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1  A  B  B  R  A  (  Lours  dclla  ) ,  pro- 
fesseur eu  raedccine  à  l'université  de 
Ferrare  ,  naquit  en  celte  ville  en 
i655,  et  y  mourut  le  5  mai  i  noiô. 
Fils  d'un  chirurgicji  distingue  de  Fer- 
rare  ,  il  se  livra  avec  beaucoup  d'ardeur 
à  l'étude  de  la  médecine;  bientôt  après 
avoir  roçu  le  bonnet  de  docteur ,  il  se 
fit  remarquer,  parmi  ses  confrères, 
dans  l'exercice  de  sou  art.  Le  marquis 
de  Bentivoglio  en  fil  son  médecin  ,  et 
Je  dc'termina  k  s'établir  dans  la  vilie 
de  ce  non).  Cependant  il  fallait  un  plus 
vaste  théâtre  à  délia  Fabbra;  il  re- 
tourna, peu  d'années  api  es  ,  à  Fer- 
rare  ,  où  la  faculté  de  médecine  lui 
accorda  une  chaire  avant  qu'il  eût 
atteint  sa  trentième  année.  Le  jeune 
professeur  ne  taiila  point  à  se  faire 
une  grande  réputation  ,  et  la  place  de 
pri  rail  r  proli  s^eur  étant  devenue  va- 
cante,^  il  y  fut  nnaiiiracment  appelé 
par  ses  eoi'égues.  Dclla  Fabbra  a  joui, 
de  son  vivant,  d'um-  haute  renommée; 
il  avait  hérité  de  la  vogue  de  Jérôme 
ISigiisdli ,  son  maître;  il  se  peut  que 
de  son  vivant  il  méritât,  comme  pra- 
ticien et  même  comme  habile  profes- 
seur, celte  grande  réputation;  mais 
ce  qui  nous  reste  de  lui  ne  lui  assi- 
gne,  parmi  les  écrivains,  qu'une  pla- 
ce obscure.  Ce  sont  des  Dissertations 
peu  c  limées  sur  divers  sujets  de  mé- 
decine; elles  furent  imprimées  suc- 
cessivement, et  ensuite  réunies  sous 
le  titre  de  Disserlationes  phjsico- 
XIV. 


medicœ ,  in  -  4°. ,  Ferrare  ,  1712. 
—  Fabbra  (Gilles), fils  du  précédent, 
fut  aussi  médecin  et  professeur  à  l'uni- 
versité de  Ferrare.  11  n'a  rien  laissé 
qui  lui  ait  survécu.  F — b. 

FABEU,  FABREou  LE  FÈVRE 
(  Jean  ) ,  célèbre  jurisconsulte  ,  né 
dans  le  diocèse  d'Augouîême,  floris- 
sait  au  i!\' .  siècle,  sous  le  règne  de 
Philippe  VI.  Dans  la  souscription  de 
son  Commentaire  sur  les  Institutes 
de  Justinien ,  dont  on  parlera  ci-après , 
il  est  nommé  Joan.  Runcinus ,  ce  qui 
confirme  l'opinion  de  ceux  qui  lui 
donnent  pour  patrie  le  village  de 
Ronssines, dans  l'Angoumois.  On  croit 
qu'd  remplit  l'olHce  de  juge  à  la  Roche- 
foucauld, et  plusieurs  prétendent  qu'il 
fut  élevé  à  la  dignité  de  chancelier  de 
France,  mais  ce  fait  n'est  pas  certain. 
Il  mourut  à  Angoulème,  en  i54o,  et 
fut  enterré  dans  le  cloître  des  Domi- 
nicains de  celte  ville,  oii  on  lisait  son 
épitaphe.  Dumoulin  parle  de  Faber 
dans  les  ternies  les  plus  flallcurs;il 
remarque  que  ce  juri  consulte  a  pré- 
cédé Barthole  et  Balde,  et  que  les 
Italiens  eux-mêmes  ont  rendu  justice 
à  son  mérite.  Personne  de  son  teinp* 
n'était  plus  versé  dans  le  droit  romain, 
et  Dumoulin  le  cite  souvent  à  l' ippui 
de  ses  décisions  Rretonnier  trouve 
dans  se>  ouvrages  les  pures  maximes 
de  la  jurisprudence  française.  Le 
Commentaire  de  Faber  sur  les  Ins- 
tituttis  fut  imprimé  à  Venise,  i48JJ, 
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in-f'. ,  avec  des  correciions  de  Pierre 
Albignan ,  jurisconsulte  de  Troies. 
M.  BfJibier  on  cite  une  autre  e'dition 
de  Lyon,  iSçv,  in-4"-,  avec  des 
suppléments  d'Area  Baudoza.  On  at- 
tribue encore  à  Fabcr  :  Vreviarium 
in  Codicem  ,  Paris  ,  1 545  ,  et  I.yon, 
1 JQ/J ,  in-4".  ;  Pro/;'>'m/msm<itrt  ex 
ulroque jure ,Lon\iim ,  iô()\,  in-8*.; 
mais  ce  dernier  ouvrage  parait  plutôt 
appartenir  à  un  autre  Jean  Fnber, 
juriiconsulte,  surnommé  0 malins  , 
parce  qu'il  était  né  à  Ornai ,  près  de 
Liège,  cl  mort  en  iGii,  à  quatre- 
vingt-deux  ans.  W — s. 

FABER  [  ou  proprement  Sclunidt  ) 
(  FÉLIX  )  ,  dominicain  et  voyageur, 
était  né  à  Zurich  en  i44'  ^"  i  i4''-* 
11  entra  dans  un  couvent  de  Tordre 
des  frères  prêcheurs  à  Ulm,  professa 
la  théologie,  et  passa  de  son  temps 
pour  un  excellent  prédicateur.  Deux 
fois  il  fit  le  voyage  de  la  Terre-Sainte. 
La  première  en  i479»  '«•  seconde  en 
i4H3.  A  son  retour  il  occupa  diffé- 
rents emplois  dans  son  ordre,  et 
mourut  à  Ulm  le  i4  luai's  i5o2.  Il 
traduisit  en  allemand  la  vie  de  Henri 
Suso,et  écrivit  en  latin  on  1 4S9  flis- 
toria  Sueforum.  Goldast,  qui  l'a  iin-f 
primé  dans  son  recueil  intitulé  :  lie- 
rum  Suevicarum  scriptores  y  dit  que 
la  relation  du  premier  voyage  de  Fa- 
ber,  écrite  de  sa  main  et  inédite,  exis- 
tait chez  Heinzel  ,  patricien  d'Augs- 
bourg;  il  ajoute  que  ce  religieux  a 
aussi  composé,  sur  le  monastère  d'Of- 
fenhus,  des  Mémoires  qui  n'ont  pas 
vu  le  jour.  D'autres  écrivains  parlent 
aussi  d'une  chronique  d'Ulm  qu'ils 
attribuent  à  ce  même  Faber,  et  font 
mention  d'un  de  ses  ouvrages  sous 
le  nom  d^ Eva^^atorium  ,  qui  n'est 
vraisemblablement  que  sa  relation 
sous  un  autre  titre.  On  trouve  celle-ci 
indiquée  dans  le  catalogue  des  livres 
de  voyages  de  Sluck,  sous  ce  titre 
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en  allemand  :  Relation  du  voyage  a 
la  Terre  -  Sainte  et  à  Jérusalem , 
et  du  retour  (  en  1 480  ) ,  1 55G  et 
1557,  in-4°.,  sans  désignation  de 
lieu  d'impression  ;  le  même  ouvrage 
place  la  relation  du  second  voy.''ge 
de  Fabcr  dans  le  recueil  de  voyages 
à  la  Ïerrc-Sainlc,  Francfort,  i584  , 
in-fol.  ;  il  n'y  est  désigné  que  sons  le 
nom  de  frère  Félix;  d'antres  biblio- 
graphes nous  apprennent  que  cetîe 
relation  a  été  publiée  en  allemand  en 
i5Go  par  Eysengrcin.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  relation  de  ce  voyage  fut  pu- 
bliée d'abord  en  latin  par  Bernard 
de  Breydenbach  ,  qui  est  qualifie' 
d'auteur  principal  de  l'ouvrage.  (  /'. 
Bbeyoendach  ).  Il  eut  pour  compa- 
gnons onze  personnages  nobles  de 
ses  compatriotes, deux  frères  mineurs 
versés  dans  plusieurs  langues,  un  ar- 
chidiacre de  Transylvanie ,  Faber  , 
Edward  Revvich,  peintre  habile  qui 
dessina  tous  les  lieux  représentés  dans 
le  voyage  :  enfin  plusieurs  domesti- 
ques; de  sorte  que  Breidenbach  et 
ses  compagnons  composaient  une  ca- 
ravane assez  nombreuse.  Cette  troupe 
de  pèlerins  partit  de  Maïence  le  25 
avril  i48">,  s'embarqua  à  Venise, 
arriva  à  Jérusalem  le  1 1  juillet.  Après 
avoir  visité  la  ville  sainte  et  les  envi- 
rons jusqu'au  Jourdain,  elle  différa 
son  départ  pour  le  mont  Sinaï  à  cause 
des  chaleurs  excessives.  Le  24  ^oût 
elle  se  remit  en  route,  passa  par 
Gaza ,  traversa  le  désert ,  gravit  les 
monts  Oreb  et  Sinai  ,  et  quitta  le 
couvent  de  Ste.  -Catherine  pour  aller 
au  Caire,  eu  longeant  le  rivage  de  la 
mer  liougc  ;  suivit  le  Nil  depuis  la 
capitale  de  l'Egypte  jusqu'à  Rosette; 
monta  le  i5  novembre  sur  un  na- 
vire de  Venise,  et  aborda  dans  cette 
ville  le  8  janvier  i484-  Ce  voyage  à 
la  Terre -Sainte,  un  des  plus  anciens 
qui  aient  été  imprigaés,  est  certaine- 
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mcnl  un  des  meilleurs.  L'aspect  du 
pays  y  est  dcciit  avec  soin:  le  ta- 
bleau du  ilc'scit  situe'  entre  1.»  Pales- 
tine et  les  raoïits  Siuai  et  Orob  ,  ce- 
lui de  ces  doux  montagnes  et  de  tout 
le  pays  jusqu'au  Caire  ne  laissent  que 
Lieu  peu  de  chose  h  désirer.  Les  vé- 
gétaux étrangers  à  l'Europe  cl  cultivés 
dans  les  environs  du  Caire  sont  dési- 
gnés avec  beaucoup  de  précision  et 
d'exactitude.  Ou  y  trouve  un  grand 
nombre  d'observations  judicieuses  et 
très  peu  de  clioscs  inutiles  ;  aussi  jdu- 
sieurs  voyageurs  l'ont-ils  rais  à  contri- 
bution. Le  Hueu  en  a  traduit  en  fran- 
çais plusieurs  passages  de  la  pre- 
mière pirtie  et  toute  la  seconde  par- 
tie ,  qui  comprend  le  voyac;c  au 
mont  Siuaï  et  le  retour  en  Europe. 
Parmi  les  figures  d'animaux  repré- 
sentes dans  les  planches  de  ce 
voyage  on  voit  une  licorne  ;  mais  en 
lisant  le  texte  on  reconnaît  aisément 
que  les  voyageurs  avaient  aperçu  une 
gazelle  (  Voy,  flaberUn ,  F.  D. ,  Diss. 
de  vita,  iliner.  et  scriplis  F.  Fabri, 
Gottingen,  i74'i  ,  iu-4".  ).    E — s. 

FABER  (Jean),  religieux  domi- 
nicain ,  surnommé  Maliens  hœrelico- 
rum,  ou  le  Marteau  des  hérétiques, 
du  titre  d'un  de  ses  ouvrages ,  naquit 
vers  1470,  à  Leuckerchcu,  en  Souabe. 
Il  annonça,  dès  son  enfance,  d'heu- 
reuses dispositions  pour  les  sciences  , 
et  fit  de  bonnes  études  dans  les  diffé- 
rentes universités  d'Allemagne.  L'é- 
vêque  de  Constance  le  nomma ,  en 
iSiQ,  l'un  de  ses  vicaires-généraux  ; 
l'empereur  Ferdinand  le  choisit  eu- 
suite  pour  son  confesseur,  et  lui  don- 
na, en  i53t ,  l'évèché  de  Vienne.  11 
gouverna  sagement  son  diocèse  pen- 
dant dix  anuécs ,  s'opposa  avec  succès 
aux  progrès  de  l'hérésie,  et  mourut 
le  12  juin  1 541.  Ce  prélat  n'était  pas 
moins  distingué  par  ses  vertus  que 
par  ses  talents ,  el  on  peut  rcmar<juer 
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que  des  e'crivains  d'une  autre  com- 
munion en  conviennent  eux-mêmes. 
Lorsque  la  mort  le  surprit ,  il  était 
occupé  à  revoir  ses  ouvrages,  dont  il 
se  proposait  de  publier  une  édition 
complète.  Le  premier  volume  parut  à 
Cologne  ,  in-fol. ,  en  1 537  ;  le  second 
eu  i55(),  et  le  troisiènte  volume  en 
i54i.  Ou  y  trouve  :  des  Sermons; 
unïiailéi?c  Fide  et  bonis  operilms; 
des  écrits  de  controverse  ;  uti  opus- 
cule des  misères  et  calamités  de  la, 
vie  humaine,  dont  Pierre  Gui  de 
Siumur  a  donné  une  traduction  fran- 
çaise, Paris,  1378;  un  ouvrage  de 
lu  Religion  et  des  Mœurs  des  Mos- 
covites, Bàle,  i5iG,  iu-4*'. ,  inséré 
depuis  dins  le  Recueil  intitule  :  Re- 
rum  Moscovilarum  aulhores,  Franc- 
fort,  itioo,  in-  4  "•  J  UQ  autre  de 
Y  Origine  des  Turks  ,  imprimé  plu- 
sieurs fois,  etc.  On  joint  à  ces  trois 
volumes  un  quatrième,  publié  à  Leip- 
zig ,  1557  ;  mais  les  quatre  volumes 
ne  contiennent  pjs  même  tous  les 
écrits  de  Faber.  On  y  cherchera  vai- 
nement, par  exemple,  le  Maliens 
hœreticorum.  Cet  ouvrage,  qui  fit  la 
réputation  de  son  auteur  ,  mais  qu'on 
néglige  aujourd'hui,  fut  imprimé, 
pour  la  première  fois,  en  i  r24 ,  in- 
fol.  Il  y  a  aussi  une  édition  de  Ro- 
me, iSôg,  in-fol.,  et  il  en  existe 
d'autres  encore.  —  Faber (  Jean), 
religieux  duminic^iin ,  né  à  Fribourg 
en  Suisse ,  acquit  une  assez  grande 
célébrité  par  ses  talents  pour  la  chaire. 
Il  était  lié  d'une  étroite  amitié  avec 
Erasme,  et  il  prit  sa  défense  dans 
plusieurs  occasions  contre  les  théolo- 
giens catholiques  ;  mais  étant  venu  à 
Rome  dans  le  dessein  de  solliciter 
quelques  bénéfices  ,  il  rompit  avt  c 
Erasme,  et  se  rangea  même  du  coté 
de  ses  ennemis,  pour  faire  sa  cour 
aux  prélats ,  dont  il  recherchait  la 
protection.  Faber  était  bon  théolt- 

I.. 
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picn ,  et  il  c^\\  \c  titre  de  preMicaleur 
de  Maxiiniîioii  I".  et  de  Charles- 
Qiiint.  il  est  nn'cnr  d'une  Oraison 
finwbre  de  Maximilien ,  ruisscrneiit 
allnbiice,  p;tr  (|u<''qn' s  biogia[)li('.« , 
à  J«'an  Kiibtr,  diail  r.nlicle  snil  ;  il 
nioiirnl  à  Rome,  en  i55o,  d;iiis  un 
ât;c  peu  avaîirc'.  —  Faber  (Jean), 
reli};i*ux  du  même  mdic  que  1rs  pie'- 
cédenls,  ne'  .1  Hailbron ,  vois  i5uo, 
fnl/i'(çu  docteur  en  lhooloi;ic  à  Co- 
logne, cl  mourut  vers  iS-jo.  Il  a 
pub'ic  un  ^'rand  nombre  d'uuvrages, 
painji  Usqucis  on  ritera  seulement 
les  suivants  :  I.  Lihtllns  qiiod  fides 
esse  possit  sine  charitate ,  Auj^s- 
Lonrj;,  I  5  |8,  iu-/|  '.,  livret  sinf;ulicr, 
mais  qui  nVst  rc]  end.inl  pas  icclier- 
che  ;  11,  Jùichiridion  bibUormn  , 
ibid.,  i')4f);Colopnp,  i5b8,in-4o.; 
m.  Fru'Aiis  qtnbus  di^noscuntur 
hceretici,  Anf;sbour;; ,  in-4".  (^el  ou- 
vraj;r  renferme  des  parlirul  iritës  cu- 
rieuses sur  l.iitlior  el  ses  pi  c  miers  dis- 
ciple*;  1\.  Testiinnniiim  scrifitiirœ 
et  Patrnm  B.  Pelium  apnsUilurum 
Jlomiv  fuisse  1  Anvers,  i5")3,  in-4  •; 
V.  Vc  la  Mes^e  el  de  la  présence 
réelle  de  J.-C.  drins  le  sacrement 
de  l'Eiichnri.slie.  C'est ,  de  tous  les 
Ouvr.i};es  de  Faber  ,  celui  qui  eut  le 
plus  de  succès;  il  le  pub  ia  en  alle- 
mand eu  I  5x5.  Surius  le  traduisit  eu 
laiin,  Co''>ç;tie,  i55(),  et  Nie.  Clies- 
neau  en  français,  i5G4,  in-4'. 
W— .s. 
FABER  (Pierre),  ii'est  cit_p  que 
sous  ce  n<im  l.iliu;  en  sorte  qu'd  est 
difficile  aujonid'liui  de  savoir  s'il  s'ap- 
p'  Idil  Lefevre ,  ou  Fabre,  ou  Faur. 
Co  qui  est  certain,  c'est  qu'il  naquit  eu 
Auvefpine,  et  qu'après  avoir  fait  ses 
élu  ies  à  Paris ,  sous  le  savant  Tur- 
ii<bo,  il  eut  la  direi  lion  du  colle'j);  ■  de 
la  Rochelle,  «t  y  professa  l'hébreu. 
On  ne  connaît  de  lui  qncdesiVo/ei  la- 
tines &ur  l'oraiiUD  deCicérun  poui  Cc- 
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cîna,  et  un  Commentaire  sur  les  doux 
livres  des  Acade'miqiies  du  même  au- 
teur. Ce  dernier  ouviag'" ,  imprimé  à 
Paris  en  iGi  1 ,  et  que  Teissier  aflri- 
biie  à  P.  du  Faur  de  S.  Jorry  (  dont 
le  nom  latin  est  au>-si  Pet'US  Faber \ 
a  repirii  dans  i'excerenle  édition  des 
.Académiques,  donnée  par  Davics , 
à  Cambridge,  en  i-'xS.  Colomics , 
dans  sa  Gullia  orientalis,  dit  que 
Faber  mourut  vers  1 6 1 5 ,  âgé  de 
quaire-\ini;t-  ans.  B — ss. 

F  yi5EH  f  Je4n),  né  à  Nuremberg  ,. 
en  i5')(),  étudia  la  médecine  à  l'uni- 
vci'ité  de  Ijà'e  ,  où  il  cblint  le  docto- 
rat,  après  .'Vuir  sculenii  une  thèse 
sur  II  Céphalalgie.  De  retour  dans 
sa  ville  natale,  il  lut  .'>gj;réç;éau  collège 
des  médecins.  Wi  I  cl  Adelung  disent 
qu'il  mourut  en  prison  le  "^  février 
i6u).  —  Faber  (  A'bert -Oihon  , 
méd'  cin  du  1  •^' .  viècle ,  exerça  d'abord 
sa  profession  à  Lubeck,  puis  à  Ham- 
bourg. Le  piiiiee  de  Sulzba»  h  le  nom- 
ma mcilecin  de  ses  armées  et  de  sa 
personne;  cidiii  il  remplit  les  mêmes 
fonctions  aii|)ics  de  Cliailes  11  d'An- 
gleUrre,  et  mourut  un  an  après  ce 
monarque,  en  t(3H().  On  ne  cite  de 
Faber  qiiediux  opuscules  (pii,  mal- 
gré leur  extrême  méliorrilé,  ont  ob- 
tenu les  honneurs  de  la  traduction  : 
le  promirr  contiint  di  s  paradoxes  sur 
la  Maladie  vénérienne;  le  second 
des  fadaises  sur  l'Or  |)olable. — Faber 
(  Jean-Miihias  ) ,  né  à  Angsbourg, 
devint  picniicr  médeiin  du  duc  de 
Wuileuib  rg,  nié(l('eiii-()liysieieu  de 
la  ville  de  lleillironn  ,  membre  de  l'a- 
cadémie des  Cinirux  de  la  nature, 
sous  le  nom  de  Platon  1 ,  et  mourut  le 
21  septembre  I -joa.  Ses  écrits  ,  peu 
nombreux,  sont  par  fois  consultés 
pour  certaines  recherches  qu'on  ai- 
merait voir  expo  ées  avec  pUis  de 
candeur,  et  futes  avec  p'us  de  ilis- 
cci  ucmeiil  :  1.  Sti'/chnumania  expli' 
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eans  slrychni  maniaci  antiqiiorum  , 
vel  sofani  furiosi  reccnliorum 
(  Atiopœ  bclladoui  ae  L.  ) ,  hiitoriœ 
jnorinnu'iitiiin,  Indnlis  nitciimenlitin , 
anlitluti  dnciinientum  ,  etc. ,  A'icis- 
b'>urp.  i'»77  ,  in-j  .,  ii?,-  ;  ibi  I.  i()85. 
II.  Pihe  marincp  analnme  bolano- 
logica  y   ^ul•clubc^g,     iii(ji  ,   in -4" 

C. 
F  A  B  E  n  (  Samuel  ) ,  recteur  du 
colle'jïe  de  St.  Gilles,  à  Niiremherj;; , 
nacjuil  à  Altorf,  en  1G57.  Son  père, 
JiMn  •  LdiiJs  Faber,  poêle  coiuoiiiic 
connu  p.ir  qiK-lqiies  poésies  l^ilines, 
et  re};eiit  d>'  cinquième  a  Nuremberg, 
étant  mort  en  i(i-li  sans  Un  hnsscr 
de  fortune,  il  ne  put  aclicvcr  le  coins 
de  ses  études  qu'en  consacrani  une 
partie  de  son  tonips  à  corriger  des 
épreuves  pour  les  libraires.  Ses  talents 
pour  la  poc>ie  le  (irent  adinellre  ,  en 
i()8H,  dans  rar.idc'inie  établie  à  Nu- 
reuiber}:;,  sons  le  nom  de  société'  des 
fleurs  de  la  Pcgnitz.  Il  y  reçut  le  nom 
de  Ken  and  11  ,  et  c'est  sous  ce  nom 
aeadeini(pie  qu'il  publia  sa  traduction 
allemande  de  la  Consolalion  des 
Goutteux  dcjacques  Balde.  Deux  ans 
après  ,  il  fut  appelé  au  collé!;e  de 
St.  Gilles,  en  qualité  de  co-rccleur, 
et  en  obtint  le  rectorat  en  1  -joC).  Il  y 
mourut  le  I  o  avril  «716,  après  avoir 
publié  un  assez  grand  nombre  d'ou- 
vrages historiques  et  de  morceaux 
d'éloquence  et  de  politique.  Le  plus 
connu  est  son  Histoire  de  Charles 
XII ^  roi  de  Suède,  en  ilix  parties, 
formant  7  vol.  in- ri  (en  allemand); 
mais  le  plus  singulier  de  ses  ouvrages, 
et  qui  mériterait  d'clrc  plus  connu  , 
est  son  Orbis  terrarum  in  nuce , 
Nuremberg,  1700,  in- 4"-,  avec  47 
planches  eu  taille-douce. C'est  un  cours 
d'iiistoire  et  de  chronologie  où,  par 
le  moyen  de  figures  composées  de 
la  manière  la  plus  ingénieuse,  et  des 
petits  vers  trimes  allemands  (jui  le& 
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aer,omp.ignent ,  tous  les  traits  carac- 
téristiques des  principaux  événements 
et  leur  date  précise  se  fixent  ilans  la 
mémoire  avec  la  plus  graniie  facilite'. 
Oliav.iil  est  très  supérieur  à  rv  qui 
avait  été  fait  en  te  ucnre  par  Buno, 
en  i<)7'.,  cl  par  VVin<  kelmann ,  en 
l()98.  Li  [)remière  1  léc  du  Monde 
dans  une  noix  est  due  a  Gieg.-Aud. 
Schmid,  j'iiisconsulte  de^ure^nbe^g, 
et  fut  exécutée  après  sa  mort,  d'abord 
par  Chr.  Wei;;el  ,  qui  le  publia  en 
1697,  in-(61.,  avec  /^g  pi.;  mais  ce 
livre  se  trouvant  d'un  prix  trop  eleve' 
pour  l'usage  des  étudiants  ,  Kaber 
rédiiikit  les  [)lauclies  au  format  in- j.'., 
y  ajouta  les  |)e'its  vers  rimes  qui  eu 
font  le  piinci[)al  mérite,  et  publia  sc- 
parémcnt  un  texte  expli«aiif,  aussi 
en  alhuiaii'!.  Il  projetait  de  dunncr, 
d'.iprès  ce  cadre,  un  cnnrs  d'iiistoire 
beancou[>  plus  détaillé,  dont  il  com- 
posa sous  le  titre  d'Historiu  antcdi' 
hn'iana ,  un  spécimen  qui  ne  parut 
qu'après  sa  mort,  Nuremberg;,  1717, 
m  8'.  Jc.in-David  KoeNr  donna,  en 
I  "-'it) ,  une  nouvelle  éditi'n  du  Monde 
dans  une  noix,  corrigée  et  relondue 
|K)ur  If  dernier  >ièc!e,  et  chaque  année 
(jusqu'en  1754),  Wcigel  publia  une 
nouvelle  planche  gravée  pour  la  cou- 
tiniialion  de  cet  ouvrage,  dont  Mitt. 
Cramer  donna,  en  1722,  une  tra- 
duction française,  inférieure  à  l'ori- 
ginal, parce  que  les  petits  vers  alle- 
manils  étant  traduits  en  prose  française 
non  rimée,  n'oirient  plus  le  même 
secours  pour  la  mémoire. 

C.  M.  P. 
FABER  (Jean  Eunest),  orienta- 
liste saxon,  naquit  en  lévrier  1745, 
à  Siinraershausen ,  dans  le  duché 
d'Hildbiirghausen.  La  mort  le  priva 
de  son  père  l'année  suivante.  Au  bout 
de  quehpies  années,  sa  mère  se  re- 
maria à  un  vieillard  d^in  caractère 
morose  et  diiHcile,  qui  était  ministre 
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dans  lin  TÎHaj^e  près  de  Romhild.  Dé- 
nué, dans  cet  endroit,  de  moyens 
d'iiistniction,  il  obtint,  par  giàce,  h 
permission  d'dllcr  prendre,  dcnx  ou 
trois  fois  la  semaine,  des  leçons  de 
lalin,  dans  nn  hameau  voisin.  Ces  dif- 
ficultés ne  firent  qu'accroître  son  ar- 
deur pour  l'élude.  Enfin,  après  beau- 
coup d'instances,  il  put  fréquenter  suc- 
cessivement le  collège  de  Hiidburphau- 
sen,  le  gymnase  de  Cobonrg ,  et  l'uni- 
versité de  Gôttingue,  oii  il  étudia  sous 
Walcb  ,  Heyne,  et  Michae'is.  Son  as- 
siduité le  fit  nommer  répétiteur  dans  le 
séminaire  de  cette  ville  ;  et  y  ayant 
été  reçu  quelque  temps  après  docteur 
en  philosophie ,  il  fut  fait  pro- 
fesseur de  langues  orientales  et  de 
philosophie  dans  l'université  de  Kiel, 
en  1770,  et  dans  celle  de  léna,  en 
J77U.  C'est  dans  cette  dernière  ville, 
qu'il  mourut,  le  i5  mars  1774»  au 
bout  de  quelques  jours  de  mariage , 
regretté  de  ses  amis,  pour  ses  belles 
qualités  morales,  et  des  savants,  aux- 
quels ses  premiers  écrits  avaient 
fait  concevoir  les  plus  fl  itteuses  espé- 
rances. Ses  ])rincipau\  Ouvrages  son!: 
I.  Descriplio  commentarii  in  sep' 
tuat^inta  interprètes.  Gollingue, 
*ï7()8- 1769,2  p3rl.in-4''.  \\.  Dissert, 
de  animaidms  quorum  fit  mentio 
Zephan,  cap.  11 ,  v.  1  4,  ibid.,  i  "jCh), 
in-4'.,  réimprimée  dans  les  Monu- 
ments Scythes  de  la  Palestine,  de 
Cramer,  H-imbonrg  et  Kiel,  1777; 
c'est  une  explication  d'un  passage  de 
la  prophétie  de  Sophonie.  III.  His- 
îoria  inannœ  inter  Hœhrœos ,  sert.  1 , 
Kiel,  1770;  sect. '2,  léna,  1773.  Le 
docteur  (iruner  a  fait  réimprimer  ces 
deux  sections  à  la  suite  des  /.-/. 
Beiske  opusciila  medica,  Halle, 
1776.  IV.  Programma  noifum  de 
Messid  exactis  !\Ç)o  annis  post  exi- 
lium  Judœorum  Babylonicwn  nas- 
ciliiro  ex  Zacharidj  cap.  III ,  v.  8, 


FAB 

9,  10.  repetitnm  vdicinium ,  spa- 
lia  70  hebdomtidum  Daniel.  ,  cap. 
Vlll ,  \.i\.  iiseiem  natalibus  prfpfi- 
nito  novain  lacem  ajjundens ,  Kiel , 

1772,  10-4"-  \.  Jésus  ex  nalalium 
oppurlnnitale  Messins,  léna,  1772, 
in  8  '.  VI,  ^archéologie  des  Hébreux, 
(en   allemand),    i^".  partie,  flalle , 

1773,  in-8'.  Outre  ces  ouvrai;es, 
Faber  a  donné  les  deux  premiers  n'  *. 
de  la  Nouvelle  Bibliolkénue  philoso- 
phique, Leipzig,  1774,  en  allemand. 
Cet  ouvr.ige  périodique  a  été  conti- 
nué par  J.  G.  Hennings.  11  se  propo- 
sait aussi  de  publier  une  nouvelle  édi- 
tion de  ï Hierohotanicon  de  Celsius, 
et  de  la  Philologie  sacrée  de  Glass , 
ainsi  que  divers  autres  ouvrages  de 
critique  et  de  philologie  orientale. 

J— N. 

FABER,  T'oyez  Fabre,  Favre, 
Febvre,  Le  Fevre,  Scumidt. 

FABEUT  (  Abraham  ) ,  né  à  Metz  , 
vers  1560,  était  fils  de  Dominique 
F.ibcrf,  directeur  de  l'imprimerie  de 
Charles  III,  duc  de  Lorraine,  et 
anobli  par  ce  prince,  en  reVonipensè 
de  ses  services.  Abraham  succéda  à 
son  père,  mais  il  possédait  à  Metz 
uneiraprimerie  particulière  de  laquelle 
sont  sortis  uiffcrents  ouvrages  estimés. 
Le  premier  que  l'on  connaisse  est  le 
n  cu(  il  des  Emblèmes  ,  de  Boissard  , 
son  ami,  porlint  la  date  de  1587. 
Dom  C  timel,  dans  sa  Bibliothèque  de 
Lorraine ,  fait  mr-nlion  d'un  Missel 
imprimé  par  F  ibert  en  1^97,  remar- 
quable p;ir  la  beauté  de  l'exécution, 
et  oiné  de  jolies  estampes  en  bois. 
Fabert  fut  élu  maître  échevin  de  la 
vil'e  de  Metz  en  iGio,  et  continué 
j)lusieurs  tois  dans  l'exercice  de  ectfe 
chaige.  Il  eut  l'honneur  de  compli- 
menter Louis  XIII,  en  cette  qualité,  ' 
à  rC|ioque  de  sou  sacre  ;  reçut  le  cor- 
don de  Saiut-Miehel  en  iG5o,  mou- 
rut le  24  avril  i638,  et  fut  iuhuinc  à 
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la  catîieJiale.  Il  a  publie  le  Foya^e 
du  roi  Henri  IV à  Metz,  en  iGo5 , 
Melz,  iGio,  in-fol.  Cet  ouvrage 
curieux  est  orne  de  vingt  planches  en 
taille  douce ,  dont  les  plus  importantes 
offrent  un  plan  de  la  ville  et  une 
carte  du  pays  Messiu ,  qui  a  ëte'  repro- 
duite dans  les  différentes  e'ditions  de 
\Atlas  d'Hondius;  on  y  remarque 
aussi  l'empreinte  des  diverses  mon- 
naies de  la  ville  de  Meiz  ,  et  l'ancien 
aqueduc  romain  connu  sous  le  nom 
A' Arches  de  Joiiy.  On  imprima  à 
Melz,  en  iGS-j,  un  Commentaire 
sur  la  couUime  de  Lorraine,  que  le 
frontispice  snuonce  être  une  produc- 
tion d'Abraliaci  Fabert.  Cependant 
Dom  Calmet  et  les  auteurs  de  l'His- 
toire de  Melz  penchent  à  croire  que 
cet  ouvrage  est  de  Florentin  Thiriat , 
pendu  en  iGi5,pour  avoir  publié 
une  violente  satire  contre  les  princes 
de  la  maison  de  Lorraine.  Quel  que 
.«oit  le  me'rite  de  ce  Commentaire,  très- 
vautc  par  Chevrier  ,  on  ne  peut  dis- 
convenir qu'il  a  moins  contribué  â 
répandre  le  nom  de  Fabert ,  que  la 
gloire  que  s'est  justement  acquise  sou 
iils  par  son  courage  et  sa  vertu. 

W— s. 
FABERT  (Abraham),  maréchal 
de  France,  fils  du  précédent ,  naquit 
à  Metz ,  le  1 1  octobre  1 599.  Dès  sa 
jeunesse,  11  annonça  un  goût  décidé 
pour  les  armes;  et,  aussitôt  qu'il  fui 
en  âge  d'entrer  au  service,  le  duc 
d'Espernou  le  plaça  dans  un  de  ses 
régiments.  Il  donna  bientôt  des  preu- 
ves de  sa  capacité  et  de  son  courage, 
qui  lui  méritèrent  la  confiance  des 
soldats  et  l'estime  de  ses  chefs.  D'Es- 
pernon,  quoique  éloigné  de  la  cour, 
le  recommanda  fortement ,  et  lui  fit 
obtenir  une  compagnie  dans  les  Gar- 
des. Fabert  s'avança  depuis  avec  beau- 
coup de  rapidité.  Chaque  grjde  dont 
il  était  décoré  était  le  pris  d'une  belle 
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action;  il  affrontait  tous  les  pc'iils,  et 
y  échappait  par  son  sang  froid  :  ceux 
qui  étaient  les  témoins  de  ses  exploits 
pouvaient  à  peine  y  croire,  et  le  peu- 
ple, qui  cherche  des  causes  surnatu- 
relles à  tout  ce  qui  passe  sa  por- 
tée ,  n'expliquait  que  par  les  sciences 
occultes  les  récits  extraordinaires 
qu'on  lui  faisait  de  ce  grand  capitaine, 
A  la  retraite  de  Maïence ,  en  iG55, 
Fabert  contribua  à  sauver  les  débris 
de  l'armée  française,  fuyant  en  désor- 
dre devant  le  vainqueur.  Le  général 
Gallas ,  poursuivant  ses  succès ,  tenta 
de  pénétrer  dans  la  Champagne;  mais 
les  manœuvres  des  généraux  français 
l'obligèrent  de  se  retirer  sans  avoir 
pu  lieu  entreprendre.  Fabert  fut  du 
nombre  des  officiers  chargés  de  l'in- 
quiéter dans  sa  marche.  Il  arriva  dans 
un  camp  où  l'ennemi  avait  abandonné 
une  partie  de  sels  malades  et  de  ses 
blessés.  Un  Français  cria  'qu'il  fallait 
tuer  ces  malheureux  :  «  Voilà,  dit  F'^- 
»  bcrt ,  le  conseil  d'un  barbare;  cher- 
»  chons  une  vengeance  plus  noble  et 
»  plus  digne  de  notre  nation.  »  Aussi- 
tôt il  leur  fit  distribuer  des  vivres 
dont  ils  avaient  le  plus  grand  besoin  , 
et  fit  transporter  à  Mézièrcs  les  ma- 
lades qui,  par  reconnaissance,  s'atta- 
chèrent presque  tous  au  service  de  la 
France.  11  se  trouva  au  siège  de  Sa- 
verue,  en  i636,  à  celui  de  Landre- 
cies  en  ib57  ,  et  à'celui  de  Chivas  en 
i65g.  Blessé  au  siège  de  Turin  ,  en 
i64o,  d'un  coup  de  mousquet  à  la 
cuisse,  les  chirurgiens  déclarèrent 
qu'il  faudrait  lui  faire  l'amputafion. 
Le  cardinal  de  la  Valette  et  Turenne 
l'engageaient  à  s'y  soumettre  :  «  Il  ne 
»  faut  pas  mourir  par  pièces,  leur  dit 
»  Fabert  ;  la  mort  m'aura  tout  en- 
»  tier  ou  elle  n'aura  rien,  et  peut-être 
»  lui  échapperai-je.  »  En  effet,  il  guérit 
de  ses  blessures  assez  promptement, 
puisqu'il  se  trouva  à  la  bataille  de  la 
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Marfec  en  1O41 ,  et  ensuite  au  siège 
de  Bapaurae.  I/annee  suivante ,  le  re'- 
fliment  des  j^arJcs,  dont  Fabi-rt  com- 
inand.iit  le  premier  bataillon  ,  fut  en- 
voyé dans  le  Ronssillon.  Le  maréchal 
de  la  Meillcraye,  cli-irgé  de  celte  ex- 
j)edition  ,  s'entretcnant  du  nombre  et 
de  la  valeur  des  troiipes,  désigna  les 
Gardes  par  le  litre  de  chanoines  de 
Fabert.  Celte  r.tillrrie,  très  dépiacéc, 
piqua  Fabert  au  vif;  mais  il  crut  de- 
voir n'en  rien  témoigner.  La  campa- 
gne devait  s'ouvrir  par  le  siège  de 
<Jollioure.  En  raarcliaiit  vers  Cftte 
place ,  on  aperçut  les  Espagnols  ran- 
gés en  ordre  de  bataille  sur  une  hau- 
teur; le  duc  de  la  Meilleraye  fit  arrê- 
ter la  troupe  pour  faire  ses  disposi- 
tions. Lors(|u'il  passa  devant  Fabert, 
celui-ci  le  salua  en  baissant  son  es- 
ponlon.  «  Il  ne  s'agit  pas  de  cérémo- 
»  nie  ,  lui  dit  brusquement  la  Mcille- 
»  raye,  qu.md  il  faut  aller  à  l'en- 
»  nemi.  »  Fabfrt ,  sensible  à  ce  re- 
proche ,  s'avançait  pour  en  demander 
raison  ;  mais  Tuniiue  le  retint  et  par- 
vint à  l(;  calmer,  en  se  chargeant  de 
i'cxpli( Mliou.  Quelques  instants  apics 
un  aide-dc-camp  lui  apporta  l'ordie 
<l'al'er  parler  au  général.  «  Avcz-vous, 
»  lui  dit  Fabert,  des  ordres  pour  le 
»  bataillon?  Je  les  exécuterai,  je  ne 
»  marche  pas  autrement.  »  La  Meil- 
lcraye vint  lui  même,  o  M.  Fabert, 
»  lui  dit-il,  oublions  le  passé,  don- 
»  nez-moi  voire  avis  :  que  forons- 
»  nous?  —  Voilà,  répondit  F'abt-rt , 
>)  le  premiei  b;itailloiid(S  Gardes  prêt 
))  à  exécuter  vos  ordres,  imus  ne  sa- 
»  vous  qu'obéir  —  Point  de  rancune, 
»  répliqua  la  Meillera\e  ,  je  viens  de- 
»  mander  votre  senlimcul.  —  C'est 
»  d'attar;uer,  reprit  Fabrrt.  —  Mar- 
»  che,  cri  I  le  maieVhal.  »  Le  premier 
batailli  n  des  gardes  avança ,  les  autres 
suivirent;  en  un  instant  les  Espagnols 
furent  eaiboccs  et  culbutés,  lis  se 
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sauvèrent  en  désordre  jusque  dans 
Coliioure,  laissant  au  pouvoir  des 
Français  mie  partie  de  leur  artillerie 
et  un  grand  nombre  de  prisonniers. 
Celte  circonstance  hâta  la  ledditioa 
de  la  place  ,  qui  ouvrit  ses  portes  le 
i4  avril.  Ou  fit  de  suite  les  disposi- 
tions pour  le  siège  de  Perp'guan. 
Louis  XllI ,  malade,  vint  au  camp, 
et  il  chargea  Fabert  de  lui  rendre 
compte  tous  les  matins  des  opérations 
du  la  veille.  Uu  jour  le  grand  écuyer 
(Cinq-Mars)  se  permit  de  critiquer 
le  rapport  de  Fabert.  Le  roi  lui  im- 
posa silence  d'une  manière  morti- 
liante.  Il  sortit,  en  disant  à  Fabert  : 
«  Monsieur ,  je  vous  remercie.  — 
»  Que  dit-il  ?  demanda  le  roi ,  je  crois 
»  qu'il  vous  menace.  - — Non,  sire, 
»  répondit  Fabert;  on  n'ose  faire  des 
»  menaces  eu  présence  de  votre  ma- 
»  jesté  ,  et  ailleurs  on  n'en  souffre 
»  pas.  »  Fabert  fui  fait  maréchal-de- 
camp  en  1646;  il  prit,  la  même  an- 
née ,  Porto-Longoiie  et  Piombino  ;  et, 
en  «654,  Stenai.  Louis  XlV  le  re'- 
compensa  de  ses  services,  eu  le  créant 
maréchal  de  France  et  gouverneur  de 
Sedan.  Fabert  fit  ajouter  plusieurs 
ouvrages  aux  fortifications  de  cette 
place ,  et  voulut  payer  de  ses  épargnes 
une  partie  des  dépenses.  5cs  parents 
lui  rcproehèrent  d'employer  de  cette 
manière  un  bien  qu'il  devait  conserver 
à  sa  famille,  «  Si,  leur  répondit-il, 
»  pour  empêcher  qu'une  place  que  le 
»  roi  m'a  confiée  ne  tombal  au  pou- 
»  voir  dos  ennemis,  il  fall.iit  mettre  à 
»  une  brèche  ma  personne  ,  ma  fa- 
»  mille  et  tout  mon  bien  ,  je  ne  ba- 
»  lancerai-  pas  un  moment  à  le  faire.  » 
Le  roi  lui  oilVit  eu  iGGi  le  collier  de 
ses  ordres;  il  le  refusa  parla  raison 
qj'il  ne  pouvait  pis  produire  les  ti- 
tres exigés.  On  lui  fît  dire  qu'il  pou- 
vait présenter  ceux  qu'il  voudrait,  et 
qu'où  ne  les  examinerait  pas.  11  ri- 
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pondit  qu'il  ne  voiiliit  pas  que  son 
inaiiteaii  tût  deiorc  par  une  croix  et 
SOI!  nom  dcshonoïc  par  une  inipos- 
Itire.  Louis  XIV  lui  écrivit  à  collt-  oc- 
casion de  sa  propre  main  ,  que  :c  refus 
qu'il  faisait  lui  inspirai;  plus  d'estime 
pour  lui ,  que  ceux  qu'il  honorait  du 
collier  ne  recucilleraioct  de  gloire  dans 
le  monde.  On  prétend,  dit  Voltaire, 
que  le  cardmal  Mazarin  proposant  à 
Tabert  de  lui  servir   d'espion  dans 
l'arinëe ,  il  lui  dit  :  a  Peut  être  iaut-il 
»  à  lin  ininiilre  des  ge;is  qui  le  servent 
»  de  leurs  bras  et  d'antres  de  leurs 
»  rapports  :  souffrez  que  je  sois  des 
»  premiers.  »  Aussi  le  ministre  dil-il 
à  des  personnes  qui  cherchaient  à  ré- 
pandre des  doutes  sur  sa   conduite  : 
«  Ah  !  s'il  fallait  se  mcficr  de  Faberl  , 
»  il  n'y  aurait  plus  d'homme  en  qui 
»  l'on  pût  mettre  sa  confiance.  »  Le 
mardi  hal  Fabcrt  mourut  à  Sedan  ,  le 
17    mai  \(')(j-i,    et  fut  inhume  dans 
l'culise    dis  Capueins-irlaudais    qu'il 
avait  fondée.  Il  innuira  dans  sa  der- 
nière maladie  la  même  fermeté  d'ame 
que  dans  le  cours  de  sa  vie.  «  Se  sen- 
tant affaiblir,  dit  un  de  ses  historiens, 
il  demanda  un   livre  de   prières  ,  et 
peu  de  temps  après  on  le  trouva  mort 
à  genoux ,  d  son  livre  ouvert  sur  le 
psaume  Miserere  mei.Deus.  W  laissa, 
de  son  mariage  avec  Claude  de  Cle- 
rant ,  un  fds  (jui  lui  succéda  dans  le 
gouvernement  de  Sedan,  et  qui  mou- 
rut sans  enfants  au  siège  de  Candie 
en  1669.  l""abort  ne  savait  pas  le  la- 
tin,  et  ne  s'était  jamais  aipliqnc  sé- 
rieusement à  d'autre  scii net  qu'à  celle 
de  la  guerre  j  mais  la  nature  l'avait 
donc  d'un  giand  sens  et  de  beaucoup 
de  jugement;    et   il    avait    senti  de 
bonne  heure  !a  nécessité  de  pirler  et 
d'écrire  correctement  sa  laneue.    Ou 
conserve  à  la  bibliothèque  du  Roi  ses 
JjcVres  écrites  depuis  le  '2 1   uct.  1 654 
jus(ju'au  13  septembre  i652;rtdaus 
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les  archives  de  riiôtel-de-villedeSedan, 
le    Eeciieil   des  Ordonnances  «(u'il 
avait  lédigees  pour  le  maintien  du  bon 
ordre  et  (le  la  police  dans  cette  place. 
La  Relation   de  la   bataille  de  la 
Marfée,  par  Fabert,  a  été  imprimée 
àikwb  les    Mémoires  de  Monlrésor , 
Leyde ,    iG'ij.  La  f-  ie  du  ntaréthal 
de  Fabert  a   été  écrite  par  (ialien 
de  Courtiiz  ,     Amsterdam  ,    1G97  , 
Rouen,  if3f)8,  in-iî,  et  par  le  Père 
de  la  Barre  ,  génovéfam ,  Paris,  1  7 52. 
La  seconde  est   la  plus  estimée;  elle 
renferme  des  particularités  curieuses, 
mais  au.ssi  bien  dis  détails  étrangers 
au  sujet ,  et  le  style  en  est  trop  pro- 
lixe. \jv  comte  de  la  Platièrc  a  publié 
une  Notice  sur  Fabert ,  dans  la  Gfl- 
lerie  universelle  ;  elle  est  peu  exacte 
pour  les  dates,  et  on  y  trouve  des 
anecdotes  suspectes. — Fabert  (Fran- 
çois-Abraham },  frère   du  maréchal , 
«ervit  avec  dislincliun  aux  sièges  de 
Montauban,    La    Rochelle,    Nanci , 
Trêves.  Il  obtint,  en  récompense  de 
SCS  services,  le  cordon  de  Saint-Mi- 
chel ,  en  i(358,  fut  élu  maître  échc- 
vin  de  Metz  l'année  suivante  ,  et  con- 
tinué dans  cette  place  jusqu'à  sa  mort 
ariivée  en  iG!J5.  —  Fabert  (  N  ) , 
cousin  des  précédents,  est  auteur  de 
V Histoire  des  ducs  de  Bourgogne  ^ 
depuis   Philippe-le-Hardi ,  en  i5f)5, 
jusqu'à  la  mort  de  Charles-Quint  ca 
i558, Cologne,  1687  ,in-i2,  iti8i), 
deux  vol.  in-  i-i.  Le  style  en  est  mau- 
vais, mais  on  y  trouve  quelques  faits 
intéressants.  \N — s. 

FA Bl AN,  on  FABYAN  (Robert), 
naquit  à  Londres  vers  le  milieu  du 
i5".  siècle.  C'était  un  des  négociants 
les  plus  considérables  de  cette  vilie , 
qui  le  choisit  p'air  l'un  de  ses  aldcr- 
men,  et  le  nomm.»  shérif  en  1 495.11 
était  fort  instruit  pour  son  temps,  et 
s'étantapphqué  particulièrement  à  l'é- 
tude de  l'histoire  ,  il  a  bissé  ua  ou- 
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vragc  intitule  :  Concordance  des 
Histoires ,  ou  Chronique  d'Angle- 
terre et  de  France,  assez  estime 
pour  le  soin  et  l'exactitude ,  spéciale- 
ment en  ce  qui  concerne  les  affaires 
de  Londres,  mais  qui  n'a  guère  d'autre 
mérite.  «  Faltian ,  dit  Wliarton ,  fait 
))  autant  d'estime  des  maires  de  Lon- 
»  dres  que  des  rois  d'Angleterre,  et 
»  semble  avoir  regarde  les  dîners  de 
»  Guildhali  et  les  solennités  des  cor- 
»  porations  de  la  cité  comme  des  cho- 
»  ses  plus  intéressantes  que  nos  vic- 
»  toires  en  France  et  nos  tffoi ts 
»  dans  l'intérieur  pour  conquérir  la 
»  liberté.  »  On  prétend  que  le  car- 
dinal Wolscy  en  fit  brûler  tout  ce 
qu'il  en  trouva  d'exemplaires,  par- 
ce que  l'auteur  y  faisait  connaître 
trop  clairement  les  ricbesses  du  cler- 
gé. Cette  chronique,  qui  s'étend  de- 
puis Brutus  jusqu'à  Henri  VII ,  ne 
lut  imprimée  qu'après  sa  mort  en 
i5\G,  Londres,  2  vol.  in-fol.  Elle 
fut  réimprimée  en  i553  in-ful.  Dans 
ces  deux  premières  éditions  chacune 
des  sept  parties  qui  la  composent  est 
terminée  par  une  hymne  à  la  Vierge, 
qui  fut  supprimée  dans  les  éditions 
suivantes.  Chacune  des  deux  com- 
mence aussi  par  une  sorte  de  prolo- 
gue en  vers,  c'est-à-dire  en  prose  ri- 
méc.  Il  y  a  eu  plusieurs  autres  édi- 
tions de  l'ouvrage  de  Fabian  ;  la  der- 
nière est  intitulée  :  Nouvelles  chro- 
niques d" Angleterre  et  de  France  , 
etc. ,  avec  une  préface  biographique 
et  littéraire ,  etun index,  par  Henri 
Ellis  ,  I  vol.  in-4°. ,  Londres,  i8i  i. 
Fabian  mourut  à  Londres  en  i5i2. 
X— s. 
FABIEN  (S.),  élu  pape  en  556, 
succédaitàAntère.Euscbe  raconte  que 
comme  on  procédait  à  l'élection ,  une 
colombe  vint  se  poser  sur  la  tctc  de 
Fabien ,  et  que  ce  signe  fut  pris  pour 
un  présage  de  la  présence  du  St.-Es- 
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prit. Quoi  qu'il  en  soit,  Fabien,  pa? 
une  conduite  digne  des  plus  grands 
éloges,  justifia  pleinement  le  chois 
qu'on  avait  fait  de  lui.  S.  Cyprien  l'ap- 
pelle un  «  excellent  homme  » ,  et 
dit  «  que  la  gloire  de  sa  mort  a  ré- 
»  pondu  à  la  pureté  ,  à  la  sainteté, 
»  à  l'intégrité  de  sa  vie.  »  Fabien  fut 
une  des  victimes  de  la  persécution 
suscitée  par  l'empereur  Dèce.  H  fut 
mis  à  mort  le  20  janvier  25o  ,  après 
un  pontificat  de  quatorze  ans  ,  un 
mois  et  dix  jours.  D — s. 

FABIO  INCARNATO,  professeur 
de  théologie ,  né  à  Naples  dans  le 
i6^  siècle.  Il  a  fait  une  vingtaine 
d'ouvrages  de  théologie  et  de  mysti- 
cité, dont  on  trouve  la  liste  dans  l'un 
des  plus  estimés,  intitulé:  Scruti- 
nium  sacerdotale ,  sive  modus  exa-^ 
viinandi  tùm  in  visitalione  episco- 
pali  quàni  in  susceptione  ordinum  , 
dédié  en  1608  au  cardinal  Aquaviva  , 
archevêque  de  Naples,  réimprimé  à 
Bracciano ,  1 655 ,  in-8  '. ,  et  à  Rouen , 
1642  ,  2  part.  in-S".,  édition  aug- 
mentée par  l'auteur.  C.  T — Y. 

FABIOLE  (  Ste.  ) ,  dame  romaine 
de  l'illustre  maison  Fnhia ,  était 
mariée  à  un  hommes  de  mœurs  cor- 
rompues ,  f  t  dont  le  libertinage  et  les 
débauches  furent  portés  à  un  tel  point, 
qu'elle  le  prit  en  aversion ,  et  le  quitta. 
Peu  instruite  des  lois  de  l'Eglise  sur 
le  mariage  ,  et  encore  jeune ,  elle  passa 
à  de  secondes  noces ,  quoique  son 
mari  vécut  encore  ,  et  usa  de  la  fa- 
culté que  lui  laissaient  les  lois  ro- 
maines. Mais  étant  devenue  veuve,  et 
informée  de  l'illégitimité  des  nœuds 
qui  l'avaient  unie  à  son  dernier  mari, 
elle  en  conçut  une  vive  douleur,  et 
résolut  de  se  soumettre  à  la  pénitence 
publique.  La  veille  de  Pâques  ,  vêtue 
d'un  sac,  et  les  cheveux  épars,  elle  se 
présenta  avec  les  autres  pénilenis  à  la 
porte  de  la  basilique  de  Saint- Jcan-dc- 
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Latran.  Sa  pieté  ,  sa  douleur,  l'élat 
humiliant  dans  lequel  paraissait  une 
dame  si  distinguée ,  tirèrent  des  lar- 
mes des  yeux  de  l'évêquo  et  des  prê- 
tres ,  et  émurent  la  compassion  de 
toute  l'assistance  ;elle  se  tint  à  Ja  porte 
de  l'c'glise  ju'squ'à  ce  que  l'e'vcque  qui 
l'en  avait  chassée  l'y  eût  fait  rentrer. 
Ayant  reçu  l'absolution  ,  elle  vendit 
tous  ses  biens  pour  en  assister  les  pau- 
vres. Elle  est  la  première  en  Italie 
qui  fonda  des  liôpitaux  ;  elle  voyagea 
en  plusieurs  pays  pour  l'accomplisse- 
nient  de  son  pieux  dessein  ,  et  vint  à 
Jérusalem  en  5g5.  Elle  vit  St.  Jérôme 
qui  lui  expliqua  les  Saintes  Ecritures. 
L'invasion  des  Huns  la  força  de  quit- 
ter la  Palestine;  elle  retourna  en  Ita- 
lie, se  retira  à  Oslic,  bâtit  un  hôpi- 
tal oi!i  elle  servait  elle-même  les  ma- 
lades ,  et  mourut  à  Ostie  ou  à  Rome , 
vers  l'an  400»  Cest  par  les  écrits  de 
St.  Jérôme  que  nous  avons  appris  ce 
que  l'on  sait  de  Ste.  Fabiolc.  Il  y  fait 
le  plus  grand  éloge  de  cette  sainte.  De 
la  pénitence  qu'elle  fit,  les  théologiens 
catholiques  concluent  que,  dès  les  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise  ,  c'claif  une 
opinion  constante  que  les  noeuds  du 
mariage  n'étaient  point  rompus  , 
même  pour  cause  d'adidlère  ,  puis- 
qu'autreraent  Ste.  Fabiole  n'eût  pas 
été  coupable,  ni  assujetie  à  la  péni- 
tence. L  — Y. 

FABIUSVIBULANUS(QuiNTrs), 
sauvé  comme  par  miracle  du  massacre 
des  Fabius,  à  la  funeste  journée  de 
Ci'éinera  (i  ) ,  servit ,  s'il  faut  en  croire 
l'histoire  de  ces  temps  reculés,  com- 
me de  souche  aux  diverses  branches 


(i^l  Cette  dt^faite  tombe  à  Tan  de  Rome  'i'-5.  Les 
Fabius  avaient  ofl'erl  au  s»'-iiat  d'entreprendre  â 
leurs  dépens  la  guerre  contre  les  Véions  i  ils 
étaient  au  nombre  de  3oO.  tous  patrîeiens.  Après 
quelques  suc»  es  ,  ils  donnèrent  dans  un*?  emlius- 
Cide  et  furent  tués  jusqu'au  dernier.  Q.Fabius, 
qui  eontinun  cette  fjmllle  ,  étSit  seul  demeuré  k 
home  à  cause  de  sa  jeunesse.  Cei;e  cnrouolu^ie 
n'est  pourtant  pas  sans  difticulli:. 
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de  la  famille  des  Fabius ,  que  l'on  fait 
sortir  de  lui.  Mais  l'expédition  mili- 
taire de  ces  Fabius  ,  rapporlée  par 
Tife-Live,  est-elle  bien  réelle?  Dçnys 
d'Halicarnasse  croit  qu'elle  n'est  que 
le  produit  de  l'imagination.  Le  Fabius 
dont  nous  nous  occupons,  fit  pai'lie 
du  décemvirat,  cotte  association  cé- 
lèbre qui  ne  parut  naître  au  sein  des 
lois  que  pour  les  mieux  fouler  aux 
pieds.  Il  se  traîna  servilement,  dans 
les  fonctions  qu'il  eut  à  remplir,  sur 
les  pas  de  l'odieux  Appius ,  et  renonça 
sous  celte  infâme  domination  à  son 
caractère  naturellement  généreux,  mais 
faible,  pour  s'asservir  aux  passions  fé- 
roces d'un  magi.strat  factieux.  Il  avait 
montré  plus  d'énergie  ,  lorsqu'étant 
préfet  de  Rome,  il  s'opposa  de  toute 
sa  force  aux  entreprises  des  tribuns , 
jaloux  du  pouvoir  consulaire.  Fabius 
eût  mérité  d'être  mis  au  nombre  des 
citoyens  de  Rome  les  plus  recommaa- 
dables,  si  sa  honteuse  facilité  n'eût 
ternil'éclatdes  victoires  qu'il  remporta 
sur  les  Yolsques  et  de  ses  combats 
contre  les  Sabins.  Ou  place  l'époque 
du  consulat  de  Q.  Fab:us  l'année  de 
Rome  o.S']  i  4^7  av.  J.-C.  )  G.F— b. 

FABIUS  AMBUSTUS.  ^oj.  Li- 
cmius  Stolo. 

FABIUS  .AMBUSTUS  (  Marcus  ) , 
trois  fois  consul ,  et  doj)uis  dicta'eur , 
vers  l'an  de  Home  4o5  (  55 1  av.  J.-C.  ) , 
se  rendit  célèbre  par  d'éclatants  avan- 
tages remportés  sur  les  Herniques,  suc- 
cès qui  lui  méritèrent  l'honneur  du 
triomphe.  Ce  Fabius  eut  des  droits 
à  la  reconnaissance  du  peu])le,  en  évo- 
quant à  son  tribunal  suprême  la  dé- 
cision d'un  dictateur.  Son  fils,  général 
de  la  cavalerie  sous  !e  dictateur  Pa- 
pirius,  était  poursuivi  par  ce  supcrbu 
et  fong'ieiiX  citoyen ,  jaloux  du  pou- 
voir que  lui  do.inait  sa  chaige.  Sans 
nuls  moyens  de  le  sauver,  le  vieuî^ 
^Fabius,  sou  père,  recourut  à  l'autu. 
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rite  rlu  peuple  ;  mais  ce  fut  un  grand 
tiait  des  mœurs  de  ce  jieuple  admi- 
rable, de  sa  di'^cipline,  de  ses  luis, 
et  du  respect  qu'il  conscivnit  pour 
elles  au  mi  ieu  des  plus  vivfseraolioiis, 
que  de  n'oser  point  absoudre  un  Cls, 
qui  n'avait  pllul■deten^^  uis  de  sa  cause 
que  les  Idimes  cl  la  tni'lr;  s^e  d'un 
père.  i    G.  F — n. 

FABIUS  MAXIMUSRUU.l  AN  US 
(QuiNTUs).  Rome  r'^conn  tissante  a 
mis  à  cô  e  du  surnom  de  très  p;rand, 
dont  elie  dëeur.tit  le  vaincu,  ur  des 
Apulieus,  disTiiç;uriens,des  Sa  ni  n  tes, 
des  Gaulois  ,  des  Umbiiens,  des  Mar- 
ies et  des  Toscans,  celui  de  RiiVianus, 
tiré  d'un  simple  instrument  de  labou- 
rarçc.  F  ibius  Hulli ;inu>  est  le  premier 
Fabius  a  qui  l'on  ail  deVrne'  le  nom  de 
IMiximus.  C'est  à  ce  Fabius  que  re- 
monte rori;;inc  du  proverbe  latin  : 
equii  albis  :  ce  fut  lui  qui  voulut  ((ue, 
prometiés  sur  nu  cbar  atti  le'  de  ciic- 
vaux  blancs  ,  les  chevaliers  romains 
parcourussent,  tous  les  ans,  le  jour 
d(s  IdcN  Quiiiti  iennrs,  l'espace  qui  sé- 
parait du  temple  de  l'honneur  ce  Gipi- 
toFe  ,  qu'on  pouvait  reg^arder  comme 
le  lempîe  de  la  f;'oire.  General  d<'  la 
cavalerie  sous  le  dictafi  ur  Papiiius 
Cursor,  l'an  de  Rome  ^"So,  il  lut ,  par 
ses  talents  miitaires,  di^ne  d'un  tel 
chef,  et  mérita  de  partager  sa  i;Ioire. 
'rife-FjiveUsaj)pell(  un  «ou pif  illuMre 
par  les  exploits  qui  ni.irqiièrent  leur 
association,  m  ison  dnit  déplorer  que 
CCS  la'ents  qu'ils  d(V  lient  a  la  pallie, 
lie  leur  aie  nt  servi  q  l'à  nourrir  une 
liiésiulelligence  Innestcaiix  intérêts  de 
]a  république.  Cinq  fois  consul,  diux 
fois  dictateur,  inlerroi,  prince  du  .sé- 
nat,  honore  du  triomphe,  couvejt<le 
ploire  et  chargé  d'honneurs ,  à  son 
dernier  âge  ,  il  vantait  encore  la  lorce 
de  sou  amc  et  la  vigueur  de  son  corps. 
Ce  fut  au  moment  de  jouir  d'une  vie 
parsemée  de  quelques  erreurs ,  mais 
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empreinte  d'un  bout  à  l'autre  à'une 
gloire  éclatante  et  solide,  que  l'impru- 
dence et  ia  témérité  du  j(  une  F.'bius 
Gurgcs  son  fils,  faillirent  lemjilir  d'a- 
mertume les  derniers  jours  de  sa  carriè- 
re, par  l'humi'ialitm  qu'avii'-nt  reçue 
sous  Sis  ordres  les  .^rae*  romaines. 
Ou  put  aussi,  dans  cette  eirenn.staiice, 
f é  i  itei-  p;ibius  Rullianus  de  n'avoir 
pas  déses/x'rf'.Tiuihés  de  ses  prières, 
le  sénat  et  le  peuple  consentirent  à  bais- 
ser le  commaudemciit  à  son  fis,  qu'il 
voiiîul  servir  en  qualité  de  li'  ui<  nant. 
Ou  vil  depui-i  l'i  lu>tre  vi  -illard  suivre 
le  char  de  triomphe  de  son  j<  une 
élève  ,  qui  lui  devait  p'us  que  la  vie  , 
puisqu'il  venait  de  lui  re.idre  l'hon- 
iieur.  Ou  eût  dit  qu'il  triomphait  liii- 
mèiii'  ;  Rome  ne  voy  lit  qm-  lui ,  et  lui 
atlribuail  en  «ffel  tout  le  mérite  du 
succès  et  touie  la  gloire  du  lii(»mj)he. 
Q.  Fabius  M,(X.inHisétait  prineedu  sé- 
nat U)is  du  ri  C''iise(u<  ni  di  Cn.  Domi- 
tius,  le  premier  plebeïiti  qui  eut 
l'honneur  de  fermer  le  lustre ,  ell'oa 
présume  qu'il  vivait  encore  lors  de 
l'invasion  de  Pyrrhus  eu  Apii'ie,  l'an 
aHoav.  J.-C.  (i.F— r. 

FAHILS  PICTOR  (Quintus),  que 
l'on  peut  appe  er  le  père  de  l'histoire 
latine,  vivait  du  letuj),sde  la  -l'.gucrre 
punique,  an  sizS  avant  J.-C.  Rome, 
av.iul  cet  é,  livain,  cniiiptait  déjà  des 
poètes  cl  des  ami  ilisles ,  mais  elle  n'a- 
vait pas  encie  d'histori'Mi.  La  muse 
grossière  de  î^sevius  avait  célébré  , 
dans  des  chaiiis  informes,  la  gloire 
que  s'éiaient  acqu'se  les  -innées  ro- 
iiiaiiies  durant  le  cours  de  la  première 
guerre  punique.  Knniiis  mettait  en  ver^ 
lu-roiques  les  annales  de  >a  patrie  adop- 
tive.  Fali.us  Pi  tor  vint  et  fil  prendre 
à  l'iiist'iiie  une  forme  p. us  convenable: 
il  lui  rendit  son  véritable  langage  ;  et 
Il  poésie,  assez  riche  du  dumiine  de 
l.i  Fable,  pcïdil  celui  de  l'Histoire, 
Daus  CCS  premiers  temps  de  la  lépu- 
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bliqiie,  la  collection  de  quelques  Mé- 
moires, d.stiiiés  àtivinsiuctlre  le  sou- 
Teniidrs  éve'nciucii(s  les  plus  remar- 
q'iab'cs  de  cha'|uc  atiucc ,  et  dont  le 
sénat  avait  confié  la  direction  ;in  gr.ind 
pontife,  qui  eu  était  le  depo^iLiirc , 
fi irtnait  à  cu\  seuls  tout  \c  corps  de 
l'histoire  romaine.  Ces  IMénioires , 
coiuiussous  le  nom  de  grandes  An- 
nales ,  (  ommeticcrent  avec  Uorne  ,  et 
ne  linvut  interrompus  qu'un  sicr  e 
après  Fabius  Pictor,  sou-.  U  pou'ilical 
de  p.  Mucius.  Ils  servirent  de  tvpc 
à  l'ouvrage  de  Fabius,  qui  les  fit  en- 
trer, pour  ainsi  dire,  cotnine  des 
pièc' s  de  cons'ruction  dans  l'élifice 
qu'il  clcv<il  presque  sur  leur  moléle. 
Il  (l(inn,i  letitre  d'.-//mrtZ«à  son  his- 
toir  ' ,  en  y  fondant  celles  de  la  répu- 
blique. Fabius  Pictor  et  ses  Aiiniles 
sont  souventiités  avec  éloge  par  Tite- 
Live  et  par  C  céron.  iite-Live  n'a  p.is 
dédaigné  di  l'aire  usige  pour  son  His- 
toire,de> écrits di  F.ibuiSjCpi'il  regarde 
comme  le  p'ns  ancien  des  historiens 
de  Uome  (  Liv.  'i\  ).  Miis  il  s'élève, 
sur  ces  mêmes  écrits,  un  doute  qu'il 
est  presqu'irapossible  de  résoudre;  la 
question  de  savoir  ^'lls  furent  primiti- 
vement composés  en  grec  ou  en  laliu 
est  indécise.  Ce  qu'il  y  a  de  tertaiu, 
c'est  que  leur  auteur  écrivait  dans  ces 
deux  laiig  les  ;  cl  ce  (|u'îl  serait  peut- 
«ire  permis  de  présumer,  c'est  qu'il 
traduisit  lui-même  ses  Annales  tu 
latin ,  après  les  avoir  couposées  en 
grec.  On  reproche  au  style  de  F  tbius 
Pictor  une  trop  grande  maigreur  et 
quelqu'c  mpieiiite  de  cette  àpreté  , 
nous  dirons  même  de  cette  giossiéreté 
des  premiers  âges  ,  également  éloi- 
gnées d'i.ne  incorrecte  mais  aimable 
naïveté,  et  de  la  pureté  des  bons  éeri- 
Tains.  Ces  défauts  appartenaient  au 
siècle  de  Fabius,  où  la  rudesse  de  l'his- 
toire peignait  à  merveille  les  mœurs 
agrestes  de  ceux  dout  elle  disait  les  ac- 
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lions.  T.cs  Annales  de  Fabius  Pirtoc 
existaient  encore  du  temps  de  Pline 
l'Ancien,  q.ii  les  cite  dms  plusieurs 
endii'its  de  son  ouvr.ige  L(S  seuls 
fragments  qui  nous  en  soient  j);(rveiiuS 
ont  été  recueilli- par  difTéieiits  niileurs. 
On  p' ut  coiisiiller  à  cet  égard  I.  fii- 
blinlJieque  latine  de  F.ibriciiis,  et 
surtout  Vossius,  De  hiitor.  lat. 
G.  F— R, 
FVRIUS  ;QuiNTus  MixiMus- 
Vehrucosus  )  suinommc  Cunct.ilorf 
(tenip  uiseur  ),  fut  le  héros  d»  sa  la- 
mil  e.  (>onsul  pour  la  première  fois, 
l'an  .'e  Komi-  5 1 7,il  b.iltil  le>  Liguii  ns, 
et'  ut  i'hiinneur  du  liiomphe.Qiniidla 
ville  de  Stgonte  eut  été  prise  par  les 
C.iillia  .;iiiois,  l<s  R  iin  lins  envovèrcnt 
Fabius  à  Cartilage,  à  la  lêle  de  leurs 
ambassadeurs.  Ct  fut  lui  qui,  aV'nt 
relevé  ni!  pan  de  si  toge  ,  dit  en  pleia 
sénat  :  IS^otis  ur)uv  portons  la  paix  et 
la  guerre ,  choisissez.  Après  lo  dé- 
sastre de  Tr.isimène,  h  s  iirconstan- 
ces  dera'iiidiiiit  un  dictateur  :  le  choix 
lombi  sur  Fabius.  Il  se  mit  en  mar- 
che pour  s'oppitser  à  Amiibd,  «1  ar- 
riva en  piéseiice  de  ce  général ,  qu'il 
trouva  tout  prêt  à  engager  une  aeli'  n; 
ra.'iis  ses  mouvements  insidieux,  ses 
ra  irciies  et  contremarches ,  les  rava- 
ges desteires  des  alliés,  rien  ne  put 
fiire  dépaitir  Fabiu~  de  sou  pi  in  de 
guerre  défensive.  Il  condui-it  suu  ar- 
mée sur  les  hauteurs,  à  peu  de  dis- 
tance de  l'ennemi,  de  manière  à  ne 
p.>iiit  le  perdre  de  vue  ,  et  à  ne  rien 
eng,iger.  il  permettait  seulement  fj.iel- 
ques  escirauiuches ,  pour  aguerrir 
Ses  troupes.  Le  plus  dingeniix  «le 
sesennemis était  dans  son  caaip  :c'ét  lit 
Minucius,  maî're  de  la  cav^Urie, 
homme  ambitieux ,  arrogant  ,  et  pré- 
somptueux, qui  appi  lait  liaiili  nient 
lenteur  et  timidité  la  circonspetiion 
du  général.  Xmiibal  n'.iyaiit  pu  ri 'ii 
obtenir  contre  Fabius,  se  décida  ù 
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pnsser  dans  1a  Cainpanie,  portant  la 
désolalion  daus  ie  plus  beau  terri- 
toire de  ritilie.  Le  dictateur  menait 
toujours  son  armée  le  long  des  mon- 
tasjnrs.  Quand  elle  fut  ai  rivée  à  kur 
cstréniilé,  elle  se  trouva  spectatrice 
de  l'incendie  des  maisons  daus  les 
campagnes  de  Faleruc  et  dans  la  co- 
lonie de  Siuucsse,  sans  qu'il  lui  fût 
permis  d'aller  au  combat.  Minucius 
alors  ne  put  s'empêcher  d'éclater  con- 
tre le  dictateur,  dans  la  harangue  la  . 
lihis  sédiiieuse.  Fabius,  les  yeux  éga- 
lement ouverts  sur  son  armée  et  sur 
l'cnuemi,  persista  dans  son  plan  tout 
le  reste  de  la  campagne,  quoiqu'il 
n'ignorât  point  que  sa  temporisation 
le  décriait  à  Rome.  Annibal,  déscï- 
péraut  de  l'amener  à  un  combat,  son- 
geait à  prendre  des  quartiers  d'hiver, 
l-abius  en  fut  infonne;  et,  croyant 
bien  que  l'ennemi  repasserait  par  les 
défilés  qui  l'avaient  introduit  dans  le 
territoire  de  Falcrne ,  il  s'empara 
des  postes  aux  passages ,  et  ramena 
son  armée  sur  les  mêmes  hauteurs 
qu'elle  avait  occupées.  Ensuite  U  en- 
voya à  la  découverte,  avec  quatre 
cents  chevaux  des  alliés,  Hosliiiiis 
Wancinus  ,  qui  avait  été  souvent  té- 
moin des  déclamations  du  maître  de 
la  cavalerie.  Ce  jeune  homme,  peu 
docile  aux  instructions  du  dictateur  , 
se  laissa  aller  à  son  impétuosité,  et 
tomba  dans  le  piège  oii  l'entrainèrent 
les  cavaliers  nimndes.  La  cavalerie 
carthaginoise  fondit  sur  lui  et  sur  sa 
troupe,  et  les  enveloppa.  IManciiuis 
périt  avec  l'élite  de  ses  gens.  Le  len- 
demain ,  il  V  eut  une  action  où  com- 
battirent les  cavaliers  des  deux  ar- 
raées.  Les  Romains  jierdirent  aoo 
hommes,  et  les  ennemis  800,  Anni- 
bal se  trouva  enfermé  par  les  posi- 
tions <ju' avait  prises  le  dictateur;  mais 
il  se  tira  d'endiarras  par  un  strata- 
t^èmc.  Les  choses  en  étaient  là  :  Fa- 
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bius  avait  tout  conservé  par  sa  tac- 
tique habile;  cependant ,  sa  circons- 
pection était  un  objet  de  mépris  à 
Rome,  aux  yeux  des  militaires  et  des 
citoyens.  Deux  circonstances  ajoutè- 
rent à  l'envie  qu'on  portait  au  dicta- 
teur. Son  champ,  indiqué  à  Annibal, 
avait  été  seul  épargné,  au  milieu  de 
la  dévastation  générale.  Le  rusé  Car- 
thaginois voulait  faire  croire  par-là 
que  celte  faveur  était  le  prix  de  quel- 
que pacte  secret  entre  le  dictateur  et 
lui.  D'après  une  convention  faite  en- 
tre les  généraux  romains  et  carthagi- 
nois, lors  de  la  première  guerre  pu- 
nique, au  sujet  des  prisonniers  res- 
pectifs ,  l'excédent  de  l'échange  devait 
être  payé  en  argent.  Il  se  tiouvait  9,4 
prisonniers  de  plus  du  côté  des  Ro- 
mains. Comme  le  sénat  ne  statuait 
rien  pour  la  somme  à  payer,  Fabius 
la  solda  liii-mcme  ,  en  faisant  vendre 
ce  mcuie  champ  épargné  par  Annibal. 
Il  revint  à  Rome,  ayatit  laissé  son  ar- 
mée entre  les  mains  du  maître  de  la 
cavalerie.  Celui-ci  ne  tarda  pas  à  des- 
cendre dans  la  plaine,  pour  engager 
un  combat  à  la  première  occasion.  Il 
]>rcûta  habilement  de  l'éloignemenl 
d'une  partie  de  l'armée  d'Aunibal , 
que  ce  général  avait  envoyée  au  four- 
rage. Les  troupes  des  deux  côtés  se 
trouvant  en  présence,  on  eu  vint  bien- 
tôt aux  mains,  en  bataille  rangée.  Au 
j)rcmier  choc,  les  Carthaginois  fuient 
repoussés  jusqu'à  leur  camp;  mais, 
par  l'effet  d'une  sortie  vigoureuse , 
les  Romains  furent  repoussés  à  leur 
tour.  Le  combat  fut  rétabli  par  l'ar- 
rivée inattendue  de  Numéricus  Déci- 
mius,  chef  des  Samnites  ,  que  Fabius 
envovait  au  camp  des  Romains  ,  avec 
8,000  hommes  d'infanterie  et  200 
chevaux.  Quand  cette  petite  armée  se 
montra  sur  les  derrières ,  Annibal 
s'imagina  que  c'était  le  dictateur  lui- 
même  qui  vecait  de  Rume  avec  uh 
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rriiforl;  et,  craignant  qiitiqne embû- 
che, il  ramena  ses  troupes  dans  son 
camp.  La  perte  des  ennemis  se  monta 
à  6,000  hommes;  celle  dos  Romains 
alla  Lien  à  5, 000.  Cependant  Minu- 
cius  annonça  une  victoire  brillante, 
dans  la  lettre  qu'il  écrivit  au  se'nat. 
Fabius  s'abstint  de  paraître  dans  les 
assemblées  du  peuple.  Il  n'e'lùt  pas 
favorablement  e'coule  au  sénat ,  quand 
il  parlait  avantageusement  de  l'eu- 
ncmi ,  et  quand  il  imputait  les  derniers 
desastres  à  la  témérité  et  à  l'impcritie 
des  généraux.  Il  demandait  que  le  maî- 
tre de  la  cavalerie  rendît  compte  de 
sa  conduite ,  pour  avoir  combattu 
contre  sa  défense;  il  ne  dissimulait 
pas  qu'il  tirait  plus  de  gloire  d'avoir  , 
dans  les  circonstances,  sauve'  sans 
honte  l'armée,  que  d'avoir  tué  plu- 
sieurs milliers  d'ennemis.  Ces  discours 
ne  servant  à  rien,  Fabius  retourna  à 
son  armée.  Quelque  défaveur  qu'il 
eût,  personne  n'osait  proposer  de 
faire  une  loi  de  la  motion  par  la- 
quelle un  tribun  avait  demandé  que 
l'autorité  du  maître  de  la  cunlerie  lût 
égalée  à  celle  du  dictateur.  Un  hom- 
me se  rencontra,  Varron,  né  dans 
la  condition  la  plus  abjecte,  et  par- 
venu par  une  basse  popularité  aux 
honneurs  et  aux  dignités  (^oj'<?2  Vau- 
eon).  Il  sortait  de  la  préture,  et  aspi- 
rait au  consulat.  Il  fit  passer,  par  un 
plébiscite,  la  loi  demandée.  Fabius 
fut  le  seul  qui  n'y  vit  rien  de  désho- 
norant pour  lui.  Il  soutint  celte  in- 
justice du  peuple,  avec  la  même  fer- 
meté d'ame  que  les  accusations  doses 
ennemis.  Minucius,  enflé  de  ses  suc- 
cès et  de  la  faveur  populaire,  se  glo- 
rifiait de  n'avoir  pas  moins  vaincu 
Fabius  qu'Annibal.  Lors  de  sa  pre- 
mière entrevue  avec  le  dictateur  ,  il 
demanda  que  le  commandement  gé- 
néral de  l'armée  fût  alternativement 
dans  les  mains  de  l'un  d'eux.;  Fabius 
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le  fit  consentir  à  partager  cntr'eux  les 
légions ,  comme  il  était  d'usage  entre 
les  consuls.  Annibal,  instruit  par  ses 
espions  et  par  les  transfuges,  île  ce 
qui  se  passait  dans  le  camp  des  Pio- 
mains,eii  eut  une  double  joie.  D'na 
côté,  la  témérité  de  Minucius  se  trou- 
vait entièrement  libre;  de  l'autre,  les 
forces  do  Fabius  étaient  diminuées  de 
moitié.  Le  général  carlhiginois  ne 
s'occupa  plus  que  de  faire  naître  une 
occasion  d'en  venii-  aux  mains  avec 
Minucius  :  il  la  trouva  toute  naturelle 
dans  l'avantage  pour  l'une  et  l'autre 
armée  de  se  saisir  d'une  éminence  qui 
était  entre  les  deux  camps.  Après 
avoir  embusqué  5,200  hommes,  tant 
d'infinteric  que  d^  cavalerie,  il  en- 
voya un  simple  détachement,  comme 
pour  s'emparer  de  l'éminence.  C'était 
là  qu'il  attendait  Minucius.  Celui-ci 
s'avança  pour  chasser  cette  poignée 
d'ennemis  ,  et  s'emparer  du  poste.  Il 
s'engagea  alors  une  action  entre  les 
troupes  légères,  et  bientôt  les  légions 
s'ébranlèrent.  Annibal ,  de  son  côté , 
fit  marcher  pour  soutenir  ses  gens. 
L'action  devint  générale  ;  la  cavalerie 
légère  repoussée  se  replia  sur  les  lé- 
gions,qui  tinrent  ferme,  et  qui  auraient 
défendu  le  terrain,  si  les  troupes  em- 
busquées, paraissant  tout  à  coup  sur 
les  flancs  et  les  derrières  de  l'armée 
romaine,  n'avaient  causé  un  tumulte 
et  une  terreur  qui  ôtèrent  tout  cou- 
rage pour  combattre,  et  tout  espoir 
de  fuir.  Fabius  entendant  les  cris  ,  et 
voyant  le  désordre  de  l'armée  ro- 
maine ,  ne  put  s'empêcher  de  dire  que 
la  fortune  punissait  la  témérité  comme 
il  l'avait  prévu;  mais ,  sans  perdre  de 
temps  à  blàtncr  et  à  se  plaindre. 
Marchons ,  dit-il,  arrachons  la  vic- 
toire aux  ennemis ,  et  à  nos  conci- 
toyens l'aveu  quils  se  sont  troni' 
pés.  Aussitôt  l'armée  du  dictateur  se 
montra  aux  Romains  comme  desccn- 
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due  du  ciel  pour  les  secourir.  Avant 
d'«  n  venir  à  la  portée  du  trait ,  et  à 
aucun  ongip;em(Ut ,eUeariêta!es  siens 
qui  fuyaient,  el  contint  l'impétuosité 
du  vainqueur.  On  se  rallia,  l'ordre 
se  rétablit.  Les  deux  annéfsromainfs 
n'en  faisant  plus  qu'une,  nieiiaçjient 
l'ennemi:  Aimibal  fil  alors  sonner  la 
retraite,  disant  liautemenl  que  Minu- 
cius  avait  été  Vriincn  par  lui,  et  que 
lui  l'avait  été  par  F  ^bius.  De  retour 
dans  son  catup,  Minncius  assembla 
ses  soldats,  el  les  invita  à  se  réunir  à 
l'arraée  de  Fibius,  et  àsalu  rcomrae 
leurs  patrijus  eux  dont  les  bras  ve- 
naient de  les  sauver;  que  pour  lui,  il 
appellerait  du  nom  de  père  celui  qui 
le  méiiiait  par  son  bienfait  et  sa  di- 
gnité. La  réunion  des  deux  armées 
eut  lifii  sur-le-chainp;  les  noms  de 
père  et  de  patron  fuient  donnés  par 
le  général  et  les  soldats.  iMinucius  ab- 
ju^  a  le  pouvoir  qui  lui  avait  été  con- 
féré par  le  peuple  ,  et  remit  tout  à 
Fabius. Quand  la  nouvelle  de  cet  évé- 
nement fut  arrivée  à  Rome,  il  n'y  «ut 
pas  de  boi  nés  aux  éloges  qu'on  donna 
au  ditlatour.  Il  eut  encore  la  gloire 
de  faire  dire  à  Annibal  que  la  nuée 
qui  avait  coutume  de  paraître  au-des- 
sus des  montagnes ,  avait  donné  de  la 
pluie  p  ir  un  orage.  Les  six  mois  de 
son  comunndeineut  suprême  étant 
ex|)irés,  Fibiu".  ab 'iqna  la  dictature. 
"Varron  ,  dont  nous  avons  p.irlé,  ve- 
nait d'être  nommé  consul  av(  c  Paul- 
Emile.  Au  momi  ni  où  ce  dernier  j)ar- 
tait  pour  se  m  Itre  a  la  tête  de  .son  ar- 
mée, Fabius  ciUi  dtvoir  lui  faire  le 
tableau  de  la  situaliondfschosrs,  et  lui 
propo.>er  pour  m  idèle  de  conduite, 
celé  que  lui-mèmi-  avaii  tenue  dans  de 
pareilles  circuu.'^iances.  Ajuès  ia  fatale 
journée  de  Cannes ,  dans  la  désola- 
li<iii  générale,  le  S'ivil  s'assembla, 
poui  ivi-er  aux  mesures  qui  étaient 
à  prendre  relalivemeat  à  la  âùieté  ds 
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Rome.  Fabius  en  indiqua  de  prélimi- 
naires ,  qui  furent  toutes  adoptées. 
L'an  538,  qui  était  la  cin'(uième  an- 
née de  la  seconde  guerre  punique,  i! 
présidait  à  l'élection  des  nouveaux 
consuls  :  les  suffrages  s'étant  portés 
sur  T.  Olacilins,  el  Marcus  jErailius 
Rogillus,  il  prit  la  parole;  et  dans  son 
discours,  s'autori^ant  des  événements 
passés ,  il  établit  qu'il  fallait  élire 
cette  fois  des  consuls  qui  fussent  à 
l'égil  d'^nnibal:  il  s'expliqua  ensuite 
avec  une  noble  franchise  sur  R'giljus 
et  Olaciluis.  Il  représenta  h  ce  der- 
nier qu'il  n'avait  pas  fait  sur  nier , 
avec  la  flotte  qu'il  commandait,  fout 
ce  qu'on  avait  attendu  de  lui.  Il  lui 
conseilla  de  déposer  un  fardeau  qui 
serait  accablant,  et  finit  en  demandant 
qu'on  retournât  aux  suflVages.  Malgré 
les  clameurs  d'Otacilius  ,on  reprit  les 
voix,  et  Fabius  fut  élu  consul  ])0ur  la 
quatrième  fois.  Marccllu-.  le  fut  pour 
la  troisième.  Il  n'y  cul  pas  sous  ce 
consulat  d'opérations  militaires  im- 
portantes de  la  part  de  Fabius.  Anni- 
bal  était  d-puis  long  temps  devant 
C'ipoiie  :  ne  pouvant  attirer  les  Ro- 
mains au  combat,  ni  pénétrer  dans  la 
place,  il  se  décida  a  décamper.  L'idéo 
lui  vint  alors  d'attaquer  la  ville  même 
de  Rome.  Il  pourrait,  à  la  faveur 
d'une  terreur  soudaine  et  du  tumul- 
te, >'emparcr  d'une  pailie  de  la  ville: 
.  Rome  en  danger  ferait  abandon- 
ner Cap'uc.  Le  sénat,  informé  de 
cette  résolution  par  uue  ii  lire  du  con- 
sul, .s'assembla  aussitôt.  Le  premier 
avis  fut  pour  rappeler  de  tontes  les 
parties  de  l'itaiic  les  généraux  et  les 
armées,  afin  de  ne  .s'occuper  que  de  la 
défense  do  Rome.  Fabius  fui  d'un  avis 
tout  contraire  :  il  lui  paraissait  hon- 
teux de  se  retirer  de  C  ipuuc  ,  et  d'a- 
gir d'après  les  volontés  et  les  me- 
naces d'^niiibal.  (  ommeiit  croire  que 
celui  qui,  après  la  victoire  de  Cannes, 
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li*avait  ose  se  présenter  devant  Rome, 
se  flallàl  de  s'empai'cr  de  celle  ville  , 
quand  il  était  repousse'  de  Capoue? 
Fabius  eut  raison  ;  le  gênerai  carllia- 
ginois  s'approcha  jusqu'à  5,ooo  pas 
de  Rome,  la  contempla,  et  se  relira. 
En  545,  Fabius, consul  pour  la  cin- 
quième fois  ,  fut  c'iu  prince  du  sénat, 
par  le  censeur  Sempronius,  comme 
étant  alois,  dit  le  censeur,  le  premier 
citoyen  do  Kome.  Il  se  mit  en  campa- 
gne, pour  al'er  faire  le  siège  de  ïa- 
lenlc.  Il  rccommand-i  par  lettres  à 
Warcellus,  qui  le  premier  avait  été 
vainqueur  d'Annibal,  d'occuper  pen- 
dant ce  temps-là  le  gênerai  carlliagi- 
iiois,  en  lui  f.iisant  une  guerre  vive. 
Warcellus  la  lui  fit,  le  battit,  elle 
força  à  rétrograder.  Fabius  assiégea 
Tarenle ,  et  la  prit  bientôt ,  à  la  fa- 
veur d'une  intelligence  qu'il  avait  dans 
la  ville.  Annibal  ne  put  arriver  à 
temps  au  secours  de  la  place.  L'histoire 
ne  nous  donne  plus  rien  sur  la  vie 
milUaire  de  Fabius;  mais  nous  allons 
le  retrouver  an  sénat  avec  son  patrio- 
tisme et  sa  liberlé  ordinains.  Le 
jeune  Scipion,  surnomme'  depuis  l'^/- 
j^r/crttn,  e'iait  consul  (l'an  S/jy),  et 
préfend  .it  avoir,  sans  tirer  au  sort, 
l'Afrique  pour  dépirtcment,  et  y  ])or- 
ter  le  siège  de  la  guerre.  11  faisait 
même  assez  entendre  que  si  le  sénat 
rejetait  sa  demande ,  il  la  ferait  au 
peuple.  Les  principaux  du  sénat 
étaient  blessés  de  lu  prélention  du 
consul.  On  demanda  à  j'abius  son 
avis.  Dans  un  discours  très  étendu, 
fort  de  faits  et  de  raisonnements ,  il 
comb;aiit  le  projet  de  Scipion  ,  et  s'ef- 
fuiça  de  lui  démontrer  que  s'il  aimait 
la  gloire  et  son  pays,  s'il  avait  l'am- 
bition déterminer  la  guerre,  ce  n'était 
pas  en  Afrique  qu'il  fallait  aller;  qu'il 
fallait  rester  en  Italie,  pour  détruire 
Annibal,  qui  élait  la  terreur  de  Rome 
depuis  1 4  ans.  Scipion  fut  envoyé  eu 
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Sicile,  avec  la  faculté  de  passer  eu 
Afrique ,  s'il  le  jugeait  nécessaire.  Fa- 
bius vécut  as.sez  pour  voir  Annibal, 
après  plus  de  r5  ans  ,  quitter  en  fré- 
missant et  en  pleurant  ritalie,  pour 
aller  au  secours  de  C  rlhage  ,  que 
Scipion  menaçait.  Ce  tte  même  année, 
(  549  <ie  Rom.,  2o4  avant  Jésus- 
Christ  ),  Fabius  mourut  dans  un  âge 
avancé,  digne,  suivant  Tite-Livc,  de 
porter  le  premier  le  surnom  de  Maxi. 
mus.  qui  avait  été  donné  à  Fabius-Rul- 
lus,  son  a'icul.  Sa  gloire  fut  d'avoir  eu 
Annibal  pour  adversaire,  et  d'avoir, 
en  arrêtant  constamment  ce  vain- 
queur, sauvé  la  chose  publique. —  Fa- 
bius eut  un  fils  qui  ])oitait  aussi  les 
noms  de  Qli>tvs  Fabius-Maximus  , 
cl  qui  fut  préleur  sous  .-on  quatrième 
consulat,  et  l'année  d'après  consul. 
Fabius  lut  député  vers  son  fîis,  au 
camp  de  Surssula,  dans  l'Apu'ie.  Le 
(ils  alla  au-devant  de  son  pèie,  qui 
s'avançait  à  cheval.  Comme  les  licteurs 
le  laissaient  passer  s^ns  rien  dire, 
par  respect  pour  son  grand  caraetcie, 
le  jeune  Fabius  dit  au  licteur  qui  le 
précédait  immédiatement  d  ordonner 
au  cavalier  de  descendre  :  le  vieillard 
descendit  aussitôt.  J^ai  voulu ,  dit-il , 
mon  fils ,  éprouver  si  vous  saviez 
assez  que  vous  étiez  consul.  Le 
jeune  Fabius,  pendant  son  consulat, 
prit  sur  Annibal  la  ville  d'Arpi,  tant 
par  un  coup  de  main,  que  par  le  cou- 
cours  des  habitants.  On  ne  voit  pas  , 
par  la  suite  de  l'histoire  ,  ce  que 
lit  ce  digne  fils  de  Fabius  Maxiums, 
ni  quand  il  mourut.  Q.R — y. 

FABIUS  MAXIMUSyEMILlA.NUS 
(QuiNTUs),filsdu  consul  Paul-Ennle, 
passa,  par  l'adoption,  dans  l'illustre 
maison  des  Fabius.  Son  père ,  qu'il 
accompagna  dans  la  guerre  contre 
Persée ,  roi  de  Macédoine,  l'envoya  à 
Rome  y  porter  la  nouvelle  de  sa  vic- 
toire. 11  le  chargea  ensuite  de  uiellie 
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an  pillage  les  villes  des  Agasses  et  des 
Epiriieus  pour  les  punir,  les  Agasses 
d'avoir  cmbrcis-^e'  de  nouveau  le  p;iili 
de  Pcrsée ,  qu^nd  ils  avaient  d'eux- 
mênics  demandé  ralliruice  de  Rome, 
et  les  E^iniens  d'avoir  traité  en  «n- 
nemis  quelques  sold.ts  romains  qui 
étaient  («très  dans  leur  ville.  Fabius 
eut  enoorr  de  son  père  la  commission 
de  ravager  le  pavs  des  lllyriens ,  qui 
avaient  élé  auxiliaires  du  roi  de  Ma* 
cédoinedans  la  dernière  "uerre.  Con- 
sul  ian  de  RonieGiG,  Fabius  partit 
pour  l'Esp^igrie  avec  deux  légions  de 
nouvelle  levée,  qn'i.  joiguit  a  des 
troupes  alliées,  ce  qui  lui  donna  un 
corps  d'armée  de  quinze  mille  hom- 
mes d'inlanlerie  et  de  deux  mi'lc  en- 
viron de  cavalerie.  11  s'attacha  à  le 
foilifier  par  des  exercices  de  tous  les 
jours,  avant  de  le  mettre  en  présence 
d'un  ennemi  qui  n'était  pas  à  mépriser. 
Cet  ennemi  était  Viriathe  (  voj^ez 
Viriatde),  à  la  tcle  des  Lusitaniens, 
qui  battit  un  des  lieutenants  du  con- 
sul, lequel  avait  osé  se  mesurer  avec 
lui.  Fabius  accourut  au  bruit  de  cet 
échec  :  \  iriathe,  fier  d»*  son  avantage, 
cherchait  à  l'amener  au  combat;  mais 
le  général  romain,  fidèle  à  sou  plan, 
refusa  d'engager  une  .iction,  se  con- 
tentant d'aguerrir  ses  troupes  par  de 
fréquentes  escarmouches.  Quand  son 
infanterie  allait  aux  fourrages ,  souvent 
il  la  faisait  protéger  par  de  la  cavalerie. 
Paul-Emile,  son  père,  lui  avait  donné 
ces  leçons  de  circonspection  dans  la 
guerre  contre  Persée.  Fabius  fut  pro- 
rogé dans  son  comman.lement  en 
E  pagne,  par  une  cii  constance  assez 
particulière  (  Foyez  Galba).  Son 
armée  étant  alors  bi<'n  aguerrie,  il  ne 
balança  pas  à  en  venir  aux  mains 
avec  Viriathe  ,  et  il  eut  l'avantage  sur 
lui  dans  deux  combats.  Il  prit  une 
ville  alliée  de  l'ennemi  et  en  incendia 
■  Une  autre.  Ces  succès  de  Fabius  datent 
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del'an  deRome  Go8.  On  ne  levoit  plus 
figurer  dans  la  suite  de  l'hisloire.  — 
Un  autre  Q.  Fabius  j\I-4ximus,  sur- 
nommé Servilianus ,  consul  deux  ans 
après,  en  6io,  et  commandant  aussi 
en  Espagne,  se  trouvant  à  la  tète  d'une 
armée  assez  considérable  .  offi  it  la 
bataille  à  Viriathe,  et  le  batli'  com- 
plètement. Comme  les  Romains  ,  en 
le  poursuivant,  étaient  dans  une  sorte 
de  désordre,  le  général  espagnol  , 
avec  sa  présence  d'esprit  ordinaire, 
rallia  ses  gens ,  attaqua  les  vainqueurs, 
leur  tua  trois  mille  hommes,  et  re- 
poussa le  reste  dans  leur  camp.  Là , 
il  s'engagea  un  combat  que  la  nuit 
seule  fil  cesser.  Viriathe  se  retira  eu- 
suite  dans  la  Lusitanie.  Fabius ,  en 
qualité  de  proconsul  ,  continua  la 
guerre  eu  Espagne ,  alla  chercher 
Viriathe,  et  se  mit  en  possession  de 
plusieurs  villes  où  ce  général  avait 
établi  des  garnisons.  Il  les  traita  di- 
versement :  il  pardonna  aux  unes  , 
et  livra  les  autres  au  pili-ige.  De  tous 
les  prisonniers  qu'il  fit,  cinq  cents 
furent  mis  à  mort  par  ses  ordres  ,  et 
neuf  mille  furent  vendus  comme  es- 
claves. I/annc'e  suivante  Baccia,  ville 
de  l'Espjigne  ultérieure  dont  Viriathe 
avait  levé  Ir  siège  ,  se  rendit  à  Fabius; 
il  ne  j)ardonna  qu'à  un  certain  Con- 
noSas,  chef  de  brigands  qui  s'était 
remis  à  sa  foi ,  et  fit  couper  les  mains 
de  ceux  qui  avaient  élé  avec  lui ,  la 
plupart  transfuges  dos  garnisons  ro- 
maines. C"^  traitement,  à  l'égard  de 
gens  epii  s'étaient  plutôt  rendus  qu'ils 
n'avai  nt  élé  faits  prisonniers,  p.rut 
trop  cruel  de  la  part  du  généra!  de 
l'armée  el'un  peuple  aussi  civilise  que 
le  peuple  romain.  Il  paraît  que  ce 
même  Fabius  fut  censeur  l'an  Gi(5. 
Q.  R— Y. 
FABIUS  MAXTMUS  ^OuI^Tus), 
de  la  mnisou  Fabia,  et  peiit  fils,  par 
adoption,  de  Paul -Emile,  soutint  la 
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gloire  de  ces  deux  grands  noms ,  et 
mc'rita  d'être  dislinp;ué  pnr  le  surnom 
d'^llobrogicus.  Elu  consul  en  65 1, 
il  eut  pour  deparlenicnt  la  Gaule  tran- 
salpine; il  marcha  avec  des  forces  peu 
considérables  contre  Bituilus ,  roi  des 
Arveruiens ,  qui  avait  levé'  une  puis- 
sante armée  ,  composée  de  son  peu- 
ple ,  des  Allobrogcs,  etc.  Ce  piince 
clail  impatient  de  combattre,  se  croyant 
sûr  de  vaincre.  Cette  conlîauce  lui 
donna  une  trop  grande  sécurité'  dont 
profita  le  consul.  Il  tira  aussi  |iaiiidu 
terrein  qui,  étant  voisin  des  monta- 
gnes, était  entrecoupé  de  collines  et 
d'eau  ;  tout ,  jusqu'au  moment  de  la 
saison,  lui  parut  favorable  pour  livrer 
bataille  à  l'ennemi.  On  était  dans  le 
lemps  des  plus  grandes  chaleurs,  qui 
«taient  insupportables  aux  Gaulois. 
•L'activité  et  la  prudence  du  général 
romain  lui  assurèrent  la  victoire  :  elle 
fut  si  complète  qu'on  fit  monter  la 
perte  des  Arveruiens  et  des  Allo- 
broges  à  cent  vingt  mille  hommes  : 
celle  des  Romains  fut  très  petite.  11 
paraît  que  l'ennemi  fut  surpris  et  en- 
veloppé de  manière  à  n'avoir  pu  se 
préparer  au  combat  ni  développer 
ses  forces.  Fabius,  surnommé  y4llo- 
Irogicus  à  cette  occasion ,  eut  la 
gloire  de  dunner  la  paix  à  deux  puis- 
sants peuples.  Il  éleva,  sur  le  lieu  du 
combat,  un  trophée  en  pierres,  ce 
qui  était  une  chose  nouvelle  pour  les 
Romains.  Son  triomphe  eut  un  grand 
éclat  ;  le  roi  Bituitus  ,  remarquable 
par  la  beauté  de  son  extérieur ,  en  fut 
un  des  principanx  ornements  (  F'ojy. 
DoMiTius  Ahenobarbus  ).  Fablus 
fut  censeur  l'an  de  Rome  644-  La 
suite  de  sa  vie  n'est  pas  connue. 
Q.  R-v. 
FABIUS  (Guillaume),  dont  le 
nom  latinisé  correspond ,  dans  la 
langue  flamande  ,  à  celui  de  Boo- 
jiaerls,  était  ué  à  Hiivarcu-Becck ,  et 
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il  a  eu ,  comme  humaniste ,  quelque 
célébrité  parmi  ses  compatriotes;  il  a 
successivement  enseigné  à  Anvers  et 
à  Louvain;  il  professait  le  grec  au 
collège  Buslidieu  de  cette  dernière 
ville,  où  il  fut  assassiné  par  des  étu- 
diants en  1590.  Il  a  laissé  une  J?^/- 
tume  synlaxeos  lim^uœ  grœcce  ,  An- 
vers ,  ij84»  iii-i'^.  M — ON. 

FABRA(Louis  Della),/^'.Fabbra. 

FABRE  D"UZÈS,  troubadour  du 
1 3'.  siècle,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  un  autre  troubadour  provençal 
du  même  nom  ,  fut,  suivant  Crescim- 
bcni ,  accusé  et  convaincu  de  plagiat. 
Un  a  dit ,  lon2;-temjis  après  ,  de  l'abbé 
Roquette,  qui  prêchait  les  sermons 
il' autrui  : 

Ils  sont  Iiinn  à  lui, 
Puisque  en  effet  il  les  achète. 

Les  ouvrages  d'Albert  ou  d'Alberlet 
de  Sisteron,  que  Fabre  s'attribuait, 
lui  appartenaient  au  même  titre  ;  mais 
ses  confrères  ne  voulurent  pas  recon- 
naître ce  droit  de  propriété;  et ,  s'il 
faut  en  croire  Nostradamns,  le  trou- 
badour fut  condamné  au  fouet ,  en 
vertu  des  lois  impériales,  qui  punis- 
saient les  larcins  poétiques ,  comme 
toute  autre  espèce  de  \o\.  Dépouillé 
de  son  mérite  d'emprunt ,  Fabre  reste 
réduit ,  d'après  le  jugement  de  l'histo- 
rien des  troubadours,  «  à  une  mau- 
»  vaise chanson  galante ,  et  à  un  poème 
»  de  morale  où  il  n'y  a  que  des  lieux 
»  communs,  »  V.  S.  L. 

FABUE  (Pierre- Jean),  médecin 
de  la  Faculté  de  Montpellier,  exerça 
sa  profession  à  Castelnaudary  ,  où  il 
s'acquit  une  réputation  brillante  et 
très  étendue.  Humblement  asservis  a 
la  doctrine  de  Galien,  les  médecins 
empruntaient  leurs  remèdes  exclusi- 
vement à  la  pharmacie;  encore  les 
prescrivaient-ils  à  des  doses  fort  mo- 
dérées. Fahre  suivit  une  autre  route  ; 
il  puisa  presque  toutes  ses  ressoiuces 
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dans  la  cliimie ,  €t  réussit  facilement 
à  cbloiiir  !c  vulgaire  par  quelques  suc- 
cès dus  à  celte  llier.peutique  nou- 
velle, et  proues  avec  ibrfantcric.  Le 
docteur  lau£;iKflocicn  pjiblia  en  outre 
un  grand  nombre  de  petits  écrits  dé- 
corés de  titres  sinj^ulicrs  ,  et  dans  les- 
quels il  se  prodigue  les  louançjes  les 
plus  pompeuses  :  I.  Palladium  spa- 
^yricum  ,  Toulotise ,  iC)-.j4>  in-8".', 
ibid.  i658. 11.  Chirurgia  spaayrica, 
in  qud  de  morbis  cutaneis  omnibus 
spa^jricè  et  melhodicè  agilur,  Tou- 
louse, i6'i.6,  in-8'.;  ibid.  i658. 111. 
Insi^^nes  curaliones  variorum  mor- 
horum  mcdicamenùs  ch)  micis  ju- 
cundissimd  viethodo  curatorum  , 
Toulouse,  iG.i7  ,  iu-B".;  IV.  Myro- 
thecium  spaa^ricum  ,  sive  pharma- 
copœu  chymica ,  Toulouse,  iG'iH, 
in-8%  ibid.  \(M^h ,  \nS\  y .  Alchj- 
mista  christianus  ,  Toulouse,  i652, 
in-8". ,  le  plus  curieux  des  ouvrages 
de  Fabre.  VI.  Hercules  pio-chjmi- 
eus ,  in  quû  penitissimè  tùm  moralis 
philosophifp  ,  liim  chymicœ  arlis  ar- 
cana,  laboribus  herculeis ,  apud 
antirpios  tanquàm  velamine  obscuro 
obruta  delcpintur ,  Toulouse,  iGô/i, 
in-B".  VII.  IJydros^raphum  spasy- 
ricum  ,  in  quo  de  tnird  fontium  es- 
scnlid ,  origine  et  virlute  tractatur . 
Toulouse,  1659,  in-8'.  VIII.  Pro- 
pugnacuhwi  alchemiœ ,  odversùs 
misochymicos  quosdam  philosophas 
iinibratiles  ,  Toulouse,  16  )5,  in-8'. 
IX.  Panchymici ,  seu  anatomiœ  (0- 
tius  uniuersi  opus ,  Toulouse  ,  i64^>» 
in-8  .  Ces  (ili  es  ,  bien  que  considera- 
Llcnit  ut  abrégés  ,  sont  plus  que  suiîi- 
afiuts  pour  faire  connaître  la  tournure 
d'esprit  de  l'auteur.  Cependant  ces 
productions  ridicules  ont  été  très  re- 
nommées, plusieurs  fois  réimpri- 
mées,  t.mtôl  isolément,  tantôt  collec- 
tivement ,  trad.  eu  allemand,  etc.  C. 
■FABRE  (Jean «Claude),  orato- 
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rien,  ne'  à  Paris,  le  i5  avril  1668, 
d'un  chirurgien  habile ,  après  avoir 
régeiité  la  seconde  au  collège  de  St.- 
Quenlin  ,  entra  dans  l'Oratoire,  et  fut 
envoyé  professer  la  philosophie,  d'a- 
bord à  Runiilli  en  Savoie  ,  puis  à 
Toulon,  à  Riom,auMans  et  àîMantes; 
il  professa  ensuite  la  théologie  à  lUom 
pendant  trois  années  ,  et  à  Lyon  pen- 
dant le  même  espace  de  temps.  L'édi- 
tion ,  qu'il  donna  dans  celte  ville,  du 
Dictionnaire  de  Richelet ,  le  força  de 
sortir  de  sa  Congrégation,  et  de  se 
retirer  à  Clermont.  Il  se  trouva  ré- 
duit à  se  charger  de  l'éducation  de 
quelques  enfants,  et  le  produit  étant 
insuffisant  à  ses  modestes  besoins,  il 
eut  riiuniilialion  de  recevoir  quelques 
secours  du  jésuite  Letellier.  En  1  "j  1 5 
il  rentra  dans  la  Congrégation  de  l'O- 
ratoire à  Troyes  ,  et  vint  la  même  an- 
née demeurer  à  Montmorenri.  11  mou- 
rut le  Ti  octobre  1  7  55.  Le  Père  Fabre 
était  très  laborieux  ;  malgré  ses  pro- 
fessorats et  ses  voyages,  il  a  publié 
plusieurs  ouvrages  :  1.  Une  édition  de 
Richelet ,  suus  ce  litre  :  le  Nouveau 
Dictionnaire  français ,  etc.,  Amster- 
dam (Lyon),  1709,  2  vol.  in  fol.  ; 
réimprimé  avecquelques  changements 
à  Piouen ,  1719,  2  vol.  in-fol.  ;  et  en- 
core à  Lyon,  1728,  3  vol.  in-fol,, 
avec  des  remarques  et  additions  du 
P.  Aubert  (  /^qr,  Avbebt).  Ce  fut  au 
reste  la  publication  de  l'édition  de 
1709,  où  il  y  avait  quelques  articles 
sur  des  n)atières  de  théologie  contes- 
tées (et  entre  autres  le  mot  grâce ^ 
qu'avait  fourni  un  avocat  ),  qui  força 
le  P.  Fabre  de  sortir  de  l'Oratoire. 
II.  Petit  Dictiormaire  latin-français, 
in-8".,  dont  il  y  a  eu  beaucoup  d'édi- 
tions; l'auteur  en  avait  fait  nn  autre 
bien  plus  étendu,  et  qui  devait  avoir 
1  vol.  in-4". ,  mais  qu'il  renonçi  à  pu- 
blier, lors([ue  parut  le  Novitius  du 
Père  Magniez  j  III.  OEwres  de  Fir- 
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gile  traduites  en  français ,  avec  le 
texte  à  côté.)  et  des  notes  critiques  et 
historiques,  17*21;  reimpriuiccs  eu 
1^4'  ?  4  ^^^-  i"-!^;  IV.  la  coutiiiu.v 
tioii  de  {'Histoire  ecclésiastique  de 
Fleury,  qui  avait  laisse  l'oiiviape  au 
ao".  volume.  «  J'avais  été,  dit  l'abbé 
»  Goiijet  ,  fork'inent  sollicité  moi- 
»  racnie  d'enlre[)rendrc  celte  conti- 
»  nuaiion.  Il  est  vrai  que  ,  jeune  alors 
»  et  craiguaiit  que  l'entreprise  ne  fût 
»  au-dessus  de  jiie.s  forces,  je  re^islai 
»  loug-temps  aux  instances  qui  me 
»  furent  tailes  ;  enfin  je  cédai ,  et  j'a- 
»  vais  achevé  toute  l'histoire  du  con- 
»  cile  de  Constance,  lorsque  je  me 
»  vis  prévenu  par  l'impression  des 
•»  deux  premiers  volumes  du  Père 
»  Fabre  (  en  1726  ).  Je  fis  un  sarri- 
»  fice  de  ce  que  j'avais  fait.  Cette  édi- 
»  lion  fut  aussitôt  vendue  ;  il  fallut 
»  les  réimprimer  :  on  m'engagea  de 
»  les  revoir.  Je  le  fis ,  et  j'ai  rendu  le 
»  même  service  aux.  quatorze  volumes 
»  qui  ont  suivi  les  deux  premiers.  » 
Le  Discours  qui  est  à  la  tête  du  i3  . 
volume  .;  55  .  de  la  collection  entière  ) 
est  de  l'abbé  Goujet.  Les  tomes  XV 
et  XVI  du  travail  du  Père  Fabre 
(  XXXV  et  XXXVl  de  la  collection  ), 
furent  mutilés,  et  l'auteur  eut  or(be 
de  discontinuer  son  ouvrage,  il  a  laissé 
cepoiidant  en  manuscrit  un  volume, 
que  le  propriétaire  arluel^lNl.  A.- M.- II. 
Êoulard  )  se  propose  de  publier. 
V.  Entretiens  de  Christine  et  Péla- 
gie ,  sur  la  lecture  des  éf  lires  et 
évangiles  des  dimanches  et  féies , 
1718,  in- 12;  VI.  une  tradnciinii  eu 
prose  des  Fables  de  Phèdre  et  des 
Sentences  de  P.  S^)  rus,  1 7  18,  in- 1 2  ; 
VII.  la  Table  de  la  traduction  de 
l'histoire  du  président  de  Thou ,  for- 
niaut  un  volume  in-4".  ;  VII.  ^ip- 
pendix  de  dits  et  heroibus ,  ou  Abré^ 
cède  l'Histoire  poétique,  etc. ,  1 7'iG, 
W-12  de   ir)(>  pages  ;  ouvrage  plus 
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étendu  que  celui  du  Père  Jouvenci  ; 
IX.  P.  Ovidii  Nasonis  vietanior- 
phoseon  libri  XF  expur^ati  cuni 
intei'pretatione ,  notis  et  Appendice 
de  diis  et  heroibus  pocticis  ,  I7'i5, 
'X  vol.  in-12.  On  y  trouve  ,  ainsi  que 
le  titre  l'annonce,  l'ouvrage  précé- 
dent. Oo  peut,  sur  cette  édition  des 
]Mct.imorphoscs  d'Ovide  et  VAppen- 
dix ,  consulter  le  N".  1 2,0 1 G  du  DiC' 
tionnaire des  anonymes,  par  M.  Bar- 
bier. On  avait  chargé  le  Père  Fabre 
de  la  Table  raisonnée  du  Journal 
des  Savants,  et  il  a  beaucoup  con- 
tribué à  ce  travail  qu'a  publié  De- 
claustre.  Il  avait  préparé  la  i;énéa!ogie 
de  Lamet  et  l'éioge  de  Froraageau 
pour  la  Préface  d'une  nouvelle  édi- 
tion du  Dictionnaire  des  cas  de 
conscience.  Goujet,  qui  donna  cette 
édition  en  1755,  2  vol.  in  fol. ,  re- 
fondit cette  préface.  Le  même  (îoujet 
a  fait  insérer  une  lettre  sur  le  Père 
Fabre  dans  le  journal  de  Verdun  (jaa* 
vier  I  754  ).  D' puis  et  d'après  de  nou- 
veaux reuseigni  ments  ,  il  a  donné  un 
article  imprimé  dans  le  Moreri  de 
1759.  A.  B — T. 

FABRE  (  Jean  ) ,  issu  d'une  famille 
honnête  de  commcrrni)ts  qui  profes- 
sa.ent  la  religion  protestante  ,  naquit 
à  Nîmes,  'c  18  îoîit  17  17.  Il  a  rendu 
sa  mémoire  recoinmandable  par  un 
tr  it  de  piété  filiale  dont  le  souvenir 
mérite  d'être  conservé.  Le  i".  janvier 
1756  il  avait  accompagné  son  père 
au  désert  :  c'est  ainsi  qu'on  désignait 
les  lieux  écartes  où,  depuis  la  1  évo- 
cation de  l'édit  de  Nantis  ,  les  réfor- 
més étaient  réduits  à  cacher  l'exercice 
de  leur  culte.  Un  déi  chcment  de  trou- 
pes fond  ,>ur  l'assemblée,  Fabre  le  fils, 
comme  tous  ceux  qui  étaient  en  état 
de  s'éloigner,  chercha  son  salut  dans 
la  fuite  :  il  y  allait  des  galères  à  se 
laisser  prendre;  mais,  voyant  son  mal- 
heureux père  toinbc  dans  les  mains 
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(les  soldais  ,  il  revient  sur  ses  pns  ,  se 
précipite  au  milieu  d'eux ,  embrasse 
les  genoux  de   leur  chef,  demande 
comme  un  bienfait  à  prendre  la  place 
de  l'auteur  de  ses  jours,  et ,  malgré  la 
résistance    de   l'infortune    vieillard  , 
obtient,  à  force  de  sollicitations  et  de 
larmes  ,  le  consentement  du  comman- 
dant   attendri  ,    pour   ce    généreux 
échange.  Il  fallut  repousser  avec  une 
sorte  de  violence  le  père  au  deses- 
poir, qui  persévérait  à  réclamer  ses 
fers.  Le  duc  de  Mire  poix  ,  comman- 
dant en  chef  de  la  province  de  Lan- 
guedoc, devant  qui  le  Gis  fut  traduit 
à  Montpellier ,  offrit  de  lui  rendre  la 
liberté ,   si  le  ministre    Paul  Tiabaut 
voulait  sortir  du  rovaumc;  mais  Fa- 
bre ,  s'imroolant  pour  les  iiitérêts  de 
sa  secte  avec  non  moins  de  magnani- 
mité qu'il    s'était   sacrifié  pour  son 
père,  invita  lui  même  le  pasteur  et  le 
troupeau  à  ne  pas  acheter  sa  grâce  au 
prix  qu'on  voulait  y  nietirc.  Sur  leur 
refus ,  l'arrêt  est  prononcé  ;  il  est  con- 
duit à  Toulon  ,  revêtu  de  la  honteuse 
livrée  du  crime  ,  etcnch.iîné,  parmi  le 
rebut  de  l'espcce  humaine  ,  sur  le  fatal 
A'aisscau.   L'horreur  de    sa  situation 
lit  un  moment  chanceler  son  courage; 
mais  le  sentiment  de  son  innocence, 
ou  plutôt  de  sa  vertu,  lui  rendit  bien- 
tôt toute  sa  fermeté  ;  et  il  en  avait  be- 
soin :  car ,  malgré  les  égards  que  lui 
témoignaient  l'intendant  et  les  prin- 
cipaux officiers  de  la  marine  ,  sa  cons- 
tance fut  souvent  mise  rà  l'épreuve  par 
l'inflexible  rigueur  du  comte  de  bt.- 
Florentin,  qui ,  ayant  dans  les  altri- 
liutions  de  son  ministère  les  afTiires 
de  la  religion  réformée,  se  montrait 
inexorable,  et  avait  résisté  aux  vives 
instances  du  duc  et  de  la  duchesse  de 
Fitz- James  ,  que  les  parents  et  les 
amis  de  Fabre  étaient  parvenus  à  in- 
téresser en  sa  fiveiw.  Mais  cet  infor- 
tuné ayaut  enfin  réussi,  par  un  siu- 


gulier  détour ,  à  faire  connaître  au 
duc  de  Choiseul  l'honorable  cause  de 
ses  malheurs,  ce  ministre  juste  et  sen- 
sible ,  chargé,  entre  autres  départe- 
ments ,  de  celui  de  la  marine  ,  signa, 
à  ce  titre,  l'ordre  de  sa  délivrance. 
Fabre  fut  rendu  à  sa  fjmille  le  ai 
mai  nôi  ,  après  plus  de  six  ans  de 
captivité  ;  mais  son  retour  même  fut 
pour  lui  une  nouvelle  source  de  cha- 
grins ;  il  ne  revit  son  père  que  pour  re- 
cueillir ses  derniers  soupirs  :  le  saisis- 
sement de  la  joie  acheva  d'user  des 
jours  déjà  consumés  par  l'âge  et  par 
la  douleur.  Celle  de  Fabre  ne  trouva 
d'adoucissement  que  dans  le  bonheur 
d'une  union  long-temps  désirée  :  il 
épousa  une  de  ses  parentes,  qu'il  ai- 
mait depuis  son  enfance,  et  dont  il 
était  sur  le  point  d'obtenir  la  main 
lorsqu'il  se  livra  pour  son  père.  Iné- 
branlable dans  sa  fidélité,  elle  avait, 
pendant  Tabsence  de  son  amant,  re- 
jeté les  propositions  d'établissement 
les  plus  avantageuses ,  cl  elle  n'atten- 
dit pas  même,  pour  s'unir  à  lui,  sa 
réhabilitation.  Grâces  à  l'opposition 
du  comte  de  Saint-Florentin  ,  de  qui 
elle  dépendait ,  le  brevet  n'en  fut  ex- 
pédié que  plusieurs  années  après,  par 
les  soins  du  prince  de  Ceauvau,  qui, 
lassé  des  refus  du  ministre,  mit  direc- 
tement sous  les  yeux  du  roi  les  preu- 
ves authentiques  du  sublime  dévoue- 
ment de  Fabre,  et  obtint  du  monarque 
même  que  ce  modèle  des  fils  serait 
rétabli  dans  tous  ses  droits.  Son  ac- 
tion avait  été  indiquée  par  Marraon- 
tel ,  dans  sa  Poétique,  comme  pou- 
vant fournir  le  sujet  d'un  drame  in- 
téressanL  Fenouillot  de  Falbaire  s'en 
empara  ,  et  le  traita  sous  le  titre  de 
Y  Honnête  Criminel  (  f^.  Falbaike  ). 
Il  croyait  le  héros  de  cette  aven- 
ture mort,  et  n'avait  sur  cet  évé- 
nement que  des  notions  imparfaites. 
Le  désir   qu'il  manifesta,    lorsqu'il 
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apprit  son  exlstenre ,  d'avoir  sur  son 
compte  des  renseignements  p!ns  exac- 
ts,   donna    lieu  à    la   lettre  qui    se 
trouve  à  la  fête  de  l'édition  de  sa  pièce 
de  1767.  Elle  fut  d'aboid  jouée  chez 
la  duchesse  de  Villeroi,  et  l'a  ëte'  de- 
puis sur  tous  les  théâtres  de  l'Europe. 
Qnoique  assez  rue'diocre  sous  les  rap- 
ports de  l'art,  cet  ouvrage  produisit 
\me  vive  sensation  à  la  première  re- 
présentation, et  excita  un  enthousias- 
me dont  les  effets  furent  malheureu- 
sement aiiêlès   par  l'incurable  mal- 
veillance du  comte  de  Saint-Florentin. 
Il  empêcha  le  succès  d'une  souscrip- 
tion de  100  mille  francs  proposée  en 
faveur  de  Fabre ,  pour  le  dédomma- 
ger de   ses  pertes.  La  duehesse  de 
Grammon!  voulut  y  suppléer  par  les 
grâces  dont  son  frère  le  duc  de  Choi- 
seul  disposiit.  Elle  fit  en  copscquence 
adresser,  par  ce  ministre,  h  Fabre 
wne  invitation  pressante  de  se  rendre 
à  Paris;  mais,  le  surlendemain  de  son 
arrivée,  éclata  la  disgrâce  de  son  il- 
lustre protecteur.  Cet  événement  ruina 
le  crédit  de  presque  tous  ses  autres 
appuis;  et  malgré  les  soins  de  Tru- 
drùne,  dont  le  zèle  ne  se  rallentit  pas  , 
il  ne  tira  aucun  fruit  d'un  voyage  en- 
trepris sous  les  plus  favorables  aus- 
pices. De  retour  à  Gan^^es,  où  il  avait 
fixé  son  domicile  depuis  son  mariage, 
il  ne  chercha  pkis  que  dar.s  sa  propre 
industrie  les  moyens  de  subvenir  aux 
besoins  de  sa  fimil'e;  il  rassembla  ses 
débris ,  reprit  le  commerce ,  et  eu'tiva 
en  paix  un  petit  bitn  (|ui  lui  restait. 
Vingt-cinq  ans  après,  ayant  perdu  sa 
femme ,  et  sentant  se  muUiplier  les  in- 
iirmités  de  la   viedless(  ,  il    alla   se 
réunir  à  son  fils  aîné  ,  établi  depuis 
quelques  années  h  Cette.  Il  mourut 
dans  cette  ville ,  le  5 1  mai  1 797. 
V.  S.  L. 
FABUE  (  Dom  Louis  ) ,  bibliogra- 
phe, naquit  à  Roujan,  diocèse,  de  lie- 
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ziers  ,  le  1 6  mars  1 7  i  o.  Il  entra  jeune 
encore  dans  l'ordre  de  St.-Benoît  de 
la  Congrégation  deSt.-Maur,  et  pro- 
nonça ses  vœux  au  monastère  de  la 
Dorade  de  Toulouse.   Son  érudition, 
détermina  ses  supérieurs  à  le  désigner 
pour  bibliothécaire  de  la  ville  d'Or- 
léans, après  le  décès  de  D.  Verninac 
en  1748.  Dom  F^bre  mit  un  nouvel 
ordre  dans  la  bibliothèque,  et  parvint 
à   l'enrichir    par  ses    rapports  avec 
presque  tous  les  savants,  qui  se  firent 
plus  d'une  fois  un  devoir  de  le  con- 
sulter. 11   mourut  au   monastère  de 
Bonnes-Nouvelles  (  d'Orléans  ) ,  le  1 1 
féviier  1788,  aussi  sage  religieux  quo 
bon    et  savant  ami.    On    lui  doit  : 
Calaloç^ue  raisonné  des  livres  de  la. 
Bibliothèque  publique  fondée    par 
Guillaume   Prousteau ,   professeur 
en  droit  de  V  Université  d"  Orléans  , 
composée   en  partie  des    livres  et 
Tmmuscritf.  d'Henri  de  Valois ,  nou- 
velle édition  ,  avec  des  notes  criti- 
ques et  bibliographiques  ,  Orléans , 
C.-P.  Jacob,   1777,  in-4°.  La  pre- 
mière édition  avait  paru  sous  le  titre 
de  Bibliotheca  Pruslelliana ,  par  les 
soins  de  D.  Billouct  et  de  D.  Méry  , 
Orléans,    1721,   in-4'*.  Dom  Fabre 
est  reconnu   pour  l'un    de  ceux  qui 
contribuèrent  le  plus  à  jeter  du  jour 
sur  la  biographie  littéraire  de  l'Or- 
léanais. P D. 

FABRE  D'ÉGLANTIÎÎE  (  Pm- 
lippe-François-Nazaire  ) ,  né  à  Car- 
cassonne  le  '18  décembre  1755,  dans 
une  famille  de  boui  geoisie ,  fut  livré 
dès  sa  jeunesse  à  une  extrême  dissi- 
pation ,  et,  après  une  éducation  fort 
négligée,  se  fit  comédieu  dans  une 
troupe  de  province.  Il  joua  suceçssi- 
vement  sur  les  ihéâtrcs  de  Genève, 
de  Lvon  et  de  Bruxelles,  où  il  obtint 
peu  de  succès.  Il  réussit  mieux  dans 
le  monde  par  les  talents  d'agrément 
qu'il  possédait  à  un  degré  assez  re- 
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jnarquable.  Il  peie;nail  en  miniature, 
gravait ,  jouait  pa^sabieruent  de  plu- 
sieurs iustrumenls,  et  composait  de 
]a  musique  et  des  vers.  Il  n'avait  que 
seize  ans  lorsqu'il  publia  \'Élude  de 
la  Nature ,  épîlre  en  vers  qui  avait 
concouru  pour  le  prix  de  l'apad.  fran- 
çaise en  1771.  Ayant  ensuite  obtenu  le 
prix  de  réglantine  aux  jeux  floraux  de 
Toulouse ,  il  ajouta  à  son  nom  celui 
de  celte  fleur.  Se  croyant  dcs-lors  plus 
fait  pour  cultiver  les  lettres  que  pour 
jouer  la  come'Jie,  il  vint  à  Paris  avec 
unedouziinede  pièces  en  portercuillc, 
tragédii'S,  comédies,  opcras-comiques, 
etc.  «  Toutes  ne  furent  pas  jouées,  dit 
»  La  Harpe,  et  ce  qui  put  l'être  est 
«  de'jà  pour  la  plus  grande  partie  ou- 
»  blie  depuis  lonj;-lemps.  Aus.usla , 
»  prétendue  tragédie,  et  une  comédie 
y>  du  Présumptueitx ,  furent  à  peine 
»  achevées,  cclîe-ti  notamment,  dans 
»  un  temps  où  les  théâtres  étaient 
»  déjà  révolutionnés  et  où  Fabre  lui- 
»  même  était  devenu  une  puissance  ; 
»  mais  il  fut  plus  heureux  dans  ïln- 
M  trique  épistolaire ,  qui  eut  beau- 
»  coup  de  vogup  aux  r»  présentations, 
»  et  dans  le  Pkilinte  de  Molière ,  qni 
«  attira  les  regards  des  connaisseurs.  » 
Mais  F.ibre  aspirait  alors  à  des  succès 
d'un  autre  genre.  D'un  caractère  am- 
bitieux, inf[uict  et  né  sans  fortune, 
il  ne  pouvait  maiiqiu  r  d'embrasser  le 
parti  de  la  révolution.  Il  s'y  lançi 
donc  dès  le  commcnceraentavec  beau- 
coup d'ardeur.  Lié  avec  Danton  ,  La- 
croix et  Camille  Desmoulins,  il  eut 
part  à  tous  les  excès  de  ce  parti ,  et 
notamment  à  la  révolution  du  10 
août,  qu'il  avait  provoquée  par  la  pu- 
blication de  plusieurs  pamphlets.  H 
fut  d'abord  membre  de  la  commune 
qui  s'iusttiUa  aussitôt  après  la  chute  du 
trône ,  et  ensuite  secrétaire  de  Danton. 
Il  occupait  cette  place  à  l'époque  du 
2  septembre,  et  on  l'a  accuse  d'avoir  été 
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l'un  des  provocaiein-s  du  massacre  des 
prisons,  après  avoir  eu  cependant  la 
précaution  d'en  faire  sortir  sa  cui- 
sinière, détenue  pour  dettes.  Nomme 
député  de  Paris  à  la  Convention  na- 
tionale ,  il  débuta  dans  cette  assemblée 
par  une  motion  en  faveur  du  général 
l-aflC'irelli  ;  ce  qui  donna  une  idée  avan- 
tageuse de  la  modération  de  ses  prin- 
cipes; mais  il  ne  se  fil  bientôt  j)lus  re- 
marquer que  par  les  opinions  les  plus 
révolutionnaires.  Il  vota  la  mort  de 
Louis  XV  l  sans  appel,  et  fut  nommé 
membre  du  comité  de  salut  public. 
Fabre  avait  coutume  de  dire  qu'il  sen- 
tait un  suspect  d'un  quart  de  lieue.  Il 
fut  l'un  des  instigateurs  du  décret 
qui  ordonna  de  ne  point  faire  de  pri- 
sonni(  rs  anglais  et  hanovriens.  Après 
le  5i  mai,  il  déposa  contre  Biissot 
et  contre  les  députés  de  la  Gironde 
devant  le  tribuual  révolutionnaire, 
li  fit  ensuite  décréter  successivementle 
maxinmin ,  l'arrestation  de  tous  les 
Anglais  qui  se  trouvaient  en  France, 
et  enfin  le  calendrier  républicain ,  dont 
cependant  il  n'était  pas  l'auteur  (  F. 
RoMME  ).  Dans  sou  rapport  sur  cet 
objet,  Fabre  d'Eglantiiie  montra  la 
plus  crasse  ignorance  des  premières 
règles  de  l'astronomie.  11  lui  échappa 
même  des  fautes  de  langue  qui  fu- 
rent l'emarquées  à  une  telle  éjioque. 
Il  dénonça  ensuite  aux  jacobins  et  fit 
arrêter  le  secrétaire  de  la  guerre  Vin- 
cent et  le  général  Mazuel;  ce  qui  lui 
attira  la  haine  d'Hébert ,  leur  protec- 
teur. Dcs-lors,  Fabre  devint  suspect,  ou 
plutôt  il  excita  l'envie  des  factions  qui 
dominaient  alors  à  la  Convention.  Hi- 
roteau  fut  le  premier  qui  l'accusa  d'a- 
A  oir  demandé  un  roi,  d'une  manière 
détournée ,  dans  le  comité  de  salut 
public.  Hébert  demanda  formellement 
qu'il  fût  exclus  de  la  société  des 
Jacobins.  Obligé  de  se  justifier  de^ 
vant  ses  accusateurs,  il  fut  interrompu 
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par  des  cris  à  la  guillotine  !  Dans 
le  mêriic  temps ,  la  sociélc  des  Corde- 
liers  décidait  qu'elle  lui  avait  relire' 
sa  confiance  ;  et  hieiitôt  apriis  la  Con- 
vention nationale  le  décréta  d'accusa- 
tion, comme  falsificalcur  d'un  décret 
lelatif  à  la  compagnie  des  Indes.  Le 
véritable  tort  de  Fabre  était  d'avoir 
liésité  un  moment  dans  l'horrible  car- 
rière de  massacres  que  parcouraient 
alors  les  chefs  de  cet  affreux  sys- 
tème. Ils  l'attaquèrent  lui-même  avec 
fureur,  et  le  firent  déclarer  chef  du 
modérantisme ,  et  enlin  traître  à  la 
patrie  par  les  sociétés  des  Conleliers 
et  des  Droits  de  l'homme.  Enlin, 
il  fut  décrété  d'accusation  comme 
complice  de  la  conspiration  de  l'é- 
tranger, et  traduit  au  tribunal  re- 
volutionnaireen  même  temps  que  Dan- 
ton ,  ayant  été  accusés  l'un  et  l'autre 
par  St.-Just  d'avoir  cherché  à  réta- 
blir le  fils  de  Louis  XVL  Tout  le 
parti  d'Hébert  que  Fabre  avait  qua- 
lifié d'ultrà-7'éi'olittionnaire ,  demai:- 
dait  à  grands  cris  son  supplice  ,  et 
ne  cessa  de  l'accuser  de  royalisme, 
de  concussions  et  de  friponneries. 
Lorsqu'il  parut  enfin  devant  le  tri- 
bunal ,  avec  Danton  et  d'autres  dé- 
putés, celui'ci  se  plaignit  qu'on  l'eût 
acculé  à  des  voleurs;  cl  cette  plain- 
te était  dirigée  contre  Fabre  d'E- 
glantine  et  Oelaunay  d'Angers.  Eti- 
veloppc'sdans  les  mêmes  accusalious, 
ils  furent  l'un  et  l'autre  condamnés  à 
mort  le  5  avril  1 794  :  Fabre  montra 
peu  de  courage  dans  ses  derniers  mo- 
ments. Mercier ,  qui  était  son  collègue , 
en  parle  ainsi  dans  son  Nouveau  Ta- 
hleau  de  Paris  :  «  Il  fut  promoteur 
»  du  régime  révolutionnaire,  et  sou 
»  panégyriste;  l'ami,  le  compagnon, 
»  le  conseiller  des  j)roconsuls  qui  por- 
»  lèrenl  dans  toute  la  France,  le  fer, 
»  le  feu ,  la  dévastation  et  la  mort.  Je 
»  ne  sais  si  ses  maius  furent  souillées 
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»  de  dilapidations ,  mais  je  sais  qu'il 
»  fut  promoteur  d'assassinats....  Pau- 
»vre  avant  le  2  septembre  179''.,  il 
»  eut  ensuite  hôtels ,  voitures  ,  gens  , 
»  filles;  et  son  ami  Lacroix  lui  aida  à 
«  se  procurer  ce  train.  »  Malgi  é  cela , 
sa  veuve  n'eut  de  lui  qu'une  foitune 
médiocre;  et  après  le  9  thermidor  elle 
demanda  à  la  Convention  des  secours 
qui  lui  furent  accordés.  La  Harpe  a 
parlé  àcs.  écrits  de  Fabre  d'Eglantine 
avec  toute  la  sévérité  dont  on  sait  qu'il 
usait  envers  les  auteurs  des  excès  ré- 
volutionnaires. «  Le  titre  même  de  la 
»  pièce,  dit-il,  en  parlant  du  Pliilinte 
»  de  Molière,  est  une  fausseté  et  une 
»  iiieplie.  C'est  calomnier  ridiculc- 
»  ment  IMolière  ,  que  de  faire  du  com- 
»  plaisant  Pliilinte,  qu'il  afortàpro- 
»  pos  opposé  au  misantrope  Alceste  , 
»  un  homme  dénué  de  toute  morale 
»  et  de  toute  humanité;  en  un  mot, 
»  parfait  égoi<le  ,  ce  qu'est  véritable- 
«  ment  le  Flûlinle  de  Fabre.  Molière 
»  opposait  un  excès  à  un  excès,  celui 
M  de  la  douceur  à  celui  de  la  sévérité; 
»  mais  il  en  savait  trop  pour  mettre 
»  en  regard  sur  la  même  ligue  les  vi- 
»  ces  du  cœur  et  les  travers  de  l'esprit. 
»  Quand  le  règne  des  bienséances  sera 
»  rétabli ,  l'on  cfTicera  cette  insulte 
»  publique  à  la  mémoire  de  Molière, 
»  et  la  pièce  sera  intitulée  ce  qu'elle 
»  est  :  Philinie  ou  \'Egoïsle.  Cette 
»  étrange  mépiise  faisait  présumer 
»  i\\\G  Fabre  lui-même  n'avait  pas  bien 
»  compris  ce  qu'il  faisait.  Envenimé 
»  de  haine  ,  comme  tous  Icscsprifsdc 
»  la  même  trempe  ,  contre  tout  ce  qui 
»  s'appelait  homme  du  monde,  contre 
»  tout  ce  qui  avait  dans  la  société  un 
»  rang  qu'il  n'avait  pas  et  ne  devait 
»  pas  avoir,  il  eût  bien  voulu  faire 
1)  croire  que  toute  la  société  était  en 
»  cfTotcomposéc  de  méchants  etdefri- 
»  pons  ;  et  cette  espèce  de  haine  était 
»  bassement  envieuse ,    et  pas  plus 
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»  morale  que  politique.  Mais  enfin  il 
>)  eut  le  mérite  de  tracer  un  camctère 
»  très  prononcé  et  trop  commun  dans 
»  U  corruption  philosophique  àc  no- 
»  tre  siècle,  l'égoïsme  de  principe  et 
»  de  calcul,  sujet  essayé  deux  fois  en 
»  )>eu  d'années  sans  succès  (  Voyez 

»    lÎARTHE  ;  etCAlLHAVA  ,  UU  Slipplé- 

»  ment).  Les  counaisspiu>  lui  savent 
»  gré  de  cette  idéevraiiBcnt  heureuse 
5)  et  drara  itique  ,  d'avoir  fait  trouver 
»  à  l'égoïste  sa  punition  dans  soa 
»  égoïsme  même ,  et  l'ait  letomber 
»  sur  lui  les  conséquences  de  ses  dc- 
»  le. tables  principes  j  mais,  en  gc- 
w  néral ,  on  aurait  voulu  que  la  piè- 
»  ce  fùtpîus  gaie  et  plus  amusante.... 
»  Si  l'ai  nommé  le  HJisantrope,  c'est 
»  la  faute  de  F;ibre  qui ,  par  son  titre 
»  même  ,  rappelle  nialiieureuscment 
V  cet  inimitable  chef-d'œuvre,  dont 
»  lui  seul,  peut-être,  pouvait  ne  pas 
»  redouter  le  souvenir  et  la  concur- 
»  rcnce,  tant  son  amoiir-piopre  était 
»  fou.  Aussi  l'ai-je  entendu  se  vanter 
»  tout  haut  de  ne  consulter  personne. 
»  Il  regardait  les  avis  comme  des  pié- 
»'ges  ,  et  les  critiques  comme  des  in- 
»  jures.  Il  avait  cependant  de  l'esprit 
»  naturel,  et  même  son  talent  ne  pou- 
»  vait  guère  être  autre  chose  ;  car  on 
»  peut  conclure  de  ses  écrits  qu'il 
»  manquait  d'étude  et  d'éducation. 
»  L'ignorance  de  la  langue  y  est  por- 
«  tée  à  un  excès  que  l'on  ne  relrouve- 
»  rait  dans  aucun  écrivain  depuis  cent 
»  cinquante  ans  que    la   langue   est 

»  fixée Il  affecta  de  ne  rien  com- 

1'  prendre  aux  reproches  qu'on  lui  fit 
»  sur  sa  diction ,  lorsqu'il  eut  paru 
w  uiéiiter  par  son  Fhilinte  qn  ou  l'a- 
«  vcrtît  de  ses  fautes.  On  ne  voit  pas 
»  non  plus  qu'il  ait  mis  depuis  le 
^>  moindre  soin  à  corriger  son  style; 
»  et  s'il  l'avait  pu,  il  est  vraisembla- 
»  ble  que  l'amour-propre  même  l'eût 
»  intéresse  à  rendre  au  moins  sup  - 


FAR 

»  portable  à  la  lecture ,  ce  que  les  bons 
»  juges  avaient  trouvé  digne  d'estime 
»  au  théâtre  ,  au  lieu  qu'il  ne  lui  res- 
»  tera  dans  la  postérité  que  ie  piaa 
»  bien  conçu  d'un  drame  illisible.  » 
La  Harpe  ne  traite  pas  avec  moins  de 
sévérité  les  deux  pièces  de  Fabre  quk 
ont  eu  le  plus  de  succès  après  h  Phi- 
linte.  «  \j  Intrigue  Epistolaire ,  dit- 
»  il ,  n'est  qu'une  grossière   contre- 

»  épreuve  du  Darbier  de  Séville 

>»  Ce  n'est  qu'un  vieux  canevas  rapiécé 
»  de  lambeaux  de  l'ancien  théâtre  ita- 
»  lien  et  espagnol,  déjà  usés  d'puis 
»  cent  ans  sur  le  nôtre,  et  qn'asMué- 
»  ment  la  broderie  du  style  de  Fabre 
»  n'était  pas  propre  à  relever....  Mais 
»  ce  qui  passe  toute  croyante  ,  c'est  le 
»  drame  posthume  intitulé  les  Pré- 
»  cepteurs ,  dont  je  ne  me  pjrdonne- 
»  rais  pas  même  de  parler  ,  tant  il  est 
»  au  -  dessous  de  la  critique  ,  si  à. 
»  l'heure  même  où  j'éci  is ,  il  n'était 
»  joué  avec  les  plus  grands  appiau- 
»  dissemcnts.  »  Fabre  d'Eglantme  a. 
composé  dix-sept  comédies  ,  dont  le 
plus  grand  nombre  n'a  dû  une  sorte 
de  succès  qu'aux  événements  de  la  ré- 
volution, auxquels  elles  avaient  rap- 
port. L'une  d'elles,  intitulée  V Orange 
de  Malle ^  est  peidne  sans  avoir  été 
jouée.  \.c  Présomptueux ,  représenté 
eu  I  790,  établit  une  espèce  de  livalilc 
entre  l'auteur  et  Collin-d'Harl- %ille  , 
qui  avait  tnité  des  sujets  analogues 
dans  \'  Optimiste  et  les  Châteaux  en 
Espagne.  Celte  rivalité  suçfîéra  à 
Fal)re  ure  satire  iniituléc  iJ/es  Souve- 
nances, et  dans  la  préface  du  Phi^ 
Unie  ,  une  attaque  d'autant  plus 
odieuse  que  dans  h-  temps  où  elle  fut 
publiée  (1793),  elle  pouvait  peidre 
l'estimable  auteur  du  Célihatairt  .\oi' 
ci  le  détail  des  ouvrages  de  Fabre: 
I.  les  Amans  de  Beauvais,  Ro- 
mance, i776,in-8°.;  W.YEtude  de 
la  Nature  i  poëme,  1783,  iu-S^j 
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HT.  y^ugusta  ,   tr.ijîédie ,   jouëc  en 
mii']  ;  IV.  le  Collatéral,  ou  T^- 
wioHr  et  flntérét ,  comédie  jouc'e  en 
l'jSg  sur  le  ïhéàlre  de  Monsieur; 
V.  les  Gens  de  Lettres  ,  ou  le  Poète 
provincial  à   Paris ,    come'die    en 
cinq  actes   et   en   vers  ,    joue'e   sur 
le   Théâtre  italien,   en   1787;    VI. 
le    Présomptueux,    ou  l'Heureux 
imaginaire ,  come'die  en  cinq  actes 
et  en  vers ,    i  ->Ç)o ,  in-8".  ;  VIT.  Le 
Philinte  de  Molière ,  ou  la  Suite  du 
Misantrope ,  comédie  en  cinq  actes 
et  en  vers,    1790,  in-8.;  VIII.  le 
Convalescent  de  qualité ,  ou  V Aris- 
tocrate moderne,  comédie  en  deux 
actes  et  en  vers,  1791  ,  in-8".;  IX. 
V Intrigue  épistolaire ,   come'die  en 
cinq  actes  et  en  vers,  i  791 ,  in-S".  ; 
"K.  l'Héritière ,  coméàït  tn  cinq  ac- 
tes et  en  vers,  jouée  le   5    novem- 
bre 1791  ;  XI.  Isabelle  de  Salisbu- 
ry ,  opéra,    1791;  ^W.LeSotor- 
^ueilleux  ,  comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers,    1791;  XIII.   Réponse  du 
pape  à  F.  G.  /.  S.  Andrieux,  i  791 , 
in-8'\  ;  XIV.  les  Précepteurs ,   co- 
médie en  cinq  actes  et  en  vers ,  qui 
ne  fut  joue'e  et  imprimée  qu'en  1799, 
in-8". ,  et  qui  a  été  traduite  en  alle- 
mand par  madame  Kolzebuc.  On  a 
donné,  en   i8o5  ,  au  ihcâtrc  de  l'O- 
àéon,r  Espoir  de  la  faveur,  comé- 
die en  cinq  actes,  p;ir  WM.  Etienne 
et  Nanteiiil.  On  croit  que  l'Orange 
de  Malte   en   avait    fourni   le   sujet 
ou   tout  au  moius  l'idée.  On   a   pu- 
blié ,    en    1796,    sous  le   nom    de 
Fabrc  d'Eglanline  ,  en  5  vol.  in  -  i  a  , 
une    Correspondance    amoureuse  , 
précédée  d'un  Précis  historique  de 
son  existence  morale ,  physique  et 
dramatique,  et  d'un  fragment  de  sa 
vie ,  écrite  par  lui-même  ,  etc.  Cette 
production  est  aussi  dégoûlante  par  le 
style  que  par  les  principes.  Il  était  un 
des  auteurs  des  Révolutions  de  Paris, 
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journal  pub'ié  par  Prudliomme,  <'e 
1789  à  1  790.  On  a  imprimé  en  1 8o.i, 
sous  le  titre  à'OEuvres  mêlées  et 
posthumes  de  Fabre  d'Eglantine, 
•j.  vol.  in-8'.  ou  in- 12  ,  une  compila- 
tion ou  se  trouvent  les  ouvrages  in- 
diqués, et  de  plus  un  poë.ncde  Chd- 
Ions,  des  satires,  des  romances  et 
des  vers  dans  tous  les  genres,  et 
pour  la  plupart  d'une  imperfection 
et  d'une  négligence  au-delà  de  toute 
expression.  M — d.  j. 

FABRET'n  (Raphaël),  le  plus 
babile   antiquaire    du   dix  -  septième 
siècle,  naquit   à    Urbin,  en    1618, 
d'une  famille  noble.  N'étant  pas  l'aîné 
de  sa   famille ,  il  fut  destiné  à  sui- 
vre la  carrière  des  lettres  et  de  la 
jurisprudence,  afin  de  se  mettre  en 
état   de  remplir  les  places    honora- 
bles  et  utiles  auxquelles  un  céliba- 
taire peut   aspirer  dans  les  états  du 
Pape,  dont  le  duché  d'Urbin    était 
devenu    une    des    provinces  ,     )ieu 
de  temps  après  la  naissance  de  Fa- 
bretti.  Il   fut  en  conséquence  envoyé 
aux  écoles  de  Cagli,  petite  ville  du 
même  duché ,  où  il  étudia  les  belles- 
lettres,  et  les  langues  grecque  et  la- 
tine ,  sous  un  professeur  qui  avait  eu 
l'avantage  de  converser  avec  Muret 
et  Manuce,  et  de  profiter  de  leurs  le- 
çons. Cette  excellente  insliluliiMi  litté- 
raire disposa  le  jeune  élève  aux  études 
de  l'antiquité,  et  le    pénétra  de  cet 
amour  pour  la   lecture  des   auteurs 
anciens,  qui  est  le  plus  sûr  garant  des 
grands  succès  dans  la  carrière  de  l'é- 
rudition. De  retour  dans  sa  patrie,  il 
y   fit  son   cours  de  droit,  et  y  fut 
reçu  docteur  à  l'âge  de  \  8  ans.  Alors , 
SCS    parents    l'envoyèrent   à  Komc, 
pour  s'initier   dans    la  pratique  du 
barreau  ,  sous  la  direction  d'Etienne, 
son  frère ,  qui  y  exerçait  honorable- 
ment la  profession  d'avocat.  Quoique 
l'étude  des  lois  absorbât  une  grande 
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partie  du  temps  du  jeune  juriscon- 
sulte, elle  lui  laissait  encore  assez  de 
loisir,  pour  qu'il  pût  se  livrer  à  celle 
des  nioiiiunenls  de  tout  genre,  dont 
la  capitale  de  la  religion ,  des  lettres, 
et  des  arts  était  si  riche,  et  qui  frap- 
pèrent à  un  tel  point  ses  yeux  et  son 
imagination,  qu'il  en  fit  biculôt  l'ob- 
jel  presqu'uniquo  de  tous  ses  travaux. 
Ce  fut  à  cette  beureuse  ëpociue  qu'il 
jeta,  pour  .linsi  dire,  les  fondements 
de  cette  instruction  vaste  et  solide,  et 
de  celle  critique  raisonnc'e  qui  rele- 
vèrent, dans  la  science  des  antiipiités, 
au-dessus  de  tous  ses  prédeceseurs. 
Cependant,  il  ne  negliger.it  pas  le 
barreau  ;  et  les  lumières  qu'il  y  avait 
acquises,  jointes  à  un  esprit  vif  et 
juste,  et  à  un  maintien  modeste  et  dé- 
cent, le  firent  choisir  par  le  cardinal 
Lorcnzo  Imperidi ,  pour  aller  travail- 
ler en  Espigne  à  l'arrangement  de 
quelques  affaires  importantes  cl  diffi- 
ciles, Fabreiti  remplit  si  bien  cette 
mission,  que  le  cardinal ,  pour  le  re- 
compenser, obtint  pour  lui,  du  pape 
Alexuidre  Vil ,  la  place  distinguée  et 
fort  lucrative  de  trésorier ,  et  ensuite, 
la  place  encore  plus  importante  d'au- 
diteur de  la  légaiion  papale  en  Espa- 
gne. Son  séjour  dans  ce  royaume  dura 
treize  ans,  et  ce  fut  pendant  ce  temps 
qu'une  lecture  plus  assidue  et  plus 
léfléchie  des  auteurs  classiques  fécon- 
da et  mûrit,  pour  ainsi  dire,  les  no- 
tions et  les  observations  archéologi- 
ques de  l'antiquaire  d'Urbiu;  mais  il 
l.iiJaiten  faire  l'application  aux  mo- 
inunents  mêmes  ;  et  Fabretti ,  après 
avoir  visité  ceux,  qu'il  put  trouver  en 
Espagne,  sentit  qu'un  nouvel  examen 
des  monuments  de  Rome  lui  était  in- 
dispensab'cmcnt  nécessaire  pour  l'a- 
vancement de  la  science.  La  fortune 
le  seconda  :1c  |)rclat  Char!e;i  lionelli, 
nonce  en  Espagne ,  fut  nommé  cai- 
dinal  j  et  eu  retournant  à  Kome,  pour 
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y  jouir  de  sa  nouvelle  dignité,  em- 
mena avec  lui  Raphaël  Fabretti,  que 
de  nouveaux  honneurs  attendaient 
dans  son  pays.  Dans  le  cours  de  ce 
voyage,  il  put  visiter  Paris  et  la 
France,  ainsi  que  les  villes  principa- 
les de  l'Italie  :  il  y  fit  connaissance 
avec  les  bomnies  les  plus  estimés  dans 
la  littérature  solide  et  dans  la  science 
des  antiquités;  les  Ménage,  les  Ma- 
billon,  les  Hardouin,  les  Montfau- 
con,  devinrent  ses  correspondants  et 
ses  amis.  Ai  rivé  à  Rome,  il  fut 
nommé  juge  des  appellations  dans  la 
cour  du  Capitule;  et,  quoique  cette 
charge  lui  laissât  assez  de  loisir  pour 
vaquer  à  ses  occupations  favorites,  il 
ne  se  refusa  pas  à  l'invitation  du  car- 
dinal Cesi,  qui  allait  gouverner  les 
états  d'Uibin  ,  en  qualité  de  légat  du 
pape,  et  qui  l'avait  nommé  son  audi- 
teur :  les  fonctions  de  cette  place  le  dé- 
tournèrent presqu'entièrement  de  ses 
éludes,  pendant  les  trois  années  qu'il 
en  fut  revélu,  et  qu'il  employa  à  amé- 
liorer ,  par  ses  conseils  et  par  son  cré- 
dit, le  sort  de  son  pays  natal ,  <  t  les 
affaires  de  sa  famille,  moyennant  les 
sommes  qu'il  avait  apportées  d'Es- 
pagne. Ces  arrangements  lui  procii- 
lèrent  une  enliire  tranquillité  sur  ses 
propres  affaires,  qui,  depuis,  ne  lui 
causèrent  aucune  distraction.  Alors, 
il  désira  de  retourner  s'établir  à  Rome; 
et  le  carilinal  Gaspar  de  Carpegna  , 
vicaire  du  pape  Innocent  XI,  grand 
amateur  de  l'anliquilé ,  et  protecteur 
des  savants ,  lui  en  off'rit  l'occasion , 
en  le  nommant  à  une  place  honorable 
dans  son  département.  Uaphaèl  Fa- 
bretti pouvant  ^ors  se  livier enticie- 
nient  à  ses  goûts ,  cntrepi  it ,  et  acheva 
deux  ouvrages  qui  fixèji  ni  à  jamais 
sa  réj  ulation  litiér.iirc.  Le  premier 
consiste  en  trois  Disscrlalious  latines 
sur  les  aqueducs  desR  aiiains.  Fabret- 
ti ,  dans  l'examen  cl  la  desciiplion  de 
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ces  snporbcs  ruines,  donl  l'aspect 
imposant  fait  encore  rornetnent  de 
ces  campagnes  classiques ,  eclaiicit 
une  foule  de  questions  sur  la  topo- 
graphie de  l'ancK^n  Latiura,  et  de'- 
trnit  un  grand  nombre  d'erreurs  où 
ses  devanciers  e'taient  tombes.  Au- 
cun antiqn  lire  n':i  répuidu  sur  cette 
branche  de  l'archéographic  romaine 
une  lumière  plus  éclat.mte  et  plus 
dur.;b!e.  Parmi  les  e'crivains  dont 
il  combat  les  opinions ,  Fabretli  ne 
me'nage  pas  Jacques  Gronovius ,  au 
sujet  des  explications  qu'il  avait  don- 
nées de  quelques  passag<\s  de  Tile- 
Live,  relatifs  à  la  topographie  du 
Latium,cl  des  corrections  qu'U  avait 
pre'iendu  y  fiirc.  Soit  que  l'antiquaire 
d'Urbin,  choqué  des  expressions 
grossières  que  le  savant  hollandais 
employait  contre  les  gens  de  lettres 
qui  n'étaient  pas  de  son  avis,  cher- 
chât aie  provoquer;  soit  qu'd  s''Fn- 
pressât  de  saisir  une  occasion  pour 
donner  e<sor  à  une  certaine  causti- 
cité qui  lui  était  naturelle  ,  et  qui  as- 
saisonnait sa  conversation  familière, 
il  faut  avouer  que  ses  remarques  con- 
tre J.  Gronovius  sont  énoncées  d'un 
ton  décisif,  qui  ne  pouvait  pas  min- 
quer  do  blesser  l'amour-propre  ex- 
trêmement chatouilleux  de  ce  philo- 
logue. Gronovius  répondit  aux  criti- 
ques de  Fabretti,  par  un  opuscule 
injurieux,  où,  faisant  allusion  à  son 
nom  ,  il  l'apprlle  Faber  rusticus  (ar- 
tisan rustre j:  Celui-ci  répliqua  sur  le 
même  ton.  Se  jouant  du  nom  de  Gro- 
novius, il  letransforrae  en  Grunno- 
fiiis,  par  allusion  au  grognement 
des  cochons  (  gninnitus)  ;  et  par  un 
autre  jeu  de  mots ,  il  traite  de  iitit'i- 
litia,  ou  de  futililés,  les  remarques 
du  premier  sur  Tite-Live.  A;»  reste, 
le  fond  de  la  dispute  fut  jugé  par  le 
public,  et  mêiiie  en  Hollande,  d'une 
manière  favorable  au  savant  ilalieji  j 
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et  l'on  n'a  jamais  appelé  de  ce  juge- 
ment. D'ailleurs  Fabieiti  ne  figura 
point  dans  cette  querelle  sous  son 
nom  ;  il  tâcha  de  donner  le  change  au 
public  sur  le  véritable  auteuî  de  sa 
brochure  :  quoiqu'elle  fui  imprimée  à 
Rome,  il  la  data  de  Naphs;  il  la  si- 
gna du  nom  déguisé  de  Jasilhëus,  qui 
n'est  que  la  traduction  en  grec  du  nom 
hébraïque  de  Raphaël.  Quelque^  an- 
nées après,  on  le  vit  prendre  ce  même 
nom  pour  son  nom  pastoral  ou  aca- 
démique, lorsqu'il  s'aggrégca  à  l'aca- 
démie des  u4rcades.Mns  Fabreiti s'é- 
tait fait,  dans  cet  intervalle  de  temps, 
des  titres  bien  plus  solides  à  l'estime 
des  savants,  par  l'excellent  ouvrage 
intitulé:  Sriitagma  fie  columnd  Tra- 
jani  (  Recueil  d'ohstr\>atio7is  ^  ur  la 
Colonne  irajane  ) ,  Rome ,  1 68") ,  in- 
fol. ,  auquel  étaient  joints  deux  autres 
0{)uscules  d'un  grand  intérêt;  l'un 
sur  un  bas-relief  qui  e>t  maintenant  ' 
dans  le  Musée  du  Capitole  à  Rome, 
et  qui  représente  en  petites  figures, 
désignées  par  des  inscriptions  grec- 
ques, les  événements  de  la  guerre  et 
de  la  prise  de  Troie,  d'après  les  poè- 
mes d'Homère,  de  Stésichore,  d'Arc- 
tinus,  et  de  Leschès,  monument 
connu  sous  la  dénomination  de  Ta- 
ble iliaque;  l'autre  sur  le  canal  sou- 
terrain [emissarium),  creusé  sous 
le  règne  de  l'empereur  Claude,  pour 
donner  un  écoulement  aux  eaux  du 
lac  Fucinus,  ou  de  Celano ,  cons- 
truction digne  de  la  grandeur  ro- 
maine, et,  jusqu'à  cette  époque, très 
imparfaitement  connue.  Dans  ce  der- 
nier opuscule  ,  Fabretti  se  soutient  au 
niveau  de  la  réputation  qu'il  s'était 
acquise  en  écrivant  sur  les  aqueducs  ; 
mais  dans  les  deux  autres,  il  s'élève 
au  plus  haut  degré  où  l'on  puisse  at- 
teindre dans  l'archcographie  ,  c'est-à- 
dire  ,  dans  celte  partie  de  la  science 
des  aûtiquités  qui  est  le  plus  étroite- 
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naenl  liée  avec  Its  beaux  arts,  et  que 
l'on  connaît  çeiicr.ilemeut  sous  la  dé- 
nomiiialion  {}!  Antiquité  figurée.  L'i- 
dée de  sou  travriil  sur  la  colonne 
Trajane  lui  fut  suggérée  par  les  nou- 
velles gravures  que  Pietro  SantiBar- 
toli  avait  exécutées  de  ce  moiuinient 
admirable  ,  avec  ses  grâces  accoutu- 
mées, mais  avec  moins  de  fidélité 
que  le  graveur  plus  ancien  ,  dont  les 
estampes  avaient  été  publiées  avec  un 
commentaire  hitin,  par  l'Espagnol 
Aiplionsc  Cliaccon.  Au  bas  des  nou- 
vdles  gravures  j  on  trouvait  de  cour- 
tes indications,  écrites  en  italien  par 
Bellori,  antiquaire  poiw  ainsi  dire  em- 
pirique ,  d'une  érudition  fort  superli- 
cielle,  et  dépourvu  de  critique.  Fa- 
bretti  réfuta  plusieurs  de  ces  explica- 
tions, q\ii  lui  parurent  défectueuses, 
soutint,  ou  corrigea  celles  de  Chac- 
con ,  et  en  ajouta  de  nouvelles,  qui 
sont  aussi  savantes  que  lumineuses, 
où  les  deux  guerres  des  Daces ,  qui 
font  le  sujet  des  bas-rtliefs  de  la 
colonne,  nue  grande  partie  de  l'his- 
toire de  Trajan,  et  une  infinité  de 
peclierclies  d'archéologie  et  d'archéo- 
graphie  sont  exposées  avec  un  juge- 
ment ,  une  doctrine  et  une  clarté  qu'on 
n'avait  jamais  vues  dans  les  ouvrages 
-des  antiquaires  qui  avaient  parlé  avant 
Fabretti  sur  les  monum'înts  des  arts. 
C'est  lui  qui  le  premier  a  su  faire  un  bel 
et  grand  usage  de  cette  méthode  com- 
parative, sans  laquelle  on  ne  marche 
dans  les  labyrinthes  de  l'antiquité  figu- 
rée qu'a  une  lueur  incertaine  et  trom- 
peuse. Cette  méthode,  qui  est  devenue 
le  fondement  de  la  science,  consiste  à 
comparer  les  images  représentées  sur 
un  monument  oùelles  ne  sont  pas  as- 
sez caractérisées,  avec  des  images  sem- 
blables qu'on  découvre  sur  d'autres 
monuments ,  où  l'ensemble  du  monu- 
ment même  et  les  rirconslances  dans 
Jesquelles  il  a  clé  élevé ,  les  iuscrip- 
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tions  et  les  accessoires  qui  accompa- 
gnent ces  images ,  les  déterminent  et 
les  caractérisent  d'une  manière  moins 
équivoque,  A  l'aide  de  ces  comparai- 
sons muliip'iées,  la  science  de  l'ar- 
chéographic  parvient  à  un  degré  de 
certitude  morale  qu'on  aurait  à  peine 
osé  espérer  ;  et  l'on  atteint  à  la  perfec- 
tion de  celte  méthode ,  lorsqu'on  sait 
employer  comme  objets  de  comparai- 
son ,  non  seulement  les  monuments 
qui  existent,  mais  ceux  qui  n'existent 
plus  que  dans  les  descriptions  que 
nous  en  ont  laissées  les  écrivains  de 
l'antiquité.  On  sentbienque,  pour  ob- 
tenir une  certaine  justesse  dans  les 
comparaisons  de  ce  genre,  il  faut  les 
puiser  dans  le  texte  original  des  au- 
teurs anciens  et  dans  les  leçons  les 
plus  authentiques  de  ces  textes,  tra- 
vail immense  ,  qui  suppose  uneétude 
profonde,  une  sûreté  de  critique  et 
un  effort  de  sagacité  assez  rares  mê- 
me parmi  les  savants.  Or  cette  mé- 
thode fut  employée  pour  la  première 
fois,  et  avec  les  plus  heureux  résul- 
tats, dans  l'ouvrage  de  Fabretti  qui, 
pour  la  mettre  à  portée  des  lecteurs 
les  plus  étrangers  à  ce  genre  de  tra- 
vail, inséra,  presqu'à  chaque  page  de 
son  livre  ,  des  dessins  grossièrement 
mais  fidèlement  tracés  par  lui-même, 
et  gravés  sur  bois ,  d'uu  grand  nom- 
bre de  monuments  anciens  ou  de  quel- 
ques-unes de  leurs  parties.  Il  fît  usage 
de  la  même  méthode  pour  l'explica- 
tion de  la  Table  iliaque  ,  dont  l'argu- 
ment mythologique  a  une  grande  ana- 
logie avec  le  sujet  historique  de  la  co- 
lonne Trajane  ,  et  qui  a  de  plus  cet 
avantage  que  les  inscriptions  grecques, 
tracées  au  bas  des  figures ,  ne  per- 
mettent pas  à  l'interprète  de  s'égarer. 
Parmi  les  monuments  sur  lesquels 
Fabretti  appuie  ses  preuves  ou  ses 
conjectures ,  l'on  doit  retnarquer  un 
noiubre  considérable   jd'ijuscriplimjs 
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îâlines,  pour  la  plupart  inédites;  et 
à  L  manière  dont  ii  f':i  fait  usage,  on 
s'aperçoit  facileiucnt  que  la  paicogra- 
.j)hie  latine,  ou,  coiuinc  ou  l'appelle 

})lus  propiciuent  eu  Ila'ie,  l'étucle  de 
'anJçjuité  lapidaire ,  avait  fait  un 
des  ol)jefs  pruicipaux  de  ses  occupa- 
lious  littéraires.  Home,  sou  territoire, 
les  villes  et  les  cainpagues  voisines 
offraient  à  cette  époque  un  nombre 
immense  de  ces  marbres  écrits,  et 
souvent  orne's  de  sculptures.-  Les 
^grands  recueils  d'iuscrijitious,  publics 
avant  F.ibietti,  n'avaient  faitconnaître 
qu'un  certain  nonibic  de  m'^nuuients 
de  ce  gienre,  un  nombre  beaucoup 
, plus  grand  restait  encore  ignore',  ne'- 
glige  ou  cache  .^ous  la  terre.  Fabretti , 
dont  les  courses  dans  les  campagnes 
pour  la  recherche  des  antiquités  étaieut 
presque  continuelles  ,  et  qui  avait  cou- 
tume de  s'arrêter  à  la  moindre  trace 
des  restes  d'un  monument,  de  tenir 
note  de  ce  qu'il  voyait,  de  copier  les 
inscriptions,  etde  dessinera  la  plume 
tout  ce  qui  lui  semblait  remarquable  , 
avait  tellement  enrichi  son  porlefeuille, 
qu'il  y  trouvait  au  besoin  des  preuves 
tirées  de  monuments  inédits ,  et  sou- 
vent ignorés.  Celte  habitude  de  s'arrê- 
ter à  chaque  ruine  qu'il  rencontrait 
était  si  coustantedans  Fabretti,  qu'elle 
s'était  communiquée  à  sou  cheval  au- 
quel ,  pour  cette  raison  ,  ses  amis 
avaient  donné,  en  badinant,  le  nom 
du  voyageur  vénitien,  Marco  Polo. 
Ce  cheval,  moins  sujet  à  des  distrac- 
tions que  son  m;.ître,  s'arrêtait  sou- 
vent à  la  vue  d'une  inscription  ou 
d'uu  monumentépars  dans  les  champs, 
et  qui  avaient  échappé  à  l'attention  de 
l'antiquaire.  Les  fouilles  ,  qui  lui  four- 
iiibsaient  encore  un  grand  nombre 
d'inscriptions  inédites,  étaient  heureu- 
sement presque  toutes  sous  sa  surveil- 
lance. Le  cardinal  Carpcgna  qui  , 
comme  vicaire  du  pape ,  avait  la  haute 
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inspection  sur  les  anciens  cinetières 
ou  catacombes  des  environs  de  Home, 
regardés  comme  les  dépôts  des  corps 
des  martyrs,  et  connus  par  les  anti- 
quaires sous  11  dénomination  de  Home 
soiUerraine ,  avait  confié  à  Fabretti  la 
direction  immédiate  de  ce  département. 
De  plus,  il  lui  faisait  don  des  ins- 
criptions que  ces  fouilles,  (pii  n'étaient 
jamaisinterrompues,  rendaient  ch;u[ue 
jour  à  la  lumière.  Fabretti  forma  alors 
le  projet  de  décorer  sa  maison  pater- 
nelle de  monuments  lapidaires;  et 
comme  ces  monuments  étaient  à  nu 
prix  très  modéré ,  il  ne  cessa  point 
d'en  acheter  jusqu'à  ce  qu'il  en  eut  un 
assez  grand  nombie  non  seulement 
pour  orner  sa  maison  d'Urbiii ,  mais 
aussi  sa  maison  de  camj)agne.  Cette 
collection  a  été  le  sujet  du  dernier  ou- 
vrage de  Fabretti,  auquel  nous  re- 
viendrons après  avoir  parlé  des  places 
et  des  dignités  auxquelle>  il  fut  éievé  , 
et  qu'il  dut  à  la  favtur  des  deux  suc- 
cesseurs d'Iuuoccnt  XI,  et  plus  en- 
core à  son  j-ropre  niériîe  qui  lui  avait 
concilié  leur  estime.  Le  cardinal  Ot- 
toboni,  devenu  pipe  sous  le  nom  d'A- 
lexandre VllI ,  affeitioniiait  tellemeiit 
le  prélat  Fabretti  qui  avait  été  sou  au- 
diteur, que  p»u  s'en  fjl'ut  qu'il  ne 
l'enlevât  pour  toujours  à  ses  oceupa- 
tious  littéraires.  11  le  nomma  secré- 
taire de  Memoriali,  ou  des  requêtes, 
charge  à  la  cour  du  pape  de  la  plus 
haute  importance,  et  d'une  influence 
générale  sur  tontes  les  affaires  de  l'état 
etde  l'église.  Pour  mieux  pou:  voir  à 
son  éiabiissement ,  il  le  nomma  cha-  / 
noine  de  Snnte-  Marie  Trans  -  Ti' 
berim,  et  peu  de  temps  après  cha- 
noine de  Saint-Pierre.  Mais,  dans  le 
courlespRcedevuigt  un  mois,  Alexan- 
dre VU!  fut  remplacé  par  Inno- 
cf^ntXlI,  non  moins  admirateur  de 
Fabretti,  et  qui  sut  le  placer  d'une 
manière  plus  convenable  à  ses  études, 
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et  sans  doute  plus  agréable  pour  le 
prclat ,  dont  les  manières  simples  et 
IVanches  devaient  paraître  un  peu 
étranp,cres  à  la  cour.  Il  le  nomma  pré- 
fet des  archives  secrètes  du  Clià- 
teau-baint-Ange  ,  c'est-à-dire  ,  d'uu 
trésor  de  chartes,  la  plus  riche  peut- 
être  de  toutes  les  archives  diplo- 
matiques qui  existent  :  la  garde  de  ces 
archives  a  toujours  été  confiée  à  l'un 
des  prélats  les  pUisinstruits  de  la  cour 
de  Rome. Fabnlti ,  content  de  sa  nou- 
velle place,  se  logea  dans  le  Borgo  , 
ou  faubourg  Saint-Pierre ,  où  il  était 
à  portée  des  archives ,  ainsi  que 
de  la  basilique  à  laquelle  il  était  attaché 
comme  chanoine.  La  maison  même 
qu'il  loua,  bâtie  d'après  les  dessins  de 
Kallhasar  Peruzzi ,  était  digne  du  bon 
goîilde  l'antiquaire.  C'est  là  qu'il  passa 
Je  reste  de  sa  vie,  et  qu'il  mourut  à 
l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans,  ayaut 
toujours  conservé  sa  santé  et  sa  vi- 
gueur, quoique  pendant  ses  trenle 
premières  années  il  eût  été  valétudi- 
naire. Ce  ne  fut  que  dans  sa  vieillesse 
que  Fabretli  cousentit  à  être  sous- 
diacre,  mais  d  ne  voulut  point  être 
ordonné  prêtre.  Sa  maison  était  le  ren- 
dez-vous de  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  distingué  dans  la  littérature  et  à 
Ja  cour  qui,  à  cette  époque,  était 
toute  lettrée;  c'est  là  qu'il  acheva  son 
dernier  ouvrage,  son  grand  recueil 
d'inscriptions.  Les  Gruter,  les  Rei- 
iiesius ,  les  Spou,  et  tous  ceux  qui 
avant  lui  avaient  formé  des  compila- 
tions du  même  genre ,  s'étaient  bor- 
nés à  donner  de  ces  monuments  écrits 
des  copies  les  plus  exactes  qu'ils  le 
])ouvaient,  avec  l'indication  des  eu- 
droits  d'où  ils  les  avaient  tirées,  et 
presque  sans  d'autres  remarques.  Fa- 
bretti  suivit  une  autre  méthode.  L'ob- 
jet apparent  de  son  ouvrage  est  de 
jiublier  les  quatre  cent  trente  inscrip- 
tious  qui  formaient  sa  collection  ^  et 
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qu'd  distribue  en  huit  classes  et  en 
autant  de  chapitres.  Il  accompagne 
chaque  monument  de  remarques  et 
d'explications  qu'il  appuie  sur  l'aulo- 
rité  d'un  grand  nombre  d'inscriptions 
inédites.  Les  particularités  qui  de- 
mandent des  éclaircis'^eraents  plus 
étendus  ,  sont  traitées  dans  des  notes 
qui  terminentchaque chapitre,  et  dans 
lesquelles  on  trouve  encore  des  ins- 
criptions inédites.  Le  g',  chapitre  con- 
tient des  inscriptions  dans  lesquelles 
on  lit  des  noms  de  familles  romaines 
qu'on  ne  trouve  pas  dans  le  Trésor  de 
Gruter;  (  Fabrctti  en  donne  plus  de 
sept  cents  qui  u'étaient  point  connus  ). 
Eufiu  le  lo''.  chapitre  présente  un 
grand  nombre  d'autres  inscriptions 
inédites  et  remarquables,  queFabretti 
a  copiées  en  différents  endroits.  Tout 
le  recueil  oftre  plus  de  quatre  mille 
six  cents  inscriptions,  dont  la  plupart 
paraissent  pour  la  première  fois.  Quel- 
ques corrections  aux  inscriptions  du 
Trésor  de  Gruter  terminent  l'ouvra- 
ge. Les  remarques  succinctes,  mais 
savantes ,  qui  accompagnent  chaque 
monument ,  et  se  rattachent  les  unes 
aux  autres  par  l'analogie  des  sujets , 
procurent  une  connaissance  intime  et 
a  peu  près  complète  de  la  partie  de  la 
science  des  antiquités  qu'on  désigne 
sous  le  nom  de  paléographie  lapidaire, 
et  portent  une  grande  et  nouvelle  lu- 
mière sur  uu  nombre  infini  de  points 
d'archéologie,  de  philologie  latine, 
d'histoire  et  de  géographie.  On  peut 
dire  sans  crainte  que  cet  ouvrage, 
pour  lequel  Fabretli  n'eut  point  de 
modèle  à  imiter ,  est  pour  la  science 
des  inscriptions  ce  que  l'ouvrage  de 
Spanheim ,  De  usu  et  prœstantid 
?iumismatum,  a  été  pour  celle  des  mé- 
dailles, avec  cette  dilTércnce,  qui  est  à 
l'avantage  de  l'antiquaire  ilalien,  que 
celui-ci  d  laissé  bien  moins  de  fautes  à 
corriger  dans  son  ouvrage  que  l'anli- 
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qiiaire  allemand  n'en  avait  laisse  dans 
le  sien.  Mais  l'ouvrage  de  Spanheim 
a  sur  celui  de  Fabretti  l'avantage  du 
plan  j  qui  embi'asse  sous  une  vue  gc'- 
ncralc  tous  les  rapports  sous  lesquels 
la  numismatique  peut  être  utile  aux 
autres  branches  des  connaissances  hu- 
maines; Fabretti,  au  contraire-,  re'- 
pand  ses  trésors  suivant  les  occasions 
que  les  monuments  qu'il  explique 
lui  présentent.  Quand  on  ne  fait  pas 
une  lecture  suivie  de  cet  ouvrage  ,  on 
ne  sait  où  chercher  les  renseignements 
qu'on  désire;  la  pauvreté  de  la  table 
ge'ne'rale  rend  encore  ce  défaut  plus 
sensible.  L'antiquaire  d'Url)in  publia 
son  recueil  en  1699,  et  il  en  soigna 
lui-mêaie  l'édition  ,  de  manière  qu'on 
peut  dire  qu'il  a  pris  sur  lui  jusqu'au 
travail  matériel  de  la  typographie.  En 
effet,  la  moindre  faule  aurait  déparc 
un  ouvrage  de  ce  genre.  A  peine  fut- 
il  publié  ,  qu'il  réunit  les  suffrages  de 
tous  les  savants  d'Europe  qui  étaient 
capables  d'en  apprécier  le  mérite  ;  et 
si  Elie  Benoit  en  a  jugé  autrement, 
sa  critique  ne  prouve  que  la  mesure 
trop  rétrécie  de  ses  connaissances  phi- 
lologiques; et  peut-être  sa  partialité 
pour  Gronovius ,  dont  la  patrie  lui 
avait  offert  un  asyle.  Tout  antiquaire 
qui,  dans  le  cours  du  18"  siècle,  a 
publié  des  ouvrages  sur  les  inscrip- 
tions latines ,  est  resté  bien  au-des- 
sous de  Fabretti ,  et  même  le  marquis 
Maffei  qui  a  prétendu  donner  un  Art 
crilique  lapidaire.  Un  seul  homme , 
et  il  est  encore  vivant  ,  qui  a  rempli  à 
Borne  la  même  place  de  préfet  des  ar- 
chives (le  prélat  Gaetano  Marini),  a 
montré  dans  ses  ouvrages  paléogra- 
phiqucs ,  et  notamment  dans  le  recueil 
des  Acles  des  frères  Arvales  ,  jus- 
qu'à quel  degré  d'intérêt  l'érudition 
et  la  sagacité  de  la  critique  réunies 
pouvaient  élever  l'élude  des  inscrip- 
tions latines.  Fabrelli  mourut  à  Uoiac 
XIV. 
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d'une  maladie  aigu«,  peu  de  mois 
après  avoir  publié  cet  ouvrage ,  le  7 
janvier  1700.  Ses  parents,  d'après 
son  testament,  déposèrent  ses  restes 
dans  l'église  de  Sainte-Marie  ,,  dite 
délia  Minen>a,  dans  le  même  tom- 
beau oii  les  cendres  de  son  frère 
Etienne  reposaient  depuis  long-temps. 
Son  monument  fut  décoré  de  soa 
buste  exécuté  par  Camille  Ilusconi, 
statuaire  italien  le  plus  habile  de  sou 
temps.  On  l'y  voit  encore  à  l'entrée  de 
la  pelitc  nef  ducôté  gauche.  Outre  les 
ouvrages  de  Fabretti  dont  nous  avons 
parlé  dans  le  cours  de  cet  article  ,  il 
est  à  remarquer  qu'un  Mémoire  écrit 
par  lui  en  Italien ,  et  contenant  des 
corrections  de  l'ouvrage  du  P.  Kircher 
sur  la  topographie  du  Latium,  a  été 
imprimé,  après  sa  mort,  dans  le  II". 
volume  des  Dissertations  de  l'Aca- 
démie de  Cortone  ;  que  des  Letires 
sur  plusieurs  sujets  d'érudition  ont 
été  insérées  dans  d'autres  ouvrages  : 
par  exemple,  sa  Lettre  sur  la  Lex 
regia,  dans  l'ouvrage  de  Gravina 
De  origine  juris  ;  une  autre  sur 
une  inscription,  dans  le  Journal  des 
Savants  ,  1691  ,  i  7  décerab.  ;  quel- 
ques Sonnets  italiens  dans  les  ouvra- 
ges de  Crescimbeni;  que  ses  Obser- 
vations sur  l'à^c  d'un  manuscrit  de  la 
Bible,  très  ancien,  et  appartenant  à 
la  bibliothèque  des  moines  de  Saint- 
Paul  ,  à  Rome,  communiquées  à  quel- 
ques amis  (Ciampi7w',tom.I.pag.  1 55), 
n'ont  jamais  vu  le  jour;  et  qu'enfin 
c'est  une  erreur  de  croire,  avec  les  bi- 
bliographes les  plus  récents,  que  le 
Sjntagma  de  columnd  Trajani,  etc., 
et  les  Inscriptions  aient  été  1  éimpri- 
mées;  il  y  a  bien  des  exemplaires  de 
ces  deux  ouvrages  qui  ont  une  date  et 
un  frontispice  différents;  mais  là  se 
borne  toute  la  diversité  (  P^of.  Fonta- 
nini ,  délia  eloq.  italiana  ^  lom.  I  , 
pag.  1 1 2,  de  l'édition  d'Ap.  Zeno).  U«e 
3   ^ 
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autre  erreur  a  ëte  commise  dans  l'arti- 
cle Fabretti  du  Dictionnaire  histori- 
que ,  par  MM.  Chaudon  et  Delandine. 
On  y  avancoqueleièsuite  Etienne  Fa- 
bretli ,  d'LJrbin ,  dont  nous  avons  un 
recueil  de  poésies  latines  publie'es  à 
Paris,  l'an  i'747»  in-S". ,  était  frère 
de  Raphaël.  Ce  jésuite,  issu  peut-être 
de  la  même  famille  que  l'auliquaiie, 
vivait  à  Lyon  à  l'époque  où  ses  poé- 
sies furent  publiées  ,  comme  on  peut 
s'en  convaincre  en  examinant  cet  ou- 
vrage. Un  liomme  versé  dans  la  lec- 
ture habituelle  des  auteurs  et  des  mar- 
bres écrits  de  l'antiquité  ne  'pouvait 
manquer  d'avoir  du  goût  pour  la  com- 
posjliou  d'inscriptions  latines.  On  en 
voilencoredeuit  de  lui  sur  les  monu- 
ments publics  de  Rome;  l'une  a  rap- 
port à  l'alignement  de  la  rue  du  Cours 
(  vici  del  Corso  )  ,  ordonné  par 
Alexandre  VII;  elle  est  placée  vis-à- 
vis  le  palais  du  prince  Oltoboni  ;  l'au- 
tre est  sur  la  façade  de  la  grande  fon- 
taine de  l'eau  Pauline,  au  haut  du 
Janicule,  Ellea  rapport  aux  restaura- 
tions de  cette  fontaine,  ordonnées  par 
Alexandre  Vlll.  On  doit  aussi  à  Fa- 
bietti  les  légendes  de  quelques  mé- 
dailles d'Innocent  XI  ,  d'Alexandre 
\Ill  et  d'Innocent  XII  ,  indiquées 
dans  la  viedf  cet  antiquaire,  que  Do- 
minique Riviera  (  depuis  cardinal  ), 
son  compatriote ,  son  ami  et  son  suc- 
cesseur dans  la  surintendance  des  ar- 
chives secrètes  ,  écrivit  en  italien,  et 
inséra  dans  le  recueil  de  Crescimbeni, 
intitulé  :  T^ite  degîi  Arcadi  illustri. 
L'abbé  Marotti  a  écrit  en  latin  une 
\ie  de  Fabrelli,  qu'on  trouve  dans  le 
six)èrae  volume  de  la  collection  qui  a 
pour  titre  :  P^itfP  illiistrium  Italo- 
rum,  par  AngeFabroni.il  faut  ajou- 
ter à  cet  aitidc  que  le  cardinal  Stop- 
pani,  qui  gouverna  Urbin  sous  Be- 
noît XIV ,  ]aloux  de  conserver  à  la 
patrie  de  Fabretii  les  inscriptions  et 
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les  monuraenls  qu'il  avait  re'anis  et 
rendus  célèbres  ,  acquit  cette  collec- 
tion de  ses  héritiers,  et  la  fit  placer 
dans  le  palais  ducal  de  la  même  ville* 
V— I. 
FA  B  R  I  (  Jean  ),  de  l'ordre  de 
St.  Benoît  et  évêque  de  Chartres,  né 
à  Paris,  d'aulres  disent  à  Douai, 
dans  le  quatorzicrae  siècle ,  fit  ses 
études  dans  la  première  de  ces  vil- 
les, et  y  fut  reçu  docteur  en  droit 
canon.  Se  croyant  appelé  à  l'état  reli- 
gieux ,  il  prit  l'habit  de  Bénédictin  à 
l'abbaye  de  St.  Waast  dans  la  ville 
d'Arras,  y  fit  profession  et  en  devint 
prévôt.  Il  joignait  à  de  hautes  con- 
naissances dans  le  droit  canonique  et 
à  un  beau  talent  pour  la  prédication  , 
une  grande  pureté  de  mœurs,  une  vie 
régulière  et  beaucoup  d'habileté  dans 
les  affaires.  Sa  réputation  et  son  mé- 
rite le  firent  élire ,  en  i  bô"] ,  abbé  de 
Tournus,  diocèse  de  Mâcon. Trois  ans 
après,  l'abbaye  de  St.  Waast  ayant 
vaqué,  ses^onfrères  le  rappelèrent  et  le 
choisirent  pour  leur  abbé.  Si  c'était 
un  honneur  pour  Fabri ,  c'était  aussi, 
dans  la  circonstance,  un  fardeau  pé- 
nible. Les  temps  étaient  difficiles;  les 
Anglais  venaient  de  brûler  le  fiubourg 
d'Arras,  et  l'abbaye  de  St.  Waast  avait 
beaucoup  souffert.  Fabri  éprouva  un 
autre  malheur  en  i377;  la  foudre 
tomba  sur  l'église  de  l'abbaye ,  et  cet 
édifice  fut  entièrement  consumé.  Fabri 
sut  faire  face  à  tous  ces  accidents,  et 
gouvernait  avec  tant  de  sagesse ,  que 
le  roi  Charles  V,  instruit  de  sa  capa- 
cité, l'admit  dans  son  conseil,  et  se 
servit  de  lui  dans  beaucoup  d'affaires. 
11  le  députa  vers  le  pape  Grégoire  XI 
en  i3^6,  et  Fabri  eut  l'honneur  de 
haranguer  le  pontife  au  nom  du  roi. 
Clément  VII (Robert  de  Genève  ],  élil 
pape  par  une  partie  des  cardinaux  et 
reconnu  par  la  France,  nomma  Fabri 
évêque  de  Chartres,  en  1579.  Ea 


f  AB 

ioBi  ,  Cliarles  VI  l'envoya  au  duc 
de  Bretagne  pour  traiter  de  la  paix. 
Devenu  chancelier  de  Louis  ,  duc 
d'Anjou ,  roi  de  Sicile ,  vers  le  même 
temps ,  il  fut  employé  par  ce  prince 
dans  différenles  ne'j;ocialions  ,  depuis 
i38i  jusqu'en  i588.  Il  mourut  à 
Avignon,  on  iDqo,  et  fut  enterre' 
dans  l'e'pilise  du  collège  de  St.  Martial, 
occupe  par  des  bénédictins  ,  ordre  de 
Ciuni  ;  l'on  y  voyait  son  épitaplie 
avant  la  révolution ,  écrite  en  vers 
latins.  Par  son  testament ,  Fabri  fit 
l'évèquc  de  Chartres  son  hérilier.  Dé- 
fenseur zélé  de  Clément  Vil ,  il  en  fut 
honoré  de  divers  cm]ilois.  Il  est  au- 
teur des  ouvrages  suivants  :  I.  Un 
livre  intitulé  :  Du  Gémissement  des 
^ens  de  bien  à  l'occasion  du  scJtisme. 
C'est  une  réponse  a  un  ouvrage  de 
Jean  de  Lignario,  composé  en  faveur 
d'Urbain  V,  pape  ,  antagoniste  de 
Clément,  avec  ce  litre  :  Du  Gémis- 
sement de  l'Eglise.  Cet  ouvrage  de 
Fabri,  inédit ,  se  trouve  parmi  les 
manuscrits  provenus  delà  bibliothèque 
de  Colbert.  C'est  un  dialogue  entre  un 
docteur  de  Bologne  et  un  docteur  de 
Paris  ,  dans  lequel  ils  discutent  les 
droits  des  deux  pontifes  ;  11.  Un 
Traité  latin ,  adressé  au  comte  de 
Flandre,  en  forme  de  plainte  de  ce 
qui  s'est  passé  en  France.  Du  Boulay 
Ya  conservé  dans  son  Histoire  de 
l'université  de  Paris;  Ul.Un  Juunial, 
ou  Récit  historique  de  toutes  les  af- 
faires auxquelles  F-bri  a  pris  part 
depuis  i58[  jusqu'en  i588.  Il  n'a 
point  été  imprimé;  IV.  Les  grandes 
Chroniques  du  I/aijiaut ,  depui»*  Phi- 
lippe-le- Conquérant  jusqu'à  Charles 
^1,  5  vol.  in-H. ,  manusciit  con- 
servé à  la  bibliothèque  du  Roi;  V.  Un 
Traité  y)om-  prouver  que  St.  Pierre  a 
souffert  à  Home ,  sous  Néron. 

L—ï. 
FABRI.  F.  Peibesc. 
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FABRï  (  Honoré)  ,  jésuite ,  naquit 
vers  l'an  lOo-j  ,  dans  le  Bugey,  dio- 
cèse de  Belley.  il  professa  la  philoso- 
phie à  Lyon ,  dans  le  collège  de  la 
Trinité,  pendant  un  assez  grand  nom- 
bre d'années,  fut  ensuite  appelé  à 
Korne  pour  y  remplir  les  fonctions 
de  gi and  pénitencier,  et  mourut  dans 
celte  ville  le  9  mars  16H8.  Fabii  fut 
doué  d'inie  .nclivité  et  d'une  ardeur 
prodigieuse  au  travail,  11  se  livra  à 
tous  les  genres  d'étude^  et  son  esprit 
s'y  prêtait  avec  la  ])lus  grande  faci- 
lité. Mais  trop  lot  distingué  et  prôné 
dans  le  monde  savant,  sa  douceur  et 
sa  modestie  fiient  bientôt  place  à  un 
amour-propre  qui  étouffa  le  germe  de 
ses  talents.  11  crut  tout  savoir  parce 
qu'il  avait  tout  entrepris  ,  sans  avoir 
eu  le  temps  de  rien  aprofoiidir;  et 
celui  qui  aurait  pu  clici'un  des  plus 
beaux  ornements  de  son  siècle,  n'a 
laissé  dans  l'histoire  de  sa  vie  que  les 
traces  de  la  vanité  d'un  honnne  qui 
méconnut  ses  forces.  La  théologie  , 
les  sciences  et  les  lettr<'s  trouvèrent 
dans  Fabri  un  champion  toujours  prêt 
à  couib.ittre  les  doctrines  nouvelles. 
Une  foule  d'écrits  sont  sortis  de  sa 
plume;  mais  la  pluparl  sont  morts 
avec  les  eirconslanees  qui  hs  avaient 
fiit  naître.  Quoiqu'il  ne  soit  rien  resté 
de  lui  dans  l'histoire  des  connaissances 
humaines,  nous  allons  néanmoins  in- 
diquer ce  qu'd  a  fait  de  plus  remar- 
quable. Il  est  auteur  dos  remarques 
sur  les  notes  dont  Nicole  accompagna 
les  Lettres  au  Provincial  ;  elles  ont 
paru  sous  le  nom  de  Bernard  Stu- 
broik,  et  sous  le  titre  de  Notœ  in 
nota^  JVdlehni  fVendrokii  (  Wen- 
droek  est  le  nom  sous  lequel  Nicole 
s'était  caché  ).  Ces  remarques  se  re- 
trouvent encore  avec  plusieurs  autres 
piices  de  Fabri  dans  1 1  grande  Apo- 
logie, de  la  doctrine  morale  de  la 
Société  de  Jésus ,  imprimée  à  Golo- 


5G  FAB 

gne,  en  1672.  On  a  encore  de  lui  : 
J .  Phjsica ,  seu  rerum  corporearum 
scientia,  imprime'  à  Paris  et  à  Lyon  , 
6  vol.  II.  Opusculum  geometricum 
de  Une d  sinuum  ,  et  cjcloide.  III. 
Un  petit  traité  sur  les  lois  du  choe 
des  corps  et  de  la  communication 
du  mouvement.  Le  premier  ouvrage 
n'offre  plus  aucun  intérêt  pour  la 
science;  le  second  atteste  quelques 
connaissances  en  géométrie ,  mais  fai- 
bles encore,  puisque  l'auteur  n'y 
aborde  pas  les  problêmes  difficiles  que 
le  titre  de  l'opuscule  semble  promet- 
tre j  le  troisième  ,  enfin,  est  entière- 
ment condamné  par  l'es pe'rience  et  la 
saine  physique  :  il  est  vrai  que  Des- 
cartcs  avait  déjà  échoué  sur  le  même 
sujet.  Huygens  avait  expliqué  les  di- 
verses apparences  de  l'anneau  de  Sa- 
turne ,  et  tous  les  astronomes  avaient 
applaudi  à  son  explication  simple  et 
évidente  :  Fabriseul  osa  s'élever  con- 
tre elledans  un  écrit  assez  aigre  qu'il 
publia  sous  le  nom  à'Eustache  de  Di- 
vinis  ,  et  sous  ce  titre  :  Brevis  annot. 
in  Satum.  C.  ffugenii ,  Uome ,  1 66 
pag.  ;  il  y  propose  un  autre  système 
d'explication  ,  auquel  Huygens  répli- 
qua avec  la  douceur  et  la  confiance 
que  lui  donnait  la  bonté  de  sa  cause. 
Fabri  convaincu  se  repentit  de  son 
attaque  inconsidérée  :  il  fut  assez  de 
bonne  foi  pour  reconnaître  son  er- 
reur ,  et  assez  juste  pour  en  faire  une 
réparation,  eu  déclarant  qu'il  joignait 
son  consentement  à  l'applaudissement 
général.  Fabri  eut  une  part  très  active 
dans  la  guerre  qui ,  de  sou  temps , 
éclata  entre  les  philosophes  ,  au  sujet 
du  mouvement  de  la  terre.  En  qualité 
de  grand  pénitencier  de  Kome ,  il 
donna  une  déclaration  concernant 
le  système  de  Copernic.  Elle  parut 
aussi  sous  le  nom  (ÏEustache  de  Di- 
vinis ,  et  portait  en  substance  que 
l'Ej^lise  était  autorisée  à  maintenir  sa 
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décision ,  tant  qu'on  n'aurait  aucune 
démonstration  du  mouvement  de  la 
terre,  que  lorsqu'on  en  aurait  trouve 
une,  alors  elle  ne  ferait  aucune  diffi- 
culté de  déclarer  qu'on  peut  entendre 
dans  un  sens  figuré  les  passages  de 
l'Ecriture,  contraires  au  mouvement 
de  la  terre.  Y  eut-il  jamais  rien  de 
plus  mal-adroit  et  de  plus  imprudent 
que  cette  déclaration?  Pourquoi  faire 
intervenir  l'autorité  de  l'Eglise  dans 
une  ({ucrelle  philosophique?  Si  la  vé- 
rité e.f.t  une  et  immuable  ,  s'il  est  au- 
jourd'hui de  foi  qu'il  faut  prendrcà  la 
lettre  les  passages  de  l'Ecriture,  par 
quel  pouvoir  extraordinaire  le  saint- 
office  se  réservait-il  de  déclarer  un 
jour  qu'on  pourrait  les  entendre  dans 
un  sens  figuré?  Ce  jugement  provi- 
soire était  au  moins  inutile  ;  rien  ne 
le  sollicitait,  ni  ne  le  rendait  nécessaire. 
Fabri  aurait  du  laisser  au  temps  et  à 
l'astronomie  le  soin  de  décider  la 
question ,  et  il  n'aurait  pas  été  res- 
ponsable de  la  faute  d'avoir  compro- 
mis l'autorité  du  tribunal  qu'il  prési- 
dait. Le  Père  Fabri  a  laissé  onze  vol. 
in-4''.  de  manuscrits  qui  contiennent 
des  notes  sur  V Histoire  naturelle  de 
Pline,  plusieurs  Apologies,  des  Pa- 
rallèles littéraires,  des  Aphorisme.-), 
etc.;  il  a  aussi  écrit  sur  la  médecine  , 
et  en  particulier  sur  le  Quinquina 
dont  il  a  fait  une  apologie.  On  pré- 
tend qu'il  a  enseigné  la  circulation  du 
sang  avant  que  le  célèbre  Harvey  ,  à 
qui  l'on  fait  l'honneur  de  cette  décou- 
verte, eut  rien  écrit  sur  cet  objet;  il 
avait  la  manie  de  ne  jamais  paraître  à 
découvert  dans  ses  écrits ,  et  la  poussa 
même  jusqu'à  emprunter  des  noms 
connus.  Enfin  ,  sa  constanceà  attaquer 
ou  à  défendre  tout  ce  qui  lui  offrait 
l'occasion  de  faire  quelque  bruit,  lui 
avait  fait  donner  par  quelfjues  auteurs 
le  surnom  à'^vocat  des  causes  per- 
dues. N  — T. 
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FA1?RI  (  Jean  -  Rodolphe  ) ,  ne  à 
Genève  ,  expliquait,  en    i6i2  ,  les 
iustitutc's  de  Jiistinien  aux  élèves  qui 
u'e'taient  pas   en   e'tat  de  suivre  les 
cours  de  l'académie;  il  professait  les 
mathématiques  en   i65'2,  et  mourut 
vers  i65o,  dans  un  âge  avancé.  Les 
ouvrages  qu'il  a  laissés  prouvent  qu'il 
avait  des  connaissances  assez  éten- 
dues pour  l'époque  où  il  vivait,  mais 
on  ne  les  consulte  plus  depuis  long- 
temps.  On    citera    les   principaux    : 
J.  Tolius  logicce  peripateticce  corpus, 
Genève,  1620,  in -4",;  II.  Cursus 
physicus,  ibid. ,   1625,  in-8".  ;  III. 
Clavis  jurisprudentiœ  seu  explicatio 
iiistitutionum  Justiniani,  Grenoble, 
i(358,  in-4".;  IV.  Syslema  triplex 
juris  civllis ,  criminalis ,  canonici  et 
feudalis ,  Gen'exe  ,  iG43,  in-fol.  — 
— ■  Fabui  (  Gabriel  ) ,  né  à  Genève , 
1G6G  ,  fut  aggrégé  à  la    compagnie 
des  pasteurs  de  cette  ville ,  et  mourut 
en    fji\.  On  a   de  lui   un   Becueil 
de  tous  les  miracles  contenus  dans 
le  vieux  et  le  nouveau  Testament , 
Gcni  ve ,  I  704 ,  in-S".;  des  Sermons , 
I  713,  2  vol.  in-S".  W  — s. 

FABRl  (Alexandre),  né  en 
169^,  à  Gistel-S.-Pietro ,  diocèse  de 
Bologne,  après  avoir  tait  de  bonnes 
études  chez  les  Jésuites  de  cette  ville, 
entra  dans  la  carrière  du  notariat  ; 
mais  la  culture  des  lettres  fut  toujours 
ce  qui  l'occupa  le  plus.  Il  se  forma  un 
?.tyle  élégant  et  facile  en  latin  et  en 
italien,  par  l'ctude  assidue  des  racil- 
liurs  auteurs  dans  ces  deux  langues.  Il 
était  de  plusieurs  académies,  et  y  ré- 
cita souvent,  avec  le  plus  grand  suc- 
cès, et  des  discours  publics,  et  des 
vers  de  sa  composition.  En  i  '^5i  ,  il 
fut  nommé,  par  le  sénat,  adjoint  au 
secréirtire-d'état,  ou  chancelier  de  la 
république,  place  qu'il  remplît  avec 
dutinction  jusqu'en  l'iG'.i;  alors, 
devenu  vieux  et  inllnue,  il  demanda 
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sa  retraite, -et  en  obtint  une  hono- 
rable en  conservant  tous  les  appoin- 
tements et  tous  les  privilèges  de  sa 
charge.  Il  mourut  le  21  juin   1768, 
universellement  regretté  de  ses  conci- 
toyens ,  dont  la  pureté  de  ses  mœurs, 
la  douceur  de  son  commerce  et  son 
extrême  désintéressement  lui  avaient 
mérité  l'estime.  Il  laissa  piusir'nrs  ou- 
vrages, tant  imprimés  que  manuscrits: 
l.Uu  Discours  prononcé  à  la  récep- 
tion d'un  gonfalonier  de  Bolc^ne , 
et  un  autre  adresse  aux    élèves  de 
peinture,  sculpture  et  architecture 
de  ^académie élémentaire,  imprimés 
d'abord  à  part  ,   et  ensuite  dans  le 
Recueil  intitulé  :  Orazioni  degli  aca- 
demici    Gelati ,    chez    Lelio    dalla 
\'o!pe,  1755,   in-4'.;  II.  Quelques 
Lettres  familières  parmi  celles  à'Al- 
cuni  Bolognesi  del  nostro  secolo, 
données  par  le  même  libraire,  «744» 
in-4°.,  et  un  grand  nombre  d'odes 
ou  de  canzoni  et  de  sonnets  épars 
dans  plusieurs  Recueils.  Ses  ouvrages 
inédits  sont  principalement  des  tra- 
ductions italiennes  ,  parmi  lesquelles 
on  remarque  celles  de  trois  comédies 
de  Térence,  ï Andrienne ,  V Eunuque 
et  V Heautontimorumenos  ;  des  tra- 
ductions  en   bolonnais   de  que'qucs 
chants  de  l'Arioste  et  de  quatre  li- 
vres de  Virgile ,  etc.  Parmi  les  son- 
nets imprimés  de  Fabri,  il  s'en  trouve 
un   qui  donna  lieu  à  un  bref  assez 
curieux  de    ce  pape    Benoît  X I  V , 
célèbre  par  ses  réparties  spiriluelies 
et  ses  bons  mots  ,  non  moins  que  par 
ses  grandes  qualités  et  par  la  sagesse 
de  son  ponlilicat.  Land^ertini  était  de 
Bologne  ;  lors  de  son  élection ,  il  était 
archevêque  de  cette   méirojiole  ;  en 
quittant  Bologne,  il  fit  à  l'Institut  le 
don  de  sa  propre  bibliothèque ,  et  y 
ajouta  beaucoup  d'autres  livres,  qu'il 
acheta  dans  ce  dessein.  Le  sénat ,  pour 
lui  Icmoiguer  sa  reconûaissanee ,  fit 
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énj^er  à  Benoît  XIV  une  sfaliie  dans 
riiistitnl  uiêiae.  l/;imbassadciir  bolo- 
nais, rharçé  de  faire  paît  au  S.  Père 
de  cet  lioinmage,  lui  olliit  en  nicine- 
lera|is  un  sonnet  de  la  com|)osition  de 
Fahri.  IjC  pape  les  en  remercia  par 
te  l)ref ,  écrit  en  italien  ,  à  l'exception 
du  litre  :  DileciifiUi  salutem  et  apos- 
tolicam  benedictionem.  «  L'ambas- 
»  sadeurde  noire  p.itrie  s'étant  rendu 
0)  ce  matin  à  notre  audience,  nous  a 
»  pre-irnté  votre  lettre  du  n  du  con- 
»  rant,et  en  même -temps  un  son- 
»  net  fait  par  le  secrétaire  Fabri. 
M  Qinl  me  soit  permis,  en  pissant, 
"  d'observer  qu'il  est  mallieuieux  de 
i)  n'être  pas  né  au  temps  de  Jules  III 
yy  qui,  ayant  vu  une  épierammeque  le 
»  (iommoidone,  alors  très  jeune,  avait 
y>  faite  (  Forez  Commei\do>'  )  ,  en 
»  ciinciut  que  celui  qui  avait  versifie 
M  ainsi,  ne  pouvait  que  très  bien 
»  penser,    ce  qui  l'engagea  à   l'em- 

V  ployer  et  à  le  faire  entrer,  avec  le 
»  temps,  dans  cette  glorieuse  car- 
»  ricre  qui  a  rendu  son  norii  cél^'bre 
■»  dans  i'Iiistoire  de  l'ég'i^e.  Tel  est 
«  prociscment  le  mérite  du  secrétaire 
»  F.ibii,  et  nous  en  avons  eu  beau- 

V  coup  d'autres  preuves  qui  nous 
»  portent  à  le  recommander  avec  le 
»  plus  urand  intérêt  à  vos  scigneu- 
»  ries.  L'ambassadeur  n'a  pas  manqué 

V  ensuite  d'accompagner  des  expres- 
»  sions  les  phis  convenables  lessenli- 
y>  menlsdont  est  remplie  la  letîreinfi- 
»  niment  honnête  que  vous  nous  a%'cz 
■»  écrite;  et,  pour  y  répondre  direc- 
»  tement,  nous  vous  dirons  que  si 
y>  l'on  érige  des  statues  pour  le  désir 
y>  que  l'original  peut  avoir  de  faire  le 
»  bien,  nous  croyons,  sans  jactance, 
»  en  mériter  au  moins  une  dans 
»  chique  ville  de  nos  états,  el  une 
»  dans  chaque  rue  de  Home  et  de 
»  lîologne;  mais  si  on  n'en  érige  que 
«  pour  le  bien  que  l'original  a  fait, 
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»  nous  nous  reconnaissons,  à  parler 
»  sincèrement ,  tout-à-fail  indignes  de 
»  celle  qui  a  été  éri:iéc  dans  l'inslilut. 
»  Cela  ne  nous  dispense  pas  de  rendre 
»  à  vos  seigneuries  les  grâces  que 
»  nous  leur  devons ,  cela  ajoute  même 
»  encore  à  ce  devoir;  et  en  raêmc- 
))  temps  que  nous  le  remplissons  , 
»  nous  vous  donnons  à  tous ,  avec 
»  plénitude  de  cœur,  notre  bénédic- 
»  lion  apostolique.  »  Datum  Eomœ , 
etc.,  i4  juin  1745^  ponlijicatûs 
nostri  anno  F.  Cette  lettre  est  rap- 
portée dans  le  vol.  2  des  Lettres , 
Brefs,  Bulles,  etc.  de  Benoît  XIV, 
imprimé  à  Bologne ,  i  -jG  i .     G — e. 

FABPvI  (Dominique),  né  à  Bo- 
logne, comme  le  précédent,  mjis,  à 
ce  qu'il  paraît,  d'une  autre  famille, 
fit  comme  lui  ses  études  au  collège 
des  Jésuites.  Reçu  ,  en  1  7^7  ,  docteur 
en  philosophie,  il  fut  nommé  par  le 
sénat,  sans  concours  et  à  l'unaulmilé 
des  voix,  professeur  de  belles-lettres. 
Sou  école  lut  une  des  plus  floris- 
santes qu'on  eut  vues  depuis  long- 
temps à  Bologne.  Il  joignait  à  une 
vaste  érudition  et  au  talent  d'écrire 
élégamment  dans  les  deux  langues, 
des  connaissances  bibliographiques 
très  étendues.  C'est  ce  qui  le  fit  choisir 
pour  bibliothécaire  en  second  de  la 
riche  bibliothèque  donnée  à  l'institut 
par  le  pape  Benoît  XIV;  mais  il  ne 
remplit  pas  long-temps  cette  place  si 
convenable  à  ses  talents  et  à  ses  gonts  ; 
il  tomba  toul-à-coup  dans  une  mélan- 
colie profonde  et  dans  une  aliénation 
d'esprit  qui  le  porta  plus  d'une  fois 
à  vouloir  se  donner  la  mort.  Qn  l'en 
empêcha,  mais  on  ne  put  le  guérir; 
il  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  une 
situation  déplor.ible,  presque  toujoiirs 
au  lit  et  toujours  hors  de  son  bon 
sens.  Il  mourut  enfin  le  20  septembre 
1761  ,  à  l'âge  de  ciuqnautc-un  ans. 
Ou  a  de  lui  :  I.  Un  L  .cours  latin  y 
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fïonoiicé  a  l'ouverture  des  e'tucles, 
en  1750,  et  dëdié  au  sénat  de  Bo- 
logne, in-4"' j  II'  Trois  Discours  ita- 
liens, imprime's  dans  le  Recueil  des 
Orazioni  degli  academici  Gelati, 
Bologne,  Leiio  dalla  Volpc,  1753, 
in-4°.,  l'un  prononce  dans  cette  aca- 
de'mie,  dont  il  était  membre,  lors  de 
l'exaltation  de  Benoît  XIV  au  souve- 
rain pontificat,  le  6  janvier  17/1',  ^c^ 
deux  autres  sur  la  Passion  de  J.-G. 
et  snr  l'Immacnlée  Conception;  III. 
Sémiramis ,  Tras^édie  de  M.  de  Fol- 
iaire ,  traduite  en  vers  ,  imprimée 
dans  le  t>me  III  du  Choix  des  meil- 
leures Tragédies  françaises  ,  tra- 
duites en  vers  italiens  non  rimes 
(Sciolti),  Lieç^e,  1  768;  IV. Plusieurs 
Lettres,  parmi  celles  de  quelques  Bo- 
lonais du  I  H",  siècle ,  Bologne ,  1744» 
2  vol.;  V.  Beaucoup  de  Sonnets  et  de 
Canzoni,  pour  des  mariages,  des 
prises  d'iiabit,  etc.,  imprimés  diuis 
les  Recueils  du  temps,  et  un  assez 
grand  nombre  de  Poésies  du  même 
genre,  insérées  dans  le  Recueil  d'A- 
gostino  Gobbi.  G — e. 

FABRICE  ou  FABRÏZIO  (Jé- 
rôme), surnommé  d^jàcquapendente , 
parce  qu'il  vint  au  monde  dans  cette 
vil'e  épiscopale  d'Ilalie  ,  en  1 557.  Ses 
parents,  peu  fortunés,  voulurent  ce- 
pendant donner  à  leur  fils  une  édu- 
cation excellente.  Ils  l'envoyèrent  à 
Padoue,  et  le  jeune  Fabrice  v  trouva 
bientôt  des  protecteurs  puissants  qui 
se  complurent.!  cultiver  sesheureu  ns 
dispositions.  Après  avoir  achevé  sa 
phi;o  opliie  ,  la  médecine  devint  l'ob- 
jet spécial  de  ses  études.  Il  eut  pour 
guide,  dans  cette  carrière,  l'illustre 
Fallopc,  dont  il  fut  le  plus  célèbre 
disciple  et  le  digne  successeur.  En 
ellèl ,  ce  savant  professeur  à  l'univcr- 
silc  d(  Padoue  élant  mort  en  1  SOa , 
Fabrice,  âgé  do  viiigt-ciiiq  ans,  fut 
4'aboi-4  désigne  pour  faire  simple • 
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ment  les  démonstrations  anatomiques. 
Il  remplit  ces  fonctions  avec  un 
talent  si  supérieur,  qu'il  fut  solen- 
nellement choisi ,  en  1 565  ,  pour 
occuper  la  cliaiic  de  chirurgie;  celle 
d'anatomie,  qui  jusqu'alors  n'en  avait 
guère  été  considérée  que  comme  une 
dépendance,  et,  pour  ainsi  dire,  un 
accessoire ,  fut  déclarée  primaire  en 
faveur  de  Fabrice  ,  auquel  on  assigna 
des  appointements  considérables,  et 
en  quelque  sorte  prodigieux.  A  ces 
récompenses  pécuniaires  ,  les  séna- 
teurs de  Venise  joignirent  les  plus 
brillantes  dignités.  Ils  actxirdèrent  à 
Fabrice  des  privilèges  non  moins  abu- 
sifs que  flatteurs  ,  lui  décernèrent  la 
préséance  sur  les  professeurs  de  phi- 
losophie ,  le  nommèrent  citoyen  de 
Padoue,  lui  érigèrent  une  statue,  le 
gratifièrent  d'une  chaîne  d'or,  le  dé- 
corèrent du  titre  de  chevalier  de  St.- 
Marc,  firent  construire  pour  ses  le- 
çons un  superbe  théâtre  anatoraique  , 
lui  assignèrent  une  retraite  infini- 
ment honorable ,  avec  le  droit  de  choi- 
sir lui-même  son  suppléant.  Fabrice 
exerçait  sa  profession  avec  beaucoup 
de  noblesse  et  un  rare  désiutéresst- 
nient.  Les  personnes  d'un  rang  éieve 
qui  lui  devaient  le  rétablissement  de 
leur  santé  remplaçaiput  par  de  riches 
présents  le  salaire  que  refusait  ce  mé- 
decin généreux.  Fabrice  rassembla  ces 
présents  dins  un  cabinet,  sur  la  porte 
duquel  il  fit  inscrire  :  Lucri  negledi 
liicrum.  Il  posséîlait  une  belle  maisoîi 
de  campagne  ,  située  sur  les  bords 
charmants  do  la  lîn  nta ,  et  que  l'on 
désigne  encore  parfois  sous  le  nom  de 
la  Montagnuola  d\4cquapendente. 
C'est-là  que,  sain  de  corps  et  d'es- 
prit, comblé  de  richesses,  générale- 
ment estimé,  entouré  d'une  réputation 
éclatante ,  il  se  proposait  de  couler 
une  heureuse  vieillesse.  Ses  espéran- 
ces furent  crucilemcnt  déçues;  soi; 
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repos  fut  troublé  par  l'envie  et  par  la 
plus  noire  ingratitude.  On  assure  qu'il 
fut  oblige  d'employer  le  fer  à  d'autres 
usages  qu'aux  dissections  et  aux  ope'- 
ratious  chirurgicales.  Des  parents  sur 
lesquels  il  n'avait  cesse'  de  répandre 
des  bienfaits,  trahirent  indignement 
sa  confiance,  et  furent  même  soup- 
çonne's  d'avoir  abrège'  ses  jours  par 
le  poison.  11  était  parvenu  à  l'âge  de 
quatre-vingt-deux  ans,  lorsqu'il  périt 
presque  tout  a  coup,  au  niilien  des  vo- 
missements, le  ai  mai  1619,  laissant 
à  sa  nièce  une  fortune  de  deux  cent 
mille  ducats ,  et  à  la  république  litté- 
raire des  ouvrages  immortels.  I.  De 
visione ,  voce ,  auditu ,  Venise,  1 600, 
in-fol.  fig.,  Padoue,  i6o5;  Franc- 
fort, i6o5,  i6i5.  II.  Deformato 
fœtu  liber,  Venise,  1600, in-fol.  fig. 
ibid.  1620.  Dans  cet  ouvrage  impor- 
tant ,  l'anatomie  de  l'homme  est  éclai- 
rée par  celle  des  animaux.  III.  De 
venaritm  ostiolis  ,  Padoue,  i6o3, 
in-fol.  fig.  ibid.  i625.  L'auteur  trace 
en  peu  de  mots,  et  avec  candeur,  sa 
découverte  des  valvules  situées  à  l'in- 
térieur des  veines.  Hallcr,  toujours 
savant,  mais  par  fois  injuste  ,  notam- 
ment à  l'égard  de  Fabrice,  et  pour 
des  motifs  qu'il  serait  presque  hon- 
teux de  révéler,  Haller  cherche  à 
dépouiller  le  professeur  de  Padoue 
en  faveur  de  Jean-Baptiste  Canani , 
qui  avait,  dit-on,  aperçu  en  i547  les 
valvules  de  la  veine  azygos.  D'autres 
soutiennent  qu'il  devait  à  Paul  Sarpi 
la  connaissance  de  ces  ostioles;  la  plu- 
part s'accordent  à  dire  qu'il  n'avait 
aucune  notion  sur  leur  utilité  :  cepen- 
dant il  répète  à  plusieurs  reprises 
qu'elles  sont  destinées  à  modérer  l'im- 
pétuosité du  sang ,  et  qu'elles  dimi- 
nuent la  fréquence  des  varices.  Faut- 
il  en  conclure  que  Fabrice  a  démontré 
les  lois  de  la  circulation ,  ainsi  que 
certains  enthousiastes  l'ont  prétendu? 
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Non,  sans  doute;  mais  il  estégaiemanl 
injuste  d'affirmer  qu'il  a  complètement 
ignoré  la  destination  des  valvules  vei- 
neuses. IV.  De  loculione  et  ejus  ins- 
irumentis ,  Venise,  i6oô  ,  in-4".  fig. 
On  raconte  que  l'auteur  vit  en  un  jour 
de  l'année  i588  tous  les  Allemands 
désertct  son  école ,  parce  qu'il  avait 
tourné  en  ridicule  leur  manière  de 
prononcer.  V.  Debrutorum  loqueld, 
Padoue,  iGo5  ,  infol;  ibid  iGsS. 
Bien  que  cet  opuscule  ne  manque  pas 
d'intérêt,  on  n'y  cherchera  point  sans 
doute  les  mêmes  agréments  que  dans 
celui  de  Bougeant  :  l'un  est  une  dis- 
sertation physiologico-grammaticale , 
l'autre  un  amusement  philosophique. 
VI.  De  musculi  artificio  ac  ossium 
dearticiilationibus ,  Vicence,  i()i4» 
iu-4".  VII.  De  motu  locali  anima- 
liuni  secunààm  totiini  ,  Padoue , 
16 «8,  in-4".  Ces  deux  ouvrages  for- 
ment un  traité  de  dynamique  animale. 
L'auteur  examine  et  décrit  avec  un 
soin  scrupuleux  la  marche  de  l'homme, 
la  course  des  quadrupèdes ,  le  vol  des 
oiseaux,  le  rampementdes  serpents, 
la  natation  des  poissons.  VllI.  De 
respiralione  etejus  inslriimentis  libri 
duo,  Padone,  i6i5,  in-4°.  IX.  De 
guld ,  ventnculo,intesUnis,  Padoue, 
1G18,  in-4''.  De  totius  animalis  in- 
tegumenlis,  Padoue,  1618,  in-4°.  La 
réunion  de  ces  fragments  divers  forme 
une  collection  précicuse,imprimée  par 
les  soins  et  avec  une  préface  de  Jean 
Eohri,  sous  ce  titre  :  Opéra  omnia 
anatomica  et  plrysiologica  ,  hacte- 
nùs  variis  locis  ac  formis  édita  , 
nunc  verb  cerlo  ordine  digesla  ,  et 
in  unum  volumen  redacta,  Leipzig, 
J687  ,  in-fol.  fig.  On  préfère  l'édition 
donnée  à  Leyde,  eu  1708,  dans  le 
même  format  et  avec  le  même  titre, 
par  Bcrnard-Sifroy  Albinus ,  qui  a 
joint  la  vie  de  l'auteur,  et  rétabli  les 
préfaces  parliculicrcs  que  Bo^u  avait 
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mal  à  pvopos  supprimées.  Les  leçons 
chinircicaics  dé  Fabrice ,  suivies  par 
une  foule  d'auditeurs  de  toutes  les 
nations,  furent  avidement  recueillies 
et  public'cs  d'abord  par  Jean  Hart- 
mann Jkyer,  sous  le  titre  de  Penta- 
teuchiis  chirurgiens,  Francfort,  i  Sga , 
in-8".,  ibid.  1G04.  L'auteur ,  mécon- 
tent de  cette  édition  défectueuse,  en 
donna  lui-même  une  plus  complète  à 
Padouc,en  1617,  in-t'ol.  fig,  11  serait 
aussi  superflu  que  fastidieux  d'e'numé- 
rer  les  réimpressions  nombreuses  qui 
se  succédèrent  avec  rapidité;  il  suffira 
de  dire  qu'une  des  plus  estimées  est 
la  vingt-cinquitme,  intilulée  :  Opéra 
chirurgien ,  i?i  yentaieuehum  et  ope- 
rationes  chirurgiens  dislincta^  Pa- 
doue,  1666,  in-fol.  fig. ,  précédée 
d'une  courte  notice  biographique,  ex- 
traite de  Toraasini.  Parmi  les  versions 
multipliées  de  ce  traité  chirurgical ,  on 
en  remarque  une  italienne ,  due  à  Se- 
verino,  Padoue,  1672  ,  in-fol.;  deux 
allemandes,  la  première  par  UfTcn- 
bach  ,  Francfort,  i6o5;  la  seconde 
parScultet,  Nuremberg,  1672;  plu- 
sieurs françaises,  Rouen,  i(35S , 
Lyon,  1670,  etc.  Tous  les  écrits  dp 
Fabrice  sont  véritablement  classiques, 
et  justifient  pleinement  leur  grande  re- 
nommée. Si  l'auteur  n'a  commence 
que  tard  à  les  publier,  c'est  qu'il  vou- 
lait leur  donner  la  perfection  néces- 
saire ,  et  l'on  est  étrangement  surpris 
de  voir  Conring  attribuer  ce  louable 
délai  à  la  faiblesse  de  Fabrizio  dans  la 
littérature  latine  ,  faiblesse  qui,  selon 
le  critique  allemand ,  est  fort  com- 
mune chez  les  Italiens.  Ceux  qui  li- 
ront attentivement  les  œuvres  de  ce 
professeur  illustre,  trouveront  au  con- 
traire son  style  pur  ,  et  mêmcéléganl; 
ils  s'apercevront  aussi  que  la  langue 
d'Hippocrate  ne  lui  était  pas  moins 
familière  que  celle  de  Celse;  enfin  ils 
admireront  la  régularité  du  plan  qu'il 
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a  suivi ,  la  méthode  claire  et  lumi- 
neuse dont  il  ne  s'est  jamais  écarte'. 
Ou  a  reproche  à  ce  grand  chirurgien 
trop  de  timidité  dans  l'exercice  de  son 
art,  et  pourtant  nous  le  voyons  prati- 
quer et  perfection ner  le  trépan,  em- 
ployer avec  autant  de  hardiesse  que 
de  talent  le  bistouii ,  l'aiguille  ,  le 
trois  quarts  ,  la  rugine  et  même  le  fer 
rouge  ,  qnoiqu'en  dise  Severino.  Ilal- 
1er  qui,  certes,  ne  le  juge  pas  avec 
bienveillance,  est  forcé  de  lui  rendre 
justice  sur  ces  divers  points.  La  jilace 
que  doit  occuper  Fabrice  d'Acqua- 
pcndentc  est  aujourd'hui  irrévocable- 
ment fixée.  Regardé,  à  jasle  litre  , 
comme  un  des  plus  beaux  ornements 
de  l'université  de  P  doue ,  il  est  rangé 
paruii  les  bons  écrivains,  les  plus  fa- 
meux anatomistcs  et  les  plus  célèbres 
chirurgiens  du  16''.  siècle.  C. 

FABBlCEou  FADRl  de  HILDEN 
(Guillaume)  ,  ainsi  nommé  d'un  vil- 
lage près  Cologne  ,  où  il  naquit  le  '.ifi 
juin  i56o,  est  encore  fréquemment 
désigné  sous  la  dénomination  latine 
de  Fahricius  Hilâanus.  Apres  avoir 
fait  ses  premières  études  à  Cologne  , 
il  se  rendit  à  Lausanne  en  1  586,  pour 
y  suivre  les  leçons  et  la  pr^itique  dii 
très  habile  chirurgien  Jean  Griffon. 
Les  progrès  du  jcrmc  disciple  farent 
aussi  rapides  qu'éclatants;  bientôt  il 
fut  en  état  de  voler  de  ses  propres  ai- 
les ,  et  obtint  des  succès  que  lui-même 
n'avait  osé  espérer.  Il  voyagea  en  Al- 
lemagne et  en  Fiance ,  juiis  revint 
exercer  sa  piofcssion  à  Lausanne, 
ensuite  à  Païcrne  où  il  resta  neuf  an- 
nées. Les  magistrats  de  Berne  le  nom- 
mèrent, en  1614,  mcdecin-chirurgiert 
et  citoyen  de  leur  ville;  Louis  XITI, 
roi  de  France,  le  choisit  pour  médecin 
de  ses  ambassadeurs  eu  Suisse,  et  il 
remplit  ces  mêmes  fonctions  auprès  de 
divers  princes.  Devenu  sexagénaire, 
il  fut  tourmenté  par  des  actes   do 
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goutte  dont,  pendant  plusieurs  années, 
il  réussit  à  calmer  la  violrncr .  On  pré- 
sume néanmoins  qu'il  emp'ov.i  des  ré- 
percussifi  qui  déterminèrent  le  trans- 
port de  la  matière  arthritique  sur  la 
poitrine  ;  car  ,  à  l'instant  où  il  se  féli 
cit;iit  d'avoir  obtenu  unr  guérison  ra- 
dicale, il  fut  saisi  d'un  astliuie  très  in- 
tense, auquel  ilsiifcomba  le  i  "j  février 
1654.  Parmi  les  nombreux  écrits  de 
Fabrice  ,  il  n'eu  est  pas  uu  seul  qui  ne 
contienne  des  faits  importants,  des 
préceptes  utiles  ou  des  vérités  nou- 
velles, ï.  De  la  gangrène  et  du  spha- 
cèle  (en  allemand),  Cologne^  iSqo, 
iuS".  Cet  excellent  traite  fut  traduit 
en  latin  ,  eu  français,  et  réimprimé 
plus  de  douze  lois  du  vivant  de  l'au- 
teur. II.  Des  brûlures  produites 
par  l'huile  et  l'eau  bouillantes  ,  le 
fer  rouge  ^  In  poudre  à  canon  ^  la 
foudre  ettoute  autre  matière  enjlam- 
inée  (en  allemand),  Bàle,  1607, 
Jn-8".,  fig.  trad.  en  latin  la  même  an- 
née, III.  Traité  de  la  dysenterie 
(en  allemand) ,  Ijàle,  i6i(j,  in-S"*. 
C>ct  opuscule  a  été  traduit  en  latin  et 
en  français  :  Hallcr  pense  que  Fabrice 
le  publia  d'abord  en  cette  dernière 
langue,  à  Païerne,  lorsqu'il  y  exeiçait 
la  médecine.  IV.  Nouveau  mamiel 
de  médecine  et  de  chirurgie  mili- 
taires ,  enrichi  d'un  arsenal  chirur- 
gical et  d'une  pharmacie  de  Cflm;?^- 
g;«e(  en  allemand  ),  Bàle,  iGi5,  in- 
8".;  ce  manuel,  traduit  en  latin,  a 
paru  sous  le  titre  de  Chirurgia  mili- 
taris,  et  a  été  iu'^éré  da'S  divers  re- 
cueils. On  a  aussi  publié  isolément 
\ Arsenal  ou  Cista  mililaris ,  seu  de- 
Signatio prœcipuorum  medicamento- 
riim  instrumentorumque  quibus  ra- 
tionalem  medicum  etchirurgum  cas- 
Irensem  iastructum  esse  convenit, 
in  classes  vigiuti  distributa.  V.  Ex- 
position abrét:,ée  de  l'importance  et 
de  l'utilité  de  Vanatomie  (  en  alle- 


FAB 

mand  ),  Berne,  1G24»  iu-S".,  fig. 
VI.  Sur  la  lithotomie  vésicale  (  en 
allemand),  Bnle  ,  i6'26,  iu-8".;  trad. 
en  latin  j>ar  Henri  Scbobinger  ,  Bâie  , 
1628,  in-8  .  Vil.  Obseri>atiunum  et 
curationum  chirurgicarum  centurie 
sex ,  imprimées  d'abord  isi>léinenl , 
puis  réunies  en  deux  vol.  in-4°., 
1641.  Fabrice  avait  rassemblé  tous 
ses  écrits  ;  ii  était  sur  le  point  de  les 
livrer  à  l'impression  ,  et  venait  de  ter- 
miner la  dédicace,  lorsque  la  mort  le 
surprit.  Jean  Beyer  se  chargea  de  pu- 
blirr  ce  recueil,  qui  parut,  en  latin, 
à  Francfort-sur-le-Mein  ,  164^,  in- 
fol.,  et  en  allemand,  daiis  la  même 
ville,  en  i65'2,  in-fol.,  par  les  soins 
de  Frédéric  Greif,  Parmi  les  éditions 
latines  snbsc'qU'  ntes  ,  on  estitue  celle 
qu'a  dornée  Jean-Louis  Dufour,Fianc- 
fort,  i685,  iii  fol.  Les  œuvres  de 
Fabrice  sont  encore  de  nos  jours  une 
source  féconde  d'inslnution  ,  maigre' 
les  progrès  de  l'art  de  guérir  :  il  en  a 
cultivé  avec  succès  toutes  les  branches; 
il  savait,  par  expérience,  que  l'anato- 
mie  doit  être  constamment  la  bous- 
sole du  médecin  et  surtout  du  chirur- 
gien ;  il  prouve  qu'on  chercherait  vai- 
nement à  rétablir  une  machine  très 
compliquée,  si  l'on  n'en  connaît  pas  la 
structui-e.  Fabrice  joignait  ctmstam- 
ment  l'exemple  au  précepte  :  il  a  décrit 
et  figuré  avec  beaucoup  de  som  les  os- 
selets délicat-i  de  l'orei'le  interne;  il  a 
disséqué  plusif  iirs  quadrupède» ,  et  ré- 
pandu des  lumières  sur  l'organe  vocal 
de  divers  oiseaux,  notamment  du  ca- 
nard. On  conserve  à  Berne  trois  sque- 
lettes qu'il  a  préparés.  Ses  1  eeher».  lies 
sur  li  s  hinestes  •  ffets  do  la  torture 
montrent  qu'il  réunissait  à  des  coii^ 
naissances  exactes  la  plus  touchante 
humanité.  :  il  espéra  émouvoir  le  cœur 
des  juges  barbares  qui,  plus  d'une 
fois  ,  ont  surpassé  les  buurreacx  en 
fciocite.   Pour  donner  une  idée  des 
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travaux  p]iysioloç;iqucs  ,  |)at1iolo5iî- 
qiics  et  thérapeutiques  de  Fabrice ,  il 
suffira  de  sip;nalcr  ses  observations  sur 
les  monstres,  le  somnambulisme  et 
l'abstinence  prolongée;  sur  la  dysen- 
terie, la  paralysie,  l'apoplexie,  la 
pleurésie ,  l'iiydropisic  et  les  maladies 
des  enfants;  sur  l'efficacité  du  sfilon 
pour  calmer  et  même  p.air  guérir  l'é- 
pilcpsie  et  la  phtisie;  enfin  sur  l'usage 
et  la  propriété  de  diverses  eaux  miné- 
rales. Mais  c'est  à  la  chirurgie  que  Fa- 
brice doit  son  pluslteau  litre  de  gloire; 
il  peut  être  regardé  comme  le  restau- 
rateur de  cet  art  en  Allemagne  ,  de 
même  que  notre  Paré  l'avait  été  en 
France.  Ces  deux  grands  chirurgiens 
semblent  avoir  choisi  les  mêmes  ma- 
tières, et  presque  toujours  ils  ont  ])ro- 
fessé  la  même  doctrine  :  l'un  et  l'autre 
ont  fait  un  examen  spécial  des  plaies 
d'armes  à  leu,  de  la  gangrène,  des 
Lernies,dont  ils  ont  singulièrement 
rectifié  la  méthode  curative  ;  l'un  et 
l'autre  ont  inventé,  simplifié  ou  per- 
fectionné un  grand  nombre  d'instru- 
ments; mais  Fabrice  n'a  pas  mis  dans 
ces  réformes  et  dans  ces  inventions  la 
même  réserve ,  le  même  discernement 
que  Paré.  Celui-ci ,  d'ailleurs,  occupe 
incontestablement  le  premier  rang  , 
puisqu'il  a  ouvert  la  carrière  dans  la- 
quelle l'autre  a  marché  glorieusement 
après  lui.Chrétien-Polycarpe  Leporin 
a  publié  la  Vie  du  célèbre  Guillaume 
Fabrice  de  Hilden,  avec  une  ré- 
ponse à  la  lettre  de  Sigismond- Jac- 
ques ^vin,  Quedlinbourg,  i']i.'i.  , 
in-4".;  cette  notice  insignifiante  mé- 
rite à  peine  d'êlre  consultée       C. 

FABRICE  (  Fredéric-ErnkstJ)  , 
gentilhomme  de  la  chambre  du  prince 
Christian-Anguste  dcHolstcin,  admi- 
nistrateur du  duché  de  ce  nom  pen- 
dant la  rainoritédu  duc  Frédéric,  ne- 
veu de  Charles  XII.  L'administrateur 
ayant  jugé  à  propos  de  changer  le  mi  - 
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ristèrc,  envoya  Fabrice  en  1710,4 
Beuder,  auprès  de  Charles,  pour 
justifier  celte  mesure.  Fabrice  sut  se 
rendre  agréable  ,  et  resta  plusieurs 
années  avec  le  roi  ;  il  donna  à  Charles 
le  goût  de  la  lecture,  et  ce  hit  sur  sou 
avis  que  le  monarque  suédois  s'occnp.i 
à  lire  les  ouvrages  de  Corneille,  de 
Racine  ,  de  Boileau.  Lorsque  Charles 
eut  été  menacé  d'être  pris  par  les 
Turcs  ,  et  qu'il  entreprit  ilc  résister 
avac  le  pcfit  nombre  d'hommes  qui 
lui  restait,  Fabrice  se  rendit  média- 
teur ,  sans  pouvoir  néanmoins  em- 
pêcher l'effiision  du  sang,  et  la  catas- 
trophe qui  fit  tomber  Charles  entre 
les  mains  des  Turcs.  Il  rendit  compte 
de  sa  mission  et  de  son  séjour  à  Bcn- 
der  dans  une  suite  de  Lettres  écrites  eu 
français,  et  adressées  au  prince  admi- 
nistrateur, et  au  firneux  baron  de 
Gœrtz  ;  elles  ont  été  Ir.iduilos  eu  mI- 
lemaud,ct  publics  à  Hambourg,  1  759, 
in-i:)'  ;  et  Gjorwel  a  fait  insérer  eu 
suédois,  dans  la  Bibliothèque  sué- 
doise ,  trois  de  ces  Lettres  qui  se  rap- 
portent au  combat  de  Bender;  le 
texte  original  parut  à  Hambourg,  sous 
ce  titre  :  Ânecdoctes  du  séjour  du 
roi  de  Suède  à  Bender ,  ou  Lettres 
du  baron  de  Fabrice ,  en  i7Go,in-8'- 
Fahrice  mourut  eu  Allemagne  dans  uu 
état  d'aliénation.  C  —  au. 

FABPiIClUS  (Caïus),  surnommé 
Luscinus,  parce  qu'il  avdit  les  yeux 
petits,  l'un  des  plus  habiles  géné- 
raux de  l'ancienne  Rome  ,  est  non 
moins  célèbre  par  son  désintéresse- 
ment que  pour  sa  valeur.  Il  fut  nomme 
consul  eu  471  (-'8îi  ans  av.  J.-C.  ), 
remporta  de  grands  avantages  sur 
les  Samnites,  les  Bruticns  tt  les  Lu- 
caniens,  les  obligea  de  lever  le  siégc 
de  Thurium ,  et  fit  sur  eux  un  bu- 
tin si  considérable  qu'après  avoir 
reisjboursé  les  frais  de  la  guerre  et 
récumpeii-sc  ses  soldais  ,  il  lui  rcila 
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iiiip  somme  de  quatre  cents  talents 
qu'il  Gt  verser  au  trc'sor   piihlic    le 
jour  de  son  triomphe.  Les  députes 
des  Samnites  qui  s'étaient  rendus  à 
Rome  pour  traiter  de  la  paix,  vinrent 
remercier  Fabricius  des  bons  offices 
qu'il  leur  avait  rendus    dans  le   se'- 
iiat  ,  et  voyant  qu'il   manquait  des 
meubles  les  plus  nécessaires,  lui  of- 
frirent une  somme  pour  se  les  procu- 
rer. Fabricius  ayant  étendu  ses  mains 
sur   les    différentes    parties    de    son 
corps  leur  répondit  :  Pendant  que  je 
pourrai  commander  aux  choses  que 
j'ai  touchées  rien  ne  rac  manquera; 
ainsi  n'ayant  nul  besoin  d'argent  je 
me  j^arderai  d'en  recevoir  de   ceux 
que  je  sais  en  avoir  affaire.  P.   Val. 
Laevinus,  l'un  de  ses  successeurs  au 
consulat,  ayant  été  défait   par  Pyr- 
rhus l'an  47^  ('280),  Fabricius  fut 
envoyé  vers  ce  prince  pour   traiter 
de  l'échange  ou  de  la  rançon  des  pri- 
sonniers. Pyrrhus  surpris    qu'un    si 
grand  capitaine  parût  devant  lui  dans 
\m  état  qui  semblait  annoncer  la  pau- 
vreté, lui  offrit  de  l'argent  ;  mais  Fa- 
bricius ne  voulut  point  en  accepter. 
Un  jour  qu'il  était  assis     à    la    ta- 
ble de  Pyrrhus  ,  il   entendit  Cinéas 
expliquer  la    philosophie  d'Epicure, 
assurant    qu'elle    consistait  dans    la 
recherche   de    la   volupté  et  l'indif- 
férence sur  la  religion.  (  J^oy.  Epi- 
cure  ^.    «  Fasse  le  ciel,  dit-il,  que 
«  Pyrrhus  et  les  Samnites  ])r(  nnent 
»  uu  grand  goûi  h  celte  philosophie 
»  pendant  qu'ils  ont  la  guerre  avec 
y>  ic  peuple  romain.  »  Une  autre  fois 
Pyrrhus ,  charmé  de  la  sagesse  de 
Fabricius,  l'engageait  à  se  fixer  près 
de  lui  ,  lui  promettant  la   première 
place  au  conseil  et  à  l'armée.  Il  n'est, 
lui  dit  Fabricius,  nullement  de  votre 
intérêt  de  m' avoir  près  de  vous;  car 
toux  qui  vous  honorent  et  qui  vous 
adjnirent  aujourd'hui  voudraient  iii'a- 
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voir  pour  roi  s'ils  avaient  connu  re 
que  je  sais  faire.  Le  prince   ne  fut 
point  choqué  de  la  hardiesse  de  ce 
discours,  et  au  contraire  lui  accorda 
la  liberté  des  prisonniers  romains  aux 
conditions  qu'il  avait  proposées.  Fa- 
bricius fut  élu  une  seconde  fois  consul 
l'an  475  (  2^8  )  avec  jEmilius,Pa pus 
qu'il  avait  déjà  eu  pour  collègue.  In- 
formé que  le  médecin   de    Pyrrhus 
s'était  offert  à  l'empoisonner  moyen- 
nant une  somme  d'argent ,  il   en  fit 
avertir  ce  prince,  prenant  des  pré- 
cautions pour  qu'il  ignorât  d'où  lui 
venait  cet  avis  ;  mais  Pyrrhus  devina 
que  c'était  Fabricius  qui  le  lui  avait 
fait  donner.  Peu  après  eut  lieu  la  ba- 
taille d'Asculum ,  dont  le  succès  fut  si 
incertain  que  les  Romains  n'osèrent 
point  se  flatter  de  la  victoire ,  et  que 
Pyrrhus  quitta  l'Italie   sous   le   pré- 
texte d'aller  au  secours  des  Siciliens. 
L'an  478  (275}  Fabricius  fut  nommé 
censeur  ,    et  on  lui   adjoignit    Mmi- 
lius  Papus  deux  fois  son  collègue  au 
consulat.  Il  se  montra  si  sévère  poui' 
l'exécution  des  lois  somptuaires  qu'il 
fit  renvoyer  le  sénateur  Cornélius  Ru- 
finus,  parce  qu'où  avait  trouvé  chez 
lui  de  la  vaisselle  d'argent  du   poids- 
de  dix  livres.  Dans  un  temps  diffi- 
cile il  avait  brigué  le  consulat  pour  ce 
même  Rufinus,  grand  capiiaine,  mais 
avare.  Comme  on  lui  en  demandait  la 
raison  ,  c'est,  dit-il,  que  j'aime  mieux 
être  pillé  que  vendu.  Fabricius,  au 
rapport  de    Pline    l'ancien  ,    n'avait 
pour  tous  meubles    d'argent  qu'une 
tasse  et  une  salièie  ;  il  vivait  des  lé- 
gumes que   lui   produisait    un   peti4, 
terrain  qu'il  cultivait  de  ses  mains; 
il    mourut   si  pauvre   que   l'élat  fut 
obligé  de  doter  sa  fille.  Cicéron  re- 
marque   que,    par   estime    pour  sa 
vertu,  on  fit  en  sa  faveur  une  CNcep- 
tion  à  la  loi  qui  défendait  les  inhu- 
mations dans  l'inlérieur  de  la  ville-. 
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C'est  dans  la  bouche  de  Fabricius 
que  J.-J.  Rousseau  a  place'  la  magni- 
fique prosopopée  qui  termine  la  pre- 
mière partie  de  son  discours  sur  la 
question  :  «  Si  les  arts  ont  contri- 
»  bue'  à  épurer  les  mœurs.  »   W  —  s. 

FABRICIUS-VEIENTO,  auteur 
latin  ,  fut  accuse'  d'avoir  compose' , 
sous  le  titre  de  Mo?i  Codicile ,  des 
satires  très  mordantes  contre  les  se'na- 
teurs  el  les  prêtres.  Tatius  -  Gemi- 
ïius,  son  dc'nonciateur,  ajoutait  qu'il 
s'était  flatté  d'avoir  assez  de  crédit  sur 
l'empereur  pour  faire  obtenir  des  pla- 
ces à  différentes  personnes.  Ce  dernier 
motif  engagea  Néron  à  évoquer  l'af- 
faire et  à  l'instruire  lui-même. Veiento, 
convaincu  des  crimes  qu'on  lui  repro- 
chait ,  fut  banni  de  l'Italie ,  et  ses  sa- 
tires brûlées  publiquement.  Tacite  re- 
marque que  les  écrits  de  Veiento  ,  re- 
cherchés avec  avidité  tant  que  la  lec- 
ture en  fut  défendue,  tombèrent  dans 
l'oubli  aussitôt  qu'on  put  se  les  pro- 
cnrer  sans  danger.  Fabricius  revint  à 
Konie  après  la  mort  de  Néron  ,  et  ob- 
tint une  place  de  préteur.  Juste-Lipse 
dit  que  ce  fut  lui  qui,  dans  une  fête 
donnée  au  peuple ,  eut  l'idée  de  faire 
paraître  au  milieu  du  cirque  un  grand 
nombre  de  petits  chariots  traînés  par 
des  chiens.  Il  vivait  encore  sous  Do- 
mitien  ,  et  parvint, dit-on,  par  ses  lâ- 
ches délitions,  à  un  haut  degré  de 
puissance  sous  ce  prince  soupçon- 
neux. W — s. 

FABRICIUS  (  Théodore  ) ,  théolo- 
gien protestant,  et  l'un  des  apôlres 
de  la  réibrmrftion  en  Allemagne  ,  na- 
quit le  1  févr.  i5oi  ,  à  Anholt-sur- 
l'Yssel,  dans  le  comté  de  Zutphen.  Ses 
parents  ne  purent  lui  donner  aucune 
sorte  d'éducation.  Obligé  pendant  près 
de  huit  ans  de  suite  de  joindre  au  tra- 
vail de  ses  mains  les  secours  qu'il  ob- 
tenait de  la  charité  publique  pour  faire 
subsister  sa  mère  abandomice  par  un 
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mari  libertin;  parvenu  ensuite  à  en- 
trer en  apprentissage  chez  un  cor- 
donnier ,  ce  ne  fut  qu'a  l'âge  de  dix- 
sept  ans  qu'il  put  commencer  à  lié- 
quenter  une  école  à  Kmmerick.  Sun 
ardeur  pour  l'étude  et  les  heureuses 
dispositions  qu'il  laissait  apercevoir  lui 
procurèrent  quelques  cncourageaients. 
Le  comte  0•^wald  de  lie  rgen  l'envoya 
au  bout  de  cinq  ans  continuer  ses  étu- 
des à  Cologne ,  et  ne  lui  retira  ses  bien- 
fiiits  que  lorsqu'il  apprit  que  son  pro- 
tégé était  allé  à  Wittenberg  où ,  à  l'é- 
cole de  Luther  ,  deMelanchthon  et  de 
Bugenhagen  ,  il  apprenait  l'hébreu, 
et  suçait  les  principes  des  nouveaux 
réformateurs.  Le  jeune  prosélite  ne 
perdit  point  courage,  se  réduisit  à 
passer  la  nuit  dans  des  écuries  ,  et  à 
se  nourrir  du  pain  que  distribuaient  à 
leur  porte  les  chanomes  el  autres  bé- 
néficiers  dont  il  travaillait  de  loin  à 
ruiner  la  puissance  et  le  crédit.  Au 
bout  de  quatre  ans  il  revint  dans  sa 
patrie ,  ouvrit  à  Cologne  une  école 
d'hébreu ,  prêcha  en  secret  la  nouvelle 
réforme,  et  s'étant  fait  chasser,  se  re- 
tira auprès  du  landgrave  de  Hesse 
(  Philippe  le  magnanime  ) ,  qui  le 
chargea  de  différentes  fonctions  diplo- 
matiques, en  fît  son  aumônier  après 
l'avoir  d'abord  fait  diacre  à  Casscl  ,  et 
le  fil ,  en  1 536 ,  nommer  curé  à  Al- 
lendorf  sur  la  Werra.  L'aumônier  fut 
en  fjvcur  tant  qu'il  se  prêtait  aux  pas-  . 
sions  de  son  maîtic;  mais  s'étant 
avisé  de  le  prêcher  sur  la  polj-gamie , 
l'électeur  ,  qui  n'entendait  pas  raillerie 
sur  ce  chapitre,  le  fitmettre  en  prison, 
et  confisqua  ses  biens  en  i54o.  Remis 
cependant  en  liberté  au  bout  de  quel- 
que temps,  F  ibricius  ,  qui  nocrui  pas 
sa  vie  eu  sûreté  à  celte  cour,  retourna 
en  1545 à  Wittenberg,  y  devint  pro- 
fesseur d'hébreu  eide  théologie,  et  en 
1.544  ^^^  f^''*^  premier  pasteur  de  l'é- 
glise St. -Nicolas,  àZerbst.  Poursuivi 
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])ar  les  ennemis  que  lui  attirait  son 
zèle  un  peu  iracassier,  accuse  lui-même 
d'hétérodoxie,  et  plusieurs  fois  re'duit 
à  la  nécessite'  de  se  jusliGer  dans  des 
assemblées  publiques,  il  termina  en- 
fin son  orageuse  carrière  le  i5  sep- 
tembre 1  55o.  Ou  connaît  de  lui  :  I. 
Jnsiitutiones  grammaticœ  in  Ihi- 
gnam  sanctam ,  Coloj:;ne,  lÔ^t?, 
i55i  ,in-4  .  II.  JTticuli  pro  evan- 
gelicd  docirind,  ibid.  III.  Tabulœ 
duce  ,  de  nominibus  et  de  verhis  he- 
brœorum,  Bâle,  Henri-Pierre,  \5^5. 
IV.  Seize  homélies,  sermons  et  dis- 
cours en  allemand.  On  ne  croit  pas 
qu'ils  aient  été  imprimés.  V.  Un  abrégé 
de  sa  vie;  Tliéod.  de  Hase  Ta  inséré 
dans  le  premier  fascicule  de  sa  Bi- 
blioth.  Brem.  G.  M.  P. 

FABRICIUS  (George),  né  à 
Kemuilz  en  Allemagne ,  le  24  avril 
i5i6,  commença  ses  éludes  dans  sa 
patrie  ,  et  les  finit  à  Freybcrsj  et  à 
Leipzig,  où  il  fut  précepteur  de  Wolf- 
gang,  de  Philippe  et  d'Antoine  Wer- 
ter.  Il  alla  en  Italie  avec  l'aîné  de  ses 
élèves  ,  revint  en  Allemagne ,  fut 
nommé  en  i555  directeur  du  collège 
dé  Meissen ,  et  mourut  le  i5  juillet 
1571.  11  avait,  sur  la  fin  de  l'année 
précédente,  obtenu  des  lettres  de  no- 
blesse de  l'empereur  Maximilicn  lî. 
George  Fabricius  fut  poète  latin  et 
liistorien.  Ses  poésies  lui  méritèrent 
la  couronne  poétique  :  on  y  remarque 
une  grande  .ifTeclation  de  n'employer 
aucun  mot  qui  seniît  tant  soit  peu  le 
paganisme  ;  et  il  blâmait  les  poètes 
qui,  dans  leurs  ouvrages,  employent 
les  divinités  païennes.  Tout  ce  qu'il  a 
écrit  sur  l'hi.stoire  de  son  pays  est, 
au  jugement  de  Kicéron  ,  plein  de 
grandes  recherches ,  exact  et  estimé. 
liCnglet  Dufresncy  qualifie  aussi  G.  Fa- 
bricius d'auteur  exact  et  estimé.  On 
trouve  la  li-.te  de  ses  ouvrages  dans 
les  Mémoires  de  IVicéron,  t.  XXXII, 
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et  encore  dans  la  Centuria  Fabri* 
ciorum.  Les  plus  remarquables  qu'il 
ait  donnés,  soit  comme  auteur,  soit 
comme  éditeur  ,  sont  :  I.  Terenlii 
Afri  comediœ  sex  cum  castii^alione 
duplici  Joannis  Riviiel  G.  Fahriciij 
Strasbourg,  i548,  iu-8\;  réimp.  par 
les  soins  de  J.  Camerarius,  i5'j4> 
in-8''.  ;  II.  Borna,  sive liber utillssi' 
mus  de  veteris  Bomœ  situ  ,  regio- 
nibus ,  viis ,  templis  et  aliis  œdiji- 
ciis,  Bâ'e,  i55o,  in-8'.;  i56o,  in- 
8'.;  édition  augmentée,  Bàîe,  i587, 
iu-8'.  :  c'est  d'a|)rès  cette  dernière  édi- 
tion que  GrsEvius  a  reproduit  l'ou- 
vrage dans  ses  Anliquilales  Borna- 
nœ;  ce  n'est  que  la  première  que  l'on  a 
réimprimée  dans  la  Borna  illustrata. 
Anl.  Thjsii ,  Amsterdam,  16.57, 
in-i2  ;  III.  Firgilii  opéra  cum  com- 
mentariis  Servit  et  T.  C.  Donati, 
Bâle,  1 55 1 ,  in-f.;  IV.  P^iri^ilii  opéra  à 
Fabricio  casligata  ,  Leipzig ,  1 55 1 , 
1691  ,  in-8°.;  V.  Poëmatum  sacro- 
rum  libri  quindecim ,  Bâle,  i5Go, 
in- 16  :  c'est  le  Recueil  des  poésies 
de  Fabricius  ,  qui  en  donna  une  nou- 
velle édition  augmentée,  eu  ^5  livres 
(  1067  ,  in-8°.);  VI.  Poëmatum  ve- 
terum  ecclesiasticorum  opéra  chris- 
tiana  et  operum  reliquiœ  ac  frag- 
me7ita,  i  50 i  ,  in-4''.  J.-A.  Fabricius  , 
dans  sa  Bibliolheca  lalina,  lib.  IF, 
cap.  2,  donne  le  détail  de  son  con- 
temi  ,  et  à  la  suite  l'indication  des 
poètes  chrétiens  omis  par  George. 
D.  Liron  {Singularités  historiques, 
livre  II!  ,  pag.  i4i  )  n'hésite  pas  à 
traiter  G.  Fabricius  de  corrupteur 
des  ouvrages  des  anciens ,  et  rap- 
porte à  l'appui  une  observation  qu'a- 
vait déjà  faite  J.-A.  Fabricius.  VII. 
De  re  poëtica  libri  seplem ,  1 566 , 
in-8'.,  souvent  réimprimé.  J.-A.  Fa- 
bricius indique  ce  livre  comme  étant 
à  l'usage  des  enfants  et  dt-s  classes. 
VIII.  Rerum  Misnicarum  libri  sep- 


FAB 

tem  ,  1 569 ,  in^"-  5  IX.  Originum 
illusirissimœ  stirpis  Saxonicœ  libri 
septem ,  1 597 ,  in-fol.  L'ouvrage  pré- 
cédent y  est  reproduit.  Une  nouvelle 
édition ,  angmeiitée  de  deux  livres  par 
Jacques  Fabricius ,  fils  de  George, 
fat  donnée  sous  le  titre  de  Saxonice 
illustratœ  libri  novem,  Leipzig,  1 606, 
in-fol.  X.  Rerum  Germaniœ  magnœ 
et  Saxoniœ  universœ  memorahilium 
volumina  duo,  Leipzig,  l'jog,  in- 
folio. Edition  donnée  par  Jacques  F.-v- 
bricius  :  on  y  trouve  encore  l'histoire 
de  Misnie.  A.B — t. 

FAIJRIGTUS  (Théodose],  théo- 
logien luthérien  ,  neveu  du  précédent, 
était  ûls  d'André  Fabricius ,  mort 
pasteur  de  l'église  St. -■Nicolas  à  Eisle- 
ben  le  26  octobre  1577,  et  connu 
par  des  poésies  latin:  s  et  par  quel- 
ques ouvrages  ascétiques  écrits  en 
allemand.  Né  à  Nordhauscn  en  lôfîo, 
le  jeune  ïhéodose  fît  ses  études  à 
Wittcnbcrg ,  et  fut  placé  en  1 586  à 
l'église  de  Hertzberg  en  qualité  de 
surintendant  ;  le  soupçoji  d'aitache- 
mcnt  secret  au  calvinisme  lui  ayant 
fdit  perdre  cet  emploi  ,  il  obtint  la 
direction  de  l'église  de  St. -Je,in  à 
GdtiLugue,  et  une  chaire  de  théolo- 
gie au  gymnase  de  la  même  ville;  il 
passait  pour  habile  helléniste, el  pen- 
dant qu'il  suivait  ses  études  à  VVit- 
tenberg,  Jacques -Andréae  et  Mart. 
Crusius  se  félicitèrent  de  ce  qu'il  pût 
revoir  et  corriger  les  épreuves  de 
leurs  dissertations  sur  la  Confession 
d'Augsbourg,  qu'ils  publièrent  en  grec 
et  en  latin,  F  bricms  avait  aussi  une 
granile  réputation  comme  prédica- 
teur, et  on  assure  que  de  grands  per- 
sonnages sont  souvent  venus  de  loin 
pour  l'entendre.  Il  mourut  à  Gotlingue 
le  7  août  1597.  Outre  quelques  ou- 
vrages ascétiques  eu  latin  et  en  alle- 
mand ,  il  a  pubiié  une  Harmonie  des 
quatre  évangiles  eu  quatre  langues 
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(latin,  grec,  hébreu  et  .allemand), 
et  il  a  traduit  d'allemand  en  hébreu  le 
petit  Catéchisme  de  Mathieu  Richicr 
(Judex),  connu  ordinairement  sous 
le  tiire  de  Corpus  duclrinœ  ex  novo 
testamenlo.  Fred.  Christian  Lesser  , 
pasteur  à  Nordhauscn  ,  a  publié  ea 
I  749  une  notice  sur  la  vie  de  Théo- 
dose F;ibiicius  (en  ;illeman(l).  C.M.P. 
FABRICIUS  (  François),  né  à 
Rureraonde ,  vers  i5io,  étudia  les 
langues  grecque  et  latine  ,  puis  la  mé- 
decine; il  fut  médecin  à  Aix-la-Cha- 
petle  vers  i  545 ,  et  l'était  encore  en 

I  55o.  On  a  de  lui  :  L  Thermo;  aquen' 
ses  sive  de  Balneonim  naturalium  , 
prœcipne  eorum  quœ  suril  Aquis- 
graniet  Purceti,  naturd  et  fucidtali- 
bus ,  i546,  in-4'.  ;  '564,  in-12; 
Divi  Gregorii  Nazianzeni  tragœ- 
dia  Christus  patiens  ,  latino  car- 
mine  reddita ,  Anvers  ,  1 55o,  in-8^. 
On  sait  aujourd'hui  que  cette  tragédie 
n'est  pas  de  S.  Grégoire;  quelques- 
uns  l'attribuent  à  Apolli.iairc  de  Lao- 
dicée.  Cependant  Jacques  de  Billv  l'a 
comprise  avec  une  traduction  de  Roil- 
let,  dans  les  OEuvres  de  ce  Père. 

A.B— T. 
FABRICIUS  (François)  ,  nommé 
aussi  LcfevVe,  né  à  Uuren  ,  dans  le  du- 
ché de  Juliei  s,  en  1 5^4  ,  vint ,  sur  la 
réputation  des  professeurs ,  achever 
ses  études  à  Paris  au  collégede  France; 
il  eut  pour  maîtres  Ramus  et  ïur- 
nèbe;  revint  ensuite  dans  son  pays, 
obtint  en  1 55o  le  rectorat  de  Dussel- 
dorf,  et  mourut  le  25  février  1573. 

II  a  fait  imprimer  :  1.  Ljsice  oratiO' 
nés  J«œ',Cologne,  grec  et  latin,  i554> 
in- 1 0.  ;  Anvers ,  1 565  ,  in- 1 2  :  la  tra- 
duction latine  est  de  Fabricius  ;  II. 
Paidi  Orosii  adversus  paganos  his- 
toriarum  libri  septem,  etc.,  qidbiis 
accedit  Apologslicus  contra  Pela^ 
gium  de  arbilrii  lihertate  ,  Cologne , 
i66i,ia-i2;  i574?iLu-t2;  i582, 
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i»-i2;  Maïeiice,  i6i5,  iu-12;  III. 
Commetitarius  in  orationem  Cice- 
ronis  pro  Lis^ario ,    i56.i,  in-ii; 

I V.  IVotœ  in  oraliones  Ciceronis  fio 
Fonteio  ,  pro  Milone ,  et  de  provin- 
clis  consularihus ,  Cologne,  in-12; 

V.  Pluiarchi  de  liberis  educandis 
liber,  latinus  faclus ,  Anvers ,  i565, 
in-12  ;  VI.  Ciceronis  historia  per 
consules  descriptaet  in  annosiî!\dis- 
tincta  ,  Cologne  ,  i564  ,  iu  -  12  ; 
X^'jO  y  in-12;  réimprime'  dans  l'é- 
dition de  Cicéron  des  Aides  de  1082, 
et  dans  l'édition  de  G  ru  ter.  Grono- 
vius  en  donna  une  édition  séparée 
avec  des  notes,  i'-27 ,  iii-i2.  Vif. 
In  sex  Terentii  comœdias  anno- 
tationes,  i565,  in-12;  Vlll.  Dis- 
ciplina Scliolœ  Diisseldorpiensis  , 
1 566 ,  in- 1  2  ;  IX.  Annotationes  in 
ijuœstiones  Tusculanas  Ciceronis, 
1669,  in-i2;  X.  Notœ  in  verrinas 
primam  et  secundam,  1 5 'j 2,  in-12. 
Lcngjpt  Dufresnoy  attribue  à  Fabricius 
de  Motihus  gallicis  relatio  ,  i58S, 
in-S".  ,  et  Conlinuatio  qud  de  totius 
Muropce  pn^senli  statu  disseritur  , 
1692,  in-8'.  Lelong  les  lui  attribue 
aussi  sans  en  rien  rapporter  que  les 
titres.  Ces  bibliographes  rangent  ces 
livres  <au  nombre  de  ceux  qui  con- 
cernent le  règne  de  Henri  III  ;  et 
ce  prince  ne  commença  à  régner  qu'un 
an  après  la  mort  de  Fabricius. 

A.B— T. 
FABRICIUS  (André),  ou  Le 
Fei>re ,  né  probablement  vers  i520, 
à  Hodcge,  dans  le  pays  de  Liège,  fît 
sa  théologie  à  Ingulstadt ,  professa 
cette  science  à  Louvain  en  1 553  ;  alla 
à  Rome ,  en  qualité  d'orateur  auprès 
de  Pie  IV,  du  cardinal  Othon-Truch- 
sès  ,  évêque  d'Augsbourg  ;  revint  en 
Allemagne  après  sis.  ans  ,  fut  conseil- 
ler du  duc  de  Bavière ,  et  prévôt 
d'Alt-Oeting,  où  il  mourut  en  i58i. 
On  a  de  lui  :  Religio  pa tiens  ,  tra- 
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gœdia,  qud  sœculi  iiostri  exhihen' 
tur  calamitates  ,  Cologne,  i5()6, 
in-12  ;  II.  Samson  ,  iragœdia  ex 
sacra  Judicuni  hislorid ,  1569,  in- 
12  ;  111.  Harnioniœ ,  quœ  nulla  est  ^ 
conjessionis  Augustanœ  cum  doc- 
trind  cvangelicd  consensum  decla- 
rans ,  liber,  i^'jô,  in-folio;  réimp. 
en  1587.  Fabricius  y  réfute  en  dé- 
tail tous  les  articles  de  la  confession 
d'Augsbourg.  IV.  Catechismus  ro- 
manus  ex  décréta  concilii  Iridentini, 
luculenlis  quœstionibus  distinctus  , 
hrei>ibusque  annotatiunculis  eluci- 
datus ,  iS^o,  in-8°.;  i574)'"'^^'î 
V.  Jéroboam  rebellans  ,  tragœdia  , 
i585,  in-12.  Paquot  le  fait  auteur 
d'un  ouvrage  allemand  intitulé  :  Lu- 
nettes sur  la  prunelle  évangélique , 
qu'il  présume  être  dirigé  contre  un 
écrivain  protestant ,  qui  répliqua  par 
une  brochure  allemande  intitulée  :  Le 
Nettoyeur  de  lunettes  ;  ce  qui  fit 
naître  une  nouvelle  brochure  de  Fa- 
bricius, dont  le  titre  annonce  que  le 
Nettoyeur  a  pris  une  peine  inutile. 
— Un  autre  André  Fabricius  a  place , 
comme  homme  d'état,  dans  le  Thed- 
trum  de  Paul  Freher;  mais  il  ne  pa- 
raît pas  avoir  laissé  d'ouvrages.  11  na- 
quit en  Silasie  en  i547  '  P'''  '^  ^oi^- 
net  de  docteur  en  droit  à  Tubingcn 
en  15^8  ,  fut  en  i58o  créé  conseiller 
des  ducs  de  Prusse ,  et  eu  1 392  vice- 
chancelier  à  Kœnigsberg  ;  il  y  mourut 
le  14  janvier  1602.  A.B — t. 

FABRICIUS  ou  SMITH  (Guil- 
laume), né  à  Nimcgue  ,  vers  l'an 
1  555 ,  docteur  en  théologie  à  Louvain , 
successivement  président  du  collège 
de  Houterle  et  du  petit  collège,  etc., 
mort  le  7  mars  1620,  a  publié  D. 
Leonis  magni  in  dominicain  passio- 
nem  enarratio ,  1600,  in-12,  avec 
notes  ;  il  est  auteur  du  Confutalio 
censures  quorumdam  theologorum 
Parisiensium  in  quasdam  proposi- 
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liones  ex  R.  P.  Sanlarellœ  îlhris 
collectas  ,  ouvrage  anonyme,  iGa^, 
in-4".  Le  P.  Santarelli,  jésuite  itaiicn, 
avait  publié,  en  iC).>.r»,  un  trailé  De 
Hœresl,  etc. ,  où  il  disiit  que  le  pape 
peut  punir  les  rois  des  peines  tem- 
porelles, et  dispenser,  pour  de  justes 
causes ,  leurs  sujets  du  serment  de 
fidélité'.  Ce  livre  fut  condamne  au  l'eu 
par  arrêt  du  Parleiuenf,  du  i5  mars 
iG'iG;  la  Sorboune  condamna  aussi 
l'ouvraqe,  et  c'est  contre  cette  cen- 
sure que  s'ciève  Fibricius.  A.  B — t. 
FABK1C1US(  Jean)  naquit  à  Os- 
terla  ,  près  de  Norden,  d.ius  l'Ost- 
Frise;  il  Qt  un  voyage  eu  Hollande, 
où  il  apprit  à  construire  les  télescopes 
par  réfraction.  Dès  qu'on  eut  fait  la 
découverte  de  ce  genre  de  lunettes , 
on  les  dirigea  contre  la  lune,  Jupiter 
et  Saturne ,  et  l'on  y  découvrit  des 
choses  remarquables.  Poussé  par  la 
même  curiosité,  Fabricius  porta  ses 
regards  vers  le  soleil,  et  ne  larda  pas 
à  y  apercevoir  des  taches.  Il  reconnut 
que  ces  apparences  n'étaient  ni  dans 
l'œil ,  ni  dans  l'air,  ni  dans  le  verre; 
qu'elles  se  mouvaient  avec  le  soleil, 
qu'elles  devaient  lui  être  adhérentes  , 
et  qu'enfin  la  rondeur  du  globe  solaire 
était  la  cause  de  la  diminution  de  ses 
taches  vers  les  bords.  Fabricius  rap- 
pelle même  la  conjecture  de  Kepler 
sur  la  rotation  du  soleil,  11  fit  impri- 
mer le  détail  de  ses  observations  sous 
ce  titre  :  Joh.  Fahricii  phrysii  de 
maculis  in  sole  obsen>aiis  ,  et 
apparente  earum  ciun  sole  conver- 
sione  narratio  ,  Wittenberg,  i5i  i  , 
petit  in  4".  Ij'éjiîlre  dédie  itoire  est 
datée  du  1 5  juin  iGii  :  c'est  le  pre- 
mier ouvrage  où  il  soit  question  des 
taches  du  soleil.  Lalande  l'a  donné 
presqu'en  entier  dans  ses  suppléments 
tom.  IV,  i-jSi ,  et  dans  lesinémoircs 
de  racadémie  pour  l'année  1778.  Ga- 
lilée trouve  donc  dans  Fabricius  ua 

xir. 
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concurrent  qui  lui  dispute  fortement 
la  découverte  <les  taches  du  soleil.  Si 
l'on  consulte  les  titres  publics,  Fabri- 
cius les  aurait  même  vues  et  décrites 
avant  G  iliiée.  Mais  il  n'y  a  pas  de 
doute  que  celui-ci,  de  son  coté,  n'ait 
aussi  fait  la  même  découverte,  qu'il 
ne  soit  allé  plus  loin  que  son  rival,  et 
dans  la  manière  d'expliquer  le  phéno- 
mène, et  dans  le  parti  qu'on  pouvait 
eu  tirer;  seulement  on  a  eu  tort  de 
n'en  faire  honneur  qu'à  lui.  Comme 
le  dit  Baiili  :  «  Lorsqu'un  h(-rame  de 
»  génie  s'est  élevé,  s'est  fait  connaître, 
»  il  enchaîne  l'attention  de  tous  les 
»  esprits  ;  on  épie  ses  regards  ,  on  re- 
»  cueille  ses  paroles;  ceux  qui  sont 
»  assis  plus  bas  ne  sont  pas  enten- 
»  dus.  »  C'est  ce  qu'éprouva  Fabri- 
cius ,  et  nous  ne  faisons  ici  que  lui 
rendre  la  justice  qui  lui  est  duc.  Ou 
ignore  l'époque  de  la  mort  de  Jean 
Fabrieiiis,  mais  ou  sait  qu'il  vivait  en- 
core en  mai  1617.  —  Son  père  (Da- 
vid Fabricius  )  avait  découvert  en 
1396 l'étoile chan;:eante  de  la  baleine 
Ct;lui-ci  est  remaïquable  par  des  ob- 
servations astronomiques  et  par  une 
explication  de  la  route  elliptique  que 
Kéjîier  avait  assignée  aux  planètes.  Il 
suppose  que  cette  courbe  n'est  qu'ap- 
parente, et  qu'elle  résulte  de  la  com- 
position de  plusieurs  cercles.  L'astro- 
nomie était  déjà  trop  avancée  pour 
qu'une  pareille  explication  eût  le  moin- 
dre succès.  Le  systêuje  dePtoléraéeet 
les  mouvements  cirindaires  étaient  dé- 
truits pour  jamais ,  et  il  n'y  avait  plus 
de  philosophie  à  combattre  pour  eux. 
David  Fabricius  exerçait  les  fonctions 
du  ministère  pastoral  à  Usterla ,  et 
fut  tué  en  1617  par  un  paysan  qu'il 
avait  traité  publiquement  de  voleur 
dans  ses  prédications;  il  est  auteur 
d'une  chronique  d'Ost-Frise,  écrite 
en  bas  allemand,  etpubjéea  Embdea 
en  I G40  avec  une  coaiinuaiion.  IN — i. 
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FABRICIUS  (  Laurent),  profes- 
seur d'hebicu  à  riiniversite  de  Wit- 
tembcrg,  naquit  à  Dantzig  en  i555  , 
d'un  négociant  de  cette  ville.  Voue' 
aux  lettres  dès  son  enfonce  par  ses 
parents,  il  fit  ses  premières  études 
dans  le  collège  de  Dantzig ,  parcourut 
ensuile  les  universités  de  Francfort, 
de  Wittemberg ,  de  Leipzig ,  de  lena  , 
de  Tubingen  et  de  Strasbourg.  Il  resta 
assez  long-temps  dans  cette  dernière 
ville,  s'y  fortifia  dans  la  langue  hé- 
braïque, et  étant  revenu  à  Wittem- 
berg^ en  1687,  il  y  fut  reçu  maître 
en  philosophie. Etant  ensuile  retourné 
àléna,  il  y  ouvrit  une  école.  Ses  cou- 
naissances  en  philosophie,  en  théolo- 
gie et  en  hébreu  le  firejot  élire  pro- 
fesseur d'hébreu  dans  l'université  de 
Wittemberg  en  iSgS,  et  il  occupa 
cette  chaire  jusqu^î  sa  mort ,  arrivée 
le  2 1  avril  1629.  Ou  a  de  ce  savant  : 
I.  De  schemhamphorasch  usa  et 
abusa  apud  Judœos,  W^ittemberg , 
1 5y6 ,  in-8\  ;  IL  Partiliones  codicis 
hehrcei,  ibid. ,  161  o,  iu-4'';  162G 
et  1671 ,  in-8°.  Cet  ouvrage,  fort  es- 
timé de  son  temps ,  se  trouve  réim- 
primé dans  le  Thesaur.  l'ibr.  pïiilo- 
Zog/tr.  de  Th.Crenius.  IIL  Oralio  de 
lingud  hebrced ,  ibid.,  i5g4;IV.  Z?e 
reliquiis  sanctis  Sjrarum  vocum  m 
JV.  T.  asserf>atis  /ih'u\.,  161 3,  in- 
4°.  V.  Metrica  hebrœorum  vêtus  et 
nova ,  ibid. ,  in-8°.  VL  Epistola  ad 
Joli.  Buxlorfium.  Cette  lettre  dans 
laquelle  L.  Fabricius  engage  .T.  Eux- 
torf  à  soutenir  l'antiquité  des  points 
voyelles  du  texte  hébreu  des  Livres 
saints,  se  trouve  dans  les  Catalecta 
theologico-philologica ,  d mnés  par 
J.  Buxtorf,  Bàle,  1707,  iii-8'.  (  F. 
Chr.  Crine'ius.  )  J  — N. 

FABHICIUS(jEAN),néen  i56o, 
après  avoir  fini  ses  études  à  Altorff, 
y  éleva  une  école,  où  les  principaux 
Labilants  de  la  ville  envoyèrent  leurs 
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enfants.  Il  entra  ensuite  dans  l'état 
ecclésiastique,  et  après  quarante-huit 
ans  d'exercice  dans  ces  fonctions,  il 
mourut  en  i636,  âgé  de  soixante- 
seize  ans  et  cinq  mois.  On  a  de  lui 
une  disseitatiou  de  Dignilate  con- 
jugii,  Nuremberg,  iSg'i.  —  Son  Cis, 
Fabricius  (Jean),  théologien,  né  à 
Nuremberg,  le  3i  mars  1618,  fut 
élevé  par  Jean  Gravius,  alla  succes- 
sivement étudier  à  lena  ,  Leipzig  , 
Wittemberg  et  AltorlF,  fut  ministie 
dans  celte  dernière  ville,  et  y  eut  une 
chaire  de  théologie.  Après  avoir  pro- 
fessé sept  ans ,  il  fut  appelé  à  Nurem- 
berg, où  il  devint  pasteur  deSte.  Ma- 
rie. On  a  de  lui  :  I.  Ecclesiœ  Noriber- 
gensis  pastorum  responsio  ad  Hue- 
ras minlsterii  Berolmensis ,  1666. 
Fabricius  ,  auteur  de  cet  ouvrage  , 
l'avait  communiqué  à  Ch.-J.  Bulcholz, 
qui,  le  jugeant  utile,  le  fit  imprimer 
à  l'insu  de  l'auteur;  11.  Conciones  in 
Augustanam  coiifessionem  cum  an- 
notationibus  latinis  ,  Nuremberg  , 
1 G53  ;  I  IL  Conciones  in  librum  Jobi, 
Nuremberg,  1681  ;  IV.  Prœlecliones 
seu  systema  theologicum ,  Altorff, 
1681 ,  publié  par  son  fils;  V.  Com- 
mentalio  de  bonorum  operum  ad  sa~ 
Ititetn  7iecessitate\  [Jelmstadl ,  i  709; 
VI.  Quelques  Discours,  dont  son  fils 
donna  la  liste  dans  son  Hist.  bibl. 
Fabricianœ,  tom.  V,  pag.  i54.Le 
Morcri  de  1759  dit  qu'on  a  de  lui 
«  un  Traité  latin  du  Faux  zèle  des 
»  Gentils  ,  et  un  écrit  intitulé  : 
»  Raphaël,  ouvrage  de  piété  con- 
»  sacré  à  son  usage,  »      A,  B — r. 

FABRICIUS  (Jean),  petit-fils  et 
fils  des  précédents  ,  né  à  Altorff,  en 
1644?  théologien,  philologue  et  bi- 
bliographe, fut  conseiller  du  duc  de 
B;  uuiwick  -  Luncbourg,  inspecteur- 
général  des  écoles  du  duché  de  Bruns- 
v/ick,  et  associé  de  l'académie  royale 
des  sciences  et  belles-lettres  de  Berlin. 


FAB 

II  mourut  le  ag  jiuivier  y'j'y.g.  On  a 
de  lui  :  I.  Oratio  de  utililate  quam 
theologiœ  sludiosus  ex  itinere  ca- 
peie  potest  italico,  1678,  in -4°.; 
JI.  Dissertalio  de  altaribus ,  Helm- 
stadt ,  1 698 ,  in-4°- ;  H !•  Amœnitates 
theologicœ,  itîgo,  iu-4".;  IV.  Le 
Recueil  des  OEuvres  d'Ouavio  Fer- 
rari, 1  7  I  1 ,  2  vol.  iii-4°.  ;  V.  Histo- 
ria  biblioOiecce  Fahricianœ ,  Wol- 
fenbuUel,  I7i7-i7'24,6  vol.  in -4'. 
L'auteur  passe  successivement  en 
revue  tous  les  ouvrages  qui  compo- 
sent sa  bibliollicquc  ;  il  donne  uue 
notice  sur  les  auteurs ,  et  relève  les 
erreurs  qu'il  a  aperçues  dans  leurs 
livres  :  il  n'en  a  pas  e'ië  exempt  lui- 
roêine;  raùs  son  travail  prouve  une 
immense  érudition;  et,  non -seule- 
ment fait  les  délices  des  amateurs  de 
l'histoire  litiéraire,  niais  encore  peut 
être  consulte  avec  fruit  par  les  sa- 
vants qui  voudront  donner  de  nou- 
velles cdilions  d'aulcurs  anciens.  Il 
avait,  eu  1681  ,  publié  les  Prœlec- 
tiones  de  son  père,  Jean  Fabrioius. 
A.  B— T. 
FAURIGIUS  (Samuel),  d'Eisle- 
ben,  en  Saxe,  né  à  la  fin  du  i(i*. 
siècle,  était  ministre  à  Zebest,  quand 
il  publia  sa  Cosmotheoria  sacra  , 
Fraucfort-sur-le-Mcin^  iGaS,  in-8".; 
réimp.  à  Bâie,  1675 ,  avec  des  consi- 
dérations sur  les  bienfaits  de  Dieu. 
Ce  sont  des  réflexions  sur  le  psaume 
104'.  ;  ^l'es  durent  naissance,  dit 
J.  Fabricius,  aux  Conciones  du  même 
auteur  sur  le  même  ])S,)urae,  divisées 
eu  sept  livres  :  dans  le  premier,  il 
parle  du  monde  en  général;  dans  le 
second ,  du  ciel ,  des  nuages  et  de 
l'air;  dans  le  troisième,  des  anges; 
dans  le  quatrième,  de  la  terre  et  des 
eaux;  dans  le  cinquième,  de  la  pluie 
et  des  fruits  de  la  terre  ;  dans  le 
sixième,  du  soleil  ,  de  la  lune  et  des 
étoiles  j  dans  le  sopticme,  de  la  mer. 
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—  Fabuicius  (Etienne),  ministre  à 
Borne  dans  le  1  7^  siècle,  adonné: 
I.  Conciones  in  prophelas  minores  , 
1641,  in-fol.;  IL  Conciones  sacrce 
in  decaloa,um,  i(J:<g,  iu-4°.;  llf. 
Conciones  sacrce  feitivilatilus  an- 
niiis  habilœ,  i65C),  in-4°.;  IV.  In 
CL  Psalmos  Davidis  et  alioruni 
prophelarum  conciones  sacrœ,  1  (JG4, 
in- loi.  A.  B — T. 

FABPiICIUS  (Jean^  naquit  à  Daut- 
zig  le  17  février  1608.  Après'  avoir 
commencé  ses  éludes  dans  cette  ville, 
il  les  continua  à  Rostoch,  à  Leipzig, 
à  Wittenbeig  ,  à  Kœnigsberg  et  à 
Leydeoù  il  se  rendit  successivement. 
11  séjourna  un  an  et  demi  à  Leyde  ,  et 
y  étudia  l'arabe  et  le  persan  sous  Go- 
lius.  En  i655  il  retourna  à  Rostoch, 
y  prit  le  degré  de  maître  en  philoso- 
phie. Pendant  le  séjour  de  quatrean- 
nées qu'il  y  lit,  il  enseigna  les  langues 
orientales,  l'arabe  surtout,  avec  un 
grand  succès,  et  chercha  à  établir  une 
typographie  arabe.  Eph.  Praelor  nous 
apprend(y^fft(?rz(P  Gedanenses  )  qu'il 
prononça  ,  en  1 655 ,  un  discours  De 
dignitate  etcommendalioneling.  ar.; 
qu'il  fil  imprimer  en  i636,  iu-fol. , 
un  spécimen  de  ses  caractères  ,  con- 
tenant un  petit  poëme  d'Avicenne,  et 
qu'il  surveilla  l'impression  d'me  édi- 
tion arabe  de  l'Alcoran,  accompagnée 
d'une  Version  latine;  mais  cette  édi- 
tion projetée  n'a  point  paru.  Vers  cette 
même  époque  Fabrioius  quitta  Ros- 
toch pour  voyager  ;  il  visita  le  Dane- 
mark, revint  à  Dantzig  eu  iG58,  re- 
partit de  nouveau  pour  le  Danemark, 
et  parcourut  la  Suède,  le  Holstein,  la 
Hollande ,  l'Angleterre  et  la  Frincc. 
Pendant  un  séjour  de  quelques  mois  à 
Paris,  lise  rendit  la  langue  française 
si  familière,  qu'il  prononça  un  dis- 
cours français  à  Amsterdam  à  son  re- 
tour. Euflu  il  revint  à  Dmlzig,  en 
1642  ,  après  une  absence  de  seize  ans, 
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et  y  fut  nomme  la  même  année  pas- 
teur du  tcmiile  de  Saiut-Bartliélemi. 
En  i65o  il  remplaça  Abr.  Calov 
dans  la  chaire  de  théologie  etde  langue 
hébraïque.  Il  mourut  de  la  peste  le  i  o 
septembre  ib55.  Voici  la  liste  de  ses 
ouvrages:  I.  Dissertatio pJiilolos^ica 
denomineJehofah  ,  Dantzig  ,  iC)56, 
in-4°.;  H.  Diascepsis  de  incama- 
tione'ÀÔyoj  ,  su7nmi  et  supremi  Dei 
Christi,  Rostoch  ,  1637,  iu-4".  III. 
Carmen  nrabicum  gratulatorium 
M.  Johanni  Raiiun  de  professione 
eloquenùœ  in  acad.  Rostochi, ,  rf.  1 4 
fobr.  1637  collatd,  Hostoch,  in-4". 
IV.  Hyinnus  angelicus  sacrd  medi- 
tatione  exprès  sus  ;  item  Oratio  pa- 
triarchce  Antiochcni  ,  de  nativitale 
Christi ,  ex  arah.  in  ling.  lut.  trans- 
lata ,  Dantzig,  iG3d,  iii-4  •  »  *** 
Leyde,  iG4().  V.  Spécimen  arabi- 
ciim  quo  exhibentur  aliquot  scripta 
arabica  parlim  in  prosd ,  partim  li- 
gdld  oratiune  composita,  jam  pri- 
màm  in  Germania  édita  ,  versione 
latind  donala ,  analysi grammalicd 
expedita,  notisque  necessariis  illiis- 
trala ,  Rostoch,  iG38,  in  ^'.  Cet 
ouvrage  coulitut  la  première  séance 
de  Htriii;  un  poijme  d'Abou.'ola,  un 
autre  d'Ibn  Faied ,  et  deux  autres 
intitules  :  l'un,  Jiidicium  de  soluto 
dicendi  génère  arabiim  proprio  ;  et 
l'autre,  Coronis  de  puësi  arabiim.  Le 
vohicie  est  lermiuc  par  une  table  la- 
tine dos  mois  :  la  traduction  des  deux 
premières  pièces  avait  e'ie'  comrauni- 
cpiee  à  Fabiicius  par  Golius  qui  les 
fit  reimprimer  par  la  suite.  VI.  Maliu- 
viedis  testamenium  ,  si\>e  pactacum 
chrislianis  in  oriente  inita  ;  iteiu  , 
Theodori  Bibliandri  apologia  pro 
editione  Alcorani,  ibul.,  i638, 
in-4  .  Fabricius  a  simplement  réim- 
primé ici  la  version  latine  de  Gab.  Sio- 
iiila.  VII.  Dissertalio  demalrimonio 
compriyi^oruni  ;  VIII.  DissertaUo 
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de  admirabili  vi  erudilionis ,  Ros- 
toch ,  1639.  Voy.  sur  ce  savant  l'ou- 
vrage déjà  cite'd'Ephr.  Prœtor.J — k. 
FA B  lU G  l  U  S  (  Vincent  ) ,  né  à 
Hambourg,  le  -25  septembre  1613, 
fit  ses  études  à  l'université  de  Leyde, 
et  y  prit  ses  grades  en  médecine  ea 
1 634.  Il  s'était  déjà  fait  connaître  par 
un  talent  assez  remarquable  pour  la 
poésie  latine,  et  même  il  avait  publié, 
deux  ans  anparavant,  un  Recueil  de 
vers,  à  la  sollicitation  de  Daniel  Hein- 
sius ,  sou  hôte  et  son  ami.  Il  s'apph- 
qua  ensuite  à  l'étude  du  droit,  et- ses 
piogrès  ne  furent  pas  moins  rapides 
que  C(  ux  qu'il  avait  faits  dans  d'autres 
sciences.  L'cvêque  de  Lubeck  lui 
donna  le  titre  de  conseiller  avec  des 
appointements  convenables  ;  cepen- 
dant, il  ne  garda  pas  long-temps  cette 
place  :  il  vint  se  fixer  à  Dantzig  avec 
sa  famille,  et  peu  après  fut  nommé 
syndic  et  ensuite  bourgmestre  de  celle 
ville.  La  connaissance  qu'il  acquit  des 
in?(  rets  de  la  république,  et  le  talent 
avec  lequel  il  porta  la  parole  dans  des 
occasions  d'éclat ,  lui  v;ilurent  treize 
fois  l'honneur  d'être  député  par  le 
sénat  à  la  diète  de  Pologne.  11  mourut 
pendant  une  de  ces  assemblées  ,  à 
Varsovie,  le  11  septembre  1607, 
âgé  seulement  de  cinquante  -  quatre 
ans.  La  première  édition  des  poésies 
de  Fabricius  parut  à  Leyde  en  1632  , 
in-1'2.  Il  en  donna  une  seconde  édi- 
tion ,  corrigée  et  augmentée  ,  en  iG38. 
Enfin  son  fils,  Frédéric  Fabricius, 
en  publia  une  troisième,  Leipzig, 
iG8î>,  in-8'.  Cette  édition  contient 
plusieurs  pièces  qui  avaient  été  omises 
dons  les  précédentes  ,  et  en  ou're  les 
Harangues  prononcées  par  l'au- 
teur dans  les  diètes  de  Pologne;  nu 
Discours  de  obsidione  et  liberatione 
urbis  Leidensis  ,  récité  à  l^ryde  ,  en 
1G32;  et  enfin  les  Thèses  de  méde- 
cine souteuues  par   Fabricius  dans 


i 


FAB 

la  même  ville.  On  connaît  encore  une 
assez  longue  pièce  de  vers  de  F.<bri- 
cius ,  imprime'e  au-devant  des  Epis- 
tolœ  latinœ  de  Boxhorn,  Franelort, 
1679. —  Son  fils,  Fabricius  (Fré- 
déric), premier  pasteur  de  l'éj^lise  de 
St.  Nicolas  ,  à  Sleltin,  docteur  en 
théologie  à  Witteiibcrg ,  s'appliqua 
aux  langues  orientales,  qu'il  étudia  à 
Leyde  el  à  Utrecht.  U  mourut  le  1  i 
novembre  1703,  âgé  de  soixante-un 
ans,  après  avoir  traduit  de  Tiiébreu 
le  Commentaire  de  R.  Dav.  Kimehi 
sur  Malacliic,  et  publié  en  allemand 
quelques  sermons  et  divers  traités  de 
théologie  polémique  ,  dont  on  peut 
voir  le  détail  dans  le  Dict.  de  Joi'hcr. 
W— s. 
FABRICIUS  (jEAN-GiORGE),  né 
à  Nuremberg  le  23  septembre  iSqS, 
montra  dès  son  enfance  les  plus  heu- 
reuses dispositions.  Dans  une  chute 
grave  qu'il  fit  le  2  avril  1602  ,  il  se 
luxa  la  cuisse  gauche,  et  demeura 
boiteux  le  reste  de  sa  vie.  Celle  in- 
commodité loin  d'affaiblir  son  zèle 
scieiilifique,  sembla  le  redoubler.  Il  se 
cons^ria  spécialement  à  l'ait  de  gué- 
rii ,  qu'i  étudia  successivement  dans 
les  univeisiiés  d'Altorf,  de  Witlem- 
berg,  (le  léna  et  de  Bàle.  Ce  fut  dans 
cette  dernière  qu'il  obtint  le  doclorat 
le  29  anût  1 620 ,  après  avoir  soutenu 
une  thèsp  sur  la  Phrénésie.  De  re- 
tour à  Nmembcrg  il  fut  associé  au 
collège  des  médecins,  dont  il  rem- 
plit avec  distinction  les  différentes 
charges.  Une  pratique  très  étendue 
l'empêcha  de  se  iivier  aux  travaux  du 
cabinet^  en  sorte  qn'ii  n<'  publia  guère 
d'autre  éciit  que  si  Disserlalinn  in- 
augiir.jle.  Créé  comte  pa'atin  parl'ein- 
pen  ur  l.éopold  le  17  mai  iGSg,  il 
mourut  le   18  novembre    1GG8.  — 

Son    fils  ,    WOLFGANG  -   AiVîliROI  E  , 

cultiva  parei  ;<:menl   ia  méJecine ,   à 
laquelle  il  joignit  un  goût  décidé  pour 
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l'archaeclogic.  Désirant  perfectionner 
et  étendre  ses  savantes  recherches,  il 
visita  les  plus  beaux  monuments  et 
les  plus  célèbres  académies  d'Allema- 
gne, de  France  et  d'Italie;  mais  ii 
fut  moissonné  au  milieu  de  sa  car- 
rière, à  Lyon,  le  i5  j  uvier  iG53, 
laissant  deux  opuscules  érudits  qui 
furent  publiés  la  même  année  par  son 
père  à  Nuremberg,  dans  le  formai  in- 
fÇ.  L'un  est  intitulé  :  De  lucernis  ve- 
terum,  l'autre  A7rop/;f/a  p(jxy.-Jiv.n-j  de 
signaluris  planlarum.  L'archaeolo- 
giste  Charles  Spon  a  donné,  en  latin  , 
les  détails  de  la  maladie  qui  enleva  ce 
jeune  savant,  et  J.  Fabricius  a  fait 
imprimer,  en  allemand,  une  espèce 
d'éloge  funèbre  :  Christliches  An- 
denken,  etc.,  Nuremberg,  iG55, 
in-4°.  On  trouve  ordinairement  ces 
deux  pièces  réunies.  —  I'abricius 
(  Septime  -  André  ) ,  fi  ère  du  pré- 
cédent ,  naquit  à  Nuremberg  le  4 
décembre  i64i  ,  et  se  contai  ra  aussi 
à  l'art  de  guérir.  Reçu  docteur  à  Bàle, 
il  voulut  également  parcourir  la  belle 
Italie.  Venise.  F.orenee,  Rome,  Na- 
ples  furent  l'objet  de  son  admiration  j 
mais  il  fil  un  plus  long  séjour  à  Pa- 
doue,  dont  la  ceièLre  université  lui 
offrait  une  siuice  féconde  d'instruc- 
tion. Revenu  dans  sa  ville  natale  ,  il 
fut  élu  membre  du  collège  des  méde- 
cins en  1GG7  ,  et  se  livra  entièrement 
à  l'exercice  de  sa  profession.  Il  eut , 
comme  sin  père,  une  ])ratique  très 
étendue,  el  fat  obligé, comme  lui,  de 
renoncer  à  ia  g'oirc  littéraire.  Ea 
effi  t ,  pendant  les  trente-huit  années 
qui  s'écouièirni  depuis  son  retour  jus- 
qu'à sa  mort ,  ai  rivée  le  i  o  décembre 
I  705  ,  il  ne  coioposa  pas  un  seul  ou- 
vrage ,  et  nous  u'avoîis  de  lui  que 
trois  opuscules  publiés  pendant  le 
cours  de  ses  vo>ag(S  :  I.  Disqidsilio 
medica  de  calulis  hjdrophohorum  , 

Padolie,  1665,  iu-4''-:  IL    M;/.ÎTr;{/y. 
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t'xrpvMv  de  medicind  universall  , 
Venise,  1666,  in-4^;  Hl.  Diseur- 
sus  medicus  de  termina  vitce  hu- 
mance,  Rome,  i6(36,iii-4"'  —  Va- 
BRicius  (  Ernest  -  Frédéric  ] ,  méde- 
cin du  i-j^  siècle,  exerça  d'abord  sa 
profession  à  Vienne  en  Autriche, 
puis  à  Hambourg.  Il  n'est  connu  que 
par  un  ouvrage  qui  ne  justifie  pas 
son  titre  :  Medicinœ  ulriusque  gnle- 
nicœ  et  hermeticœ  anntome  philo- 
sophica ,  hrevem^  succinctam,  et 
perspicuam  absolutœ  arlis  medicœ 
oculis  suhjiciens  sciagraphiam , 
Francfort,  1653,  in-fol.  C. 

FAliRlCIUS  (Louis),  ambassa- 
deur de  Charles  XI ,  roi  de  Suède , 
en  Perse,  était  né  au  Bre'sil,  d'une 
famille  hollandaise,  et  avait  d'abord 
couru  la  carrière  militaire  en  iUissic. 
Charles  XI  l'envoya  en  Perse  pour 
établir,  entre  ce  pays  et  la  Suède,  un 
commerce  dont  M.irva,  en  Estonie, 
devait  être  l'entrepôt;  mais  comme  il 
fallait  passer  sur  le  territoire  russe,  ce 
commerce  éprouva  bientôt  des  diffi- 
cultés qui  en  arrêtèrent  le  développe- 
ment. Fabricius  fit  trois  fois  le  voyage 
de  Perse ,  et  amena  en  1 685 ,  à  Stock- 
holm ,  [)lusieurs  marchands  armé- 
nieiiS ,  qui  apportèrent  des  soies  crues 
pour  la  valeur  de  40,000  riksdalers 
de  Suède.  Pendant  un  des  voyages  de 
Fabiicms  ,  un  ofïlcirr  suédois ,  qui 
était  delà  suite  de  l'ambassadeur, eut 
occasion  de  faire  remettre  en  liberté 
un  grand  nombre  de  femmes  euro- 
péennes ,  enfermées  dans  le  sérail  du 
monarque  persan.  C— au. 

,  FABUICIUS  (Jean-Sebald),  né  à 
Spire,  le  i5  juin  i6>.2,  après  avoir 
"visité  les  plus  célèbres  écoles  de 
France,  d'Allemagne  et  de  Flandre, 
vint,  t?n  i652,  professer  à  Heidel- 
berg  la  logique  et  la  langue  grecque  ; 
deux  ans  après ,  on  lui  confia  encore 
la  chaire  d'histoire,  cl  il  reçut,  en 
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1657 ,  le  grade  de  docteur  en  théo- 
logie. Lorsque  l'Allemagne,  et  surtout 
le  Palatinat ,  furent  ravages  par  la 
guerre,  en  1674,  Fabricius  se  retira 
en  Angleterre,  et  l'on  ignore  s'il  y 
termina  ses  jours  ou  s'il  revint  eu 
Allemagne.  Il  a  pub'ié  dix-huit  ou- 
vrages ,  dont ,  d'après  l'auteur  lui- 
même,  Freytag  donne  la  liste  dans 
son  Adparatiis  lilterarius,\om.\\\y 
pag.  (3 14 -61  (3;  il  suffira  de  citer  : 
1.  Manheinium,  civilatis  atque  cas- 
tri  Manhemiani  descriptionem  ex- 
hibens  historicam,  Heidclberg,  i656, 
in  4"' ;  H-  Lulrea  Cesarea ,  sive 
originis  et  incrementi  urhis  lutrensis 
ad  prœsens  tempus  deductio,  Heidcl- 
berg, i656.  C'est  un  précis  de  l'His- 
toire de  la  petite  ville  de  Kaysers- 
Lauter.  Le  Moreride  1759  parle  de 
cf'S  deux  ouvrages  comme  n'en  fai- 
sant qu'un  ,  et  passe  sous  silence  tous 
les  antres  écrits  de  Fabricius;  III. 
C.  Julius  César  nwnismalicus  sive 
dissertatio  historica  Dionis  Cassii 
selectiura  comnîata  illustrans ,  Lon- 
dres, 1678,  in-8'.  i>ip5^ius,  dans  sa 
Bibliotheca  nummaria,  cite  une  édi- 
tion sous  le  titre  de  :  Dissertatio 
philologica,  lieidelherg,  1 675 ,  in-4''. 
A.  B— T. 
FABRICIUS  (Jean-Louis),  frèie 
de  Jean  Scbald,  naquit,  en  idSa,  à 
SclialTuuse,  où  son  père  était  recteur 
du  cuilége;  il  y  commença  ses  études. 
Eu  1690  ,  il  obtint  à  Utrecht  la 
ptrmisiion  d'enseigner ,  vint  à  Pa- 
ris en  i652,  et  ali-i,  en  iG56,  re- 
joindre son  frère  à  Heidclberg.  Il  eut , 
l'année  suivante,  la  j)lace  de  profes- 
seur extraordinaire  on  langue  grecqtje. 
Il  remplit  à  diverses  reprises  plusieurs 
fonctions  ecclésiastiques,  littéraires  ou 
politiques,  et  revint  à  Heidclberg.  Lors 
de  l'incendie  de  cette  ville,  il  en  sauva 
les  archives  ,  d'abord  à  Eberbach  , 
puis  à  Francfort,   où  il  mourut  en 
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1697. Ses  œuvres,  imprimées  d'abord 
sépjuëment,  ont  été  rcciieiiiies  et  pu- 
bliées par  J.-H.  Heidegger ,  Zurich  , 
1G98,  in-4°.  I/éditeur  a  mis  en  tête 
la  vie  de  l'auteur;  les  ouvrages  con- 
tenus dans  ce  volume,  au  nombre  de 
vingt-six ,  sans  compter  les  thèses  ni 
les  programmes  académiques ,  sont 
énumérés  dans  Yllistoria  hibl.  Fahri- 
cianœ,  toni.  IV,  pag.  5 '22-24.  Les 
plus  remarquables  sont  intitulés  ': 
j^fjologia  generis  humani  contra 
caliimniam  atheismi;  De  bnpiismo, 
infantlhus  helerodoxonim  conferen- 
do  ;  De  Ludis  scenicis;  De  limiiibiis 
ohsequii  erga  homines  ;  De  fide  in- 
faniulorum  ;  Do  haptismo  per  mu- 
lierem  vel  homincm  privatum  ad- 
ministrato  ,  etc.  Daniel  Gerdes  attri- 
bue à  Fabricius  un  Traité  àeDworlio 
honœ  gratice ,  qu'il  dit  très  rare,  et 
qu'on  ne  trouve  pas  dans  la  collection 
donnée  par  Heidegger.  Dans  la  Cen- 
turia  Fabricivntni,  J.  A.  F<)bricius 
parie  longuement  de  Jeau-Lonis. 
A.  B— T. 
FABRICIUS  (Jean-Albert),  le 
plus  savant,  le  plus  fécond  et  le  plus 
utile  des  bibliographes  ,  naquit  à 
Leipzig  ,  le  1 1  novembre  1668.  11 
peidit  sa  mère  en  1674  ?  ^^  ^''"1  ^"s 
après  (  le  9  janvier  1679)  son  père  , 
Werner  Fahricius  ,  directeur  de  la 
musique  dans  l'église  de  Saint-Paul  à 
J^eipzig,  ne  à  Itzehoc  dans  le  Hols- 
tein,  le  10  avril  i655  ,  auteur  hii- 
rnême  de  deux  ouvrages  allemands  et 
des  Deliciœ  hannonicœ  ,  1657,  iu- 
4°.  Jean-Albert  avait  commencé  ses 
études  sous  son  pèic,  qui,  en  mou- 
rant ,  le  recommanda  à  Valentin  Al- 
bert). Il  étudia  cinq  ans  sous  Wen- 
ceslaz  Bulil  ,  pnis  sous  J.  S.  Herri- 
clien.ll  {■ut,en  168'î  , envoyé  à  Qucd- 
linbourg  pour  y  étudier  sous  Samuel 
Schraidt.  Dès  celle  époque  il  faisait  ses 
délices  des  Adversaria  de  Bartbius, 
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Lorsqu^il  vit ,  on  1687  ,  le  premier 
volume  du  Polyhislor  de  Morbof, 
il  sentit  augmenter  le  vif  désir  qu'il 
avait  déjà  de  s'adonner  aux  lettres. 
Revenu  à  Leipzig  en  1686,  il  fut 
la  même  année  reçu  bacbelier  en  phi- 
losophie ,  et  le  26  janvier  1 688  maître 
dans  la  même  faculté:  ce  fut  peu  après 
qu'il  publia  son  premier  ouvrage  for- 
mant une  feuille  in-4°.  Il  donna  quel- 
ques autres  opuseuIes,et  étudia  quelque 
temps  la  médecine,  qu'il  abandonna 
pour  la  théologie,  11  alla  à  Hambourg 
eu  1695,  et  se  proposait  d'entre- 
prendre quelques  voyages  ,  quand  il 
apprit  que  les  frais  de  sou  éducation 
avaient  absorbé  son  petit  patrimoine, 
et  même  le  constituaient  débiteur  de 
sou  tuteur.  Il  resta  donc  à  Hambourg, 
où  J.-Fr.  Mayer  le  retint  en  qualité  de 
son  bibliothécaire.  Il  alla  en  Suède 
avec  son  patron  en  1696,  puis  revint 
à  Hambourg,  où  il  concourut  pour  la 
chaire  de  logique  et  de  métaphysique  : 
les  suffrages  se  partagèrent  entre  Fa- 
bricius et  Sebastien  Edzardi,  l'un  de 
ses  concurrents  :  on  eut  recours  au 
sort,  qui  décida  en  faveur  d'Edzardi; 
mais  en  169g  Fabricius  succéda  à 
Vincent  Placcius  dans  la  chaire  d'élo- 
quence et  de  philosophie  pratique.  Il 
prit  ensuite  à  Kiel  le  bonnet  de  doc- 
teur eu  théologie.  De  1G92  à  1697  il 
avait  prêché  régulièrement  tous  les 
mercredi.  Dès  l'uistant  qu'il  fut  nom- 
mé professeur  il  en  remplit  digne- 
ment les  fonctions  :  pendant  les  dix 
premières  années  il  y  consacra  dix 
heures  par  jour  ;  dans  les  dix  sui- 
vantes, huit  ou  neuf heures,  puis  sept 
ou  huit  ;  ce  ne  fut  qu'après  trente  ans 
de  professorat  que,  sentant  ses  forces 
diminuer  ,  il  se  réduisit  à  quatre  et 
cinq  heures  par  jour.  J.-Fr.  Mayer 
étant  venu  s'établir  à  Greifswald ,  fit 
offrir,  en  1701  ,  la  chaire  de  théo- 
logie eu  celle  ville  à  Fabricius ,  qui  la 
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refusa  pour  cause  de  santc.  Il  avait , 
en  1708,  a<ceplé  la  place  de  profes- 
seur en  théologie,  en  logique  et  en 
inélapliY^i(|ue ,  et  se  disposait  à  aller 
en  prendre  possession  ,  lorsque  le  sé- 
nat de  Hambourg  le  retint  en  ajoutant 
à  sa  charge  de  professeur  celle  de  rec- 
teur de  l'école  de  St.-Jean ,  qu'occu- 
pait son  beau-père,  Sfhultz,  que  Fa- 
bricius  était  bien  ai>e  d'aider  dans  ses 
fonctions.  Schultz  nio\irnt  en  1709, 
et  Fabiicius  se  vit  encore  ,  pendant 
deux  années,  chargé  du  rectorat.  En 
1 7 1 9  le  landgrave  de  Hesse-Cassel 
lui  flt  des  offres  tellement  avanta- 
geuses ,  que  Fabricius  était  sur  le 
point  de  les  accepter.  Cette  fois  en- 
core les  magistrats  surent  retenir  le 
savant  parmi  eux ,  en  augmentant  son 
traitement  de  doux  cents  écns.  Fa- 
bricius refusa  d'écouter  les  proposi- 
sitions  qu'on  lui  fil  depuis  pour  l'atti- 
rer à  Wittenberg.  Il  mourut  à  Ham- 
bourg le  5o  avril  1756.  Cinq  mois 
auparavant  il  avait  perdu  sa  femme , 
dont  il  eut  trois  enfants  ;  savoir  :  un 
fils  mort  eu  bas  âae  ;  Catherine  Doro- 
thée ,  qui  épousa  Jean  Dieteric  Evcrs , 
docteur  eu  droit  ;  et  Jeanne-Frcdéri- 
que ,  épouse  de  H. -S.  Reimar.  Outre 
le  temps  qu'il  consacrait  à  remplir  ses 
fonctions  de  professeur,  Fabricius  en 
craplovait  encore  à  sa  correspondance, 
qui  était  très  étendue ,  et  à  recevoir 
les  visites  des  étrangers  ;  mais  il  était 
si  laborieux  ,  qu'il  est  l'auteur  d'un 
très  grand  nombre  d'ouvrages.  Nice- 
ron ,  d'après  Reimar ,  en  donne  la 
liste  qu'il  porte  à  1  '^8 ,  en  y  compre- 
nant ,  il  est  vrai ,  ceux  dont  il  n'est 
qu'éditeur  ou  même  collaborateur  ; 
parmi  les  uns  et  les  autres  il  suffira 
d'indiquer  les  plus  remarquables  ou 
les  principaux  :  I.  Scriplorum  recen- 
tiorum  Decas ,  Hambourg,  16S8, 
in-4".  de  8  pages  ,  dans  lequel  il  juge 
aycc  beaucoup  de  liberté  dis  auteurs 
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de  son  temps  (  D.-vS.  Morbof ,  Chr. 
Cellarius,  H.  WiHen,  Chr,  Thoma- 
sius,  S.  Salden  ,  Abr.  Herkelius ,  Ser- 
val Galleus,  J.  Tollius,  S.-M.  Konig 
et  Chr.  Eybcnius  ).  Cet  ouvrage  fut 
attaqué  par  une  Epistola  sinceri  ve- 
ridici  ad  candidum  philalelham  , 
Lubeck  ,  1689;  et  Fabricius  répliqua 
p'ir  sa  Defcnsio  Decadis ,  in-4". , 
i,dv\?>àii{e,\\  .D  ecas  decadum  sive  pla- 
giariorum  et  pseudortymorum  cen- 
turia,  1689,  in-4".  »  ouvrage  érudit, 
mais  s^ns  tables  :  c'est  le  seul  que  l'au- 
teur ait  publié  sous  le  nom  de  Faber; 
111.  Bibliotheca  latina  .  sive  notitia 
auctoriim  veterum  latinorum  quo~ 
rumcumque  scripla  ad  nos  perve- 
veru?H  ,  Hambourg,  1697,  in-8°.  ; 
Londres,  1705,  in-8''. ,  avec  quel- 
ques additions  en  petit  nombreet quel- 
quefois fautives;  Hambourg,  1708, 
in-8".  :  quoique  divisée  en  livres  et 
en  chapitres ,  cette  édition  n'est  pas 
plus  recherchée  que  les  précédentes 
dont  on  fait  peu  de  cas;  réimprimée 
avec  un  supplément  en  1712;  cin- 
quièmeédilion,  Hambourg,  \']'i\-iî, 
3  vol.  iii-8".  :  édition  estimée,  mais 
incommode  ,  parce  que  les  tomes  H 
et  III  renferment  les  suppléments  et 
corrections  au  P^,  cl  à  laquelle  oa 
doit  préférer  celle  de  Venise  ,  1  7'i8, 
2  vol.  in-4°* ,  qui  a  l'avantage  de  con- 
tenir les  additions  et  suppléments  re- 
portés à  leur  place,  mais  qui  a  l'in- 
convénient des  fautes  et  des  omissions 
de  Fabricius,  cl  par-dessus  le  mau- 
vais ordre  primitif  du  livre.  Ces  dé- 
fauts ne  se  trouvent  pas  dans  l'édi- 
tion de  la  Bibliotheca  latina  ,  donnée 
par  J.-A.  Ernesti  à  Leipzig,  «775, 
5  vol.  in-8  '.  Le  nouvel  éditeur  a  telle- 
ment amélioré  l'ouvrage  ,  qu  il  en  a 
fait  nn  ouvrage  nouveau  ;  il  eu  a  chan- 
gé l'ordre  ,  ou  plutôt  il  y  en  a  mis  ;  il 
a  supprimé  diflérents  opuscules  dont 
Fabricius  avait  grossi  inuiikmcul  son 
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travail ,  tels  que  la  rlie'iorique  d'Âu- 
relius  Cornélius  Celsiis  ;  mais  c'est  sur- 
tout à  compléter  l'indication  des  édi- 
tions de  chaque  auteur  qu'il  a  poite' 
ses  soins.  L'ouvraç;e  de  Fabricius  est 
divise'  en  quatre  livres  :  i".  des  e'cri- 
vains  avant  Tibère  ;  2°.  des  e'crivains 
depuis  Tibère  jusqu'aux  Anlonins  ; 
5°.  depuis  les  Antonins  jusqu'à  la  cor- 
ruption de  la  langue  latine  ;  le  4'  •  li- 
vre est  consacré  aux  fragments  et  aux 
collections  des  anciens  écrivains  la- 
tins. Ernesti  a  conservé  cette  divi- 
sion ;  mais  dans  le  5'  livre  il  a  sup- 
primé, i".  l'article  sur  Sidonius  Apol- 
îinaris,  qui  se  trouvait  à  la  suite  de  ce- 
lui de  Symmaque;  2°.  l'article  Eoece, 
qui  était  à  la  suile  de  celui  de  Mar- 
lianus  Capclla;  5".  tout  le  chapitre 
i6,  consacré  à  Cassiodore;  4"-  "^"* 
le  chapitre  i-j,  consacré  à  Jornandès. 
Malgré  ces  retrarcliements  ,  cepen- 
dant le  troisième  livre  a  dans  l'édition 
d'Erncsti  dix- sept  chapitres  comme 
dans  les  précédentes  ,  parce  que  du 
chapitre  1 1  consacré  à  Aramien  Mar- 
cellin,  à  Vegece  et  à  Macrobe ,  le  nou- 
vel éditeur  a  fait  ses  chapitres  12, 
i5  et  i4,  dont  cbacun  ne  contient 
qu'un  auteur.  Dans  le  quatrième  livre 
Ernesti  a  reli  ancbé  le  chapitre  1 ,  De 
poëlis  christiams  ,  et  le  chapitre  5 , 
de  scripioribus  antùjuis  christiams. 
11  a  fait  des  additions  et  des  suj)prcs- 
.sions  au  chapitre  De  variis  monu- 
mentis  antiquis ,  a  réuni  les  deux 
chapitres  De  aucloribtis  lingiiœ  la- 
tines et  de  grammaticis  d  Piitsr.hio 
editis ,  en  un  seul ,  qu'au  moj'en  d'une 
petite  addition  préliminaire  il  a  divisé 
en  trois  sections,  et  a  fait  des  chan- 
gements considérables  aux  chapitres 
consacrés  aux  jurisconsultes.  Il  a  sup- 
primé le  chapitre  De  scriptis  qui- 
busdam  suppositis  ,  et  a  plus  que 
doublé  la  nomenclature  des  impri- 
meurs célèbres ,  qui  compose  le  dcr- 
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nier  chapitre  de  ce  quatrième  livre. 
Les  suppressions  faites  par  Eincsti 
aux  livres  111  et  IV  delà  Bibliotheca. 
latina,  ne  devaient  cire  que  di-s  trans- 
positions :  elles  portent,  comme  on 
l'a  pu  remarquer  ,  sur  les  auteurs 
chrétiens  ;  or ,  Ernesti  devait  consa- 
crer à  ces  auteurs  son  quatrième  vo- 
lume ,  qui  n'a  pas  paru.  On  a  an- 
noncé, il  y  a  quelques  années,  qu'on 
allait  l'imprimer;  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
été  publié ,  l'édition  d' Ernesti ,  malgré 
toutes  ses  améliorations,  ne  peut  donc 
remplacer  entièrement  les  précéden- 
tes :  ce  ne  sera  d'ailleurs  que  lors- 
qu'elle sera  achevée  qu'on  pourra  y 
joindre  une  table  des  auteurs ,  partie 
si  nécessaire  à  ces  sortes  d'ouvrages. 
IV.  Bibliotheca  grœca ,  sii^e  notilict 
scriptorum  veterum  grœcorum  quo- 
rumcinnque  moniimenta  intégra  aut 
fragmenta  édita  exlant,  tumplero- 
rumqiie  è  manuscript.  ac  deperditis , 
Hambourg,  lyoS-i-jaB,  i4  vol.  in- 
4".  :  le  pi'emier  volume  a  été  réim- 
primé en  1708  et  en  1718;  et  l'on 
préfère  cette  dernière  réimpression , 
où  il  Y  a  quelques  augmentations.  Tous 
les  autres  volumes,  sans  exception, 
ont  élé  aussi  réimprimés,  soit  du  vi- 
vant de  l'auteur,  soit  après  sa  mort, 
mais  sans  changements  notables ,  du 
moins.  La  Bibliotheca  grœca  est  le 
])lus  impoitant  de  tous  les  ouvrages 
de  l'auteur  :  elle  lui  a  mérité  de  la 
part  de  INeedhara  ,  le  surnom  de 
Maximus  antiquœ  erudilionis  thé- 
saurus ;  et  de  la. part  deHeuraann, 
celui  de  Muf^eum  gripciiv.  Elle  est  di- 
visée en  six  livres  qui  sont  subdivisés 
eu  chapitres  :  le  premier  livre  traite 
des  écriv.iins  avant  Homère;  le  se- 
cond ,  des  écriv/iitis  depuis  Homère 
jusqu'à  Platon;  le  troi^ème,  depuis 
Platon  jusqu'à  J.C. ;  le  quatrième, 
depuis  J.-C.  jusqu'à  Constantin;  ie cin- 
quième, depuis  Constantin  jusqu'à  la 
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prise  de  Constaulinople,  en  i453; 
enfin,  le  sixième  livre  comprend  les 
collections  de  canons ,  les  juriscon- 
sulles  et  les  médecins  grecs.  L'ouvr-ige 
manque  quelquefois  d'ordre ,  défaut 
que  la  méthode  de  travailler  qu'avait 
adoptée  Fabricius  rendait  inévitable  : 
aussitôt  qu'il  avait  de  quoi  former  un 
volume  il  le  livrait  à  l'impression. 
Aussi  au  milieu  d'un  livre  voit- on 
quelquefois  des  index,  des  premiers 
chapitres  du  même  livre  :  l'auteur  a 
mis,  soit  au  milieu  de  ces  livres,  soit 
à  la  fin  ,  tantôt  des  fragments  iné- 
dits d'auteurs  grecs,  tantôt  des  disser- 
tations entières,  déjà  impi'iméf s, d'é- 
crivains modernes.  Cette  confusion 
est  réparée  ,  jusqu'à  un  certain  point, 
par  la  table  du  dernier  volume;  et, 
malgré  ces  imperfections ,  la  Biblio- 
iheca  ^rœca  est  un  livre  très  remar- 
quable. Une  nouvelle  édition  a  été 
entreprise  par  M.  J.-C.  Harlcs  ;  déjà 
ji  volumes,  contenant  les  dix  pre- 
miers volumes  et  les  deux  tiers  du 
onzième  de  l'ancienne  édition  ,  ont 
paru  à  Hambourg,  de  1790  à  1812  , 
in-4".  Fabricius  avait  souvent  mal 
observé  la  chronologie,  et  qaclqi;efois 
parlait  du  même  auteur  en  plusieurs 
endroits.  M.  Harles  en  corrigeant  ces 
fjutes  ,  a  aussi  remis  à  la  place  qu'ils 
devaient  occuper  ,  les  index  ,  tables 
et  autres  morceaux.  11  a  supprimé  les 
opuscules  ou  fragments  que  Fabricius 
avait  insérés  dans  son  livre,  et  dont  il 
a  été  fait  depuisdebonnesédilions.  Il  a 
ajouté  les  suppléraejits  inédits  qu'avait 
laissés  Fabricius  lui-même,  et  ceux 
de  Ch.-Aug.  Heumann.  Le  nouvel  édi- 
teur a  indiqué  non  seulement  les  édi- 
tions nouvelles  des  auteurs  grecs  ; 
mais  encore  leurs  traductions  dans  les 
langues  de  l'Europe.  Dans  le  pro- 
gramme de  son  édition  ,  il  donne  les 
noms  des  savants  qui  lui  ont  envoyé 
©u  promis  des  matériaux  et  des  uotes. 
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Ce  sont  MM.  Gruner ,  pour  les  mé- 
decins ;  hichter  ,  pour  les  juriscou- 
sultes  ;  Scharfenberg,  pour  les  inter- 
prètes du  V.T.  ;  Henke,  pour  les  au- 
teurs ecclésiastiques;  Zeune,  Jaeger  , 
Krohn  ,  Roth  ;  vX  Lengnich  ,  qui  noa 
seulement  a  fourni  ses  propres  notes , 
mais  encore  celles  de  Wernsdorf. 
L'éditeur  a  eu  soin  de  mettre  au 
haut  de  chaque  page  le  rapport  de 
l'ancienne  édition  ;  ce  qui  donne  la 
facilité  de  trouver  sur-le-champ  les 
renvois  faits  à  la  première  édition. 
Dans  un  travail  tel  que  celui  qu'a  en- 
trepris M.  liarles  ,  les  erreurs  (  ne 
fiît-ce  que  les  fautes  typographiques  ) 
sont  inévitables  ;  mais  elles  sont 
plus  que  compensées  par  les  amé- 
liorations et  les  additions  qui  ,  tou- 
tes les  fois  que  cela  a  été  possible , 
sont  renfermées  entre  deux  crochets. 

V.  Centuria  Fal^riciorum  scriptis 
clarorum  qui  jam  diein  suum  ohie- 
runt ,  1705,  in-8\  Il  publia  une  se- 
conde Centurie  eu  i7'^7,  et  en  avait 
préparé  deux  autres.  L'auteur  a  admis 
dans  ses  Centuries  non  seulement  les 
personnages  dont  le  nom  de  famille  est 
Fiibricius,  et  ceux  dont  Fabricius  n'est 
que  le  prénom,  mais  encore  les  auteurs 
dontle  nom,  d'une  langue  quelconque, 
se  traduit  ou  peut  se  traduire  par  les 
mots  de  Fabricius  ou  de  Faher.  Ainsi 
il  a  donné  place  dans  ses  Centuries  à 
Fabricio  Campolini,  jVéronais,  à  Le 
Fèvre  de  la  lioderie  (  Fabricius  Bo~ 
derianus  ) ,  à  N.  C.  Fabri  de  Peiresc 
(  ]Y.  C.  Fabricius  de  Peiresc  ) ,  à  Gui 
du  FaurPibrac(F«&ncm5  Pibracius), 
aux  Schmid  ,  dont  le  nom  signifie  eu 
allemand  forgeron  ou  maréchal,  etc. 
En  général  ce  sont  des  sommaires  ou 
des  résumés,  et  même  quelquefois  de 
simples  notes;  un  très  petit  nombre 
d'articles  offrent  des  détails  curieux» 

VI.  Biblioiheca  antiquaria ,  sive  in- 
troduclio  in  notitiam  scriptorum  qui 
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antiquilntes  hehraicas  ,  gnecas ,  ro- 
mands et  chiistianas  scriptis  illus- 
trarunt,  i7i5,in-4".;  1726,  iii-4".; 
troisième  édition  ,  d'après  un  raaniis- 
ciit  de  l'auteur,  donnée parP.  iichaffs- 
hausen,    Hambourg,     1760,   in-4". 
L'éditeur  a  complété  l'ouvrage  en  y 
ajoutant  i'indicaiion   de  ce  qiii  avait 
paru  depuis  la  mort  de  Fabricnis.V  II. 
Centifolium  Ititheranum,  sive  noli- 
lia  liileraria  scriptorum  omnis  ge- 
neris  de  B.  D.  Luthero,  1728,  in- 
8'.;  seconde  ])arlie,    1750,  in  8". 
YHI.  Conspeclus  thesauri  lilterarii 
in  Ilalid ,  prœmissam  habens  prœtcr 
alla ,    nolitiam    diariunim    Italice 
lUterariorum    thesaurorunique    ac 
corporiim  historiconan    et   acade- 
miarum,  1700,  iu-8°.  W.Delectus 
arguvientorum  et  sjUabus  scripto- 
rum qui  veritatem  religionis  chris- 
tianx  advenus  alheos ,  epicureos  , 
dei^tns  seu  naturaUstas ,  idolâtras, 
judœos  et  muhammedanos  lucubra- 
tionihus  suis  asseruerunl ,  \']'2i  ,  in- 
4°.  Il  avait  déjà  donné  un  essai  de  cet 
ouvrap^e  dans  le  tome  7'.  de  sa  Biblo- 
theca  grœca.  X.  Salutaris  lux  Evan- 
gelii  toti  orbi  per  divinam  graliam 
exuriens ,  sive  notiliahistorico-chru- 
nologica,    liileraria  et   geographi- 
ca  propagalonim  per  orbem  totum 
christianorum  sacrorum,  1751,  in- 
4".  i^'ouvragc  est  divisé  en  cinquante 
chapitres;  l'auteur  commence  par  rap- 
porter les  prophéties  ,   les  préceptes 
et  les  témoignages  de  tous  les  livres 
saints  ;  il  rapporte  ensuite  les  témoi- 
gnages des  auteurs  sacrés  et  profanes, 
juifs  ou  chrétiens ,  concernant  la  pru- 
jiagalion  de  l'Evangile;  il  parle  ensuite 
de  tout  ce  qui  concerne  la   religion 
chrétienne  dans  ses  commencements, 
les  a[)(3lres,  les  églises  qu'ds  ont  fon- 
ueVs  ,  les  apologistes  et  les  déti acteurs 
de  la  religion,  la  vie  et  les  mœurs  des 
chrétiens,  ks  empereurs  quiontpro- 
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tégé  et  propagé  le  christianisme;   il 
passe  ensuite  au  progrès  de  cette  reli- 
gion dans  les  différents  pays,  en  Ita- 
lie, en  Espagne,  en  Portugal,  dans 
lesGau!es,en  Angleterre,  en  Suisse, 
en  Hongrie,  Bohême  ,  Pologne,  Mo- 
ravie et  Danemark  ;  un  chapitre  est 
consacré  aux  croisades,  un  autre  aux 
Ordres  religieux ,  un  à  la  congrégation 
Depropagandd  Fide ,  plusieurs  aux 
Missions  dans  les  Indes,  en  Perse, 
en  Arménie,  en  Chine,  au  Japon,  en 
Tarlarie,  dans  le  royaume  du  Prêtre- 
Jean  ,  en  A.'ie ,  en  Afrique  ,  en  Améri- 
que. Fabricius  indique  les  auteurs  qui 
ont  traité  des  matières  qui  font  le  su- 
jet de  chaque  chapitre.  L'ouvrage  en- 
tier est  terminé  par  un  Index  alpha- 
leticus  episcopatuum  christianorum 
per  totum  orbem  ;  cet  Index  est  beau- 
coup plus  ample  que  celui  que  l'au- 
teur avait  déjà  donné  dans  le  tome 
XII  de  sa   Bibliotheca  grœca.  XI. 
lîydrotheologie  (en  allemand),  1  734., 
in-4'.  5  ti'adnit  en  français  (par  le  doc- 
teur Burnand) ,  sous  le  titre  de  Théo- 
logie de  l'eau  ,  ou  Essai  sur  la  bonté 
de  Dieu ,  etc.,  L;;  Haye,  1741,  >"- 
8".  XII.  Bibliotheca  latina  mediœ 
et  infimœ  laiinitalis ,  1734,-56,  5 
vol.  in-B".  Elle  est  rangée  par  ordre 
alphabétique  des  noms  et  prénoms  des 
écrivains.  L'auteur  tomba  malade  pen- 
dant l'impression  du  5'.  volume,  et 
mourut  laissant  l'ouvrage  incomplet 
au  moiPosge.  Chr.  Schoettgc  n  entre- 
prit,  en   1708,  à  la  sollicitation  de 
J.  Chr.Woif,  de  continuer  et  d'achever 
l'ouvrage,  et  donna  en  effet,  en  1746, 
im  sixième  volume  contenant  le  reste 
delà  lettre  P,  et  les  autres  lettres  jus- 
ques  et  y  compris  la  lettre  Z.  Fabri- 
cius n'avait  laissé  que  quelques  notes 
sur  des  feuilles  volantes,  qui  furent 
conimuniquécs  à  Schoettgen  par  Rei- 
rnar ,  maisqui  étaient  si  peu  de  chose, 
qu'elles  ne  dispensèrent  pas  le  conti- 
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nuateur  clc  faire  un  travail  et  des  lec- 
tures aussi  considérables  que  s'il  eût 
eu  l'ouvrage  entier  à  refaire.  Pendant 
que  Sclioeltgen  s'occupait  de  la  pré- 
Ihcedeson  volume,  il  apprit ,  parle 
Journal  dea  Savants  (  sept,  i  ']!\^  ), 
que  l'abbé  Laurent  Mehus  ,  Floren- 
tin ,  avait  aussi  projeté  d'achever  la 
Bibliotheca  mcdiœ  œtalis  ,  avec  des 
suppléments.  11  ne  par;iît  pas  que  ce 
projet  ait  eu  de  suite;  mais  J.  D.  Mansi 
a  donné,  à  Padoue  (  1754,  6  pe- 
tits vol.  in  -  4°'  )>  une  réimpression 
du  travail  de  J.  A.  Fabririus  et  de 
Sclioettgen  ;  il  a  fait  des  additions  h 
quelques  articles  ,  et  a  ajouté  des  ar- 
ticles entiers.  Ces  additions  sont  dé- 
signées par  un  astérique.  Mansi  ne 
s'est  pas  contenté  de  suppléer  les  omis- 
sions ,  il  a  fait  disparaître  les  doubles 
emplois  ;  il  est  rcniarquab'e  que 
Mansi,  h  ibitant  l'Italie  ,  ne  fasse  au- 
cune mention  de  l'édition  projetée  par 
li.  Mehus. — LcsédilionsqueFabricius 
a  données  d'un  grand  nombre  d'ou- 
A'ragcs,  auxquels  il  a  ajouté  des  pré- 
faces et  des  notes,  suffiraient  seules 
pour  lui  mériter  un  rang  distingue 
dans  la  république  des  lettres.  Les  ou- 
vrages dont  Fabricins  n'a  été  qu'édi- 
teur ,  et  qui  méritent  le  plus  d'atten- 
tion ,  sont  :  I.  f'incenlii  Placcii 
theatrum  anunymorum  et  pseudony- 
7norum,  Hambourg,  1  vol.  in -fol. 
A  la  suite  de  Pîaccius  et  de  Derklicrr 
(  roj-.  Decicherr  ) ,  J.  A.  Fabricius  a 
l'ait  réimprimer  le  traité  de  Fr.  Geis- 
1er  :  De  mulationum  nomine  et  ano- 
jiymis  scriptorihus  ^  et  la  lettre  de 
J.  F.  Mayer,  intitulée  :  Epistolica 
dissertntio  qud  anonymorum  et 
pseudonymorum  Farrai^^o  obiter  in- 
dicatur.Sean  Fabricius,  an  tora.  lllde 
son  Hisloria  bibliothecœ  Fabricianœ, 
pag.  I  Sq-i  1 1  ,  donne  des  corrections 
et  additions  pour  les  deux  volumes 
publics  par  J.  Albert  Fabricius.  II. 
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Joannîs  Mahillonii  iter  germam~ 
citm  ,  et  Jounnis  Lannoii  de  scholis 
celtbrihus  à  Carolo  Mapio  et  post 
Caroknn  Magnum  in  accidenté  ins- 
taura lis  liber,  1717,  in-8".  (  f^oy. 
Mabillon).  111.  Anselmi  Bandurii 
Bibliotheca nummaria,  1719,  iii-4"'? 
avec  des  notes  (  f^oy.  Handuri  ).  IV. 
Danielis  Georgii  Morlwfii  polyhis- 
tor  litlerarius  philosophicus  et  prac- 
ticus ,  cum  accessionibus  Joannis 
Frikii  et  Joannis  Molleri ,  1752, 
'2  vol.  in-4".  La  première  édition  com- 
plète de  cet  ouvrage  parut  en  i  707  , 
in-4".,  l'arles  soins  de  J.  Moller  qui 
l'avait  achevé;  ce  fut  le  même  !Vlol  1er 
qui  donna,  en  1714?  la  seconde  édi- 
tion avec  quelques  corrections.  Fabri- 
cius en  donna  la  troisième  cdilion  en 
1752,  n'y  fit  d'autre  augmentation 
qu'une  préface  dans  laquelle  est  une 
notice  (  en  5o  pages  )  des  Journaux 
litléraires.  Enfin  l'édiiion  de  1747» 
due  aux  soins  de  J.  .].  Schwab  ,  n'a 
avec  celle  de  i7?>2  d'autre  dilï'érence 
que  celle  qui  se  trouve  dans  celle 
notice  de  journaux  que  le  nouvel 
éditeur  a  augmentée  d'environ  280 
articles.  V.  Bibliotheca  ecclesiaslica, 
i7i8,in-fol.  Fabiieiusa  donné,  sous 
ce  titre,  un  recueil  de  plusieurs  au- 
teurs qui  ont  écrit  sur  les  écrivains  cc- 
siastiques,  savoir  :  S.  Jérôuu'  avec 
l'aucieiuie  version  grecque  et  les  notes 
de  plusieurs  savants;  Gennade  de 
Marseille;  Isidore  de  Scville;  Ilde- 
fonse  de  Tolède;  Honorius ,  d'Au- 
tun  ;  Sigebert  de  Gembluurs;  Henri 
de  Gand  ;  l'anonyme  de  Perpière; 
Diacre  de  Firis  illustribus  vxonas- 
terii  Casinensis  ;  Triilième  ;  et 
X Auctuai'ium  de  Lemire.  VI.  Codex 
apocryphus  Novi  Testamenti  cul- 
lectus ,  caslii^atus ,  ttfstiinoniisque , 
cen>ur\s  et  animadversionibus  illus- 
tratus  ,  1705,  2Voi.  in-8.;  1719, 
5  vol.  in-S*". ,   contenant  les  pièces 
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apocryplies  qui  concernent  J.-C.  et 
ics  apôtres.  Ml.  Codex pseuclepigra- 
phus  Feteris  Teslamenli  collectas, 
cnstif^atus ,  testimoniisqae  ,  censuris 
et  animadversionibus  illustralus  . 
1715,  in-8';  i7'2'2,  2  vol.  ( /^ojr. 
aussi  Allacgi,  Colomies  ,  A.  Du- 
CHESNE,    D.     Durand,     Fenelojv  , 
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Empiricus  ,  G.  J.  Vijssius.  )  11  avait 
]irojetc  une  édition  d'Euuape  et  une  de 
Dion  Cassiiis;  les  notes  qu'il  a  laisse'es 
sur  ce  dernier  auteur  ont  servi  pour 
l'édition  qui  a  paru  en  i  750.  On  a  im- 
prime'les  trois  premières  feuilles  d'Eu- 
uape in-8  ;  mais  la  lenteur  de  l'im- 
primeur dégoûta  Fabiicius  qui  n'a- 
cheva pas  son  travail  (  Foy.  J.-B. 
Carpzov,  tome  VII,  pag.  189).  H.  S. 
Reimar,  gendre  de  Fabricius ,  a  donné 
De  vitd  et  scriplis  Joannis  Alberli 
Fabricii coinnieiitariiis,  i  73';, in-')". , 
avec  le  portrait  de  Fabricius.  L'ou- 
vrage de  Keimar  a  été  la  source  où 
rsiceron  ,  Ciiaufrcpié  ,  etc. ,  ont  puisé 
les  articles  qu'ils  ont  consacrés  à  Fa- 
bricius. Dans  le  premier  voliune  de 
la  première  édition  de  la  Bibliotheca 
grœca  ou  trouve  un  portrait  de 
J.  A.  Fabricius  ,  mais  il  ne  ressemble 
pas  à  celui  qu'on  voit  en  tête  de  l'ou- 
vrage'de  Reimar.  I!  y  a  aussi  un  fort 
beau  portrait  de  Fabricius  au  devant 
du  Dion  Cassius  de  Reimar.  A.  B — t. 
FABRICIUS  (François),  profes- 
seur de  théologie  à  l'université  de 
Leyde  ,  naquit  à  Amsterdam  le  i  o 
avril  i(iG3.  Ayant  à  l'âge  de  cinq 
ans  perdu  son  père  et  sa  mère,  il  lut 
redevable  de  sa  première  éducation 
à  son  aïeul  maternel,  qu'il  perdit 
bientôt  après  (  1675}.  Après  avoir 
fait  ses  études  ,  Fabricius  se  consacra 
à  la  théologie ,  et  devint  ministre  à 
Velzen.  Ce  fut  en  1705  <iu'il  suc- 
céda à  J.  Trigland  dans  la  chaire  de 
théologie  en  i'uuiveisilc  de  Leyde  3  il 
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avait  e'te' quatre  fois  recteur  de  cette  uni- 
versité (en  I  708,  1716,  i  724,  I  756), 
lorsqu'il  mourut  ie  27  juillet  1738. 
Ou  a  de  lui  :  I.  Christus  iinicitm  ae 
perpetiium  fundamentum  ecclesiœ , 
Leyde,  1717,  in -4".  C'est  le  dis- 
cours inaugural  qu'il  prononça  en 
prenant  possession  de  sa  chaire;  II. 
De  sacerdotio  Christi  juxla  ordi- 
nem  Melchizedeci,  1720,  in-4".  ; 
III.  De  christologid  noachica  et 
Abrahamicd  ,  1720,  in  -  4°.  ;  IV. 
De  fide  christiand  palriarchariim 
et  prophelarum ,  1720,  in-4°.;  V. 
De  oratore  sacro ,  1720,  in-4''. 
On  a  aussi  de  kii  six.  Sermons  en 
hollandais.  Saxius  dit  que  c'est  à  Fr. 
Fabricius  qu'on  doit  \' Oratio  in  na- 
talem  centesimum  et  quinquagesi- 
mum  academice  Batavœ  quœ  est 
Lugduni  Batavorwn ,  1725,  in-fol. 
et  in-4'.  A.  B — t. 

FABRICIUS  (  Christophe  -  Ga- 
briel), né  le  18  mai  1684  à  Schacks- 
dorf,  village  de  la  Basse-Lusace ,  étu- 
dia la  théologie  protestante  à  l'uni- 
versité de  Wittenberg,  et  fut  nommé 
ea  1703  pour  prêcher  l'évangile  en 
langue  wende  (slave)  aux  habitants 
de  Mulknitz  et  de  Weysaglik  dans  la 
Basse-Lusace,  et  eu  1740  à  c  ux 
de  Daubitz  dans  la  Lui:ace  supé- 
rieure. 11  y  termina  sa  carrière  le  la 
juin  17^7.  Il  a  publié  un  Catéchisme 
et  des  Pièces  en  langue  wende  ;  mais 
ce  qui  l'a  rendu  remarquable  c'est  le 
zèle  et  l'activité  qu'il  déploya  pour 
s'opposer  aux  progrès  que  le  sys- 
tème religieux  imaginé  eu  1727  par 
le  comte  de  Zinzendorf  faisait  dans  les 
deux  Lnsaces.  Regardant  l'associa- 
tion formée  par  cet  homme  fanatique, 
qui  cachait  des  vues  ambitieuses  et 
un  penchant  voluptueux  sous  des 
dehors  religieux,  comme  très  dange- 
reuse potu'  le  christianisme  et  pour 
le  pvQlÊâtaolisme  eu  particulier,  il 
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ne  cessa  de  combattre  les  berrcnbu- 
thcrs  dans  ses  sermons  et  par  ses 
écrits.  Dans  lV-ux  de  ces  ouvrages 
intitule's  l'un  Das  entlaervte  herrn- 
huth  (Herreiibulb  démasque),  Wit- 
tenbcrg,  \']^^,  'n-4". ,  et  l'autre: 
Entdeckte  herrnhutesche  Sutire- 
r«f  (  Découverte  de  l'esprit  de  secte 
des  herrcnbiithcrs  )  ,  Wittenbcrg  , 
1  749  1  ^^ "  ^"^  »  '1  s'atlaclia  surlout  à 
prouver  que  les  disciples  de  Zinzcn- 
dorf  n'ébient  pas.  rorame  ils  vou- 
laient \o  faire  croire,  les  descendants 
des  anciens  frères  Moraves  j  mais 
une  secte  nouvelle  réprouvée  par  les 
lois  de  l'empire,  lesquelles  ne  re- 
connaissaient que  les  trois  cultes,  ca- 
tholique, lutbérien  et  réformé.  S — l. 
FARBICIUS  (Jean -André),  né 
en  i6g6  à  Dodcndorf,  près  Magde- 
bourg,fut  successivement  adjoint  de 
la  faculté  pbilosophique  de  lena  , 
professeur  du  collège  Carolin  dcBruns- 
wick  ,  et  depuis  i'j55  recteur  du 
gymnase  de  Nordbausen.  Il  mourut 
en  cette  ville  le  28  février  l 'jôp.  Il 
a  publié  un  grand  nombre  d'ou- 
vcages  élémentaires  qui  ont  eu  de  la 
vogue  jusqu'à  ce  que  des  travaux  plus 
modernes  les  aient  remplacés.  L'art 
oratoire,  la  logique  et  l'histoire  litté- 
raire étaient  les  p.irties  dont  il  s'oc- 
cupa de  préférrnce.  11  donna  en  1 7'.i4 
une  Rhétorique  philosophique  qu'il 
refondit  entièrement  en  i  n!)ç)  ;  à  cette 
nouvelle  édition  il  ajouta  une  Poéti- 
que allemande  ,  la  première  peut- 
être  qui  ait  paru.  Sa  Logique  d'après 
la  méthode  mathématique  parut  en 
l'-SS,  et  dans  de  nouvelles  éditions 
en  1 737 ,  I  746  et  1 758  ,  in-8  '.  De 
1^48  à  1759  il  publia  une  Biblio- 
thèque critique  en  •.>,4  tomes  ou  4 
vol.  in-8".,  «t  de  1752  k  1734  une 
Histoire  littéraire  en  5  vol.  in-8  .  Il 
tut  aussi  part  à  l'Histoire  ecclésias- 
tique que  J.-Gcorge  Henesius  et  Eni. 
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Stocxman  firent  paraître  en  1735  en 
2  vol.  in-4".  Tous  ces  ouvrages  sont 
écrits  en  allemand.  En  latin  ,  il  avait 
pub'ié  en  1717  une  Dissertatio  de 
Malhesi  patrihus  primœ  ecclesiœ  et 
aliis  quibusdam  non  suspecta,  Leip- 
zig, in-4''.  En  1728  il  donna  des 
Institutiones  sljli  latini ,  Leipzig  , 
iu-8'.  S — L. 

FABRICIUS  (  Philippe-Conrad  ) , 
né  le  2  avril  1714  à  Butzbach,  pe- 
tite ville  de  la  Hcsse,  étudia  la  méde- 
cine à  Giessen  et  à  Strasbourg,  exerça 
son  art  dans  sa  ville  nataje  depuis 
1738,  fut  nommé  en  i  748  profes^^eur 
d'ana'omie,  de  phvsiologie  et  de  phar- 
macie à  l'université  de  Helrastadt, 
et  décoré  en  1750  du  titre  de  con- 
seiller aulique  du  duc  de  LJrunswick. 
Il  mourut  à  Hclmstadt  le  19  juillet 
I  774.  L'exercice  de  sa  chaire  lui  four- 
nit l'occasion  de  publier  beaucoup  de 
consultations,  de  dissertations  et  de 
programmes,  espèce  d'écrits  par  les- 
quels les  professeurs  allemands  ont 
coutume  d'annoncer  toutes  les  so- 
lennités académiques ,  et  oii  ils  traitent 
toujours  quelque  matière  scientifi- 
que. A  côté  des  travaux  qui  dépen- 
daient de  sa  place,  Fabricius  s'occupa 
beaucoup  d'hisloire  naturelle,  et  sur- 
tout de  botanique.  Pendant  son  sé- 
jour à  Butzbacb  il  avait  fait  impri- 
mer ses  Primitiœ  Florœ  Buteshacen- 
sis,  seu  V I décades plantarum  rario- 
rum  propè  Butisbacum  sponte  nas- 
centium,  en  un  vol.  in-8".,  1  745  ;  son 
Enumeratio  methodica  plantarum 
horli  medici  Helmstadensis  ,  en 
un  volume  in-8'.,  eut  trois  éditions, 
en  1759,  1763  et  1776.      S — L. 

FaBKICIUS  (  Jean-Chrétien  )  , 
le  plus  célèbre  entomologiste  du  iB''. 
siècle,  naquit  à  Tundern ,  dans  le  du- 
ché de  Sieswick  ,  en  l'j^i-  Après 
avoir  terminé  ses  études,  à  i'à^e  de 
vingt  ans ,  il  se  rendit  à  Upsal  pour 
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y  suivre  les  cours  de  Linue'.  On  ne 
peut  se  dissimuler  qu'aucun  disciple 
ne  fut  plus  que  Fabricius  redevable 
aux  leçons  de  son  maître.  Tous  ses 
ouvrages  sur  l'entomologie ,  qui  lui 
ont  valu  une  re'putalion  justement  mé- 
rilëc  ,  nous  montrent  les  préceptes , 
ia  méthode ,  et  même  les  formes  de 
style  de  Linné  appliqués  au  déve- 
loppement d'une  seule  idée  neuve  , 
heureuse  et  féconde.  Fabricius  était 
bien  loin  de  déguiser  les  obligations 
qu'il  avait  à  sou  maître  :  il  a  décrit 
avec  beaucoup  de  charmes  les  mo- 
ments heureux  qu'il  a  passés  auprès 
de  lui  ;  et   peut  êlre  est-il  celui  qui 
nous  a  transmis  sur  ce  grand  homme 
les  détails  biographiques  les  plus  in- 
téressants et  les  plus  propres  à  le  faire 
bien  connaître.  Le  souvenir  qu'il  en 
conservait  ne  s'affaiblissait  point  avec 
l'âge,  et  nous  ne  l'avons  jamais  en- 
tendu prononcer  saus  attendrissement 
le  nom  de  son  bon  Limié.  Ce  fut  en 
étudiant  sons  lui  qu'il  conçut  le  projet 
de  ses  travaux  sur  les  insectes  et  l'idée 
de  son   système.  11  nous  a  souvent 
dit  que  la  première  bouche  d'insecte 
qu'il  disséqua,  fut  celle  d'un  hanne- 
ton -j  il  la  montra  à  Linné ,  avec  la 
description  qu'il  en  avait  faite ,  et  il 
lui  proposa  de  fiiire  usage   des  or- 
ganes de  la  bouche  pour  établir  les 
caractères  des  insectes  dans  la  nou- 
velle édition  du   Sjstema  nalurœ , 
que  Linné  préparait.  Celui-ci  encou- 
ragea son  élève  à  poursuivre  cette 
marche  ;  mais  il  refusa  de  s'y  enga- 
ger, parce  que,  disait-il ,  il  était  trop 
âgé  pour  changer  de  méthode,  Fa- 
bricius, forcé  de  choisir  un  état,  étu- 
dia la  médecine,  et  fut  reçu  docteur 
à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  ;  mais ,  bien- 
tôt nommé  professeur  d'histoire  na- 
turelle à  l'université  de  Kiel  ,  il  se 
livra  entièrement  à  ses  études  favo- 
rites, et  fit  paraître,  eu  1775,  son 
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système  d'entomologie.  Cet  ouvrage 
donna  une  nouvelle  face  à  la  science. 
Swammcrdam  et  Ray  avaient  classe' 
les  insectes  d'après  leurs  métamor- 
phoses ;  Lister  ,   Linné  ,  Geoffi  oy , 
d'après  les  organes  du  mouvement  : 
quelques  entomologistes,  Réaumur, 
Scopoîi  ,  Linné  lui  -  même  s'étaient 
servi  de  la  considération  des  organes 
nutritifs  pour  caractériser  qui-lques 
genres;  mais  avant  Fabricius,  per- 
sonne n'avait  songé  à  coordonner  ces 
principes  à  une  cîassiCcation  généralr. 
Cette  idée  était  à  la  fois  neuve  et  har- 
die, et  l'auteur  l'exécuta  avec  beau- 
coup  d'habileté.   Deux  ans  après  il 
développa  dans  un  second   ouvrage 
les  caractères  des  classes  et  des  gen- 
res :  dans  les  prolégomènes  de  cet  ou- 
vrage il  montre  les  avantages  de  sa 
méthode  ^  et  en  excuse  les   inconvr- 
nients.  Enfin   il  publia,  en    1778, 
une  Philosophie  entomologique ,   à 
l'exemple  de   la   Philosophie   botu- 
r.iqiie  de  Linné.  Depuis  cette  époque 
jusqu'à  sa  mort,  ou  pendant  plus  de 
trente  ans,  Fabricius  s'est  occupé  sans 
relâche  à  étendre  son  système ,  et  à 
le  reproduire  sous    diverses  formes 
dans  des  ouvrages  qui  portent   des 
titres  différents.  Possédant  à  iond  plu- 
sieurs langues  anciennes  et  modernes, 
il  parcourut,  dans  ce  but  ,    chaque 
année  les  états  du  nord  et  du  centre 
de  l'Europe,  fiéquentant  les  musées 
d'histoire  naturelle,  formant  des  liai- 
sons avec  les  hommes   instruits  de 
tous  les.  pays  ,  et  décrivant  partout 
avec  une  infatigable  activité  les  in- 
sectes inédits.  Mais  à  mesure  que  le 
nombre  des  espèces  s'accroissait  sous 
sa  plume  laborieuse  ,  les  caractères 
des  genres  ,  et  même  des   classes  , 
devenaient  de  plus  en   plus  incer- 
tains   et  arbitraires  ;    et ,    sous   ce 
point  de  vue   fondamental,  ses  der- 
niers écrits  sont  peut-être  inférieurs 
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aux  premiers.  La  base  qu'il  avait  prise 
était  excellente;  seulement  elle  ne  de- 
vait point,  comme  il  le  pensait,  le 
conduire  à  un  système,  mais  à  une 
méthode  naturelle.  C'est  pour  avoir 
méconnu  cette  vérité',  que  Fabricius 
a  trop  négligé  les  autres  considérations 
qui  lui  auraient  fourni  des  moyens 
plus  exacts  de  classification.  Il  ne  faut 
pas  cependant  dissimuler  qu'il  a  eu 
le  sort  de  tous  les  hommes  qui  ont  le 
bonheur  de  fournir  une  longue  car- 
rière ,  après  avoir,  par  leurs  travaux, 
imprimé  nu  grand  mouvement  à  la 
science  qu'ils  cultivent  :  l'âge  et  la 
las>itnde  les  empêchent  de  suivre  les 
progrès  dont  on  leur  est  redevable , 
tandis  que  d'autres ,  plus  jeunes  et 
plus  actifs ,  partant  du  point  où  ils 
se  sont  arrêtés ,  marchent  en  avant 
et  les  surpassent.  Cependant  Fabri- 
cius a  encore  l'avantage  d'avoir  pré- 
senté le  catalogue  le  plus  complet  d'in- 
sectes décrits  d'après  nature  :  tant 
qu'il  a  vécu ,  il  a  tenu  le  sceptre  de 
la  branche  importante  d'histoire  na- 
turelle dont  il  s'était  emparé  ;  et ,  bien 
loin  d'être  jaloux  des  succès  de  ceux 
qui  couraient  la  même  carrière ,  il 
les  a  encouragés  par  ses  éloges.  Après 
avoir  pris  connaissance  d'un  pre- 
mier travail  que  nous  avions  fait  sur 
les  Aranéïdes  ,  il  cul ,  l'année  suivante , 
la  complaisance  de  nous  apporter  de 
Kiel  toutes  les  araignées  exotiques  de 
sa  colleclion  ;  et  lorsque  nous  lui  eû- 
mes communiqué  les  observations 
critiques  que  l'intérêt  de  la  science 
nous  forçait  de  faire  sur  ce  qu'il  avait 
écrit  relativement  à  celte  classe  d'in- 
sectes, il  les  approuva,  et  fut  le  pre- 
mier à  nous  engager  à  les  imprimer  : 
loué  avec  franchise,  mais  critiqué  aussi 
avec  sévéïilé  par  M.  Latreille ,  Fabri- 
cius se  pli'it  à  rendre  justice  aux  tra- 
vaux de  l'entomologiste  français;  il  se 
montra  docile  à  quelques-unes  de  ses 
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critiques,  et  resta  toujours  son  ami. 
N'oublions  pas  cependant  de  dire  que, 
par  des  raisons  que  nous  ignorons , 
Fabricius  s'est  écarté  de  cet  esprit  de 
justice  qui  le  caractérisait,  en  inscri- 
vant dans  un  de  ses  derniers  ouvrages 
an  nombre  des  fjgurisles  ,  le  nom 
à'OlU'ier,  qui,  certainement,  mérite 
d'occuper  une  autre  place  (  f^oyez 
Olivier).  Fabricius  avait  des  connais- 
sances très  étendues  en  botanique  et 
dans  toutes  les  parties  de  l'Histoire 
naturelle.  Il  avait  été  nommé  conseil- 
ler-d'état du  roi  de  Danemark ,  et 
professeur  d'économie  rurale  et  poli- 
tique; en  celle  qualité  il  a  publié,  dans 
les  langues  allemande  et  danoise, 
plusieurs  ouvrages  utiles  ,  quoique 
moins  célèbres  que  ceux  qu'il  fit  pa- 
raître sur  l'entomologie;  tous  ces  tra- 
vaux littéraii  es,  ses  fréquents  voyages, 
les  soins  qu'il  donnait  à  ses  élèves 
remplissaient  sa  vie  ,  qui  paraissait 
devoir  être  longue;  sa  santé  était  ro- 
buste et  son  tempérament  vivace  : 
mais  les  désastres  de  sa  patrie  qui  eu- 
rent lieu  en  1807  l'afTectèrent  doulou- 
reusement; il  était  alors  en  France, 
pays  où  il  aimait  à  séjourner,  et 
qui  était  pour  lui  une  seconde  pa- 
trie. Nous  l'engageâmes  à  y  rester  : 
les  papiers  publics  annonçaient  le 
bombardement  de  Copenhague  par 
les  Anglais.  «  Mon  roi  est  malheu- 
»  rcux,  disait-il,  et  il  fiut  que  je 
»  retourne  auprès  de  lui.  »  Il  par- 
tit, et  peu  de  temps  après  nous  ap- 
prîmes que  cet  homme  illustre  avait 
succombé  à  la  mélancolie  qui  le  con- 
sumait :  il  avait  alors  soixiinte- cinq 
ans.  Fabricius  était  de  petite  taille, 
sa  physionomie  était  vive,  gaie,  ex- 
pressive; elle  avait  un  caractère  de 
bonhomie  qui,  lorsqu'on  le  considé- 
rait avec  attention,  contr;isiait  avec  la 
finesse  de  son  regard.  L'étendue  de 
ses  connaissances ,  ses  liaisons  avec 
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les  îiomracs  les  pins  illustres  de  son 
siècle,  sa  modestie,  sa  douceur  et.  sou 
eiiiouemeiU,  tout  contribuait  à  rendre 
sa  conversation  intéressante  et  ins- 
tructive. M.  Latreille  a  fait  paraître, 
dans  les  Annales  du  muséum  d'iiistoire 
naturelle  pour  1808,  une  notice  sur 
Fabricius  ;  c'est  la  seule  dont  nous 
ayons  eu  connaissance.  Si  nous  avions 
pu  nous  procurer  celles  que  l'on  a  dû 
publier  en  Allemagne  ,  et  l'ouvrage 
où  il  a  lui-même  consigne  des  détails 
sur  sa  propre  vie,  cet  article  eût  et e 
moins  iruparfiit  et  plus  complet.  Il 
nous  reste  à  faire  connaître  les  nom- 
breux, écrits  de  Fabricius;  nous  com- 
mencerons par  ceux  qui  sont  relatifs 
à  rentomolu^ie  :  I.  Sjslema  enlomo- 
logiœ ,  Flensburg,  1775,  in-8".  Ce 
livre  renferme  non  seulemeiit  l'expo- 
silion  des  caractères  essentiels  des 
classes  et  des  genres  du  nouveau  sys- 
tème que  l'auleiu' voulait  établir,  mais 
encore  toutes  les  espèces  alors  con- 
nues; II.  Gênera  insectorum^ChWo- 
nii  (Kiel),''!  vol.  in  8'.,  sans  date  et 
sans  nom  d'iinpiimeur;  la  pre'face  est 
dale'c  du  'iG  décembre  1776.  Cette 
exposition  détaillée  des  classes  et  des 
genres  est  suivie  d'une  Mantissa  (ou 
Supplément)  d'espèces  nouvellement 
découvertes  qui  font  suite  au  Sj-ste- 
mrt,-IIl.  Philoçophia  enlomologica, 
Hambourg,  in-8'.,  i  7  78. C'est  encore 
le  meilleur  ouvrage  de  ce  genre.  IV. 
Species  insectorum ,  ibid. ,  1781, 
in-8\,  2  vol.  L'auteur,  dans  la  pré- 
j  face ,  avoue  qu'il  n'a  pu  di:^cerner  les 
caractères  génériques  de  la  bouche 
d'un  grand  nombre  de  petites  espèces 
dans  les  genres  des  phalènes,  des  clia- 
ransiins^  des  carabes,  des  mouches, 
des  ichneumons ,  des  teuthrèdes,  et 
il  invite  les  entomologistes  à  s'occu- 
per de  monographies  sur  ces  insectes  : 
déjà  il  voyait  qu'il  ne  pouvait  seul 
achever  l'éditice  dont  il  n'avait  que 
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posé  les  hases.  V.  Mantissa  insecto- 
77/7H,  IJafiiia;  (Copenhague),  1787, 
in-S".,  1  vol.  C'est  un  sup|)!éraent  à 
l'ouvrage  précédent,  presqu'aussi  vo- 
lumineux que  l'ouvrage  même;  VI. 
Noi'a  insectorum  gonera,  dans  les 
IMcraoires  de  la  Soc.  d'iiist.  natur.  de 
Copenhague,  tom.  I,  1".  part.  L'au- 
teur établit  sept  genres  nouv<aus  dans 
ce  Mémoire  ;  Vil.  Entomologia  sys^ 
fe/Hrtftca, Copenhague,  i792à  179G, 
7  vol.  in-8°. ,  en  y  comprenjnt  V In- 
dex alphaheticus  ;  mais  les  six  pre- 
mier,->  vohunes  ne  forment  que  quatre 
tomes  ,  le  prcmi*  r  tt  le  dernier  étant 
divisés  en  deux  parties:  tous  les  5/ye- 
cies  précédents  sont  refondus  dans 
ce  grand  ouvrage,  où  l'auteur  a  pour 
la  ])reinière  fois  intrdduit  ies  cl  sscs 
des  Piezates  ,  des  Odunalcs ,  et  des 
Mitosates  ,  qui  ,  auparavant ,  étaient 
réunis  dans  une  seule  et  même  classe, 
sous  le  nom  de  Sjnislates  :  de  sorte 
qu'il  mettait  dans  une  même  division 
les  abeilles  et  les  cloportes,  les  éphé- 
mères elles  araignées,  les  iibelhne^  ou 
demoiNclles  et  its  scolopendres;  VIII. 
Sitpplementwn  entomologLe  sjste- 
inalicœ  ,  Copenhague,  1798,  in-8°., 
avec  de  nouveaux  genres  et  de  nou- 
velles espèces  dans  toutes  les  classes. 
L'auteur  a  donné,  dans  cet  ouvrage, 
un  travail  entièrement  neuf  sur  la 
classe  des  Agonates  ou  ciust.'.cés ,  qu'il 
fit  disparaître  de  sou  système  et 
qu'il.subdivisa  en  trois,  les  Polygo- 
nales, les  Kleistagnales  et  les  Exo~ 
chnates^  Il  f-ut  joindre  à  ce  vo- 
lume un  Index  alphabelicus  do  cin- 
quante-deux jiages,  qui  ne  parut 
qu'un  an  après,  iLid.,  in-8'.  Lnlin, 
Fabricius  voulut  refondre  encore  tous 
les  ouvrages  |)récédenls  en  un  seul , 
en  publiant  successivement  un  Species 
pour  chaque  classe  d'insectes  en  p,tr- 
ticuiier,  et  il  fit  paraître  :  IX.  Sfs- 
tema  EleiUheratorum,  Kiel,  1801, 
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<2.  vol.  in-S".,  avec  ini  Index  1*0-4°., 
iin|irime  à  Brunswick;  X.  Sfstema 
Rlijngotorum ,  Biunswick,  i8o5, 
in-8'. ,  avec  lin  Index  ii:-4''*i  P"b!ié 
on  iSo'j  ;  XI.  Sj  stemà  Fieznturum, 
iijid.  ,  i8o4,  in-8'. ,  et  nu  Index 
1(1-4".  ;  Xi  I.  Sj'Stema  Antlialorum  , 
ibki. ,  1 8o5  ,  in-8'. ,  cl  un  Index  iii- 
4 '.  La  morl  surprit  F.ilnicius  an  mo- 
ment où  il  veiiait  de  finir  le  premier 
volnrae  du  Sjstema  Glossalurum  , 
qni  n'est  connu  que  par  l'cxlrnit 
qu'en  a  donné  llli(];cr,  et  ce  volume 
fut  le  dernier  qu'il  écrivit  sur  les 
insectes.  XI 11.  Description  de  la  Ti- 
■pida  sericea,  et  de  sa  larve,  dans  le 
flecneil  de  la  Sorictc  des  scrulatenrs 
de  la  nature  ,  de  Berlin ,  lom.  V  j 
XIV.  De  Sjsiematihus  entomolo- 
gicis,  dans  le  même  Recueil,  H'. 
]wrtip,  pag.  Ç.8.  Le  professeur  Gi- 
s.kc  a  publié,  d'après  les  notes  ma- 
ntiscrilcs  de  F.)l>ricius  et  les  sien- 
nes propres ,  les  Uçons  de  Linné 
sur  l'orilre  naturel  des  plantes,  Ham- 
bourg, 179*2,  1  vol.  111-8".  XV.  Con- 
sidérations sur  rordre  g;énéral  de 
là  nature,  Hambourg,  1  •;8i ,  in-8".; 
XVL  Traité  de  la  Cidiure  des 
plantes  à  l'usaç,e  des  cidlivaleurs  ; 
XV  n.  Observations  sur  l'engourdis- 
sement des  animaux  durant  Vhiver, 
inséré  dans  le  nouveau  Magasin  de 
physique  et  d'histoire  naturelle  , 
(tôm.  IX,  paît.  IV,  pag.  7981); 
XVHl.  jRe'si/Zfflf  des  leçons  sur  V  His- 
t lire  naturelle ,  Kiel,  1804,  i  vol. 
in  8".  ;  XlX.  Sur  t accroissement  de 
la  population  ,  particulièrement  en 
Danemark.  Cet  ouvrage  occasionna 
une  petite  guerre  littéraire,  et  fut 
critiqué  par  Geo.  Bruyn,  Anibro- 
sius  et  deux  anonymes  (  Voyez,  à 
ce  sujet ,  la  Bibliothèque  statistique 
de  Meuscl  )  ;  XX.  Eléments  d'é- 
conomie politique  à  Vusage  des  étu- 
diants y  Flensbourg,    1775,  in-S". 
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L'auteur  donna  une  nouvelle  c'di* 
lion  de  cet  ouviage  à  Copenhague, 
1783,  in-8'.;  XXl.  Henseignements 
historiques  sur  le  commerce  du  Da^ 
nemurk,  dans  le  Journal  politique, 
1785,  tom.  Il ,  pag.  5o  «-3 16, 585  et 
40 1  ;  XXil.  Hwri  hestnaer  Borger- 
d^  d  hesvaret  (  en  quoi  consisio  la 
vertu  civique?  ),  Copenhague,  1  78O, 
in-8«.  de  16  p.'.g.  ;  XXIII.  Sur  les 
finances  et  la  dette  en  Danemark, 
inséré  dat'is  le  Magasin  de  Kiel\)3iv 
H'inze,  loin.  H,  pag.  1-29,  1791; 
XXIV.  Recueil  d'écrits  sur  l'admi' 
nistradon,  Kiel ,  1  ■jSôet  1  790,  '2  vol. 
in-8'.  Fabricius  a  reproduit,  dai;s ces 
deux  volumes,  tous  ses  traités  déta- 
chés publiés  séparément  sur  l'écono- 
mie politique,  et  en  a  ajouté  de  nou- 
veaux sur  la  mendicité,  la  salubrité 
publique  ,  etc.  ;  XXV.  Sur  les  Aca- 
démi'is,  particulièrement  en  Dane- 
mark, Copenhague,  179(3,  in  -  8°. 
C'est  dans  la  préface  de  cet  ouvrage 
que  Fabricius  a  donné  sa  propre  Bio- 
graphie. M.  L.'itrciile,  à  la  fin  de  sa 
notice,  semble  dire  qu'il  en  avait  com- 
posé une  en  danois,  |)lus  étendue, 
qui  est  restée  manuscrite.  XXVI. 
Voyage  en  Norn'ege ,  Hambourg, 
1779,  in-8'.  I!  eu  a  piru  une  tra- 
duction franç.iise  p-^  MM.  Mi'iiu  et 
Winckler,  i8o5,  in-8.;  XXVII. 
Lettrits  sur  Londres ,  Leipzig,  1  784, 
in-8*>.;XXV  m.  Lettres  an  sujeld'un 
voyage  fait  en  Russie,  insérées  dans 
le  Poite-fciiiilc  historique  de  1786, 
lom.  Il ,  ]N°.  r  I ,  el  de  I  787,  lom.  II , 
N".  4;  XXIX.  Remarques  minera- 
logiques  et  technologiques  ,  dans 
l'ouvrage  de  Ferlur,  intiHilc  :  Des- 
cription des  fabriques  chimiques  ob- 
servées durant  un  voyage  dans  di- 
verses provinces  d^  An  gif  terre  ,  llal- 
berstad,  1795,  in-S".  Les  i5  derniers 
ouvrages  Sont  en  allemand,  excepte 
le  N".  XXII,  qui  est  eu  danois.  XXX. 
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ftemarijues  sur  le  Danemark,  écrites 
en  anglais  et  puhlices  par  Piukcrtoii, 
dans  sa  Géographie  moderne,  e'di- 
lion  de  1807,  tom.ï,  pac;.  553 j  et 
tom.  1,  édit.  de  181 1,  p.  562. 

W— R. 

FABRICY  (le  Père  Gabriel),  do- 
minicain et  célèbre  bibliographe ,  mort 
à  Rome  en  1800, était  ne,  vers  17^5, 
à  Saint-Maximin,  près  d'Aix  en  Pro- 
vence, il  entra  de  bonne  heure  dans 
î'ordrc  de  Sl.-Dominique  ,  dont  il  prit 
l'habit  et  fit  les  vœux  en  celte  der- 
îiière  ville.  Ses  lumières  et  ses  vertus 
le  portèrent  bientôt  à  la  dignité  de 
provincial  ,  qui  le  fit  aller  à  Rome 
Vers  I  760.  Les  ressources  que  cette 
illustre  capitale  offrait  à  son  goût  pour 
l'instruction  le  flattaient  beaucoup  ,  et 
les  confrères  qu'il  y  connut ,  le  retin- 
rent dans  la  maison  qu'ils  y  avaient. 
Ils  lui  conférèrent  même  la  fonction 
de  lecteur  eu  théologie j  et  comme  il 
•cultivait  en  même  temps  les  belles- 
lettres  avec  distinction  ,  l'académie 
tlegU  Arcadi  se  l'agrégea.  Bientôt 
il  mérita ,  par  ses  vastes  connaissances 
et  son  amour  de  l'étude ,  d'être  choisi 
pour  l'un  des  docteurs  théologiens  de 
la  fameuse  bibliothèque  deCasanata, 
léguée  en  1700,  par  le  cardinal  de 
ce  nom,  aux  dominicains  du  couvent 
de  la  Minerve  (f^ojK.CiASANATE).  Il  tra- 
vailla avec  le  P.  Audifrédi  à  en  faire 
ce  magnifique  Catalogue  dont  on  re- 
grette qu'il  n'y  ait  eu  que  quatre  vo- 
lumes de  publiés  (  V.  Axidifredi  )  ; 
et  ce  fut  pour  le  plus  grand  honneur 
de  cet  ouvrage ,  que  le  P.  Audifrédi , 
qui  en  composa  la  préface  ,  y  déclara 
la  part  considérable  que  le  P.  Fabricy 
avait  eue  dans  ce  travail.  Les  OEuvres 
que  celui-ci  avait  publiées  lorsque  pa- 
rut le  troisième  tome  de  ce  catalogue  , 
cesl-à-dire  en  1 788,  y  sont  indiquées 
de  la  manière  suivante  :  \. Recherches 
iur  l'époque  de  Vé<]uilation  et  l'u- 
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sage  des  chars  équestres  chez  les 
anciens ,  où  l'on  montre  V incertitude 
des  premiers  temps  historiques  des 
peuples  relativement  à  cette  date , 
2  par'.ies  en  un  gros  volume  in-8^  , 
Marseille  (Rome),  17G4  et  1765; 
If.  Mémoires  pour  servir  à  VHis- 
toira  littéraire  des  deux  PP.  An- 
saldi ,  des  PP.  Mamachi ,  Patuz- 
zi ,  Richini  et  de  Rubeis  ;  avec  uit 
autre  concernant  les  ouvrages  de 
M.  Cornet,  et  VexpUcation  d'une 
loi  de  Moïse ,  portant  défense  de 
faire  amas  de  chevaux ,  etc.  :  ces 
divers  opuscules  sont  imprimés  dans 
le  Dictionnaire  universel  des  scien- 
ces ecclésiastiques  ,  du  P.  Richard , 
tomes  V  et  VI;  III.  luie  Lettre,  in- 
sérée dans  le  Journal  ecclésiastique 
de  l'abbé  Dinouart  (novembre  i  768  ) , 
sur  l'ouvrage  du  P.  Mamachi  :  De 
animabus  justorum  insinu  Abrahx 
ante  Christi  mortem  expertibus  bea- 
tce  visionis;  IV .  Des  Titres  primi- 
tifs de  la  révélation  ,  ou  Considé- 
rations critiques  sur  la  pureté  et 
Vinlégrité  du  texte  original  des  li- 
vres saints  de  l'Ancien-  Testament , 
2  tomes  in-8".,  Rome,  1772.  Ou- 
vrage important,  plus  célèbre  que  tous 
les  autres  du  même  auteur.  V.  Cen- 
soris  theologi  Diatribe  qud  biblio- 
graphie anliquariœ  et  sacrœ  criti- 
ces  capita  aliquot  illustrantur  ,  Ro- 
me, 1 782,  in-8'.,  se  trouve  à  la  suite 
du  Spécimen  variarum  lectionum 
sacri  textùs  ,etc.,  de  J.-B.  de'Rossi. 

G  — N. 

FABRINI  (  Jean  ) ,  grammairien 
italicu ,  naquit  en  1 5 1 6  ,  à  Fighine  en 
Toscane ,  patrie  du  célèbre  Marsile 
Ficin.  C'est  Fabriniqui  nous  l'apprend 
dans  une  réponse  qu'il  fit  à  un  ami 
qui  l'engageait  à  retrancher  du  titre 
de  ses  ouvrages  ces  mots  da  Fighine 
qu'il  y  mettait  toujours ,  et  à  mettre 
seulement  Fiorentino ,  pour  faire  croi- 

5.. 
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re  qu'il  était  ne  à  Florence,  a  Je  fais 
»  plus  de  ras,  lui  rëpoiidit-il,  du  seul 
»  Waisile  Ficin,  qui  était  de  Figliine, 
»  que  de  toiiie  la  noblesse  de  Floren- 
»  ce,  etc.  »  Cette  lettre  est  imprimée 
à  la  suite.de  ses  Commentaires  italiens 
sur  Tcrencc.  1!  dit  en  la  finissant  : 
«  Mon    père  se  nommait  Bernard  , 
i>  fils  de  Julien,  fils  d'Antoine  Fabri- 
«  ni  de  Figliine  :  d'où  sont-ils  venus? 
))  je  n'en  sais  rien.  Que  celui-là  s'en 
»  informe  (|ui  a  moins  d'affijires  que 
»  moi.»  Fabrini  fat  appelé  en  i547 
à  Venise  pir  le  sénat,  pour  remplir 
la  chaire  d'ëlcqucnce  ;  il  y  professa 
pendant  trente  ans  avec  le  plus  grand 
éclat,  et  obtint  ses  appointiments  en- 
tiers   pour  retraite  quelques   aiine'es 
avant  sa  mort, qu'on  place  vers  i58o. 
On  a  de  lui  :  1.  Une  tiadm  tion  ita- 
lienne des  discours  latins  De  institu- 
tione  reipublicœ  de  Francesco  Pati  izi 
de  Sienne,  Venise,  chez  les  fiis  d'Ai- 
de ,  1545,  in-8'.;  H.  Délia  iiiter- 
pretazione  délia  Lingiin  volgare  e 
lathia  ,  dove  si  dichiara  cou  regole 
geiierali  l't<na  et  l'allra  Imgua,  etc. , 
irome,  1  544  '■>  I^ï*  Teorica  délia  Lin- 
giia  ,  doi^e  s'insegîia  con  regole  ge- 
iierali  ed  infallibili  a   trasmutare 
iiitte  le  lingue  nella  liugua  laiina, 
Venise  i5()5  ;  ÏV.  il  Terenlio  lalino 
Comentato  in  Lingua  toscana  e  ri- 
dotto  a  la  sua  veru  latinità,  etc., 
Venise,  1 ')48  ,  in-4''.  Le  Commen- 
taire italien  est  en  marge  du  texte  la- 
tin. La  construction  est  faite-,  chaque 
phrase  est  expliquc'e  mot  à  mot,  et 
cette  explication  est  suivie  de  quelques 
notes.  Le  double  but  de  l'auteur  était 
que  le  texte  servît  à  mieux  entendre 
la  langue  vulgaire,  et  que  ceux  qui  ne 
sauraient  que  la  langue  vulgaire  pus- 
sent, a  l'aide  du  commentaire,  ap- 
prendre le  latin.  Le  Traité  délia  in- 
terpretazione,  etc.,    ci -dessus,  n". 
II,  est  réimprimé  à  la  fin  du  Té- 
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rence.  V.  L" Opère  £Oraiio  poëta 
lirico  comentale  in  lingua  volgare 
toscana,  etc.,  Venise,  i5t")5.  L'or- 
dre que  l'auteur  a  suivi  et  le  lut  quil 
se  propose  ,  sont  les  mêmes  que 
dans  le  Commentaire  précédent;  mais 
les  explications  sont  plus  étendues  et 
mieux  développées.  Quoiqu'il  ne  don- 
ne à  Horace  que  le  titre  de  poète  lyri- 
que, il  n'a  pas  commenté  les  odes  seu- 
lement, mais  aussi  les  tatires,  lesépîtres 
et  l'art  poétique.  VL  L'Opère  di  Fir- 
gilio  spiegate  e  comenlate  in  vol- 
gare ,  etc. ,  Venise  ,  iSg^.  Fabrini 
n'est  pas  le  seul  auteur  de  ce  dernier 
comnuiitaire ,  qui  est  dans  le  même 
genre  que  h  s  deux  autres  ;  Charles 
Malatesta  et  Philippe  Venuti  de  Cor- 
fone,qui  professaient  alors  les  belles- 
lettres  à  Venise  ,  y  mirent  aussi  la 
main.  Ces  trois  Commentaires  ont  clé 
réimprimés  plusieurs  fois  ;  les  pre- 
mières éditions  sont  les  plus  recher- 
chées, parce  qu'elles  furent  faites  sous 
les  yeux  de  l'auteur.  G — É. 

FABRIS  (Nicolas),  habile  méca- 
nicien d'I  falie ,  et  prêtre  de  l'Oratoire , 
mort  le  i3  août  1801  ,  à  Chioggia, 
où  il  était  né  en  i  -^ÔQ ,  commença  d'a- 
bord par  travailler  avec  sou  frère 
l'abbé  François  Fabris,  moins  célèbre 
que  lui,  à  l'analyse  et  à  la  classifica- 
tion des  êtres  marins  de  l'Adriatique. 
L'étude  des  mathématiques  qu'il  en- 
tremêlait à  ee  travail,  se  combinant 
avec  son  goût  pour  la  musique ,  lui  fit 
faire  de  tels  progrès  dans  la  science 
théoiique  et  même  pratique  de  cet  art, 
qu'il  mérita  d'être  consulté  en  plu- 
sieurs discussions  qui  y  avaient  rap- 
port. Il  inventa  pour  l'harmonica  de 
Franklin  un  piano-forte  avec  un  re- 
gistre et  des  touches  ,  comme  encore 
une  table  de  progressions  harmoni- 
ques, pour  accorder  promptemeut  et 
facilement,  sans  avoir  besoin  d'orga- 
niste, les  instruments  à  clavier.  Par- 
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rai  les  autres  inventions  ,  assez  nom- 
breuses ,  qu'il  fit  dans  le  même  genre, 
fut  celle  d'un  clavecin  au  moyen  du- 
quel les  notes  frappées  par  les  touches 
étaient  eu  même  temps  ëciites  par 
elles  :  expédient  déjà  tenté  avec  quel- 
que succès  (  V.  Engramelle).  On  lui 
dut  aussi  une  petite  machine  fort  sim- 
ple, par  les  ressoris  de  laquelle  uue 
main  de  bois  battait  toutes  sortes  de 
mesures.  Son  talent  en  méciinique  ne 
se  borna  pas  aux  choses  musicales.  Il 
imagina  un  genre  de  tonneau  dans  le- 
quel l'air  ne  pouvait  s'introduire  à 
mesure  qu'on  le  vidait,  parce  que  sa 
cavité  diminuait  dans  la  même  ])ro por- 
tion que  le  vin  qui  y  était  contenu.  I! 
trouva  le  tnoven  d'écrire  aussi  vite  que 
la  parole  la  plus  précipitée  sans  abré- 
viation 1 1  sans  rature.  La  recherche  du 
mouvement  perpétuel  l'occupa;  et  il 
imagina,  pour  le  trouver,  une  espèce 
de  pendule  sans  rouages,  sans  contre- 
poids :  le  seul  artifice  de  l'aimant 
en  était  le  moteur.  Il  construisit  en- 
core une  horloge  qui  marquait,  dans 
le  rapport  le  plus  exact,  les  heures 
italiennes  et  les  heures  françaises, 
avec  les  minutes  et  les  secondes  res  ■ 
pcctives  ;  les  équinoxes  et  les  solstices 
y  étaient  même  indiqués.  Son  pen- 
chant naturel  pour  la  mécanique  ne  le 
détoiu'na  cependant  point  des  études 
tliéologiqucs.  Ses  supérieurs  le  jugè- 
rent digne  d'enseigner  les  jeunes 
élèves  de  la  rjongrégation  ;  l'évêque 
de  Chioggiale  choisit  pour  son  con- 
seil ;  et  il  prêcha  même  avec  succès  la 
religion  qu'il  pratiquait  avec  exacti- 
tude. —  Son  frère  aîné  ,  Joseph  Fa- 
bris  ,  médecin  ,  fut  le  premier  à  mettre 
en  système  la  botanique  de  sa  patrie, 
et  à  en  répandre  la  connaissance  de 
concert  avec  son  compatriote  Barlhé- 
Icmi  Botlfui.  G — r*. 

FA    RlZl    (  Charles  )  ,   juiiscon- 
suitc,  né  a  Udiuc  en  1709,  fit  ses 
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études  à  l'université  de  Padoue ,  avec 
une  grande  di<itinction  ,  et  y  prit  ses 
degrés  en  droit.  11  revint  ensuite  dans 
sa  patrie ,  où  ses  talents  le  firent  nom- 
mer à  différentes  charges  publiques. 
L'obligation  où  il  se  trouva  de  faire 
des  recherches  dans  les  archives  d'U- 
dine,  l'engagea  à  les  mettre  en  ordre, 
et  à  extraire,  des  titres  qu'elles  renfer- 
ment ,  ceux  qui  concernent  plus  spé- 
cialement l'histoire  du  Frioul.  Il  se  dis- 
posait à  mettre  au  jour  le  résultat  de 
son  travail ,  lorsqu'il  mourut  en  1773. 
Les  manuscrits  de  Fabrizi  forment 
plusieurs  volumes  in -folio.  On  en  a 
tiré  deux  Dissertations  qui  ont  été 
imprimées,  l'une  :  De  l'Intérêt  de 
V argent  dans  le  Frioul  au  1 4'  •  siè- 
cle ,•  l'autre  :  De  V ancienne  Monnaie 
de  ce  pays.  Fabrizi  était  membre  de 
l'académie  d'Udine  et  de  plusieurs  au- 
tres sociétés  savantes  de  l'Italie. 

W— s. 
FABKONI  (  Ange),  célèbre  bio- 
graphe italien  du  iS*".  siècle,  doit  à 
ce  titre  occuper  une  place  distinguée 
dans  un  ouvrage  tel  que  le  nôtre.  Il 
naquit  le  -y  septen)bre  1  •ya'i  ,  à  Mar- 
radi,  dans  cette  partie  de  la  Romagne 
qui  est,  depuis  le  i5''.  siècle,  réunie 
au  grand-duché  de  Toscane  ;  sa  famille 
y  avait  été  riche  et  puissante,  mais  la 
fortune  de  son  père  était  bornée  ,  et 
il  était  le  dernier  de  onze  enfants. 
Après  de  premières  études,  faites  dans 
sa  patrie,  il  obtint  en  \  -jSo ,  à  Rome, 
une  place  dans  le  collège  BanJinelii, 
fondé  par  un  boulanger  de  ce  noîu, 
pour  l'éducation  d'un  certain  nombre 
de  jeunes  Toscans.  Les  élèves  de  ce 

collése  étaient  admis  aux  cours   de 

•      •  •    1 
celui  des  Jésuites.  Fabroni  suivit  deux 

cours  de  rhétorique,  l'un  le  malin, 

l'autre  le  soir.  Son  professeur  du  soir 

était  excellent,  celui  du  matin  était 

le    plus  inepte    des   professeurs  ;  il 

doiuiait   quelquefois  pour  devoir  à 
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ses   écoliers  une  de  ces  peiites  'in- 
tiennes que  l'église  chante  aux  fêles 
des  Saints. Fabroni  aima  mieux  passer 
pour  inepte  lui-même  aux  yeux  d'un 
tel  maître  que  de  se  distiu<;uer  dans 
ce  genre  de  compo'vitions;  mais  ayant 
trouvé,  dans  la  classe  du  soir,  l'occa- 
sion de  faire  uu  discours  latin  contre 
les  plagiaires  qui  se  font  une  répu- 
tation aux  dépens  des  auteurs  qu'ils 
ont  pillés,  ce  discours  reçut,  dans  le 
collège,  une  approbation  générale,  et 
donna  de  grandes  espérances  de  son 
auteur.  11  était  à  Rome  depuis  trois 
ans,   et  avait,  dès   la  première  an- 
née ,  perdu  son  père ,  qui  l'avait  laissé 
sans  fortune.  11  avait  étudié  la  logique, 
la  physique,  la  métaphysique,  la  géo- 
métrie, et  sentait  la  nécessité  de  se 
livrer  à  des  occupations  utiles,  lors- 
qu'il fut  présenté  au  prélat  Boltaii , 
vieillard  triste  et  sévère,  qui  lui  fit 
cependant  un  très  favorable  accueil. 
11  fut  même  arrangé  enti'eux,  peu  de 
temps  après,  que  Fabroni  remplirait , 
pour  lui ,  les  fonctions  d'un  canonicat 
de  Sle.  Marie  in  translevere.  Eottari 
était  un  des  soutiens  du  parti  jansé- 
niste; pour  lui  plaire,  Fabroni  se  mit 
à  étudier  la  théologie,  et  à  traduire 
en  italien  des  ouvrages  fraiiçiis,  tels 
que  la  Préparalion  à  la  mort,  du 
P.  Quesnel,  les  Principes  et  règles 
de  la  Fie  chrétienne,  de  Le  Tour- 
neux  ,  et  les  Maximes  de  la  marquise 
de  Sablé  j   ce   dernier  ouvrage  était 
accompagné  d'amples  Commentaires, 
lis  parurent  tous  trois  chez  Pagiiaiini, 
qui  était  le  libraire  ordinaire  de  la 
secte;  ainsi ,  un  élève  des  Jésuites  fit 
ses  premières  armes  littéraires  sous 
la  bannière  de  Jansénius.  U  remarqua 
bientôt  que  les  livres  qui  réussissaient 
le  mieux  à  Rome  étaient  écrits   en 
latin;  il  s'était  habitué,  dès  sa  jeu- 
nesse, à  CCI  ire  élégamment  en  cette 
langue  ;  le  premier  ouvrage  latin  qu'il 
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publia  fut  une  Vie  du  pape  Clément 
XII.  Elle  est  fort  médiocre,  au  style 
près  ;  mais  il  serait  difficile  de  la  juger 
plus  sévèrement  qu'il  ne  la  jugeait  lui- 
même.  Le  cardinal  Ncri  Corsiiii  en  fut 
cependant  si  satisfait,  qu'il  fit  les  frais 
de  l'impression  ,   et  récompensa  en 
outre  magnifiquement  Fabr;  ni.  Peu 
de  temps  après,  il  fut  choisi  par  le 
maître  du  sacré  palais  pour  pronon- 
cer devant  Benoît  XIV,  dans  la  cha- 
pelle pontificale,  un  discours  latin  sur 
l'Ascension  ;  le  pape,  à  qui  il  le  pré- 
senta ,  reçut  cet  hommage  avec  une 
bonté  particulière,  et  saisit,  peu  de 
temps  après,  l'occasion  de  lui  faire  du 
bien.  La  princesse  Camille  Rospigliosi 
avait  laissé,  en  mourant ,  une  somme 
d'argent  qui  devait  être  partagée  entre 
des  jeunes  gens  auxquels  il  était  im- 
posé pour  condition  d'être  citoyens  de 
Fisc,  d'étudier  la  jurisprudence,  et 
d'avoir  pris  tous  leurs  degrés  dans 
cette  faculté.  Les  ancêtres  de  Fabroni 
avaient  été  admis,  dès  le  commence- 
ment du  17".  siècle,  parmi  les  patri- 
ciens de  Pise;  il  avait  fait  sou  droit 
à  Césène ,  et  y  avait  été  reçu  docteur; 
enfin  ,   depuis  plusieurs  années  ,   il 
joignait  l'élude  des  lois  à  celle  de  la 
théologie;  \\  demandait  donc  à  avoir 
part  au  legs  de  la  princesse  ;  il  éprou- 
vait, delà  part  de  la  famille,  des  refus, 
que  Benoît  XIV  fit  cesser  en  disant 
seulement  qu'il  désirait  qu'on  ne  lui  fît 
pas  d'injustice.  Fabroni  put  alors  vivre 
avec  plus  d'aisance  et  se  laissa ,  pen- 
dant quelques  années,  entraîner  à  la 
dissipation  du  monde,  sans  cependant 
interrompre  ses  études,  ni  perdre  le 
goût  des  bonnes  mœurs.  La  jurispru- 
dence ecclésiastique  était  toujours  l'ob- 
jet particulier  de  ses  travaux;  il  étu- 
diait surtout  à  fond  le  Jus  ecclesias- 
ticum  de  Van  Espen  ;  il  resserr.iit  ou 
étendait  le  texte  de  cet  auteur ,  et  y 
faisait  des  additions  et  des  notes  ;  eu- 
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fin,  il  avait  fait,  sur  ce  livre,  un  nou- 
veau livre  qui  aurait  pu  élre  utile  pour 
l'e'tiidc  de  cette  br.inche  du  droit;  mais 
il  ne  1*^  point  publié  et  n'y  a  jamais 
mis  la  dernièie  main.  Au  bout  de  buit 
ans,  terme  auquel  txpirait  ie  bienfait 
des  Rospigliosi,  il  qui;ta  enfin  ce  genre 
d'étude  ,  qu'il  n'avait  embrassé  que 
par  convenance  et  par  raison,  et  il 
se  livra  entièrement  aux  belles-lettres. 
Il  prononça  en  L'tin,  dans  l'église 
de  Sie.  M. rie,  l'oraison  funèbre  du 
prétendant  Jacques  Stu'^rt;  !e  cardiual 
d'Yoïk,  lils  de  ce  prince,  présent  à 
cette  cérémonie  ,  fut  ému  jusqu'aux 
larmes  et  témoigna,  par  un  ])résent 
considérable ,  sa  satisfaction  à  l'ora- 
teur. Ce  fut  vers  ce  temps -là  que 
Fabroni  conçut  l'idée  d'écrire  en  latin 
les  vies  des  savants  Italiens  qui  ont 
fleuri  dans  le  l'j".  et  le  i8  .  siècle, 
ouvrage  qui  devint,  dès  ce  moment, 
le  principal  objet  de  ses  reclierchcs, 
de  ses  travaux,  et  qui  a  le  plus  con- 
tribué à  sa  répulaliou.  I!  en  publia  le 
premier  volume  en  l'jGG;  il  avait 
donné,  peu  de  temps  auparavant,  une 
tradui  lion  italienne  des  Entreliens  de 
Phncion,  de  l'abbé  de  Mably.  Celte 
publication  ne  fut  pas  généralement 
approuvée  :  à  Venise,  surtout ,  quel- 
ques patrif  iens  regardèrent  l'austcrilé 
de  mœurs,  recommandée  aux  répu- 
bliques p^r  fhocion  ,  comme  une 
censure  de  la  licence  que  le  sénat  était 
arcusé  d'autoriser  parmi  le  peuple 
pour  le  distraire  et  l'dsservir.  Ils  vou- 
lurent faire  censurer  l'ouvrage  et  pro- 
hiber ia  traduction  ;  mais  la  partie  la 
plus  sige  du  sénat  blâma  cette  ri- 
gueur, et  permit  qu'on  en  fît ,  à  Venise 
même ,  une  s<  roudf  édition.  Cepen- 
dant l'admiratiin  de  Fabroni  pour  un 
pliilosoj.lie  qui  ensei!;iiait  des  choses 
qu'a  tlome  (i),  selon  ses  jiropres  ex- 

(i    Sed  hitc  Roinœ  nul  ignoraiiliir  aut  contem- 
Hunlur.  (  Vie  île  Fabroui ,  «icrile  par  lui-mcme.  ) 
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pi-essions,  on  ignore  ou  l'on  me'prise  j 
son  éloignement  pour  les  démarches 
et  pour  les  complaisances  qui  con- 
duisent aux  honneurs,  et  enfin,  s'il 
faut  l'en  croire,  l'inimitié  des  Jésuites, 
à  qui  ses  liaisons  avec  Boltari  le  ren- 
daient suspect;  toutes  ces  causes  s'op- 
posaient à  son  avancement  et  l'écar- 
taient  du  chemin  de  la  fortune;  il 
céda  enfin  aux  instances  d'amis  puis- 
sants qui  l'appelaient  à  Florence;  il 
s'y  rendit  en  1767,  et  le  grand-duc 
Léopold  lui  donna,  comme  on  le  lui 
avait  fait  espérer ,  la  place  de  prieur 
du  chapitre  de  la  basilique  de  Saint- 
Laurent.  Il  partagea  son  temps  entre 
les  fonctions  religieuses  de  sa  place, 
qu'il  remplissait  avec  beaucoup  d'exac- 
titude, et  ses  travaux  Uttéraires,  qui 
devinrent  son  seul  amusement,  ayant 
dès  lors,  à  la  musique  près  ,  renoncé 
aux  plaisirs  du  monde  qui  prenaient 
à  Kome  une  partie  de  son  temps. 
Deux  ans  après,  il  obtint  un  congé 
pour  aller  à  Rome  revoir  ses  anciens 
amis.  Clément  XlV  (Ganganclli);  qu'il 
avait  compté  autrefois  parmi  ses  pro- 
tecteurs, et  qui  venait  d'être  élevé  au 
ponlilicat  ,  lui  (it  le  plus  gracieux 
accueil ,  le  nomma ,  presque  malgré 
lui ,  l'un  des  prélats  de  la  chambre 
pontificale,  et  fit,  pour  le  retenir  à 
Rome,  les  plus  grands  efforts;  mais 
Fabroni  ,  attaché  par  la  reconnais- 
sance au  grand-duc,  qui  venait  encore 
de  le  créer  provéditeur  de  l'université 
de  Pise  et  prieur  de  l'ordre  de  saint 
Etienne ,  résista  aux  offres  et  aux  ins- 
tances du  pape, sur  les  promesses  du- 
quel il  fait  d'ailleurs  entendre  assez 
clairement  qu'il  ne  fallait  pas  toujours 
se  fier  ;  après  avoir  fait  im  voyage  à 
Naples,  où  il  fut  reçu  avec  bonté  par 
la  reine ,  et  bien  vu  des  gens  de  lettres 
cl  des  savants ,  il  retourna  directe- 
ment à  Florence.  Il  proljfa  de  sou 
cicdit  auprès  du  grand- duc  pour  ob- 
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tenir  la  permission  de  tirer,  des  ar- 
chives de  Me'ilicis,  dos  Ici  1res  de  sa- 
vants du  !■;'■.  siècle  ,  adiessecs  au 
(Cardinal  Lcopold  de  Mëdicis ,  qu'il 
publia  en  ddix  volumes,  cl  qui  jctlent 
beaucoup  de  lumière  sur  l'iiistoire  lit- 
téraire de  ce  temps-là.  Il  engagea  un 
certain  nombre  de  gens  de  lettres  à 
entreprendre  avec  lui  le  journal  de" 
Lelterali  de  Pise  ,  dont  ils  firent  pa- 
raître, par  an,  quatre  volumes,  et 
dont  il  fournissait  lui-même  une 
grande  partie.  Cette  entreprise  lui 
occasionna  un  surcroît  de  travail  , 
souvent  excessif,  cl  lui  attira,  comme 
il  arrive  toujours,  beaucoup  de  de'sa- 
gre'raents  ;  mais  il  la  soutint  avec  cou- 
rage, et  poussa  jusqu'à  cent  deux 
volumes  la  collection  de  ce  journal. 
Au  milieu  des  travaux  dont  il  e'tait 
occupe,  il  apprit  que  le  grand -duc 
}'avait  choisi  pour  pre'repleur  de  ses 
cnfaiits.  Il  craignit  que  celte  ftiveur 
ji'excilât  contre  lui  l'envie  ;  et ,  ne 
pouvant  se  soustraire  au  joug  hono- 
rable qui  lui  ct;!it  impose  ,•  il  crut 
devoir  s'éloigner  de  Florence  jusqu'au 
moment  où  il  devrait  entrer  dans  les 
fondions  de  son  emploi.  Il  demanda 
donc  la  permission  de  voyager  ;  le 
grand-duc  non-seulement  le  lui  per- 
mit ,  mais  lui  fit  compter,  par  le  trésor 
de  l'ordre  de  St.  Etienne,  la  somme 
ue'cessaire  pour  son  voyage.  Fabroni 
vint  à  Paris,  y  fit  un  assez  long  se'- 
jour ,  passa  en  x^ngUterre ,  où  il  ne 
resta  que  quatre  mois,  et  revint  en 
France.  A  i^oiidres  comme  à  Paris,  il 
vit  ce  qu'il  y  avait  de  plus  élevé  par 
le  rang  et  de  pliss  distingué  dans  les 
sciences,  les  lettres  et  les  arts;  mais 
il  mettait  nue  grande  différence  entre 
le  caractère  et  la  manière  de  vivre  des 
deux  nations,  et  toutes  ses  préférences 
étaient  pour  nous.  Il  retourna  en  Tos- 
cane dans  l'été  de  1775;  le  grand- 
duc  avait  changé  d'avis  rçialiveïncct 
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à  l'éducation  de  ses  enfants;  quelîe 
que  fût  la  cause  de  ce  changement  ^ 
Fabroni  s'en  félicita  ,  et  se  trouva  heu- 
reux de  conserver  son  indépendance. 
Son  Recueil  biographique  devint  plus 
que  jamais  son  iravail  de  prédileclion. 
11  retoucha,  augmenta  et  publia  de 
nouveau  cinq  volumes  de  Vies  qui 
avaient  déjà  paru  ;  il  eu  ajouta  de 
nouvelles  ,  qui  se  suivirent  rapide- 
ment. Enfin  il  forma  le  projet  d'écrire, 
indépendamment  de  ce  Recueil  ,  la 
Vie  de  trois  grands  hommes  qui  ont 
fondé  la  qloire  et  l'élévation  de  la 
maison  de  Médicis.  Il  commença  par 
Laurenl-lc-Magnifique,  remonta  en- 
suite à  son  aieid  ,  Cosme  l'Ancien , 
père  de  la  patrie,  et  redescendit  à  son 
fils,  le  pape  Léon  X,  mais  seulement 
huit  ans  après  avoir  publié  la  V^e  de 
Cosme.  Dans  cet  intervalle  il  fit  un 
voyage  eu  Allemagne,  visita  Vienne, 
Dresde ,  Berlin ,  vit  les  grands,  les  sa- 
vants, les  académies,  et  fut  à  son  retour, 
en  1791 ,  engagé  par  le  grand-duc  à 
écrire  l'Histoire  de  l'univeisiléde  Pise. 
Il  en  publia  trois  voiumes  en  moins 
de  quatre  ans,  sans  interrompre  ses 
Vies  des  savants,  ni  la  composition 
de  saVie  de  Léon  X,  ni  son  Journal,  Il 
continua  ce  dernier  ouvrage  jusqu'à  la 
première  entrée  des  Français  en  Italie 
(  '  79t>X  <?"'  interrompit  les  communi- 
cations entre  la  Toscane,  la  Lombir- 
die,  Venise,  et  plusieurs  autres  étals 
avec  lesquels  il  avait  besoin  de  corres- 
pondre pour  alimenter  son  Journal, 
Ses  autres  travaux  soufiiirent  aussi 
des  circonstances  publiques;  cepen- 
dant à  Lucqucs ,  oii  il  alla  passer  deux 
mois,  en  1800,  il  écrivit  encore  les 
Vies  de  deux  savants  [Beverini  et 
Taharrani)',Yn3\s  il  sentit  les  pre- 
mières atteintes  de  doideurs  de  goutte, 
qui  augmentèrent  bientôt,  au  point 
de  lui  interdire  toute  espèce  de  tra- 
vail. Lorsqu'elles  lui  laiisaicul  (juch 
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qu'inlervalle,  il  revenait  aux  objets 
habituels  de  ses  études  ;  mais  en 
1801  ,  il  se  fit  en  lui  un  changement 
de  goûts  et  de  volontés  ;  il  dit  adieu 
auxoccupatiousliltéiaires,etselivrant 
excliTsivemcnt  à  celles  qui  avaient  la 
religion  pour  objet,  il  n'écrivit  plus 
que  des  ouvrages  de  dévotion,  tels 
que,  pour  la  Fête  de  Noël,  en  1801, 
pour  Notre-Dame  de  Bon  Secours, 
en  i8o5.  A  cette  dernière  époque  de 
sa  vie,  il  se  repiochait  quelques  légè- 
retés et  quelques  traits  de  passion 
qui  lui  étaient  échappés  dans  ses  écrits; 
il  se  repentait  surtout  d'avoir  dit,  en 
parlant  des  Jésuites ,  qii'ils  étaient 
comme  les  cochons,  qui,  lorsque 
vous  en  avez  blessé  un ,  fondent  tous 
ensemble  sur  vous',  et  il  est  vrai  que 
cela  n'était  digne ,  ni  d'un  aussi  bon 
chrétien  ,  ni  d'un  aussi  élégant  écri- 
vain. C'était  dans  la  Fie  d^Apostolo 
Zeno  qu'il  avait  écrit  cette  phrase  ; 
et,  par  un  oubli  des  bienséances, 
presqu'incrovable  dans  un  lionyne 
tel  que  lui,  il  avait  dédié  et  adressé 
cette  Vie  au  célèbre  Titaboschi,  son 
ami ,  qui  avait  été  jésuite,  et  qui ,  m;il- 
gré  la  douceur  do  son  caractère,  ne 
put  pas  n'en  être  point  offtnsé.  Aux 
vacances  de  l'université  de  Pise  ,  Fa- 
broni  se  retira  dans  une  solitude  au- 
près de  Luc(pies,  appelée  S.  Cerbon, 
chez  les  Franciscains  réformés,  uni- 
quement occupé,  pendant  lin  mois  , 
de  sa  fin  qu'il  sentait  approcher.  De 
retour  à  Pise,  il  ne  fil  plus  que  souf- 
frir, et  voir  s'acci'oître  chaque  jour 
les  progrès  de  son  mal.  11  expira  enfin 
le  i'.i  septembre  i8o5,  après  avoir 
rempli  tous  les  devoirs  de  la  religion. 
Ses  obsèques  furent  faites  avec  magni- 
ficence dans  l'église  de  lS.  Etienne,  et 
sa  sépulture  décorée  d'une  inscrip- 
tion honorable.  On  en  a  gravé  «ne 
autre  plus  étendue  au-dessous  de  son 
buste  eu  marbre  j  place  à  Fisc,  dans 
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le  Campo-Santo.  Ou  a  dû  aussi  en 
mettre  une  en  son  honneur  dans  le 
nouvel  hôpital  de  Mirradi  sa  patrie, 
pour  la  fondation  duquel  il  avait 
donné  le  premier  une  somme  d'envi- 
ron trois  mille  écus,  et  auquel  il  avait 
procuré  des  libéralités  considérables, 
tant  de  la  part  dos  princes  de  Tos- 
cane, que  de  ses  plus  riches  conci- 
toyens. Les  principaux  ouvrages  do 
Fabroni  sont  :  I.  Fitœ  Italorum  doc- 
trine excellentiumquisivcidis  X  Fil 
et  XFIII  floruerunt.  La  meilleure 
édition,  et  la  plus  complète,  est  celle 
de  Pise, commencée  eu  i  778,  in-8°., 
et  dont  il  donna  successivement  18 
volumes,  le  dernier,  en  1799.  Le 
19''.  et  le  20".  parurent  après  sa 
mort,  à  Lucques ,  180.4  et  i8o5; 
l'un  composé  de  Vies  écrites  dans  ses 
dernières  années  ,  et  qu'il  était  prêt  à 
faire  imprimer;  l'autre ,  de  sa  propre 
Vie,  écrite  par  lui-même,  jusqu'en 
1800,  avec  un  supplément  de  l'édi- 
teur, M.  Dominique  Pacchi;  et  d'un 
choix  de  Lettres  adressées  à  Fabroni 
par  des  princes  et  par  des  savants. 
Elles  prouvent  de  quelle  considéra- 
tion il  jouissait,  et  contiennent  des 
détails  intéressants  pour  l'histoire  lit- 
téraire, Cette  collection  biograpliiquc 
ne  renferme  pas  moins  de  i54  Vies, 
y  compris  la  sienne.'  II  est  vrai  qu'il  y 
en  admit  21,  écrites  par  différents 
auteurs  de  ses  amis;  mais  tout  le 
reste  lui  appartient;  et  si  l'on  songe 
au  noml^re  infini  d'objets  que  l'au- 
teur embrasse ,  aux  recherches  qu'exi- 
geait la  discussion  des  faits,  <à  la  va- 
riété des  connaissances  que  supposent 
les  notices  claires  et  suffisantes  de 
tant  d'ouvrages  scientifiques  de  tous 
genres  ;  enfin,  à  féiégance  continue 
avec  laquelle  ces  Vies  sont  rédigées  , 
on  ne  sera  pas  surpris  du  grand  suc- 
cès qu'elles  ont  eu  dans  le  monde  sa- 
vant, L'abbc  Audrcs ,  dans  le  3' .  vo- 


74 


FAB 


lumo  de  son  Histoire  générale  de  la 
Littérature ,  n'a  pas  craint  de  dire 
que  si,  dans  l'histoire  littéraire ,  l'I- 
talie peut  ret^ardcr  Tiral)oscl)i  comine 
SOQ  Tilf'-Live ,  elle  doit  aussi  se  van- 
ter d'.tvoir  son  Phitarque  dans  Fa- 
broiii.  Nous  ne  parlerons  ,  ni  de 
quelques  reprotlies  que  l'on  a  fiits  à 
ce  t  ouvr  tge  ,  relatifs  surtout  à  la  par- 
tialité' |iour  les  jansénistes  ,  et  contre 
les  jésuites  ,  dont  on  acrusc  l'auteur, 
dans  sa  Fie  du  pape  Clément  IX 
et  ailleurs,  ni  des  repiuiscs  qui  ont 
ete  faites  à  ces  reproches.  Ces  ques- 
tions sont  aujourd'hui  sans  impor- 
tance, et  les  hommes  raisonnables 
espèrent  qu'elles  n'en  reprendront  ja- 
mais. I!.  Giurnale  de'  leiterati, 
Pise,  io5  vol.  in- 12.  On  ])cut  mettre 
au  nombre  desouviages  de  Fabroni, 
ce  journal  qui  lui  dut  sa  naissance, 
dont  pliisif  urs  volumes  sont  enticre- 
niciit  de  lui,  et  auquel  il  ne  cessa 
point  de  fournir  des  articles  intéres- 
sants ,  principalement  sur  les  beaux 
arts  anciens  et  modernes.  L'étude 
qu'il  en  avait  faite,  et  ses  recherches 
sur  cet  objet ,  lui  f-jurnireut  les  ma- 
tériaux d'iuic  Histoire  des  arts  du 
dessin,  ouvrapfc  imparfait  s/uis  doute, 
mais  où  se  trouvent  cependant  beau- 
coup d'observations  peu  communes 
et  de  bon  f:;oût.  (/est  encore  à  cette 
classe  de  ses  écrits  ,  que  se  rapporte 
.sa  Dissertation  sur  la  fable  de  Nic- 
hé. I/orcasiou  j)our  b(jiielle  il  l'écii- 
vit,  lui  donne  un  titre  de  plus  à  la 
reconnaissance  des  Florentins.  Des 
statues  antiques  du  pins  grand  prix 
étaient  toujoius  restéesà  Rome,  dans 
Je  palais  des  Médicis ,  et  manquaient 
à  la  galerie  de  Florence.  Fabroni  en- 
gagea le  ciimte  de  Rosenberg,  mi- 
lu'stro  du  granl  duc  Lécpold,  à  obte- 
nir de  ce  prince  l'ordre  de  faire  trans- 
porter à  Florence  ces  antiques,  parmi 
lesquelles     se   trouvait    l'admirable 
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groupe  des  seize  statues  de  Niobe'  et 
de  ses  enfants.  En  les  examinant  de 
près  et  de  suite,  Fabroni  conclut,  de 
la  perfectiou  de  cet  ouvrage,  et  de 
plusieurs  autres  indices  ,  qu'il  n'était 
point  de  Praxitèle,  comme  on  le 
croyait  communément,  mais  de  Sco- 
pas;  et  il  appuya,  dans  cet  écrit,  son 
opinion  sur  les  raisons  les  plus  soli- 
des, (pioique  le  fameux  peintre  Ra- 
phaël Mengs,  qu'il  avait  consulté,  ne 
fût  pas  de  cet  avis,  et  que  l'on  ail, 
sur  cet  objet,  dans  le  Recueil  de  ses 
OEuvrfs,  publiées  par  le  chevalier 
Azzaia  ;  Rome,  1 787 ,  in  4°. ,  p.  35^ 
ei  56i  ) ,  deux  lettres  adressées  à  Fa- 
broni, pour  combattre  son  opinion. 
m.  Laurentii  Mddicis  magnijici 
Fita,  Pise,  1784»  2  vol.  in-4"..  Le 
premier  volume  contient  l'histoire j 
le  second,  les  noies,  les  monuments, 
et  pièces  justiûcatives.  Ces  raonumenis 
précieux,  la  plupart  inconnus  jus- 
qu'alors ,  et  que  l'auteur  eut  le  pre- 
mier l'idée  et  la  permission  de  tirer 
des  archives  de  la  maison  de  Médicis, 
rendirent  tout  nouveau  cet  intéressant 
sujet.  Cette  Histoire  de  Laurent-le- 
Magnifique,  écrite  avec  beaucoup 
d'ordre,  do  clarté,  d'élégance,  et 
d'impartialité,  donna,  pour  la  pre- 
mière fois,  une  idée  juste  du  plus 
grand  homme  de  cette  maison  célè- 
bre, et  de  l'un  des  plus  grands  hom- 
mes des  temps  modernes.  M.  Roscoe, 
en  suivant  la  même  marche,  en  pui- 
sant dans  les  mêmes  archives,  y  a 
fait  de  nouvelles  découvert'-s,  et  a 
produit,  dans  sa  langue,  un  ouvrage 
encore  meilleur;  mais  ce  n'est  pas  peu 
de  gloire  pour  Fabroni,  que  d'avoir 
fraye  cette  route,  et  d'y  avoir  si  heu- 
reusement marché  le  premier.  IV. 
Magni  Cosmi  Medicei  viia  ,  Pi^e, 
17H9,  'X  vol.  in-4-'..  Le  plan  et  le 
mcrifc  de  cet  ouvrage  sont  les  uiêmes 
que  ceux  du  piécédcut.  Le  caractère , 
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au  moins  extérieur,  de  Cosme,  qui 
fut  surnomme  le  Père  de  la  patrie  , 
V  est  fidèlement  trace' j  il  n'y  manque 
que  quelques  traits  plus  profonds , 
qui  auraient  dévoilé  les  secrets  de 
l'ambition  de  cet  homme  simple  et  po- 
pulaire, mais  adroit,  et  même  rusé  (  i  ), 
qui  s'éleva, par  la  faveur  du  peuple, 
au-dessus  des  grands  et  des  nobles. 
On  n'y  voit  peut-être  pas  assez,  comme 
dans  son  germe,  l'étonnante  fortuae 
et  la  haute  destinée  de  cette  famille 
de  commerçants ,  qui  devint  peu  de 
temps  après  une  dynastie  de  souve- 
rains. V.  Leonis  X ,  pontijicis  maxi- 
mi  vita ,  Pisc,  1797.  Dans  cette  Vie 
d'un  grand  protecteur  des  lettres  et 
des  arts,  l'auteur  avait  à  embrasser 
un  horizon  politique  plus  étendu;  il 
devait  mêler  en  plus  grande  propor- 
tion les  .ifTaires  d'état  aux  intérêts  de 
la  république  des  lettres  :  il  n'est  pas 
sur  qu'il  y  ait  également  réussi.  Ici 
l'histoire  n'est  suivie  que  de  notes.  Ce 
n'était  plus  dans  les  archives  de  Flo- 
rence 5  c'eût  été  dans  celle  de  Home, 
qu'il  eût  fallu  puiser,  pour  en  tirer 
des  monuments  secrets  et  authenti- 
ques :  mais  cette  faculté  n'était  accor- 
dée à  personne,  et  quand  M.  Roscoo 
a  voulu  ajouter,  comme  Fabroni,  une 
Vie  de  Léon  X  à  celle  de  Laurent,  il 
a  dû  se  contenter,  comme  lui ,  de  ce 
que  pouvaient  lui  fournir  les  ai'chives 
florentines,  et  de  ce  que  Fabroni  lui- 
même  avait  déjà  publié.  Il  eût  bien 
fait  de  n'y  pas  ajouter  tant  de  choses 
imprimées  ailleurs,  tant  de  pièces  de 
vers  tirées  de  recueils  connus ,  et  de 
ne  pas  surcharger  de  4^')o  pages  d'ap- 
pendix  l'histoire  trop  volumineuse  de 
ce  pontife.VI.  Historia  Ljcœl  Pisa- 
ni;  Pise,  5  vol.in-4°.,  1791, 1 790  et 


(1)  Fabroni  drt  rie  lui  qne  Laarent  fut  un  plu» 
grand  bomme  ,  mais  qu'il  surpasia  en  ruse  rt  en 
finesse  (  calUdUaic)  et  Laurent  et  t'.ii»  le»  autre» 
Miditis, 
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1795  (  F.  E.  CoRsmr).  Celte  histoire 
embrasse  toute  la  durée  de  l'université 
de  Pise  ,  depuis  son  origine  jusqu'à  la 
Cn  de  la  domination  des  Médicis.  Ua 
4''.  volume  devait  comprendre  l'his- 
toire de  l'université  sous  les  grands-» 
ducs  de  la  maison  d'Autriche  ;  mais 
la  difficulté  d'écrire  sur  des  choses  et 
des  personnes  si  voisines  de  soa 
temps,  et  sur  celles  de  son  temps 
même,  arrêta  l'auteur.  Il  paraît  qu'il 
n'avait  rien  écrit  de  ce  volume  que  sa 
vie ,  qui  devait  en  former  le  premier 
chapitre,  et  qui  a  été  trouvée  parmi 
ses  Manuscrits ,  avec  ce  titre  :  De 
curatore  Academiœ  caput  I.  VII. 
Francisci  Petrarchce  vita,  Parme, 
Bodoni ,  1799,  in-4".  L'auteur  avait 
formé  ,  avec  M.  Baldelli,  auteur  d'une 
Vie  italienne  de  Pétrarque,  publiée  à 
Florence,  cn  1797,  le  projet  d'une 
nouvelle  édition  des  Lettres  de  ce 
grand  homme  ,  oîi  ils  auraient  ajoute' 
toutes  celles  qui  sont  encore  inédiles. 
Elles  devaient  être  précédées  d'une 
nouvelle  Vie  de  Pétrarque  ,  écrite 
en  latin  comme  les  Lettres.  Fa- 
broni l'avait  composée  avec  un  soin 
particulier;  le  malheur  des  temps 
ayant  empêché  cette  publication  in- 
téressante, il  donna  son  manuscrit  à 
Eodoui,  qui  l'imprima.  L'ouvrage 
contient  peu  de  choses  nouvelles ,  et 
n'est  à  peu  près  qu'un  abrégé  de  ce 
que  d'autres  avaient  déjà  écrit;  mais 
il  se  fait  lire  avec  plaisir,  et  cette 
édition  est  recherchée  par  ceux  qui 
aiment  à  voir  élégamment  imprimés 
les  livres  élégamment  écrits.  VllI. 
Eloçj  d'illustri  Ilaliani,  Pise,  1  vol. 
in-8'.,  1786  et  1789.  Après  avoir 
tant  écrit  cn  latin  à  la  louange  de  ses 
illustres  compatriotes  ,  Fabroni  vou- 
lut aussi  leur  consacrer  des  éloges  en 
langue  italienne:  parmi  ceux  qUe 
contient  le  premier  de  ces  deux  vo- 
lumes, il  y  cn  a  trois  qui  se  trouvaient 
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déjà  dans  ses  Vies  latines  ;  ils  ne  sont 
point  iradiiils  ,  mais  refaits ,  et  peu- 
vent être  regardes  comme  nouveaux  ; 
les  antres  le  sont  enlièrenK  ni.  Ils  ne 
sont  pas  tous  cons  jcre's  aux  sciences  : 
on  y  trouve  ceux  de  deux  grands 
poètes ,  Fruj^on:  et  Me'Iaslase.  Le  se- 
cond volume  renferme,  outre  les  élo- 
ges de  plusieurs  savants  Italiens, 
ceux  du  roi  de  Prusse,  Frede'ric  II, 
et  du  grand  peintre  Raphaël  Mengs. 
IX.  Elogj  di  Dante  yllighieri,  ai 
Angelo  PoUziano ,  di  Lodot^ico 
Arioslo ,  e  di  Torquato  Tasso^ 
Parme,  Botloni,  iSott.  X.  Il  faut 
aussi  compter ,  parmi  les  bons  (Ju- 
vrages  que  Fabroni  écrivit  dans  sa 
langue  nationale,  la  traduction  abré- 
gée de  l'un  de  ceux  qui  firent ,  dans  le 
.siècle  dernier,  le  plus  d'honneur 
à  la  nôtre  ,  le  Foyage  du  Jeune 
Anacharsis  en  Grèce.  «  Rien  d'es- 
»  sentiel  n'est  omis  dans  votre 
M  ouvrage ,  écrivit  l'abbé  Barthélémy 
»  à  son  élégant  abréviafeur;  j'ai  ad- 
»  miré  le  choix  et  ia  liaison  des  faits, 
»  la  propriété  des  terfues,  et  la  rapi- 
')  dite  du  slylc.  »  Ce  travail ,  qui  au- 
rait suftlsamment  occupé  un  autre 
écrivain  ,  ne  fut  pour  Fabroni  qu'un 
délassement,  lorsqu'il  ét.iit  à  la  fois 
occupé  de  la  composition  de  son 
Histoire  de  l'université  de  Pise  , 
et  de  plusieurs  autres  grands  ou- 
vrages. II  y  a  des  moments  dans  la 
vie  de  l'iiomme  de  lettres,  où  l'acti- 
vité de  l'esprit  supplée  à  la  brièveté 
du  temps.  G — é. 

FABROT  (Charles-Annibal), 
fut  un  des  plus  célèljres  jurisconsidtes 
de  son  temps.  11  naquiî,  en  i58o,  à 
Aix  en  Provence,  où  son  père,  ori- 
ginaire de  iNîmes,  était  venu  s'établir 
pendant  les  guerres  civiles.  Ses  études 
furent  brillantes;  il  fit  de  grands  pro- 
grès dans  les  luigues  anciennes  et 
dans  le  droit  civil  et  canonique.  Il  prit 
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le  bonncl  de  docteur  en  1606,  et  \\ 
fut  ensuite  reçu  avocat  au  parlement 
d'Aix.  Cette  rom*  comptait  alors  par- 
mi ses  nuMubres,  des  hommes  d'ua 
mérite  distingué,  tels  que  le  fimeux 
Peiiesc  et  Guillaume  Duvair,  qui  en 
était  le  premier  président.  licur  goût 
commun  pour  les  lettres  les  lia  avec 
Fabrot,  à  qui  Duv;^ir  procura  une  pla- 
ce de  professeur  à  l'uuiversitéd'Aix,en 
1G09.  Etant  devenu  garde  des  ceaux, 
il  le  mena  avec  lui  à  Paris  ,  où  Fabrot 
resta  jusqu'après  la  mort  de  son  bien- 
faiteur. Il  revint  alors  reprendre  les 
fonctions  paisibles  de  sa  place  de  pro- 
fesseur ;  elles  n'absorbaient  pas  tout 
.«on  temps  ,  et  il  employait  ses  loisirs 
à  d'autres  travaux  relatifs  toujours  à 
la  jurisprudence .  Les  grands  inter- 
prètes que  le  seizième  siècle  produisit 
n'avaient  presque  rien  laissé  à  dire 
sur  les  livres  de  cette  science ,  écrits 
en  latin.  Fabrot  s'ouvrit  une  autre  car- 
rière :  les  successeurs  de  Juslinicn 
au  trône  de  Constanlinople ,  avaient 
fait  faire,  en  grec,  un  abrégé  de  ses 
compilations,  dans  lequel  on  ajouta 
des  ailicles  tirés  des  pères  et  des  con- 
ciles. Léon-le-Pliilosophe  donna  à  cet 
abrégé  le  nom  de  Basiliques.  Ce  fut  le 
code  de  l'empire  d'Orient  jusqu'à  sa 
destruction.  Les  Basiliques  ,  long- 
temps inconnues  ,  furent  en  quelque 
sorte  découvertes  par  Cujas,  qui  en 
fit  beaucoup  d'usage  dans  ses  écrits; 
mais  il  ne  les  publia  point.  Fabrot  se 
chargea  de  ce  soin  :  dès  itiSg,  il  tira 
de  ce  recueil  et  publia  en  grec  et  en 
latin  quatorze  lois  qui  manquaient 
dans  le  Digesle.  Everard  Otton  les  a 
insérées,  avec  d'autres  opuscules  de 
Fabrot,  dans  son  Thesaur.  jur.  civ. 
De  soixante  livres  dont  les  Jiasiliques 
étaient  composées,  il  y  en  avait  treize 
de  perdus.  Fabrot  traduisit  ceux  qui 
restaient,  et  suppléa  par  des  som- 
maires à  ceux   qui  man'|naicut.  Gc$ 
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ouvraç^e  ,  qui  form  ùt  7  vol.  in-fol. , 
lut  publié  en  1647,  à  Paris,  où  Fa- 
brol  etiil  venu  s'établir.  Il  le  dédia 
au  clianco'iier  Se'guier ,  dont  la  pro- 
teclion  lui  \aiut  une  pension  cunsi- 
derable,  par  le  secours  de  laquelle 
il  eut  les  moyens  de  coniinuer  ses 
ntilcs  travaux.  Matthieu  Mole ,  d'a- 
bord piooujcur-général,  ensuite  pre- 
mier plaident  et  garde  di  s  sceaux, 
dont  la  fermele'  lie'roïque  est  si  bien 
connue,  et  Jérôrfie  Bi^uon,  magisirat 
illustre  par  ses  lumières  et  par  son 
intégrité  ,  lui  douuèront  également 
des  preuves  de  l'estime  qu'ils  fai- 
sai^ulde  son  talent.  Outre  les  Basi- 
liqiies  ,  Fabrot  traduisit  er.core  en 
latin  la  paraphas,  grecque  queTi.co- 
phile  avait  faite  de->  lustitutcs  de  Jus- 
tinieu,  Paris,  i658  et  1^57,  in-4". 
Le  genre  de  travail  dont  il  s'elait  oc- 
cupé lui  avait  rendu  familière  l'his- 
toire byz.îniinc.  Il  publia  plusieurs  des 
auteurs  qui  la  composent,  tels  que 
Ccdrcne  ,  Nicetas ,  Anastase  le  biblio- 
thécaire, etc.,  enrichis  de  notes  et  de 
dissertations.  Il  connaissait  non  seu- 
lement les  luis  civiles ,  mais  encore 
les  lois  canoniques  du  bas  empire, 
qui  ne  faisaient  d'ailleurs  qu'un  seul 
tout;  et  quand  Juslel  et  Guillaume 
Voët  donnèrent,  en  1661  ,  la  Biblio- 
thèque du  droit  canonique  ,  ils  y  insé- 
rèrent les  Constitutions  do  Théodore 
Balsamon,  qu'on  trouva  dans  les  pa- 
piers de  Fabrot  avec  des  notes  de  sa 
façon.  Un  des  travaux  qui  lui  ont 
fait  le  plus  d'honneur,  est  son  édi- 
tion des  OEuvres  de  Cujas ,  qu'il 
corrigea  sur  plusieurs  manuscrits,  et 
qu'il  enrichit  de  ses  notes  et  de  quel- 
ques Traités  d-  Cujas,  qui  n'avaient 
pas  encore  vu  le  jour.  C'était  la  meil- 
leure des  e'ditions  de  Cujas  avant  celles 
de  JNaplps  et  de  Venise  (  F.  Cujas). 
Fabrot  e.jiiuncnça  la  sienne  en  i(J5'2 
et  la  termina  eu  i658.  On  croit  que 
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l'application  trop  soutenue  et  trop 
forte  qu'il  ap|H)rfa  à  ce  travail ,  lui 
causa  la  maladie  dont  il  nKuirut  le 
16  janvier  lôSg,  Sa  réputation  était 
si  répandue  ,  que  les  plus  célèbres 
universités  de  France  aui'aient  dési- 
ré l'avoir  pour  professeur.  I!  refusa 
toutes  les  offres  qu'on  lui  fît,  quelque 
avantageuses  qu'elles  fussent,  pour  ne 
pas  se  détourner  des  tr.ivaux  qu'il 
avait  entrepris.  On  a  encore  de  lui:  I. 
Epijtola  de  muliio  ciim  responsione 
CL  Sulniasii  ad  Meiins;iuin,  Leydc, 
1645  ,  in-8  .  ;  II.  les  Anliquités  de 
la  ville  de  Marseille  ,  traduit  du  la- 
tin de  J.  Raymond  de  Solier,  Mu-- 
sei'ile,  161 5;  Lyon,  i652,in-8'.  ; 
III.  Exercitationes  duœ  de  tempore 
partiis  humani  et  de  numéro  piier- 
perii,Pàx,  162c),  in-4°.;  IV.  Pr^- 
lectio  in  titulum  decrelalimn  :  De 
vitd  et  honestale  clcricoriiin,  Pa- 
ris, i(35i,  in-4''.;  V.  JVoLe  ad 
tiudum  codicis  Theodosiani  :  De 
paganis  sacrificiis  et  teinplis,  Paris, 
iG48,in-4\  B— I. 

F ABRUCCI  (Etienne  Marie), 
professeur  a  l'université  de  Pisc.  au 
18".  siècle,  a  publié  plusieurs  Disser- 
tations sur  celte  école  célèbre.  Dans 
les  premières,  Fabrucci,  en  conve- 
nant que  dès  l'année  idiq  il  existait 
à  Pise  un  professeur  de  droit  canon  , 
pensionné  par  l'état,  prouve  tièsbieix 
qu'on  n'en  doit  pas  conclure  qu'à 
la  même  époque  il  existât  en  cette 
ville  une  école  pour  l'enseignement 
des  autres  sciences.  Il  s'appuie  ensuite 
d'un  passage  d'une  Chronique  publiée 
par  Muratori  (  Script,  rerum  ital. 
Fol.  XV),  pour  montrer  que  l'utii- 
versité  de  Pise  fut  seulement  fondée 
en  1559,  pir  un  décret  du  sénat. 
Cette  école,  dont  le  pape  B'uoîtXIJ, 
avait  vu  l'établissement  avec  peine, 
obtint  de  grands  privilèges  de  Clé- 
ment VI ,  son  successeur ,  et  de  l'cm- 
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percur  Charips  IV.  Les  plus  savants 
hommes  de  l'Italie  se  disputèrent  alors 
riionneur  d'y  faire  des  leçons  ,  et  une 
foule  d'élèves  accouraient  pour  les 
entendre  de  toutes  les  pat  lies  de  l'Eu- 
rope. Mais  les  guerres,  la  peste  et  les 
autres  flcjux  qui  désolèrent  l'Italie,  à 
la  tîn  du  i4''-  siècle,  arrêtèrent  les 
succès  do  cette  école,  et  ce  ne  fut  que 
cent  ans  après  qu'elle  reprit  un  nou- 
Tel  éclat.  L'opinion  de  Fabrucci  sur 
l'époque  de  la  fondation  de  l'utiiversité 
de  Pise  a  été  combattue  par  Flaminio 
de!  Borgo  dans  sa  Dissertnz.  deW 
tinwers.  Pisana-  mais  Tiraboschi, 
dont  le  sentimcntestd'un  grand  poids, 
en  a  pris  la  défense  dans  la  Storia dél- 
ia lelleratura  italiana,  tora.  V.  Les 
premières  dissertations  de  Fabrucci 
parurent  d'abord  dans  la  Raccolta 
d'opuscoli  scientificiJilologici{Foy. 
Calogera  ) ,  tom.  2  1,23,  iS  et  29; 
il  les  réunit  ensuite,  et  les  publia  sous 
ce  litre  :  Pisanœ  academiœ  prima 
fftas  quatuor  dissertationibus  illiis- 
trata  ,  Florence,  i'j59,in-i2.  Ces 
quatre  dissertations  furent  suivies  de 
deux  autres,  insérées  d'abord  dans  la 
Raccolta,  Xom.ùfj^  cl  57,  réiniprimeVs 
depuis  séparément,  Florence,  174^, 
in-i2.  Fabrucci  mourut  à  Pise  vers 
lySo.  W — s. 

FACARDIN  (  r.  Fakhr-eddyn  ). 

FACCL\RD1  (  ChfxIStophe  ),  capu- 
cin et  prédicateur  célèbre  à  la  fin  du 
16".  sièile,  né  à  Veruchio  ou  Ve- 
rucolo ,  petite  ville  du  territoire  de 
lUmini  ,  fut  d'abord  religieux  mineur- 
conveulucl  dcl'ordredeSt.-François, 
d'oîi  il  passa  dans  l'institut  réformé 
des  capucins,  il  ne  s'y  distingua  pas 
moins  par  ses  talents,  par  son  amour 
ide  l'élude,  par  ses  connaissances  éten- 
dues dans  les  sciences  divines  et  hu- 
maines ,  que  par  sa  piété,  ses  mœurs 
et  l'observance  de  sa  lègle.  Le  savant 
jésuite  Possevin  l'appelle  un  modèle 


FAB 

de  sainteté  et  de  doctrine.  Il  se  ren- 
dit surtout  fameux  par  son  éloquence 
persuasive  et  entraînante.  Si  on  en 
croit  le  Père  Bernard  de  Bologne  , 
son  confrère ,  telle  était  l'afflucncc  à 
ses  sermons  ,  que  prêchant  dans  la 
grande  église  de  Milan  ,  il  s'y  réunis- 
sait journellement  jusqu'à  trente  mille 
auditeurs  pour  l'entendre,  et  il  faisait 
tant  d'effet  sur  son  auditoire,  qu'un 
jour,  à  Bologne ,  après  un  discours 
sur  la  charité,  les  assistants  non  seu- 
lement vidèrent  leurs  bourses ,  mais 
se  défirent  de  leurs  joyaux  et  de  tout 
ce  qu'ils  avaient  de  précieux  en  faveur 
de  l'hôpital  des  Orphelins  que  Fac- 
ciardi  venait  de  leur  recommaurler  ; 
et  où,  au  moyen  de  ces  abondantes 
aumônes,  on  entretenait  raille  enfants 
de  l'un  et  l'autre  sexe.  Cet  apôtre  de 
la  charité  chrétienne,  écrivain  non 
moins  laborieux  qu'orateur  distingué, 
nous  a  laissé  les  ouvrages  suivants  : 
L  Exercitiurum  spiritualium  ex  SS. 
Patribus  volumina  tria.  ,  Lyon  , 
1390;  Venise,  iSq-j;  et  Paris,  iGot). 
IL  Ezercizi  d' anima,  raccolti  de* 
SS.  Padri,  predicati  in  diverse  città 
d'Italia,  stampati  ad  instanza  degli 
ascohajiti,  in- 1 2,  Venise,  i  592.  III. 
Meditazioni  de  principali  mys- 
terj  délia  vita  spirituale,  Venise  , 
1599.  Ces  méditations  ont  été  tra- 
duites eu  latin,  Cologne,  i6o5.  IV. 
F'ita  et  gesta  sanctoriim  ecclesice 
Veruchinœ  ,  in-8". ,  Venise,  iGoo. 
V.  Tractatus  de  excellentid  B.  Ca- 
tharinœ  virginis  Bononiensis  ,  Bo- 
logne ,  ifioo.  VI.  Compendio  di 
cenlo  meditazioni  sagre ,  etc. ,  Ve- 
nise, 1602;  Plaisance,  1606.  VIL 
Fita  del  B.  Giovane  canonico  di 
Bimini,  et  del  B.  Hoberto  Mala- 
testa,  etc. ,  Riraiui,  16 10.  VIL  Vella 
prima  origine  délia  casa  Mala- 
testa,  in-4°'j  Rimini,  1610;  VliL 
Ceremoniale  sacrum  ad  iisum  PP. 
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eapuclnorum,  Venise,  i6i4;  IX. 
Porta  aurea  et  sancluarium  sanctœ 
theulo^iœ ,  tiim  scJiolaslicœ ,  tuni 
■posiLwce ,  apertn.  L  — Y. 

FACG10LATO(  Jacques),  savant 
italien  du  i8'.  siècle,  naquit  de  pa- 
rents pauvres,  à  Torrcp;li;j ,  près  de 
PaJoue  ,  dans  les  Mnnts  Euî^.ine'cs  , 
!e4ja"vier  1682.  Les  dispositions 
qu'il  annonça  dans  ses  premières  élu- 
des eng.i>;èrent  le  cardinal  B  irbarigo 
à  ie  faire  admettre  dans  le  séminaire 
de  Padoue;  il  y  obtint  des  sneeès  ra- 
pides ,  et  fut  d.ms  peu  d'années  reçu 
docteur  en  thèolof;ie,  professeur  de 
cette  science  ,  professeur  de  philoso- 
phie, enfin  préfet  du  séminaire  et  di- 
recteur-général des  études.  11  les  diri- 
gea,  plus  particnlièrementqu'on  n'avait 
iàit  depuis  long-temps  ,  vers  la  con- 
nais>anee  approfondie  des  lanj^ucs 
anciennes,  et  il  entreprit  dans  ce  but 
de  grands  travaux.  Le  premier  fut  une 
cdilion  nouvelle  du  iJiciionnaire  en 
sept  langues,  connu  sous  le  nom  de 
Calepin.  Il  s'adjoignit,  dans  ce  tra- 
vail, Forcellini ,  le  plus  studieux  de 
tons  ses  dis- iples.  Cet  ouvrage,  com- 
mencé en  17 15,  fut  achevé  et  publié 
quatre  ans  après,  en  -x  forts  vo!  inlnl. 
He  fut  alois  qu'il  conçut,  avec  son 
zélé  collaborateur,  l'idée  d'un  grand 
Voc.ibul;iire  latin,  qui  comprendrait 
tous  les  mots  de  la  langue  et  toutes 
leurs  différentes  acceptions,  prouvées 
par  des  exemples  tirés  des  auteurs 
classi:|u<s,  sur  le  modèle  du  Voca- 
bulaire italien  de  la  Crnsca.  Cette  im- 
mense entreprise  les  occupa  près  de 
quarante  ans;  Facciolato  la  conduisait, 
Forcellini  l'cKecuta  presque  toute  en- 
tière ;  et  l'ouvrage  ,  commencé  sous  le 
nom  du  piemier ,  fut  presque  enticre- 
ïnent  achevé  sous  celui  du  second 
(  f^oyaz  Forcellini).  Ce  fut  avec 
le  même  collaborateur  ,  et  avec  quel- 
ques autres ,  que  facciolato  donna  de 
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nouvelles  éditions  du  Lexicon  de 
Schrevelins  ,  du  Lexicon  ciceroniw 
num  de  NizoU,  des  Particules  latines 
de  ïurselin,  travaux  obscurs  où  il 
n'était  soutenu  que  p-ir  l'utilité  dont  ils 
étaient  poir  la  jeunesse  siudietise.  Il 
él;nt  dans  l'usage  de  prononcerchaque 
année,  à  l'ouverture  des  études,  des 
Discouis  latins  sur  les  b(  lles-lcltres 
en  général,  sur  la  rhétorique,  la  phi- 
losophie, ou  d'autres  p  u  ties  des  con- 
naissances humaines.  Ces  harangues 
imprimées  ajoutèrent  beaucoup  à  sa 
réputation.  Les  trois  magistrats  qui 
présidaient  à  rmiiversité  th  Paiioiie 
sous  le  titre  de  léfi.rmatems  des  étu- 
des, l'y  ap])e!èrenl  en  1702,  en  le 
nommant  à  la  chaire  de  lo;;i  pie  qu'il 
n'avait  point  sollieilc'e,  qu'ils  eurent 
même  de  la  peine  a  lui  faire  accepter, 
qu'il  jemplit  avec  succès,  et  où  il  ne 
négligea  aucune  occasion  de  faire  pré- 
valoir la  méthode  d'Aiistote  sur  les 
théories  modernes.  Au  bout  de  seize 
ans  il  demanda  sa  retraite  ;  mais  les  ré- 
formateurs ne  voulant  pas  que  son  nom 
fût  eiïarc  du  tableau  de  i'univeisiié 
l'y  maintinrent  sous  le  titre  de  jiro- 
ftsseurémérile  ,  en  Un  conservant  ses 
honoraires,  et  le  eh  irgcaiit  de  conti- 
nuer et  d'achever  l'hisioire  de  cette 
université,  commencée  par  le  Papjia- 
dopoli,  et  qu'il  avait  conduite  jusqu'à 
celte  époque  (  1 740  ) ,  qui  fut  celle  de 
sa  mort.  Il  se  mit  aussitôt  a  l'ouvrage; 
mais  le  désordre  et  le  vi' le  q. 'il  trouva 
dans  I(S  archives  l'arrêtèrent  jusqu'à 
ce  qu'il  eût,  à  force  de  reeherel.es, 
rassemblé  tous  les  monuments,  actes 
et  pièces  officielles ,  et  dressé  les  ta- 
bles et  les  catalogues,  préliminaires 
indispensables  d'un  semblable  travail. 
Lorsqu'il  le  publia  enfii! ,  les  <louzc 
instructions  ou  traites  [sjnta^tnata), 
qui  contiennent  l'Histoire  générale  de 
l'origine  et  des  progrès ,  des  règle- 
ments et  des  différents  emplois  de  l'u- 
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nivcrsité,  oblinrent  une  approbation 
universelle;  il  n'en  fut  pas  ainsi  de 
rMisluireparliculicre  qu'il  fit  p.iraître 
ensuite;  clic  ne  remplit  point  l'attente 
qu'on  eu  avait  conçue,  et  ne  contient 
guère  que  la  sèclie  nomenclature  des 
professeurs  morts ,  et  quelques  phra- 
ses, le  plus  souvent  caustiqiics  ,  sur 
ceux  qui  vivaient  encore.  Au  reste , 
ce  laconisme stmblailtcnirà  son  prin- 
cipe ,  que  les  livres  les  plus  coiiris  sunt 
les  meilleurs.  Il  ne  cessait  d'écrire  à 
Fabroni  :  «  Si  vous  voulez  que  vos 
»  Fies  des\  Italiens  illustres  soient 
»  lues,  failes-les  courtes;  notre  siècle 
»  est  ennemi  dts  longues  légendes.  » 
Facciolate  mcl.iit  à  ces  grands  travaux 
d'.ailres  couipo>itions  moins  impor- 
tantes :  son  zèle  pour  la  langue  latine 
ne  rem[)ccliait  pas  de  s'occuper  de  sa 
langue  maternelle;  et  l'on  a  de  lui  un 
Traite  de  l'orlbograplie  it.ilicnue.  Il 
écrivait  aussi  on  vers  d-ius  les  deux, 
langues ,  mais  avec  plus  d'c'lègancc  que 
d'imagiuatiuu  et  de  feu.  Ce  caractère 
d'élégance,  de  concision,  et,  pour 
ainsi  dire,  de  propriété  de  style,  ca- 
raclèrisc  tout  ce  qu'd  a  écrit.  Sa  répu- 
tation s'était  étendue  dans  tous  les 
pays  étrangers  ;  le  roi  de  Portugal  lui 
iil  offrir  ,  avec  les  cundilions  les  plus 
avantageuses,  la  direction  du  collège 
des  nobles  qu'il  venait  d'établir  à  Lis- 
bonne. Facciolato  piétexla  sou  grand 
âge  pour  ne  point  accepter  et  pour 
rester  dans  sa  patrie;  mais  i!  donna 
par  écrit  des  directions  qui  lui  furent 
ilemandées,  et  dont  le  roi  fut  si  sa- 
tisfait, qu'il  lui  envoya  en  présent  un 
magnifique  sei  vice  de  porcelaine  de  la 
Chine.  Facciolaio  vécut  sans  infirmités 
jusqu'à  une  extrême  vieillesse  ,  et 
mourut  le  -^S  août  l'jGi).  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  1.  Orationes  la- 
tinœ ,  imprimées  d'abord  séparément, 
ensuite  réunies  et  publiées  à  Padoue , 
1  '-44  >  if^'S' ,  cl  réimprimées  au  nom- 
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brc  de  vingt-sept ,  iiifi.  i  ■^67.  II.  Lo- 
gicœ  disciplinée  rudimenta  ex  opti- 
mis  fontibus  deducta,  etc.,  Venise, 
l'y'iy,  in-S". ,  réimprimés  ensuite 
avec  deux  autres  parties  ,  sous  ce  li- 
tre :  Jacohi  Facciolali  logica  tria 
complecleus  rudimenta,  institulio- 
nes,  acroases  XI,  Venise,  1  760  ,  in- 
8  '.  111.  Ortografia  modarna  ilaUana 
con  qualche  cosa  di  lingua  per  uso 
del  seviinario  di  Padova  ,  aggiunti 
injine  gli  avvertimenLi  granimnti- 
cali,  Padoue,  1  7'ii ,  in-4  '•  IV.  Exer- 
cilatiunes  in  duas  priores  Ciceroins 
orationes,  Padoue,  i^Si  ',\.Anno- 
tatioiies  criticœ  in  I  litterain  latini 
lexici  oui  litulus  :  «  Magnum  dictio- 
narium  lalino  -  gallicum  ,  auctore 
Danetio.  »  Padoue,  i^Si  ,  in  8".; 
item  in  X  liltcras  ejusdcm  lexici  ; 
ces  dernières  n'ont  été  inqirimc'es  que 
dans  la  collection  des  Opuscules 
scientifiques  de  Cologerà  ,  tom.  XIX , 
Venise,  fj^q-  ^l-  Scholia  in  libros 
Cicerouis  de  officiis  ,  de  senectute , 
amicitid,  somnio  Scipionis ,  para- 
doxis  ,  etc.  Venise,  i74'  >  'i'  8"; 
VII.  De g^rmnasio Patai'ino  sjntag- 
mata  duodecim  ex  ejusdem  gjmna- 
siifastis  excerpta,  Padoue,  1752, 
in-8'.  VI 11.  Fasti  eymnasii  Fata- 
vini,  ah  anno  l'iGo  ad  atumni 
1  752 ,  collectif  partes  II l ,  Padoue, 
J757  ,  in-q".  ;nous  avons  dit  ci  des- 
sus quel  était  le  dilTérent  mérite  et  quel 
avait  été  le  diffeient  succès  de  ces 
deux  ouvrages.  IX.  Epislolie  lalinœ 
CL XXI  Jacobi  Facciolati  in  Pa- 
lavind  academid  projessoris  emeriti 
el  historici ,  Padoue,  1765  ,  in-8". 

G—E. 

FACiNI  (Pierre),  peintre,  na- 
quit à  Bologue  vers  l'an  1  SG6.  Anni- 
bal  Carrache  ayant  vu  un  dessin  bi- 
zirre,  mais  hardi,  qu'il  avait  fait 
avec  du  charbon  ,  lui  proposa  de  lui 
donner  des  leçons ,  et  de  raduicllre 
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âans  son  école  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
s'en  rcpcnlir.  Facini,  en  sortant  de 
l'ëcole  dos  Carraches,  en  ouvrit  une  où 
il  clicrclia  à  attirer  la  jeunesse  de  Bo- 
logne. Ce  peintre  était  recoraraand.'.ble 
par  la  vigueur  et  l'assurance  de  ses 
têtes,  et  surtout  ptr  une  vérité  de 
carnations  qu'Annibal  ne  pouvait  s'em- 
pêcher d'admirer.  Du  lesto,  ce  maître 
n'avait  pas  un  dessin  correct ,  cpioi- 
qu'il  eût  semblé  annoncer  qu'il  excel- 
lerait dans  cette  paitie.  Il  laissait 
aussi  beaucoup  à  désirer  dans  sa  ma- 
nière d'attacher  les  mains  et  les  bras, 
et  il  n'eut  pas  le  temps  de  se  corriger 
de  ces  défauts.  Son  tableau  des 
Saints  protecteurs  de  Bolost,ne  ,  fait 
pour  l'éç^iise  de  Saint  'François  de  la 
même  ville  ,  est  le  meilUur  ouvrage 
qti'il  ait  compose.  On  voit  de  lui, 
à  la  g.ilerie  Malvezzi,  plusieurs /eHX 
d'enfants  A?i\iS  le  goût  de  l'Albane, 
ju  lis  d'une  plus  grande  dimension. 
Facini  mourut  en  iGoi,  environ  à 
l'âge  de  trente-six  ans  ;  il  eut  pour 
principal  élève  Jean-Marie  Timburi- 
ui ,  qui  s'attacha  ensuite  au  Guide  et 
suivit  son  style.  A  — D. 

FAC i MO  CANE,  condottiere,  ty- 
ran d'Alexandrie,  ne  à  Sanlhia,  vers 
l'an  i5(io,  d'une  famille  noble  de  la 
faction  des  Gibelins,  Son  nom  était 
Bonifiée,  dont  Facino  n'est  qu'un  di- 
minutif. Il  fut  un  des  élèves  du  comte 
Albcric  de  Barbiano  et  des  généraux 
de  Jean  Ga'éaz  Visronti,  premier  duc 
de  IMilaii.  C<lui-ci  l'opposa  eu  lOÇ)!, 
au  enmte  Jian  lll  d'Armagnac,  qui 
envahissait  la  Lombardie ,  et  à  cette 
occasion  Facino  Cane  obtint  la  -sei- 
gneurie de  Castagnole  eu  IMontferrat, 
et  celle  du  bourg  Saint-Mariin.  Après 
la  mort  de  Jean  Galcaz,  et  penJant 
la  minorité  orageuse  de  ses  lils,  Fa- 
cino cher<  ha  ,  comme  les  autres  gé- 
nér;iux  du  duc  de  iVïilau ,  à  se  faire 
nue  pi  incipauté  iudépenddûle.  Il  s'em- 

xiy. 
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par3  d'Alexandrie  en  i  ^of\ ,  décla- 
rant cependant  qu'il  n'occupait  cetl« 
ville  que  comme  lieutenant  de  Phi- 
lippr-Marie  Visconti,  à  qui  son  père 
l'avait  laissée  on  héritage.  Deux  ans 
après  il  enleva  Plaisance  à  Otto-lion 
Terzo,  autre  général  qui ,  commo'  lui, 
voulait  former  une  nouvelle  princi- 
pauté. Les  étals  de  Facino  C.tne  eon- 
llnaient  avec  celui  de  Gènes  ,  que  l'iu- 
tiepide  maréchal  boiuiraiil  gouver- 
nait alors  au  nom  de  l.i  France;  ces 
deux  capitaines  embrassèrent  des  par- 
tis opposés  dans  les  factions  de  Lom- 
bardie ,  et  Facino  Cane ,  averti  que 
Boucicaut  marchait  sur  Milan  ,  fon- 
dit sur  Gènes  par  la  vallée  de  Bisa- 
guo  ;  il  déternuna  celle  ville  à  la  ré- 
volte, et  tous  les  Franc  us  qui -^ 
étaient  demeurés,  furent  massacrés 
ou  chassés  de  la  ville  le  G  septembre 
i4oc).  Les  intrigues  de  la  cour  des 
Vibcouti  forcèrent  ensuite  Facino  Ca- 
ne à  tourner  ses  armes  cuntrc  ces 
princes.  Dans  la  même  année,  1409, 
il  força  l'aîné,  Jean- Marie,  à  ren- 
voyer de  Milan  des  conseillers  qui  lui 
déplaisaieiil.  Bientôt  après  il  assiégea 
Philippe-Marie,  le  plusjeune,  dans  Pa- 
vic.  Il  prit  cette  ville  et  la  sac  .>gea  pen- 
dant trois  jours,  Philippe  IM.iiie,  de- 
meuré son  prisonnier,  lui  abandonna 
toute  son  autorité.  La  princip.iuté  de 
Facino  (jaue  compreuait  alors  Pavie, 
Alexandrie, Verceil , ïortone,  Varèse , 
Cassano,  et  toutes  les  rives  du  lac  Ma- 
jeur. Il  marchait  à  de  plus  giaiides 
conquêtes  lorsqu'il  toinba  grièvement 
malade  au  eommencemcut  de  mai 
i4i'2.  Sur  ces  entiefailes,  Jean  Ma- 
rie Visconli,  duc  de  Milan  ,  que  sa  fé- 
rocité rendait  uiùverselemeut  odieux, 
fut  lue  par  des  conjurés,  le  16  mai 
i4i'-i-  F.tcino  Cane  en  apprit  la  nou- 
velle à  son  lit  de  mort ,  el  l'on  a-sure 
qu'il  expira  comme  il  jurait  d'en  tirer 
uae  sanglante  vengeance.  Sa  vçuve 
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Beatrlx  Lascaris  ,  fille  du  comte  de 
Tende,  épousa  en  secondes  noces 
Philippe  Mai ie,  duc  de  Milan,  au- 
quel elle  porta  en  dot  l'armée  qu'avait 
formée  son  mari ,  et  les  seigneuries 
qu'il  avait  conquises:  l'ingrat  Visconti 
la  fil  ensuite  périr  sur  un  échafaud. 
La  Vie  de  Faci»io  Cane  se  trouve  dans 
la  Biograjia  piemontese  de  Teuivelli. 
S.  S  —I. 

FACIO  (  Foy.  Fatio  et  Fazio  ). 

FACU^DUS,  cvèque  d'Herraiane, 
en  Afrique ,  se  distingua  sous  le  règne 
de  Justinien  par  le  rôle  qu'il  joua  dans 
les  disputes  théologiques  qui  eurent 
lieu  au  sujet  des  trois  Chapitres ,  et 
des  dct'isious  rendues  sur  cet  article, 
un  siècle  auparavant ,  dans  le  concile 
de  Chalcédoine.  On  désignait ,  par  le 
nom  des  trois  Chapitres ,  les  écrits 
de  trois  évèq<»os  contemporains  de 
Mesiorius ,  cl  qui  avaient  été  soup- 
çonnés de  partager  ses  erreurs ,  mais 
dout  le  concile  de  Chalcédoine  avait 
admis  la  justification  et  reconnu  l'or- 
thodoxie. I. es  ouvrages  qui,  après  tant 
d'années,  devenaient  de  nouveau  un 
sujet  de  sc^indale  et  de  discorde  , 
e'taient  i".  les  écrits  de  Théodoret, 
ëvêque  de  Cyrrhc;  '2.'\  un  Traité  de 
l'Orthodoxie ,  composé  parThéodore, 
évêque  de  Mopsue>tc  ;  5°.  une  Lettre 
d'ibas  ,  évèquc  d'Ephèse.  Les  Acé- 
phales (secte  obscure  et  sans  chef, 
comme  le  désigne  son  nom ,  mais 
formée  des  secrets  partisans  de  l'Eu- 
lychisme  et  du  Neslorinnisrae)  ten- 
dirent un  piégea  Justinien,  et  crurent 
infirmer  l'autorité  du  concile  de  Chal- 
cédoine en  faisant  eux-mêmes  con- 
damner des  propositions  que  ce  concile 
avait  tolérées. Ce  prince  rendit  un  édit 
contre  les  trois  Chapitres,  et  força  les 
évéques  à  le  signer.  Plusieurs  s'y  refu- 
sènnt  :  ce  fut  à  cette  occasion  que 
Facundus ,  que  les  affaires  de  son 
église  avaient  amené  à  Constantinople, 
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présenta  à  l'empereur  l'apologie  de* 
ouvrages  qu'on  voulait  condamner,  et 
s'exprima  avec  autant  de  hardiesse 
que  de  fermeté.  Les  menaces  et  l'exil 
ne  purent  le  faire  changer  d'avis.  Le 
pape  Vigile ,  ayant  été  appelé  à  Cons- 
taniiuople ,  en  547  '  P^"""  régler  cette 
affaire ,  augmenta  le  trouble  par  ses 
variations;  et  lorsque,  pressé  par  Jus- 
tinien, il  consentit  h  condamner  les 
trois  Chapitres ,  Facundus  et  les  évê- 
qucs  d'Afrique  se  séparèrent  de  sa 
communion.  Ce  schisme  obscur  et  peu 
important  dura  près  d'un  siècle.  Le» 
ouvrages  que  FacundiîS  a  laissés,  sont  : 

I.  Les  douée  Livres  de  Tribus  capi- 
tulis,  publiés  par  le  P.  Sirmond,  1 629; 

II.  Un  autre  Traité  sur  le  même  sujet, 
adressé  à  Mocianus;  IIL  Une  Lettre 
publiée  par  le  père  dora  Luc  d'Achery, 
Les  détails  relatifs  aux  trois  Chapitres 
se  trouvent  dans  les  actes  du  5'.  con- 
cile général  de  Constantinople  j  Dupin, 
Sibl.  eccL,  t.  V,  pag.  189-207 ,  etc. 

L_S_E. 
FADHEL  el  BARHSAKY.  Foyez 

YAnVA  EL  BarMEKY. 

FADL  liEN  RÉBI ,  vézyr  de  Ha- 
rouu  Errachid,  parvint  par  ses  intri- 
gues à  renverser  les  Barmécides,  fa- 
mille rivale  de  la  sienne  en  puissance 
et  en  crédit ,  et  les  remplaça  dans  le 
ministère  vers  l'an  187  de  l'hég. 
(  8o5  de  J.-C.  )  Il  avait  précédem- 
ment occupé  la  charge  de  chambel- 
lan sous  les  khalyfes  Mansour ,  Méhdi 
et  Hadi ,  et  il  conserva  la  dignité  de 
vézyr  jusqu'à  la  mort  de  Haroun. 
Lors  de  cet  événement,  il  se  trou- 
vait à  Thous  avec  le  khalyfe,  et 
reprit  la  route  de  Baghdâd ,  avec  les 
bigages  de  l'armée.  Ce  fut  FadI  qui 
suscita  la  guerre  entre  les  deux  fils  de 
Haroun  ,  Ainin  et  Mamoun  ,  en  enga- 
geant le  premier  à  enfreindre  le  testa- 
ment de  son  père.  Aussi ,  lorsque  Ma- 
mouu  eut  pris  possession  de  la  cou- 
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ronne,il  mena  anclque  temps  une  vie 
erriiile  ,  fuyant  de  campagne  en  cam- 
pagne, pour  se  soustraire  à  la  colère 
du  klialyfe.  Fadl  mourut,  selon  Ibu 
Khilean,  en  -208  de  l'he'g.,  au  mois  de 
dzoulcandah  (  mars,  8*24  de  Jésus- 
Christ  ).  Voici  le  portrait  qu'en  tra- 
ce un  liistoiien  arabe  :  «  C'était  nn 
«homme  adroit,  et  qui  «onnaissait 
»  parfaitement  lacondiiile qui  convient 
»  aux  souverains,  et  les  talents  qui 
»  leur  sont  nécessaires.  Quand  il  fut 
»  devenu  vézyr ,  il  se  livra  avec  pas- 
»  sion  à  la  culture  des  lettres  ;  il  ras- 
»  sembla  près  de  lui  un  grand  nom- 
»  brc  de  savants,  et  acquit  en  peu  de 
»  temps  les  connaissances  qu'i'  dési- 
»  rait^avoir  en  ce  genre.  »      J — n. 

FADL  BEN  S\HAL,  vézvr  du  cé- 
lèbre khalyle  Mamoun,  fut  revêtu  par 
ce  prince  d'une  autorité  .ibsolue,  et 
eut  sous  sa  dépendance  l'administra- 
tion civile  et  militaire ,  ce  qui  le  fit 
surnommer  Dzoul  riassetéïn  ,  {pos- 
sesseur des  deux  directions. )  On  dit 
qu'il  conseilla  à  Mamoun  de  se  choisir 
un  successeur  dans  la  maison  d'Ali, 
afin  de  mettre  fin  aux  dissentions 
qu'elle  suscitait  sans  cesse  dans  l'em- 
pire ;  mais  ce  conseil,  loin  d'appaiser 
les  troubles,  en  créa  de  nouveaux,  et 
Fadi  le  paya  de  sa  vie,  caries  Abbas- 
sides  le  firent  assassiner  dans  le  bain, 
le  vendredi  2  de  chaaban ,  en  202 
ou  2o5  de  l'hégire  (  \-2  février,  818 
de  Jésus-Christ  ).  Fadl  descendait,  se- 
lon Fakhr-eddyn ,  des  anciens  rois  de 
Perse;  son  père  avait  quitté  la  religion 
des  mages,  pour  embrasser  l'isla- 
misme. Il  rivalisait  en  générosité  avec 
les  Barmécides  ,  auxquels  il  avait  été 
attaché,  et  possédait  plusieurs  de  leurs 
belles  qualités.  Fadl  est  aussi  célèbi'e 
dans  l'histoire  pour  son  hal)ilelé  dans 
dans  la  scirnce  des  astres  et  en  géo- 
mancie. On  rapporte  de  lui  une  infi- 
nité de  prédictions  qui  se  rcaliscrcnl. 
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lï  est  auteur  d'un    Traité  d'astrolo- 
gie judiciaire.  J — n. 

FAULOL'N,  frère  de  Leikari , 
prince  rau'-ulman  du  nord  de  l'Armc- 
nie,  qui,  vers  le  comnienrement  du 
1 1''.  siècle,  fil  périr  tous  les  mâles  de 
sa  famille,  et  s'empara  de  la  souve- 
raineté des  villes  dr  Gandsak ,  B  irdaa 
et  Schamkor.  Il  fit  périr  la  plupart 
des  princes  musulmans  ou  (hiéliens 
qui  possédaient  des  souvor.iinetés 
dans  le  voisinage  de  la  sienne.  Il  vou- 
lut attaquer  David  ,  roi  pagratide  de 
l'Arménie  orientale  ;  mais  il  fut  vaincu 
et  contraint  de  fuir  dans  l'Adi  rbade- 
gan  ,  d'où  il  revint  bientôt  avec  une 
puissante  armée,  qui  fut  mise  en  dé- 
route, et  complètement  détruite.  Fad- 
loun  lui-même  périt  dans  la  mêlée. 
S.  M— N. 

FADLOUN  ^^,  riche  particulier 
musulman  ,  qui,  en  l'an  1011,  acheta 
du  snllhàn  Seldjoukide  Alp  Arslan  , 
pour  une  somme  très  considérable, 
la  ville  d'Ani ,  capitale  de  l'Arménie, 
et  en  fut  souverain,  sous  la  supréma- 
tie des  princes  Seldjoukides  de  Perse. 
11  fit  relever  les  murs  et  la  plus  grande 
partie  des  édifices  pid)lics ,  qui  avaient 
été  pi  esque  entièrement  détruits  dans 
la  guerre  des  Arméniens  et  des  Grecs, 
contre  les  Turks.  Il  rappela  aussi  la 
plupart  des  personnages  marquants 
de  l'Arménie  ,  que  la  tyrannie  des 
Musulmans  avait  forcés  de  s'éloigner. 
Lorsqu'il  mourut,  son  neveu,  Manou 
Sché ,  lui  succéda  dans  sa  souverai- 
neté. S.  M — N. 

FADLOUN  II ,  fils  d'Abou'l  Sewar, 
succéda  à  son  père  dans  la  souverai- 
neté de  la  ville  d'Ani.  Il  rendit  dans 
plusieurs  occasions  de  grands  services 
aux  sulthâns  Seldjoukides  de  Perse. 
En  l'an  1  i'i5,  pendant  qu'il  iiaitdans 
le Khoraçân, David  II  I ,  roi  de  Géorgie, 
après  avoir  conquis  la  plus  grande 
partie  de  l'Arménie  septentrionale  , 
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vint  attaquer  Ani,  qui  fut  prise  après 
un  long  siège  ;  réinyr  Abou'l  Sewar, 
père  de  Fadioun  ,  fut  cmineue  prison- 
nier à  Teflis ,  où  il  mourut  peu  après 
daus  la  captivité.  En  l'an  i  i  uG,  Fad- 
ioun ,  informe  de  la  conquêle  de  ses 
élats,  revint  promptement  de  Perse 
avec  une  nombreuse  armée,  fit  aU 
liince  avec  plusieurs  des  petits  princes 
de  l'Arménie ,  vainquit  les  Géorgiens, 
et  reprit  Ani  après  un  an  de  siège. 
Dc'métrius  II ,  roi  de  Géorgie ,  succes- 
S'^ur  de  David  111,  fut  contraint,  par 
ce  revers  ,  de  faire  la  paix  avec  lui. 
Fadlonn  prit  encore  la  ville  de  Tovin , 
qu'il  réunit  à  sa  souveraineté.  II  mou- 
lut vers  l'an  1 137,,  S.  M — n. 

FADLOUN  III ,  fi'.s  de  Mahmoud 
et  neveu  de  Fadioun  H  ,  succéda  à  son 
père  en  l'an  ii53,  dans  la  dignité 
d'émir  des  villes  d'Ani  et  de  Tovin. 
]1  gouverna  ses  étals  avec  la  plus 
grande  tyrannie ,  et  s'aliéiia  entière- 
ment l'esprit  de  ses  sujets.  George  III , 
loi  de  Géorgie,  le  vainquit  en  1161, 
et  s'empara  de  ses  deux  villes  ,  et  des 
contrées  qui  composaient  sa  sonverai- 
nfté.  Liicntôt  apiès,  Fadioun  et  son 
allié,  Sokmau  Schah  Armen ,  roi  de 
Khelalh,  parurent  devant  Ani  avec 
une  armée  très  considérable,  et  li- 
vrèrent bataille  aux  Géorgiens.  Apres 
un  combat  très  acharné  ,  celte  arniéc 
fut  mise  dans  une  déroule  complète , 
cl  Fadioun  resta  parmi  les  morts. 
S.  M— N. 

FAERNE  (Gabriel),  célèbre 
poète  lalin  moderne,  était  de  Crémone, 
et  fleurit  dans  le  16".  siècle.  L'époque 
de  sa  naissance ,  l'emploi  de  ses  pre- 
uiières  nnnécs  et  ses  premiers  pas  dans 
le  monde,  sont  également  ignorés. 
Malgré  son  extrême  modestie ,  sou 
mérite  fut  enfin  connu  du  cardi- 
nal Jean -Ange  de  I\léJicis,  qui  se 
l'attacha,  et  prit  pour  lui  beaucoup 
d'afftclion.  Tous  les  auteurs  qiii  ont 
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parlé  de  Faërne  reconnaissent  qu'il 
en  était  dic;ne,  et  louent  en  lui  non- 
seulement  le  talent  et  le  savoir ,  mais 
une  probité  singulière  et  la  plus  grande 
innocence  de  mœurs.  Le  cardinal ,  son 
protecteur,  étant  devenu  pape  sous 
le  nom  de  Pie  IV,  s'occupa  de  sa  for- 
tune, et  chargea  son  neveu,  le  saint 
cardinal  Gliarles  Borromée,  de  s'tu 
occuper  plus  parliculièrcmcnt.  Le  huii 
Facrne  ne  profita  de  cette  augmenta- 
tion de  crédit  que  pour  rendre  service, 
auprès  du  cardinal  et  du  pape,  à  fous 
les  gens  de  lettres  qui  avaient  recours 
à  lui.  Du  reste ,  il  vivait  à  Rome  com- 
me s'il  eût  été  à  la  camnaqnc,  étran- 
gcr  à  la  corruption  et  aux  intrigues  de 
la  cour,  concentré  dans  ses  études, 
mais  toujours  accessible  et  agréable  à 
tout  le  monde  par  l'égalité  de  son  ca- 
ractère et  par  sa  candeur.  U  ne  jouit 
pas  long-temps  de  cette  heureuse  po- 
sition :  après  une  maladie  longue  et 
douloureuse,  il  mourut  dans  un  âge 
peu  avancé,  le  l'j  novembre  i5Gi. 
Celui  de  ses  ouvrages  qui  lui  a  iait  le 
plus  de  réputation  ,  est  un  Hecueil  de 
cent  Fables  en  vers  lalii;s  de  difTé- 
rentes  mesures  ,  et  dont  il  tira  les 
sujets  d'Esope  et  de  quelques  autres 
anciens  auteurs.  Celait  par  ordre  de 
Pie  IV  qu'il  avait  entrepris  ce  travail. 
Les  fables  de  Phèdre  ne  furent  retrou- 
vées par  Pierre  Pithou  que  plus  de 
viu^t  ans  après;  on  n'avait  point  de 
fA>lcs  latines  qui  pussent  entrer  dans 
l'instruction  de  la  jeuntsse,  et  ce  fut 
ce  qui  donna  au  pape  l'idée  de  faire 
exécuter  ce  Recueil.  11  les  Ql  imprimer 
après  la  mort  de  l'auteur ,  en  beaux 
caractères  et  avec  de  fort  belles  gra- 
vures ,  Rome,  i564  ,  in-4  '.  Le  savant 
Silvio  Antoniano  ,  qui  fut  depuis  car- 
dinal (voj'es  Antoniapîo),  en  dirigea 
1  édition,  et  l'offrit  au  cardinal  Lor- 
romée  par  une  élégante  épîlre  dédi- 
caluire.  L'historien  De  Thou  a,  contre 
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son  ordinaire,  iii.iinjue  rlc  jiislice  et 
de  gravité  en  accusant  tiû[)  Ic'gcre- 
mcnt  Facrno  d'avoir  caclie  le  nom  de 
Phèdre,  et  d'avoir  supprime;  ses  écrits 
qu'il  avait  lus  et  qu'il  avait  entre  les 
mains  (  voyez  son  Histoire  ,  année 
i5Gi  ).  Cette  accusation  était  facile  à 
reïulcr,  et  l'a  ete  victorieusement.  D'a- 
bord le  caractère  de  Facrne  ,  plein  de 
candeur  et  de  probité,  est  universel- 
lement reconnu,  et  repousse  l'idée 
d'un  plagiat  aussi  honteux  et  aussi 
coupable.  Ensuite,  il  suffit  de  se  rap- 
peler que  SCS  fables  sont  au  nombre 
de  cent ,  et  qu'à  l'exception  d'une 
seule  ,  intitulée  dans  son  recueil  Ju- 
piter et  ]\Jinerva,  et  dans  celui  de 
Phèdre,  Arbores  in  deorum  tuteld , 
il  n'y  en  a  .lucuue  qui  puisse  faire 
croire  qu'il  eût  eu  sous  les  yeux  les 
Fables  de  Phèdre.  Ce  sont  souvent  les 
mêmes  sujets,  parce  qu'elles  sont  ti- 
rées des  mêmes  sources  g'rccqnes, 
mais  elles  dificrent  totalement  dans 
les  expressious,  dans  les  pensées  cl 
dans  la  forme  des  vers.  Quant  à  la 
fable  unique  où  l'on  voit  sous  tous  ces 
rapports  une  granele  ressemblance 
avec  celle  de  Phèdie,  elle  avait  paru 
précédemment  dans  le  Commentaire 
de  Perolli  sur  le  premier  livre  des 
épigrammes  de  Martial,  publié  sous 
Je  nom  de  Comucopia.  C'est  là  que 
Faërne  l'avait  vue ,  et  non  dans  un 
prétendu  manuscrit  de  Phèdie.  S'il 
avait  possédé  ce  manuscrit,  et  s'il  s'é- 
tait cru  intéressé  à  le  supprimer  et  à 
le  détruire,  comment  un  homme  as- 
sez avide  de  réputation  pour  se  por- 
ter à  un  tel  excès ,  u'avait-il  choisi 
qu'une  seule  fable  parmi  toutes  celles 
de  Phèdre  ?  pourquoi  en  avait-il  choi- 
si uno  qui  nou-seulcment  n'est  pas  la 
plus  élégante,  mais  qui  le  cède  en 
élégince  à  presque  toutes  j  et  pour- 
quoi s'étaitil  abstenu  de  toucher  à 
toutes  les  autres,  dont  un  grand  nom- 
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l)rp  auraient  pu  lui  faire  beaucoup 
plus  de  réputa'.iou?  Enfin  comment 
en  avait-il  choisi  une  que  Perotli  avait 
publiée  avant  lui ,  et  qui  était  connue 
de  tout  le  monde  ,  et  n'avait-il  fait  au- 
cun usage  de  celles  que  personne  ne 
connaissait?  Voyez,  entre  autres  rc- 
fulatious  de  l'erreur  de  De  1  hou,  une 
longue  note  du  jésuile  J.agomarsini, 
tome  II  des  lettres  latines  de  Jules 
Pogiano,  Rome,  1756,  in-/|°. ,  pag. 
505  et  suiv.  Ce  qui  augmente  le  mé- 
rite de  l'élégance  du  style  dans  le  fa- 
buliste de  Crémone ,  c'est  qu'il  n'a  jni 
imiter  Phèdre,  qu'il  ne  connaissait 
pas  :  plante  etTéicuce  furent  ses  mo- 
dèles. Ces  fab!es  obtinrent,  dès  qu'elles 
parurent ,  un  applaudissement  uni- 
versel; elles  furent  réimprimées  à  Co- 
logne ,  à  Anvers ,  à  Bruxelles.  Cette 
dernière  édition,  i(j82,  in- 12,  avtc 
des'gravurcs  eu  bois,  contient  de 
plus,  après  chaque  fable,  des  senten- 
ces en  prose  tirées  de  difïérenls 
philosophes. Perrault  fratluisit  en  ^ers 
les  cent  fables  de  Faërne ,  qu'il  fit 
d'abord  imprimer  à  Paris,  avec  d'au- 
tres poésies  (  1 699  ,  in  -  l 'i.  )  ;  elles 
furent  réimpiimées,  depuis  sa  mort, 
à  Amstodam,  1718,  in- 12  ,  avec  les 
mêmes  gravures  en  bois  de  l'édition 
latine  de  Bruxelles;  les  fables  sont 
divisées  en  cinq  livres,  et  dans  un 
autre  ordre  que  celui  de  toutes  les 
éditions  précédentes.  Les  deux  meil- 
leures du  texte  latin  sont  telles  de 
Coniiuo,  données  par  Voipi,  Padoue, 
1718  et  1700,  iii-^".  On  y  trouve, 
après  les  fables ,  d'autres  poésies  la- 
tines du  même  auteur,  tirées  de  diiïe- 
renfs  Recueils;  quelques  Lettres  aussi 
écrites  en  latin ,  un  petit  Traité  resté 
imparfait  sur  les  vers  que  les  latins 
employaient  dans  la  comédie ,  et  enfin 
une  J^cllre  critique  en  italien  ,  qui 
contient  la  censuiedes  corrections  que 
Siiiouio  avait  faites  sur  le  texte  de 
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Tite-Live.  On  lit  en  latin,  le  titre  de 
cette   Lettre,  dans    les   additions   de 
Teis^ipr  aux  eloi^es  des  liouiines  f-a- 
vanls,  :ircs  de  l'Histoire  du  président 
De  Thon;  le  Dictiunnairc  historique 
italien   de    Bassano  l'a   copie'  fidcle- 
inent;  le  Dictionuiire  universel  fran- 
çais n'a  pas   manque  de   le  répeter 
apri'S  eux,  quoique  le  titre  et  la  Lettre 
de  F  lërne  soient  eu  italien  ,  dans  les 
deux  éditions  de  Volpi.  D'après  ces 
deux  éditions,  ou  en  fit  une  à  Londres, 
chez  Darres  et  Dubosc  ,  en   i  ^45 , 
in-4  '•  On  y  ajouta  la  tj'aduction  fran- 
çaise de  Perrault  et  cent  gravures  en 
taille  -  douce  •,  cette  édition  est   fort 
Lelle ,   mais  très   incorrecte,   tandis 
que  les  deux  éditions  de  Padoue  , 
comme  toutes  celles  des  frères  Voipi, 
sont  d'une  parfaite  correction.  Faërne 
a  laissé  de  plus  :  T.  Deux  Livres  de 
Corrections  sur  les  Philippiques  et 
sur  trois  autres  harangues  de  Cicéron , 
d'après  un  manuscrit  qu'il  avait  dé- 
couvert dans  la  bibliothèque  du  Vati- 
can ,  et  qii'd  regardait  comme  le  plus 
ancien  de  tons  ceux  qui  existaient  des 
OKuvres  de  Cicéron;  11.  Des  Noies 
sur  Catulle,  sur  Piaule,  et  un  Com- 
mentaire  plus  étendu  sur  Térence, 
qui  fut  imprimé  par  les  soins  du  sa- 
vant Pierre  Vtltori,  Florence,  i565, 
in -8".;  réimprimé  à  Paris,  itio9-, 
in-4".  <"' — E- 

FAESCH.  Cette  illustre  fanulle  de 
Bâlea  produit  plusieurs  sa\  an Is.  Jean- 
Jacques,  jurisconsulte  estiu  able,  na- 
quit à  Bàle ,  en  1 67  I ,  et  Y  mourut  en 
it)52;  il  fut  p'ofesseur  des  institu- 
tions depuis  1599.  Sun  fils,  Jean- 
Jacques,  occupa  la  même  chaire,  et 
mourut  eu  i^'/jg.  —  Faesch  ^Uemi), 
lié  à  Bàle,  en  i595,  éiudia  la  juris- 
prudence à  Geièvc  ,  à  Lyon  ,  à 
Bombes,  à  IVIarbourg,  et  fitplusicui's 
voyages  eu  France,  en  Allemagne  et 
en  Italie.  Des  l'anuce  iOuq,  il  passa 
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successivement  par  les  diverses  chaires 
de  droit,  il  forma  une  bib  iothèque 
nombreuse ,  un   cabinet  d'anliquilés 
et  de  meVlailles  des  plus  riches.  Ce 
cabinet  existe  encore  sous  le  nom  de 
Cabinet  de  Faesch,  et  il  fait  un  des 
objets  de  la  curiosité  des  étrangers;  son 
fondateur,  pour  en  éviter  la  disfraction, 
en  fit  un  fidéi- commis  de  famille,  et 
substitua  l'académie  de  Bàle.  Eu  1620 
il  avait  donné   une  Dissertation   de 
Fœderibus.  11  mourut  en  1667.  — 
Faesch  (  Sébastien  ) ,  ne  en   1647  » 
devint  professeur  en  droit  à  Bâle ,  en 
1687.  l)n  a  de  lui  :  I.  Une  Disserta- 
tion sur  lavie  de  Cicéron,  prononcée 
en  I  fi(i  I  ;  II.  Une  Dissertation  savan- 
te de  insipiibns,  167  1  ;  III.  Une  Let- 
tre sur  une  Médaille  très  rare  de  Pa- 
Icemon  Evergete ,  roi  de  Paphiagonie, 
insérée  dans  les  Recherches  curieuses 
de  Spon ,  traduite  en  latin  (  Bàle , 
i(j8o  ,  in-4''.  ),  et  réimprimée  dans 
le  Thésaurus  antiquit.  grœc.  deGrœ- 
vius.W  mourut  en  1712. —  Son  père, 
Christophe,   avait  de  même   occupé 
des  chaires  à  l'université  de  Bâle  ;  il 
a  publié  une  Dissertation  de  Revena- 
ticd,  et  \\  mourut  en  i(J85. — Faesch 
(Boniface),  né  à  Bàle ,  en  i05i  ,  y 
mourut  professeur  en  droit  le  25  dé- 
cembre 1715.  Ou  a  de  lui  un  grand 
nombre  de  Dissertations.  — Fae^cu 
(Jean-Rodolphe),  né  à  Bàle,  en  1669, 
y  mourut  en  1751.  1!  étudia  la  juris- 
prudence et  fut  nommé,  en   i6(j8, 
conseiller  du  margrave  de  Badenj  en 
1715  ,    l'électeur  de  ïrèves   l'avait 
nommé    son   résident   à  Paris  ;    en 
1727,,  il  fut  de  /ncme  délégué  à  la 
cour  de  Fiance  par  le  duc  dcWurlera- 
berg,  dans  l'allaire  de  Monlbelliard. 
11  rendit  de  très  bons  services  au  duc 
de  Wurtemberg  et  au  margrave  de 
BaJen,  dont  il  resta  le  chargé  d'af- 
faires en  France  et  près  la  Piépuliliqne 
hclvéti(iue ,  jusque  dans  un  âge  très 
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avancé,  où  il  se  retira  dans  sa  ville 
natale.  —  Faesch  (  Jean-Louis  ),  né 
à  Bâiej  il  avait  étudié  la  jurispru- 
dence, et  se  distingua  bientôt  par  ses 
talents   en  peinture.  11   s'occupa  de 
portraits,  et  surtout  de  caricatures  et 
d'attitudes  théâtrales.  H  en  avait  don- 
né plus  de  cent  qui  représentent  le 
célèbre  Garrik.  Ses  ouvrages  furent 
recherchés.  Il  mourut  à  Paris  ,    en 
'77^-  —  U"  autre  Faesch  (Jean- 
Rodolphe),  ingénieur  et  architecte  au 
service  de  l'électeur  de  Saxe,  mort  à 
Dresde,  en   l'j/i'^,  a  laissé  :  I.  Un 
Traité  de  la  manière  de  rendre  les 
Fleuves  naviguables ,  Dresde ,  1728, 
in-8'.;  II.  Un  Diclionnaire  des  In- 
génieurs,  ib. ,  I  735 ,  in-8'\ ,  et  plu- 
sieurs autres  ouvrages  sur  l'architec- 
ture et  les  fortifications,  tous  en  alle- 
mand.—Faesch  (George-Rodolphe), 
probablement  fils  du  précédent ,  gé- 
néral-major, chef  du  corps  des  ingé- 
nieurs saxons  ,  et  directeur  des  forti- 
fications de  Dresde,  où  il  mourut  le 
j^'.  mai  1787,  âgé  de  soixanfe-dix- 
sept  ans,  a  traduit  en  allemand  \^ Art 
de  la  guerre ,  de  Puységur  (  Leipzig , 
1753,   in-4"0;   les    Rêveries  du 
Maréchal  de  Saxe  (  ibid. ,   1757, 
in-lol.  ) ,  etc.  ;  il  a  traduit  d'allemand 
en  français  les  Instructions  militaires 
du  roi  de  Prusse  pour  ses  généraux 
Francfort  (Paris),  1761,  in-8'.,  et  a 
publié  :  1.  Règles  et  Principes  de  l'art 
de  la  guerre  (Leipzig,  1771,  4  vol. 
in-8".)  :  il  en  parut  en  même-temps 
une  traduction  allemande;  II.  His- 
toire de  la  guerre  de  la  succession 
d'Autriche,  de  1740a  1748,  essai , 
Dresde,   1787,  gi".  in-8".,  en  alle- 
mand. U — I. 

FAESl  (Jean  -  .Tacques),  natif 
de  Zurich ,  s'appliqua  aux  mathéma- 
tiques et  à  l'astronomie.  Outre  les  al- 
manachs  de  Zurich  qu'il  composa 
j)eudanl  loiig-tcmps ,  ou  a  de  lui  des 
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Delicice  aslronomicx ,  i^>97  ;  "n 
Planeloglobium  ,  ou  Paradcxum. 
novum    mechanico  -  astronomicum , 

I  71  .i,ill-;f".  U  — T. 

FAESI  (Jean  Conrad),  né  à  Zu- 
rich en  17^7,  moui  ul  curé  s  Flaach  , 
village  près  de  Schaffhouse  eu  1790. 

II  s'occupa  pendant  toute  sa  vie  de 
recherches  historiques,  et  surtout  de 
l'histoire  et  de  la  statistique  de  sa  pa- 
trie. Écrivain  laborieux,  il  a  publié 
un  grand  nombre  d'ouvrages  utiles 
et  remplis  d'érudition.  Sa  Description 
géographique  et  statistique  de  la 
Suisse  a  paru  en  4  vol.  in  8°. ,  en 
allemand,  de  1765  à  1768;  en 
1 765  il  avait  fjit  paraître  2  volumes 
de  Mémoires  sur  divers  sujets  de 
Vhistoire  ancienne  et  moderne;  en 
1790  a  paru  son  Histoire  de  la  paix 
d'iftrecht.  11  a  traduit  en  allemand 
l'Histoire  d'Afrique  et  d'Espagne  de 
Girdone  ;  et  les  journaux  historiques 
soignés  par  Meusel  contiennent  quan- 
tité de  ses  Mémoires.  Il  a  laissé  deux 
fils,  qui  ont  hérité  des  qualités  esti- 
mables de  leur  père.  U — i. 

FAGAN  (  Christophe  -  BarthÉ- 
LEMi  ),  né  à  Paris  en  1702  ,  était 
fils  du  premier  commis  au  ^rand  bu- 
reau des  consignations.  U  eut  lui- 
même  dans  ce  bureau  un  emploi  qui, 
l'occupant  fort  peu  ,  lui  laissait  tout  le 
loisir  nécessaire  pour  s'occuper  de 
littérature ,  et  particulièrement  de 
théâtre.  Né  paresseux  et  insouciant , 
il  avait  en  aversion  non  seulement 
les  affaires  ,  mais  encore  les  devoirs 
de  la  société.  Comme  il  ne  pouvait 
porter  dans  le  monde  qu'un  exté- 
rieur négligé  et  des  manières  peu 
agréables  ,  il  fréquentait  de  préfé- 
rence les  lieux  où  1  on  goûte  des  plai- 
sirs faciles  et  obscurs  :  le  cabaret 
était  son  séjour  habituel  ;  il  avait  ce- 
pendant une  feiume  ,  et  passait  pour 
IjQii  maii.  S'il  eût  vu  meilleure  com- 
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pagnic,  son  esprit  et  son  talent  se 
fussent  ëteniliis  ;  son  style  i-iit  ac- 
qnis  plus  de  délicatesse  et  d'élégance. 
Il  avait  legéniffle  la  comédie;  i|uatre 
de  ses  pièces,  'Etnurderie,\cs  Origi- 
naux (  A^.  DuGAZON  ),  e  Rendez-vous 
et  la  J'npile  ,  sont  restées  au  tlualie; 
la  dernièie  passe  pour  son  nieillctir 
ouvrage.  Tous  les  bons  juges  con- 
viennent que  I>a  Haipc  ,  dans  son 
Cours  de  littérature ,  a  traité  la 
P«y?i7ebe.uicoup  trop  sévèrement,  en 
disant  qu'elle  n'.ivaii  dû  son  succès 
qu'aux  grâces  de  la  Gaussin  ;  mais 
tout  le  monde  pense  ,  comme  lui , 
qu'en  général  les  intrigues  de  Fagan 
sont  forcées.  Cit  auteur  a  fait  pour  le 
théâtre  français  ,  cuire  les  (piilrc 
pièces  citées  plus  haut ,  la  Gron- 
deuse ,  \ Amitié  rivale,  Joconde, 
]e  Musulman  ,  l'Inquiet ,  le  Marié 
sans  le  savoir,  {'heureux  Retour, 
\e  Marquis  auteur ,  et  ï  Astre  favo- 
rable ;  pour  le  Théâtre  italien  ,  la 
Jalousie  inifirévue,  le  Ridicule  sup- 
posé, \'Isle  des  Talents,  la  Fur- 
viière  et  les  Almanachs  ;  pour  le 
Théâtre  de  la  Foire  sept  opéras  co- 
miqius  en  société  avec  Pannard,  au- 
teur dont  il  se  rapprochait  beaucoup 
par  le  talent,  le  caractère  et  le  genre 
de  vie.  Il  a  encore  fait  une  parade  in- 
titulée: Isabelle  grosse  par  vertu, 
l'une  des  meilleures  facéties  de  ce 
genre.  Enfin  il  a  public  Nouvelles 
observations  au  sujet  des  condam- 
nations prononcées  contre  les  comé- 
diens ,  Paris,  1731  ,  in-12:  ouvrage 
qui  fut  réfuté  par  un  anonjme,  hom- 
me du  monde  amateur  des  sj/cctacles, 
dans  un  écrit  intitulé  :  Essai  sur  la 
Comédie  moderne,  Paris,  1752, 
in- 1 2.  Fagan  mourut  à  Paris  le  28  avril 
1755  ,  à  55  ans.  Son  Théâtre  à  été' 
iinj.rimc  en  4vol.iu-i2,  Paris,  17G0. 
Pessciier  en  fut  éditeur,  cl  y  ajouta  un 
Eloge  de  i'autcur.  A — g  — r. 


FAG 

FAGE  (  Durand  ) ,  fanatique  des 
Cévennes  ,  naquit  à  Aubais ,  près 
Summières ,  petite  vilie  du  bas  Lan- 
guedoc, en  1681.  On  ne  sait  rien  de 
sa  première  éducation ,  et  son  liisloirc 
ne  commence  qu'en  1702.  Il  avait 
vingt-tui  ans  ;  c'est  alors  que  pour  la 
pr<  mière  fois,  il  se  trouva  à  une  as- 
semblée d'inspirés  qui  se  tenait  eu 
pli  in  champ,  près  de  Sainl-Laui  eut  de 
Gousc.  11  raconte  qu'il  y  vit  une  jeu- 
ne fille  de  onze  ans,  naturellement 
timide,  et  qui  ne  sav.iit  pas  lire,  la- 
quelle fut  tout  à  coup  saisie  par  l'^^- 
prit.  Elle  éprouva  des  convulsions , 
des  agitations  dans  la  poitrine,  et 
bientôt  elle  s'écria  :  «  Humilie-toi , 
»  peuple  de  Dieu;  prosterne-toi  de- 
»  vaut  lui  :  que  le  nom  de  Dieu  soit 
»  notre  secours  »  Elle  fit  ensuite  une 
longue  prière  ,  puis  un  discours  d'en- 
viron trois-quarts  d'heure,  que  Fage 
trouva  fort  touchant,  et  qu'il  lui  sem- 
blait qu'une  (iile  si  jeune  et  si  igno- 
rante n'avait  pu  prononcer  sans  un 
secours  surnature).  Dans  une  autre 
assemblée,  la  jeune  fille  annonça  avec 
le  même  Ion  d'inspiration  que  Fnge 
recevrait  dcgrands  dons  de  Dieu,  s'il 
fréquentait  les  saintes  assemblées.  Ces 
prédictions  commencèrent  à  agir  sur 
l'imagination  de  Fage  ,  naturellement 
vive  et  portée  à  l'enthoiisiasme.  Cepen- 
dant ,  retenu  par  les  divers  jugements 
qu'il  entendait  porter  sur  \cs  i?ispirés , 
il  n'osait  se  déclarer.  Il  retourna  à 
Aubais,  et  fut  contraint  de  servir  pen- 
dant six  ou  sept  mois  dans  une  milice 
contre  les  caraisards.  l/année  sui- 
vante, se  trouvant  à  Grand  Galargucs, 
il  eut  occasion  d'y  voir  une  autre  fille 
inspirée,  âgée  de  vingt -trois  ans,  qui 
acheva  de  lui  tourner  la  tête.  Elle 
s  nppehit  Margarela  Bolle,  saisie  de 
ï Esprit,  elle  dit  à  Fage  :  «qu'à  l'épéc 
qu'il  portail,  elait  réserve  l'honneur 
d'exterminer  les  ennemis  de  la  vc- 
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rite.  »  Eq  liiciae  temps  elle  l'invita 
à  faire  une  lecture  pieuse,  A  peine 
eut-il  proijonce  ces  mots  :  «  Mon 
»  Dieu,  augmente  notre  croyance,  » 
qu'il  sentit  comme  un  grand  poids  lui 
oppresser  la  poitrine  ,  et  que  d'abon- 
dantes laimf  s  loi  eoulèienl  des  y<  u\. 
Il  l'ut  plus  d'une  heure  ot  deuiie  sans 
pou  von-  proférer  un  mot.  IMargarcia 
l'ut  de  nouveau  saisie  de  l'Ivoprit ,  cl 
dit  à  Fage  qu'elle  était  sûre  qu'il  et..it 
louché  de  repentir  ,  et  qu'il  pleurait 
SCS  péchés.  Fagp  en  convint  :  quel- 
ques autres  scènes  semblables  firent 
de  lui  un  fanatique  acconi[iii.  On  n'tn 
doutera  point  par  le  compte  qu'd  rend 
lui-même  de  ce  qui  se  pjssiit  parmi 
les  inspirés  :  «  Tout  ce  que  nouN  fai- 
1)  sions,  dit-il,  nous  le  faisions  par 
»  ordre  de  VEsprit.  Les  plus  simples 
»  d'entre  nous ,  les  enfants  même 
»  sont  nos  oracles.  Arrivait-il  quelque 
»  chose  d'important  sur  quoi  il  fallait 
»  délibérer?  nous  nous  jetions  à  ge- 
»  noux  ;  nous  demandions  à  Dieu  de 
»  nous  diriger;  et  voici  qu'au'>'<it6t 
»  plusieurs  étaient  saisis  de  VEsprit, 
»  et  parlaient  sur  la  chose  en  ques- 
»  lion.  S'ils  étaient  d'accord  ,  nous 
»  regardions  ce  qu'ils  disaient  coiuine 
M  la  décision  de  Dieu.  Devions-nous 
»>  attaquer  l'ennemi,  étions-nous  pour- 
»  suivis,  la  nuit  nous  surprenait-elle, 
»  ci'aignions-nous  quelque  enibus- 
»  cadc,  fallait-il  déterminer  le  lieu  de 
i>  l'assemblée  ?  Seigneur  ,  disions- 
w  nous  ,  en  nous  jnoslernant , /rt/y- 
>)  nous  connaître  ce  qu'il  te plaitque 
»  nous  fassions  pourta  gloire  et  pour 
»  notre  bien ,  et  {'Esprit  nous  répon- 
»  daif.  Après  cela  la  inori  ne  nous  ef- 
»  frayait  pas  :  nous  ne  faisions  aucun 
w  cas  de  notre  vie,  heureux  de  la  per- 
»  dre  pour  la  cause  du  Sauveur, «et 
»  en  obéissant  à  ses  ordres.  Quand 
»  nous  allionsau  combat,  et  que  l'Es 
»  prit  nous  avait  fortifiés  par  ces  bon- 
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»  nés  paroles  :  71' appréhendez  pas  , 
»  mes  enfants  ,  je  vous  conduirai 
n  et  vous  assisterai ,  nous  nous  je- 
»  lions  dans  la  mêlé»  ,  comme  si  nous 
»  avions  été  velus  de  fir,  et  que 
»  ju)s  eii;ieniis  n'eussent  eu  que  des 
»  bras  de  laine.  Avec  l'assistance  des 
n  paroles  de  ['Esprit ,  nos  petits  gar- 
»  çons  de  douzr  ans  frappaient  à 
))  droite  el  à  gaucbe  comme  de  vaiU 
»  lants  himmes  :  la  grêle  des  mous- 
"  quetades  a\ail  beau  siffler  à  nos 
»  oreii'cs,  comme  rjÎ5^7rif  nous  avait 
))  dit  :  ne  craignez  rien  ,  cette  giêic 
»  de  p  omb  ne  nous  inquiétait  pas 
»  plusqu'i. ne  grêle  ordinaire.  »  Fage 
fit  toute  la  gui'i  re  des  caniisards.  Après 
la  capitulation  de  \']oC),  Cavalier, 
l'un  de  leurs  chefs,  ayant  obtenu  un 
régiment  du  roi  d'Angleterre,  Fage 
alla  le  joindreen  Hollande,  et  lui  de- 
manda du  service.  Les  places  étani 
données,  il  se  rendit  à  Londres  où 
l'on  sait  qu'il  était  avec  quelques  au- 
tres chefs  vers  l'aiitomnedc  l'joG.  On 
ignore  ce  qu'il  devint  depuis.  Quel- 
ques-uns croient  que  son  imagination 
se  c.ilma,  et  que  la  raison  lui  revint. 
L— ï. 
FAGEL.  Cel'e  maison  s'est,  pen- 
dant un  siècle  et  demi,  illustrée  dans 
la  république  des  Provinces-Unies  des 
Pays-lJas,  par  une  suite  d'excellents 
honuucs  d'état  et  de  guerre.  Les  im- 
portantes fonctions  de  greilier  des 
Etats-Généraux  fuient  pendant  cent 
vingt-cinq  années  consécutives  (  de 
iG'yO  à  1795)  remplies  pardesFagel. 
Ils  ont  constamment  été  les  partisans 
zélés  du  système  sladhoudéricn  ;  mais 
les  ant  tgonistes  même  de  ce  système 
n'accusaient  ni  leurs  motifs  ni  leurs 
moyens  ,  et  l'on  a  toujours  rendu  jus- 
tice à  leur  moralité.  —  Fagel  (  Gas- 
par),  né  à  flarlem  en  1 6  >9,  se  consacra 
an  barreau.  Eu  i665  il  fut  créé  con- 
seiller-pensionnaire de  sa  ville  natale. 
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magistrature  singulièrement  conside'- 
re'e  on  Hollande ,  et  qui  frayait  le  che- 
min aux  premiers  honneurs  de  la  ré- 
publique ;  on  1(370,  nommé  greffier 
des  Etats-Gene'raux,  il  signala  dans 
ce  poste  la  généreuse  ftrraeté  de  son 
caractère  en  p'us  d'une  occasion ,  mais 
surlout  lors  de  l'invasion  de  la  Hol- 
lande par  Louis  XIV,  en  1672.  Le 
'20  août  de  la  même  année ,  jour  de 
désastreuse  rae'uioire  par  le  massacre 
des  deux  illustres  frères  de  Witt,  il 
sncce'da  à  l'un  de  ces  honorables  mar- 
tyrs ,  dans  la  place  de  grand  pension- 
naire. Il  posa,  avec  le  chevalier  Tem- 
ple, les  premières  bases  de  la  paix 
de  Nimèguc,  conclue  en  1678.  Il  avait 
été  l'année  précédente  continué  dans 
les  fonctions  quinquennatles  de  grand 
pensionnaire;  il  le  fut  également  en 
1682  et  en  1687.  En  1682  le  comte 
d'Avaux,  ambassadeur  de  France  en 
Hollande  ,  ne  négligea  rien  pour  mettre 
Fagel  dans  les  intérêts  de  sa  cour  :  il 
osa  tenter  jusqu'aux  moyens  de  la  cor- 
ruption; mais  Fagel  refusa  noblement 
une  somme  de  deux  millions  que  l'ar- 
tificieux négociateur  s'était  permis  de 
lui  oflfrir.  Dans  les  différends  de  Guil- 
laume III  avec  la  ville  d'Amsterdam , 
en  i683,  il  se  montra  peu  jaloux  de 
complaire  à  cette  métropole  du  com- 
mercehoUandais.  Mais  le  triomphe  de 
la  politique  de  Fagel  futpeut-être  dans 
l'élévation  de  Guillaume  III  au  tronc 
d'Angleterre.  C'est  lui  qui  rédigea  dans 
cette  conjoncture  le  manifeste  de  Guil- 
laume ,  et  qui  disposa  toutes  les  mesu-  ' 
res  pourson  voyage.  Il  n'eut  pas  la  sa- 
tisfaction d'en  apprendre  le  succès 
complet ,  étant  mort  le  1 5  décembre 
1688  ,  avant  que  la  nouvelle  officielle 
de  ce  grand  événement  fût  parvenue 
en  Hollande.  Fagol  a  été  différemment 
jugéselon  les  impressions  diverses  que 
fait  naître  l'esprit  de  parti.  Temple  et 
d'Avaiix  ne  pouvai«nt  l'apprécier  de 
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même.  Léti  l'a  trop  prône ,  et  il  avait 
apparemment  de  bonnes  raisons  pour 
le  faire.  Wicquofort  avait  personnel- 
lement à  se])laindre  de  Fagel ,  et  il  l'a 
trop  déprécié.  Ijuniet  rend  hommage 
à  l'etondue  de  ses  connaissances  ,  à  la 
netteté  de  ses  conceptions,  à  la  sû- 
reté de  son  jugement ,  à  son  talent  de 
conduire  les  esprits  dans  une  grande 
assemblée  ,  à  son  éloquence  populaire, 
à  son  caractère  religieux  et  à  sa  pro- 
biîé  ;  mais  il  le  taxe  d'emportement , 
d'aigreur,   d'un  excès  d'amour-pro- 
pre. A  l'en  croire,  Fagel  se  montrait 
quelquefois   faible    dans  lo  danger  ; 
toutefois  sa  cf;riiore  rainihtériolle  fut 
presque,  d'un  bout  à  l'autre,  tissue  de 
circonstances  critiques  et  de  conjonc- 
tures périlleuses,  et  peu  d'hommes 
ont  exercé  ,  pendant  seize  années  con- 
sécutives ,  !)!us  d'influence  que  lui  sur 
les  destinées  de  l'Europe.  Il  vécut  cé- 
libataire ,  et  ne  Inissa  point  de  for- 
tune. —  Fagel  (  François  ) ,  neveu 
du  précédent,  qui  avait  eu  pour  suc- 
cesseur dans  la  place  de  greffier  des 
Etats-Généraux  son  frère  Henri ,  y 
suc  éda  lui-même  à  son  père  auquel  il 
avait  déjà  antérieurement  obtenu  d'ê- 
tre adjoint ,  et  il  la  résigna  au  bout  de 
soixante-quatre   ans  de   service,   en 
1744- Il  c'^it  né  a  La  Haye  en  lôSy, 
et  y  mourut  en  17/16.  Il  avait  eu  le 
bonheur  de  trouver  un  excellent  bio- 
graphe dans  Onno-ZAvier  dcHarcn  j 
mais  cette  biographie  est  devenue  la 
proie  des  flammes  dans  le  fatal  in- 
cendie du  château  de  Wolvega .  en 
Frise, en  1777.  Haren  l'a  caractérisé 
par  ces  paroles  de  Tacite  dans  la  Vie 
d'Agricola  :  Cultu  modiçus  ,  sermone 
facilis ,    uno  aiit  altero  amicorum 
comilalus  ,  adeo  utpleriqne,  quitus 
magnos  viros  per  amhilionein  œsti- 
mare  mos    est,    vtso   adspectoque 
illo ,  quœrerentfamam ,  pauci  inter- 
prelarenUir{f^ojr,  les  Notes  de  Haren 
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sur  son  poème  des  Gueux,  loin.  II  de 
redition  d'Arasteidara ,   i';85,   pag. 
517).  —  Fagel  (  François  ~ ,  né  en 
i']\o,  se  piépaia  aux  foncii  liis  pu- 
bliques par  de  bon  ru  s  études  tt     'u- 
tiles  voyages.  De  retour  d<'  ce-»  der- 
niers ,  il  fut  nommé  greiiier  -  aujuint 
des  Etats-Généraux  ,     el   il   donnait 
les  plus    belles   espérant:es ,    quand 
la  mort  le  frappa  ,  le  ^8  avril  1775, 
à  l'âge  de  trente-trois  ans,  au  grand 
regret   de  ses  amis  et   de  ceux    de 
la  chose  publique,    I^e  Mercure  de 
France^  du  mois  d'octobre  177*^, 
contient  un  excellent  morceau  inti- 
tulé :  Description  philosophique  du 
caractère  de  feu  M.  F.  Fagel.  Ce 
morceau  est  de  la  main  de  Fr.  Hcms- 
terbuis,  et  il  se  trouve  dans  le  recueil 
de  ses  œuvres ,  lom.  i  ,  pag.  267  à 
280.  Il  donne  la  plus  haute  opinion 
du  mérite  et  des  qualités  do  celui  qui 
en  est  l'objet.  —  Fagel (  Henri),  ué 
à  La  Hâve ,  en  1  706 ,  a  également  ho- 
noré daus  les  tunctions  publiques  le 
nom  qu'il  portait,  ^'ommé  grefber  des 
Etats  -  Généraux   en    i744i    '^  ^"' 
une  part  distinguée  à  l'élévation  du 
stathouder  Guillaume  IV  ,  en  1748, 
el ,   depuis  cette  épocpie ,  à  toutes  les 
affaires  du  gouvcruemenf.  I^es  temps 
devinrent  excessivemenlorcigeux  sous 
Guillaume  V,  et  Fagel  eut  besoin  de 
toute  la  considération  attachée  a  son 
nom ,   à  ses  connaissances  et   à   ses 
qualités  personnelles  pour  se  mainte- 
nir en  place.  Il  a  pu  pressentir  l'ex- 
pubion  temporaiic  de  la  maison  d'O- 
range ;  mais  il  ne  l'a  point  vue ,  étant 
mort  en  i  790.  Les  sciences  et  les  arts 
eurent  en  lui  un  protecteur  distingué, 
el  il  a  laissé  une  riche  bibliothèque 
dont  il  aimait  à  communiquer  les  tré- 
sors. Ou  lui  attribue  (  eu  société  avec 
MM.  Tavel  el  Maclaiue)  la  traduc- 
tion française  des  Lettres  de  miladj' 
IF.   Montagne,  publiée   à  Roitcr- 
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dam,  1764,  "2.    volumes  in-S".,   et 
réimprimée  en  1785.  Son  tils,  M.  le 
général    Fagel,  était  eu    181 4   '''•31- 
bassadeur  du  prince   souverain  des 
Pays-Bas  à   la  cour    de  Fiance.  — 
Fagel  (  François-  Nicolas  ) ,  fils  de 
Nicolas,   magistrat  très -influent  de 
]Niu)(gue,  et  neveu    de    Gaspar,    a 
fourni,  depuis  son  entrée  au  service 
en  1 672  ,  jusqu'à  sa  mort ,  la  carrière 
militaire  la  plus  brillante.  Honoré  des 
bontés  de  Guillaume  111 ,  sou  maître  , 
et  de  celles  de  plusieurs  autres  sou- 
verains ;  successivement  généra!  d'in- 
fanterie au  service  des  {^lats-Géné- 
r^ux,  iieutcuaut-feld-marcchal  à  celui 
de  l'empereur  d'Allemagne,    meslre- 
de-camp-géuéral  de  la  Flandre  hol- 
landaise ,   etc.  ;    les  occasions  où  il 
s'est  le  plus  distingué,  sont  la  bataille 
deFleurus.   en   ifigo  (il   mérita  les 
éloges  du  vainqueur  ,  le  maréchal  de 
Luxembourg  );  la  défensedc  Monsea 
1691  (la  ville  ne  se  rendit  que  par  le 
soulèvement  des  habitants)  ;  le  siège 
de  Namur  où  il  fut  dangereusement 
blessé  ;  la  prise  de  Bonn  en  i  706  ,  la 
campagne  de  Portugal  vers  la  fin  de 
la  même  année;  et,  dans  celle  campa- 
gne, la  prise  de  Valence,  d'Albuquer- 
que,  etc. (des  jalousies  et  des  cabales 
engagèrent  Fagel  à  demander  son  rap- 
pel eu  Hollande,  malgré  les  instances 
du  roi  de  Portugal  )  ;  la  campagne  de 
Flandre    en    171 1    et    1712,  et   la 
prise  de  Tournai;  les  batailles  de  lla- 
millies  et  de  Malpiaquet;  la  prise  de 
Bouchain ,  du  Quosnoi ,  etc.,  reperdus 
après  la  bataille  de  Denain.  A  la  paix 
d'Utrecht,  Fagel  se  retira  dans  son 
commandement  de  l'Ecluse,  en  Flan- 
dre ,  où  il    mourut  le    20    février 
1718.    Il   était  d'une   rare    intrépi- 
dité ,  qu'il  savait  allier  à  la  modes- 
destie ,     et  même    à    la    courtoisie. 
Guillaume  III  lui  ayant  reproché  ua 
jour  qu'il  s'oubliait  trop  dans  le  dan- 


02  F  A  G 

gcr,  il  lui  repondit  :  «  Sire,  Votre 
»  Majesté  aime  à  \oir  ses  torts  clans 
»  ses  généraux.  »  Ile'tait,  au  service, 
de  la  pins  scrupuleuse  exactitude,  et 
ïiiaint(  nait  avec  ri^çueur  la  discipline 
militaire.  Incorruptible  sousl  c  raj;port 
de  l'intérêt ,  il  refusa ,  au  sirçe  de 
îiillc ,  une  offre  de  5o,ooo  florins, 
qui  lui  fut  f.iile  pour  obtenir  la  dis- 
pense d'une  réquisition  de  grains,  et  il 
.nma  mieux  nourrir  ses  soldats  que  de 
.s'onrirbir.  LaHoilandcaeu  peu  d'hom- 
mes de  guerre  dont  elle  puisse  .*e  faire 
plus  d'iionncur  que  de  F'pel.  M — on. 
FAGGl,  ou  de  FAGGIIS  (Akge), 
appelé  aussi  quelquefois  Sanç;rino , 
parce  qu'il  était  né  dans  un  cliàloau 
de  ce  nom  au  royaume  de  Naples 
vers  l'an  i5oo,  entra  dans  l'ordre 
de  S.  Benoît^  congrégation  du  IVlont- 
Cassin  ,  el  .s'y  rendit  célèbre  non  seu- 
lement par  de  nombreux  ouvrages, 
mais  encore  par  des  qualités  person- 
nelles estrcraenient  rccommandablos. 
Kcligieux  inviolnblemcnt  attaché  à  sa 
règle  ,  il  remplissait  les  devoirs  de 
.son  é(at  avec  une  exactitude  exem- 
])lnirc.  Zélé  pour  la  discipline,  de 
mcpurs  irré]n'ocliables,  de  la  cha- 
rité la  plus  compatissante  envers  les 
jiauvres,  sévère  pour  lui -même  ,  in- 
dulgent pour  les  autres,  à  moins  que 
le  bon  ordre  n'en  souffrit,  habile 
dans  les  affaires,  Faggi  était  un  mo- 
dèle de  toutes  les  vertus.  Son  letnps 
était  partagé  entre  les  ofïices ,  «lù  il 
était  fort  assidu  ,  et  le  travail  auquel 
il  se  livrait  sans  relâche;  les  langues 
grecque  et  latine  lui  étaient  aussi  fa- 
milières que  celle  du  pays  où  il  avait 
été  élevé.  Dans  toutes  il  composait  en 
vers  avec  une  étonnante  facilité  et 
sur  quelque  sujet  qu'on  lui  propo- 
sât. 11  avait  fait  profession  au  Mont- 
Cassin  ea  i5i<).  11  devint  abbé  de  ce 
jinonastèrc  et  eut  la  supériorité  de 
plusieurs  autres.  La  présidence  de  sa 
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rongrégation  était  triennale  j  elle  bii 
fut  Gcfcrée  à  deux  reprises,  et  son 
gouvernement  fut  remarquable  par 
la  sagesse  qu'il  mit  dans  son  admi- 
nistration. Le  pape  Pie  V  avait  pour 
lui  une  cstirue  particulière,  et  le  fît 
inquisiteur  de  la  foi.  Etant  parvenu 
à  un  grand  âge,  dora  Faggi  se  démit  de 
toutes  SOS  places  pour  ne  plus  songer 
qu'à  Dieu.  llmourntauMont-Cassinen 
1 5{}3,  âgé  de  quatre-vingt-treize  ans. 
Ses  priucip.-iux  ouvrages  sont  :  l. 
In  Fsalteriurn  DavicUs  ,  re^is  et 
prophet(e  clarissiini ,  pnrnphrasis 
vario  metri  genei'e  excidla  ,  Ve- 
nise, in  -  4"«  ,  i5'j5  ;  ,11.  Poesis 
christiana  in  quatuor  lihros  dis- 
tinct a  ,  Padoue,  in-4°-,  i565.  Les 
nombreuses  pièces  de  ce  lecueil  rou- 
lent toutes  sur  des  .suj(  ts  de  piété; 
in.  Specidnin  et  exemplar  christi- 
colanim  y  seu  vita  B.  pairis  s  ah  cil 
Benedicti ,  monachoriim  patriarchre 
sanctissimi ,  Florence,  in-4".,  1626; 
Bonic,  !G8'j;lV.  Traité  sur  V orai- 
son des  quarante  heures  ,  Flo- 
rence, i585;  V.  Vita  sanctœ  Fir- 
s;ivis  Mariœ ,  carminé  elegiaco  , 
Vérone,  16/19;  VL  OJficium  4o 
ho'arum  ,  vario  metri  génère,  Flo- 
rence, i5!^5;  VU.  Senlimenls  d^un 
pécheur  en  présence  du  très  Saint- 
Sacrement,  en  vers  héroïques  ,  Flo- 
rence, i585;  VIIL  Psautier  de  la 
Sainte  Vierge  ,  en  prose  et  en  vers 
saphiques,  IX.  Eloge  en  vers  du 
P.  dom  Paul  Picco  de  Pairie ,  im- 
primé parmi  ceux  de  Paul  Prosper 
Martinengo;  X.  Dialogues  sur  les 
noms  donnés  à  Dieu  dans  les  livres 
saints.  On  a  en  outre  de  dom  Faggi 
des  Hymnes,  des  Eloges,  des  Viis 
de  saints,  des  Sermons,  des  Homé- 
lies et  d'autres  ouvrages  restés  ma- 
nuscrits, et  dont  on  trouvera  la  liste 
dans  la  bibliothèque  géuérale  des  écri- 
vains de  l'ordre  de  S.  Benoît.     L — y» 
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FAGGIUOLA  {  Uguccione  ) ,  clwf 
des  Gibelins  et  seigneur  de  i'ise  au 
commeiiceuientdu  i ,{''.  siccle.Uç;uccio- 
«e  de  la  Faggiuola  était  issu  d'une  fa- 
mille illustre  qui  possédait  dans  les 
Apennins  des  fiefs  immédiats  de  l'em- 
pire. Il  se  distingua  dès  la  fin  du  15". 
siècle  par  ses  talents  militaires.  Eu 
1297  les  villes  gibelines  de  la  Roraa- 
fjne  le  choisirent  pour  leur  générai, 
dans  une  guerre  contre  les  Bolonais; 
Uguccione  remporta  sur  ceux-ci  de 
grands  avantages.  La  situation  de  ses 
iîefs  au  milieu  des  Apennins  le  mettait 
en  relation  avec  les  Gibelins  Toscans 
aussi  bien  qu'avec  ceux  de  la  Roma- 
gne  ;  il  fut  à  plusieurs  reprises  nommé 
général  des  Arétins,  et  il  les  com- 
mandait en  1 009  lorsque  ceux-ci  fu- 
rent battus  par  les  Florentins.  Cet 
échec  ne  flétrit  pas  sa  réputation  ;  et 
lorsque  les  Pisans,  après  la  mort  de 
Henri  VII,  se  virent  abandonnés  par 
les  armées  allemandes  et  siciliennes , 
et  livrés  à  la  vengeance  des  Guelfes 
qu'ils  avaient  provoqués,  ils  appe- 
lèrent Uguccione  de  la  Faggiuola  à 
leur  secours,  et  ils  le  nommèrent 
seigneur  de  leur  ville  dans  l'automne 
de  i5i5.  Uguccione  manifesta  dans 
cette  occasion  toutes  les  ressources 
de  son  génie  militaire.  Malgré  l'épui- 
sement des  finances  des  Pisans  et  le 
découragement  de  leurs  armées  ,  il 
leur  assura  bientôt  la  supériorité  sur 
le  roideNaples  ,  les  Florentins,  la  li- 
gue guelfe  et  tous  leurs  ennemis.  11 
fit  la  conquête  de  Lucques  le  i4 
juin  i3i4,  et  il  remporta  sur  les 
Florentins,  le  2g  août  i5^5,  la  mé- 
morable vii-'toire  de  Montccatini,  où 
un  frère  et  un  neveu  du  roi  de 
Napics  furent  tués.  Mais  il  s'en  fal- 
lait de  beaucoup  qu'Uguccioue  sût 
aussi  bien  gouverner  que  se  battre  ; 
il  avait  transporté  le  despotisme  des 
camps  dans  une  ville  libre ,  et  il  se 
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rendait  odieux  aux  Pisans  par  la  du- 
reté et  la  précipitation  avec  lesquelles 
il  infligeait  des  peines  capitales  aux 
citoyens  les  plus  considérés.  Quoique 
le  peuple  soupirât  après  la  paix,  Uguc- 
cione ne  voulait  consentir  à  aucune 
négociation  avec  les  Guelfes  ;  aussi 
plus  les  Pisans  remportaient  de  vic- 
toires, plus  ils  s'affligeaient  de  leurs 
propres  succès.  Frdiu  le  3  aviil  1 5  16, 
ce  seigneur  fut  chassé  de  Pise  et  de 
Lurques ,  les  cifoyens  de  ces  deux 
villes  ayant  profité  du  moment  où  il 
marchait  avec  sa  cavalerie  de  l'iîue 
vers  l'autre,  pour  se  révolter  en  rnêtue 
temps.  Uguccione  se  retira  auprès  de 
Can  Grande  de  la  Scala  ,  seigneur  de 
Vérone  et  chef  des  Gibelins  en  Lom- 
bardic,  qui  lui  donna  le  commande- 
ment de  ses  armées.  Il  mourut  au 
siège  de  Padoue  en  i5ig  ,  et  sou 
corps  fut  rapporté  à  Vérone,  ou  il 
est  enseveli.  S.  S — t- 

F  A  G  G  0  T  (  Jacques  ) ,  savant 
Suédois  d'un  mérite  très  distingué,  et 
qui  rendit  à  son  pays  des  services 
importants.  Né  dans  la  province  d'U- 
pland,  en  1699,  il  fit  ses  études  à 
Upsal ,  et  entra  au  département  des 
miiies.  Il  fut  ensuite  placé  au  bureau 
d'arpentage  ,  et  devint  directeur  de 
cet  établissement.  Quelques  années  au- 
paravant, il  avait  été  nommé  secrétaire 
de  l'académie  des  sciences'  de  Stock- 
holm. Il  mourut  en  i ']']'].  Faggot 
commença  sa  carrière  à  l'époque  où 
la  Suède  s'elïovçait  de  réparer,  par 
les  arts  utiles,  les  malheurs  des  guer- 
res de  Charles  XII ,  et  i!  fut  un  de  ceux 
qui  contribuèrent  le  plus  à  lui  faire 
atteindre  ce  but.  Envoyé  h  Calmar  et 
à  J'ile  d'OEIand  pour  diriger  les  tra- 
vr.ux  des  mines  d'aUm,  il  indiqua  des 
procédés  nouveaux  pour  tirer  parti 
de  cette  richesse  ifalureile.  Ce  fut  lui 
qui  rectifia  les  abus  et  les  erreurs 
nombreuses  qui   s'étaient  introduits 
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dans  les  poids  et  les  mesures.  Lors 
qu'il  fut  d  venu  membre  du  bureau 
d'arpentage,  il  obtint  le  privilc'f^e  de 
faire  lever  les  caries  des  provinces 
du  royaume,  et  son  zèle  palriolique 
trouva  des   ressources  pour  fournir 
aux  frais  de  ce  travail.  Il  donna  une 
attention  particulière  à  la  repartition 
du  sol  sous  le  rapport  de  l'agriculture, 
et    les   observations  qu'il   pre'senta  , 
comme  résultats  de  l'arpentage,  fi- 
rent décréter  la  suppression  des  com- 
munes. Apres  la   guerre  de   i']\.i  , 
dont  la  Finlande  avait  été  le  théâtre, 
Faggot  fut  chargé  par  le  gouverne- 
ment d'examiner  l'état  de  cette  pro- 
vmcc,  cl  d'indiquer  les  nioyrns  d'y 
ranimer  l'industrie.  Il  donna  des  pro- 
jets utiles  ,  qu'on  (xécuta,  et  qui  firent 
naître  une  nouvelle  époque  dans  l'ad- 
ministration de  la  Finlande.  Plusieurs 
autres  objets  occupèrent  ce  citoyen, 
aussi  distingué  p^r  ses  connaissances 
que  par  son  dévouement  à  la  patrie. 
Il  donna  un  nouveau  plan  pour  l'éta- 
Llissement  des    greniers  publics ,  il 
perfectionna  la  méthode  de  fabriquer 
le  salpêtie,  et  fit  introduire  une  adiui- 
nistralion  plus  avantageuse  dans  les 
domaines  de  la  couronne.  Son  Traité 
des  obstacles  et  des  ressources  de 
l'économie  rurale  renferme  des  vues 
utiles  ,  dont  plusieurs  ont  été  mises 
à  profit.  L'académie  des  sciences  de 
Stockholm  ,  dont  Faggot  était  un  des 
membres  les  plus  actifs,  fit  frapper, 
après  sa  mort ,  une  médaille  à  son 
liiinneur.  On  peut  voir  son  éloge  aca- 
démique, par  Henri  Nicander,  Stock- 
holm ,  1  -jnp ,  en  suédois.     G — au. 
FAGlUOLl  (.Iean-Baptiste), 
poète  comique  et  burlesque,  naquit  à 
Florence,  de  parents  honnêtes  mais 
pauvres,  le  -i!\  juin  1660,  jour  de  la 
fètedebt.  Jean -Baptiste,  dont  on  lui 
donna  le  nom.  H  fit  de  irès  bonnes 
études  dans  le  collège  des  Jésuites ,  et 
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se  fit  connaître  de  bonne  Lenre  par 
des  poésies  faciles  et  enjouées.  Une 
réunion  des  gens  de  lettres  les  plus 
célèbres  de  ce  temps-là,  s'était  for- 
mée dès  i63i  dans  la  maison  d'Au- 
gustin Coltellini ,  alors  fort  jeune  (  V, 
GoLTELLiNi  1,  et  avait  pris  en  i638 
le  nom  (Y kc.xàémxeàe?,  Apatistes.  Elle 
était  devenue  très  florissante  ,  et 
comptait  parmi  ses  membns  des  hom- 
mes tels  que  Filicaja  ,  Mag.iabecchi , 
Antou-Maria  Salvini ,  etc.  Fagiuoli  y 
lut  ses  premiers  essais;  l'académie  en 
fut  si  charmée,  qu'elle  se  l'associa 
malgré  son  exli  ême  jeunesse  ;  et  com- 
me elle  acquit  son  plus  grand  éclat, 
et  pour  ainsi  dire  une  seconde  exis- 
tence, lorsqu'après  la  mort  dr  Coltel- 
lini elle  eut  été  transférée,  en  1694» 
de  sa  maison ,  ou  elle  s'était  toujours 
assemblée,  dans  l'une  des  salles  de 
l'université  de  Florence,  Fagiuoli  a 
été  mis  par  quelques  écrivains  parmi 
les  académiciens  de  la  première  fon- 
dation (  I  ).  Il  commença  dès  -  lors 
à  composer  des  comé.lies,  dans  les- 
quelles il  jouait  lui-même  de  la  ma- 
nière la  f)lus  plaisante ,  et  à  réjouir  les 
sociétés  les  plus  distinguées  de  Flo- 
rence par  ses  poésies,  son  humeur 
farétieuse  et  ses  bons  mots.  L'arche- 
vêque de  Séleiicie,  Santa  croce,  nom- 
mé ,  en  lÔQo,  nonce  du  pape  en 
Pologne,  ayant  pu  juger,  en  pas<iant 
par  Florence ,  des  talents  et  de  l'ama- 


(i>  F.ej  faits  sont  ici  dans  l'orilre  le  pliii  exact; 
il  y  a  di>nc  erreur  sur  l'iipoqcie  où  l'acaili^mie  prit 
Je  nom  des  ylpaliilet ,  dans  l'uraison  funèbre  de 
l'M^iuoli ,  prononcée  «levant  racadémie  elle  raéote 
pjr  le  docteur  Giulianelli  ^  l'un  de  ses  membres. 
le  ao  décembre  t'^i.  On  y  \\i  ce  passage  Con 
qnali  eipreiiioni  di  giubbilo  e  d  ammii atione 
Jiiruno  iiditi  ed  acclamati  i  primi  moi  poelici 
compontmcnti  da'  chiaiitsimi  padri  di  qtiesta 
accfidernia....  e  quiisi  sicuie  ^cranie  e  non  J'ai' 
lati  pr^fngi  preiero  neW  ascrii'er  lo  nel  novero 
di  (juella  virliioia  convenazione,  che  poi  dalla 
casa  det  noitro  Jondalor^  qilii ,  in  quclo  iim- 
pliiiimu  litogo  traiferila  ,  Jurmi  qiieiCa  nubilii- 
sima  accademia  dcg/i  jlpalini..  Celle  erreur 
pourrait  tromper  quelques  lecteurs  comme  elle 
nous  avait  d'abord  tromp(!j  uoub-ucinei,  et  non J 
crojoni  utile  d'en  avertir. 
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bilile  de  Fagiuoli,  désira  remmener 
à  Varsovie;  et  lorsqu'il  eut  reconnu 
en  lui  des  qualiles  solides ,  et  une  ca- 
pacité pour  les  affaiies  que  l'usage 
qu'il  faisait  habituellement  de  son 
esprit  n'annonçait  pas  ,  il  ne  balança 
pointa  le  prendre  pour  secrétaire.  Ils 
arrivèrent  à  Varsovie  le  24  juin,  et 
Fagiuoli  ne  manqua  pas  de  remar- 
quer, dans  un  sonnet,  que  le  jour  de 
son  arrivée  e'iait  le  jour  de  sa  nais- 
sance, de  la  fêle  de  son  patron  et  de 
celle  du  roi ,  Jean  Sobieski.  Lancé 
dans  le  grand  monde  et  dans  les 
grandes  affaires,  et  doue  d'un  ç^ënie 
observateur,  il  prit  dès  ce  nioincnt 
un  usage  qu'il  conserva  tout  le  reste 
de  sa  vie  et  jusqu'à  la  veille  de  sa 
mort;  c'était  d'écrire  ,  tous  les  jours, 
ses  reflexions  sur  ce  qu'il  avait  vu, 
et  son  jugement  sur  les  choses  dont  il 
avait  élé  témoin  ou  qu'il  avait  enicndu 
raconter.  11  trouvait  ensuite  dans  son 
recueil,  sur  toutes  sortes  de  sujets, 
des  traits  de  caractère,  des  peintures 
de  mœurs  ,  et  des  observations  pi- 
quantes ,  dont  il  nourrissait  ses  comé- 
dies et  ses  autres  compositions.  Cela 
formait,  à  sa  mort,  pusienrs  gros 
volumes,  qui  passèrent  avec  la  plu- 
part de  ses  manuscrits  dan?  la  biblio- 
thèque particulière  du  marquis  Gabriel 
Riccardi.  Malgré  les  agréments  dont 
Fagiuoli  joui-isait,  et  les  espérances 
de  fortune  qu'il  pouvait  avoir  ,  sa 
santé  ne  put  s'accommoder  de  la  ru- 
desse du  climat.  Le  premier  hiver  qu'il 
passa  à  Varsovie  le  fil  tant  souftrir, 
qu'il  ne  voulut  point  s'exposer  aux 
suites  d'un  second;  il  demanda  son 
congé ,  se  sépara  du  légat  ,  qui  le 
regretta,  mais  qui  lui  conserva  ses 
bonnes  grâces.  Fagiuoli  lui  écrivit 
quatre  ans  après ,  dans  un  style  moi- 
tié sérieux  et  moitié  plaisant,  à  sa 
manière,  pour  le  féliciier  du  chapeau 
de  cardinal  que  venait  enfin  de  liii 


FAG  95 

envoyer  Innocent  XII  ;  à  la  mort  de 
ce  pape,  en  1700,  il  fut  emmené  à 
Rome  par  le  cardinal  de  Médicis ,  qui 
se  rendait  au  conclave ,  et  il  y  resta 
jusqu'à  la  nomination  de  Clément  XI, 
qui  ne  fut  faite  que  quatre  mois  après. 
De  retour  à  Florence,  il  se  trouva 
porté,  par  le  crédit  qu'il  avait  acquis 
auprès  du  cardinal,  à  une  familiarité 
intime  dans  toute  la  famille  du  grand- 
duc.  Il  était  de  tous  les  voyages  de  la 
cour,  de  toutes  les  villégiature,  de 
toutes  les  fêtes;  il  eu  était  l'ame  par 
l'enjoûment  de  sa  conversation,  par 
ses  compositions  fici'ies ,  par  cette 
veine  inépuisable  qui  produisait  atout 
propos  des  comédies,  des  scènes  im- 
provisées ,  des  foliesd'autant  plus  pro- 
pres à  égayer  une  cour  |)oiie  qu'elles 
ne  blessaient  jamais  la  décence.  Ce- 
pendant il  était  pauvre ,  marié,  chargé 
de  famille  ;  et  comme  il  ne  savait 
point  demander,  personne  ne  s'occu- 
pait de  sa  fortune.  Une  place  de  ]u"q 
dans  la  juridiction  archiépiscopale  de 
Florence  ,  fut  la  première  fonction 
qu'il  eut  à  remplir.  Le  grand- duc 
Cosmc  m  l'admit  ensuite  dans  le 
conseil  des  deux  cents  ;  c'était  de  ce 
conseil  que  l'on  tirait  les  magistrats 
mais  c'était  un  titre  gratuit  et  qui  ne 
donnait  que  des  espérances. Le  grand- 
duc  Gaston  le  nomma  membre  de  la 
magistrature  des  huit  {dcgli  otto  di 
halia  )  ou  du  tribunal  criminel  qui 
était  composé  de  huit  juges.  Quelques 
années  après,  il  le  plaça  dans  celle 
des  \\ewï[de  nove  ) ,  chargée  de  main- 
tenir et  de  défendre  les  juridictions 
les  intérêts,  les  droits  de  toute  espèce 
les  terres  et  les  revenus  du  domaine 
de  Florence.  Cette  charge,  qu'il  rem- 
plissait avec  beaucoup  de  zèle  et  d'in- 
tégrité, fut  le  seul  moyen  d'exisience 
de  sa  famille.  Il  éleva  et  parvint  à 
placer  ses  fils  ;  il  n'eut  pour  ses  filles 
d'autre  ressource  que  des  couvents* 
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mais  il  ^ut  le  cliagriu  de  survivre  à 
sa  femme  cl  à  tous  ses^nfants.  Il  vit 
aussi  disparaître  dans  sa  vieillesse 
cette  famille  de  Medicis ,  qui  avait 
beaucoup  perdu  de  sa  grandeur,  mais 
à  laquelle  étaient  atlacliés  dv.  si  grands 
souvenirs.  A  la  mort  de  Gaston ,  le 
sceptre  de  la  Toscane  passa,  en  1757, 
dans  la  maison  de  Lorraine.  Fa<^iuoli 
opposa,  à  toutes  ses  perles  le  cou- 
rage, le  calme  et  la  résignation  d'un 
sage.  Il  mourut  le  12  juil.et  i74'>-, 
âge  di'  quatre-vingt-trois  ans ,  après 
un  seul  jour  de  maladie.  Il  jouit,  jus- 
qu'à la  lin ,  de  toutes  les  faculte's  de 
son  esprit,  et,  peu  de  jours  avant  sa 
mort,  il  écrivit  contre  les  vapeurs  noi- 
res ouïes  alTeclions  hypocondriaques, 
un  Capitolo  qui  est  imprime'  d.ins  le 
dernier  volume  de  ses  œuvres.  Ses 
poésies  burlesques  avaient  paru  en 
1729  souS  ce  titre  :  Rime  Piacevoli 
di  Giambattisla  Fu'j^iuoU  ,  parle 
prima  e  seconda,  Florence,  2  vol. 
in-8".  Ou  en  fit  aussitôt  une  contre- 
façon, intituie'e  :  Fagiuolaja,  ovvero 
Bime  faceie  ,  etc.  ,  sous  la  date 
d'Amsterdam,  1729,  en  trois  Livres 
et  en  deux  seuls  tomes,  in- 12.  Elles 
reparurent  à  Lucques,  1755  et  1754, 
6  vol.  in-8°.;  et  l'on  y  ajouta  après  sa 
mort,  ibid.,  1745,  un  7'.  vo!.  Elles 
sont  presque  toutes  dans  le  genre 
Lurlc-iquc.  La  décence  f[ui  y  règne 
Jes  distingue  de  toutes  Us  autres  du 
même  genre  ;  mais  malgré  le  succès 
dont  elles  jouirent  de  son  vivant  et 
les  éloges  qu'on  eu  a  f  lits,  elles  n'ont 
ni  l'originalité,  ni  la  verve  de  celles 
de  Bcrni  et  de  son  école.  On  en  peut 
dire  autant  de  ses  conicdies,  qu'il  fit 
imprimer  à  Florence,  en  7  vol.  in-i2, 
de  1754  à  I-56.  Le  censeur  qui  les 
approuva  dit  avec  justice  que,  non- 
seulement  il  n'y  a  rien  trouvé  qui 
j)uisse  eu  empêcher  l'impression  , 
mais  qu'd  les  regarde  comme  utiles , 
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et  que,  dans  leur  style  facétieux  et 
burlesque,  elles  sont  une  satire  con- 
tinuelle du  vice  ;  mais  le  style  bur- 
lesque et  facétieux  peut  n'être  pas  un 
style  comique,  et  ce  n'est  pas  dans  le 
style  seul  que  consiste  la  bonne  co- 
médie. Fagiuoli  a  de  plus  laissé  un 
volume  de  mélanges  en  prose  (  Flo- 
rence, 1737  ),  qui  sont  moins  esti- 
mes que  SCS  vers.  G — e. 

FAGIUS  (Paul),  savant  théolo- 
gien protestant,  uaq'iit,  en  i5o4,  à 
Saverne,  village  du  Palatinat.  Son 
nom  de  famille  était  Bïichcr,  que,  sui- 
vant la  coutume  de  son  siècle,  il  tra- 
duisit par  Fagius,  du  mot  Viùw  fagus 
(hêtre).  Après  avoir  fait  ses  premières 
études  sous  la  direction  de  son  |)ère, 
qui  tenait  une  petite  école  à  Savernc, 
il  se  rendit  à  lïcidclbcrg  ,  et  de  là  à 
Strasbourg,  oii  il  apprit  l'hébreu  du  cé- 
lèbre Woligang  Capiton.  Il  s'éta])lit 
à  Isny,  en  Souabe,  se  maria  et  ouvrit 
une  école  pour  l'enseignement  des 
langues  anciennes.  Cet  établissement 
eut  si  peu  de  succès  ,  qu'il  se  déter- 
mina à  revenir  à  Strasbourg  après  la 
retraite  de  Capiton.  11  succéda  à  cet 
habile  professeur  dans  la  chaire  d'hé- 
breu ,  et  développa  une  connaissance 
si  parfaite  de  cctie  langue  dès  ses  pre- 
mières leçons,  qu'il  acquit  eu  peu  de 
temps  une  assez  grande  réputation.  Il 
retourna  à  l.-,ny  .  vers  i557,  pour  y 
remplir  les  fonctions  de  ministre  du  S. 
Evangile.  Le  traitement  qu'on  lui  accor- 
da en  cette  qu^ilité  n'était  pas  sufïlsanl 
pour  le  faire  subsister  avec  sa  fauuile;et 
il  était  sur  le  point  de  demander  .sa  re- 
traite, lors(pi'un  m;<£;istrat,  nommé 
Pierre  Bulfler, lui  offrit  de  faire  les  fonds 
pour  rétablissement  d'une  iuiprirae- 
rie ,  s'il  voulait  en  prendre  la  direc- 
tion. Fagius  accepta  avec  reconnais- 
sance, lit  venir  d'Italie  le  eélibrc 
rabbin  E'ias  Levita,  et  commença  à 
imprimer  des  ouvrages  qui,  en  ac- 


eroîssanl  sa  réputation ,  contribuaient 
à  étendre  en  Allemagne  le  goût  des 
langues  orientales.  Fagius  revint  à 
Strasbourg ,  vers  la  fin  de  l'année 
I  542  ,  pour  les  affaires  de  sa  cornmu- 
iiion  ;  il  visita  ensuite  IMarbourg , 
Heidelberg;  et,  à  la  sollicitation  de 
Th.  Craniner,  archevêque  de  Cantor- 
bery,  il  passa  en  Angleterre  avec  Mar- 
tin Cucer,  au  mois  d'avril  i549.  ^^^^ 
deux  ministres,  après  s'être  reposés 
quelque  temps  de  leurs  fatigues,  fu- 
rent envoyés  à  Cambridge  pour  y  pro- 
fesser la  théologie.  Fac'.ius  fut  à  peine 
arrivé  dans  cette  ville,  qu'd  tomba 
malade,  et  mourut  le  il  novembre 
i549,  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans. 
Son  corps  fut  déterré  huit  ans  après  , 
et  brûlé  publiquement  par  ordre  de  la 
reine  M.uie  :  sa  mémoire  fut  réhabi- 
litée sous  le  règne  suivant.  Fagius  a 
composé  plusieurs  ouvrages  de  gram- 
maire et  de  critique  ,  et  en  a  traduit 
quelques  autres  de  l'hébreu.  On  se 
contentera  de  citer  les  principaux-  I. 
Metayhrasis  et  enarralio  perpétua 
epistohe  D.  Faull  ad  Romanos , 
Strasbourg,  i536,  in-fol.  II.  P/r^Ao- 
«foZ,  seu  sententiœveleniin sapien- 
tum  hebrœorum  quas  apophleg- 
mata  Patruin  nominant  ,  Isny , 
i54i,  in-4°.;  très-rare. m.  Expo- 
sitio  UlîeraUs  in  IV  priora  capila 
gèneseos ,  ciii  accessit  texlûs  hehraïci 
et  paraphraseos  chaldaïcœ  collalio, 
ihid.,  i54i  ,  in-4".,  réimprimée  dans 
les  Critici  sacri.  IV.  Precationes 
hebraïcce ,  ex  libella  hebraico  ex- 
cerptœ  cui  nomen  :  Liber jîdei,  ibid., 
i54'i,in-8".  V.  Tobias  hebraicus 
inlatinum  translatas,  ibid.,  i54'^, 
in-4".  VI.  Ben  Sjrae  sententiœ  mo- 
rales cum  succincto  commentario, 
ibid.,  1542,  in-4".  VII.  Isagoge  in 
linguam  hebrnicam  ,  Constance  , 
1543,  in-4"  VIII.  Brèves  annota- 
tiônes  in  Targum,  seu  paraphrasis 

XIV, 
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chaldaïca  Onkeli  in  Penlateuchum , 
1  sny ,  1  540 ,  in-fo!. ,  réimprimé  dans 
le^  Critici  sacri.  IX.  Opuscidum  he- 
braïcuni  Thisbiles  inscriptum  ab 
Elid  Levild  elaboratum,  latinitate 
donatum ,  Isny  ,  1 54  i  ,  in-4".  >  uou- 
vcUe  édition  ,  liàîe  ,  1  jj^  ,  in-4".  X. 
2'ranslationum  prœcipuaruia  Vete- 
ris  Testamenti  inter  se  variantium 
collatio ,  léimpriraé  dans  les  Critici 
sacri.  On  peut  consivlter,  pour  plus 
de  détails,  \a  Bibliotlieca  P'iror.  il- 
lust. ,  de  Boissard  ;  le  petit  Traité  De 
exiiniis  Suevorum  in  urientalem  lit- 
tcraturam  merilis  ,  §.  Fil ,  iiiséré 
dans  les  Amcenitates  de  SchcUiorn  , 
tom.  XIII,  et  surtout  l'ouvrage  inti- 
tulé :  De  vitd,  obitii,  combnstione  et 
rtstitiilione  Martini  Buceri  et  PauU 
Fagii ,  Strasbourg,  i5G'i,  iii-S". 
W  —s. 

FAGIDS  (  Jean-Nicolas  ).  Fof. 
Fau. 

FAGNAN  (  Marie-Antoinette  , 
DAME  )  née  à  Paris ,  dans  le  1 8^.  siè- 
cle ,  semble  avoir  cultivé  les  Icllrcs 
plus  par  délassement  que  jiar  le  désir 
de  la  réputation.  L'obscurité  dont  die 
s'tst  constamment  environnée  ,  a 
rendu  infructueuses  toutes  les  recher- 
ches qu'on  a  faites  sur  sa  personne, 
et  on  ignore  même  l'époque  de  sa 
mort,  que  quelques  biographes  pla- 
cent vers  l'aniiée  1770.  Les  ouvrages 
connus  de  M'"".  Fagnan  sont  :  l.Mi- 
net  bleu  et  Loui^elte  ;  cette  féerie , 
écrite  d'un  style  agréable,  fut  d'abord 
imprimée  dans  \cMerciire  de  France. 
L'abbé  de  la  Porte  l'inséra  ensuite 
dans  la  Bibliothèque  des  fées  et  des 
génies,  1763*;  elle  a  été  réimprimée 
dans  le  Cabinet  des  fées,  t.  XXXV, 
et  encore  dans  IcsCoJites  merveilleux. 
1 8 1 4  î  4  vol.  in- 1 2.  Le  but  de  ce  pe- 
tit conte  est  de  prouver  qu'avec  mi 
bon  cœur  on  ne  jtcut  jamais  être  véri- 
tablement laide.  Le  chois  d'un  pareil 
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sujet,  pour  son  tlëbut,  laisse  croire  que 
ÎM'"*".  Fagnan  n'était  pas  bien  pourvue 
des  cliarracs  de  la  figure.  II.  Kanor, 
conte  traduit  du  sauvage  ,  Amsterdam 
(  Paris \  ir5o,in-i2.  Ul.  Le  miroir 
(les  princesses  orientales ,  Paris , 
1755,10-12.  Les  idées  de  ces  deux 
contes  sont  communes,  la  marche  en 
est  embarrassée;  aussi  n'eurent  -  ils 
pas  le  ir.ême  succès  que  le  premier. 
IV.  Histoire  et  aventures  âemilord 
Pet,  I-n  Haye  (  Paris)  i755in-i2j 
plaisanterie  de  mauvais  ton  ,  sans  en 
être  plus  piquante ,  et  qui  eut  peu  de 
succès.  ^ — S- 

FAGNANI  (Jean-Marc),  noble 
Milanais,  uésur  In  fui  de  l'aunée  1 524, 
cultiva  les  belles-lettres  et  la  poésie 
avec  quelque  succès.  Cepi-ndant  il  ré- 
sista long-ttmps  aux  sollicitations  de 
SCS  amis  qui  l'engageaient  à  publier 
quelques-unes  de  ses  productions.  Il 
était  âgé  de  quatre-vingts  ans  lorsqu'il 
consentit  enliu  à  laisser  imprimer  un 
de  ses  ouvrages  ,  sans  doute  celui  qu'il 
regardait  comme  le  meilleur,  et  on  ne 
l'accusera  pas  de  s'êlie  pressé  de  faire 
MIT  choix;  c'est  unpocme  latin  intitulé: 
De  hêîlo  ariano.  [,'auleur  y  décrit  la 
guerre  que,  suivant  une  tradition  po- 
puraire,  S.  Ambroise  eut  à  soutenir 
contre  les  ariens  de  son  diocèse.  Ce 
poème ,  très  rare  en  France ,  est 
cité  avec  éloge  par  Argelati  et  Tira- 
bosclii.  Jean  -  Marc  Fagnani  mourut 
au  commeurcnient  de  l'année  1Ô09: 
son  oraison  funèbre  fut  prononcée 
par  Pozznbonclli.  Aquilino  Coppini 
parle  de  quehiues  autres  poésies  du 
même  auteur,  qui  n'ont  point  été 
imprimées.  —  Raphaël  Fagnani  ,  pa- 
rent du  précédent ,  mort  en  1627,  a 
laissé  ['IJisloire  des  plus  illustres  fa- 
milles  de  Milan,  B  vol.  in-folio, 
manuscrit  conserve  dans  la  biblio- 
thèque des  avocats  de  cette  ville. 
W— s. 
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FAGNANI  (  Prosper  ) ,  canonîslei 
long  -  temps  renommé  ,  fut  pendant 
quinze  ans  à  Rome  le  secrétaire  de 
diverses  congrégations.  On  le  con- 
sultait comme  un  oracle  ;  il  entreprit , 
par  l'ordre  d'xVlexandre  VII,  un  long 
Commentaire  latin  sur  les  Décréta- 
les  ,  publié  à  Rome,  en  1661 ,  5  vol. 
in-folio,  et  réimprimé  à  Venise  en 
1697.  La  premier e  édition,  qu'il  avait 
soignée  lui-même,  est  la  plus  esti- 
mée :  la  table  de  cet  ouvrage  passe 
pour  un  chef-d'œuvre.  Fagnani  fut 
aveugle  pendant  vingt-huit  ans  ,  et  ne 
travailla  qu'avec  les  secours  d'autrui. 
Il  comprit  dans  son  ouvrage  ce  que 
les  anciens  avaient  dit  de  meilleur, 
ainsi  que  le  Droit  nouveau  que  les 
Constitutions  des  papes  avaient  intro- 
duit. Il  mourut  en  1C78,  à  l'Age  de 
quatre-vingts  ans.  B  — i. 

F  A  G  iN  A  N  0  (Le  comte  Jules- 
de  Charles  de),  marquis  de  Toschi  et 
de8t.Oiiorio,néà  Sinigaglia  en  iGgo» 
et  mort  vers  l'an  1  760 ,  est  un  des 
géomètres  distingués  que  l'Italie  a 
produits.  Nous  n'avons  pu  recueillir 
le  moindre  détail  sur  sa  vie.  On  sait 
seulement  que,  vers  l'an  17 19,  il 
donna ,  dans  les  journaux  italiens  et 
dans  les  actes  de  Leipzig  ,  plusieurs 
Mémoires  sur  des  problèmes  de  géo- 
métrie et  d'analyse  transcendante.  Il 
a  réuni  ces  pièces  à  plusieurs  autres  , 
qui  n'avaient  point  encore  vu  le  jour, 
et  a  publié  le  tout  sous  ce  tilre  :  Pro- 
dnzioni  matematiche ,  Pise,  1750  > 
y.  vol.  in-4".  Le  premier  volume  con- 
tient une  Théorie  générale,  très  dé- 
taillée et  peut-être  trop  longue,  des 
Proportions  géométriques  ;  le  second 
offre  d'abord  un  Traité  des  Diverses 
propriétés  des  Triangles  rectilignes, 
et  ensuite  plusieurs  pièces  relatives 
aux  propriétés  et  à  quelques  usages 
de  la  courbe  appelée  Lemniscate.  Ce 
second  ?olume  est  intércssaut  par  les 
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ï-ésultats  curieux  et  remarquables  que 
l'ou  y  trouve.  Il  paraît  que  la  Lem- 
niscate  ciflit  la  courbe  favorite  de 
Fagnano  :  il  l'a  rctourne'e  dans  tous 
les  sens,  et  en  a  même  fait  graver  la 
figure  sur  le  frouti.spice  de  son  livre. 
—  Fagnano  eut  un  fils  (Jean-François 
de  Fagnano  de  Toschi),  qui  fut 
archidiacre  de  Sinigaglia,  et  qui  ai- 
mait aussi  beaucoup  les  raatlieiua- 
tiques;  les  journaux  de  Lei|izig,  par- 
ticulièrement ceux  d(.s  années  1774» 
1775  et  «776,  contienuent  divers 
Mémoires  de  lui  sur  la  géométrie  et 
l'analyse.  K — t. 

FaGNIER.  r.  ViArsNES. 

FAGON  (Gui-Crescent  ),  naquit 
le  1 1  mai  i638,  dans  le  jardin  des 
plantes  de  Paris ,  dont  Gui  de  !a  Urosse, 
sou  onc!e, était  fondateur  et  intendant. 
Les  premiers  objets  qui  s'ofï'i  irent  à 
ses  yeux  furent  des  plantes,  dit  Fon- 
tenelle  ;  les  premiers  mois  qu'il  bé- 
gaya furent  des  noms  de  plantes  ;  la 
langue  de  la  botanique  fut  sa  langue 
maternelle.  Apres  la  mort  de  son  père, 
commissaire  des  guerres ,  qui  perdit 
]a  vie  sous  les  murs  de  IJarcelone,  en 
1649,  le  jeune  Fagon  ,  placé  au  col- 
lège de  Sle.-Barbe  ,  y  fit  d'excellentes 
éludes.  La  médecine  devint  ensuite 
l'objet  spécial  de  ses  travaux,  [.a  plu- 
part des  llièses  qu'il  soutint  présentent 
un  vif  intérêt.  D  uis  l'une  ,  il  examine 
s'il  existe  réclleuient  une  génération 
spontanée  des  animaux  et  des  végé- 
taux; dans  l'antre,  il  préconise  la 
diète  lactée  comme  le  meilleur  moyen 
thérapeutique  du  rhumatisme  et  delà 
goutte;  mais  i!  se  distingua  siufout  en 
défendant,  avec  une  rare  sagacité,  la 
circulation  du  sang  ,  qui  n'était  encore 
regardée  que  comme  une  liypothèse 
ingénieuse.  Sa  dissertation  :  Anàsan- 
fuine  impulsiim  cor  salit  (  i6(i5)  ? 
fut  piésidée  par  JNicolas  Bonvarîet.  A 
peine  reçu  docteur,  Fagou  obliut  la 
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chaire  de  botanique  et  celle  de  chimie 
au  jardin  des  plantes.  Ce  jardin,  dont 
la  surintendance  était  confiée  au  pre- 
mier médecin  du  roi ,  avait  été  singu- 
lièrement négligé  par  Cousinotet  Yau- 
tier.  L'archiàtreVallot  se  montra  aussi 
zélé  que  ses  j)rédécesseurs  avaient  été 
insouciants,  il  fut  puissamment  se- 
condé par  Fagon,  qui  fit  des  excur- 
sions botaniques  en  Auvergne ,  en 
Languedoc,  en  Provence,  sur  les  Al- 
pes, les  Pyrénées,  les  Cévenues  etles 
bords  de  la  raer,  où  il  recueilht  une 
abondante  moisson.  Le  Catalogue  pu- 
blié en  i6G5,  sous  le  titre  de  Hortiis 
retins  ,  est  précédé  d'un  jniit  j)uéme 
qui  ne  manque  pas  d'élégance,  F.igon 
devint,  en  1G80  ,  piemier  meVteeiu 
de  madanu-  la  dau[iliiiie  ,  puis  de  la 
reine,  enfin  de  Louis  XîV  en  i6q3. 
Jievêlu  de  ces  dignités ,  il  fut  n(:mmé 
en  1699,  membre  hojioraire  de  l'aca- 
démie des  science-.  On  voit  à  regret 
qu'd  n'enrichit  point  les  mémt.ins  de 
cette  compagnie  célèbre;  it  la  répu- 
blique littéraire  ne  pus  cde  pas  de  lui 
un  seul  ouvrage;  car  ce  nom  ne  peut 
être  donné  à  luie  mince  brochure  in- 
titulée :  Les  admirables  qualités  du 
Quinquina,  conjinnces  par  plusieurs 
expériences  ,  ai>ec  la  manière  de 
s'en  servir  dans  toutes  les  fièi>res 
pour  toute  sorte  d'âge ,  Paris,  no3, 
in- 12  ,  ni  à  diverses  thèses  sur  l'elfi- 
carité  de  l'eau  panée  ,  sur  l'utilité  du 
café  pour  les  gens  de  lettres,  sur  les 
inconvénients  du  tabac,  etc.;  thèses 
que  peuvent  réclamer  les  candidats 
qui  les  oiu  défendues.  On  se  trompe- 
rait cependant  si  l'on  jugcit  que  la 
carrière  ^e  Fagon  fut  stérile.  Tous  les 
moments  dont  ses  emplois  lui  permi- 
rent de  disposer,  il  les  consacra  soit 
à  l'exercice  gratuit  de  sa  profession 
soit  à  des  actes  de  justice  et  de  bienfai- 
sance ,  qui  ne  peuvent  être  a>>sez 
loues  ;  parcequ'ds  sont  excessiyemeut 
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rares.  Fagon,  transporté  à  la  cour, 
étonna  ,  scandalisa ,  par  des  vertus 
qui  semblent  proscrites  de  ce  séjour 
de  conuplion.  Il  diminua  considéra- 
L|ement  les  revenus  de  sa  charge;  il 
abolit  les  tributs  établis  sur  les  nomi- 
iiatioiis  aux  chaires  de  professeur  dans 
les  différentes  universités  ,  et  sur  les 
intendances  des  eaux  minérales  du 
royaume;  il  restreignit  autant  que 
cela  lui  fut  possible ,  et  regretta  de  ne 
pouvoir  anéantir  la  vénalité  des  places. 
'  Il  fit  supprimer  la  chambre  royale  des 
universités  provinciales  ,  confirma  , 
étendit  même  les  droits  de  la  faculté 
de  médecine  de  Paris,  et  poursuivit 
avec  une  louable  sévérité  les  mcdi- 
castres,  les  empiriques,  les  chirla- 
tans  ,  qui,  de  nos  jours,  pratiqur^nt 
impunément  leur  art  homicide ,  et  dis- 
tribuent sans  crainte  leurs  poisons. 
Un  des  plus  beaux  titres  de  gloire 
pour  Fagon  est,  sans  contredit ,  d'a- 
voir non-seulement  estimé,  admire, 
mais  recherché  et  protégé  avec  une 
sorte  de  passion ,  les  savants  et  les  ar- 
tistes. Ce  fut  par  ses  soins ,  et  sur  sa 
recommandation,  que  Louis XIV  en- 
voya Plumier  en  Amérique ,  Feiiilléc 
au  Péi'ou,  Lippi  en  Egypte,  ïoiirne- 
fort  en  Asie.  Fagon  donna  surtout  à 
ce  dernier  les  témoignages  les  plus 
éclatants  d'une  haute  considération  : 
il  l'appela  d'Aix  à  Paris ,  et  lui  pro- 
cura la  chaire  de  botanique  au  jardin 
du  roi.  Le  célèbre  naturaliste  proven- 
çal témoigna  dignement  sa  reconnais- 
sance à  sou  Mécène,  en  lui  consacrant 
»ous  le  nom  de  Fa^onia ,  un  genre  de 
plantes  rosacées  (  de  la  famille  des  Ru- 
tacées,  de  Jussieu  et  de  Ventenat), 
dont  la  plupart  des  espèces  sont  origi- 
naires du  Levant.  Fagon  était  d'une 
constitution  très  délicate  ,  fatigué  par 
un  asthme  violent,  et  tourmenté  par 
la  pierre  ,  dont  il  fut  opéré  en  i  70'i, 
par  l'habile  chirurgien  Mareschai.  Il 
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parvint  cependant ,  à  l'aide  d'une  con" 
duile  régulière,  d'une  sobriété  cons- 
tante et  scrupuleuse  ,  jusqu'à  l'âge  de 
près  de  quatre-vingts  ans  ;  il  muuriit 
le  1 1  mars  1  ■]  1 8.  Son  éloge  est  inséré 
parmi  ceux  des  académiciens,  par 
Fonlendle,  et  beaucoup  plus  détaillé 
dans  la  Notice  des  hommes  les  plus 
célèbres  de  la  Faculté  de  Médecine, 
par  J.  A.  Hazon.  C. 

FAHLENIUS  (Eric),  né  eu 
Suède,  dans  la  province  de  Vestma- 
nie,  devint,  en  1701,  professeur 
des  langues  orientales  à  Pcrnaii ,  ca 
Livonie.  Lorsrpie  ce  pays  eut  élé  oc- 
cupé parles  liusses,  il  retourna  en 
Suède.  On  a  de  lui  :  I.  Disp.  duo 
priora  capita  ex  comment.  R.  Isaaci 
Abarbanelis  ia  prophetam  Jonam 
in  linguam  lut.  translata  ,  1696.  IL 
Disp.  historiam  Alcorani  et  frau- 
dem  Mahumedis  sistens ,  lô'jg,  III. 
De  triplici  Judœorum  libros  sacras 
commentandi  ratione,  eorumdemque 
scriptoruni  usu  et  ulilitate  in  scholis 
christianorum  ,  l'joi,  — ■  Un  antre 
Suédois,  nommé  Jouas  Fahlenius,  fut 
évèque  d'Abo,  où  il  mourut  en  i  748, 
laissant  quelques  Dissertations  latines. 

C AU. 

FAHRENHEIT  (Gabriel  Daniel), 
habile  physicien  et  artiste  ingénieux, 
naquit  à  Dantzig  ,  vers  la  fin  du  1  "j". 
siècle.  Son  père  le  destinait  à  suivre  le 
commerce ,  mais  son  goût  le  portait  à 
l'étude  des  sciences,  et  le  succès  de 
quelques  insttumenis  qu'il  exécuta 
avec  d'utiles  rectifications  détermina 
son  penchant  pour  la  physique.  11 
voyagea  dans  les  différentes  parties  de 
l'Allemagne  pour  accroître  ies  con- 
naissances par  la  fréquentation  des  sa- 
vants; s'établit  ensuite  en  Hollande  oii 
il  acquit  l'amitié  des  hommes  les  plus 
distingués  ,  entr'autres  de  l'illustre 
'sGravesande ,  et  mourut  en  i  ^4  odans 
uu  âge  peu  avance.  Il  avait  culrepris 
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wneraacliinepouile  dessèchement  des 
terrcins  sujets    aux  inondatious  ,   et 
avait  obtenu  des  éuts  de  Hollande  un 
privilège  pour  l'eseVulion.  En  uiou- 
rant,  il  pria  'sGravesande  de  termi- 
ner cette  machine  au  profit  de  ses  lie- 
ritiers,  '.sGravcsande  y  fil  des  cliange- 
tnents  qu'il  jugeait  propres  à  en  ren- 
dre le  jeu  plus  prompt;  mais,  à  la 
■première  expérience,  elle  se  dérangea 
et   lut  abandonnée.    Fahrenheit    est 
principalement  connu  parles  aréomè- 
tres et  les  thermomètres  de  son  inven- 
tion.  «  L'aréomètre  de  Falirenheit, 
»  dit  M.  Libes  {  Diction,  de  phjsi- 
»  que  ),  offre  l'a  va  ni  âge  d'opérer  sur 
»  di'S   volumes    égaux  de  différents 
»  fluides,  et  coiiséquemment  de  faire 
»  connaître  le  rapport  exact  qui  existe 
•>y  entre  leurs  pesanteurs  spécifiques. 
»  Les  physiciens  anglais,  dit  le  même 
»  auteur,   préfèrent  au  thermomètre 
»  de  Réanraur  celui  de  Fahrenheit , 
»  qui  est  à  mercure,  et  qui  a  pour  li- 
»  mites  de  l'échelle  les  degrés  qui  ré- 
w  pondent  l'un  à  la  chaleur  de  l'eau 
»  bouillante,  l'autre  à  la  congélation 
»  déterminée  par  le  rauriate  d'ammo- 
»  niaque.  La  distance  qui  sépare  les 
»  deux   limites  est  divisée  en  deux 
»  cent  douze  parties  égales  ;   d'où  il 
»  résulte  que  le  trente-deuxième  de- 
»  gré  coïncide  avec  le  zéro  du  ther- 
»  momètre   français ,    ce  qui   donne 
»  cent  quatre-vingts  degrés  depuis  le 
»  même  terme  jusqu'à  celui  de  l'eau 
»  bouillante.  Neuf  degrés  du  ihermo- 
»  mètre    de    Fahrenl)eit   en     valent 
»  quatre  du  thermomètre  de  Réaumur 
»  divisé  en  quatre-vingts  p  rties  ,   et 
»  cinq  degrés  du  thermomètre  centi- 
»  grade.  »    On  attribue  a  Fahrenheit 
une  Dissertation  sur  les  thermomè- 
tres, \']'.if\  ;  et  on  trouve  de  lui ,  dans 
les  Transactions  philosophiques  àe\a. 
môme  année,  cinq  Mémoires  sur  Ze 
degré  de  chaleur  de  divers  liquides 
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en  état  d'êbullilion  ,  sur  la  congéla- 
tion de  l'eau  dans  le  vide ,  sur 
les  gravités  spécifiques  de  différents 
corps,  sur  un  nouveau  baromètre, 
et  sur  un  aréomètre  de  nouvelle  in- 
vention ;  on  les  trouve  aussi ,  en  la- 
tin ,  dans  les  ylcta  eruditorum.  de 
Leipzig.  W  — s. 

FAJEL,  ou  FAYEL.  T.  COU  G  Y 
(  Raoul  ou  Renaud  de). 

FâIGINET  (  JoACHiM  ),  ne  à  Mont- 
contour  en  Bretagne ,  au  mois  d'oc- 
bre  1703,  trésorier  au  bureau  de 
Chàlons,  fut,  sinon  l'un  des  créa- 
teurs en  France  de  la  science  de  l'c- 
conomic  politique  ,  du  moins  l'un  de 
ceux  qui  en  propagèrent  les  principes, 
et  en  firent  ressortir  les  avantages 
avec  le  plus  de  zèle  et  de  constance. 
Les  différents  ouvrages  qu'il  a  publiés, 
intéressants  par  le  sujet,  mais  rédigés 
avec  trop  peu  de  méthode  et  de  soin, 
n'eurent  que  peu  de  succès  lors  de 
leur  publication  ,  et  sont  depuis  long- 
temps oubliés.  On  y  trouve  cependant 
des  vues  utiles ,  et  qui  auraient  pu 
être  mises  en  pratique.  Faignet  a 
fourni  plusieurs  articles  à  l'Encyclopé- 
die (entre  antres  l'art.  Dimanche),(t 
des  morceaux  de  littérature  aux  Jour- 
naux du  temps.  Ce  citoyen  niodcsrc 
et  laborieux  mourut  vers  1780,  dans 
nn  âge  avanec.  On  a  de  lui  :  1.  \j  Eco- 
nome politique ,  projet  pour  enri- 
chir et  perfectionner  l'espèce  hu- 
maine,  Paris,  17O5,  iu-i'i.  Quel- 
ques catalogues  en  annoncent  uno 
nouvelle  édition,  sous  ce  litre:  U^mi 
des  pauvres  ou  projet,  etc. ,  Londres, 
1767,  in-ii,  II.  Mémoires  politi- 
ques sur  les  finances ,  i  7f)?) ,  in- 1  n. 

III.  Ejitr.tien  de  nos  troupes  à  la 
décharge  de  l'Etat ,    1769,   in- 12. 

IV.  La  légitimité  de  l'usure  réduite 
à  l'intérêt  légal,  17^0,  in- 12. 

W— s. 
FAIL  (Noël  du).  Foj-,  Dufail. 
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FAILLE  (Jean  Charles  de  la), 
jesuilc ,  ne  a  Anvers ,  en  1 697 ,  fut 
admis  dans  la  société  ,  à  l'âge  de  16 
ans,  et  professa  ensuite  les  malLë- 
inatiqucs ,  avec  une  grande  re'piita- 
tiuti ,  à  Dole  et  à  Louvain.  Il  fut 
nommé  à  la  chaire  de  celte  science, 
au  collège  royal  de  Madrid ,  lors  de 
sa  fondaîiou  ,  et,  quelque  temps  après, 
futnppelé  à  la  cour,  pour  donner  des 
leçons  à  l'infuit  don  Juan  d'Autriche. 
La  conversation  et  les  manières  du 
savant  religieux  plurent  tellement  au 
jeune  prince,  qu'il  ne  voulut  plus 
s'en  sépjrcr.  Il  accompagna  donc  son 
auguste  élève  dans  ses  voyages  en 
Catalogne,  en  Sicile,  cl  à  Naples.  Il 
mourut  à  Barcelone  ,  le  4  novembre 
i65i.  Don  Juan  lui  lit  fiire  de  ma- 
gnifiques obsèques,  et  ordonna  qu'on 
plaçât  sur  son  lombcau  une  épilaphe 
qui  exj)iiiiiât  ses  rrgrets  de  l'avoir 
perdu.  On  a  de  La  Faille  :  \.  Thèses 
rnechanicœ ,  Dole ,  it'n'S.  II.  Theo- 
remata  de  centro  grai'itatis  pardiim 
circidi  et  ellipsis ,  Anvers,  i65'2, 
3n-4  '.  «  Ce  géomètre,  digne  d'éloges, 
dit  Munlurla,  y  assigne,  à  la  vérité, 
d'une  manière  fort  prolixe  et  erabar- 
Tiisséc,  les  centres  de  gravité  des  dif- 
férentes parties  tant  du  cercle  que  de 
Veilipsp;  il  y  fiit  surtout  voir  la  liai- 
son qui  existe  entre  cette  détermina- 
tion et  celle  de  la  quadrature  de  ces 
courbes ,  ou  leur  rectilicalion ,  et 
comment  l'une  des  deux  étant  don- 
née, l'autre  l'est  aussi  nécessaire- 
ment' »  On  doit  remarquer  que  l'ou- 
vrage de  La  Faille  a  précédé  celui  de 
Guldin  (  que  i'on  regarde  communé- 
ment comme  l'auteur  de  la  théorie  de 
la  gravitation.  W — s. 

FAILLE  (Germain  et  non  pas 
Guillaume  de  la),  historien,  né 
à  Cistcluau  lary ,  on  1616,  prit  ses 
degrés  eu  droit  à  i'univeriiré  de  Tou- 
louse,  et  fut  ensuite  pourvu  de  la 


FAI 

charge  d'avocat  du  roi  au  présidiaî 
de  sa  patrie.  Il  se  défit  de  cet  emploi 
en  if>55,  pour  se  fixer  à  Toulouse, 
où  il  venait  d'être  élu  syndic.  Ce  qui 
le  détermina  ,  fut  l'espoir  de  trouver 
plus  de  moyens  de  suivre  son  goût 
pour  l'étude ,  dans  une  ville  où  les 
lettres  étaient  depuis  long-temps  ea 
honneur.  Lorsqu'il  eut  fait  connaître 
son  projet  d'écrire  les  annales  de  Tou- 
louse ,  il  obtint  l'entrée  de  tous  les 
dépôts,  et  on  s'empressa  de  lui  adres- 
ser de  toutes  parts  les  documents  qui 
pouvaient  lui  être  utiles.  Les  magis- 
trats, après  avoir  lu  son  ouvrage, 
décidèrent  que  l'impression  en  serait 
faite  aux  frais  même  de  la  ville  ,  et 
lui  donnèrent  d'autres  marques  de 
leur  satisfaction. Pendantson  troisième 
capitonlat ,  La  Faille  eng-agea  ses  con- 
frères à  faire  placer  dans  une  des 
salles  de  l'hôtel  de  ville  les  bustes  en 
marbre  des  trente  plus  illuitres  Tou- 
lousains; et  OH  lui  laissa  le  soin  d'en 
surveiller  l'exécution.  Il  fut  nommé 
secrétaire  perpétuel  de  l'académie  des 
Jeux  floraux,  en  i6t)^  ,  et  il  remplit 
celte  place  avec  distinction,  malgré 
son  grand  âge,  jusqu'à  sa  mort ,  arri- 
vée le  12  novembre  171 1.  Il  était 
alors  dans  sa  qô".  année.  On  a  de  lui  : 
1 .  Les  annales  de  la  ville  de  Tou- 
louse (de  127 1  à  1610  ),  première 
paitie,  1687;  2''.  partie,  noi,  2 
vol.  in-fol.  Le  style,  dit  Lcgcndre,  en 
est  vif  et  concis  ;  mais  peu  correct. 
On  y  trouve  un  grat)d  nombre  do 
faits  curieux,  La  Faille,  invité  à  don- 
ner la  continuation  de  cet  ouvrage  , 
répondit  que  son  amour  pour  la  vé- 
rité ne  lui  pernictlant  pas  de  la 
trahir,  il  croyait  prudent  de  ne  pas 
aller  plus  loin.  Durosoy ,  le  dernier 
annaliste  de  Toulouse ,  a  beaucoup 
profilé  des  rerherches  de  sou  prédé- 
cesseur. W.  Traité  de  la  noblesse 
des    Capiloiils ,    Toulouse,  1GG7, 
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1673,  5".  edi'ion  aiigrnentce,  1 707  , 
in-4".,  La  Faille  enlreprit  cet  ou- 
vrage, pour  prévenir  les  alleintes  que 
les  commissaires  chargés  de  la  recher- 
che des  faux  nobles ,  auraient  pu  por- 
ter aux  privilc'ges  du  cnpitoulat.  III. 
Lettre  sur  Pierre  Goudelin,  im- 
primée à  la  tête  des  poésies  de  cet 
auteur,  Toulouse ,  lô-jSjin-ia;  et 
dans  le  Recueil  des  poètes  gascons , 
Amsterdam,  1700,  in-S".  IV.  Des 
Discours  et  des  Pièces  de  vers  danç 
le  Recueil  des  Jeux  Floraux.  M. 
Barbier  attribue  à  La  Faille  la  Tra- 
duction du  Traité  de  Nicole ,  de  la 
£eauté  des  Ouvrages  d'esprit ,  et 
•particulièrement  de  l'Epigrnmme , 
imprimée  avec  le  Recueil  des  plus 
ieaux  endroits  de  Martial,  frad. 
par  Pierre  Costar ,  Toulouse  ,  1 68(j , 
3  vol.  in- 12.  W — s. 

FAILLE  (  Clément  de  la  ) ,  na- 
turaliste ,  né  à  la  llochelie ,  dans  le 
3  8^  siècle,  étudia  d'abord  le  droit, 
et  se  fit  recevoir  avocat  au  parlement 
de  Toulouse.  Il  fut  ensuite  nomme 
contrôleur  des  guerres ,  et  profita  des 
loisiis  que  lui  donnait  cette  piace  , 
afin  de  se  livrer  à  son  goût  pour  ies 
sciences  naturelles  et  les  expériences 
d'agriculture.  11  était  en  correspon- 
dance avec  Dczaliier  d'Argcnville  , 
Alléon  Dulac  et  d'autres  savants.  La 
société  d'agriculture  de  la  Rochelle  l'a- 
vait élu  son  secrétaire  perpétuel ,  et  il 
était  membre  de  celles  de  Rennes , 
Lyon  ,  Tours ,  Berne ,  et  de  l'ac  idémie 
d'Augsbourg.  Il  avait  composé  plu- 
sieurs ouvrages  dont  la  publication 
lui  aurait  assuré  une  place  distin- 
guée parmi  les  naturalistes  français; 
mais  la  modicité  de  sa  fortune  ne  lui 
permit  pis  de  faire  les  frais  des  gra- 
vures dont  ils  devaient  être  ornés,  et 
il  ne  put  trouver  aucun  libraire  qui 
voulût  s'en  charger,  à  une  époque  où 
le  goût  de  l'histoire  naturelle  clait  ca- 
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core  très  peu  répandu  en  France.  On 
ignore  l'époque  précise  de  la  mort  de 
ce  savant  modeste  ;  mais,  d'après  les 
probabilités,  on  croit  pouvoir  la  placer 
vers  1770.  On  a  de  lui  :  I.  Conchy- 
Uographie ,  ou  Traité  général  des 
coquillages  de  mer  ,  de  terre  et 
d'eau  douce  du  pays  d\4unis,  in- 
4". ,  fig. ,  manusci  it.  On  en  a  extrait 
la  Dissersation  sur  la  pholade  ou 
Dail,  imprimée  dans  le  tome  III  des 
Mémoires  de  l'académie  de  la  Ro- 
chelle; et  ime  autre  Dissertation  sur 
les  différentes  espèces  dliuUres  des 
côtes  de  la  Rochelle,  imprimée  par 
extrait  dans  le  Mercure  de  France  , 
septembre,  1751,  et  dans  les  Mé- 
langes d'histoire  naturelle  d'Alléoii 
Dulac.  IL  Mémoire  sur  les  pierres 
figurées  du  pays  d'/Iunis ,  avec  la 
description  d'un  alphabet  lapidifi- 
que,  pour  servir  à  l'histoire  natu- 
relle de  cette  province  ,  in-4''.  >  ^^g*  » 
manuscrit.  On  trouve  un  extrait  de 
cet  ouvrage  dans  le  Mercure ,  octo- 
bre ,  1754  ,  et  dans  les  3Iélnnges 
d' Alléon  Dulac.  III.  3Iémoire  sur  les 
pétrifications  des  environs  de  la  Ro- 
chelle, imprimé  dans  Y  Oryctologie 
d'Argcnville.  IV.  Mémoire  sur  les 
moyens  de  multiplier  aisément  les 
fumiers  dans  le  pays  d\^/unis  ,  la 
Rochelle  j  17(3^,  ini.i;  réimprime 
dans  le  Journal  Economique ,  dé- 
cembre, même  année  ;  V.  Essai  sur 
^histoire  naturelle  de  la  taupe,  et 
sur  les  différents  moyens  qu^on  peut 
emplojer  pour  la  détruire ,  la  Ro- 
chelle, 17G8,  in-i2,  fig.;  nouvelle 
édition,  i7G9  5iu8\:  ouvrage  cs- 
estimé  ,  traduit  en  allemand  par  I.  P. 
E,  avec  des  augmentations,  Francfort, 
i778,in-8'.,fi-.  W— s. 

FAINÏ  (  M'"^^  DiAMANTE  ),  née 
Medagua,  poète  italienne  du  18". 
siècle ,  vit  le  jour  au  village  de  S."»- 
vallo  ,  en  !a  vallée  de  Salbio  dans  ly 
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Brcscian  ,  clicz  son  oncle  ,  qni  en  c'iait 
fiirc,  cl  avec  lequel  son  père  el  sa 
mère  e'taicnt  remis  jouir  des  agië- 
inents  de  la  cainpaj^nc.  Elle  y  lc^ta 
SCS  premières  années ,  pendant  les- 
quelles cUc  commença  à  faire  remar- 
quer les  grâces  et  la  vivacité  de  son 
«•sprit.  Suu  père,  qui  exerçait  la  pro- 
iession  de  médecin  dans  la  petite 
ville  de  Castrezalo ,  vint  enfin  preii- 
<!re  sa  filio  au  sortir  de  l'cnlnncc,  et 
l'emmena  clicz  lui,  ou  il  lui  enseigna 
lui-même  les  elc'ineuts  de  la  langue 
latine  ,  qu'ensuite  die  cultiva  avec 
succès.  Sans  avoir  d'aulres  maîtres 
que  la  lecture  des  auteurs  classiques 
pour  apprendre  l'art  des  vers ,  clic 
parvint  à  composer,  à  quinze  ans, 
des  sonnets  qui  firent  l'admiratiou  des 
connaisseurs.  Lorsque  bientôt  après 
elle  se  rend  it  à  Brescia,  où  sa  rcputalion 
l'avait  précédée ,  elle  y  l'ut  accueillie 
comme  une  merveille  par  tous  ccuxqui 
aimaient  les  muses;  et  dès-lors  elle  fit 
de  la  poésie  sa  principale  occupation. 
Ses  vers,  à  cet  àgc  où  la  nature  com- 
mence à  disposer  la  jeunesse  à  l'a- 
mour, n'exprimaient  guère  que  les 
tendres  sentunenls  de  son  cœur  j  mais 
quand  elle  fut  mariée,  retiie'eà  Salo, 
où  habitait  son  mari,  ses  chants  ces- 
sèrent d'èlre  amoureux  ,  maigre'  ce 
que  cette  ville,  située  sur  les  bords 
enchanteurs  du  lac*  de  Garde,  a  de 
romantique.  M""".  Fa'ini  composaildes 
.sonnets,  des  stances,  des  madrigaux 
sans  amour,  pour  des  noces ,  pour  des 
réceptions  de  docteurs,  même  pour  des 
vctures  religieuses;  mais  ce  genre  fa- 
dement  louangeur,  dont  tant  de  beaux 
esprits  italiens  faisaient  leurs  délices, 
Huit  par  l'ennuyer  à  tel  point  qu'elle 
jura  d'y  rcaoncer,  eu  consignant  sa 
resolution  dausun  nouveau  sonnet.  Les 
éditeurs  de  recueils  poétiques  vin- 
rent alors  mettre  sj  lyre  à  contribu- 
tion. Il  n'arrivait  pas  un  étranger  qui , 
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visitant  les  bords  charmants  do-  lac , 
ne  voulût  la  voir  et  tenir  d'elle  quel- 
qu'une de  ses  nouvelles'  productions 
poétiques.  Elle  fut  agrégée  aux  aca- 
démies des  Unanimi  de  Salo  ,  des 
Ordilidc  Padoue,  des  ^giati  de  ho- 
veredo,  et  dos  Arcadi  de  Kome.  Ses 
compositions  en  prose  n'étaient  pas 
moins  faciles  et  moins  c'Ie'gantes  (jue 
ses  vers  :  un  Recueil  imprime'  de 
plusieurs  de  ses  lettres  familières  , 
et  surtout  une  savante  Dissertation  sur 
les  études  qui  conviennent  aux  dames, 
en  sont  la  preuve.  Ce  qui  paraîtra 
singulier  ,  est  qu'elle  y  cherche  à  de'- 
tourner  les  femmes  de  la  poésie ,  vou- 
lant qu'elles  s'occupent  plutôt  de  la 
géométrie  et  des  malliéraaliques, aux- 
quelles elle-même  s'était  adonnée  sous 
la  direction  du  comte  J.  -  B.  Soar- 
di.  Elle  écrivait  aussi  en  latin  et  même 
en  français  avec  une  rare  pureté.  Elle 
possédait  assez  bien  la  science  as- 
tronomique ,  les  opinions  philosophi- 
ques modernes,  et  même  les  matières 
tliéologiques,  pour  en  pouvoir  parler 
avec  ceux  qui  en  étaient  le  mieux 
instruits.  Vers  la  fin  de  sa  vie  elle 
ne  lisait  presque  plus  que  les  livres 
saints.  Elle  mourut  à  Salo,  le  i3 
juin  1770.  Ses  amis,  J.-M.  Fontana 
et  Matliias  Butturini,  firent  sur  sa 
mort  des  Elégies  dans  lesquelles  ils 
lui  donnèrent  de  justes  louanges.  An- 
toine Broguoli ,  patricien  brescian  , 
qui  a  écrit  et  publié  son  Eloge  à  Brescia 
en  1785,  d'après  sa  Vie  imprimée  à 
Salo,  le  termine  en  appliquant  à  ces 
hommages  funéraires  le  mot  d'Ho- 
J'acc  :  Fetimus  damusquc  vicissim. 
Les  OEuvrcs  de  M'"'^^.  Faïiii  avaient 
été  imprimées  avec  sa  Vie,  par  Jo- 
seph Ponlara.  G — N. 

FAIBFAX  (  Edouard),  poète  an- 
glais ,  fils  de  sir  Thomas  Fairf ix  de 
iJcnton ,  dans  le  comté  d'York  ,  vivait 
à  la  fia  du  16".  siècle  cl  au  commcn.- 
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cément  du  17'.  T.mdis  que  ses  fièrrs 
signalaient  leur  valeur  dans  les  com- 
Lats ,  sa  modestie  et  son  goût  peur 
l'étude  et  pour  la  vie  paisible  le  retin- 
rent dans  son  pays  natal ,  où  il  s'oc- 
cupa de  la  composition  de  divers  ou- 
vrages en  prose  et  en  vers.  Celui  qui 
fonda  sa  réputation  ,   est  le    Gode- 
Jroi  de   Bouillon,  traduction  de  la 
Jérusalem    délivrée.  Cette    traduc- 
tion ,  où  l'auteur  s'est  altaclic  à  ren- 
dre l'original  vers  pour  vers  (ce  qu'il 
a  fait  avec  une  exactitude  et  une  fa- 
cilite qu'on  rencontre  rarement  reu- 
nies ) ,  obtint  un  grand  succès  dans 
le  temps  ,  et  a   été  long-temps  fort 
estimée ,    maigre    la   coupe   en    oc- 
taves,  contraire  au  génie  et  aux  ha- 
bitudes de  la  poe>ie  anglaise.  Le  roi 
Jacques  mettait  cette  traduction  au- 
dessus  de  tous  les  autres  ouvrages  de 
poésie  anglaise;  et  Charles  1"". ,  dans 
sa  prison,  y  trouvait  une  distraction 
an  sentiment  de  ses  malheurs.  La  pre- 
mière e'dition  du  Godefroy  parut  eu 
ïGoo,  Les  autres  ouvrages  de  Fair- 
fax  que  l'on  cite,  sont  des  E^los,ues 
ingcnieu3cs,  dont  une  seule  a  ctc  im- 
])iimce  (   M'%   Coopcr's    Miise's  li- 
hrary ,  1  ^J-j);  une  Histoire  (en  vers) 
d^ Edouard  ,   surnomme  le  Prince 
noir;  un  livre  intitule  :  la  Démono- 
lo<;ie ,  où  il  parle  de  la  sorcellerie , 
telle  qu'elle  e'tait  va  usage  dans  sa  fa- 
mille; des  Lettres  à  Jean  Dorrell , 
prêtre  catholique  ,  enfermé  dans  le 
château  d'York  ,  touchant  la  supré- 
matie et  l'infaiHihililédu  pape,  l'ido- 
latric ,  etc.  Rien  de  tout  cela  n'a  ctc 
imprime.  11  montre  dans  ses  ouvrages 
de  théologie  un  esprit  de  pais  et  de 
modération,  et   dans  ceux  de  poésie 
un  respect  pour  la  morale ,  qui  firent 
dire  ,  à  l'occasion  ne  ses  e'glogues  : 

Pagina  noa  niiaus  est  quain  tilii  vita  proba. 

Walier  le  reconnaissait  pour  son  maî- 
tre dans  l'art  des  vers;  et  Drydeu ,  eu 
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le  comparant  à  Spenser,  qui  paraît 
lui  avoir  servi  de  modèle,  donne  la 
jire'lcrencc  à  Fairfax ,  sous  le  rapport 
de  l'harmonie.  Il  mourut,  à  ce  que 
l'on  croit ,  vers  1 G52.  Ce  qui  pourrait 
cependant  faire  douter  de  l'exactitude 
de  celte  date  ,  c'est  que  la  seconde  édi- 
tion de  son  Godefroi  de  Bouillon , 
qui  parut  en  1624 ,  n'a  pas  été  faite 
])ar  lui.  L'aîné  de  ses  fils,  Guillaume 
Fairfax  ,  a  traduit  du  grec  en  anglais , 
les  Vies  des  anciens  philosophes , 
par  Dio^ène  Laerce.  ti — d. 

FAIRFAX  (Thomas,  lord),  qui 
joua  en  Angleterre  un  grand  rôle  du- 
rant les  guerres  civiles  du  règne  do 
Charles  l".,  et  finit  par  être  général 
des  troupes  du  parlement ,  était  le 
fils  aîné  de  Ferdinand  lord  Fairfax , 
et  de  Marie ,  fille  d'Edmond  Shefficld , 
comte  de  Mulgrave.  Il  naquit  à  Den- 
ton ,  dans  la  paroisse  d'Otley  en  York- 
shire,  au  mois  de  janvier  iGti.  Il 
])erfectionna  son  éducation  au  collège 
de  Saint  Jean  à  Cambridge,  dont  il 
devint  le  bienfaiteur  sur  la  fin  de 
ses  jours,  et  manifesta  constamment 
de  l'amour  pour  le  savoir,  quoique 
ses  connaissances  ne  fussent  pas  très 
profondes,  excepté  dans  l'histoire  et 
les  antiquités  de  sou  pays.  Doué  d'un 
caractère  martial  ,  il  alla  seivir  en 
Hollande  ,  comme  volontaire  ,  sous 
Horace  lord  Vcre  ,  afin  d'apprendre 
le  métier  des  armes.  De  retour  en  An- 
gleterre, il  épousa  la  fille  de  ce  géné- 
ral ,  et  se  retira  dans  la  maison  pater- 
nelle :  ce  fut  dans  cette  retraite  qu'il 
conçut  pour  la  cour  une  aversion  ex- 
trême ;  sentiment  qui  prit  naissance 
en  lui,  soit  par  les  suggestions  de  sa 
fimme,  presbytérienne  zélée  ,  «oit par 
l'exemple  et  les  exhortations  de  son 
propre  père,  qui  devint  un  des  fac- 
tieux les  plus  actifs  et  les  plus  ardents 
contre  la  cause  du  roi.  Aussi  dès  le  pre- 
mier moment  où  ce  prince  essaya  de 
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lever  à  York  ,  pour  la  garde  de  sa  per- 
sonne ,  un  corps  que  les  habitants  de 
la  province  5upposèrent  être  le  noyau 
d'une  arme'e ,  soupçon  qui  fut  vérifie 
par  l'ëvénement,  le  parli  auquel  te- 
nait Fairfax  le  chargea  de  présenter 
une  péiition  à  Charles,  pour  le  sup- 
plier d'écouter  la  voix  de  son  parle- 
ment, et  de  ne  pas  continuer  à  lever 
des  troupes.  Comme  le  roi  cherchait 
à  éviter  cette  péîilion ,  il  le  suivit  avec 
une  telle  persévérance,  qu'il  fiuit  par 
la  lui  présenter  en  pleine  campagne, 
sur  le  pommeau  de  la  selle  de  son 
cheval ,  en  présence  de  cent  mille  per- 
sonnes. Peu  de  temps  après,  quand 
la  guerre  civik  éclata ,  le  père  de  Fair- 
fax reçut  du  parlement  une  commis- 
sion de  général  en  chef  dans  le  Nord  , 
cl  lui  une  de  général  de  cavalerie.  Ils 
se  distinguèrent  l'un  et  l'autre  dans 
celte  guerre  ,  par  leur  bravoure  ,  leur 
intelligence  et  leur  activité ,  notam- 
ment à  la  bataille  de  Marstdon-Moore 
et  à  la  prise  d'York.  Thomas  Fairfax 
fut  deux  fois  blessé  très  grièvement , 
et  courut  souvent  risque  de  la  vie. 
Ses  exploits  lui  valurent  les  applau- 
dissements de  son  parti,  et  eu  i645  , 
lorsque  le  parlement  jngea  à  propos 
de  donner  une  nouvelle  forme  à  l'ar- 
mée ,  et  d'ûter  le  commandement  eu 
chef  au  comte  d'Essex ,  cette  assem- 
blée ,  qui  savait  que  Fairfax  était  un 
presbytérien  zélé ,  l'élut  unanimement 
pour  lui  succéder.  On  lui  adjoignit 
Croravvell  avec  le  titre  de  lieutenant- 
général  ;  mais  celni-ci  n'arccpta  le  gra- 
de inférieur  que  dans  l'intention  d'être 
réellement  le  maître.  Dès  que  Fair- 
fax, qui  était  dans  le  nord  de  l'An- 
gleteri'e,  eut  connaissance  des  ordres 
du  parlement,  il  vola  à  Londres,  fut 
présenté  à  la  chand^re  des  commuues, 
le  19  février,  par  quatre  membres, 
et  complimenté  par  l'orateur  qui  lui 
remit  sa  commission.  Il  eut  le  pouvoir 
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de  nommer  tous  les  ge'néraux  souî 
ses  ordres ,  et  alla  ,  au  mois  d'avril , 
à  Windsor,  où  il  s'occupa  d'organiser 
la  nouvelle  armée  que  le  parlement 
venait  de  voter.  «  Mais ,  comme  l'ob- 
»  serve  Rapin-Thoyras,  ce  fut  Crom- 
»  well  qui,  sous  le  nom  de  Faiifax, 
»  agissait  constamment  ;  car  il  avait 
»  pris  sur  lui  un  si  grand  empire, 
»  qu'il  lui  faisait  faire  tout  ce  qu'il 
»  voulait.  Il  avait  eu  l'adresse  de  lui 
)'  persuader  qu'il  n'avait  en  vue  que 
»  le  bien  de  la  religion  et  de  la  patrie, 
»  et  par-là  il  l'avait  disposé  à  rece- 
»  voir  ses  conseils,  et  à  avoir  une  en- 
i>  tière  confiance  en  lui.  »  Nommé 
gouverneur  de  Hull ,  et  envoyé  par 
le  parlement  au  sucours  de  Tauntoa 
dans  leSomersct-Shire,  que  les  roya- 
listes assiégeaient  vivement,  Fairfax 
y  reçut  contre-ordre,  et  fut  char- 
gé de  joindre  Cromwell,  pour  veiller 
sur  les  mouvements  du  roi,  qui  ve- 
nait de  quitter  Oxford.  Après  di- 
vers mouvements,  les  deux  armées 
se  rencontrèrent,  et,  le  i4  juin, 
se  livra  la  bataille  de  Naseby  dans 
le  Northampton  -  Shire  :  elle  fut  dé- 
cisive. Le  roi,  obligé  de  fuir,  se 
retira  dans  le  pays  de  Galles.  Fairfax  , 
victorieux,  mit  le  16  le  siège  devant 
Lei'',pstcr ,  qui  se  rendit  le  18.  î^e  10 
juillet  il  défit  lord  Goring,  qui  avait 
été  obligé  d'abandonner  le  siège  de 
Taunton  pour  venir  à  sa  rencontre  ; 
le  -Il  il  emporta  d'assaut  Bridgcvvater, 
j)rit  ensuite  plusieurs  autres  places , 
et ,  le  10  septembre ,  força  Bristol  à 
se  rendre.  Il  soumit  tout  ce  qui  est  à 
l'ouest  de  Londres,  puis  marcha  dans 
le  sud  ;  et  ne  pouvant,  à  cause  de  la 
rigueur  de  la  saison  ,  assiéger  dans 
les  formes  Exeler ,  ville  bien  forti- 
fiée, il  en  forma  le  blocus  qui  dura 
jusqu' ;u  i3  avril  1646.  Dans  ctt  in- 
tervalle i!  prit  plusieurs  pi  iccs  ,  défit 
et  dispersa  difltrcnts  corps  de  loya* 
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listes  ;  et  ce  parti  fat  totalement  anéanti 
dans  les  provinces  du  sud  et  de  l'oui  st, 
où  était  sa  plus  grande  force,  et  qui 
lui  offraient  le  seul  refuge  qu'il  pût 
trouver  en  Angleterre.  Après  avoir 
obtenu  ces  succès  ,  Fairfax  marcha 
à  toute  hâte  à  Oxford  ,  où  était  la  gar- 
nison la  plus  considérable  qui  restât 
au  roi.  Ce  prince ,  craignant  de  se 
trouver  enferme ,  en  partit  à  la  dé- 
robée et  déguise ,  pour  aller  se  jeter 
dans  les  bras  des  Ecossais.  Oxford 
capitula,  et  à  la  fin  de  septembre 
Charles  I".  n'avait  plus  en  Angleterre 
ni  armée  ni  place  forte.  Fairfax  arrivé 
à  Londres  le  12  novembre,  fut  com- 
phmenté  et  remercié  de  ses  succès 
par  les  deux  chambres  du  parlement, 
qui  se  transportèrent  chez  lui  à  cet 
effet.  Il  eut  à  peine  le  temps  de  pren- 
dre du  repos  dans  la  capitale  ;  on  lui 
donna  la  commission  d'escorter  les 
deux  cent  mille  livres  sterling  accor- 
dées par  le  parlement  d'Angleterre  à 
l'armée  d'Ecosse ,  pour  prix  de  la  per- 
sonne du  roi  qu'elle  avait  consenti  à 
livrer.  Charles  I""'.  fut  remis  aux  com- 
missaires du  parlement  le  5o  janvier 
1646.  Fairfax  ,  qui  venait  au-devant 
de  ce  prince,  l'ayant  rencontré  au- 
delà  de  Nottiughara ,  descendit  de  che- 
val, lui  baisa  la  main,  et,  après  être 
remonté,  discourut  avec  lui  ])ondant 
la  route  jusqu'à  Holdenby,  où  Charles 
fut  mené.  Le  monarque  fut  sans  doute 
satisfait  de  la  conduite  de  Fairfax  ;  car 
il  dit  à  un  des  commissaires  <lu  par- 
lement :  «  Le  général  est  un  lionime 
»  d'honneur ,  et  il  tirnt  la  parole  qn'd 
»  m'a  donnée.  »  Mais  les  historiens 
qui  citent  ce  mot  ajoutent  que  l'on 
n'en  a  pas  connu  la  signification. 
Fairfax  fut  reçu  à  Cambridge  avec 
les  nlus  grands  honneurs  ,  et  créé 
maître  -  es  -  arts.  Déjà  le  parlement , 
après  de  longs  débats  ,  l'avait  nommé 
général  de  l'armée  que  l'on  conscrve- 
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rait  :  car  il  était  question  d'en  licen- 
cier la  plus  grande  partie,  et  d'en- 
voyer le  reste  en  Irlande.  Tous  les 
militaires  se  montrèrent  peu  favora- 
blement disposés  pour  de  tels  des- 
seins ,  qui  les  menaçaient  de  leur  faire 
perdre  les  avantages  que  le  métier  des 
armes  leur  avait  procurés.  Ce  fut  alors 
que  Cromwell ,  qui  avait  laissé  Fair- 
fax jouir,  au  moins  en  apparence, 
des  honneurs  du  commandement  su- 
prême,  de  concert  avec  Ireton,  son 
gendre,  non  moins  artificieux,  mais 
meilleur  orateur  et  plus  habile  écri- 
vain que  lui,  résolut  de  tirer  parti  de 
cette  disposition  de  l'armée  pour  la 
porter  à  la  révolte  contre  le  parle- 
ment. En  conséquence ,  ils  répandi- 
rent le  bruit  parmi  les  soldats ,  que 
le  parlement  ayant  le  roi  en  son  pou- 
voir ,  était  dans  l'intention  de  les  li- 
cencier, de  les  frustrer  des  arrérages 
qui  leur  étaient  dus ,  et  de  les  envoyer 
en  Irlande  pour  y  être  exterminés  par 
les  habitants  de  cette  île.  L'armée,  en- 
flammée par  ces  discours  ,  nomma 
dans  son  sein ,  par  la  suggestion  d'Irc- 
ton  ,  un  comité  chargé  de  consulter 
sur  son  bien-être,  d'assister  aux  con- 
seils de  guerre,  et  d'aviser  à  la  paix 
et  à  la  sécurité  du  royaume.  Fairfix 
vit  avec  peine  que  ces  agitateurs ,  ainsi 
qu'on  les  appelait,  usurpaient  le  pou- 
voir qu'il  devait  exercer  sur  l'armée  ; 
il  reconnut  qu'ils  étaient  les  précur- 
seurs de  l'anarchie  ,  et  que  leur  des- 
sein ,  comme  il  l'observe  dans  ses  Mé- 
moires ,  était,  au  milieu  de  la  contu- 
sion générale ,  d'élever  leur  fortune 
sur  la  ruine  publique.  11  se  décida, 
en  conséquence,  à  résigner  sa  com- 
mission ;  mais  les  chefs  de  la  fiction 
des  indépendants  lui  persuadèrent  de 
la  garder.  Il  coopéra  donc  à  toutes  les 
démarches  de  l'armée  qui  eurent 
pour  but  de  détruire  le  pouvoir  du 
parlement  :  en  vain  les  deux  cbam- 
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Lrcs  lui  fijeiit    dire   de   liisscr  ses 
troupes   à   une    distance    de  qniiize 
milles  au  moins  de  Londres  ;  il  entia 
dans  cette  ville  en  triotupbe  avec  l'o- 
rateur et  les  soixante  iik  rnbres  des 
<;omraunf  s  qui ,  trahissant  les  privilè- 
ges du  parlement,  s'étaient  retirés  dans 
son  camp,  et  il  les  remit  en  place. 
Il  fut  récompensé  de  ce  service  par 
les  remercîmenis  des  deux  chambres  , 
et  par  la  charge  de  gouverneur  delà 
Tour.  Bientôt  il  apprit  que  le  roi  avait 
été  enlevé  avec  violence  de  Holdenhy  : 
indigné  de  celte  mesure  qu'il  ignorait, 
il  alla  trouver  ce  prince  près  de  Cam- 
bridge, se  conduisit  avec  lui  de  la  ma- 
aiière  la  plus  respectueuse,  et  lui  lit 
suivre  tous  les  mouvements  de  l'ar- 
mée, afin  que  le  parlement  ne  s'em- 
parât pas  de  sa  personne  ,  car  il  avait 
reçu  l'ordre  de  le  remettre  à  ceux  que 
les  deux  chambres  lui  désigneraient. 
]\lais  son  crédit  sur  les  troupes  dimi- 
nuait de  jour  eu  jour;  il  n'avait  ni  une 
Tolonlé  assez  ferme ,  ni  un  caraclère 
assez  décidé  pour  s'opposer  à  ce  qu'il 
n'avait  pas  le  pouvoir  d'emj^êcher;  et 
quoiqu'd  ne  souhaitât  aucune  îles  cho- 
ses que  faisait  Cromvvel ,  il  contribua 
à  les  faire  toutes  réussir.  Ce  fi't  s.ins 
doute  par  suite  de  celte  faiblesse  in- 
concevable qu'il  concourut  au  m-mi- 
fesfe  de  l'armée  du  mois  de  j.mvier 
1647-164H,   qui    adhérait  au   vote 
des  communes   portant  que  l'on  ne 
présenterait  plus  ni  adresses  ni  mes- 
sages au   roi,  et  qui  ajoutait  qu'elle 
obéirait  au   parlement  dans  fout    ce 
qui  serait  désormais  nécessaire  pour 
l'administration  et  la  sûre'.é  du  royau- 
me et  du  parlement ,  sans  le  roi  et 
contre  lui.  Fairfax   perdit  son  père 
à  celle  époque,  lui  succéda  dans  ses 
titres  et  emplois ,  et  n^'u  resta  pas 
moins  le  docile  instrument  de  l'am- 
bition  de  Cromwell.    Il    déploya  la 
plus   grande  activité   pour  appaiser 
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des  insurrections,  et  prit  Colchester 
oij  s'étaient  létugiés  les  restes  du  parti 
royaliste  (  For.  Cavel  ).  A  la  fin  de 
l'année,  il  revint  à  Londres  pour  te- 
nir en  respect  la  ville  et  le  parlement, 
et  prit  sou  quartier-gciiéral  au  palais 
de  Whitehali.  Ses  démarches  hâtèrent 
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roi;  il  dit  lui  inêmequ'il  éprouvait  une 
sorte  d'engourdissement  UiOral  qui  aU 
lait  jusqii'à  la  stupidité,  et  qui  l'(m|)ê- 
chait  de  réfléchir  sur  ses  actions.  Ce- 
pendant,  quoique  placé  en  tète  de  la 
liste  des  juges  du  roi,  il  refusa  de  sié- 
ger, probablement  à  la  persuasion  de 
sa  femme  qui  montra  ,  lors  du  procès 
de  ce  prince  infortuné,  une  intrépidité 
et  une  hardiesse  que  l'on  ne  peut  assez 
admirer  (  /^o/.  Charles  I  1.  Fairfax 
fit  'même  tous  ses  efforts  pour  empê- 
cher l'exécution  de  la  fatale  sentence, 
et  chercha  à  persuader  à  son  régiment 
d'arracher  !e  roi  à  ses  meurtriers. 
«  Croniwell  etTrelon  ,  dit  Hume,  in- 
formés de  ses  intentions,  travaillèrent 
h  lui  persuader  que  leSeijjneur  avait 
rejeté  'e  roi,  et  l'engagèrent  à  prier  le 
Ciel  de  le  diriger  dans  cette  occasion 
import.-iule;  »n;*is  ils  lui  cachèrent 
qu'ils  eussent  signé  l'ordre  de  l'exé- 
cution. Ilarrisson  fut  la  personne  dé- 
signée pour  joindre  ses  prières  à  celles 
de  l'imprudent  général,  et  les  fit  durer 
jusqu'au  inomenf  ou  arriva  la  nouvelle 
que  le  coup  fatal  était  iiappé.  Alorsil 
se  leva,  et  soutint  à  Faufax  que  cet 
événement  était  une  réponse  miracu- 
leuse envoyée  ])ar  le  Cie];i  leurs  dévotes 
suppi  cations.  Peu  «le  jours  après  le 
supiplice  du  monarque  _,  Fairfax  fut 
noiimic  monilirc  du  conseil ,  mais  il 
relusa  de  signer  la  foi  mule  de  serment 
par  laquelle  ou  approuvait  tout  ce  qui 
avait  ele  fait  relativement  au  roi  et  a  la 
royauté.  A  la  fin  dcmars  ,oniui  donna 
le  titre  de  général  des  troupes  en  An- 
gleterre et  eu  Irlapdc  ,  mais  il  n'en  eut 
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pas  plus  de  pouvoir  ve'cl.  11  inarcliâ 
contre  les    uiveleiirs    qui,    devenus 
nombreux,  commençaient  à  se  rendre 
inquiétants,  et  se  seraient  bientôt  fait 
craindre  ;   il  les  mit  eu  déroute  com- 
jylèie  à  Ijurford,    dans  rOs.rordsbire. 
Aj)rès  avoir  été  reçu  docteur  en  droit 
à  Oxford,  il  courut  apaiserdes  trou- 
bles dans  le  llampshire  ,  reunit  l'ar- 
lûee  à  Guilford,  l'exhorta  à  l'ubéis- 
sance,  et  revint  à  Londres  où  le  con- 
seil de  la  cite  lui  fit  don  d'un  bassni  et 
d'une  aiguière  en  or.  Lorsqu'eu  juin 
iG5o  les  Ecossais  se  déclarèrent  pour 
Charles  II ,  le  conseil  d'ët.it  d'Angle- 
terre résolut,  pour  prévenir  une  in- 
vasion ,   d'envoyer    une     armée    en 
Ecosse.  Fairfax  consulté  sur  le  plan, 
parut  l'approuver;   mais  ensuite    les 
conseils  de  sa  femme  et  des  ministres 
presbytériens  lui  firentrépondre  qu'il 
ne  pensait  pas  que  le  parlement  d'An- 
gleterre eût  un  juste  motif  pour  faire 
envahir  l'Ecosse  par  son  armée,  et  il 
résigna  sa  commission,  pour  ne  pas 
s'engager  dans  cette  expédition  ,  con- 
traire  à  ses  principes  religieux.  Le 
commandement  suprême  de  l'armée  fut 
donnéàCromwcll,  qui  vit  avec  plaisir 
l'éloignementd'un  homme  dont  la  pré- 
sence, bien  loin  d'êlre  encore  nécessaire 
à  ses  projets  ambitieux,  formait  au  con- 
traire un  obstacle  à  leur  entier  accom- 
plissement.   Pour    dédommager    en 
que'que  sorte  Fairfax,  le  parlement 
lui  accorda  un  revenu  annuel  de  cinq 
mille  liv.  sterlinçj.  Débarrassé  de  tout 
emploi  public, Fairfax  vécut  tranquil- 
lement dius  sa  terre  deNunappleton, 
dans    l'YorksIiire.     Ses    vœux ,    ses 
prières  demandaient  constamment  au 
del   le  rétablissement  de   l;i   famille 
royale,  et  il  était  fermement  déter- 
miné à  Sriisir  la  première  occasion  de 
pouvoir  y  contribuer,  ce  qui  le  faisait 
regarder  d'un  œil  jaloux  par  le  Protec- 
teur. Dès  que  le  géucral  Mouk  l'iii- 
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vila  à  se  joindre  à  lui  contre  l'armée 
de  Lambert,  il  n'hésita   pas  un  mo- 
ment, et  se  montra,  le  5  décembre 
iGSg,  ta  la  lêle  d'un  corps  d'habitants 
de  la   province  ;  (elle  »  tait  l'influenc» 
de  son    nom   et  de    sa   réputation , 
qu'une  brigade    iilandaise   de   douze 
cents  hommes  quitta  aussitôt  les  dra- 
peaux de  Lambert  pour  se  joindre  à 
lui.  Le  résultat  de  cette  affiirefutls 
dispersion  de  cette  armée;  ce  qui  faci- 
lita la  marche  de  Monken  Angleterre. 
F'tirfax     se     rendit    ensuite    maîlre 
d'York,   et  reparut  sur  la  scène  pu- 
blique. Le  parlement,  auquel  on  avait 
donné  le  nom  de  rnmp  ,  ayant  repris 
ses  fonctions,    le  nomma  conseillft* 
d'élat;  et,   après  la   dissolution   de 
cette  assemblée,  le  comté  d'Yoïk  l'é- 
lut député  au  parlement  réparateur.  Il 
fut  à  la  tête  du  comité  chargé  par  b 
chambre  des  communes  d'aller  trouver 
Charles  lia  La  Haye,  pour  le  prier  d(î 
serendre  au  vœu  de  son  parlement  en 
venant  reprendre  au  plutôt  l'exercice 
de  ses  fonctions  royales.  Quand  il  se 
présenta  devant  ce  prince,  tons  les 
yeux  se  fixèrent  sur  lui ,  tant  on  était 
curieux  de  voir  rhumme  qui  avait  si 
long -temps  commandé  les     troupes 
parlementaires.    On    rapporte    que , 
dans  une  audience  particulière,  il  ob- 
tint de  Charles  le  ]iardon  de  sa  con- 
duite passée;  en  cfFet,  ses  efforts  sin- 
cères pour  hâter  la  restauration  méri- 
taient que  ce  monarque  oubliât  ce  qu'il 
avait  lait  auparavant.   Après  la  dis-^o-- 
lulion  du  parlement  réparateur,  Fair- 
fax retourna  dans  sa  terre  où  il  passa 
le  reste  de  ses  jours  dans  la  retraite. 
Tourmenté  par  la   goutte  et  par  la 
pierre,  il  supporta  les  douleurs  de  ces 
deux  maladies  cruelles  avec  un  cou- 
rage et  une  patience  exemplaires.  Ces 
maux  étaient  le  résultat  des  blessures 
qu'il  avait  reçues  et  des  fatigiu'S  qu'il 
avait  endurées  à  la  guerre.  Fixé  sur 
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son  fauteuil  par  la  goutte ,  il  ressem- 
blait à  un  vieux  romain  j  son  air  mâle, 
qui  imposait  le  respect ,  eut  même 
produit  une  sorte  de  terreur,  si  la  dou- 
ceur et  la  modestie  extrême  de  sa  figure 
n'eussent  tempère'  l'effci  du  premier 
coup-d'œil.  Il  consacrait  presque  tout 
son  temps  aux  devoirs  de  la  religion  , 
ou  à  la  lecture  de  bons  livres,  dans  la 
plupart  des  langues  modernes.  Il  mou- 
rut le  \-i  février  1671  ,  d'une  fièvre 
qui  l'enleva  en  peu  de  jours.  11  eut 
deux  filles,  Marie,  l'aînée,  avait e'pousë 
le  duc  de  Buckingham,  dont  elle  ne 
put  fixer  le  cœur  inconstant^  elle 
mourut  en  i7o4(  Fo/.  Buckingham). 
Un  grand  nombre  de  lettres ,  de  re- 
montrances ,  cl  d'autres  papiers  signes 
du  nom  de  Fairfax  se  trouvent  dans 
la  Collection  de  Rushworlh ,  et  dans 
d'autres  recueils  publiés  quand  il 
était  général.  Il  désavoue  la  plupart 
de  ces  pièces  dans  ses  Mémoires  pu- 
bliés en  1699,  ^'^  ""  ^*^'*  ''1-8".  par 
Brian  Fairfax  son  parent.  Cctouvrage 
ne  fait  pas  beaucoup  d'honneur  à  ses 
principes,  à  son  style,  ni  à  son  exac- 
titude; il  est  vrai  qu'il  ne  destinait 
pas  ces  Mémoires  à  voir  le  jour  ;  il  ne 
les  avait  composés  que  pour  l'usage  de 
sa  famille.  Fairfax  était  d'une  belle 
taille  j  il  avait  l'air  sombre  et  mélan- 
colique; il  bégayait  un  peu,  aussi 
était-il  mauvais  orateur.  Il  parlait  peu 
dans  les  conseils;  mais  quand  une 
chose  lui  paraissait  juvle  et  raisonna- 
ble ,  rien  ne  pouvait  le  laire  changer, 
et  souvent  il  donnait  des  ordresentiè- 
rement  opposés  à  l'avis  de  son  con- 
seil. Sa  bravoure  était  remarquable. 
Dans  les  combats  il  avait  l'air  si  trans- 
porté ,  si  agité  et  même  si  furieux,  que 
personne  n'osait  lui  parler;  et  cepen- 
dant il  était  naturellement  doux  et 
bon  ,  et  avait  le  maintien  humble  et 
réservé.  Son  désintéressement  était  à 
toute  épreuve.  Son  malheur  fut  de  s  e- 
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tre  laisse'  duper  par  Cromwell,  et  d'à» 
voir  été  l'instrument  et  l'agent  de  cet 
hypocrite  ambitieux.  Si  l'audace  et  les 
succès  qui  firent  la  grandeur  de  ce  der- 
nier n'eussent  pas  éclipsé  les  exploits 
de  Fairfax,  on  l'eût  regardé  comme 
le  plus  habile  des  généraux  du  parle- 
ment, elcommeundes  plus  grands  hé- 
ros de  Il  révolution,  si  songénieélroit, 
qui  n'était  propre  qu'à  la  guerre,  ne  l'eût 
pas  empêché  de  briller  comme  homme 
d'état.  On  a  déjà  dit  qu'il  aimait  les 
lettres.  Il  prévint,  pendant  la  guerre, 
le  pillage  de  plusieurs  bibliothèques  à 
York  et  à  Oxford;  il  fit  don  à  la  biblio- 
thèque bodiéïcnnc  de  différents  manus- 
crits. Il  contribua  à  la  publication  de 
la  Polyglotte^  et  de  plusieurs  autres 
grands  ouvrages  ,  et  encouragea 
Dodsvvorth  qui  s'occupait  de  l'élude 
des  antiquités  de  l'Angleterre  (  f^of. 
DoDiwunTu).  Lord  Oxford  a  placé 
Fairfax  dans  son  Catalogue  des  au- 
teurs royaux  et  nobles,  non  seule- 
ment comme  historien ,  mais  aussi 
comme  poète.  On  conservait  de  lui,  eu 
manusccit,  dms  la  Collection  de  Tho- 
resby ,  des  Traductions  des  Psau- 
mes et  d'autres  parties  de  l'Ecriture, 
un  poëme  sur  la  Solitude,  des  Mor- 
ceaux écrits  par  sa  femme  et  par  sa 
fille  Marie,  enfin  un  Traité  sur  la 
hriévelé  de  la  vie.  Mais  de  toutes 
les  productions  de  Fairfax ,  il  n'en 
est  pas  sans  doute  de  plus  curieuse 
que  les  vers  qu'il  fit  à  l'occasion  du 
cheval  sur  lequel  était  monté  Charles 
Il  le  jour  de  son  couronnement,  che- 
val qu'il  avait  élevé,  et  qu'il  présenta 
à  ce  prince.  Combien  Charles  ,  natu- 
rellemeut  gai ,  et  peu  disposé  à  garder 
son  sérieux  dans  les  occasions  qui 
l'exigeaient  le  plus,  ne  dût-il  pas  rire 
eu  recevant  ce  singulier  hommage  du 
vieux  héros  du  républicanisme  et  du 
covenant,  si  favorisé  par  la  victoire  ! 
Ou  a  aussi  de  Fairfax,  dans  la  biblio- 
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tlicque  c!e  Denton ,  des  Manuscrits 
dont  Park  a  donné  une  liste  dans  sa 
nouvelle  édition  des  Auteurs  nobles  et 
royaux.  Le  duc  de  Buckinghaiu ,  gen- 
dre de  Fairfax,  lui  a  fait  une  cpitaphe 
dans  laquelle  il  lui  donne  les  plus 
grands  éloges  j  ils  sont  mérités  ,  puis- 
que Clarendon  et  Hume  ont  aussi 
rendu  hommage  à  ses  bonnes  qualités 
(  Foy  Cromwell  ).  E — s. 

FA[RFAX  (TuoMAS,  lord),  delà 
même  famille  que  le  précédent,  na- 
quit vers  l'an  1691  ;  sa  mère,  fille  et 
unique  héritière  de  lord  Culpcper , 
avait  apporté  en  mariage  des  biens 
immenses  en  Angleterre  et  en  Virgi- 
nie, dans  la  partie  appelée  Northern- 
Heck,  entre  les  rivières  de  Potowmac 
et  de  Rappahanuoc.  Fairfax  fit  d'ex- 
cellentes études  à  Oxford ,  et  un  de 
ses  biographes  anglais  assure  qu'il  a 
été  un  des  collaborateiu-s  du  iS/^ecfa- 
ïear; cependant,  des  philologues  qui 
ont  fait  des  notes  sur  cet  excellent  ou- 
vrage, n'ont  pas  pu  distinguer  ce  qui 
était  de  lui.  Il  entra  dans  un  régiment 
de  cavalerie;  mais,  chagrin  de  ce  que 
sa  mère,  restée  veuve,  et  sa  grand- 
mère  avaient  profité  de  son  inexpé- 
rience pour  lui  faire  vendre  le  château 
de  Denton  et  les  biens  de  la  maison 
Fairfax ,  en  Yorkshire ,  ce  qu'il  regar- 
dait comme  un  outrage  fait  à  ce  sang 
illustre;  et,  jaloux  de  surveiller  par 
lui-même  ses  propriétés  en  Amérique, 
il  quitta  l'Angleterre.  La  douceur  du 
climat  de  la  V'^irginie  l'engagea  à  s'y 
établir.  Après  être  retourné  dans  sa 
patrie  pour  y  terminer  quelques  af- 
faires, il  revint  en  Virginie  eu  1747» 
et  se  fixa  dans  le  comté  de  Frédéric, 
à  l'ouest  des  monts  Apalaches.  11  y 
bâtit  une  maison  qu'il  appela  Green- 
way-Court,  exerça  oobicment  l'hos- 
pitalité, encouragea  la  culture  des  ter- 
res ,  deviut  le  père  et  l'ami  de  tous 
ses  YoisioS;  et  exerça  l'emploi  de  gou- 
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verneur  et  de  juge  du  comté.  Il  vécut 
tranquille  et  vénéré ,  et  durant  les 
dissentions  civiles  qui  déchirèrent 
l'Amérique,  ses  propriétés  furent  éga- 
lement respectées  par  les  Américains 
et  les  Anglais.  Le  Northern  -  Heck , 
où  il  s'était  établi ,  devint  le  pays  le 
mieux  cultivé  et  le  plus  peuple  de  la 
Virginie  ;  digne  récompense  de  la 
résolution  courageuse  de  Fairfix,  de 
renoncer  aux  honneurs  qu'il  auz'ait 
pu  espérer  en  Angleterre  pour  venir 
répandre  la  vie  dans  des  régions  sau- 
vages. Le  voyageur  Biirnaby,  mort 
en  1 8 1 2  ,  donne  sur  cet  homme  esti- 
mable des  détails  dans  la  3^  édition 
de  ses  voyages  ,  Londres  ,  1 798. 
Fairfax  mourut  en  1 782 ,  sans  avoir 
été  marié.  Le  comté  où  est  situé 
Alexandrie,  vis-à-vis  l:i  cité  de  Wa- 
shington, porte  le  nom  de  Fairfax. 
E— s. 
FAITHORNE  (Guillaume), 
artiste  anglais,  né  à  Londres,  vers 
l'année  1616  ,  eut  pour  maître  le 
peintre  Peake ,  et  prit  les  armes,  ainsi 
que  lui,  pour  la  défense  de  la  cause 
royale ,  lors  de  la  guerre  civile  de 
1640. 11  fut  pris  par  les  rebelles,  et 
passa  quelque  temps  dans  la  prison 
d'Adersgate,  à  Londres,  où  il  exerça 
son  talent  dans  la  gravure.  xAyanl  re- 
couvré sa  liberté ,  mais  n'ayant  pas 
voulu  prêter  serment  d'obéissance  à 
Cromwell ,  il  fut  banni  de  l'Angleterre, 
et  vint  étudier  en  France  sous  Qiam- 
pagne.  Strutt,  dans  son  Dictionnaire 
biographique  des  graveurs ,  prétend 
que  cette  dernière  assertion  est  au 
moins  douteuse.  Quoi  qu'il  en  soit , 
Faithorne  trouva  en  France  un  pro- 
tecteur dans  l'abbé  de  Marolles  et  un 
guide  dans  INanteuil ,  qui  lui  apprit  à 
faire  le  portrait  au  crayon  ,  et  perfec- 
tionna son  talent  pour  la  giavurc. 
Vers  i65o,  il  retourna  en  Angleten-e, 
se  maria  et  ouvrit  à  Loodres,  près  de 
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Temple-Bar,  un  maj^asin  d'estampes, 
qu'il  quitta  en  1680.  Il  gravait  poul- 
ies libraires;  on  cite  principalement 
de  lui  une  sainte  Cène,  le  Christ  en 
prière  dans  le  Jardin  des  Olii>es , 
la  Flagellation  d'après  Diepcnheck, 
€t  les  Noces  de  Cana  en  Galilée. 
Ces  quatre  planches  furent  grave'es 
pour  accompagner  la  Fie  de  Jésus- 
Christ,  de  Taylor.  On  cite  aussi  de 
son  burin  une  sainte  Famille,  d'après 
"Vouet  ,  et  le  Christ  au  tombeau , 
d'après  Van  Dyck.  Ou  remarque  que 
les  gravures  qu'il  a  ese'cute'es  sur  les 
ouvrages  des  autres  maîtres  sont  bien 
supérieures  à  celles  qu'il  a  faites'd'après 
ses  propres  dessins,  où  il  négligeait 
trop  le  mérite  de  la  correction.  Le 
genre  où  il  s'est  le  plus  distingué  est 
celui  du  portrait  grave'.  On  a  conserve 
lin  grand  nombre  des  siens,  qui  sont 
1res  cstime's.  On  a  aussi  de  lui  un 
Traité  sur  l'art  de  la  gravure,  im- 
primé en  I  (302.  Il  mourut  en  169T.— 
Un  de  SCS  fils,  Guillaume  Failhorne, 
qu'on  a  souvent  confondu  avec  lui, 
se  borna  à  la  gravure  des  portraits  en 
taille-douce;  son  inconduite  l'entraî- 
na dans  la  misère ,  et  il  mourut  à 
l'âge  d'environ  trente  ans.    X — s. 

FAKHR-EDDAULAH  (Ali),  fils 
de  Rokn  -  cddaulaii ,  et  prince  de  la 
dynastie  des  Bouidcs  (  Voy.  Aduad- 
EDDAULAHet  Imad-eddaulaii),  roçul 
en  partage ,  à  la  mort  de  son  père,  le 
gouvernement  de  Hamadan,rirac-Ad- 
jem  et  du  Tabaristan  ,  mais  il  devait 
foi  et  hommage  à  son  frère,  Adbad- 
eddaulah.  Mécontent  de  la  part  que 
lui  laissait  son  père,  il  prit  les  armes 
contre  Movaid-cddaulah  ,  fut  battu 
en  plusieurs  rencontres,  et  alla  cher- 
cher un  asyle  chez  les  princes  Sama- 
nides.  A  la  mort  de  son  frèi  e  Movaid 
eddaulali ,  en  3-^5  de  l'hég.,  (  g85  de 
J.-G.  ),  le  célèbre  vézyr  Ismail ,  plus 
«onnu  sous  le  nom  de  Saheb  Ibn  Ab- 


FAK 

Lad  ,  fit  sentir  aux  principaux  Dilé- 
miles  la  nécessité  de  placer  sur  le 
troue  un  prince  de  la  maison  de  Bou- 
ïah ,  et  il  fit  élire  Fakhr  -  eddaulah. 
Ce  prince  vivait  alors  ignoré  et  mal- 
heureux en  Khorasan  :  ayant  appris 
son  élection  ,  il  vint  à  Hamadan  avec 
la  rapidité  de  l'éclair ,  et  prit  posses- 
sion de  la  couronne.  Son  premier  soin 
fut  de  s'attacher  Ismail,  en  le  confir- 
mant dans  la  dignité  de  vczvr  ,  et  ce 
fut  à  la  sagesse  de  ce  ministre  que 
l'étatdutsa  splendeur.Tant  qucFakhr- 
eddaulah  put  profiter  de  ses  con- 
se'ls ,  les  provinces  jouirent  de  la  paix, 
et  le  trésor  public  se  remplit  sans  que 
ses  sujets  fussent  vexés.  Ismail  mou- 
rut en  585  («^gS  ).  Lorsqu'il  sentit 
sa  fin  approcher ,  il  tint  à  Fakhr- 
cddaidah  ce  discours  :  u  Prince, 
»  tandis  que  les  rênes  de  l'état  ont  clé 
»  entre  mes  mains,  j'ai  fait  tous  mes 
»  efforts  pour  rendre  heureux  le  pcu- 
»  pie  et  l'armée;  les  provinces  sont 
y>  florissantes  et  cultivées.  Si  vous  ne 
»  changez  rien  après  ma  mort,  aux 
»  règles  que  j'ai  établies ,  et  que  vous 
»  suiviez  la  roule  que  j'ai  tracée,  on 
»  vous  attribuera  le  mérite  de  mes 
»  institutions;  mais  si  vous  lesdélrui- 
«  sez,  les  sujets  diront  que  j'étais  l'au- 
»  teur  du  bien  qui  se  faisait.  »  Fakhr- 
Eddaulah  sentit  la  sag-essc  de  ce  con- 
seil ,  mais  il  le  suivit  peu  de  temps.  Il 
dissipa  ses  trésors,  viola  les  lois ,  ren- 
versa l'ordre  public ,  et  jetta  la  trouble 
dans  son  royaume  :  bientôt  il  détruisit 
les  fruits  de  l'administration  d'Ismaïl. 
Enfin  il  mourut  subitement  d'une  in- 
digestion dans  le  château  de  Tabrek  , 
en  587  (  997  de  J-C.  ).  Il  eut  pour 
successeur  son  fils  Madjad-eddaulah. 

J— N. 

FAKHR-EDDYN,  la^,loire  de  la. 
religion.  Sous  cette  dénomination  ho- 
norifique nous  connaissons  plusieurs 
docteurs  musulmans ,  dont  le  plus  ce- 
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Icbre  esl  l'imam  Faklir-cddyn-Razy. 
Son  nom  propre  est  Mohammed  ,  fils 
d'Omar  ;  il  porte  aussi  le  nom  d'ibn 
Alkhatliyb  {fils  du  prédicateur }.  Cet 
imam  sortait  d'une  famille  originaire 
du  Thabaristau,etil  naquit  à  Rci,  ville 
de  Perse,  en  Ramadlvau ,  de  l'au  545 
ou  44  (  janvier,  1 149  ou  i  i5î>  de 
J.  -  C.  ).  Voilà  pourquoi  il  est  souvent 
appelé  Aitbabaristany  et  Alrazy.  Tant 
que  son  père  vécut,  il  n'eut  point 
d'autre  maître  que  lui.  A  sa  mort  il 
quitta  Re'i  et  se  rendit  à  Seranan ,  oîi 
-professait  un  docteur  célèbre ,  Kemal 
Alsemnany,  pour  acquérir  par  sa  fré- 
quentation les  perfections  del'ame.  ko. 
bout  d'un  certain  temps  il  revint  à 
Béi ,  et  se  rangea  parmi  les  disciples 
de  Mecljed  Aldjyly,  élève  du  fameux 
Algazaly.  Ce  docteur  étant  allé  s'éta- 
blir à  Méragah  ,  Fakhr  -  eddyn  l'y 
suivit,  et  étudia  sous  lui  la  théologie 
scholastique  et  la  philosophie.  Après 
s'être  fortifié  dans  les  sciences  ,  la 
théologie  ,  la  philosophie  ,  1;»  dialec- 
tique, les  mathématiques  et  même  la 
médecine  ,  il  se  rendit  successivement 
en  Khaiizm  et  en  Transoxane,  eut 
des  disputes  très  vives  avec  les  doc- 
teurs de  ces  contrées ,  puis  il  revint 
à  Réi ,  et  quitta  de  nouveau  sa  patrie 
jiour  aller  à  Gaznin.  Le  suithan  Gau- 
ride  Chéhab-cddyn  ,  qui  y  régnait,  le 
comb'a  d'honneurs  ,  de  richesses  et 
^le  présents.  Si  nous  devons  même 
en  croire  d'Herbelot ,  il  fonda  un  col- 
lcG;e  en  sa  faveur  a  Heral ,  où  Fakhr- 
eddyn  professa  les  principes  de  la 
secte  chaféite  qu'il  piatijuait  ,  et 
ses  propres  prineipes  ;  car  ii  s'était 
fortué  une  doctrine  particulière.  Là  , 
comme  dans  les  auties  lieux  où  il 
avait  habité,  Fakhr-Eddyn  se  fît  de 
nondîreux  ennemi-;  et  ayant  cimfon- 
du ,  dans  une  grande  dispute ,  un  doc- 
teur fameux  de  la  vihe,  ce  docteur 
anima    tellement    le   peuple    contre 
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Falchr-eddyn  ,  qu'il  présentait  comme 
un  philosophe  et  un  impie,  que  celui-ci 
fut  obligé  de  soTîir  de  la  ville.  Toute- 
fois U  y  rentra  quelque  temps  après , 
et  y  mourut  leli.ndi  l*^  de  Chaoïial 
Go6  de  l'hégire  (  ag  mars  iîio  de 
Jésus-Christ  ).  Fakhr-eddyn-Hazy  est 
compté  au  nombre  des  plus  habiles 
docteurs  que  l'islamisme  ait  produits, 
mais  non  des  plus  orthodoxes.  On 
l'accuse  d'avoir  mêlé  à  l'islamisme  les 
sciences  qui  tiennent  à  la  philoso|)hie 
spéculative.  Ibn  Khilcan  dit  que  ses 
ouvrages  se  répandirent  dans  les  pro- 
vinces, que  les  hommes  les  recher- 
chèrent et  ab;indonnèrent  pour  eux 
les  livres  des  anciens.  Toutefois  , 
comme  il  était  très  éloquent,  ta  répu- 
tation s'étendit  au  loin  ;  de  toutes  les 
parties  de  la  Perse,  de  la  Mésopo- 
tamie ,  on  se  rendait  à  ses  cours  ;  et 
Khoiiderair  nous  apprend  que,  lors- 
qu'il sortait ,  plus  de  six  cents  élèves 
l'accompagnaient  ,  recherchant  avec 
ardeur  ses  moindres  discours.  Jbti 
Khilcan  assure  qu'il  détacha  un  grand 
nombre  de  chites  (  f^oj.  l'article  Ali  ) 
de  leur  secte,  et  les  rendit  orth;.;.- 
doxes  ou  sunnites.  Malgré  sa  pi-ivé  il 
ne  négligea  point  les  intéyjjfs  de  ce 
monde,  et  acquit  de  g^!:andes  riches- 
ses :  elles  lui  vinrent  de  la  généro- 
sité des  princes ,  et  surtout  de  celle 
deTnach,  roi  du  Khari/.m;  mais  il 
en  perdit  une  u'randc  partie  en  s'occu- 
pant  d'alchimie.  Lorsqu'il  revint  à 
Kéi,  après  son  excursion  en  Tran- 
soxane, il  y  fi?  connaissance  d'un  mé- 
decin très  riche  qui  avait  deuc  fiiles, 
et  vint  à  bout  de  marier  ses  deux  fil$ 
à  ces  filles.  Le  médecin  étant  mort, 
les  enfiiits  de  Fakhr  eddyn  se  trou- 
vèrent possesseurs  d'une  grande  for- 
tune. F'ikhr- eddyn  a  composé  de 
nombreux  ouvra;;e.-.  sur  la  thetjlofie 
scholastique,  les  principes  fondamen- 
taux de  la  jurisprudence  canonique, 
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la  philosopliie  ,  les  uiatlieraatiques  , 
l'art  de  composer  des  talismans  ,  la 
physio^nouiouie ,  etc.  Ses  principaux 
ouvrages   sont  :  I.   Ossoul  -  eddyn 
(  Principes  de  la  religion).  Ce  traité 
célèbre  se  compose  de  cinquante  ques- 
tions avec  leurs  réponses,  touchant  la 
philosophie  et  la  théologie.  La  pre- 
juière  a  pour  nbjet  l'él!  rnité  du  monde 
et  l'auteur  la  nie  ;  la  dernière  roule 
sur  l'imamat;  la  réponse  établit  que 
le   calife  Abbassido -Nassir,  qui  ré- 
gnait alors  à  Baghdàd ,  était  le  soûl 
chef  et  pontife  légitime  des  Musul- 
mans. 11.  MoIiKel  elafkar  (  Traité 
de   métaphysique   et   de   théologie 
scholasiique  ) ,  commenté  |  ar  plu- 
sieurs   auteurs  ;    III.    Commentaire 
surl'Alcoran^  en  plusieurs  volumes; 
IV.  Commentaire  sur  l'ouvrage  d'A- 
viccnne  ,  intitulé  :   Oioun  alhihnet 
(  Sources  de  la  philosophie  )  ,  etc. 
On  trouve  la  liste  des  ouvrages  de 
Fikhr-tddyn  dans  les  ouvrages  sui- 
vants :   I".  Bibl.  arah.  hispan.  de 
Casiri ,  tome  1 ,  page  1 6 1  ;  2  ".  VuJmi 
des   biographies  ,   de   Khondémir  , 
tome  11,  folio  i63  du  manusc.  pers. 
de  la  l^ibliothéque  impériale;  et  3" 
dans  la  Biographie  d'Ibu-Khilcan. 
J — ri. 
FAKHR-EDDYN  RAZY,  tel  est  le 
nom  que  porte  l'auteur  d'un  ouvrage 
historique  très  précieux,  intitulé:  His- 
toire chronologique  des  dynasties , 
qui   se  trouve   pumi   les  manuscrits 
arabes  de  la  bibliothèque  impérinle. 
Cet  ouvrage  se  divise  en  deux  parties  : 
la  première  a  pour  objet  les  principes 
du  gouvernement,  les  qualités  néces- 
saii  es  à  un  prince ,  les  défauts  dont  il 
doit  être  exempt.  La  deuxième  ren- 
ferme l'histoire  abrégée  de  différentes 
dynasties  qiu  ont  réuni  sous  leur  obéis- 
sauce  tout    l'empire    fondé  par    les 
iirabcs,  en  commençant  par  les  pre- 
miers khalyfcs.  L'ouvrage  se  termine 
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à  la  destruction  du  khalyfat  de  Bagh- 
dàd, par  Holagou,  en  658  de  l'hé- 
gire  (    1259  de  Jésus  -  Christ  ).  A 
chaque  <iynastie,  Fukhr-eddyn  parle 
d'aboid  de  cette  dynastie  en  général  ; 
il  tr.îce  ensuite  le  tableau  du  règne  de 
chaque  khalyfe  en  particulier,  puis  ,  à 
la  (îiî  de  chaque  règne  ,  il  donne  l'his- 
toire des  vézyrs   du  prince  dont  il 
vient  de  parler,  et  rapporte  les  traits 
les  plus  intéressants  de  leur  vie  et  de 
leur  ministère.  A  la  fin  de  sa  préface , 
il  déclare  qu'il  s'est  attaché  à  ne  dire 
que  la  pure  vérité  ,  en  renonçant  à 
tout  préjugé  et  à  toute  partialité;  en- 
fin, à  écrire  d'un  style  simple  ,  et  qui 
fût  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Nous 
avons  traduit  pour  notre  usage  une 
grande  partie  de  cette  histoire  ,  et  nous 
avons  reconnu  que,  quoiqu'elle  soit 
abrégée ,  elle  est  néanmoins  très  im- 
portante par  les  faits  qui  y  sont  con- 
signés ,  et  les  réQexions  de  l'auteur  : 
elle  mériterait  de  passer  dans  notre 
langue.    M.   Silvestre    de    Sacy   en 
a  publié  trois  extraits  dans  sa  Chres- 
tomalhie   arabe,  savoir  :  L  V His- 
toire du  khalrfai  de  Haroun  Ev' 
rachid ,  suivie  de  celle  des  Barme- 
cides  ;  II.  V Histoire  du  khalyfat  de 
Mostassem,  dernier  prince  abbasside; 
lil.  le  chapitre  intitulé  :  des  Droits 
des  souverains  sur  leurs  sujets.  Ce 
savant  a  remarqué  avec  raison  que 
Fakhi'-eddyn  vivait  vers  la  fin  du  'j*. 
siècle  de  l'hégire ,  et  au  commence- 
ment du  8''.,  sans  pouvoir  dire  quel 
était  son  nom  propre.  C'est  donc  à  tort 
qu'on  a  confondu  cet  écrivain  avec  le 
docteur  du  même  nom  dont  l'article 
précède  ,   et    qui   mourut  un    ^iècle 
avant  notre  historien.  J^N. 

FAKHH-EDDYJN,  plus  connu  sous 
le  non»  de  Facardin,  émyr,  prince 
des  Druzes,  peuples  qui  habitent  les 
environs  du  mont  Libin  ,  était  maître 
de  Baiut,  de  Séide,  etc.  lorsqu'A- 
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ttimalli  IV  songea  à  le  dépouiller 
de  ses  états  et  à  détruire  au  stin  de 
ses  provinces  d'Asie  mie  puissance  qui 
lui  faisait  ombrage.  Il  fit  marcher  con- 
tre lui  les  pachas  de  Tripoli ,  de  Da- 
mas ,  de  G:'z:i ,  d'Alep  et  du  Caire. 
Le  vieux  Fakhr-eddyn  les  attendit  à  la 
tête  de  vingt-cinq  mille  hommes,  com- 
mandes par  ses  deux  fils.  Ali,  l'aîiie 
d'entr'eux,  attaqua  les  Tuiks  et  leur 
tua  huit  mille  hommes;  mais,  acca- 
blé ensuite  par  le  nombre,  il  tut  force 
de  se  rendre  sous  la  promesse  d'avoir 
la  vie  sauve,  et  n'en  fut  pas  moins 
cgorge'.  A  la  nouvelle  de  la  défaite  et 
de  la  mort  de  son  fils  Ali, Fakhr-eddyn 
perdit  courage  ;  il  abandonna  Séide 
et  Barut ,  et  gagna  les  montagnes  avec 
les  Maronites  et  les  Dinzes  qui  lui 
restaient.  Mai» bientôt,  chassédeposte 
en  poste,  de  montagne  en  montagne  , 
il  se  rendit ,  à  condiiion  qu'il  aurait  la 
faculté  d'aller  trouver  le  suUliân  lui- 
même  avec  ses  chariols  et  ses  tré- 
sors ,  et  qu'il  ne  serait  pas  conduit  eu 
triomphecomme  un  captif.  Arrive  près 
de  CoiistMntinople,  il  se  fit  précéder 
de  huit  casseltcs  pleines  d'or,  pour 
prép.irer  le  sullhâu  à  la  bienveillance. 
k>;ilisfailde  ses  présents,  Amuratli  dé- 
guisé vint  trouver  Faklir  eddyn  dans 
sa  lente.  Celui-ci,  feignant  de  ne  le  pas 
reconnaître,  se  seivit  de  toute  son 
adresse  pour  s'insinuer  dans  les  bon- 
nes grâces  du  maître  qui ,  d'un  mot , 
pouvait  disposer  de  sa  vie.  Il  y  réussit 
assez  pourexciter  la  jalousie  des  grands 
de  l'empire  et  des  favoris  d'Amuralh  : 
ils  accusèrent  Fakhr-eddyn  d'avoir  rc- 
■  nonce  à  la  religion  mahométane.  A  ce 
soupçon,  les  dispositions  du  sullhàn 
se  changcrenî  en  perfidie  et  en  cruau- 
té :  il  se  fit  amener  le  malheureux 
émyr;  les  discours  les  plus  touchants 
ne  purent  émouvoir  son  juge,  qui  se 
contenta  de  lui  répondre  que  ce  n'é- 
tait pas  aux  chats  à  essayer  de  se  me- 
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surer  avec  les  lions,  et  le  sulthân  don- 
na le  signal  aux  muets,  qui  étranglèrent 
le  vieux  Fakhr-eddyn,  âgé  de  soixante- 
dix  ans.  Cette  scène  tragi(pie,  qui  mit 
fin  à  sa  puissance  et  à  sa  vie,  se  passa 
le  1 4  mars  i655.  S — y. 

FAKHR-ENNISA  (Choude'h),  fille 
d'Ahmed,  était  originaire  de  la  vdiede 
Dinaver  en  Perse ,  et  native  de  B.igh- 
dâd.  F>lle  s'adonna  à  l'étude  de  la  juris- 
prud' nce  et  de  la  théologie,  acquit 
une  grande  habileté  dans  tes  sciences, 
et  les  professa  avec  éclat  à  B.ighdâd. 
Ses  leç(jns  étaient  fiéquentécs  par  les 
hommes  les  plus  distingués  de  son 
temps,  et  le  désir  de  l'enlendrc  fai- 
sait cesser  la  différence  des  rangs.  Ce 
fut  sans  doute  cette  grande  rép(ttatioft 
et  son  savoir  qui  lui  méiitèn  ni  le  nom 
sous  lequel  nous  la  citons ,  et  qui  si- 
gnifie la  Gloire  des  Femmes.  Elle 
mourut  à  Baghdàd ,  Agée  de  plus  de 
quatre  vingt-dix  ans,  le  i5demohar- 
rcm  5-]^  (i".  juillet,  1 178  de  Jésus- 
Christ  ).  INous  ne  connaissons  d'elle 
aucun  ouvrage,  quoique  plusieurs  doc- 
teurs se  soient  honorés  d'avoir  été  au 
nombre  de  ses  disciples.        J — n. 

FA  L  BAI  RE  (Charles -George 
Fenouillnl  de),  auteur  dramatique, 
né  à  Salins,  le  16  j  lillet  i7'2'j,fit 
ses  études  à  Paris,  au  collège  de  Louis- 
le-Grand,  avec  un  succès  qui  déter- 
mina sa  vocation  pour  les  lettres.  Son 
père  le  destinait  à  l'état  ecclésiastique, 
et  il  en  porta  même  l'habit  pendant 
quelques  années.  Admis  dans  la  société 
deïrudaine,  il  obtint,  par  son  crédit, 
un  emploi  dans  les  finances,  qui,  en 
lui  assurant  une  existence  honorable, 
lui  permettait  de  suivi  e  son  goût  pour 
la  littératuie.  Son  premier  ouvrage 
fut  x  Honnête  criminel^  pièce  fondée 
sur  un  événement  réel  (  F.  Fabre  ), 
et  qui  obtint  un  grand  succès.  11  ne 
fut  ni  aussi  bien  inspiré,  ni  aussi 
heureux  dans  ses  autres  productions , 

i5« 
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dont  aucune  n'est  restée  au  llieâlrc , 
excepte  les  Deux  avares.  Falbaixe 
acquit ,  en  1 778,  la  terre  de  Quingej', 
eu  franche-Comté,  et  obtint  la  per- 
mission d'en  prendre  le  nom.  Il  fut 
nommé ,  en  1 782 ,  inspecteur-général 
des  salines  de  l'est ,  et  s'occupa  avec 
succès  d'en  accroître  le  revenu  pour 
l'état.  La  révolution  ,  en  le  privant  de 
SCS  emplois ,  détruisit  sa  fortune.  Il 
se  retira  avec  sa  famille  à  Sainte-Mc- 
nehould  ,  et  y  mourut  le  28  octobre 
1800,  à  l'âge  de  soixante  et  treize 
ans.  Les  OEuvres  de  Falbaire  ont 
été  réunies  en  2  volumes  in  -  8". , 
Paris,  1787.  Il  y  a  des  exemplaires 
sur  papier  fki ,  ornés  du  portrait  de 
l'auteur  et  de  jolies  gravures.  Ou  y 
trouve  i'\ï  Honnête  criminel,  drame 
en  cinq  actes  et  eu  vers.  Un  passage 
de  la  Poétique  de  Marmontel  lui  don- 
na l'idée  de  celte  pièce.  Il  ignorait  alors 
que  le  jeune  Fabre,  qui  en  est  le  per- 
sonnage principal,  vivait  encore;  il 
ne  l'apprit  même  que  plusieurs  années 
fiprès  que  son  ouvrage  fut  achevé.  Le 
duc  de  Choiseul ,  ministre  de  la  ma- 
rine, avait  déjà  fait  expédier  au  raal- 
heuicux  Fabre  son  congé  des  galères  ; 
mais  ce  fut  au  zèle  de  Falbaire  qu'il 
dût  son  entière  réhabilitation.  11  y  a 
dans  ce  drame  des  situations  atta- 
eliantes ,  des  rôles  bien  tracés  j  mais 
le  style  en  est  faible,  négligé,  quoique 
semé  de  beaux  vers.  Celte  pièce , 
composée  eu  i  767  ,  fut  jouée  pour 
la  première  fois,  en  1778,  sur  le 
théâtre  de  Versailles,  à  la  deman- 
de de  la  reine  ;  ni.ùs  elle  n'a  été  re- 
présentée à  Paris  qu'en  1790.  On 
en  a  fiit  un  grand  nombre  d'édi- 
tions; elle  a  été  traduite  en  allemand, 
en  hollandais  ,  et  par  Elisabeth  Garai- 
ner-Turra,  en  italien  ;  2».  lo  premier 
Navigateiir{\),  pastorale  lyrique  en  5 

^i)  Celte  pièce  ,  composée  il'aborJ  eu  Jeux  ac- 
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actes.  Philidor  avait  composé  la  mu- 
sique de  cette  pièce ,  destinée  au  théâtre 
italien ,  et  demandée  ensuite  à  l'auteur 
par  l'administration  de  l'Opéra.  La 
représentation  en  fut  différée  sous 
quelques  prétextes,  et  dans  l'inter- 
valle parut  le  ballet  si  connu  qui  porte 
le  même  titre.  Le  plagiat  était  mani- 
feste, et  Falbaire  s'en  plaignit  amère- 
ment dans  nue  dissertation  sur  les 
ballets-pantomimes,  imprimée  à  la 
suite  de  ta  pièce;  5  '.  les  Deux  avares , 
comédie  en  deux  actes  et  en  prose, 
mêlée  d'ariettes.  Quelques  situations 
assez  piquantes ,  et  surtout  la  musique 
de  Grétry,  ont  fait  le  succès  de  cet 
onvr.igc  ,  que  Grimm  juge  trop  sévè- 
rement dans  sa  Correspondance.  Les 
Deux  avares  ont  été  traduits  en  al- 
lemand, Francfort,  1772,  et  en  sué- 
dois, par  Manderstrom  ,  Stockholm, 

I  778  ,  in  -  8\;  4°*  'c  Fabricant  de 
Londres,  en  cinq  actes  et  en  prose. 
Ce  drame,  joué  à  Paris,  le  12  jan- 
vier 1771  ,  fut  mal  accueilli.  Au  cin- 
quième acte,  lorsqu'on  vint  annoncer 
la  banqueroute  du  Fabricant ,  un 
plaisant  du  parterre  s'écria  :  j^  suis 
pour  vingt  sous  (  prix  de  son  billet  ). 

II  n'en  fallut  pas  davantage  pour  faire 
tomber  la  pièce,  que  l'auteur  retira 
le  lendemain;  mais  elle  a  été  traduite 
en  allemand  par  le  célèbre  Wieland, 
en  italien  par  Elisabeth  Caminer- 
Turra,  et  représentée  avec  un  grand 
succès  sur  les  théâtres  de  Vienne 
et  de  Vicence  ;  5  \  ^ Ecole  des  mœurs, 
ou  les  Suites  du  libertinage ,  drame 
en  cinq  actes  et  en  vers,  joué  en 
1776,  replis  en  1790,  sans  succès; 


tes  sou»  le  titre  de  Sémire  et  Mélide  ^  fut  repri?- 
seotée  à  Ki-nlainebleau  en  1773,  et,  à  cell»-  cpo- 
<]iie,  gravce  en  partition.  L'auteur  T  .'"jouta  depuis 
un  troisième  acte,  et  la  lit  irapriiuer  eu  1779. 
f.nn%  le  titre  de  Mélid:  ou  le  N/!fi):aleur.  Kilc 
fut  ptiMiée  sous  le  nom  d'Anscaunie ,  et  eV.vt  a 
ci't  auteur  qu'elle  c.^t  attrlliuée  dans  la  Bl"(;r  1- 
pliic  ,  tom.  11,  pa^.  2J3  i  mais  elle  est  de  Krusuil- 
Jjt  de  Falbaire.  D.  L. 
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traduit  en  allemand ,  Angsbourg , 
î-jyS,  et  en  hollandais  ,  Amslerdam  , 
nicme  année  -,  6  '.  les  Jammahos  , 
ou  les  Moines  japonais ,  tragédie 
en  cinff  actes.  U  y  a  de  la  chaleur 
dans  l'c'pître  dédicatoire  aux  mânes 
de  Heiiii  lY,  et  on  trouve  dans  les 
notes  des  anecdotes  curieuses;  mais, 
conside're'c  sous  le  i-apport  dramati- 
que, cette  pièce,  dirigée  contre  les 
Jésuites,  e.-.t  très  faible;  -j".  de  Vln- 
sensibililé  ;  Description  des  salines 
(le  Franche  -  Comté.  Ces  deux  mor- 
ceaux avaient  déjà  paru  dans  l'En- 
cyclopédie; 8\  des  Poésies;  on 
ne  peut  rien  imaginer  de  plus  médio- 
cre. On  a  encore  du  même  auteur, 
I.  Avis  aux  gens  de  lettres,  1770, 
in-8'. ,  réimprimé  dans  les  Recueils 
du  temps.  Ce  sont  des  réflexions  sur 
les  mauvais  procèdes  de  quelques  li- 
braires envers  les  auteurs;  II.  3Ié- 
moire  adressé  au  roi  et  à  V assem- 
blée nationale  sur  quelques  abus, 
Paris,  1790,  in-8°.  L'auteur  y  entre 
dans  de  grands  de'tails  sur  la  régie  des 
salines  de  l'est  de  la  France.  W — s. 

FALGAIND  (  Hugues  ) ,  historien 
du  1 1"".  siècle.  On  croit  qu'il  était  né 
en  Normandie,  et  qu'il  avait  été  ame- 
né en  Sicile,  dans  sa  jeunesse,  par  ses 
parents;  il  a  écrit  en  latin  l'Histoire 
des  événements  arrivés  en  Sicile  de 
1 14<3  à  1 16<).  Cet  espace  de  vingt- 
trois  ans  comprend  le  règne  de  Guil- 
laume P'". ,  surnommé"  le  Mauvais, 
et  une  partie  de  celui  de  Guillaume  H, 
c'est  à-dire,  l'une  des  époques  oîi  ce 
beau  pays  a  été  le  plus  agité  par  des 
troubles.  Falcand  av,ut  éié  le  témoin 
de  tous  les  faits  qu'il  rapporte,  et  l'air 
de  bonne  foi  qu'on  remarque  dans  ses 
récits  lui  a  mérité  la  confiance  dos 
écrivains  postérieurs.  Il  dédia  son  ou- 
vrage à  Pierre,  trésorier  de  l'église 
de  Palerme,  par  une  épître  qui  n'est 
pas  datée ,  mais  que  l'on  croit  n'avoir 
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été'  composée  qu'en  1189,  P^^*  ^^ 
temps  après  la  mort  de  Guillaume  II. 
Ce  fut  Gervais  do  Tournay,  chanoine 
de  Soissons ,  qui  publia  le  premier 
ï Histoire  de  Falcand ,  sur  un  manus- 
crit de  la  bibliothèque  de  Mathieu 
Longuejonc,  évêquo  de  cette  ville  , 
Paris,  i55o,  in-4".  ;  elle  fut  insérée 
ensuite,  d'après  un  manuscrit  plus 
correct,  dans  les  Rerum  sicularum 
scriplores  ,  Francfort,  i579,in-f°. ; 
elle  a  été  réimprimée  depuis  dans 
la  Bibliotheca  sicula  de  Carusio  , 
tom.  P'.  ;  dans  les  Scriptor.  rerum 
ilalicarum  de  Muratori ,  tom.  VIP., 
et  enfin  dans  le  Thesaur.  antiquilnt, 
Siciliœ  de  Burmann  ,  V^  part.  Tho- 
mas Fazelli,  dans  son  Histoire  de 
Sicile  ,  attribue  l'ouvrage  dont  on 
vient  de  parler  à  un  certain  Guiscard 
ou  Guichard  ,  fondé  sur  ce  que  sou 
nom  se  trouve  en  tête  d'une  ancienne 
copie  qu'il  a  eue  entre  les  mains  ;  mais 
cette  preuve  ne  paraît  pas  suffisante 
pour  dépouiller  Falcand  de  la  pos- 
session oij  il  a  été  confirmé  par  tous 
les  critiques  italiens,  d'être  regarde 
comme  le  véritable  auteur  d'un  ou- 
vrage si  souvent  réimprimé  sous  sou 
nom.  W — s. 

FALCK  (Jean- Pierre),  savant 
de  Suède  ,  qui  étudia  dans  son  pays 
avec  un  succès  distingué  la  physique 
et  l'histoire  naturelle.  La  réputation 
de  ses  talents  et  de  ses  connaissances 
étant  parvenue  en  Russie,  il  fut  ap- 
pelé à  Pétersbourg  par  Cilherine  II , 
pour  faire  avec  P.illas,  Georgi  et  plu- 
sieurs autres,  des  voyages  dans  l'inté- 
rieur de  la  Russie.  Il  partit ,  et  se  li- 
vra avec  le  plus  grand  zèle  au  tra- 
vail qui  lui  était  échu;  mais  une  af- 
fection hypocondriaque  qu'il  avait  eue 
depuis  long-temps  interrompait  sou- 
vent ses  recherches  ;  et  ne  pouvant 
parvenir  à  s'en  délivrer ,  il  prit  la 
lésolution  de  mettre  fin  à  si:$  jours. 
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Georp  rerueillit  ses  manuscrits ,  et 
les  piil)lia  en  alifmand  sous  le  titre 
de  Mémoires  de  J.  P.  Falck  pour 
servir  à  In  connaissance  topogra- 
phique de  l'empire  de  Russie ,  Pe- 
tersboiirg,  i'jH4-H6,  3  vol,  iii-4". 
Le  prcmii'r  volume  conli(MU  la  des- 
cription topof:;rap!iique  proprement 
dite  du  fl'iive  Utal,du  pays  des  Kir- 
gises ,  de  la  Bukliai  ie  ,  etc.  ;  le  se- 
cond l'histoire  des  minéiaux  et  des 
plantes;  le  troisième  l'histoire  des 
animaux  et  des  peuples.    C — au. 

FALCKEMBERG  (Jean  de)  ,  re- 
ligieux domiuicain,  ne'  au  i4^  siècle 
dans  un  village  de  Pome'ranie,  dont 
il  prit  le  nom,  fut  député  de  sou 
ordre  au  concile  de  Constance ,  et 
s'y  fit  remarquer  parle  conraç^e  avec 
lequel  il  prit  la  défense  du  pape  Gré- 
î:;oireXll,  même  contre  Dali  son  su- 
|)crieur.  Chargé  de  l'examen  des  pro- 
positions extraites  des  œuvres  de  Jean 
Petit,  et  dénoncées  au  concile  par  le 
célèbre  Gersou  ,  il  déclara  qu'il  n'y  en 
avait  aucune  qui  (ûl  hérétique ,  et  sou- 
tint publiquement  son  opinion  dans 
trois  discours  qu'on  a  réunis  aux 
ceuvrcs  de  Gerson ,  tome  V  ^  édition 
d'Anvers  ,  1 706,  Il  fut  invité  dans  le 
ïncme  temps  par  les  chevaliers  de  Li- 
vonie  do  prendre  leur  défense  contre 
3agellon ,  roi  de  Pologue,  qui  leur 
avait  déclaré  la  guerre  sans  motif  ap- 
parent. Faickembcrg  publia  à  ce  su- 
jet un  écrit  par  lequel  il  invit  lit  tous 
les  chrétiens  à  acquérir  la  vie  éter- 
nelle en  s'armaiit  pour  exterminer  les 
Polonais  et  leur  roi.  L'archevêque  de 
Gucsen  porta  des  plaintes  de  cet  écrit 
au  concile  en  1  4  •  7  ,  obtint  que  l'au- 
teur serait  mis  en  prison ,  et  qu'on  ins- 
truirait son  procès.  Des  commissaires 
de  dilTér»  ntes  nations  chargés  de  l'exa- 
men de  l'ouvrage,  s'accordèrent  à  en 
trouver  les  piincrpes  condamnables; 
mais  les  Polonais  firent  de  ymis  tf- 


FAL 

forts  pour  qu'on  en  déclarât  l'auteur 
hérétique.  Dati,  qui  avait  à  se  plain- 
dre de  Falckeraberg  ,  fut  moins  in- 
dulgent que  les  Pères  da  concile;  il  le 
cita  à  un  chapitre  général  composé  de 
ses  créatures,  et  le  fitcoudamiieràune 
réclusion  perpétuelle.  Le  pape  Mar- 
tin V  s'opposa  à  l'exécution  de  cette 
sentence,  fit  venir  Faickembcrg  à 
Rome, l'y  retint  en  prison  quelques 
années  ponr  satisfaire  les  Polonais, 
et  le  relâcha  ensuite  à  raison  de  l'af- 
faiblissement de  sa  santé.  Dlugoss , 
historien  polonais ,  assure  que  Jagel- 
lon  avait  demandé  au  pape  de  lui  li- 
vrer Faickembcrg  pour  le  faire  brû- 
ler vif;  mais  ou  n'a  aucune  raison  de 
croire  cette  anecdote, qui,  si  elle  est 
vraie,  ne  fait  pas  honneur  à  la  gé- 
nérosité du  monarque  polonais.  Le 
même  historien  ajoute  que  Faickem- 
bcrg ,  mécontent  des  chevaliers  de 
Livonie ,  écrivit  contre  eux  une  sa- 
tire très  violente  ;  que  des  voleurs 
lui  enlevèrent  son  manuscrit  qu'il  se 
proposait  de  communiquer  aux  Pères 
du  concile  de  Bàle,  et  qu'après  la 
session  il  se  retira  en  Silésic,  oii  il 
mourut.  Echard  démontre  fort  bien 
que  Dlugoss  est  très  suspect  en  ce 
qui  concerne  un  ennemi  déclaré  de 
sa  nation ,  et  que  ses  récits  n'ét;int 
appuyés  d'aucune  preuve  ne  méritent 
aucune  espèce  de  confiance.    W — s. 

FALCKKNBURG,  en  latin  Fal- 
coburgius  (Gi^rabd),  naquit  à  Nimè- 
gue.  Après  avoir  (ait  dans  sa  patrie  de 
bonnes  études  ,  il  voyagea  en  France , 
et  fut  disciple  de  Cujas  à  Bourges.  Il 
aîliait  la  phiiologie  à  la  juiisprudence, 
et  acquit  nue  rare  érudition  dans  les 
langues  anciennes.  Il  n'en  a  publié 
qu'un  seul  monument,  savoir  ses  no- 
tes et  ses  conjectures  sur  les  Diony- 
siaca  de  Nonnus,  qui  parurent  à  An- 
vers chez  Plantin  en  i56g,  in-4">, 
et  qui  furent  réimprimées  à  Francfort 


FÂL 

en  1606,  in  8°.  Ce  début  ne  se  res- 
sentait pas  de  la  jeunesse  de  l'auteur, 
et  donnait  des  espérances  que  la  fu- 
neste catastrojihe  arrivée  à  Falcken- 
burg,  en  iS-jS,  empêcha  de  se  réali- 
ser. Pris  de  vin  en  roule  du  côté  de 
Stt'iiilurt ,  il  toniha  de  cheval  et  se 
tua.  .lanus  Dousa  père,  a  publié,  en 
l58A,à  la  suite  de  son  Schediasma 
SurTibulle,  quelques  poésies  p;recques 
tic  son  savant  compatriote;  d'autres 
sont  éparses  de  différents  côtés  ,  et  la 
bibliothèque  de  Lcyde  possède  de  lui 
quelques  manuscrits,    tels    que    des 
notes  sur  Catulle,  citées  par  P.  Bur- 
jnan  ie  second,  Anthol.  lat.,  tom.  H  , 
pap;.  57  1 ,  et  des  observations  sur  le 
Pro/npfMrtrmmyMrw  d'Harménopule, 
mises   au   jour   par  M.  le  baron  de 
3\Iecrmin  iils,  dans  ie  tome  VIII  du 
Thésaurus    novus   jiiris    civilis   et 
canonici ,  à   La   Haye,    1780,   in- 
fo!. M— N. 

FALCKENSTEIN  (  Jean-  Henri 
de).  Une  vie  de  cet  écrivain  fécond, 
mais  prolixe  et  manquant  de  critique  , 
se  trouve  dans  un  ouvrage  périodi- 
que allemand,  intitulé  Journal  de  et 
pour  la  Franconie  ;  nous  regrettons 
que  cet  ouvrage  ne  soit  pas  à  notre 
disposition.  Les  auteurs    que    nous 
avons  pu  consulter  ignorent  le  pays 
où  il  naquit  en   iG8'2  j  on  le  croit 
originaire   de  la  Silésie.  Apres  bien 
des  aventures  il  fut  rais,  en  1714  P^f 
le  margrave  de  Bayreuth  à  la  tête  de 
l'académie  noble  d'Erlang.  En  1718 
il  embrassa  la  religion  catholique,  et 
entra    comme  conseiller   aulique  et 
chambellan  au  service  du  prince-évê- 
que  d'Eichstdt.  Ce  souverain  l'ayant 
reuToyéen  1730,  le  margrave  d'Ans- 
pach  le  nomma  son  conseiller  auli- 
que, titre  qui  ne  lui  donnait  point 
d'occupation,  et  lui  laissait  le  temps 
de   publier   ses  nombreux  ouvrages 
iiistoijcfucs  et  dipiumatiq^ucs.  Ccpcu- 
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dant  11  fut  envoyé  en   1758  comme 
résident  du  rnar.;;rave  à  Erfurt ,  où  il 
passa  encore  deux  ans.  I.e  5  févri-r 
1 7()o  il  mourut  à   Schw^abach.    Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  L  uénti- 
ijuitates  nord^avienses  ^  avec  un  re- 
cueil de  pièces  diplomatiques  ,  5  vol. 
iu-fol.  ,  Nuronberg,   i753;  TI.  De- 
liciœ  Lopo-^eo'^T uphicœ  JVoribersen- 
ses  f    1735,  iîi-fol.  Godëfioi  Stieber 
en  donna  une  seconde  édition  en  1  7  7  5  ; 
m.    Anliquitales   et    mtmorabiiia 
Nords,avice  veteris  ,   3  vol.  in-fol. , 
Scliwabach ,  1734-1743,  un  4**'  vo- 
lume renfermant  les  diplômes  et  pièces 
justificatives    parut    a    Neuslacll-sur- 
l'Aisch  en  1788;  IV.  Chronique  de 
Thuringe ,  3  vol.   iu-4  .  ,     Erfurt, 
1737-1739;   V.    Civitalis   Erfur- 
tensis  historia  criticuet  diplomatica, 
1  vol.  in-4'.,  Eriurt,  1739 et  1740; 
VI.  Chronicon  Swabacense  ,  Uim  , 
1740,  in-4''.  Une  seconde  édition 
fortement  augmentée  fut  donnée  sous 
ses  yeux  par  Jean  George  Maurcr  en 
1756;  \ll.  Description  de  Nurem- 
berg, Erfurt,    1750,  in  -  4"-  Falc- 
kenstein  publia  cet  ouvrage  sous  le 
nom    de    Joannes    ab    Indagine  ; 
MU.   Anliquitales    et    meinorabi- 
lia  marchiœ  Brandenburgicœ ,  5  vol. 
in-4".,  isayreuth ,   i75i;   IX.  His- 
toire du  duché,  ci-devant  royaume 
iJe  Bai'ière ,5  vo\.  in-fol.,  Munich, 
1763.  Cet  ouvrage  posthume  fut  pu- 
blié par  G.  W^.  B.  Freyer.  En  1776 
le  baron  d'Ickslatt  fît  imprimer  une 
préface  avec  un  nouveau  frontispice 
portant  Ingolstadt  et  Augsbourg  cora-» 
me  lieux  d'impression.  Tous  ces  ou- 
vrages sont  écrits  en  allemand,  quoi- 
que les  titres  de  quelques-uns  commen- 
cent par  des  mots  latins.        S — l. 

FALCO  (  Benoît  di  ),  littérateur, 
né  à  Naples  vers  la  fin  du  1 5  '.  siècle, 
jouissait,  dit  le  ïoppi^  de  la  répnta- 
tiQU  d'mi  homme   c'galemcat  s^iriv 
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tuel  et  instruit.  11  joignait  à  la  con- 
naissance des  langues  anciennes  celle 
de  l'hébreu,  peu  cultivée  alois  en  Ita- 
lie, et  il  en  ouvrit  un  cours  à  Naples 
avec  quelque  succès.  On  ignore  les 
autres  circonstances  de  la  vie  de  Fal- 
00 ,  et  on  ne  peut  niêrae  fixer  d'une 
manière  précise  l'époque  de  sa  mort. 
On  a  de  lui  :  I.  De  origine  hebrnï- 
carum  ,  grœcaritm  lalinarumque 
litlcrarum  ,  deqiie  numeris  omnibus 
/ibelliis ,  i5io,in  4  .  j  H-  De  syl- 
labarum  poeticarum  quantitate 
noscendd  ,  1 529  ;  l'^*  Ri-mario  , 
Naples,  i555,  iu-4''.  C'est  un  dic- 
tionnaire de  rimes  ;  il  en  exi'^tait  déjà 
d'autres  en  Italie;  celui  de  Falco  a 
l'avantage  d'être  plus  complut ,  mais  il 
contient  un  grand  nombre  de  mots 
qui  ne  sont  en  usage  que  dans  la 
Fouille  et  la  Calibre.  IV.  la  dichia- 
ratione  de  molti  luoghi  dubbiosi  d" A- 
rioslo  e  d'ahi'tanti  del  Petrarcha; 
escusatiune  fatla  in  favor  di  Dante^ 
in-4".;  V.  In  DescritUone  de  i  luo~ 
ghi  anlichi  di  Nupoli,  e  del  suo 
distretto,  Naples  ,  i539,  in-8'.,  ou- 
vrage estimé  pour  son  exactitude,  et 
qui  a  eu  de  nombreuses  éditions.  Si- 
gebert  Havcrcamp  en  a  fait  une  tra- 
duction latine  sur  l'édition  italienne 
de  Naples  ,  lO-g,  in-4°.>  qui  passe 
pour  l'une  des  meilleures ,  et  on  l'a  in- 
sérée dans  le  tome  IX  du  Thesaur. 
aniiquitat.Italiœde  lîurmann.W — s. 

FALCO  (  Jean  ),  F.  Conchillos. 

FALCO  ou  FALCON  (  Aymar  ) , 
chanoine  régulier  de  l'ordre  de  i»aint- 
Antoine,  issu  d'une  famille  illustre  du 
Dauphiné,  naquit  vers  la  fin  du  i5'. 
siècle,  et  entra  fort  jeune  dans  cet 
crdre ,  où  son  assiduité  à  ses  devoirs 
lui  concilia  dès-lors  l'afFection  el  l'es- 
time de  ses  supérieurs.  Il  av;iit  à  peine 
terminé  ses  études,  qu'ils  lui  donnèrent 
lies  marques  de  leur  confiance,  en  le 
chaigeaut  de  la  paroisse  de  la  ville  de 
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Saint-Antoine ,  où  était  le  chef-lieu  de 
l'ordre.  Le  grand  -  prieur  ayant  été 
obligé  de  s'absenter ,  on  jeta  les  yeux 
sur  Falcon  pour  en  exercer  les  fonc- 
tions jusqu'à  son  retour.  On  lui  donna 
aussi  la  commanderie  de  Bar-le-Duc. 
Dans  tous  ces  emplois,  Falcon  mon- 
tra tant  de  sagesse,  de  prudence  et 
d'habileté  dans  le  maniement  des  af- 
faires, que  l'ordre  ayant  besoin  en  cour 
de  Rome  d'un  agent  expérimenté,  le 
chaj)itre-général  crut  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  donner  à  Falco 
cette  commission  délicate.  C'était  Clé- 
ment VII  (Jules  de  Médicis)  qui  oc- 
cupait alors  le  trône  pontifical.  Falco 
partit  avec  des  pouvoirs  très  étendus, 
et  des  lettres  de  recommandation 
pour  le  pape  ,  remplies  de  son  éloge 
et  des  témoignages  les  plus  honora- 
bles. Il  justifia  la  confiance  de  son  or- 
dre ,  revint  après  avoir  complètement 
réussi  dans  ses  négociations ,  et  fut 
comblé  de  louanges  et  de  marques 
d'estime.  Théodore  de  Chaumont, 
abbé  de  Saint-Antoine ,  étant  mort  en 
iSi'],  ce  fut  encore  Falco  que  l'on 
choisit  pour  gouverner  pendant  la  va- 
cance en  qualité  de  vicaire-général  , 
conjointement  avec  Jean  Borrel  (  Foj: 
BuïEo) ,  commandeur  de  Ste-Croix. 
Enfin  telle  était  l'idée  que  ses  confrères 
avaient  de  sa  capacité  ,  que  les  droits 
et  les  prérogatives  de  l'abbaye  se 
trouvant  menacés  ,  ils  eurent  recours 
à  lui  pour  les  défendre  ,  et  créèrent 
exprès  pour  cela  une  charge  inusitée 
parmi  eux  sous  le  titre  de  dictateur  , 
de  laquelle  ils  T'uvestirent ,  avec  l'at- 
tribution de  teut  pouvoir  nécessaire 
])our  remplir  celte  nouvelle  mission. 
Quoique  Falco  ne  fut  point  avancé 
en  âge,  attaqué  de  la  pierre,  il  en 
éprouvait  de  cruelles  douleurs  qu'il 
suppoitail  avec  résignation  el  patience, 
mais  qui  abrégèrent  sa  vie,  et  en  ren- 
dirent amcres  et  pénibles  les  dernières 
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années.  11  termina  sa  carrière  mortelle 
l'an  i544»  â2;ë  de  cinquante-un  ans. 
Malj^re  les  affaires  dont  il  fut  presque 
coutinuelleraentoocupe',  il  avait  trouve' 
du  temps  pour  la  composition  <.\e  |)lu- 
sienrs  ouvrages.  Il  a  laisse  I.  Une  his- 
toire de  son  ordre  sou'^cc  titre  :  Anto- 
nianœ  historiœ  compendium,  ex  va- 
riis  ,  iisque  gravissimis  ecclesiastlcis 
scriptoribus  ,  nec  non  rerum  gesta- 
rum  monumentis  collectnm ,  iiità 
cum  exlernis  rébus  (juàinpluriinis , 
scitu  memoraiuque  dii'^nissiinis , 
Lyon  ,  j  554,  Il  y  a  de  cet  ouvrage  , 
dont  la  hitinile'  est  pure  (  t  e'icgantc, 
quoique  le  style  en  soit  simple,  une 
traduction  en  espagnol  par  Fernand 
Suarès,  provincial  des  carmes,  Sé- 
villc  ,  161 5.  Le  traducteur  y  a  ajoute' 
un  chapitre  qui  contient  l'histoire  des 
commaiideries  del'ta'dredc  Saint-An- 
toine en  Espagne.  11.  De  tiud  fide- 
lium  navigatione ,  inler  varias  pere- 
grinorum  dogmaiitm ,  nec  non  clau- 
dicantimn  opinionum  variationes  , 
dialogidecern,  qiiibus  ex  ipso  sacra- 
rum  lilter arum  fonte ,  universce  hau- 
riuntur  sentenliœ  ,  adjunclis  passhn 
probatissiinis  velerum  Patrum  diclis 
et  rationibus ,  Lyon,  1  55(>.  III.  De 
exhilaralione  animi  ,  queni  metus 
mortis  angit  et  excruciac,  Vienne, 
i54t,in-8  .;  IV.  De  compendiosd 
ralione  ,  qud  quis  ditari  possil  dia- 
logus  familiaris  ;  V.  De  fœdcre  cum 
Turcd  non  ineundo.  Falco ,  n'e't mt 
point  content  de  ce  livre ,  en  sup- 
prima les  exemplaires.  On  voit  par 
les  monuments  de  l'abbaye  de  S.iiiit- 
Antoineque  Falco  avait  composé  d'au- 
tres ouvrages  qui  ne  sont  point  par- 
veims  jusqu'à  nous.  L — y. 

F aLGON BRIDGE  (Alexandre), 
anglais,  emplovc  comme  chirurgienà 
bord  des  bâtiments  qui  font  le  cotn- 
racrce  avec  l'Afrique,  publia  en  1  789, 
ia-b".,  un  Précis  de  la  Traite  des 
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Nègres,  sur  la  cote  d'Afrique,  où  il 
met  au  jour  les  cruautés  qui  accom- 
pagnent cet  odieux  trafic.  11  mourut  à 
Sierra -Leone  en  '79^.  S»  femme, 
Anne-Marie  Falcoiibndge  ,  qui  Vavait 
suivi  dans  cette  contie'e,  a  écrit  la  re- 
lation de  ses  voyages,  qu'elle  publia 
en  I  795  ,  sous  ce  titre  :  Deux  P^oya- 
ges  à  Sierra  -  Leone ,  dans  les  an- 
nées 1791,17926^1795,  dans  une 
suite  de  Lettre i ;  Londres,  in-8\(en 
anglais).  C<  tte  relation  ,  qui  contient 
un  précis  historique  de  Sierra  -  Leone 
et  de  ses  environs,  des  opérations  et 
des  progrès  de  la  colonie  qui  y  a  été 
établie  dans  la  vue  d'abohr  le  com- 
merce des  esclaves,  ainsi  que  des  dé- 
tails curieux  sur  les  moems  et  cou- 
tumes des  habitants,  est  écrite  avec  un 
ton  de  '■implicite  négligée  qui  n'est 
pas  sans  agrément  ,  et  la  lecture  en 
fut  générale  nent  goûtée.  L'auteur  en 
donna  une  ■2".  édili».nen  1794?  *^^  i 
vol.  in-i2,  et  une  3''.  en  1795. 

X-s. 

FALCONCINT  (  Benoît  ),  né  en 
1657,  à  Volterra,  en  Toscane,  fît  ses 
premières  éludes  au  collège  de  cette 
vide,  fréquenta  ensuite  les  cours  de 
l'université  de  Pise  ,  et  y  obîint  une 
chaire  de  droit  canon.  Ses  talents  lui 
méritèrent  la  protection  du  grand  duc 
Cosnie  III  et  du  souverain  pontife.  Il 
fut  nommé  en  1704  à  l'évèché  d'A- 
rezzo  ,  gouverna  son  diocèse  avec  sa- 
gesse pendant  vingt  années,  et  mou- 
rut ,  dans  sa  ville  épiscopale ,  le  ao 
mars  I7'i4'  0"  ^  de  ce  prélat  P^ila, 
di  Rafaello  J^olaterrano ,  Rome , 
1722,  in-4".  ;  elle  est  estimée.  W — s. 

FALGONER  (  Guillaume  ) ,  poète 
écossais ,  né  dans  l'indigence  à  Edim- 
bourg ,  vers  l'année  1735  ,  et  resté  de 
bonne  heure  orphelin  ,  passa  très  peu 
de  temps  dans  une  petite  école,  où  il 
ne  montra  qu'une  capacité  très-ordi- 
naire j  il  s'engagea  ensuite  dans  la  ma" 
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rine,  et  Ianç;uit  dans  les  emplois  les 
plus  subalternes.  Ou  ne  sait  pas  bien 
par  quels  moyens  il  puJ  cultiver  le  ta- 
lent naturel  qu'il  avait  pour  la  poésie. 
Le  ddcteur  Currie  a  rapporté  seule- 
m'-nt,  sur  If  témoignage  d'nn  cliirur- 
gicn  de  Marine,  (jue Campbell,  auteur 
de  Lexiphanes ,  dialogue  satirique  sur 
le  st\]e  du  docteur  Johnson  ,  si'  li'ou- 
vant  attaché  en  qualité  de  trésorier  à 
un  vaisseau  où  Falconrr  servait  comme 
simple  matdot,  l'avait  pris  à  son  ser- 
vice, et  s'était  plu  à  l'instruire.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  premiers  essais  de  sa 
muse  attirèrent  peu  d'attention.  S'c'lant 
embarqué  à  l'âge  de  dix-huit  ans ,  avec 
le  titre  de  contre-maître,  sur  la  Bri- 
tannia ,  ce  bâtiment  fit  naufrage  dans 
son  passage  d'Alexandrie  à  Venise  ; 
Falconer  et  deux  de  ses  compagnons 
furent  les  seuls  qui  purent  se  sauver. 
Ce  désastre  lui  fournit  le  sujet  d'un 
poëme  en  trois  chants,  intitulé  le 
JVaiifrage^  et  qu'il  publia  à  Londres 
en  i-jôi.  Ce  piiëme,  écrit  avec  une 
chaleur  digne  du  sujet,  fut  fort  goûté, 
suctout  pour  la  partie  descriptive  ,  et 
il  est  encore  estimé  aujourd'hui  et  pour 
l'intérêt  et  pour  l'instruction  qu'on  y 
trouve,  quoiqu'on  y  aperçoive  un  em- 
ploi trop  fréquent  des  termes  techni- 
ques que  les  habitudes  de'l'autcur  lui 
avaient  rendus  familiers(  i\  11  en  don- 
na lui-même  une  deuxième  édition  en 
I  764  ,  avec  des  corrections  et  des  ad- 
ditions qui  n'ont  pas  été  généralement 
approuvées;  il  en  donna  une  nouvelle 
en  I  ■ydc).  Il  y  en  a  eu  beaucoup  d'au- 
tres depuis,  notamment  une  en  1 804, 
où  le  texte  est  éclairri  parde  nouvelles 
notes,  avec  une  notice  biographique 
sur  FaJconerpar  James  StanicrCilarke, 
et  avec  de  jolies  gravures.  Falconer 
revint  eu  Ecosse  après  la  publication 

(1)  On  trouve  dans  le  Mercure  étranger  (  t.  II, 
p.  7.3)  une  Dolice  iDléreisanU  du  pucme  du  iVau- 
jfrage. 
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de  son  poëme  ;  et  passa  quelque  temps 
au  presbytère  de  Gladstnuir,  habité 
par  son  parent,  le  célèbre  historien 
Robertson,  11  publia,  en  i-jÔQjUn 
Dictionnaire  de  marine,  en  un  vol. 
in-4  '. ,  bien  fait ,  et  composé  sur  ua 
bon  plan  ,  puisqu'il  a  mérité  qu'on  en 
donnât,  en  lî^of),  une  édition  nou- 
velle dans  le  même  format,  mais  con- 
sidérablement augmentée.  Ses  ouvra- 
ges lui  avaient  proruré  de  l'avance- 
ment et  une  situation  plus  douée.  H 
avait  épousé  une  f<  mmequi  partageait 
son  gi  ûi  pour  la  lit'éraiure,et  qui  s'é- 
tait donnée  à  lui  contre  le  gré  de  ses 
parents.  11  s'embarqua,  en  1769, 
avec  le  titre  de  trésorier ,  à  bord  de 
la  frégate  \ Aurore^  pour  les  Indes 
orientales.  On  présume  qu'il  essuya 
un  second  nauf^rage  où  il  fut  moins  heu- 
reux que  dans  le  premier  ;  car  le  bâ- 
timent ayant  quitté  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  on  n'en  reçut  plus  au- 
cune nouvelle  certaine  :  \\n  mate- 
lot noir  se  présenta,  en  177^,  à  la 
compagnie  des  Indes  ,  où  il  se  donna 
comme  une  des  cinq  personnes  échap- 
pées au  naufrage  de  ^Aurore ,  sur 
les  rochers  de  Macao.  Falconer  avait 
alors  environ  trente-six  ans.  On  a 
aussi  de  lui  un  poëme  sur  la  mort 
de  Frédéric,  prince  de  Galles  ,  pu- 
blié en  I  •;  5 1  ;  une  ode  au  duc  d'York; 
le  Démagogue ,  satire  politique,  im- 
primée sous  le  nom  supposé  de  Théo- 
phile Thorn,  et  dirigée  contre  Wilkes 
et  Churchill,  et  des  chansons.  Le 
docteur  Anderson  a  donné  une  édition 
des  ouvrage  s  de  poésie  de  Falconer  , 
précédée  d'une  notice  sur  sa  vie. 

X— s. 
FALCONET  (  André  ) ,  naquit  à 
Roanne,  le  1  2  novembre  16 11  ,  de 
Charles,  qui  fut  depuis  médecin  de  la 
reine  Marguerite  de  Valois.  André  fit 
ses  éludes  à  Roanne,  alla  étudier  la 
médecine  à  Montpellier,  et  fut  reçu 
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docteur  en  i654-  Deux  ans  après  ,  il 
vint  s'clablir  à  Lyon ,  où  il  exerça  ia 
médecine  avec  succès  jiisqu'm  lOgi  , 
anne'e  de  sa  mort.  Il  s'c'lait  ïmt  rece- 
voir docleur  en  droit  en  1 64 1  ;  il  avait 
obtenu,  on  i656,  letilre  de  conseiller, 
médecin  ordinaire  du  roi ,  et  avait  e'ie 
appelé  en  i6G3,  à  Turin,  pour  la 
maladie  de  Christine  de  France,  fille 
de  Henri  IV.  Falconet  cultivait  la  lit- 
tc'rature,  et  Lucain  était  son  auteur 
favori.  Il  fut  très  lié  avec  Ch.  Spon  et 
Gui  Patin  :  ce  dernier  le  qualilie  ex- 
cellent médecin ,  et  l'appelle  son  tueil- 
leur  ami.  C'est  à  Falconet  que  sont 
adressées  les  lettres  de  Gui  Patin , 
imprimées  dans   le   premier  Recueil 
{Foyez  G.  Patin  1,  ayant  indiflc- 
remraent   les    initiales    F.    D.   T\L  ; 
F.  C.  M.  D.  R.  ;  ou  F.  M.  C.  D.  R. 
On  a  d'André  Falconet  des  Moyens 
préservatifs  et  Méthode  assurée  pour 
la  parfaite  gitérison  du   Scorbut , 
1642,  in-8\,  réimprimé  en    i()84. 
A.  B— T. 
FALCONET  (Noël),  fi!s  du  pré- 
cédent, naquit  à  Lyon,  en    i()44' 
Après  avoir  fait  ses  humanités  à  Lyon 
il  fut  envoyé  à  Paris ,  où  Gui  Patin 
surveilla  ses  études  avec  une  affection 
vraiment  extraordinaire.  Gui    Patin 
devunt  bon  homme  toutes  les  fois 
que,  dans  ses  lettres  à  André  Falconet, 
il  lui  parle  de  Noël.  Ce  n'est  pas  ,  au 
reste ,  le  père  seul   qu'il  entretenait 
de  son  pupile;  il  en  parle  aussi  dans 
ses  lettres  à  Spon.  Il  le  produisit  de 
bonne  heure  chez  l'abbé  de  Marolles, 
où  se  réunissaient  Patru,  Laraothe- 
Levayer.  La  Miltière,  etc.  Falconet 
soutint  sa  thèse  de  philosophie ,  le  8 
août  j66o,  à  Paris;  il  y  fit  aussi  ses 
cours  de  médecine,  toujours  sous  les 
yeux  de  G.  Patin  ,  et  fut  repu  docleur 
à  Montpellier  en  1667).  Il  vint  d'abord 
s'établir  a  Lyon,  aiq)rè3  de  son  père; 
mais  ea  1678,  il  fut  amène  à  Paiis 
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par  Louis  de  Lorraine ,  comte  d'Ar- 
magnac, grand  écuyer,  qui  lui  pro- 
cura la  place  de  médecin  des  écuries 
du  roi.  Falconet  obtint ,  depuis ,  le 
titre  de  médecin  consultant  dn  roi,  et 
mourut  à  Paris  le  i4  mai  1734-  On 
lit  dans  Eloy  que  «  Hallcr  dit  qu'il 
»  fut  le  premier  qui  se  servit  du 
»  quinquina  en  France.  »  D'abord,  il 
paraît  que,  sept  ans  avant  sa  récep- 
tion au  doctorat,  le  quinquma  avait 
été  employé  à  Paris;  car,  dans  la  lettre 
de  Gui  Patin  à  Falconet  père ,  du  19 
novembre  i656,  on  lit:  «  Le  kinkiua 
»  des  jésuites  de  Rome  n'a  guéri  pcr- 
»  sonne  ici ,  et  il  n'en  est  plus  men- 
»  tion  nulle  part.  Barbants  eccejacet, 
»  nec  erii  cum  nomine ,  Pubis.  » 
Mais  il  faut  remarquer  qu'Eloi  cite  à 
faux  Hailer,  qui  fait  honneur  de  l'in- 
troduction du  quinquina  au  père  de 
Nuë! ,  et  non  à  Noël  lui  -  mcmc. 
On  a  de  Noël  Falconet  :  I.  Système 
des  fièvres  et  des  crises  selon  la  doc- 
trine d' Hippocrate  ,  172^3,  in-12; 
II.  Méthode  de  Lucque  sur  la  ma- 
ladie deM"^".  (Dugué),  intendants 
de  Lyon,  réfutée,  Lyon,  1675, 
in-4'.  L'auteur  y  a  joint  plusieurs 
lettres  curieuses  et  des  remarques  sur 
l'or  prétendu  potable.  Niccron  dit  qu'il 
présida  h  la  dixième  édition  du  Cours 
de  chimie  de  Lémery,  Paris,  171 3, 
in-8°.  A.  B— T. 

FALCONET  (Camille),  fils  du 
précédent,  naquit  à  Lyon,  le  i".  mars 
167 1,  et  ne  futbapliséque  le  29  mars, 
ce  qui  a  induit  en  erreur  des  bio- 
graphes. Son  père,  étant  venu  s'établir 
à  Paris,  le  laissa  dans  sa  ville  natale, 
sous  la  direction  de  son  grand-père.  Il 
vint  ensuite  à  Paris  faire  ses  études 
au  collège  du  cardinal  Lemoine,  re- 
tourna fnire  sa  philosophie  à  Lyon , 
puis  alla  à  Montpellier,  où  il  eut  Chi- 
rac pour  professeur  et  Chicoyneau 
pour  compagnon  d'études.  Il  alla  se 
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faire  rccCToir  docteur  à  Avignon,  et  vint 
b'el.iblir  à  Lyon.  Son  cabinet  fut  bien- 
lot  le  rrnde/.-vons  des  savants  et  des 
étrangers ,  cl  il  C-.1  regardé  comme  le 
berceau  de  l'académie  de  celte  ville. 
M""".  Guyon ,  revenant  en  1687  de 
son  exil,  alla  voir  Falconet.  Un  jour, 
à  la  toilette  de  celte  dame,  une  dis- 
pute s'éleva  sur  son  système,  entre  elle 
et  Falconet.  La  conversation  s'anima 
de  pins  en  plus,  et  M'^"=.<juy on,  toute 
occupée  du  sujet  de  la  conversation , 
ne  s'aperçut  [/as  qu'elle  était  dans  ua 
certiin  desordre.  Sa  fillc-dc-chambre, 
voulant  le  réparer,  lui  présenta  un 
inouclioir;  mais  M""".  Guvon  de  s'c- 
crier  :  «  Il  est  bien  question  d'un  mou- 
»  choir.»  En  1707, Falconet  vint  à 
Paris  auprès  de  son  père,  mais  ce  ne 
fut  que  quelque  temps  après  qu'il  y  fit 
venir  sa  femme,  ses  enfants  et  sa  bi- 
bliothèque. 11  eut  d'abord  la  survi- 
vance de  médecin  des  écuries  du  roi; 
à  ce  titre  il  joignit  ensuite  celui  de 
médecin  de  la  maison  de  Bouillon  : 
enfin,  après  la  mort  de  Touruefort, 
il  fui,  en  1709,  nommé  médecin  de 
la  chancellerie.  Ce  fut  cette  même  an- 
née qu'il  se  fit  recevoir  à  la  faculté  de 
médecine  de  Paris.  Il  était  l'ami  de 
Mcillebranche,  de  Fontenelle ,  etc.  Ses 
connaissances  littéraires  le  firent  ad- 
mettre, en  1716,  à  l'académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres ,  et  il  a 
fourni  plusieurs  dissertations  curieuses 
dans  les  Mémoires  de  cette  société.  Il 
était  possesseur  d'une  belle  biblio- 
thèque que  M"'',  de  Bouillon  avait 
bien  enrichie  ,  en  lui  léguant  celle 
qu'elle  tenait  du  duc  son  père.  Cette 
bibliothèque  ,  composée  de  cinquante 
raille  volumes,  était  autant  à  ses  amis 
qu'à  lui;  et  plusieurs  fois  il  lui  est  ar- 
rivé de  racheter  d'autres  exemplaires 
de  livres  qu'd  avait  prêtés ,  jugeant 
que,  puisqu'on  ne  les  lui  rendait  pas, 
vn  les  avait  perdus  ou  qu'on  en  avait 
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encore  besoin.  Il  mourut  le  8  février 
17G2,  à  l'âge  de  quatre-vingt-onze 
ans.  On  a  remarqué  que  sou  père 
était  mort  à  90  ans  et  sa  giaud'- 
mère  à  quatre-vingt-dix-neuf;  mais 
la  longévité  de  sa  famille  ne  s'est  pas 
étendue  jusqu'à  sa  postérité;  il  avait  eu 
quatre  enfants  :  ils  étaient  tous  morts 
long -temps  avant  lui.  Dès  l'année 
i7'|2,  Camille  Falconet  avait  donné 
à  la  bibliothèque  du  roi  tons  ceux  de 
ses  livres  qui  n'y  étaient  pas  :  il  s'en 
était  seulement  réservé  l'usage  durant 
sa  vie.  On  porte  à  onze  mille  le  nombre 
de  volumes  dout  il  a  enrichi  la  pre- 
mière bibhothèque  du  monde.  Quoique 
non  exposés  dans  la  vente,  ces  vo- 
lumes ont  cependant  été  compris  dans 
le  précieux  Catalogue  de  la  biblio- 
thèque de  feu  M.  Falconet  {vojez 
Baruois),  et  sont  distingués  par  les 
crochets  qui  les  entourent.  Dans  l'aver- 
lissenient  qui  précède  ce  catalogue,  on 
trouve  un  Mémoire  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  MM.  Falconet.  On  y  a 
énuuieré  avec  soin  les  ouvrages  que 
Camille  a  produits  dans  les  différents 
genres;  mais  on  doit  remarquer  :  I. 
Dissertation  hist.  et  crit.  sur  ce  que 
les  anciens  ont  cru  de  l'aiman  (  dans 
les  Mëm.  de  l'académie  des  insc. , 
tom.lV);  II.  Observations  sur  nos 
premiers  traducteurs  français  avec 
un  essai  de  bibliothèque  française 
(  ibidem,  tome  VII);  III.  Disser- 
tation sur  les  assassins  (  ibidem, 
toni.  XVII);  IV.  Dissertation  sur 
Jacques  de  Dondis  {vqy.  Dondi  ), 
(  ibid.,  tome  XX  );  V.  Plusieurs 
Thèses  de  Médecine;  VI.  Une  édition 
des  Amours  pastorales  de  Daphnis 
et  Chloé ,  trad.  par  Amyot  {vojyez 
Amyot);  VII.  Avec  Lancelot ,  l'édi- 
tion du  Cjmbalum  mundi,  de  i75'2 
(  V0J-.  Desperiers).  Il  avait  laissé  plus 
cle  cinquante  mille  cartes,  sur  les- 
quelles il  avait  porté  ses  extraits  de- 
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noies.  Rigolcy  de  Jnvigny  a  employé 
celles  qui  étaient  relatives  aux  Biblio- 
thèques de  Lacroix    du  Maine   et 
Duverdier   (  voyez    Duverdier    et 
Lacroix  du  Maine).  Camille  Falco- 
net  avait  traduit  en  latin  le  Nouveau 
Système ,  ou  Nouvelle  explication 
du  mouvement  des  Planètes  de  Ph. 
Villeraot ,  curé  de  la  Gudlotièrc.  Cette 
traduction  anonyme  a  étéimprimée  en 
regard  du  texte,  Lyon,  i'j()7,  in-12. 
A.  B — T. 
FALCONET  (Etienne- Maurice)  , 
sculpteur,  était  d'une  l'amille  originaire 
d'Exilles ,  sur  les  Irouticres  du  Pié- 
mont ,  et  alliée  à  celle  des  médecins 
célèbres  de  ce  nom.  Il  naquit  à  Paris, 
en  1716,  de  parents  peu  fortunés; 
origine  dont  il  lirait  autant  de  vanité 
que  d'autres  en  mettent  à  appartenir 
à  une  famille  illustre,  comme  il  le  té- 
moigna lui-même  à  l'impératrice  Ca- 
therine ,    lorsque  cette  princesse  lui 
donna  un  rang  qui  lui  procurait  le  ti- 
tre de  vache  vjsokorodie  (  qui  signi- 
fie votre  haute  naissance).  «  Ce  titre, 
»  dit-il,  me  convient  à  merveille;  car 
»  je  suis  né  dans  un  grenier.»  Sou  édu- 
cation répondit  à  sa  naissance  :  ap- 
prendre à  lire  et  à  écrire,  fut  la  seule 
qu'il  reçut  de  ses  parents  ,  et  pour  les- 
quels encore  cette  étude  devint  un  sa- 
crifice. Placé  de  très  bonne  heure  ap- 
prentif  chez  un  mauvais  sculpXeur  en 
bois,   dont  la  principale  occupation, 
dit-on  ,  était  la  fabrication  de  têtes  à 
perruques  ,  il  employait  les  heures  de 
ses  délassements,  et  souvent  celles  du 
sommeil,  à  modeler  en   terre,  et  à 
dessiner  d'après  des  estampes,  à  l'ac- 
quisition desquelles   il  sacrifiait  nne 
partie  de  l'argent  nécessaire  .à  ses  pre- 
miers besoins.  Il  avait  atteint  sa  dix- 
septième  anuéc,  lorsqu'ayant  entendu 
parler  de  Lemoine,  sculpteur,  aussi 
connu  par  son  extrême  boute  que  par 
ses  talents ,  il  parvint  à  vaincre  sa  ti- 


FAL  12  5 

miditc  naturelle,  et  se  détermina  à  se 
présenter  chez  lui,  avec  quel(jues-uns 
de  ses  faibles  essais  ,  pour  lui  deman- 
der de  l'appui    et  des  conseils,   Le- 
moine qui ,  à  travers  la  faiblesse  de 
ces    productions,    avait  reconnu    le 
germe  du  talent,  l'accueillit  favorable- 
ment; et  non  seulement  l'admit  dans 
son   atelier ,    mais  encore  par  suite 
l'aida  de  sa  bourse  ,  afin  de  le  mettre 
en  état  de  suivre  ses  études.  Les  pro- 
grès  de  .Falconet  furent  si  rapides , 
qu'au  bout  de  six  ans,  quoiqu'il  fût 
obligé  d'employer  une  grande  partie 
de  son  temps  à  des  travaux  de  compa- 
gnon pour  suffire  à  sa  subsistance  ,  il 
composa  et  exécuta  sa  figure  du  Milon 
de  Crotone  ,  qui  lui  mérita ,  en  174'^  y 
son  agrément  à  l'Académie.  Cette  bel'c 
figure ,  que  mal  à  propos   quelques 
critiques  ont  regardée  conmieune  imi- 
tation de  celle  du  Pujet ,  ne  lui  res- 
sembleen  rieiijpuisqu'iU'a  représentée 
dans  l'instant  oîi  Milon ,  renversé,  est 
déchiré  par  leiion,   tandis  que  celle 
du  Pujet  est  debout  :1a  figure  de  Fal- 
conet  réunit  à  de  belles  formes  un 
beau    caractère  ;    elle    est  regardée 
comme  l'une  des  meilleures  produc- 
tions du  ciseau  moderne  :  Falcone! , 
sévère  pour  lui-même  d  .ns  ses  criti- 
ques, trouvait   h   tête  d'un  mauvais 
choix,   défaut  qu'il    attribuait   à  ce 
qu'il  avait  pris  la   sienne  pour  mo- 
dèle :  c'est  cette  même  figure  qu'il 
a  exécutée  en  marbre  en  1754  pour 
sa  réception  à  l'Académie  :  cette  com- 
pagnie savante  l'admit  successivement 
professeur  et  adjoint  au  recteur.  Quoi- 
que chargé  de  famille,    s'étant  ma- 
rié assez  jeune  ,  cet  artiste,  peu  con- 
tent de  l'éducation    qu'il   avait    re- 
çue, voulut  s'en  donner  une  nouvelle. 
Convaincu  qu'un  artiste  hr.Ijile,    qui 
veut  se  faire  une  réputation  durable, 
doit  être  instruit,  il  employait  une 
partie  de  son  temps  à  l'étude  du  laiia 
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€t  de  l'italien.  Aidé  des  conseils  d'un 
ecclésiastique  dont  il  avait  fait  con- 
naissance, il  s'appliqua  aussi  à  celle 
du  £;rcc.  Cependant  il  ne  poussa  pas 
très  loin  cette  dernière.  L'ecclesi^sti- 
qne,qui  s'était  fait  son  instituteur, 
ct.iit  un  fort  brave  homme  ,  un  peu 
entiché  de  jansénisme  :  l'élève  ne  tarda 
pas  aussi  sous  ce  rapport  à  profiter  de 
ses  leçons.  Mais  ayant  fait  connais- 
sance avec  les  philosnj)hcs  de  la  Grèce, 
par  la  lecture  de  leurs  ouvrages,  bien- 
tôt il  abandonna  Nicole  et  Sacy  pour 
Platon,  et  pour  Socrafe  auquel  il  se  fai- 
sait gloire  de  ressembler.  1 1  ne  conserva 
du  jansénisme  que  la  sobriété  et  les 
autres  vertus  morales  qu'il  amalgama 
à  sa  manière  avec  celles  de  ces  der- 
niers. Le  goût  de  Falconet  jiour  les 
lettres  marchait  de  front  avec  son  pen- 
chant inné  pour  la  sculpture;  il  mit 
au  jour  ses  deux  figures  de  Pygma- 
lion  et  de  la  Baigneuse,  productions 
gracieuses,  qui  curent  le  plus  grand 
succès  ,  qui  furent  moulées  et  surmou- 
lées dans  toute  l'Europe.  Sa  figure  de 
l\/mour  menaçant  ne  lui  valut  pas 
m'oins  d'éloges.  Ou  trouve  dans  toutes 
ces  productions  de  la  gi  ace,  et  la  mor- 
bidcsse  des  chairs,  talent  dans  Uquel 
les  anciens  ont  excellé.  Passant  de 
suite  du  profane,  de  l'erotique  même 
au  sacré,  Falconet  consacra  aussi  son 
art  à  des  sujets  religieux;  il  exécuta 
pour  l'église  de  Saiiil-Uoch  un  Christ 
agonisant;  il  décora  la  chapelle 
de  la  Vierge  de  la  même  basilique 
d'une  Annonciation,  et  des  statues 
de  Moïse  et  de  David  :  Un  Sl.-Ain- 
braise ,  sorti  de  sou  ciseau ,  repré- 
senté dans  l'instant oînl  refuse  l'entrée 
de  lacathedialede  Mil  m  a  l'empereur 
Théodose,  encore  teint  du  sang  de 
sept  nulle  Thessaloniciens ,  décore 
aussi  l'cgiise  des  Invalides.  Toutes  ces 
figures ,  traitées  dans  l'expression  et 
le  caractère  qui  leur  convicwicnt ,  ob- 
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tinrent  tous  les  suffrages.  Ce  fut  pe» 
de  temps  après  l'exécution  de  ce  der- 
nier ouvrage,  en  i-jGô,  que  Falconet 
fut  appelé  en  Rassie  par  Catherine  H  , 
comme  le  statuaire  dont  le  génie  avait 
marqué  davantage  ,  pour  exécuter  la 
statue  équestre  do  Pierre  I  ^  Cet  artiste 
fit  l'esquisse  du  projet  avant  de  quit- 
ter la  capitale.  Celte  composition , 
neuve  et  noble  ,  représente  le  législa- 
lateur  de  la  Russie  franchissant  à  la 
course  un  rocher  escarpé.  Un  serpent, 
écrasé  sous  les  jiieds  de  son  cheval , 
indique  les  obstacles  que  cet  homme 
extraordinaire  a  dii  surmonter  pour 
éclairer  et  réformer  1rs  mœurs  de  sa 
nation.  Pour  donner  à  ce  monument 
tout  le  grandiose  dont  il  était  suscep- 
tible ,  on  choisit  pour  sa  base  un  bloc 
d'un  seul  morceau  ,  de  trente-sept 
pieds  de  long  sur  vingt-deiix  de  hau- 
teur ,  et  vingt-un  de  largeur ,  qu'où 
trouva  dans  un  marais  à  quelques  mil- 
les de  St.-Pétersbourg;  on  y  joignit 
encore  une  alongc  de  treize  pieds. 
Pour  la  grâce  et  l'accord  de  l'ensemble 
du  nidnnmeiit,  rarli>te  en  diminua , 
dans  son  atelier,  quelques  fragments 
sur  la  hauteur  et  la  largeur  seulement. 
On  estime  que,  lorsque  ce  bloc  y  entra, 
il  pesait  près  de  trois  millions  de  livres. 
Le  transport  d'une  jiart  ille  masse  a 
fait  époque  dans  les  annales  de  la  raé- 
chanique  {Foj.CaAbbvri).  Ka  fonte 
de  la  figure  et  du  cheval ,  qui  devaient 
être  coulés  d'un  mêmejet,  ay.iut  man- 
qué à  moitié,  la  matière  eu  iusion 
s'étanl  échappée  par  l'écheno.  Falconet 
fit  scier  la  partie  supéri'  iirc  qui  n'a- 
vait pas  réussi,  et  tailler  dans  la  partie 
inférieure  des  vides  en  queue  d'aronde; 
et  fit  une  seconde  fonte  qui  amalgama 
les  deux  parties  ,  de  manière  a  ne 
laisser  aucune  trace  de  l'accident.  Ce 
monument,  fait  pour  immortaliser  son 
auteur,  le  retint  douze  ans  à  Sl.-Pé- 
tcrsbourg,  pendant  iesq^uels  il  ne  pro- 
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(âuisit  qu'une  petite  figure  en  marbre, 
très-jolie  ,  dit-on  ,  rcpresevifaiit  l'hi- 
ver,  et  dont  il  fit  hommage  à  l'impé- 
ratrice. Il  occupa  ses  loisirs  à  la  litte'- 
rature;  ce  fut  à  celte  époque  qu'il 
composa  les  différents  écrits  dont 
il  a  enrichi  la  théorie  dos  beaux- 
arts  :  la  plupart  lurent  composés  pour 
répondre  à  diverses  critiques  qui  fu- 
rent fiilcs  de  ses  ouvrages,  et  pour 
combatlre  le  système  outre  d'un  grand 
nombre  d'antiquaires  etd'arti^tes.  tels 
que  Winckelman,  Mengs,  Caylus , 
Jaucourt,  etc.,  sur  la  perfection  ex- 
clusive de  la  peinture  des  anciens.  Ca- 
therine II,  qui  aunait  les  sav.ints  et 
les  artistes,  se  plaisait  dans  l'entre- 
tien deFalconet;  elle  avait  goûté  son 
genre  d'esprit  et  S(  s  diverses  connais- 
sances; aussi,  indépendamment  de  ce 
qu'elle  le  recevait  toutes  les  semaines 
dans  sa  retraite  de  l'Heruiilage^  elle 
lui  écrivait  souvent ,  et  ne  man(|ua!t 
jamais  de  s'entretenir  avec  lui  dans  les 
bals  de  la  cour  ,  oùellc  l'appelait  son 
compère  ou  son  confesseur.  L'impé- 
ratrice avait  tant  de  bonté  et  même 
d'attention  pour  F  ilconet,  que,  l'ayant 
logé  dans  l'ancien  palais  de  l'impéra- 
trice Elisabeth,  et  apprenant  un  jour 
qu'il  se  plaignait  du  bruit  que  fai- 
saient les  ouvriers  euiplovés  à  la  re- 
construction d'une  p.irtie  de  ce  même 
palais  ,  elle  vint  le  surprendre  un  ma- 
tin pour  s'entendre  avec  lui  à  ce  sujet. 
Le  trouvant  couvert  d'une  très  grosse 
redingotte,  et  ialête  affublée  d'un  bon- 
net de  laine  ,  elle  le  prit  par  la  main 
et  le  condiusit  dans  ce  costume  au  mi- 
lieu des  travaux;  et  !à,  débattit  avec 
lui,  et  conclut,  article  par  article, 
une  espèce  de  traité  qui  fixait  la  limite 
jusques  où  les  ouvriers  pouvaient  s'a- 
vancer, et  donna  des  ordres  en  con- 
séquence. Cette  harmonie  entre  la  sou- 
veraine et  l'artiste  fut  troublée  lors  de 
la  foute  de  la  statue.  Depuis  cette  épo- 
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que  Falconet  ne  vit  plus  cette  prin- 
cesse ;  à  son  départ  même  il  ne  fut 
point  admis  à  lui  rendre  ses  devoirs  : 
il  ne  reçut  non  plus  aucune  espèce  de 
récompense  de  ses  glorieux  travaux  , 
qui  lui  furent  payés  strictement  suivant 
la  convention.  On  peut  attribuer  celte 
défaveur  à  la  ma:v>  ill.nice  du  con- 
seiller -  privé  Betski  ,  ministre  des 
arts,  avec  lequel  il  se  brouilla  à  cette 
époque.  Cet  homme,  qui  voulait  tout 
diriger,  tout  conduire  ,  qui  préten- 
dait tout  savoir,  ne  pouvait  s'accor- 
der avec  Falconet,  lui-même  un 
peu  caustique  ,  et  très-peu  endur  mt. 
D'ailleurs,  dans  ces  sortes  de  lutte, 
les  hommes  à  taleuts  n'ont  jamais  beau 
jeu  avec  les  courtisans  Revenu  à  Paris 
en  1778,  après  avoir  séjourné  quel- 
ques mois  eu  Hollande,  et  convaincu 
qu'un  artiste,  qui  -i  acquis  une  grande 
réputation  par  ses  travaux ,  doit  sa- 
v<iir  s'atrèter  assez  à  temps  pour  ne 
pas  risquer  delà  compromettre,  il  ré- 
solut de  teiminer  sa  carrière  de  sta- 
tuaire ,  et  de  s'amuser  à  compléter  et 
à  revoir  ses  différentes  productions 
littéraires. Cependant,  curieux  depuis 
nombre  d'années  de  parcouiir  l'Italie, 
qu'il  n'avait  jamais  vue,  il  se  disposait 
à  partir  pour  ce  voyage  ;  déjà  le  jour 
était  fixé,  la  voiture  arrêtée,  lorsque, 
le  5  mars  1783  ,  une  violente  attaque 
de  paralysie  vint  mettre  obstacle  à  ses 
projets.  Il  survécut  encore  huit  années 
à  ce  funeste  accident  qui ,  en  éteignant 
ses  facultés  physiques,  n'altéra  en  rien 
ses  facultés  morales.  Enfin  il  succomba 
à  ses  maux  le  ^4  j-mvier  1  791 .  Quoi- 
que d'un  caractère  assez  diflicile  à  vi- 
vre ,  et  même  dur  en  apparence  ,  Fal- 
conet était  bon,  obii;eant,  et  même  très 
bienfaisant.  Habitue  aux  privations  , 
lorsqu'il  était  pnuvre,  il  continua  à 
vivre  frugalement  lorsqu'il  tut  dans 
l'aisance.  Mais  s'il  était  très  éco- 
nome pour  ses  jouissaûceà  pcrsouuel- 
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les ,  il  était  très  j^cucreux  avec  ses  amis 
dans  le  besoin.  On  l'a  vu  faire  le  sac.ri- 
iice  de  six  mille  frincs  à  la  lois  pour 
leur  rendre  service.  Quand,  par  ha- 
sard, dans  ses  moments  d'iunneur , 
pu  lorsqu'il  avait  l'esprit  occupe,  il 
avait  mal  reçu  quelqu'un  ,  il  cherchait 
ensuite  h  réparer  ce  manque  d'égards 
par  quelques  mois  agrénbles.  M.  Bri- 
d.tfi,  habile  statuaire  ,  étant  venu  lui 
iiiire  visite  un  jour,  pour  l'inviter , 
^uivant  Tusnpic,  à  voir  le  morceau 
qu'il  comptiit  présenter  à  l'Académie 
pour  son  agrément ,  Falconet ,  préoc- 
cupé d'autre  chose,  le  reçut  assez  mai. 
<'ependant  s'élant  rendu  le  lendemain 
à  son  invitation  ,  il  lui  dit  en  l'em- 
hiassant  avec  affection  :  a  Pourquoi 
»  ne  ra'aviz-vous  pas  dit  que  vous 
»  aviez  ce  talent-là.  »  Il  a  fait  très  peu 
d'élèves  ;  cependant  on  en  compte 
deux  qui  lui  font  honneur,  Berruer, 
qui  devint  son  confrère  à  l'Académie, 
et  M'^*.  Collot ,  qui  épousa  son  fils  , 
et  devint  pour  lui  un  ange  consola- 
teur pondant  ses  huit  années  dinfir- 
inités.  Ce  fut  à  elle  qu'il  avait  confié 
l'exécution  de  la  tête  de  Pierre  1^"^.  , 
pour  le  monument  de  ce  législateur 
delà  Hiissie.  Il  y  a  difiercn  les  éditions 
des  oeuvres  de  Falconet,  qui  contien- 
nent des  pièces  fort  intéressantes  rcia- 
lives  aux  hcaiix-arts.  Plusieurs  de  ces 
morceaux  ont  été  imprimés  à  part, 
entre  autres  la  suite  de  différentes  dis- 
cussions qu'il  eut  avec  les  savants  et 
les  amateurs  des  arts,  ses  contempo- 
rains. En  général  son  style  n'est  ni 
brillant,  ni  corre<t,  mais  il  est  ner- 
veux et  précis.  Si  parfois  ses  opinions 
sont  systématiques  ,  surtout  lorsqu'il 
éprouve  quelques  contradictions ,  sou- 
vent aussi  elles  sont  neuves  et  justes  , 
rt  lorsqu'il  a  raison  ,  ses  arguments 
sont  irrésistibles.  Cà  artiste  avait  une 
telle  idée  des  moyens  de  son  art, 
qu'il  prétendait  que,  dans  toutes  les 
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circonsfanocs,  il  pouvait  produire  au- 
tant d'illusion  que  la  peinture  :  a  dans 
ce  cas  ^  lui  répondit  un  jour  Dumont 
le  Romain ,  peintre  de  l'académie  et 
f>ox\  Ava\ ,  fais-nous  donc  un  clair  de 
lune,  avec  ta  sculpture. n  II  a  publié, 
en  Î761,  des  Réflexions  sur  la 
Sculpture,  qui  ont  été  traduites  en 
anglais  et  en  allemand  ;  des  Obser- 
vations sur  la  statue  de  Marc-Au' 
rèle  ,  eu  in-yi  ;  la  Traduction  des 
des  34.,  55  .,  et  56  .  Liv.  de  Pline, 
avec  des  noies,  en  17  7*2;  une  seconde 
édition  de  ce  même  ouvrage,  en  2  vol., 
à  laquelle  il  a  joint  des  réflexions  sur 
la  peinture  des  anciens  ,  ses  observa- 
tions sur  la  statue  de  Marc  Aurèle,  it 
une  révi>;ion  du  même  ouvrage,  La 
Haye,  1775.  G.  G.  F.  Dunias  a  pu- 
blic un  Examen  des  Livres  XXXI  F" 
etc.  de  Pline ,  par  M.  Falconet, 
sans  date  ni  lieu  d'impression.  Le  re- 
cueil des  œuvres  de  Falconet ,  dans 
lequel  il  y  a  beaucoup  de  Correspon- 
dances, de  Réponses  à  des  journalis- 
tes et  à  des  critiques  ;  plusieurs  Let- 
tres, entre  autres  une  de  Diderot, 
a  paru  en  6  vol.  Lausanne,  1781; 
un  vol.  d' OEuvres  choisies,  Paris, 
Didot ,  I  785  ;  OEuvres  diverses,  Pa- 
ris, 1787,5  vol.;  enfin,  une  der- 
nière édition  ,  Paris,  Dentu,  1808, 
5  vol.,  à  la  tête  desquels  on  trouve 
une  notice  sur  la  vie  et  Us  ouvrages 
de  l'auteur  ,  par  f.évéque.  Toutes  ces 
éditions  sont  in-B".  On  trouve  encore 
une  autre  notice  sur  Falconet ,  par 
M.  Robin,  imprimée  dans  le  Recueil 
de  la  Société  des  neufs  Sœurs.  Les 
articles,  bas -reliefs,  draperies  cl 
sculpture,  insérés  dans  le  grand  ar- 
tiile  sculpture  du  diclitumiire  des 
beaux-arts  de  i'Kncyclopédie  méthodi- 
que, sont  de  Falconet.  P — e. 

FALCONiA  (Pboba)  épou>a  le 
proconsul  Adelfius,  et  vé(  utsousl'era- 
pireur  Ilouorius,  vers  l'an  579  de 
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l'crc  clirclienue.  Elle  se  distingua  par 
son  laleiit  poiii  la  poc%ic  latine.  Elle 
avait  composé  un  poème  sur  les 
guerres  civiles  de  Rome;  mais  il 
u'«"it  point  parvenu  jusqu'à  nons.  On 
lui  a!lril)uait  aussi  nn  Pocmc  ailresse 
à  Houoiius,  fils  du  ç;rand  Tlie'odose; 
mais  P.  Wesscling  a  de'montié  la 
fausseté  de  celte  supposition  dans  sa 
lettre  à  H.  Yeneman ,  pag.  4^^  ^^ 
suiv.  11  ne  nous  rcsic  d'elle  que  le 
Ceuton  de  Virgile  sur  l'histoire  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau -ïestaiiicnt , 
production  bizarre  ,  qui  suppose  plus 
do  patience  et  de  mémoire  que  de 
goût  et  de  jugement;  im|)riraée  pour 
la  première  fois  à  Venise,  in -fol., 
1 4"'^,  avec  Ausone  ;  Bresse  et  Paris , 
in-4°. ,  1496  et  i49i);  l'Cipzig,  iu- 
4-'.,  i5ô;  Lyon,  in-S".,  i5i6; 
]Magdebourg  ,  in-8'.,  1710,  édition 
soignée  pir  Jean  -  Heur.  Kromaycr. 
Le  Ccnton  se  trouve  aussi  dans  les 
recueils  suivants  :  1".  Prohx  Falco- 
jme  ,  Lœlii  et  Julii  Cajnhiporuni , 
tiliontmrjue  Firgilio-  CenLones  ,  in- 
8'.,  Cologne,  iGoi;  -j.".  Corpus 
Poelarum  lutinorum,  deMich.Mait- 
taire,  in -fol.,  G<'nève,  I7i5;  5". 
Mulierum  f^rœcariim  fragmenta, 
])ublié  par  Wolf,  in-4"-,  Hambourg, 
1734.  C'est  mal  à  propos  qu'on  a 
confondu  Proba  Falconia  avec  Fal- 
tonia,  épouse  d'Anicius  Probns,  et 
accusée  d'avoir  introduit  les  Gotlis 
dans  Home  par  trahison,  A.  D.  U. 

F  ALCONIERI  (Julienne)  ,Oblale 
Servite,  morte  en  odeur  de  sainteté, 
na(piilà  Florence  de  parents  riches,  en 
i'i7o.  Elle  avait  pour  oncle  Alexis 
Faleouieri ,  homme  très  religieux ,  et 
l'un  des  sept  fondateurs  de  l'ordre 
des  servitcs,  ainsi  nommé  parce  (jue 
ses  membres  font  profession  d'un 
dévouement  spécial  au  service  de  la 
Sainte-Vierge.  Alexis  Falconieri  éleva 
sa  nièce  dans  la  pieté  ,  et  lui  inspira 
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une  tendre  dévotion.  L'ordre  des  ser- 
vîtes admettant  des  femmes  sous  lo 
nom  d'oblates ,  Julienne  désira  d  y 
entrer,  et  y  prit  l'habit  en  i'284-  Les 
pratiqur's  de  l'institut  q'i'ellc  avait  em- 
bras-ié  ne  suffisant  point  à  sa  fer- 
veur, elle  y  voulut,  sans  doute  après 
en  avoir  obtenu  la  permission  de  ses 
directeurs  spirituels ,  joindre  des  aus- 
térités extraordinaires,  et  qui  sem- 
blent dépasser  les  f.rees  humaines. 
Elle  s'abstenait  absolument  de  toute 
nourriture  ,  les  mcret  edis  et  les  ven- 
diedis,  et  le  samedi  elle  se  contentait 
d'im  peu  de  pain  et  d'im  verre  d'eau. 
Quoique  ces  mortifications  soient  «ex- 
cessives, et  qu'il  puisse  se  faire  qu'elle» 
ne  soient  pas  toujours  selon  la  sa- 
gesse ,  il  est  ,  ce  nous  semble  ,  un 
peu  léger  de  les  traiter  de  ridicules 
comme  le  font  les  auteurs  d'un  dic- 
tionnaire historique,  surtout  dans  une 
femme  dont  l'Eglise ,  loin  de  désa|)- 
proiivcr  la  conduite,  nous  propose 
les  vertus  pour  modèle.  En  iSo^  Ju- 
lienne Falconieri  fut  élue  supérieure 
des  Oblates.  Elle  composa  pour  cl|cs 
ime  règle  qui  fut  approuvée  par  jMar- 
lin  V,  et  mourut  à  Florenceen  i54i, 
âgée  de  soixante  -  onze  ans.  Be- 
noît Xfll  la  béatifia  en  1729,  et 
Clément  XII  acheva  le  proeès  de  sa 
canonisation.  Sa  fête  a  été  fixée  au 
U)  juin.  L — Y. 

^FALCONlEPil  (Octave),  savant 
antiquaire,  prélat  de  IVgiisc  romaine, 
d'une  ancienne  famille  originaire  de 
Florence,  mort  à  Rome  en  167G, 
âgé  seulement  d'environ  3o  ans,  est 
auteur  de  plusieurs  Dissertations  sur 
les  antiquités  ,  insérées  par  Grœvius 
et  Gronovius  dans  le  volume  IV  des 
antiquités  romaines  et  dans  le  vo- 
lume VIlI  des  antiquités  grecques. 
On  lui  doit  la  première  édition  de  la 
Roma  aiitica ,  de  Famiano  Nardini, 
qui  parut  à  Rome  en  16G6,  in-4".  Il 
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V  joigint  un  discours  sur  la  pyramide 
de  C.  Ctslius  »t  sur  les  peintures  qui 
ornaient  la  chambre  inférieure  de  ce 
monument;, et  une  lettre  à  Carlo  Dati 
sur  une  inscription  tirée  des  ruines 
d'un  mur  antique,  abattu  lors  de  la 
restaura'ion  du  portique  de  la  rotonde, 
tu  1661.  Il  fit  paraître  en  1668,  à 
Rome,  in-4".,  ses  Inscripliones  ath- 
ïelicœ ,  avec  de  savantes  notes  qui 
jc:èrent  un  nouveau  jour  sur  ce  sujet , 
jusqu'alors  peu  connu.  Il  réimprima 
dans  le  même  volume  une  Dissertation 
non  moins  savante,  qu'il  avait  déjà 
publiée  ta  paît  l'année  précédente  (i), 
sur  une  médaille  d'Aparaée,  portant 
pour  empi  einte  le  déluge  dcDeucalion. 
Ts'i  le  grand  succès  de  celte  Disserta- 
tion ,  ni  les  éloges  qui  en  furent  faits 
pirles  plus  célèbres  antiquaires,  n'ont 
crapcclié  Apostoio  Zcno  de  consigner 
dans  ses  notes  sur  la  Bibliothèque  de 
Fonlanini,  un  trait  de  critique  qui  a 
cié  répété  depuis  avec  la  confiance 
qu'iiisjiiie  le  nom  de  ce  savant  et  judi- 
cieux écrivain.  «  Sur  cette  médaille, 
»  dit-il ,  Falconieri  crut  voir  repré- 
»- sente  le  déluge  universel  avec  l'ar- 
»  ehe,  elc,  et  il  (rut  lire  au-dessous 
»  Niiti  ,  c'est-à  dire,  le  noç  du  pa- 
»  tiiaicbe  ^oé,  tandis  que  ces  trois 
»  Kllres,  dél.icliécs  du  reste  de  l'iiis- 
»  cription ,  et  placées  i(  i  comme  iso- 
»  lées,  ne  sont  ai:tic  clioscque  la  fin 
i>  du  mot  AIIAMKiiN  ;  regardées  de  la 
»  droite  à  la  gauclic  (comme  l'écriture 
V  ori'^ntale  ) ,  elles  signifient  NfiE  ; 
n  mais  lues  de  la  gauche  à  la  droite, 
15  elles  ne  sont  que  les  trois  dernières 
»  lettres  du  mot  entier.  »  Notes  sur 
Fontanini ,  tome  II,  page  25'->..  En 
lisant  ce  trait  lancé  avec  tant  d'assu- 
rance, il  n'est  personne  qui  n'y  voie 
nue  bonne  leçon  sur  la  crédulité  des 
.nnliquaires;    mais  c'en  est  une,  au 

(1)  Ces  deux  pièces  se  trouvent  aussi  dans  les 
SeUem  lÎHnnsinHla  HMiq\ia  de  Sejjuia 
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contraire,  sur  la  légèreté'  des  criti- 
ques. L'éditeur  de  la  4'''  édition  de 
la  Roma  anlica  de  Nardini,  Rome, 
i'j7i,  4  vol.  in -8'.,  a  répondu  à 
cette  censure  par  une  note  dans  le  4*. 
volume.  On  y  voit  que  Falconieri  ne 
donne  que  comme  une  conjecture  ce 
qu'on  rarcusc  d'avoir  donné  comme 
une  explication  positive;  qu'il  appuie 
cette  conjecture  de  raisons  si  fortes, 
que  le  censeur  eût  peut-être  été  force' 
de  s'y  rendre  s'il  les  avait  lues,  mais 
qu'il  n'a  même  pas  vu  le  dessin  de  la 
médailie  dont  il  est  question ,  puisque 
cette  médadle  porte  au  bas  du  revers 
le  mot  entier  AllAMEnN  ;  que  le  mot 
IXIIE,  au  contraire,  est  gravé  sur  le 
cotpb  même  du  navire  ou  de  l'arche, 
et  (jue  ,  par  conséquent  ,  le  motif 
donné  à  la  prétendue  erreur  de  Fal- 
conieri est  tout-à-fait  imaginaire.  Au 
reste  ,  cette  note  renvoie  à  un  passage 
du  G\  volume  des  Observations  du 
marquis  MafTei ,  relatives  à  cette  mé- 
daille et  à  la  Dissertation  de  F<ilco- 
«ieri.  iNous  avons  suivi  cette  indica- 
tion ,  et  nous  avons  vu  en  effet  dans 
le  passage  de  Maffei  que  ce  savant 
antiquaire  ne  doute  point  de  la  justesse 
des  conjectures  de  Falconieri  ;  qu'il 
voit  comme  lui ,  dans  cette  médHille , 
le  déluge  de  Deucalion  et  Pyrrha , 
sauvés  dans  une  barque  ,  une  co- 
lombe apportant  un  rameau,  et  le 
mot  Noé  grave  non  au-dessous  de 
l'empreinte,  mais  sur  la  barque  même. 
(  Foyez  Bryant\  Il  est  donc  prouvé 
que  la  critique  de  Z'uo  est  non  seu- 
lement légère,  mais  entièrement  dé- 
pourvue de  fondement.  Nous  avons 
donné  quelque  étendue  à  celte  ques- 
tion ,  quoiqu'elle  soif  purement  ac- 
cessoire ,  parce  que  l'exact  auteur  de 
y  Histoire  de  la  Littérature  italien- 
ne, Tiraboschi,  a  cité,  en  l'adop- 
tant, celte  critique,  tomeVllI,  page 
249  de  sa  première  édition;  qu'ap- 
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piiye'c  sur  celle  double  autoriU;,  elle 
a   passé  dans  le   nouveau   Diction- 
naire historique  italien  de  Bassano  , 
et  qu'il  n'y  aurait  pas  de  raison  pour 
qu'elle  cessât  de  se  propager ,  si  l'on 
ne  se  faisait  enfin  un  devoir  d'en  aver- 
tir. Falconieri  était  en  relalion  de  cor- 
respondauce  et  d'amitié  avec  les  sa- 
vants les  p!us  célèbres  de  son  temps. 
Nie.  Heinsius  lui  a  dédié  le  5' .  livre 
de  ses  Elégies,  Spanheim  son  Traité 
des  médailles,  et  plusieurs  autres  sa- 
vants d'autres  ouvrages.  Il  était  mem- 
bre de  plusieurs  académies  savantes, 
et  ne  bornait  pas  ses  études  aux  scien- 
ces (t  a  l'érudition  ;  il  cultivait  aussi  les 
belleN-letlres.  Dans  le  i*"".  volume  des 
Lettres  d'hommes  illustres,  publiées 
par  Ange  Fabroni,  on  en  a  une  que 
Falconieri  écrivit,   le    i5  décembre 
i665,  au  prince  Léopold  de  Toscane, 
sur  ia  nécessité  d'admettre  Le  Tasse 
parmi  les  auieurs  qui  f^ot  autorité 
pour  la  langue,  dans  la  nouvelle  édi- 
tion qui  se  préparait  du  Vocabulaire 
de  la  Crusca.  En  lis  ml  les  excellentes 
raisons  qu'il  donne  au  prince,  tant 
en  son  nom  qu  au  nom  du  cardinal 
Pallavicino ,  ce  qui  frappe  le  plus  c'est 
qu'à  cette  époque  il  eût  encore  besoin 
de  les  donner.  G — e. 

FALEUHO  ou  FALIERI  (Vitale, 
doge  de  Venise,  lut  élu  par  le  peuple 
en  1 084  >  pour  remplacer  Dominique 
Silvio,  parce  que  celui-ci  avait  laissé 
battre,  par  Robert  Guiscard,  la  flotte 
qu'il  commandai!.  Faledro  demanda 
et  obtint  de  l'empereur  grec  le  litre 
de  jirotusébabte ,  qu'il  joignit  à  ceux 
de  duc  de  Venise,  de  Dalmatie  et  de 
Croatie.  Ayant  retrouvé,  en  1094,  le 
corps  de  ^)t.  Marc  l'Evangéliste ,  qui 
avait  été  apporté  précédemment  à  Ve- 
nise, mais  qui  y  était  égaré,  il  le  fit 
enterrer  lians  la  Basilique  de  son  nom  ; 
on  fit  un  secret  du  lieu  choisi  pour  le 
dépôt,  aûu  que  celte  relique  ne  fûl 
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pas  volée ,  et  ce  secret  s'est  perdu 
depuis.  Vital  Faledro  niOHrut  en  1 096, 
et  il  eut  pour  successeur  V^ital  Micheli. 
S.  S— I. 
FALEDRO  ( Ordelaffo  ),  doge  de 
Venise,  succéda,  en  1102,  à  Vital 
Miclieîi.  Pendant  son  règne,  la  ville 
deZara,  en  Dalmatie,  voulut  secouer 
le  joug  des  Vénitiens  pour  se  sou- 
mettre aux  Hongrois;  mais  Faledro  fit 
le  siège  de  cette  ville,  et  la  reprit  en 
1 1 1 5.  DiMix  ans  plus  tard  ,  comme  il 
défendait  la  Dalmatie  contre  de  nou- 
velles incursions  des  Hongrois,  il  fut 
tué  dans  une  bataille.  Dominique 
Micheîi  lui  succéda.  S.  S — i. 

FALIERI  (MARipf),  doge  de 
Venise  ,  fut  donné  pour  successeur  à 
André   Dandolo  ,   auteur  des   chro- 
niques de  Venise ,  le   1  i    septembre 
1354  ,  à  l'époque  même  où  la  grande 
flotte  des  Vénitiens ,  commandée  par 
Nicolas  Pisani .  avait  été  détruite  par 
les  Génois,  dans  le  port  de  Sapicuza. 
Faliéri  élait  alors  âgé  de  soixante- 
seize  ans  ;  il  était  fort  riche ,  et  il  avait 
occupé  des  emplois  importants,  mais 
il  avait  une  femme  jeune  et  belle,  dont 
il  était  excessivement  jaloux.  Un  des 
chefs   de  la   Quaranlie  criminelle , 
Michel  Sieno,  excitait  surtout  sa  dé- 
fiance. Dans  une  mascarade  de  car- 
naval ,  Sténo  et  Falieri  s'insnllèrent 
mutuellement  :  le  premier  fut  con- 
damné à  un  mois  de  prison  par  le 
tribunal  dont  il  était  prévident,  mais 
celte   peine  était  loin  de  sufllre  au 
ressentiment  ou  à  la  jalousie  du  doge. 
Il  étendit  sa  haine  sur  tout  le  tribunal, 
sur  toute  la  noblesse,  qui  n'avait  pas 
mieux  vengé  son    injure.  Dans   son 
courroux  ,   il   rechercha  l'appui  des 
Plébéiens   qui,    dépctui.lés   (juarante 
ans    auparavant  de    la    souveifineté 
qu'ils  avaient  exercée  dès  l'origine  de 
la  république  ,  ne  pardonnaient  point 
à  la    noblesse  son    usurpatiou ,  et 
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aux  jeunes  patriciens  leur  insolence. 
Six  cents  conjurés  convinrent  de  se 
réunir,  le  i5  avril  i355,  sur  la 
place  de  St.  Marc,  lorsque  le  doge 
ferait  sonner  la  cloche  d'alarme;  et 
comme,  à  cette  cloche,  tous  les  no- 
bles devaient  accourir  pour  se  ran- 
ger autour  de  la  Seigneurie  ,  tous 
devaient  être  massacres  à  mesure 
qu'ils  arriveraient  sur  la  place.  Mais 
le  complot  fut  re'vclé  au  conseil  des 
Dix ,  la  veille'  de  son  exc'culion  ;  plu- 
sieurs des  coupables  furent  rais  à  la 
torture,  et  le  doge  lui-même,  ayant 
e'te  convaincu  d'être  entre  dans  un 
complot  contre  le  gouvernement  dont 
il  e'tait  le  chef,  fut  condamne'  à  mort. 
Il  eut  la  tête  tranchée  le  17  avril  i5j5, 
sur  l'escalier  du  palais  Ducal ,  au  lieu 
même  où  il  avait  prête  serment  de 
fidélité  à  la  république.  Presque  tous 
ses  complices  périrent  ensuite  par 
différents  supplices ,  tandis  que  son 
dénonciateur  fut  anobli  et  largement 
lécompensé.  On  sait  que  tous  les  por- 
traits des  doges  sont  rangés  dans  la  salie 
du  grand-conseil  :  à  la  place  où  devait 
être  celui  de  Falieri ,  on  a  fait  repré- 
senter un  trône  ducal  couvert  d'un 
voile  noir  ,  avec  cclie  inscription  : 
C'est  ici  la  place  de  Marin  Falieri , 
décapité  pour  ses  crimes.  On  mit  sur 
son  tombeau  l'épitaphe  suivante  : 

Km  Ycnetuin  jacelhic ,  palrinm  qui  l>er(Ierc  ti-ntans 
SccpCra,  decti]  ,  ceasum  pctdiJil  alque  caput. 

S.  s— -1. 

FÀLISCUS.  Foyez  Gratius. 

FALK  (  Jean-Pierke  ) ,  médecin 
suédois,  naquit  en  17  2  7.  dans  la  pro- 
vince de  VVestrogothic.  Il  maniiesia 
de  bonne  heure  un  zèle  ardent  pour 
les  sciences  et  une  profonde  hypo- 
condrie. Etudiant  à  l'université  d'Up- 
sal ,  il  eut  l'avantage  d'être  honora- 
blement distingué  par  Linné  qui  lui 
confia  l'éducation  de  son  fils.  L'im- 
iûortel  uatiualisle  prenait  au  sort  de 
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Falk  le  plus  affectueux  intérêt;  ce  fut 
pour  lui  procurer  une  distraction  niil« 
et  agréable,  qu'il  le  chargea  d'aller  re- 
cueillir les  plantes  et  les  zoophyles  que 
produit  l'île  de  Gôtiand.  Celte  excur- 
sion prouva  les  connaissances  éten- 
dues de  Falk  ,  mais  ne  remplit  qu'im- 
parfaitement l'espoir  de  son  Mécène, 
qui  désirait  sur-tout  le  guérir  de  sa 
mélancolie.  Falk  suivit  Forskal  à  Co- 
penhague ,  et  fut  vivement  affligé  de 
ne  pouvoir  être  désigné  pour  l'accom- 
pagner en  Arabie.  De  retour  à  Upsal , 
Falk  reçut ,  le  0.5  juin  1 762  ,  le  doc- 
torat des  mains  de  son  protecteur  , 
qui  inséra  sa  thèse  :  Planta  ahlroe" 
nieria ,  dans  l'excellent  recueil  inti- 
tulé :  Amœnitates  academicœ.  Le 
riche  possesseur  d'un  cbmet  d'his- 
toire naturelle  ,  à  Pélersbourg,  pria 
Linné  de  lui  choisir  un  directeur.  Cet 
emploi  fut  confié  à  Falk,  qui  bientôt 
après  oblii||^la  chaire ,  long-temps  va- 
caute,  de  professeur  au  jardin  de 
pharmacie.  Lorsque  l'académie  impé- 
liale  des  Sciences  forma,  en  17G8, 
une  société  de  vovageurs  destinés  à 
enrichir  le  domaine  de  la  géographie 
cl  de  l'histoire  naturelle ,  Falk  reçut 
un  diplôme  qui  lui  assignait  un  des 
principaux  rangs.  11  fit  des  efforts  in- 
concevables pour  remplir  avec  hon- 
neur cette  mission  importante  :  cffuris 
superflus  !  Accablé  sous  le  poids  d'une 
mélancolie  toujours  croissante,  Falk 
se  A'it  obligé  d'inteirompiT  sa  course 
sticnliiique.  Les  bains  deKislar,  dont 
il  fit  usage ,  semblèrent  apporter 
quelque  soulagement  à  ses  douleurs. 
Cette  légère  amélioration  ne  dura 
qu'un  moment,  les  symptômes  les 
plus  alarmants  se  manifestèrent.  De 
retour  à  Casau  ,  au  mois  de  novembre 
I  773,  F<(!k  ofti-r-iit  l'image  repoussante 
d'un  squelette.  Tourmenté  la  nuit  par 
des  insomnies  cruelles,  il  prenait  à 
peine  chaque  joiu'  une  bouchée  de  bis- 
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cuit  de  mer  trempe  dans  «ne  tasse  de 
tlic.  Si  par  fois  il  rompait  le  silence, 
c'était  uniquement  ponr  proférer  des 
accents  plaintifs  sur  l'iioireur  de  ses 
maux.  Enfin  il  refusa  toute  consola- 
tion ,  toute  espèce  de  visite  ,  excepte' 
celle  de  son  ami  Jean-TliéopliileGeor- 
gi,  ([uei'acadc'mie  lui  avait  donne  pour 
adjoint.  Ils  restèrent  ensemble  le  3o 
^mars  1774  juscpi'à  minuit,  et  Falk 
ne  laissa  peint  entrevoir  le  dessein 
qu'il  méditait.  Le  lendemain  matin 
Gcorgi  trouva  son  infortuné  compa- 
gnon de  voyage  privé  de  vie,  et  cou- 
vert de  sang.  Il  avait  près  de  lui  un 
rasoir  ,  avec  lequel  il  s'était  fait  une 
légère  blessure  au  cou,  et  le  pistolet 
dont  il  s'ctnit  servi  pour  terminer  sa 
pénible  existence.  La  balle,  après 
avoir  traversé  la  tête  de  ce  maUieu- 
reux,  s'était  fichée  dans  le  plafond  de 
l'appartement.  Filk  avait  les  petits 
défauts  et  les  grandes  qualités  qui  sont 
ordinairement  l'apanage  des  hypocon- 
driaques; il  était  morose,  capricieux, 
irritable,  déliant,  susceptible,  amant 
de  la  solitude,  sobre,  bienfaisant  et 
vertueux.  Ses  papiers,  quoique  com- 
posés de  notes  éparses ,  contenaient 
une  foule  de  recherches  curieuses,  de 
faits  intéressants,  d'observations  uti- 
les. Chargé  par  l'académie  de  recueillir 
ces  manuscrits  ,  de  les  mettre  eu  or- 
dre, et  de  suppléer  les  lacunes,  le 
professeur  Laxmann  s'acquitta  digne- 
ment de  cette  tâche  ,  et  l'ouvrage  pa- 
rut en  allemand  sous  ce  titre  :  iW/no/- 
res  topogrnphiques  sur  la  Russie, 
Pétersbourg,  1785,  3  vol.  in-4".  fig. 
Thunberg  a  consacré  à  la  mémoire  de 
son  savant  compatriote  un  genre  de 
plantes  qui,  sous  le  nom  de  Falkia  , 
est  rangé  par  Jussieu  dans  la  famille 
des  boiraginées ,  et  n'offre  encore 
qu'une  seule  espèce,  indigène  du  cap 
de  Ijonne-Espérance.  C. 

FALKLANû    (  Lucius    Car¥  , 
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vicomte  de  ),  fi's  aîné  de  Henri, 
vicomte  de  Falkland,  naquit  vers  l'an 
iGio,  h  ce  qu'on  croit,  à  Burford  , 
dans  le  comté  d'Oxford.  11  fut  élevé 
d'abord  à  Dublin ,  puis  à  Cambridge. 
Etant  très  jeune  encore  ,  quelques 
légèretés  le  firent  enfermer  dans  la 
prison  de  la  Flcet;  mais  il  fallait 
qu'elles  n'eussent  pas  leur  source  dans 
aucune  disposition  naturelle,  car  il  re- 
vint de  ses  voyages  parfaitement  cor- 
rigé, et  rapportant  ce  caractère  qui 
l'a  fait  célébrer  par  ses  contemporains 
comme  l'honneur  de  son  temps  et  de 
son  pays.  Devenu  ,  avant  vingt  ans  , 
héritier  d'une  fortune  considérable , 
que  lui  laissait  un  de  ses  grands-pères, 
il  n'usa  de  son  indépendance  que  pour 
se  livrer  à  des  occupations  sobdes. 
Quelques  circonstances  le  détour- 
nèrent d'embrasser  l'état  militaire , 
auquel  le  portait  naturellement  son 
goût  ;  il  se  livra  à  l'élude  avec  une 
telle  ardeur  ,  qu'ayant  formé  le  projet 
d'apprendre  le  grec ,  il  se  résolut 
à  ne  point  aller  à  Londres,  dont  le 
séjour  lui  plaisait  infiniment  ,  qu'il 
ne  fût  venu  à  bout  de  son  entre- 
prise. Outre  les  historiens  grecs,  il 
avait  lu,  avant  l'âge  de  a5  ans,  tous 
les  poètes  grecs  el  latins.  A  une  forte 
mémoire,  à  une  facilité  prodigieuse, 
il  joignait  beaucoup  d'esprit  naturel  et 
un  goût  passionné  pour  la  littérature. 
11  s'éloignait  souvent  de  Londres,  et 
allait  s'établir  soit  à  Oxford,  soit  à 
une  de  ses  terres  située  près  de  celte 
ville,  pour  y  jouir  de  la  société  des 
savants  qu'attirait  autour  de  lui  son 
caractère  affable,  doux  et  modeste. 
Heureux  du  genre  d'occupation  qui 
remplissait  ses  loisirs ,  il  avait  cou- 
tume de  dire  :  a  Je  plains  sincèrement 
»  un  gentilhomme  ignorant,  les  jours 
»  de  pluie.  »  A  la  mort  de  son  père, 
arrivée  en  i655,  il  fut  fut  geutil- 
liODime  de  la  chambre  du  roij  cî^ 


lors  de  l'expodition  contre  les  Ecos- 
sais, en  \0'5(),  trompe  dans  ia  pro- 
messe qvi'on  lui  avait  faite  de  lui  don- 
ner un  couimandenu'Ul  de  troupes,  il 
n'en  fit   pas  moins  la  cani|)agiie  en 
quaii'c  de  volontaire.  En  i(J4o,il  lut 
nomme  membre  du  parlement.  Lord 
Falkland  apportiit  dans  les  «fFiires 
un  esprit   éclaiie,  et  cette  innocence 
de  cœur,  partage  assez  ordinaire  de 
ceux  que  l'ctude  des  plus  belles  pro- 
ductions del'tspril  liumain  a  fait  vivre 
au  milieu  d'un  monde  meilleur,  d'où 
ils  n'ont  point  soiit^é  à  descendre  pour 
examiner   les  hommes   tels  que   les 
présente  la  vie  ordinaire.  Fortement 
attache  aux  lois  de  son  pays ,  sans 
peut-èfre  les  connaître  beaucoup ,  il 
se   laissa   faclement  pe^^nad'r   que 
ceux  qui  les  défendaient  contre  les 
usurpations  de  la  cour,  ne  pouvaient 
avoir  que  des  intentions  pures;  il  fut 
entraîné  par  eux  dans  des  mesures 
contraires  à  la  douceur  de  son  carac- 
tère, en  particulier  contre  l'infortuné 
comte  de  StraHbrd.  Désabusé  ejisuite, 
il  n'en  conserva    pas    moins,   pcn- 
daiil  quelque  temps,  de  rcloi,;nement 
pour  la  cour ,  et  surtout  une  telle  crain- 
te qu'on  ne  le  supposât  entraîné  vers 
elle  par  le  désir  de  la  faveur,  qu'd  afTec- 
tail  envers  tout  ce  qui  y  ten.iit,  unesorte 
d'humeur  et  de  rudesse.  Cependant , 
ayant  été  nommé  secrétaire  -  d'état , 
après  quelque  hésitation,  il  accepta, 
par  des  motifs  de  générosité  et  de 
justice,  pour  un  parti  que  commençait 
à  accabler  la  fortune,  bon  caractère 
rendait  ce  choix  honorable  pour  la 
cour;  s(s   lumières  le   f lisaient  re- 
garder comme  utile;  mais  les  lumières 
de  lord  Falkland ,  d'accord  avec  les 
sentiments  de  son  arae  ,  ne  pouvaient 
l'être  avec  les  hommes  et  hs  choses 
auxquelles  il  allait  avoir  afTaire.  Son 
esprit  était  troj)  éle\é  et   son  ame 
trop  droite.  «  Mon  secrétaire,  disait 
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»  Charles  P"".  en  parlant  de  lui,  ha- 
»  biile  si  bien  mes  pensées  que  je  ne 
»  les  reconnais  plus.   »  On  ne  put, 
durant  son  ministère,  le  résoudre  à 
se   servir  d'espions  ,  ni  à   violer  le 
secret  des  lettres;   mais,    dès-  !ors 
fidèle  au  roi  comme  il  l'avait  été  d'a- 
bord au  parti  qu'il  avait  cru  le  plus 
juste,  il  p;irtaç;ea  les  diverses  chances 
de  sa  destinée.  Après  la  bataille  d'Ed-  •* 
gehill ,  que  g^gna  l'armée  royale ,  il 
courut  les  plus  grands  dangers  pour 
sauver  la  vie  à  ceux  des  ennemis  qui 
avaient  mis  bas  les  armes;  partout  il 
s'ex[x»saitavec  le  plus  grand  courage, 
mais  son  ame  était  abattue.  Le  spec- 
tacle des  maux  qui  se  préparaient  pour 
son  pays  ,  et  plus  encore  celui  des 
injustices  et  des  crimes,  suites  inévi- 
tables de  la  violence  des  partis,  était 
trop  fort  pour  cette  ame  douceet  pure. 
8a  gaîlé,  la  vivacité  naturelle  de  son 
esprit  l'avaient  abandonné.  Le  soin  de 
sa  personne,  qu'il  avait  porté  jusqu'à 
l'excès  ,   avait  fait    place  à   la   jilus 
étrange  négligence:son  humeur  s'était 
aigrie  :  il  manquait  à  sa  vertu  la  force 
nécessaire  pour  supporter  la  vue  des 
crimes  et  des  malheurs  des  hommes. 
Souvent,  au  milieu  de  ses  amis,  après 
un  morne  silence,  interrompu  seule- 
ment  par  de  profonds   soupirs ,  il 
s'écriait  doulonrensement  :  «  La  paixl 
»  la  paix!  »  Quand  tout  espoir  fut 
perdu  à  cet  égard ,  la  vie  lui  devint 
insupportable.  Le  matin  de  la  pre- 
mière bataille   de  Ncwbury,  il  de- 
manda nue  chemise  blanche,  disant 
que,  s'il  était  tué ,  «  il  ne  voulait  pas 
»  qu'on  trouvât  son  corps  dans  du 
»  linge  sale.  »  Ses  amis,  le  sollicitant 
de  ne  pas  s'exposer  à  un  danger  au- 
quel ne  l'appe'ait  point  son  devoir, 
puisqu'il  n'était  pas  militaire,  il  ré- 
pondit :  «  Qu'il  était  las  des  temps  où 
»  il  vivait;  qu'il  prévoyait  de  grands 
»  malheurs,  mais  qu'd  croyait  qu'il 
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»  en  serait  dehors  avant  la  fin  de  la 
*  journée.  »  lin  tffet,  s'ëtanl  mis  an 
premier  r.mg  du  régiment  de  lord 
Byron  ,  il  nçnt,  dans  le  bas-ventre, 
une  bille  de  mousquet,  dont  il  mourut 
sur-If  champ,  le  20  septembre  i()45, 
âgédefrente-qiialie  ans.  Ou  ne  trouva 
son  corps  que  le  lendemain  matin.  Ou 
raconte  que  peu  de  temps  aipaiavant, 
lord  Falkland  étant  à  Oxford  avec  le 
roi,  ils  allèrent  ensemble  visiter  la 
bibliothèque  de  l'université.  On  leur 
montra  un  Vir[:;ile  iuipriméavec  grand 
soin  et  raagniliqueiiient  relié.  Lord 
Falklciud  proposa  en  badinant,  au  roi, 
de  tenter  les  sorts  virgiliens ,  modo 
de  divination  foil  en  usage  dans  le 
moyen  àgo,  et  qui  consistait  à  appli- 
quer, comme  présage  à  la  chose  que 
l'on  desirait  savoir  ,  les  premiers  vers 
de  Virgile  ,  que  l'on  trouvait  à  l'ou- 
verture du  livre.  Le  roi,  suivant  la 
plaisanterie,  ouvrit  le  Virgile,  et  tom- 
ba sur  ce  passage  des  imprécations  de 
Didoii  : 

jit  bello  aiidacis  fopiiti  vexants  et  armii, 
[yEneid.,  lib.  IV,  v.  614.) 
Si  cVst  l'arrèl  du  sort,  \a  vnlonté  des  cieux  , 
Que  du  moins  ass;illli  d'un  peuple  audacieux  , 
Errant  dans  les  climats  où  son  desliu  l'exile  , 
Jmplorant  des  sccuiirs  ,  meudianl  un  asyle  , 
Redemandant  son  fils  .irr.  olié  de  ses  bras, 
De  ses  plus  chers  amis  il  pleure  le  trépas. 

Lord  Falkland ,  qui  le  vil  frappé  de 
cette  rencontre  ,  voulut  consulter  ,  à 
son  tour ,  r£7ie/V£(;,  espérant  trouver 
un  passage  toiit-à- l'ait  inapplicable  à 
la  deslincc  du  roi,  et  qui  réduirait 
ainsi  ce  hasard  à  sa  jusle  valeur;  ra-iis 
le  sort  trompa  son  attente  :  il  ouvrit  le 
livre  à  ce  passage  oîa  Evandrc  déplore 
la  mort  prématurée  de  son  fils  : 

Nonhœc,  ôPallas,  dederaspromis<aparenli,elc. 
{.^:neid.,  lib.  XI,  v.  132.) 

O  l'allas!  est-ce  ain^tque  ton  cœur  téméraire 
Eparçtne  ta  jeunesse  et  les  vieux  ans  d  un  père? 
Ah  !  j'ai  dû  le  prévoir;  et  pou\ais-je  oublier 
Combien  ont  de  pouvoir  sur  un  jeune  guerrier 
Les  premières  faveurs  ijue  promet  la  virloirc  , 
Le  dcbut  du  courage  et  IVssai  de  la  gloire. 

Les  vers  de  Vii'S'lc  offraient  une  al!u- 
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sion  si  frappante  à  la  situation  de 
Falkland  lui  même,  que  cela  ne  put 
que  confirmer CliarUs  dans  le  présage 
qu'il  avait  pu  tirer  liii  premier  pas- 
sage. Peu  d'hommes  ont  été  atissi  re- 
grettés que  lord  Falkland  ,  et  pi  u  mé- 
ritaient autant  de  l'être;  ses  moeurs 
étaient  pures  comiuo  son  cœur  ;  sou 
intégrité  concevait  à  peine  le  soupçon 
de  la  mauvaise  foi.  On  a  dit  de  lui 
«  qu'il  ])ossedait  une  étendue  do  con- 
»  naissances  auxquelles  parvienitent 
»  rarement  les  plus  âgés,  et  un  degré 
»  d'innocence  que  les  plus  jeunes  aj)- 
»  pottent  rarement  dans  le  monde.  » 
Toutes  les  vertus  douces  et  humaines 
remplissaient  son  ame;  son  esprit  était 
aimable,  sa  conversation  charmante. 
Atlentif  à  ne  jamais  blesser  ni  affliger, 
il  conscrvail  de  la  modération  <  t  de  la 
bienveillance  jusques  dans  les  dis- 
putes de  religion.  Lmpres'^é  à  secou- 
rir le  mérite  dans  l'infortune  ,  il 
joignait  la  familiarité  au  bienfait,  et 
il  encouragea  les  lettres  en  ami,  non 
en  protecteur.  Il  a  laissé  quelques  poé- 
sies et  plusieurs  discours  sur  les  a£. 
faires  du  temps ,  imprimés  séparé- 
ment. On  croit  qu'il  a  beaucoup  aidé 
(«liillingworlh  dans  son  Histoire  du 
Protestantisme.  i^- — d. 

FALK^EU  (Thomas),  mission- 
naire jésuite,  était  lils  d'un  habile 
chirurgien  de  Manchester  in  Aug'c- 
terre.  Après  avoir  ç'tudié  sous  son 
père  ta  chirurgie  ,  pour  hujuelle  il 
montra  constamment  beaucoup  de; 
dispositions,  il  alla  à  Lundres  pour 
se  perfectionner  par  la  pratique  dans 
les  hôpitaux.  Comme  il  c'taitlogé  dans 
une  rue  près  de  la  Tamise,  il  fit  con- 
naissance d'un  capitaine  jqui  navi- 
guait à  la  côte  de  Guinée.  Celui-ci 
persuada  au  jeune  chirurgien  de  l'ac- 
compagner en  cette  qualité.  Falkner 
après  ce  premier  voyage  en  fit  un 
autre  à  Cadix?  où  il  s'e.iubarqua  pour 
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Buenos -Ayres.  Il  tomba  malade  clans 
celte  ville ,  et  fut  re'duit  à  une  telle 
extrémité  qu'au  départ  de  son  na- 
TÎie  il  ne  put  s'embnrquci-.  Les  je'- 
suites  qui  le  soignaient  avec  une  as>i- 
tluité  aflletucuse  dans  sa  longue  ma- 
ladie jugèrent  que  ce  serait  un  avan- 
tage inappréciable  pour  leurs  mis- 
sions d'An)ërique  d'avoir  pour  con- 
frère un  homme  aussi  verse  que  Falk- 
iicr  dans  la  médecine  et  la  chirur- 
gie. En  couîe'qnrnceils  n'épargnèrent 
rien  pour  gagner  son  attachement  et 
sa  confiance ,  et  s'emparèrent  telle- 
ïuent  de  son  esprit  qu'ils  lui  per- 
suadèrent d'entrer  dans  leur  collège  , 
et  finalement  de  faire  profession  dans 
la  sorièle'.  11  exerça  son  ministère 
parmi  les  Indiens  qui  habitent  la 
vaste  étendue  de  pays  comprise  dans 
la  vice- royauté'  de  Buenos-Ayres  et 
plus  loin  au  sud  du  Rio  de  la  Plala. 
Son  h.ibilete  à  guérir  h  s  maladies , 
sa  dextérité  dans  les  opérations  chi- 
rurgicales et  sa  connaissance  de  la 
ine'canique  coniribucicnt  à  faire 
r.înssir  sa  mission  au-delà  de  toute 
espérance.  H  séjourna  près  de  qua- 
rante ans  dans  le  Chaco ,  le  Para- 
guay ,  le  Tucuman  et  les  Pampas , 
ot  fut  une  des  personnes  chargées  par 
le  gouvernement  espagnol  de  faire 
par  mer  le  relevé  de  la  côte  com- 
prise entre  le  Brésil ,  la  Tierra  del 
Fucgo  ,  etc.  A  l'époque  de  la  dissolu- 
tion des  jésuites  ,  Falkner  fut  en- 
voyé en  Espagne ,  d'où  il  revint  dans 
sa  patrie.  Un  catliolique  de  ses  com- 
patriotes qui  demeurait  à  Spctchley  , 
près  de  Worcester,  le  prit  pour  cha- 
pelain. Ce  fut  dans  cet  asylc  qu'il 
écrivit  en  anglais  :  Description  de 
la  Patap,0T7ie  et  des  pays  voisins 
dans  V Amérique  méridionale,  He- 
reford  et  Londres,  1774»  un  vol. 
in-4°.,  avec  des  cartes.  Ce  livre  fut 
traduit  en  allemand  et  aljfégé,  Go- 
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tha,  T775,  un  vol.  in  -  8".  On  en  a 
aussi  une  traduction  françnise  abré- 
gée sous  ce  titre:  Description  des 
terres  Ma^ellaniipies  et  des  pays 
adjacents ,  trad.  de  l'anglais  par 
]>!.  B***.,  Genève  et  Paris.  17SB,  -i 
vol.  in-it).  Le  livre  de  Falkner  oflTrt; 
des  notions  tiès  précieuses  sur  les 
contrée  s  que  l'auleur  a  décrites,  sur 
les  mœurs  des  peuples  qui  les  ha- 
bitent, sur  les  productions  de  la  na- 
ture que  l'on  y  trouve.  On  recon- 
naît cependant  qu'il  n'était  pas  ass<z 
versé  dans  l'histoire  naturelle ,  ce 
qui  renii  ses  descriptions  bien  moins 
utiles.  L'ouvrage  est  terminé  par  nu 
chapitre  assez  détaillé  sur  la  langue 
des  Puehhes ,  et  orné  de  deux  caries , 
dans  lesquelles  Falkner  corrige  celle 
de  d'Anville,  qui  a  fait  l'extrémité 
sud  de  l'Amérique  méridionale  trop 
étroite,  cl  donne  les  noms  de  plu- 
sieurs peuplades  entièrement  incon- 
nues à  l'époque  où  parut  cette  des- 
cription. I.es  figures  d'animaux  sont 
mal  dessinées.  Falkner  a  vu  des  in- 
digènes qui  lui  ont  paru  avoir  sept 
pieds  et  quelques  pouces,  mesure  an- 
glaise, d'autres  dunt  la  taille  lui  a 
Si  mblé  encore  plus  haute.  Il  ajoute 
que  les  Puelches  ou  Patagons  sont 
grands  et  bien  proportionnés  ;  mais 
il  n'a  point  entendu  parler  de  la  race 
gigantesque  dont  on  a  fait  tant  de 
bruit.  Non  seulement  il  a  vu  des 
hommes  de  toutes  les  tribus,  mais  il 
a  consulté  des  Espngnols  qui  avaient 
voy.igéou  avaient  été  prisonniers  chez 
les  Indiens.  C'est  un  auteur  judi- 
cieux, et  dont  le  livre  est  d'autant 
pius  intéressant  que  nous  avons  bien 
peu  de  rcn^eignfcments  positifs  et  ori- 
ginaux sur  les  pcuphs  e»  les  pays 
qu'il  a  visités.  Il  fait  d( s  icfjesions 
très  sensées  sur  rim|ioiiancc  politi- 
que des  possessions  cspapnolcs  dans 
cette  partie  du  motide,  et  sur  les  dan- 
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gers  que  pourr.ùl  leur  faire  coi'.rir  im 
élablisseiiiriil  (ente  par  une  nation 
eiilreprenaute.  Il  ne  donne  pas  le 
joiinial  (le  son  voyage;  mais  d'après 
quelques  dates  qui  se  trouvent  dans 
son  livre  ,  on  pr  ut  conjecturer  qu'il 
arriva  en  Amérique  après  17^0,  et 
qu'il  y  resta  jusqu'au  mompiil  où  les 
jésuites  en  lurent  expulses.  Falkner, 
dit  sou  biographe  angl.iis,  avait  l'es- 
prit vif,  diS  connaissances  varices  , 
une  très  bonne  mèujoire.  Les  méde- 
cins donnaient  les  plus  grands  éloges 
à  son  savoir  et  à  son  lialtiielc.  Il  avait 
dans  ses  manières  quelque  cliosc  de 
singulier  et  d'ingénu  qu'il  devait  à  sou 
long  séjour  parmi  les  peuplades  sau- 
vages ,  et  jusqu'à  son  dernier  moment 
il  conserva  une  teinte  des  habitudes 
indiennes,  ji  mourut  en  i-jHo.  E — s. 
FALLK  (Philippe),  auteur  anglais, 
né  dans  i'île  de  Jersey  en  i655,  y 
fut  quelque  temps  reeleur  de  la  pa- 
roisse de  Saint  -  Sauveur.  La  crainte 
d'une  invasii  n  dos  Français  ,  qui  n'eut 
pas  lieu  cependant ,  ayant  décidé  les 
états  de  l'iie  à  solliciter  du  gouverne- 
ment des  mesures  et  des  moyens  de 
défense  pour  l'avenir,  il  fut  un  des 
deux  députés  envoyés  a  cet  eflèt  au- 
près du  roi  Guillaume  et  de  la  reine 
Tvlarie,  dont  il  reçut  nn  accueil  très 
honorable  ,  et  dont  il  obtint  aisément 
l'objet  de  sa  mission.  Ce  fut  quelque 
temps  après  qu'il  rédigea  ,  en  partie 
d'après  un  manuscrit  de  Jean  Poing- 
deslre,  savant  magistrat,  et  son  com- 
patriote ,  un  ouvrage  qu'il  publia  en 
anglais  ,  sous  ce  titre  :  Cœsarca  ,  ou 
Tableau  de  Jersey,  la  plus  étendue 
(les  îles  qui  restent  à  la  couronne 
d'yJnglelerre ,  de  V ancien  duché  de 
Normandie ,  iG84,  in-8'.,  avec  une 
carte  de  l'île ,  et  une  vue  du  château 
d'Elisabeth.  Ce  livre  eut  beaucoup  de 
succès  alors,  et  ne  le  dut  pas  seule- 
ment aux  circonstauccs ,  mais  aussi  au 
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mérite  qui  le  distingue.  C'est  l'ouvrage 
d'un  bon  esprit  comme  d'un  bon  ci- 
toyen. On  y  trouve  de  l'intérêt ,  de 
l'érudition  ,  beaucoup  de  recherches, 
et  des  vues  utiles.  L'Ile  de  Jersey 
n'était  guère  connue,  avant  lui,  que 
par  une  relation  fort  imparfaite  (|u'eu 
avait  don^  le  docteur  Heyiin,  et  qui 
était  presque  oubliée.  Falle  démontre 
l'importance  iro])  peu  sentie  dont  était 
pour  l'Anglelcrre  la  conservation  de 
Jersey  et  des  autres  îles  adjacentes.  It 
donna  en  1  754  ,tii  un  volume  iu-8'., 
une  seconde  edillon  de  la  Ccesarea , 
revue  et  considérablement  augmente^, 
et  oîi  il  ajouta  une  Lettre  à  lui  adressée 
par  Philippe  Morant  de  Jersey ,  et 
contenant  des  remarques  sur  le  19'. 
chapitre  du  •2^  livre  du  3Jare  clau- 
sum  de  Selden.  On  cile  aussi  de  Falle 
quelques  sermons.  Il  mourut  dans  un 
âge  avancé,  mais  nous  ignorons  eu 
quelle  année.  X — s. 

FALLET  (Nicolas),  né  à  Lan- 
. grès  eu  1735,  se  lia  dans  sa  jeu- 
nesse avec  Duruflé  et  Gilbert ,  cl , 
comme  eux,  cultiva  la  poésie.  Sa  vie 
n'offre  aucune  circonstance  remar- 
quable; il  mourut  le  11  décembre 
1801.  Ou  a  de  lui:  L  Mes  Pré- 
viices  ,  1773,  in  -  8". ,  recueil  de 
Poésies;  11.  Ze  Phaéton,  poëme  hé- 
roï-comique en  six  chants ,  imité  de 
l'allemand  de  Zacharie,  1775,  in- 
8'.,  reproduit  en  177G;  111.  les 
Aventures  de  Chœréas  et  de  Calli- 
rhoé,  trad.  du  ç,rec  ,  '775 -"G, 
huit  Cdhiers  in-8'.,  formant  un  vo- 
lume, réimprimé  en  1784;  IV.  mes 
Bagatelles  ,  ou  les  Torts  de  ma 
jeunesse ,  recueil  sans  conséquence  y 
i-n6,  in-8'.;  on  y  retrouve  le  poème 
de  Phaéton;  V.  de  la  Fatalité ^ 
épitre,  précédée  d'un  discours  sur 
quelques  objets  de  littérature  et  de 
morale,  1779,  in-8'.;  VI.  Tibère 
et  SérdnuSy  tragédie  en  cinq  actes 
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et  envers,  1782,  in-S".;  elle  n'eut 
(]uc  dix  représentations,  et  peu  de 
succès;  cependant  on  en  fit  une  se- 
conde édition ,  i  -jSS ,  in-8".  Le  Théâ- 
tre italien  lui  accorda  même  les  hon- 
neurs de  la  parodie  en  jouant  le  Ti- 
bère, parodie  de  libère  et  Séré- 
nMS,par  M.  Radet.  Li  tragédie  de 
Fallet  n'a  jamais  été  reprise;  elle  est 
oubliée  aujourd'hui  :  Giimm  et  La 
Harpe  (correspondance)  s'accordent 
pour  ne  pas  en  faire  l'éloge.  Les 
auteurs  du  petit  Almanach  des 
grands  hommes  disent  :  «  On  a 
»  aimé  M.  Fa'let  dans  Tibère  ,  et 
»  Tibère  lui-mcme  y  a  beaucoup  ga- 
ngue; il  fallait  bien  du  talent  pour 
prendre  Tibère  aimable;  »  VllL 
Mathieu,  ou  les  deux  Soupers ,  co- 
médie en  trois  actes  et  en  prose 
(mêlée d'ariettes,  musique  de  Dalay- 
rac),  178^,  in-8'.  Cet  ouvrage  ,  re- 
présenté à  Fontainebleau  le  1 1  se\->- 
lembrc  i'j85  n'y  eut  point  de  suc- 
cès; on  dit  raêiue  «  qu'il  n'y  avait 
»  pas  un  seul  plat  de  passable  dans 
»  ces  deux  soupers.  »  (Jclte  pièce  rc- 
riise  en  deux  actes  fut  représentée  à 
Paris  sur  le  Théâtre  italien  le  8  mai 
T]84  ,  sous  le  titre  de  :  les  deux 
Tuteurs.  Fallet  avait  donné  sur  le 
même  Théâtre  le  26  aoiît  i'^86  les 
fausses  Nouvelles  ,  opéra  comique  , 
dont  Champeiu  avait  fait  la  musi- 
que ,  et  sur  le  Théâtre  français ,  le 
19  juin  1788,  une  tragédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  intitulée  :  Alphée 
et  Zarine  (  toutes  deux  restées  ma- 
nuscrites ).  Le  sujet  des  Fausses  nou- 
velles n'était  autre  chose  que  le  DoU' 
ble  veuvage  de  Dufresny  ;  la  pièce  de 
Fallet  n'était  qu'en  deux  actes.  Il  a  tra- 
vaillé pendant  quelque  temps  à  laGrt- 
xette  de  France,  a  fourni  des  articles 
au  Journal  de  Paris  ,  des  Poésies  à 
V Almanach  des  Muses  :  enfin  il  a 
poopcré  au  Dictionnaire  universel  ^ 
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historique  et  critique  des  mœurs  f 
lois,  usages  et  coutumes  civiles  j 
1 77-2,  4  vol.  in-8  .  Co.^tard  eu  av.ut 
rédigé  un  volume  et  demi,  Fallet  en 
rédigea  un  demi-voîume  ,  et  Con- 
tant les  deux  d(  Fuiers.     A.  B — T. 

FALLOPE(GABRiEL),ouplusexaC' 
tement  Falloppio,  anatomiste  et  chi- 
rurgien célèbre  du  1 6'.  siècle,  naquit 
à  Modène  en  i5'a5.  Quoiqu'il  ait  pro- 
fessé avec  beaucoup  d'éclat,  et  joui 
d'une  immense  répui.ition  ,  ies  détnils 
de  sa  vie  ne  sont  pas  exactement  (  on- 
nus  :  ils  ont  été  très  diversement  ra- 
contés par  les  divers  biognplies.  Quel- 
ques -  uns  ,  tels  que  Tomm.i-iui  et 
Gbilini ,  le  font  naître  en  i4qo,  ce 
qui  est  une  erreur  manifeste,  démen- 
tie par  Fdlope  lui  -  même.  D'autres 
prétendent  qu'il  fut  disciple  de  Vesalc, 
tandis  que  Martine  et  Hdler  attestent 
le  contraire.  Quoi  qu'il  en  soif ,  Fallope 
fil  d'excellentes  études  médicales  ,  d'a- 
bord à  Ferrare  ,  où  il  eut  pour  princi- 
pal guide  Antoine  Musa  Brasavola , 
puis  à  Padoue.  Il  posséda  pendant 
quelque  temps  un  canonicat  à  la  ca- 
thédrale de  Modène;  mais  il  renonça 
bientôt  à  ce  titre ,  qui  ne  lui  permet- 
tait pas  de  se  livrer  à  son  goût  pour  la 
dissection.  Après  avoir  enseigné  l'ana- 
tornie  à  l'université  de  Ferrare,  pen- 
dant un  petit  nombre  de  mois ,  et  du- 
rant trois  années  à  celle  de  Pise  ,  il  fut 
choisi,  en  i55i  ,  par  le  sénat  de  Ve- 
nise, pour  occuper  à  Padoue  la  chaire 
de  chirurgie  <  t  d'anaiomie.  On  lui  con- 
fia en  outre  la  démonstration  des  plan- 
tes médicinales,  et  l'inspection  du  jar- 
din de  botanique  ,  qu'il  enrichit  de 
plusieurs  végétaux  rapportés  de  ses 
voyiges  en  Italie,  en  France  et  dans 
la  Grèce.  Il  parcourait  avec  autant  de 
zèle  que  de  gloire  cette  triple  carrière, 
lors(|ii'il  fut  moissonne  avant  l'âge  de 
quarante  ans,  le  9  octobre  1  56'2.  Il 
n'avait  encore  publié  qu'un  seul  qw-> 
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vrnj:;e  pou  voliimiiicux  ,  mais  plein  cle 
reclierchci»  curieiihcs,  de  faits  inter'.s- 
saiits,  de  dc'coiivei  t'S  utiles:!.  Oh- 
servaliones  anatomicœ  ,  in-8  . ,  Ve- 
nise, i56i;  Padoue  ,  i56'J;  P.iris, 
i562;  Cologne,  i502.  Helinstadt, 
l588.  Jean  'iej^fried,  à  qui  nous  de- 
vons cette  dci  iiici  e  édition  ,  a  disposé 
systc'matiquemenl  les  obseï  valions  de 
l'auteur.  Ce  livrr  fait  époque  dans  les 
fastes  an;it(;niiques.  En  effet,  c'est  le 
premier  dans  lequel  on  trouve  l'ijstc'o- 
logie  et  l'angiulof^ie  exactes  du  fœtus  ; 
des  notions  parfaitement  justes  sur  les 
épipliyses;  une  description  lumineuse 
de  roiç.ane  délicat  et  complique  de 
l'ouïe.  L'illustre  auteur  fait  t)ien  con- 
naître le  limaçon,  les  cuiaux  demi- 
circulaires  ,  et  le  canal  tortueux  ou 
aqueduc  qui  porle  encore  le  nom  de 
Fallope.  Il  décrit  avec  un  soin  jusqu'a- 
lors inconnu  ,  les  os  ethnuïcle  et  splié- 
noïde  ,  les  alvéoles  dans  lesquelles 
sont  enchâssées  les  dents  ,  les  artères, 
les  veines  et  les  nerfs  qui  s'y  rendent. 
Il  a  pareillement  iép,ué  son  nom  au  li- 
gament qui  v,i  de  l'épine  antcrietue  de 
l'iléon  à  la  sympliise  du  puliis.  Il  si- 
gnale ,  tantôt  pour  la  première  fois, 
et  tantôt  avec  plu><  d'ordre  et  de  nou- 
veaux détails ,  les  muscles  occipitaux, 
palatins  ,  laryngiens  ,  pliaryns^iens  , 
pyramidaux  de  l'abdomen  ,  auricu- 
laires, oculaires,  faciaux,  le  releveur 
de  la  paupière  supérieure,  le  sphinc- 
ter de  la  vessie.  Moins  profond  dans  la 
connaissance  des  vaisseaux ,  il  enri- 
chit pourtant  cette  branche  de  l'anlhro- 
potoniie.  On  était  avant  lui  dans  une 
ignorance  absolue,  ou  l'on  n'avait  que 
des  idées  confuses,  inexactes  ,  sur  les 
sinus  de  la  moelle  épinière,  sur  les  ar- 
tères carotide,  meninç;ée  elelhmoïda- 
le  ,  sur  les  veines  )u;:ii!aites  et  vcrîé- 
brales,  sur  l'origine  de  l'artère  du  pé- 
nis. La  névrologie  n'est  p.is  moins  re- 
devable aux  recherches  de  Fallope  :  il 
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a  découvert  la  quatrième  paire,  énu- 
méré  les  trois  rameaux  de  la  cin- 
quième, et  complété  la  description 
de  la  huitième.  Enfin  ,  il  a  porté  I0 
même  esprit  de  critique,  et  lépandii 
plus  de  lumière  encore  sur  la  splanch- 
nologie  en  général,  et  notamment  sur 
les  appareils  sécréteurs  delà  bile,  de 
l'urine  et  de  la  semence;  il  a  tracé  une 
excellente  description  du  clitoris,  des 
ligaments  ronds  et  des  1  rompes  de  la 
matrice  ,  auxquelles  on  a  ,  peut-être 
avec  trop  de  condtscendance  ,  attaché 
sou  nom  ,  puisque  la  découverte  ne  lui 
en  appartient  réellement  pas.  A  cette 
énumeralion  très  incomplète  des  tra- 
vaux anatomiques  de  Failcpe  ,  il  con- 
vient d'ajouter  qu'il  fut  puissamment 
secondé  par  les  chefs  de  l'étit  :  on 
apprendra  même  avec  une  sorte  d'hoi- 
reuj*  jusqu'où  s'étendait  la  protection 
que  lui  accordait  le  grand-duc  de  Tos- 
cane :  Frinct'ps  jubet  ut  nobis  dent 
liominem  ,  quem  nostro  modo  inler- 
jicimus  ,  et  illum  anatomisamus.  Ces 
liommes,  à  la  vérité,  étaient  des  cri- 
nnnels  ;  cependant  il  est  difficile  de 
ne  pas  frissonner  à  la  lecture  de  cette 
phrase.  Les  leçons  de  Fallope  furent 
publiées  après  sa  mort  j)ar  divers  dis- 
ciples, dont  la  plupart  ne  remplirent 
jioint  cette  lâche  d'une  manière  ho- 
norabie.  Il  suffira  d'indiquer  isolé- 
ment les  opuscules  qui ,  par  leur  mé- 
riîe  ou  par  leurs  défauts,  seront  sus- 
ceptibles de  quelques  annotations.  IL 
De  corporin  humani  anatomc  com- 
pendium  ,  Venise,  1 5^  1  ,  in-8".  ; 
Padoue,  1  585,  in -8°.;  rapsodie  in-? 
signifiante,  dont  le  compilateur  a  mu- 
tilé plutôt  que  retracé  la  doctrine  de 
son  maître;  II!.  Lectiones  de  parti- 
culis  similaribus  humani  corporis. 
[T^ny.  CoiTER  )  ;  IV.  Départe  medi- 
cincp  quœ  chirurgiu  nuncupatur,  nec- 
non  in  librum  Hippocratis  de  valne- 
ribus  capitis  dilucidissima  interpre- 
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tatio,  Vcuisc,  iS'jï  ,  in-q".  La  Chi- 
rursrie  de  Failopc  a  ete  tr;idiii(e  en 
ilalicii,  par  Jean -Pierre  Maflei,  Ve- 
nise, 1637  ,  iii  -  4°.  J  V.  Libelli  duo  ; 
alter  de  iilceribus  ,  aller  de  tumori- 
bus prœler  tialiiram  ,  Padoiie,  !i)65, 
in-4".  Bnino  beidel  a  donne  nne  édi- 
tion plus  complète  du  Traité  des  Ul- 
cères ,  Erfurt,  1577,  in -4°'  Ces 
écrits ,  bien  qu'altérés  par  les  copistes, 
prouvent  que  l'auteur  n'était  pas  moins 
habile  chirurgien  que  savant  anato- 
iniste  ;  aussi  Douglas  n-t-il  dit  :  hi  do- 
cendo  maxime  methodicus ,  in  se- 
cando  expedilissimus ,  in  medendo 
felicissimus.  Le  dernier  trait  de  ce 
tableau ,  remarquable  par  sa  laconique 
énergie ,  admet  cependant  une  restric- 
tion ;  car  Fallope  lui-même  avoue  in- 
génuenient  qu'd  n'a  pas  éié  constam- 
ment heureux  dans  sa  prati(|ije.  Voici 
comment  ii  s'cxpriu^e,  en  parlant  des 
plaies  de  tête  :  Advertalis  ,  quœso , 
ego  fui  in  causa  mortis  centum  ho- 
viimim,  ignorons  causam  hanc.  Du 
reste,  Fallope  exerça  avec  une  rare 
dextérité  les  plus  grandes  opérations 
chirurgicales  ,  telles  que  la  taille  et  le 
trépan;  il  rectifia  le  traitement  des 
plaies  d'armes  à  feu  ,  et  démontra 
qu'elles  n'étaient  ni  venimeuses  ni  pro- 
duites par  combustion.  Il  s'étend  avec 
une  sorte  de  complaisance  sur  le  pro- 
cédé nommé  Taliacotien,  quoique 
Tan;liacozzi  n'en  soit  pas  l'inventeur  j 
procédé  singulier  ,  qui  consiste  à  ra- 
juster ,  et  même  à  remplacer  les  ijez , 
Jes  oreilles  ,  les  doigts ,  et  quelques 
autres  parties  totalement  séparées  du 
corps;  VL  Opuscula  ^  edente  Petro 
Augelo  Agathe ,  Venise,  i566,  in- 
/j".  ;  VIL  De  morbo  gnllico  tractatus 
cum  scholiis  marginalibus  Pétri  An- 
geli  Agathi ,  Venise,  ij64,  '"-4"'> 
ibid. ,  1 566 ,  I  574  ,  in  -  8".  Ce  traité 
n'est  pas  à  l'abri  de  la  critique.  L'au- 
teur regarde  comme  empirique  le  trai- 


FAL 

teraent  par  le  mercure,  qui  pourtant 
est  le  seul  infaillible,  et  il  assigne  le 
premier  rang  au  saint  bois,  qui  ne 
doit  être  considéré  que  comme  un  ac- 
cessoire utile.  On  est  d'ailleurs  étran- 
gement surpris  de  voir  Fallope  géné- 
ralement si  loyal ,  vanter  un  préser- 
vatif 5ecret  de  l'infection  vénérienne; 
VIIL  De  medicatis  aquis  libri  sep- 
tem  ;  De  melallis  et  jfossilibus  libri 
duo  ,  nunc  priminn  editi  per  An- 
dream  Afarcolinum  ,  Venise,  i564, 
in-4".;  IX.  De simplicibus  medica- 
meniis  purgantibus  tractatus  ,  nunc 
recens  exactissimd  cura  ab  Andred 
Marcolino  collectus ,  Padoue ,  1 565 , 
in-4''.;  Venise,  i5()6,  in-4''.;X.  De 
composilione  medicamentorum  ,  Ve- 
nise ,  iS^o,  in-4'^'.  Bien  que  Fallope 
possédât  sur  l'Histoire  naturelle  et  la 
ïbérapenîiqiie  ,  des  connaissances 
moins  parfaites  que  sur  l'anatoraie  et 
la  chirurgie ,  il  a  cependant  déterminé 
avec  beaucoup  de  discernement,  le 
choix  ,  la  préparation  et  l'emploi  des 
principales  substances  médicamen- 
teuses ;  il  a  mérité  que  Loureiro  lui 
consacrât,  sous  le  nom  de  Pallopia  , 
un  genre  de  plantes,  dont  la  seule 
espèce  jusqu'à  présent  connue  ,  est  un 
arJ)risseau  qui  croît  en  Chine,  aux.  en- 
virons de  Canton.  Tous  les  écrits  qui 
viennent  d'être  énumérés,  et  plu- 
sieurs autres  dont  une  mention  spé- 
ciale a  semblé  superflue,  ont  été  re- 
cueillis et  publiés  avec  ce  titre:  Opéra 
genuina  omnia,  tàmpraclica  quant 
theorica  ,  in  très  tomos  distributa  , 
Venise  ,  i584  ■>  5  vol.  in  -fol.  ;  ibid. , 
i6c6,  5  vol.  iu-fol.;  Francfort,  1600, 
in-foi.;  ibid.,  1606,  in-fol. ,  etc.  En- 
fin ,  il  convient  de  citer  un  recueil  de 
secrets  attribué  à  Fallope.  Ce  fatras , 
sans  doute  apocrvphe,  a  été  plus  sou- 
vent réimprimé  qu'un  bon  ouvrage  : 
en  italien,  Venise,  i563,  in -8".; 
i582,  1602,  etc.,  traduit  un  grand 
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Bombre  (3e  fois  ,  et  sous  divers  litres  , 
en  allemand;  Auj^sbour^ ,  167  i  ,  in- 
8'.;  Francfort,  iGiG,  iii-8'.;  Ham- 
bourg ,  i65i  ,  iii-8'. ,  etc.  On  trouve 
des  notices  biographiques  surFailope; 
dans  les  Mémoires  de  Niceron  ,  toin. 
4  et  I  o  ,  dans  les  Eloges  de  Tomina- 
sini  ,  et  surtout  dans  la  Bibliothèque 
des  Ecrivains  modenais ,  par  le  sa- 
vant Tirabosclii.  C. 

FALTONIA    PROBA    (Anicia). 
P'oy.  Falcoma. 

FANCOURT  (  Samuel  ) ,  tliéolo- 
filen  anglais  du  18".  siècle,  fut  pen- 
dant long-temps  pasteur  d'une  nom- 
breuse congrégation  de  protestants  dis- 
seulers  à  Salisbury.  II  avait  du  talent 
pour  la  prédication  et  pour  l'ensoi- 
gnement;  mais  l'eloignement  qu'il  ma- 
nifesta pour  le  dogme  calviniste  de 
la  réprobation  indisposa  contre  lui  ses 
confrères,  et  il  en  reçut  tant  de  de- 
sagre'ments,  qu'il  fut  obligé  de  quitter 
sa  place.  Etant  venu  à  Londres  ,  où  il 
soutint  encore  plusieurs  controverses 
et  exerça  son  ministère,  mais  sans  au- 
cun établissement  fixe,  il  y  e'tablit, 
entre  1740  et  1745,  K's  premiers 
abonnements  de  lecture  (  circidaling 
library)  qu'on  ait  connus  en  Angle- 
terre ;  mais  celte  ressource ,  à  laquelle 
il  joignit  l'enseignement  de  la  langue 
latine,  ne  put  le  sauver  de  la  misère 
qui  assaillit  sa  vieillesse.  Il  eut  bientôt 
«ne  foule  d'imitateurs  qui  furent  plus 
heureux  que  lui ,  et  il  ne  recueillit  de 
ses  efl'orts  que  des  dettes  ,  des  repro- 
ches et  le  découragement.  Sa  biblio- 
thèque passa  dans  les  mains  de  ses 
cre'anciers ,  et  il  vécut  des  secours  de 
la  pilié  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le  8 
juin  1 768,  dans  la  go",  année  de  son 
âge.  X — s. 

FANGE  (  Augustin  ),  bénédictin 
de  la  congrégation  de  St.-Vannes  et 
abbé  de  Senoucs,  né  à  Hatîon-Cliàîel 
près  Verdun ,   était  nuveu  de  dum 
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Calraet  par  sa  mère.  Il  fit  ses  vœux  à 
l'abbaye  de  Munster  en  Alsace,  le  21 
juin  1728.  Rien  ne  lui  manquait  des 
vertus  religieuses.  A  un  maintien  mo- 
deste et  réservé ,  il  unissait  un  esprit 
sage,  de  la  piété  ,  l'amour  du  travail, 
et  le  goût  de  ces  études  cultivées  dans 
l'ordre  de  St. -Benoît ,  qui  acquirent 
une  si  grande  réputation  k  son  oncle. 
Il  professa  avec  distinction  les  liinna- 
nités,    la  philosophie  et  la  théologie 
dans  sa  congrégation.   Dom  Caluiel 
était  abbé  de  Senoncs ,  monastère  de 
Lorraine.  Le  gouvernement  de  la  Lor- 
raine étant  sur  le  point  d'éprouver  de 
grands  changements  par  la  cession  de 
ce  duché  à  la  France ,  il  craignit  qu'on 
ne  mît  son  abbaye  en  comracnde.  li 
ne  vit  d'aulre  moven  de  la  conserver  à 
sa  congrégation  que  de  demander  la. 
permission  de  se  faire  élire  un  coad- 
juleur.  Il  l'obtint  du  duc  François  et 
de  l'empereur,  et  dom  Fange  fut  d'uuR 
voix  unanime  élu  coadjnteur  de  Sc- 
iioues  le  6  septembre  1756.  Il  rcç'.:t 
ses  bulles  le  7   octobre  de  la  même 
année,  et  fut  béni  le  6  mai  suivant 
par  M.  Sommier,  archevêque  m  parti- 
bus  de  Césaréc  et  grand-prévôt  de  St.- 
Diez.  Il  ne  devint  abbé  titulaire  qu'en 
1755  ,  après  la  mort  de  son  oncle.  On 
a  de  dom  Fange  :  I.  un  Traité{eiï\n- 
hn)  des  sacrements  en  général  et  en 
particulier,  ouvrage  profond  et  es- 
timé; II.  lier  Helveticum  ,  avec  fi- 
gures :  c'est  le  récit  de  ce  que  dom 
Fange  avait   trouvé  de  remarquable 
dans  un  voyage  qu'il  avait  fait  en  Suisse 
en   1748;  III.  le  2".  volume  de  l'i 
Notice  de  Lorraine  ;  IV.    P^ie  d'.^ 
dom  Calmet,   17G5,    in -8'.  Quel- 
ques -  uns  lui  aUribuent  :  Mémoins 
pour  servir  à  l'histoire  de  la  barbe 
de  l'homme ,   Liège,    1775,  in-8  . 
Dora  Faugé,  en  outre  ,  acheva  1'///.  - 
toire  uiiifcrselle  commencée  par  son 
oucle,   arrangea   ses  œuvres  postliu- 
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lues,  et  publia  ses  ouvrages  en  i-jô^. 

L Y. 

FANlERouFAGNIERDEVIAlX- 
ISES  (dom  Thierri).  P^oy.  Viaixnes. 

FAxNNlUS  •  STIUBON    ( Gaius  ) , 
fut  élu  consul  de  Home  avec  M.  Va- 
lerius  Mcssala,  l'an    iGi   avant  J.-C. 
Son  consulat  est  fameux  par  la   pu- 
blication de  deux  règlements  desti- 
nés à  arrêter  les  progrès   du  luxe, 
uiais  qui  ne  purent  recevoir  qu'une 
exécution  incomplète  chez  un   peu- 
ple  parvenu  à   un    liant    degré   de 
puissance  et  de  richesses.   Le   pre- 
mier, dont  Aulu-Gelle  a  conservé  le 
texte  {IVoct.  ait.,  lib.  AT,  cap.  AI) 
autorise  le  préteur  à  l'aire  soriir  de 
Rome  les  philosophes  cl  les  rhélori- 
ciens.  Le  second ,  qui  fixe  les  dépenses 
de  la  table,  après  avoir  été  adopté 
parle  sénat,  fut  converti  en  une  loi, 
qui  prit  le  nom  de  Fannia,  du  con- 
sul <pii  l'avait  proposée.  C'est  la  plus 
ancienne  loi  somptuaire  des  Romains. 
Aulu-(ielle    en    rappelle    les    princi- 
pales disj>()silions  {Noct.  atl.,  lib.  II, 
cap.  XXlk^),  elle  interdit   l'usage 
des  vins  étrangers,  et  fixe   les  dé- 
penses de  la  table  pour  les  plus  ri- 
ches citoyens  à  dix  as   par  jour ,   à 
trente  as  pour  les  jours  de  fêtes  et  à 
cent  as  pour  les  jours  de  la  célébra- 
tion des  grands  jeux.   —    Fannius 
(Guus),fils  du  précédent,  était  ami 
de  Scipion  l'atVicaiu  ,  et  se  conduisit 
par  ses  conseils  pendant  son  tribu- 
nat.  11  fut  élu  eousul  avec  Cn.  Do- 
mitius  Ahenobarbus  ,  i  x'i  ans  avant 
J.-C.  Velloius   Palerculus  (liv.  11, 
ch.  IX),  met  Fjnnius   au    nombre 
des   plus   illustres    orateurs    de  sou 
temps.  Il  prononça  efléclivcment  con- 
tre  C.  Gricchus    une  harangue  qui 
fut    jugée   si   belle    qu'on    prétendit 
qu'rlk'  avait  été  composée  par  Caïus 
rersius.(Fo)'-.  C.  Persius),  ou  que 
plusieurs  personnes  y  avaient  tra- 
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vaille.  Clcc'ron  regardait  FanniuS  v 
comme  le  véritable  auteur  de  relta 
harangue,  la  meilleure  qu'il  eût  com- 
posée; mais  il  ne  l'en  pi  -ce  pas  moins 
parmi  les  orateurs  médiocres  qui  fré- 
quentaient alors  la  tribune.  W — s. 

FiNNlUS  (Caius),   neveu    de 
Fannius  Strabon .    fut  élu    questeur 
l'an  I  ^-9  avant  J.-C,  et  préteur  au 
bout  de  deux  ans.  Il  avait  servi  dans 
la  gu<rre  d'Afrique  sous  Scipion   le 
jeune  ,  et  dans  celle  d'Espagne  sous 
Fabius-Maximns  Servilius.  Il  épousa 
l'une  des  filles  de  Lélius,  et  se  plai- 
gnit amèrement  de  la  préférence  que 
son  beau-père  donna  à  Cn.  M.  Scé- 
vola  pour  la  place  d'augure  ;  mais  il 
paraît  que  Fannius  s'apaisa  ,  et  qu'il 
continua  de  vivre  en    bonne  intelli- 
gence av(c  son  beau-père.  Ce  qui  le 
l'ait  conjecturer  c'est  que  Cicéron  les 
a  choisis  tous  les  deux  pour  h  s  inter- 
locuteurs de  son  dialogue  de  l'amitié. 
Fannius  appartenait  à  la  secte   des 
Stoïciens,  <t  il  avait  eu  pour  maître 
Paiiictius,  l'un  des  plus  grands  jilii- 
losophes  de  ce    temps-là.    Son    élo- 
quence avait  quelque  chose  de  plus 
sévère  que  celle  de  son  cou.^in  ;  mais 
il  est  moins  connu  comme  orateur 
que  c(unme  historien.  11  avait  com- 
posé des  Jnnales  dont  Cicéron  loue 
le  style,  et  que  M.  Brutus  tiouvait  si 
intéressantes  qu'il  en  entreprit  l'abré- 
gé. Les  Annales  de  Fannius  ne  sont 
point  parvenues  jusqu'à  nous  ,  et  on 
ignore   même  le   iiomlu'C    de   livres 
dont  elles  étaient  formées.  Priscien  en 
cite  le  l^^  livre,  et  FI.  Sosipater  le 
8'".  Daniel-Guill.  Moller  a  publié  une 
Dissertation  en  latin  sur  Caïus  Fan- 
nius l'annaliste ,  AltdorfF,  iG  i5. 

W— s. 
FANNIUS-QUADHATUS  ,  poète 
latin,  obtint  que  son  porir  lit  et  ses 
ouvrages  fussentplacés  dansia  biblio- 
thèque établie  par  Auguste  dans  le 
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templo  d'Apollon  Horace  le  nomma  à 
ce  siijd  beaius  Fannius  (  Satir,  IV, 
Lib.  l  "■. ,,  expression  qui  a  emljair.isse 
quelques  (raduc[ears,  el  doTit  Boilcau 
a  e'videmmdit  emprunté  le  bienheu- 
reux Scudérj.  Fannius  ne  se  conten- 
tait pas  d'clre  un  détestable  écrivain  , 
il  était  encore  médisant  et  chereh.iit  à 
égayer,  aux  dépens  de  ses  confrères, 
les  tables  où  il  était  aduus.  linrace  lui 
reproche  cette  conduite  (  Salir.  X), 
mais  en  homme  qui  n'est  guère  tou- 
ché dos  inj'jres  d'un  aussi  méprisable 
ennemi.  —  Fanmus-Cepiun  faisait 
partie  d'une  cuns[)iraiion  contre  Au- 
guste, qui  futdccoHveite  ,ivant  qu'elle 
e'cla'àt.  Il  s'enfuit,  et  parvint  à  échap- 
per quelque  temps  à  toutes  les  recher- 
ches par  les  soins  d'un  doses  esclaves. 
Macrobe  rapporte  les  cir.-onstances  de 
sa  fuite  (  Lib.  I.  Cap.  XI.  );  mais  un 
passage  de  Dion  ;  Lib  LIV\  nous  ap- 
prend que  Fannius,  après  s'êîre  caché 
quelques  mois,  fut  enfin  décuuvert  par 
la  trahison  d'un  autre  esclave ,  et  mis  à 
mort.  Ce  n'est  donc  pas  ,  comme  on  le 
croit,  à  ce  Fannius  que  s'applique 
l'épigrammc  de  Martial  : 

Udstein  ciim  fug'Tet,  se  Fiinniiis  l'pse  ppreiiiit, 
Uic,  rogo,  non  furor  est  ne  muriare  mon. 

W— s. 

FANiNIUS (Caius) ,  liistonen,  était 
l'ami  de  Pline  le  jeune;  il  joignait  à 
beaucoup  d'es[irit  des  manièies  agréa- 
bles ,  et  le  talent  de  parler  en  pu- 
blic avec  autant  de  grâce  que  de  f  ici- 
lité:  ces  qualités  avaient  dû  lui  pro- 
curer de  nombreux  clients.  Cependant 
il  lui  restait  encore  des  loisirs  qu'il 
employa  a  composer  un  ouvrage  inti- 
tule :  Exitiis  occisonim  aut  rele^a- 
toriim  à  Nerone.  Il  en  avait  déjà  ter- 
miné trois  Livres,  et  il  travaillait  au 
quatrième,  lorsqu'il  mourut  si  subite- 
ment ,  qu'il  n'eut  pas  le  temps  de 
changer  des  dispositions  faites  depuis 
plusieurs  aauées ,  et  (jue  des  hommes, 
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dont  il  avait  à  se  plaindre,  devinrent 
ses  héritiers  à  la  faveur  de  son  ancien 
testament.  Fannius  avait  eu  quelque 
pressentiment  de  sa  mort. Néron, dont 
il  avait  rimagination  remplie.  Un  était 
apparu  dans  un  songe,  et  après  avoir 
feuilleté  les  trois  premiers  Livres  de 
l'ouvrage  de  Fannius ,  s'était  retiré 
sans  donner  la  moindre  atlention  au 
qu  itrièine  qui  était  commencé.  Ce  rêve 
frappa  Fannius,  et  il  crut  y  voir  la 
preuve  que  son  ouvrage  ne  serait  ja- 
mais achevé.  Si  l'amitié  que  Pline  avait 
pour  Fannius  ne  lui  a  pas  fait  exagé- 
rer le  mérite  de  son  ouvrage  ,  on  doit 
rep,retter  qu'il  soit  perdu.  Ausone 
Popnia  en  a  reei'.eilli  des  fragments 
publiés  à  la  suite  du  Salluste  ,  édit. 
d'Amsterdam,  i()Gi.  W — s. 

FANSHAW  (SIR  Richard  ) ,  né  en 
i6on  dans  le  comté  d'Heilford,  d'one 
famille  noble  ,  étudia  à  Cambridge,  et 
termina  son  éducation  par  des  voyages 
sur  le  continent.  Envoyé  par  Char- 
les I"".  à  la  cour  d'Espagne,  en  qua- 
lité de  résident,  et  rappelé  au  com- 
mencement des  troubles,  il  s'attacha 
au  parti  de  ce  piiuee,  qu'il  servit  uti- 
lement en  diirérrnts  eiiiplois,  ainsi 
que  son  fils  Charles  II.  Fait  prisonnier 
par  les  rebelles  on  i(>5i  ,  à  la  bataille 
de  Worcestcr,  i!  fut  d'abord  conduit 
à  Londres  et  étroitement  enfermé. 
Elargi  ensuite  sous  caution  ,  il  n'ob- 
tint sou  entière  liberté  qu'au  com- 
mencement de  1660.  Après  la  restau- 
ration ,  il  fut  fait  maître  des  requêtes, 
conseiller-privé  pour  l'Irlande,  puis 
envoyé  extraordinaire ,  ensuite  am- 
bassadeur en  Portugal ,  où  il  négocia 
le  mariage  de  Charles  11  avec  l'intante 
Catherine;  enfin,  en  1664,  il  fut 
nommé  ambassadeur  à  la  cour  d'Es- 
pagne, où  il  mourut  le  16  juin 
i6tj6  ,  comme  il  se  préparait  à  reiour- 
ner  en  Angleterre  ,  après  avoir  con- 
clu et  signé  la  paix,  de  iOt>5  entre 
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rAnglelcne  et  l'Espigne.  Sir  Richard 
Faiisliaw  se  fitcslimcr  de  son  temps, 
non  seuIemcDt  par  son  habilclé  dans 
les  affaires,  mais  encore  par  son  sa- 
voir et  son  talent  poëliqiie.  On  a  de 
lui  plusieurs  tradiiclions  en  vers  an- 
f;lais ,  cntr'aiilres  celle  du  Pasior 
fido,  Londres,  1G46,  iu-4''. ,  et 
in  -  8**.  ;  et  de  la  Lusiade  ,  Lon- 
dres, 1O35,  in-fol.  II  a  traduit  aussi 
quelques  Odes  d'Horace,  le  quatrième 
J.ivrc  de  ^Enéide ,  deux  Comédies  de 
l'Espagnol  Antonio  de  Mendoza,  pu- 
bliées après  sa  mort  en  1 G7  1  ,  in-4". 
11  n'a  guère  laisse'  de  poésifs  originales 
qu'une  Ode  et  quelques  Stances.  Ses 
A'ers,  en  général,  quoiqu'on  y  re- 
marque du  talent,  se  ressentent  de  la 
pic'cipit.ilion  et  de  la  négligence  qu'a 
dû  apporter  dans  les  travaux  de  ce 
genre  un  lioninie  dont  toute  la  vie 
s'est  passée  au  milieu  des  datigers  ou 
des  affaires  :  la  plupart  furent  d'ail- 
leurs publiés  sans  son  aveu  et  avant 
qu'il  eût  pu  y  mettre  la  dernière 
niain  ;  il  faut  cependant  en  excep- 
ter son  Pasior  fido.  C'est  à  l'oc- 
casion de  cet  ouvrage  que  Deuliam  , 
qui,  le  premier  en  Angleterre,  a 
donné  les  bons  principes  de  traduc- 
tion ,  lui  dit,  on  le  comparant  aux  au- 
tres traducteurs  : 

Th<-y  but  préserve  the  asbes,  thou  the  flame: 
True  to  DIS  sensé,  but  triier  to  bis  lame. 

«  Ils  conservent  les  cendres  de  l'ori- 
»  ginal ,  et  toi  sa  flamme  :  fidèle  au 
»  sens  de  l'écrivain ,  tu  l'es  encore 
»  plus  à  sa  gloire.  »  On  a  publié  des 
Lellres  originales  écrites  pendant  ses 
ambassades  en  Espagne  et  en  Portu- 
gal, précédées  de  sa  Vie,  Londres, 
4702,  in-S". ,  en  anglais.       X — s. 

FANTETTI  (César)  ,  graveur  ita- 
lien ,  né  à  Florence,  vers  1660,  vint 
s'établir  à  Rome,  ovi  il  grava  trente- 
sept  sujets  de  la  Bible  de  Raphaël. 
Le»  autres  morceaux  de  cette  suite,  et 
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qui  sont  supérieurs  à  ceux  de  Fan- 
letti ,  sont  d'Aqiiila.  Ou  a  de  lui  aussi 
la  mort  de  Sle.  Anne ,  d'après  An- 
dré Sacchi  ;  ce  même  tableau  a  été 
gravé  par  Frey.  Il  a  gravé  encore  plu- 
sieurs Irises  et  Bas-Beliefs  antiques  et 
différentes  autres  pièces,  d'après  des 
luaîires  italiens.  Fautetti  ne  gravait 
guère  qu'à  l'eau  forte;  sou  faire  est 
facile,  annonce  du  goût,  mais  il  est 
ordinairement  assez. incorrect.  P  — E. 
Fx\NTOiSl( Jean),  célèbre  méde- 
cin et  auatomiste ,  né  à  Turin  en 
lô-jS,  se  rendit,  par  les  ordres  et 
sous  les  auspices  de  son  souverain, 
dans  les  villes  d'Allemagne,  de  France 
et  de  Hollande ,  les  plus  faneuses  par 
leurs  écoles  ou  leurs  académies.  H  eut 
partout  un  soin  particulier  de  fré- 
quenter la  société  et  les  leçons  des  pre- 
miers aiiatomistesde  son  temps,  avec 
la  plupait  desquels  il  se  lia  d'amitié  , 
et  il  établit  une  correfipoiulance  qui 
dura  presque  toute  sa  vie,  ctneccssa 
que  lorsqu'il  se  trouva  en  même  temps 
accablé  parle  poids  d'une  extrême 
vieillesse  et  des  maladies.  A  sou  retour 
en  Piémont,  il  fut  nommé  professeur 
d'aiiatomic  à  l'univcrsilé  de  Turin, 
place  qu'il  occupa  avec  honneur  pen- 
dant une  longue  suite  d'années.  Il 
mourut  le  i5  juin  lySS,  âgé  de 
quatre-vingt-trois  ans.  Ses  démons- 
trations étaient  suivies  par  un  grand 
nombre  d'auditeurs  qui  ne  pouvaient 
assez  admirer  sa  profonde  orudilion  , 
la  richesse  et  l'importance  i\es>  faits 
nouveiux  (pi'il  leur  présentait  con- 
tinuellement, son  éloquence  naturelle 
et  cette  latinité  exquise  et  ciégantc 
qu'on  remarque  dans  tous  ses  ouvra- 
ges, dont  les  piineipaux  sont  les  sui- 
vants :  I.  Brevis  manuduclio  ad  his- 
toriam  anatomlcam,  Turin,  lOgg, 
petit  in-4".  IL  Dissertationes  anaio- 
vncœ XI,  ib.,  1701,  in-i  2. 111.  Ana- 
toniia  corjjoris  hiimaiii  ad  usiim  tJtea- 
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îri  medici  accomodata ,  pars  la.  ib. , 
I  -;/ 1 1 ,  iii-4°.  IV.  Dissertaliones  ana- 
tomicœ  septem  renovatœ ,  ib.  1 7  4^  , 
in-8  .  V.  Dissert/ttiones  duœ  de 
structura  et  usu  meningis  ad  Pac- 
chionum  ;  VI.  Opuscula  medica  et 
physiologica ,  Genève,  1758,111-4". 
Ce  recueil  ooutitnl  quelques  disserta- 
tions que  Fantoni  avait  déjà  publiées 
avec  moins  de  détail ,  quelques  obser- 
vations de  son  pl'ie,  l'analyse  des  eaux 
minérales  d'Aix  en  Savoie, d'Anfion,  de 
St.-Jean  de  Morienne,de  Saint-Genis, 
d'Arqui,  etc.  VII.  Commentarius  de 
quibusdam  aquis  mcdicatis,  et  his- 
torica  dissertatio  de  febribus  conti- 
nuis ,  Turin,  >747i  in-8'\  VIIJ. 
Dissertatio  continnata  de  antiqui- 
tate  et  progressa febrium  miliarium , 
ibid. ,  1747»  iii-H".;  réimprimée  en 
1765,  in-8  .  IX.  Novum  spécimen 
observ ationum  de  ortu  febris  milia- 
ris ,  INice,  1762,  in-8'.  Tous  ces 
Irailés,  tous  ces  opuscules  sont  très 
savants  ,  et  on  les  consultfia  avec 
fruit.  — Fantoni  (Jesn- Baptiste  ), 
père  du  précédenl,  médecin,  bildio- 
ihécaire  et  conseiller  de  Victor  Amé- 
déelï,  duc  de  Savoie  et  roi  de  Sar- 
daigne,  fut  premier  professeur  de 
médecine  théorique  à  l'universilc  de 
Turin ,  ou  il  brilla  autant  par  les  sa- 
vantes leçons  qu'il  donna ,  que  par  la 
pratique  de  la  médecine  qu'il  fit  avec 
un  succès  constant.  C'était  un  bomme 
très  estimable  par  les  qualités  de  son 
cœur  et  de  son  esprit;  il  avait  des 
connaissances  universelles,  et  il  fut 
vivement  rcp;retté  lorsqvi'on  sut  qu'il 
était  mort  d'une  fièvre  maligne  au 
siège  de  Chorges ,  ville  du  diocèse 
d'I'^mbruu  ,  en  1692,  âgé  d'environ 
quarante  ans.  De  tout  ce  qu'il  a  lait  , 
nous  n'avons  quf  les  Observationes 
anatomJco-medicce  seleciiores,  ediiœ 
et  scholiis  illustratœ ,  à  fohanne 
Fantoni fdiOf  Turin,  1699^  in  laj 
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Venise,  1713,  in  -  4°.  j  Genève, 
1738,  in-4'. ,  avec  les  opuscules  de 
Fantoni  fils.  Ces  observations ,  qui 
sont  au  nombre  de  trente-une  dans  la 
première  édition  et  de  trente  sept  dans 
les  antres  ,  sont  intéressantes ,  ins- 
tructives ,  et  dignes  de  la  c^'ébrilé 
dont  jouissait  leur  auteur.  —  Fantoni 
(Pie),  m  ithémalicicri  italien,  mort  à 
Bulo2,ne  ,  le  26  janvier  i8o4  ,à  l'âge 
de  quatre-vingt-trois  ans  ,  était  né  ea 
Toscane  l'an  i7>.  1.  Son  sa\oir  fit 
désirer  aux  étrangers  de  l'attirer  chez 
eux.  Quelque  spécieuses  que  fus- 
sent leurs  propositions  à  cet  effet, 
elles  ne  purent  le  gagner.  Il  aima 
mieux  continuer  de  vivre  sons  le  gou- 
verneminl  de  Pierre  Léopold,  auquel 
cependant  il  finit  par  devenir  su>pect 
sous  le  rapport  de  ses  opinions.  Ad- 
mirateur de  la  révolution  française , 
il  s'atliia  des  persécutions  qui  le  dé- 
cidèrent, lors  de  rétablissement  de 
la  république  cisalpine ,  à  chercher 
nu  asylc  dans  son  sein.  Il  se  retira 
dans  la  ville  où  il  a  terminé  ses 
jours  ,  laissant  piusieins  ouvrages  im- 
primés, et  d'autres  en  manuscrit, 
dont  sa  nièce  Julie  Paillot  de  Roma 
est  restée  dépositaire.  G  — n, 

FANTUCCI  (  le  comte  Marc  ), 
littérateur  italien,  mort  le  10  janvier 
iHoîi ,  à  Ravenne,  où  il  était  né  d'une 
très  noble  fmiille  eu  1745,  alla  dans 
sa  jeunesse  à  Rome,  auprès  de  soa 
oncle  paternel ,  le  cardinal  Gaétan. 
Les  douze  ans  qu'il  y  pasàa  furent 
employés  très  avantageusement  pour 
sou  instruction;  et  quand  il  revint 
ensuite  dans  sa  patrie,  ii  fut  jugé  di- 
gne d'en  occuper  les  plus  importantes 
raaçisSratures.  Aniaiédu  désir  de  voir 
Ravenne  repreiirire  son  ancien  lustre, 
il  rechercha  les  c.nises  de  sa  déca- 
dence, et  les  exposa  dans  un  raé- 
moiro  adressé  au  pape  Clénirm  XIV, 
Ce  mémoire  fut  imprimé  à  Rome  en 
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i-jôi.  Lorsque  le  cardinal  Valentin- 
Gonzagiie  fut,  en  1778,  agrégé  au 
giaud  conseil  de  Ravenue ,  Fantucci 
prononça  un  éloquent  discouis  qui 
devint  pour  lui  une  source  de  désagré- 
ments ,  parce  qu'on  persuada  au  pré- 
lat que  l'orateur  avait  été  trop  réseryë 
dans  ses  éloges.  Le  dégoût  que  cette 
tracasserie  ne  laissa  pas  de  donner  à 
Fantucci  pour  la  carrière  des  magis- 
tratures, ne  refroidit  cependani  point 
son  amour  pour  sa  patrie.  11  pro- 
posa, en  17S1  ,  pour  l'avantage  de 
ses  coneiloyens  ,  un  projet  ingénieux 
qui  tendait  à  rendre  pins  utile  ,  et 
même  jilus  beau,  le  cnial  navigable 
qui  dédommage  un  peu  Kavcnne  de 
ses  anciennes  pertes.  Ce  projet  éprou- 
va des  contradictions.  On  mit  la  main 
à  son  exécution  ;  mais  elle  fut  con- 
traiiée  :  les  travaux  restèrent  incom- 
plet?. Alors  Fantucci  renonça  à  la 
première  magistrature  qu'il  remplis- 
sait, cl  même  à  toutes  les  autres,  sans 
renoncer  néanmoins  à  servir  son  pays, 
qui  lui  fut  ndcvabje,  eu  1 7S4  ,  d'une 
machine  hydraulique  très  utile  pour  le 
territoire  de  Ravenne.  Une  épidémie 
étant  venue,  en  1780,  ravager  cette 
province,  il  publia,  à  ce  sujd,  un 
cxc( lient  ouvrage,  dans  lequel  il  dé- 
montra combien  il  était  urgent  de  des- 
séclu  r  les  marais  des  vallées  méridio- 
nales de  celte  contrée.  Il  avait  com- 
posé trois  savants  mémoires,  Sopra 
i  Benefizj  comiinilalivi ,  et  un  plan 
militaire,  qne  les  instances  de  Pie  VI 
décidèrent  l'auteur  à  publier  en  1 786. 
]|  en  composa  plusieurs  antres  rela- 
tifs aui,  iniértts  de  son  pays  ;  mais  il 
ne  voulut  pis  qu'on  les  imprimât  de 
son  vivant.  Ils  n'ont  paru  qu'après  sa 
m  rt,  et  sous  le  titre  vague  de  Me- 
morie  di  vario  argomento  del  conte 
Fantucci  (  in-4".  ,  Venise,  i8o4  ). 
C'est  à  ses  soins ,  et  même  encore  aux 
dépenses  qu'il  fit  à  cet  effet,  qu'on  est 
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redevable  delà  magnifique  e'ditîon  ro- 
maine des  Papiri  diplomatici  rac- 
colli  ed  illustrati  dalV  ahate  Gaë- 
tano  Marini,  dont  plusieurs  appar- 
tiennent à  Ravenne,  Mais  ses  ouvrages 
les  plus  importants  sont  :  I.  De'  Mo- 
nwnenti  liavennati ,  6  tora.  in-4".; 
IL  Z?e  s;enteHoneslia,  Césène,  1 786, 
in-lol.  Pie  YI  avait  pour  le  comte 
Fantucci  une  prédilection  toute  parti- 
culière ;  et  il  en  était  digne  par  ses 
vertus ,  qu'il  portait  jusqu'à  l'austé- 
rité, et  par  son  dévouement  pour 
l'utilité  publique  et  pour  la  gloire  de 
sa  patrie.  G — n. 

FANTUZZI,  noble  et  illustre  fa- 
mille de  Bologne,  fut  dispersée  par 
les  troubles  qui  y  régnèrent  dans  le 
i4*''  fl  'c  iS".  siècles,  et  se  partagea 
eu  plusieurs  branches.  Elle  a  fourni 
un  grand  nombre  d'hommes  distin- 
gués dans  la  carrière  des  lois  et  dans 
celle  des  lettres.  Jean  Fantuzzi  , 
surnommé  le  vieux  ,  célèbre  juris- 
consulte ,  professait  en  1077  dans 
l'université;  il  eut  souvent  à  remplir 
d(  s  missions  et  des  fonctions  politi- 
ques ,  et  fut  plus  d'une  fois  choisi 
pour  terminer  les  différends  élevés 
entre  Bologne  et  d'autres  villes.  Il 
mourut  en  iSgi  ,  sans  laisser  d'au- 
tres ouvrages  que  des  Consnilafions 
et  des  Commentaires  sur  des  sujets  de 
sa  profession  ;  ils  n'ont  point  été  im- 
primés. Ou  voit  dans  son  éj)itaphe , 
comme  dans  celles  de  plusieurs  autres 
membres  de  la  même  familie  .,  que 
leur  nom  latin  était  Elephantutiiis , 
d'où  l'on  fit  d'abord  en  italien  Ele- 
fantuzzi,  et  ensuite,  par  abréviaîion, 
Fantuzzi.  —  Jean-Baptiste,  dont 
Orlandi ,  dans  ses  notices  sur  les  écri- 
vains bolonais ,  cite  un  ouvivge  de 
philosophie  péri pitélicienne,  imprimé 
à  Bologne  en  i535,  y  fut  ri  çii  doc- 
teur en  philosophie  et  en  médecine  en 
i5i5;  l'anace  même  de  la  mort  de 
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Ofean-Anloiiie  ,  son  père  ,  qui  était 
aussi  docteur  dans  les  deux  mêities 
facultés.  —  Gaspard,  mort  en  1 552 , 
s'adonna  surtout  à  la  poésie  latine ,  et 
fut  disciple  et  intime  atui  du  poète  la- 
tin Jc.in-Aiitoinc  Flaminio  ,  dont  le 
fils,  Marc  -  Antoine  Flaminio,  aussi 
poète  latin  ,  fut  pins  célèbre  que  son 
père.  Gaspard  Fantuzzi  entretenait 
avec  sou  ami  et  sou  maître  une  cor- 
respondance latine  ,  pour  s'exercer 
continuellement  en  celte  langue;  on 
trouve  une  partie  de  celte  corres- 
pondance parmi  les  lettres  de  Flami- 
nio, impiimées  à  Bologne,  en  1744- 
— Jean  Fantuzzi,  r^urmumné  le  jeu- 
ne, fut  reçu  en  iGoB  docteiu-en  pliilo- 
sopliie  et  en  médecine;  il  remplit  dans 
l'université  la  chaire  do  logique,  et  en- 
suite celle  de  philosophie.  Il  fut  plu- 
sieurs fois  du  nombre  des  magistrats 
qu'on  nommaità  Bologne  les  Anciens, 
et  y  mourut  en  i64(i.  Ou  a  de  lui  :  I. 
Unh'crsi  orbis  slriictiira  et  partium 
ejiis  mollis  et  quietis  peripalelicis 
principiis  covstahilUa^ftic.^  Bologne, 
i03'  ;  H.  Eversio  démons Irationis 
ocularis  loci  sine  locato  pro  vacuo 
imaginurio  dando  in  fistida  vitred, 
mercurio  in  ed  descendente  ,  etc. , 
Bologne,  i658.  C'est  une  réfutation 
du  traité  du  Père  Valeriano  Magni , 
intitulé  :  Ocularis  demonslralio  loci 
sine  locato  coipovis  successive  moti 
in  vacuo  luminis  nulli  corpori  in- 
hœreiitis.  —  Paul-Emile,  sénateur, 
mort  en  1661  ,  ne  se  livra  qua  la 
poésie  et  aux  belles-lettr(\s.  Il  était 
membre  de  la  célèbre  académie  de' 
Gelati  de  Bologne,  dans  laquelle  il 
prit  par  siiigu'aiilé  le  nom  de  f  Ar- 
dente. \\  a  laissé  en  italien  une  Orai- 
son funèbre  de  François  d'Esté  , 
duc  de  Modène ,  imprimée  dans  un 
Kecuei!  de  piose  et  de  vers  sur  ce 
même  sujet,  Pologne,  iGSg,  et  un 
Recueil  de  Poésies  Ijriques ,  dcdie'es 
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à  ce  même  prince,  Bologne,  1647, 
in-4''.  —  Paul-Fmile  le  jeune ,  neveu 
du  précédent,  sénateur  comme  lui, 
et  membre  de  la  même  acidémie  , 
dont  il  fut  président  en  1705  ,  mou- 
rut à  quarante-neuf  ans  à  Venise  ,  en 
17*21.  On  n'a  de  lui  qu'un  discours 
oratoire  en  italien  sur  Vimmaculée 
Conception  ,  prononcé  dans  l'Aca- 
démie ,  Bologne,  170G,  in-4".,  et 
deux  [)oëfnes  latins  récités  aux  funé- 
railles de  deux  nobles  Bolonais  ,  l'un 
de  la  famille  Bcnlivoglio ,  et  l'autre  de 
celle  d'Aldrovandc,  imprimés  sé|)arc'- 
ment  ,  Bologne,  1708  ci  1709, 
infol. —  Enfin,  Jean  Fantuzzi,  le 
dernier  de  celle  noble  famille  qui  en 
ait  illustré  le  nom,  a  consacié  sa  vie 
à  lui  ouvrag(;  qui  a  beaucoup  contri- 
bué à  la  renommée  littéraire  de  Bo- 
logne ,  sa  pali  ie.  Cet  ouvrage  ,  inti- 
tulé :  Notizie  degli  scrittori  Bolo- 
gnesi,  impiimé  a  Bologne  en  q  vol. 
in-folio,  est  exécuté  sur  le  plan  que 
Mazzuchelli  avait  tracé  pour  les  écri- 
vains de  toute  l'Italie  ,  et  dont  il  a 
laissé  G  volumes  in-f(»lio  qui  ne  con- 
tiennent que  les  deux  premières  lettres 
de  l'alphabet.  Fantuzzi  a  eu  la  satis- 
faction el  la  gloire  de  terminer  le  sien. 
Le  premier  volume  pat  ut  en  1  j8i  ,  le 
huitième,  qui  va  jusqu'à  la  fin  de  la 
série  alphabétique,  en  1790,  et  le 
neuvième  et  dernier  ,  qui  comprend 
les  additions  et  corrections  ,  en  i  --04. 
Les  aiticles  de  chaque  auteur  contien- 
nent souvent  des  détails  qu'on  peut 
trouver  superflus;  mais  ils  sont  vrais  , 
puisés  dans  des  sources  authentiques, 
et  rt'digésavec  une  exticnie  bonne  foi. 
La  notice  des  ouviages  est  exacte  et 
aussi  complète  qu'il  est  possible.  C'est 
un  des  livres  de  ce  genre  les  plus  re- 
marquables ,  et  dont  quelqu'un  qui 
étudie  l'histoire  littéraire  d'Italie  peut 
le  moins  se  passer.  G — e'. 

FARABY.r.Au-ARABius. 
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FAR  AD  J,  fils  de  iîarkok,  deuxième 
sulthan  des  Mainlouks-Circassiens  ou 
Bordjites,  succéda  à  son  père  le  i5 
de  cliawal  80 1  de  l'he'gire  (  20  juin 
1 399  ),  n'ëlaut  âgé  que  de  dix  aus.  Eu 
montant  sur  le  tiône  ,  il  reçut  les  sur- 
noms de  Nassir-eddin  ,  défenseur  de 
la  religion  ;  Zéin-edd in, ovnement  de 
]a  religion;  Abou-Séadet,  père  de  la 
félicite.  Aucun  titre  ne  lui  convenait 
moins  que  ce  dernier ,  car  l'erapiie 
ne  jouit  d'aucun  repos  pendant  son 
règne.  L'année  même  où  il  fut  inau- 
guré ,  Bajazet  et  TamerJan  menacèrent 
la  Syrie j  l'un  prit  Malathia  ;  l'autre  se 
rendit  maître  de  Bagdad  et  se  dirigea 
vers  Alep;  la  division  éclata  parmi  les 
émirs.  Ainsi  les  sujets  de  Faradj  furent 
en  proie  aux  maux  qu'entraînent  les 
guerres  extérieures  et  les  guerres  intes- 
lines.  Parmi  les  émirs  mamlouks  ,  il 
se  forma  deux  partis;  les  uns  se  dé- 
clarèrent pourltmicb,  lieutenant-gé- 
néral du  royaume;  les  autres  pour 
Yaclibak ,  émir  très  puissant.  On  en 
•vint  aux  mains,  et  après  de  rudes 
combats ,  la  victoire  resta  à  ce  der- 
nier. Itmich  se  réfugia  en  Syrie ,  où 
un  parti  de  rebelles  le  reçut,  et  em- 
brassa sa  cause.  Dans  le  même  teipps 
diverses  séditions  éclatèrent  dans  la 
haute  Egypte.  Le  sulthan  essayait  eu 
vain  de  comprimer  les  rebelles.  Les 
émirs  refusaient  de  marcher  ;  il  ache- 
tait leurs  services  au  poids  de  l'or. 
Faradj  marcha  à  la  rencontre  des  re- 
belles de  Syrie,  et  les  battit.  De  nou- 
veaux troubles  s'élevèrent  au  Caire, 
lorsqu'il  y  fut  de  retour.  Les  factions 
des  émirs  se  livrèrent  chaque  jour 
quelque  combat,  et  les  jnalhcurs  pu- 
blics vinrent  à  leur  comble  par  l'arri- 
vée de  Tamerlan  en  Syrie.  Ce  conqué- 
rant se  i-endit  maître  d'Alep  et  de  Da- 
mas :  les  Tartarcs  entrèrent  dans  Alep 
à  la  suite  d'un  combat,  en  rébi  i*^''. 
8o5  de  l'hég.  (cet.  i4oo  de  J.C),  et  y 


FAR 

firent  un  horrible  carnage.  Les  enfant? 
furent  massacrés ,  les  femmes  violées 
en  présence  de  leurs  maris  ou  de  leurs 
pères,  et  exposées  toutes  nues  dans 
les  carrefours.  Les  mosquées  et  les  rues 
étaient  jonchées  de  cadavres  :  le  car- 
nage dura  trois  jours  entiers.  On  éleva 
plusieurs  tours  avec  les  têtes  des  vic- 
times ;  ces  tours  avaient  dix  coudées 
de  hauteur  et  vingt  de  circuit.  Open- 
dant  le  sulthan  ayant  rassemblé  ses 
troupes  ,  s'était  avancé  contre  Tamer- 
lan. Dans  un  premier  combat ,  la  vic- 
toire resta  indécise  ,  et  le  prince  tar- 
tarecrutprudentde  demander  la  paix  : 
on  la  lui  refusa.  Au  moment  où  les  ar- 
mées allaient  en  venir  aux  mains  une 
seconde  fois ,  une  forte  division  de 
mamlouks  quitta  le  sulihan ,  et  le 
reste  des  troupes  se  débanda.  Faradj , 
enlevé  par  quelques  mamlouks,  reprit 
la  route  de  l'Egypte.  Ce  fut  après  cet 
événement,  que  Tamerlan  entra  dans 
Damas  par  ruse  et  perfidie.  Après 
avoir  extorqué,  à  l'aide  de  ces  moyens, 
des  sommes  considérables,  il  livra  les 
habitants  aux  plus  cruels  tourments 
pour  en  arracher  les  sommes  qui  leur 
restaient.  On  prit  les  femmes  et  les 
cufants;  on  exerça  des  cruautés  inouïes 
sur  les  hommes ,  puis  on  mit  le  feu  à 
la  ville.  Après  ces  barbares  exploits  , 
Tamerlan  s'en  retourna  vers  l'Oiient  : 
quant  à  Faradj,  il  était  rentré  au 
Caire.  Dès  que  l'on  a|-»jnit  la  retraite 
des  Tartarcs  ,  l'ambition  des  mam- 
louks se  développa  avec  plus  de  force, 
la  gueri'e  civile  se  ralluma  a\ec  plus 
d'ardeur.  Nous  n'entrerons  pointdans 
le  détail  de  ces  événements  qui  ont 
tous  la  même  physionomie.  En  807 
de  l'hcg.  (  1 4o4  de  J.-C.  ),  deux  émirs 
menacèrent  sérieusement  la  puissance 
et  la  vie  de  Faradj;  c'étaient  ce  Yacli- 
bak ,  dont  il  a  été  question  plus  haut , 
et  le  cheikh  Mahmoudy ,  lesquels 
étaient  parvenus  à  se  former  un  paili 
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puissant  en  Syrie  et  menaçaient  l'E- 
gypte. Farad)  voulut  les  combattre, 
mais  il  fut  vaincu.  [Les  rebelles  ayant 
c'ie'  ensuite  battus  par  deux  ge'neraux 
du  Sulthan,  il  se  soumirent.  Un  mois 
après  cette  affaire,  il  s'éleva  une  nou- 
velle sédition  dans  laquelle  le  sultlian 
fut  déposé  ,  et  remplacé  par  son  frère 
Abdelazyz,  !e  26  de  rébi  i""".  808 
(  21  septembre  i4o5  ).  Le  nouveau 
prince  ne  légna  pas  long-temps,  et  le 
même  Yacbbak  replaça  Farad)  sur  le 
trône  au  bout  de  deux  mois  et  demi. 
Les  emplois    furent    distribués    aux 
émirs  qui  l'avaient  suivi ,  et  Yachbak 
devint  lieutenant-général  du  royaume. 
Ces  cliangeraents  excitèrent  de  grands 
troubles  eu  Syrie;  Farad)   se  rendit 
dans  celle  province  ,  visita  Alep  et 
Damas,  sans  pouvoir  rétablir  la  paix. 
Un  émyr  rebelle  (  Djakam  )  se  fit  pro- 
clamer suUban  à  Alep,  et  étendit  sa 
domination  sur  toute  la  Syrie;  mais  il 
périt  en  combattant  CaraYloug, prince 
d'Amid.  Faradj  revint  de  nouveau  en 
Syrie,  et  entra  à  Damas.  Au  lieu  d'user 
de  la  clémence  exigée  par  les  circons- 
tances ,   il  fît  enfermer  Yachbak  et 
cbéikh    Malunoudi,    serviteurs    peu 
fidèles.  Mais  ces  deux  officiers  s'étant 
échappés  de  leur  prison ,  devinrent  de 
très  dangereux  ennemis  ,  et  furent  en 
peu  de  temps  à  la  tête  d'un  parti  puis- 
sant. Enfin  après  plusieurs  guerres  et 
séditions  dans  lesquelles  Farad]  dé- 
ploya le  plus  rare  courage  et  une  grande 
énergie  ;   après  diverses  vicissitudes 
dans  sa  fortune,  ce  prince  fut  aban- 
donné de  ses  troupes,  déposé  et  as- 
sassiné à  Damas  le  25  de  moharrem 
8 1  5  (  7  mai  1 4 1 2  de  J.-C.).  Son  corps, 
dépouillé  de  tout  vêlement,  resta  plu- 
sieurs jours  exposé  aux  insultes  delà 
populace.     Il    eut   pour    successeur 
chéikii  Mahmoudv.  J — n. 

FAUADY.  F.  Ibn-âlfarady. 
FARDELLA  (Micbel-Akge),  né 
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en  i65o ,  à  Trapani  en  Sicile ,  de  pa- 
rents nobles ,  reçut  une  éducation  con- 
forme à  sa  naissance.  Après  avoir  ter- 
miné le  cours  de  ses  études  avec  au- 
tant de  succès  que  de  rapidité,  il  entra 
à  l'âge  de  quinze  ans  ,  dans  le  tiers- 
ordre  de  St.- François.  Il  s'ajipliqua  , 
quelque  temps ,  à  la  théologie ,  mais 
son  goîit  le  portait  vers  les  sciences 
naturelles ,  et  ses  supérieurs  ne  vou- 
lant point  gêner  son  inclination,  le 
chargèrent  d'enseigner  ce  qu'on  nom- 
mait alors  la   philosophie.  Lorsqu'il 
eût  reçu  les  ordres  sacrés,  on  l'envoya 
à  Messine ,  où  il  suivit  les  leçons  du 
célèbre  Borelli,  avec  tant  d'applica- 
tion, qu'il  se  trouva  bientôt  en  étal  d'en 
douncr  lui-même  sur  toutes  les  parties 
de  la  physique  et  des  mathématiques. 
Il  fut  mandé  à  Rome,  en  iGy6,  pour 
y  professer  la  géométrie ,  au  collège  de 
St.  -  Paul  ad  arenulam  ,  el  peu  de 
temps  après,  on  lui  permit  de  faire ua 
voyage  en  France,  chose  qu'il  avait 
toujours  désirée  ardemment.  Pendant 
trois  années  qu'il  demeura  à  Paris ,  il 
vécut  dans  la  plus  grande  intimité  avec 
Arnauld,  Régis ,  Mallebranche ,  Lamy, 
et  acquit  dans   leurs  entretiens   une 
connaissance  parfaite  des  principes  de 
la  philosophie  de  Descartes  ,  dont  il 
fut  dès-lors  un  des  plus  zélés  partisans. 
De  retour  à  Rome,  il  fut  fait  docteur 
en  théologie  et  nommé  à  la  chaire  de 
cette  science  au  couvent  de  SS.  Cosrae 
et  Damien  ;  mais  son  goût  le  ramenait 
toujours  à  l'étude  de  la  physique.  C'é- 
tait le  sujet  de  toutes  ses  conversations. 
Dans  ses  moments  de  loisir,  il  n'était 
occupé  qu'à  imaginer  de  nouvelles  ex- 
périences ,  et  les  hommes  les  plus  ins- 
truits se  faisaient  un  plaisir  d'assister 
aux  conférences  qu'il  tenait  sur  cette 
science,  deux  fois  chaque  semaine.  La 
réputation  de  Fardella  s'étendit  bien- 
tôt dans  toute  l'Italie.  Le  duc  de  Mo- 
dène  lui  ixi  olTiir,  et  il  accepta  ia 
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chaire  tlo  pliilosopbic  à  l'acadcmie  de 
cette  vill( .  11  se  démit  de  cette  place 
au  binit  de  quelque  temps ,  pour  se 
rendre  à  Venise  ,  où  il  se  cliargea  de 
l'éducation  de  quelques  jcnucs  gens. 
Eu  iO()3,  le  pape  le  releva  de  ses 
vœux,  et  l'année  suivante,  il  succéda 
à  Gemiuiano  iVIontanari ,  dans  la 
chaii  e  d'astronomie  <  t  de  physique  do 
l'université  do  Padoue.  Il  iem[ilaça , 
CD  1700,  Charles  iliiialdini ,  premier 
professeur  de  philosophie ,  fut  nomme' 
docteur  de  cette  faculté  et  de  celle  de 
Tnedecine,  et  les  présida  alternative- 
rocnt  avec  un  égal  succès.  Eu  1709, 
Fardidia  suivit  à  Ijarcdone  l'archiduc 
d'Autriche ,  qui  lui  avait  donné  le  titre 
de  son  mathématicien,  avec  une  pen- 
sion considérable.  Ce  fut  dans  cette 
ville  qu'il  éprouva,  en  171  2,  une  pre- 
mière attaque  d'apo[>lcxie  si  violente, 
que  sa  saute  ef  ses  facultés  morales  en 
restèrent  Irèsaffublies.  D'aprèslecon- 
.seil  de  ses  amis,  i!  se  rendit  à  Naples 
dans  l'espoir  de  s'y  rétab'.ir.  Il  y  lan- 
guit quelques  années,  et  une  seconde 
atta'quc  d'apo|'lexie  y  termina  ses 
jours  le  >  janvier  1718.  Fardella  était 
doué  de  beaucoup  d'esprit  et  d'une 
imagination  très  brdantc,  mais  l'ha- 
bitude de  la  méditation  avait  altéré  sa 
physi'iuomie ,  au  point  de  lui  donner 
l'apparence  d'un  iinbécilte.  il  ne  s'était 
jamais  occupé  de  sa  fortune,  et  n'avait 
jamais  i  ieti  pu  refuser  à  ceux  qui  lui 
demandaient;  aussi  ii  vécut  cl  mou- 
rut dans  un  état  voisin  de  la  pauvreté. 
On  a  de  lui  quelques  ouvrages  loués 
dans  les  journaux  lorsqu'ils  parurent; 
mais  très  peu  connus  aujourd'hui  , 
parce  que  les  sciences  dont  ils  traitent 
ont  fait  depuis  d'immenses  progrès  ; 
ce  sont  :  1.  Uim>ersœ  philosophiœ 
systema  in  quo  novd  qiiddam  et  ex- 
iricald  melhodo  naturalis  scientice 
et  nwralis  fundumenta  explicantur , 
Venise,  1691,  Leydc,  1691,  Ams- 
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terdam  1G95  ,  in- 12.  Cet  ouvrage  de- 
vait avou'  une  suite  qui  n'a  point  été 
publiée.  11.  Uiiiversœ  usualis  ma- 
thematicce  theoria  ;  tomus  primiis 
qui  dialeclicam  mathemathicje ,  seii 
ors^anum  ad  universalis  quantilatis 
naluram  experiendam  comparaturn 
compleclitiir ,  Venise,  1691,  Leyde  , 
1691  ,  Amsterdam,  1695,  in- 12.  Ce 
volume  est  le  seul  qui  ait  paru.  III. 
Anime  humanœ  nalura  ab  Augiis- 
tino  détecta,  Venise,  1698,  in-fol.  ; 
IV.  des  Lettres  en  italien  ,  imprimées 
dans  la  Galleria  di  Minerva,  Venise, 
1696  et  1697.  Deux  de  ces  Lettres 
ont  pour  but  de  repousser  les  attaques 
de  Mathieu  Giorgi ,  contre  le  Carté- 
sianisme; V.  des  Opuscules  peu  in- 
téressants. Mongitore  donne  la  liste 
des  ouvrages  que  P'ardella  avait  eu 
manuscrit  en  i  708,  mais  aucun  n'a  été 
livré  depuis  à  l'impression.    W — s. 

l^^RDULFE,  i6-.  abbé  deSt.-De- 
nis ,  fut  amené  en  France  avec  Didier, 
dernier  roi  des  Lombards ,  dont  il  était 
le  favori.  Il  découvrit  à  Charlemague 
un  complot  tramé  contre  ses  jours , 
par  Pépin  ,  son  (ils  aîné.  Cette  preuve 
d'attachement  lui  mérita  la  confiance 
du  roi,  qui  le  pourvut  de  plusieurs 
bénéfices ,  lui  donna  l'abbaye  de  St.- 
Denis,  après  la  mort  de  MagiiKiire, 
en '■90;  et  le  chargea  avec  Etienne, 
comte  de  Paris ,  de  visiter  les  provin- 
ces du  royaume,  pour  entendre  les 
plaintes  de  ses  sujets  et  les  lui  rappor- 
ter. Fardulfe  employa  une  partie  de 
ses  revenus  au  soulagement  des  pau- 
vres, et  l'autre  à  embellir  l'église  de 
son  abbaye.  La  pureté  de  ses  mœurs 
et  la  sagesse  de  son  administration  lui 
méritèrent  les  éloges  du  savant  Alcuiu 
et  de  Théodulfc,  évêque  d'Orléans. 
Fardulfe  était  lui  -même  ttès  instruit, 
et  il  composait  des  vers  latins  ;  mais 
on  n'a  conservé  de  lui  que  trois  pièces 
publiées  par  Duchesuc,  sous  le  uom 
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^Âlcuin  (  Beriim  francorum  script, 
coœlan. ,  lom.  1 1 ,  pag.  64')  et  646  ) , 
la  I  "■".  est  une  inscriptiou  pour  la  fa- 
çade du  pilais  que  Far.lulfe  avait  fait 
construire  dans  l'enclos  de  son  abbaye 
pour  y  recevoir  remporciir;  la  a*",  est 
relative  à  la  consécration  d'une  cha- 
pelle dediee  à  St.  Joan-Baptiste  ,  et  la 
3'".,  une  épître  à  Cliarlemagne.  Far- 
dulfc  mourut  le  22  décembre  806,  et 
fut  iuliume'  dans  son  abbaye.  W — s. 

F4RE  (Sie.)  ou  BURGUNDO- 
FARA,  virrge,  d'uue  fimille  noble  de 
Brio,  mais  orit>;iuaire  de  Bourgogne, 
était  fille  d'Agneric,  un  des  priu*  ipanx 
officiers  de  la  cour  de  Tlie'udebert  H, 
roi  d'Auslrasie.  Elle  eut  pour  frères 
St.  Faron ,  ëvéque  de  Meaux ,  ol  St. 
Cagi\oald  ,  qui  devint  c'vcque  de  Laoa 
en  520.  Elle  eutaiissi  unesœur ,  Ste. 
Agnetrude.  Agneric  fournit  l'emplace- 
ment et  fit,  vei^Gi  5,  construire  les  bâ- 
timents du  inoii.islère  de  Faremoû- 
ti<r,  dont  Ste.  Fare  fut  la  pnmiéie 
abb'sse.  F.le  mourut  k-  3  avril  655, 
âge'e  de  près  de  soixante  ans ,  ayant 
donne  au  monde  des  exemples  qui 
avaient  étendu  sa  réputation  de  sain- 
teté jus'|ue  dans  les  contrées  les  plus 
éluignées.  L — p — e. 

FAKE  (CaARLFS-AuGUSTE,  mar- 
quis DE  LA  ),  na'juit  en  i'J44  ?  ^  Val- 
gor<;e  (  tn  Vivarais) ,  d'uue  ancienne 
et  illustre  maison  de  Languedoc  (i). 
Il  était  mestre-d '-camp  d'uu  rë,iment 
d'mfinterie  qu'ivaif  son  père,  lors- 
qu'il pirtit,  en  qualité  de  volontaire, 
pour  la  Hongrie,  avec  le  renfort  que 
Louis  XlV  envoyait  à  l'empereur  , 
alois  en  guerre  avec  les  Turks.  Il  se 
trouvi  à  leur  déi.iite,  au  passage  du 
Raab,  en  i()64.  A  sou  retour,  étant 
devenu  sous-iieutenant  des  gendarmes 


(1)  U  y  avait  de  ce  iKjm  un  >let  grands  du 
royaume  .  .lés  le  c-iiniiipncement  du  onzième  sii;- 
cle ,  sjiis  U  rt-goe  de  Henri  lur.  ,  j)etil-fils  de 
Hugues  Ca^'çt. 
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de  monseigneur  le  dauphin,  il  prit 
part  aux  combats  de  Senef,  de  l\Iul- 
haiisen  ,  de  Turkheim  ,  etc. ,  depuis 
1672  jusqu'à  la  piix  de  Nimèguc. 
Monsieur,  frère  de  Louis  XIV,  le 
choisit  eu  1G84  ,  pour  un  de  ses  capi- 
taines des  gardes-du-corps,  et  il  rem- 
plit la  même  charge  sous  le  Régent.  A 
la  valeur  et  au  mérite  militriire  ,  le 
marquis  de  la  Fare  joignait  l'imagina- 
tion la  plus  enjouée,  l'esprit  le  plus 
délicat  et  le  caractère  le  p!us  aim  ible. 
Ses  ouvrages  le  montrent  tel  que  nous 
venons  de  le  peindre.  Comme  poète, 
il  a  associé  son  nom  à  celui  d'un  ami 
dont  il  partage  en  quelque  sorte  la  cé- 
lébrité (  Foj.  CuAULiEu.X  Tous  les 
biographes  ont  répété,  d'après  Vol- 
taire, que  le  talent  de  la  Fare  ne  s'é- 
tait développé  qu'à  l'âge  de  près  do 
soixante  ans  ,  et  que  ses  vers  étaient 
incorrects  ,  qu'ils  manquaient  surtout 
de  précision.  Ce  jugement,  quoique 
rendu  dans  le  Templu  du  Goiity 
pourrait  bien  ne  pas  avoir  été  ap- 
prouvé par  le  dieu  qui  y  préside. 
Ceux  qui  n'ont  suivi  que  sou  inspira- 
tion pour  prononcer  sur  les  poésies 
légères  de  la  Fare,  y  ont  trouvé,  et 
nous  y  trouvons  encore  l'élégance 
qup'que  fois  ;  raiis  toujours  la  douceur, 
la  facilité,  l'abandon,  qui  sont  de  l'es- 
sence de  ce  genre,  porté  au  degré  de 
perfection  dont  il  est  susceptible.  Saint- 
Marc,  dans  l'édition  qu'il  a  publiée 
en  1757,  des  OEuvres  de  ClianUeu, 
relève  avec  raison  la  critique  trop  peu 
judicieuse  de  Voltaire.  Il  est  plus  na- 
turel d'admettre  que  (jhaulicu  ,  recon- 
naissant dans  le  compagnon  de  sa  jeu- 
nesse le  germe  d'uu  talent  aimable,  lui 
donna  l'idée  de  se  livrer  à  un  genre 
de  poésie  dans  lequel  lui-même  vit 
quelquefois  ses  succès  balancés  par  ce 
comp.iguon,  cet  ami.  D'ailleurs,  est- 
ce  à  soixante  ans  qu'on  exprime  pour 
la  première  fois  ses  peasées  avec  cette 
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fraîcheur  de  coloris,  cette  modeste 
fraiii'hise  qui  faisait  dire  à  la  Fare, 
en  paiiiul  de  ses  propres  vers  : 

Prëaents  dr  la  seule  naturr  , 
Amuseinenis  de  mon  loisir  , 
Vers  aisés  .  par  qui  je  m'assure 
Moins  de  ^I<»ire  que  de  jtlaisir, 
Coulâ£  ,  eiÉt'jn:s  de  ni.i  paresse; 
Al.iis  ,  si  d'abord  on  vous  C'iresse  ^ 
Refusez  v  'Hs  a  ce  b'inhcur; 
Dites  qu'échappes  ilc  ma  veine  , 
Par  basard,  sans  force  et  sans  peine, 
Yaus  méritez  peu  cet  bonueur. 

Presque  toutes  les  poésies  du  même 
auteur  (  et  on  croit  qu'il  y  tii  a  eu  beau- 
coup fie  perdues  ) ,  portent  ce  c.ir  ie- 
tère  de  douce  insouciance  et  d'aimable 
gaîté,  qui  r.tppelleni  à  l'esprit  \c  molle 
atque  facetutn  d'Horace.  Il  est  nc^li^ë 
commeCiiaulieu  ;  en  un  mot ,  il  a  quel- 
ques -  uns  des  défauts ,  de  inêtue  qu'il 
a  pluMeurs  des  qualités  poétiques  de 
son  modèle  ;  mais  la  physionomie  du 
talent,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi , 
est  beaucoup  moins  niaïquée  dans  l'i- 
mitateur. Les  meilleurs  vers  de  la  Fare 
sont  indubitablement  ceux  qu'il  a  faits 
pour  madame  de  Caylus.  On  pourrait 
même  se  borner  à  les  citer  ,  ainsi 
qu'+ine  de  ses  épigrarames  :  Autrefois 
la  raillerie^  etc.,  pour  indiquer  ses 
principaux  titres  lilléiaires  à  la  pos- 
térité. Les  Mémoires  qu'on  a  de  lui 
sur  les  principaux  événements  du 
Règne  de  Louis  XIV  (  Roterdam, 
1716,  iu-8  .,  Am>teidam  (  Paris  ) , 
i-jS/j,  iu-i'2  ),  sont  écrits  avec  une 
sincérité  et  une  liberlé  qui  ont  fait 
dire  que  c'éJait  quelquefois  l'ouvrage 
d'un  courtisan  mécontent.  Ils  sont  fai- 
bles de  plan  et  de  style  ;  mais  on  y 
trouve  de  la  justesse  et  de  la  raison. 
Ce  qu'on  doit  regretter,  c'est  que  l"his- 
torien  n'ait  pas  consacré  plus  de 
douze  pages  à  la  Fronde.  Si  la  Fare 
fut  sensible  aux  jouissances  de  l'esprit, 
il  le  fut  encore  plus  à  celles  de  l'amour 
et  de  l'amitié.  II  eut,  dit-on,  une  pas- 
sion tendre,  constante  et  délicate  pour 
madame  de  la  Sablière.  Chauliçu  , 
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avec  lequel  il  avait  sympatliie  abso- 
lue de  goûts  et  de  sentiments ,  fut  pour 
lui  un  véritable  ami,  et  le  pleura  sincè- 
rement lorsqu'il  le  perdit,  en  i7i'2, 
à  l'âge  de  soixante -luiit  ans.  Les  tra- 
diut  ons  de  la  Fare  sont  la  partie  fai- 
ble de  son  très  mince  bagage  poéti- 
que. On  a  encore  de  lui  un  opéra, 
Penthée  ,  dont  le  duc  d'Orléans  avait 
fait  en  partie  la  musique.  Il  laissa  un 
fils  qui  devint  maréchal  de  France  ,  et 
un  autre  évêque  de  Laon.     L— p — E. 

FARFDH.  V.  Ibn  Faredh. 

F  A  BEL  (  Guillaume)  ,  né  à  Gap 
en  1489,  vint  de  bonne  heure  à  Pa- 
ris, régenta  quelque  temps  au  collège 
du  cardinal  Lcmoine  ,  et  se  fit  chasser 
de  IVIeaux  ,  où  il  semait  les  principes 
de  Luther.  Après  les  avoir  prêches 
et  excité  des  troubles  par  son  zèle  fa- 
natique dans  le  Dauphinc,  à  Bàle,  à 
Berne,  à  Montbe'liard,  à  Strasbourg, 
à  INeufchàtel,  à  Melz,  dans  le  bailliage 
de  Moral ,  dans  l'abbaye  de  Gorze , 
il  vint  s'établir  à  Grnève,  et  fut  un  des 
principaux  insirumentsde  la  réforma- 
liou  de  celte  ville ,  oii  il  attira  Calvin. 
Il  y  acquit  assez  d'autorité  pour  ren- 
verser les  autels  et  briser  les  images 
en  plein  jour ,  sans  épargner  dans  son 
zèle  iconoclaste  une  statue  de  Charle- 
magne,  placée  au  frontispice  de  la  prin- 
cipale église.  On  l'avait  vu  à  Mont- 
beliiard  arracher  au  milieu  d'une  pro- 
cession une  statue  de  vS.  Antoine  des 
mains  du  prêtre  qui  la  portait,  et  la 
jeter  dans  la  rivière.  11  apostrophait 
dans  les  rues  les  prêtres  qu'il  trouvait 
portant  le  viatique  aux  malades.  11  in- 
sultait publiquement  les  prédicateurs 
en  chaire,  cl  interrompait  leurs  ser- 
mons j  cependant  une  dispute  sur  la 
Cène  le  fil  chasser  de  Genève  en  1 558. 
11  se  relira  à  Bàle,  puis  à  Neufchàtel, 
se  maria  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans, 
eut  même  un  (ils  au  bout  de  cinq  ans, 
et  mourut  eu  i565.  Ou  l'avait  accusé 
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d'arianisme  et  de  sabeliianismc  ;  mais 
il  fut  justifie  par  les  synodes  de  Lau- 
sanne et  de  Berne.  C'était  un  homme 
d'un  savoir  médiocre  et  d'un  fana- 
tisme outré,  que  ses  partisans  avaient 
bien  de  la  peine  à  modérer.  On  a  de 
lui  quelques  ouvrages  peu  intéressants. 

T— D. 

FABET  (  Nicolas  ),  un  de  ces  au- 
teurs médiocres  qui  durent  loiile  leur 
célébrité  aux  salires  de  Boilcau.  Cha- 
cun se  rappelle  ces  vers  : 

Ainsi ,  tel  autrefois  qu'on  vit  avec  Faret 
Cbaibonner  île  ses  vers  le>  murs  d'un  cabaret, 

et  beaucoup  de  personnes,  prenant  à 
la  lettre  ce  trait  épi^rammatique ,  ont 
pensé  que  Faret  était  un  ivroç;;ne.  II  ne 
baissait  pas  les  plaisirs  de  la  ta!»le , 
mais  il  ne  donnait  dans  aucun  excès  , 
et  il  était  même  d'assez  bonne  com- 
pagnie. Il  dit  à  ce  sujet  dans  un  de 
ses  ouvrages,  «  que  la  commodité  de 
î)  son  nom,  qui  rimait  trop  bien  avtc 
»  cabaret ,  ét.tit  en  partit;  cause  de  la 
»  réputation  de  buveur  que  les  poètes 
»  du  temps,  enli'anties  St. -Arnaud, 
»  son  ami ,  s'étaient  avisé  de  lui  faire.  » 
Faret,  né  k  Jjuurg-en-Bresse  { les  uns 
disent  en  1 600 ,  les  autres  en  1  StjG  ), 
languit  quelque  temps  à  Paris  sans 
pouvoir  trouver  de  l'emploi.  Ayant  fait 
connaissance  avec  Buisrobert,  qui  était 
alors  en  crédit,  il  entra  comme  secré- 
taire chiz  le  comte  d'Hareourt,  à  la 
fortune  duquel  il  eut  le  bonheur  de 
contribuer.  Ou  raconte  que  le  cardi- 
nal de  Richelieu  ,  sentant  la  nécessité 
d'abaisser  la  maison  de  Lorraine,  dont 
l'orgueil  et  le  pouvoir  lui  portaient 
ombrage,  suivit  le  conseil  que  Faret 
lui  fit  donner  par  Boisrobcrt,  et  sema 
habilement  la  division  dans  celle  il- 
lustre famille,  en  comblant  de  biens 
les  princes  cadets  au  préjudice  de  la 
branche  iînce.  Par  ce  moyeu,  le  comte 
d'Harcourt  se  vit  promptement  élevé 
aux  premiers  emplois ,  et  il  ne  fut 
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point  ingrat  envers  l'adroit  secrétaire 
à  qui  i!  était  redevable  de  cette  rapide 
fortune.  F  .ret  était  lié  avec  Vaugelas, 
qui  lui  avait  d'abord  rendu  le  service 
de  le  produire  dans  le  monde,  et  en- 
vers qui  il  se  comporta,  dans  la  suite, 
de  la  ftçon  la  plus  généreuse.  11  fut 
égaicment  l'ami  de  Molière  le  tragique, 
de  St.-Amaitd  dont  il  a  élé  parlé  plus 
haut,  et  surtout  de  Coëtreteau.  Pélis- 
son  nous  le  représente  sous  les  traits 
d'un  gros  homme  de  boiuie  mine,  qui 
avait  les  cheveux  châiains  et  le  visage 
haut  m  couleur  ;  nous  ne  voyons  pas 
trop  ce  que  le  portrait,  ou  plutôt  le 
signalement  d'un  mauvais  écrivain  en 
prose  et  eu  xers  peut  avoir  de  cu- 
rieux aujourd'hui  ;  aussi  l'abrégeons- 
uous  de  moitié.  6'il  fallait  en  croire 
ce  même  Pé'isson ,    Faret  aurait  eu 
(i  l'esprit  bien  fait,  beaucoup  de  pu- 
>/  re;é  et  de  netteté  dans  le  style,  bt  au- 
»  coup  de  génie  pour  la  langue  tt  pour 
»  l'éloquence....»  Beaucoup  de  génie  I 

El  voilà  justement  comme  on  écrit  l'Lisloire  ! 

Heureiiseracnt  nous  savons  àquoi  nous 
en  tenir  sur  les  jugements  des  contem- 
porains. Faret  mourut  à  Paris,  d'une 
fii'Vie  ma'igne,  dans  le  cours  du  mois 
de  septembre  1G46.  Les  bibliographes 
nous  donnent  cette  liste  de  ses  ouvra- 
ges :  1.  Histoire  chronolopque  des 
Ottomans,  1621;  IL  Histoire  ro- 
maine d" Eutropiiis ,  traduite  en  fran- 
çais, 1621  ;  111.  Des  vertus  néces- 
saires à  un  prince  pour  bien  s,ouver- 
ner  ses  sujets,  iGsS;  IV.  Recueil 
de  lettres  nouvelles  ,  xQi']  (  le  même 
Recueil  en  1  vol.  avec  des  augmen- 
tations, \ù'bl^);N. Préface  au-devant 
des  œuvres  de  St.-Amand,  1629;  VL 
V Honnête  homme,  ou  \^Art  de  plaire 
à  la  cour,  i63o,in4"-;  VIL  Poé- 
sies diverses  insérées  dans  les  re- 
cueils du  temps.  Faret  fut  membre  de 
l'académie  française,  à  la  fondation 
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de  lacfiielle  il  coniribua  beaucoup,  et 
dont  il  létligea  même  les  premiers  sta- 
tuts. F.  V — T. 
FAREYDY  (  Fofez  Khalyl  ben 

FARGANI  (  Al  ).  F.  ALFERGAN. 

FARGES,  munitionii.iire- général 
des  vivres  sous  Louis  XlV.  Il  mérita 
la  reconuaissauce  publique  par  uu  trait 
de  géuérosité  trop  rare  pour  ne  pas 
être  cité  :  c'était  eu  1709.  Ou  sait 
qu'a!or>  uue  cruelle  disette  ajoutait  à 
tous  les  fléaux  dont  la  Frauce  seiubl.iit 
accablée.  Le  miuistre  de  la  guerre  se 
voyait  daus  Tuopossibiliié  de  faire 
dans  l'iulérieur  les  ;ipprovi.sioune- 
ments  nécessaues  pour  la  campagne 
prochaine.  Fargès,  sans  attendre  du 
gouvernement  ni  argent  ni  garantie  , 
sans  eu  demander  même,  se  procura 
chez  l'élranger  et  par  sori  seul  crédit 
tous  les  grains  nécessaires  à  rarméc. 
IjCS  fourrages  ne  pouvaient  être  ache- 
tés que  sur  les  lieux  et  au  conip'anl  ;  il 
emprunta  [)lusiturs  millions.  En  1 7  1  o, 
il  avait  amassé  assez  de  fourrages  pour 
nourrir  durant  toute  la  campagne  cent 
mille  chevaux;  il  répéta  la  même  opé- 
ration en  1714-  Son  inîégrité  fut  telle, 
qu'il  moui  ut  sans  fortune.       C.  G. 

FAliGUE.  r.  Lafargue, 

FARGUKS  (  Baltua^arde).  Cet 
aventurier  fut  d'abord  simple  soldat; 
puis  em|)loyé  dans  les  vivres,  où  il 
commit  toute  sorte  de  déprédations, 
donnant  aux  soldats  un  pain  pesant 
cl  malsain  qui  les  rendait  ma!ades. 
Il  devuit  major  du  régiment  de  Belle- 
brune ,  s'enfrma  dans  Hesdiu  avec 
Je  sieur  de  la  Rivière ,  sou  beau -frère , 
major  de  la  place ,  eu  fit  fermer  les 
portes  au  comte  de  M'jret  qui  en  était 
gouverneur;  la  vendit  à  dom  Juan 
d'.Autriclic  ,  tuurha  le  prix,  refusa  de 
la  lui  livrer,  et  ^>'y  rendit  indépendant 
sans  vouloir  entrer  en  négoci.ilicuiavec 
ie  cardinal  Mazarin.  11  leva  des  trou- 
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pcs,  rasa  tous  les  forts  qui  auraient 
pu  l'arrêter  dans  ses  cour>es,  pil  a  et 
démantela  Sl.-Pol,  échoua  sur  Abbe- 
ville,  fit  tirer  sur  l'armée  du  roi.  Un 
boulet  porta  même  assez  près  du  ca- 
rosse  de  sa  majesté.  Il  se  comporta 
daus  Hesdiu  comme  un  tyran  vit  ieux. 
et  cruel.  Les  m.iriset  les  pères  étaient 
obligés  de  lui  cacher  leurs  femmes  et 
leurs  Gl!es.  D'un  mot,  il  envoyait  à  la 
moit  tous  ceux  (jui  lui  par  tissaient 
suspects.  Il  désignait  ses  victimes  en 
leur  frappant  sur  l'épaule  d'un  air  ami- 
cal,  et  en  leur  disant:  «  Mon  ami, 
»  il  faut  que  nous  mourions,  toi  ou 
»  moi.  »  Comme  il  était  attaché  au 
prince  de  Coudé ,  il  se  fit  comprendre 
daus  la  paix  des  Pyrénées  ,  et  sortit 
de  'a  ville  emportant  quatre  milii<ms. 
Il  vint  étaler  à  Paris  un  luxe  insultant. 
Louvois  le  fit  arrêter,  soit  pour  le  re- 
chercher à  cause  de  ses  déprédations 
dans  les  vivres,  comme  l'annonce  son 
procès  ,  soit  pour  le  punir  d'avoir  fait 
tirer  sur  l'armée  du  roi ,  et  pour  don- 
ner une  mortification  au  prince  de 
Coudé  auquel  il  était  attaché,  comme 
on  le  disait  alors  dans  le  public.  11 
fut  conduit  à  Abbeville,  mis  aux  fers, 
tt  livré  à  une  commission  composée 
des  juges  du  présidial,  qui  le  fit  pendre 
le  'l'j  mars  i(i(J3.  Son  arrêt  porte  qu'il 
est  condamné  pour  crime  de  péculat, 
larcins,  faussetés,  abis  et  malversa- 
tions commises  à  la  fourniture  du  pain 
à  la  garnison  d'Hesdin  et  autres  trou- 
pes. T — D. 

FARIA  (Antoine  de),  fameux 
aventurier  portugais  ,  naquit  à  Lis- 
bonne vers  l'an  i5o5.  Sans  fortune 
en  Europe,  il  alla  aux  Indes,  en 
l53o,  chercher  des  ressources  près 
d'un  gentilhomme  de  s(  s  parents  ,  qui 
était  alors  gouveineur  de  Malaca. 
Arrivé  dans  celte  vile,  il  y  trouva 
aussitôt  des  marchandises  el  du  cré- 
dit. 11  équipa  un  petit  bâtiment,  el 
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avec  dlx-lniil  Poriup,ais,  ses  compa- 
gnons de  voyage ,  fit  voile  pour  Lu- 
gox- ,  ville  de  la  dépendance  du  royau- 
me de  Siani ,  où  il  espérait  débiter  ses 
marchandises  avantaj^eusement.  Mais 
à  l'emboucliure  de  la  rivière  do  Lu- 
gor ,  il  fut  attaqué  par  un  corsaire 
maure,  qui,  après  lui  avoir  tue  qua- 
torze de  ses  Fortu[;ais  et  pris  ses  mar- 
chandises ,  coula  à  fond  son  bâtiment. 
Faria ,  avec  quatre  de  ses  compa- 
gnons, put  à  peine  se  sauver  à  la 
nage.  Ayant  gagné  le  rivage ,  ils  vi- 
lent ,  au  point  du  jour ,  une  barque 
qui  côtoy.iit  la  rivière.  Les  rameurs 
entendirent  leurs  cris  de  détresse  et 
vinrent  à  leur  secours.  Une  charitable 
Indienne  qui  se  trouvait  parmi  eux , 
et  qui  faisait  sur  ces  côtes  un  com- 
merce de  sel  ,  amena  les  Poitugais 
chez  elle ,  et ,  après  les  avoir  bien 
traités  pendant  plusieurs  jours,  les 
recommanda  à  un  capitaine  qui  les 
conduisit  à  Pataue.  Fana  avait  appris 
que  celui  qui  lui  avait  enlevé  avec  sa 
fortune  toutes  ses  espérances  ,  et  qui 
l'avait  mis  dans  l'impossibilité  de 
s'acquitter  avec  ceux  qui  lui  avaient 
fait  crédit  à  Malaca,  ne  pouvait  cire 
que  le  fameux  corsaire  Caja-Azem ,  et 
il  avait  juré  de  le  poursuivre  par  terre 
et  par  mer  jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  tiré 
la  vengeance  la  plus  complète.  A  Palane 
il  trouva  le  moyen  d'équiper  encore 
un  autre  bâtiment,  et,  suivi  par  quel- 
ques jeunes  gens  que  ses  discours 
avaient  enflammés  ,  il  commença  à 
parcourir  les  mers  à  la  recherche  de 
Caja-Azem.  Devenu  corsaire  lui-mê- 
me, il  se  signala  par  un  grand  nom- 
bre d'exploits.  Son  nom  était  la  ter- 
reur de  tous  ces  pirates  indiens,  et  au 
bout  de  quelques  années  ,  après  beau- 
coup d'aventures  ,  de  combats  et  de 
dangers ,  il  rencontra  enfin  celui  à 
qui  il  avait  jure  une  haine  éternelle , 
le  tua  de  sa  propre  main,  et  s'curi- 
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chit  de  ses  dépouilles.  Nous  ne  rap- 
poi  terons  pas  tous  les  ex})loiîs  de  Fa- 
ria ;  nous  nous  contenterons  de  l'ap- 
peler deux  de  ses  faits  les  plus  re- 
marquables. Devenu  riche  ,  Faria  na- 
viguait avec  luie  petite  escadre  com- 
posée de  plusieurs  jonq'ies.  Une  tem- 
pête les  ayant  dispersées,  une  de  ces 
jonques  alla  se  briser  contre  la  côte. 
Les  naturels,  s'eraparant  des  Portu- 
gais qu'elle  contenait ,  les  menèrent  à 
la  ville  de  Nonday.  Le  mandarin  qui 
y  connnandait  condamna  ces  mal- 
heureux au  supplice.  Faria,  qui  avait 
abordé  au  même  rivage  ,  ayant  appris 
celte  triste  nouv.  Ile  ,  écrit  au  man- 
darin pour  réclamer  ses  compagnons. 
Celui-ci  ne  répondit  que  par  dos  in- 
jures, et  ordonna  qu'on  les  fustigeât 
cruellement.  Faria,  outré  de  cet  af- 
front ,  se  met  à  genoux ,  implore  le 
secours  du  ciel  (  c'était  toujours  sa 
coutume  avant  de  se  battre  ),  fait  la 
revue  de  ses  soldats ,  qui  pouvaient 
monter  à  trois  cents,  puis  il  s'avance 
jusqu'à  la  vue  des  murs  de  Nonday, 
et  jeta  l'ancre.  La  descente  s'étant 
faite  sans  aucune  opposition ,  on  mar- 
cha vers  la  ville.  Tout  à  coup  des 
troupes,  composant  à  peu  près  i5oo 
hommes,  et  commandées  par  le  man- 
darin ,  vinrent  s'opposer  à  leur  pas- 
sage; mais  le  feu  des  jonques  et  celui 
des  troupes  de  débarquement  les  dis- 
sipèrent bientôt;  le  mandarin  fut  lue' 
d'un  coup  de  mousquet.  Les  Portu- 
gais alors  ,  tout  en  poursuivant  les 
fuyards  ,  entrèrent  dans  la  ville.  Faria 
i'étant  fait  conduire  aux  prisons ,  dé- 
livra ses  camarades,  et  ayant  accorde, 
pendant  une  demi-heure,  le  pillage  à 
ses  soldats ,  il  fit  mettre  le  feu  à  U 
ville  qui  fut  bientôt  réduite  en  cen- 
dres ,  n'étant  bâtie  que  desapins. Fati- 
gué de  mener  une  vie  errante ,  com- 
bié  de  richesses  ,  à  la  prière  de  àeu^ 
riches  Portugais ,  Faria  alla  s'établir 
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à  Lianipo  ,  où  le  Portugal  avait  alors 
le  même  établissement  qu'il  a  eu  de- 
puis à  Macao.  Les  grandes  victoires 
de  Faria,  les  services  qu'il  avait  rendus 
à  sa  nation  en  délivrant  les  mers  des 
plus  fameux  pirates,  le  (irent  rece- 
voir avec  les  honneurs  les  plus  dis- 
tingues. Il  y  vécut  six  mois  au  milieu 
de  l'abondance  et  des  plaisirs  ;  mais 
bientôt   son  esprit  turbulent  lui   fit 
chercher  de  nouvelles  aventures.  Il  se 
proposa  d'enlever  des  tre.sors  immen- 
ses renfermés,  disait-on,  dans  i  7  tom- 
beaux d'autant  de  rois  de  la  Chine; 
ils  devaient  se  trouver  dans  l'île  de 
Calempbuy.   Il  s'embarqua  de  nou- 
veau, et,  après  quatie-vingts  jours  de 
recherches  ,  il   mouilla  devant  cette 
île,  qui  n'était  habitée  que  par  trois 
cents  bonzes.  Une  partie  de  ses  gens 
et  Faria   lui-même   y  étant  descen- 
dus ,  s'emparèrent  d'une  espèce   de 
temple  et  d'un  ermite  qui  le  gardait  ; 
ils  en  emportèrent  quelques  richesses 
avec  l'espérance   d'en  prendre  bien 
d'autres  le  lendemain.   Mais  n'ayant 
pu-  emmener  l'ermite  ni  pensé  à  le 
faire  garder,  celui-ci  avertit  ses  trois 
cents  compagnons.  Des  feux  qu'ils 
allumèrent  pendant  toute  la  nuit  ins- 
truisirent les  habilanls  des  pajs  voi- 
sins du  danger  où  ils  se  trouvaient; 
de  façon    que  le  lendemain  Faria  ^ 
à  son  retour,  voyant  devant  lui  plus 
de  5ooo  ennemis,  s'embarqua  à  la 
bâte  avec  ses  Portugais  ;  mais,  pour 
comble  de  malheur  ,  il  s'éleva  une 
furieuse  tempête  qui   le  jeta  contre 
les  rochers ,  où  il  périt  misérablement 
avec  une  partie  de  ses  compagnons. 
Faria  pouvait  avoir  alors  près  de  qua- 
rante-cinq ans.  Son  caractère  avait  été 
un  mélange  de  bravoure  et  de  cruau- 
té ,  de  générosité  et  d'avarice  ,  de 
piété  et  de  libertinage  :  il  aurait  eu 
de   grandes  qualités  s'il  leur   avait 
doQué  uae  autre  directiou.  Tous  ces 
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faits  sont  tirés  des  Mémoires  de  Men- 
dcz  Pinlo ,  qui  l'accompagna  dans  tous 
ses  voyages  et  fut  témoin  de  sa  mort , 
lui  seul  s'étant  sauvé  de  la  tempêta 
avec  quelques  Portugais.       B — s. 

FARIA  (  Thomé  de  ) ,  né  à  Lis- 
bonne ,  y  mourut  le  25  octobre  1628. 
11  était  carme,  et,  après  avoir  passé 
par  les  dignités  de  son  ordre ,  il  fut 
nommé  coadjuteur  de  l'archevêque  de 
Lisbonne,  avec  le  titre  d'évêque  de 
Targa.  II  est  auteur  d'une  traductioa 
de  la  Lusiade  en  vers  latins.  LTn  Por- 
tugais, homme  de  goût,  dont  nous 
adoptons  le  jugement  avec  une  entière 
coufi.uice ,  trouve  que  cette  traduction 
est  d'une  rare  exactitude,  qu'elle  est 
écrite  avec  élégance  et  pureté  ;  mais 
que  bien  souvent  la  foice  et  la  con- 
cision du  Camoëus  disparaissent  sous 
la  plume  un  peu  difilise  de  Faria.  La 
Lusiade  latine  a  paru  pour  la  pre- 
mière fois  à  Lisbonne,  en  1622,  in- 
8".  ;  elle  a  été   réimprimée  dans  le 
S"",  volume  du  Corpus  illuslriumpoë- 
tarum  Lusitanortnn.  L'éditeur ,  le  P. 
Dos  Reis,  a  joint  à  cette  réimpression 
une  notice  sur  la  vie  de  Faria  ;  on  y 
trouvera  le  catalogue  de  ses  autres  ou- 
vrage s  ,  que  nous  nous  dispenserons 
d'indiquer   ici,  parce  qu'ils  sont  ou 
sans  importance ,  ou  encore  inédits» 
B— ss. 
FARIA  DE   SOUSA  (Manoel), 
célèbre  historien  et  poète  castillan  , 
naquit  à  Souto  en  Portugal ,  dans  la 
province    d'entre  Minho-y-Douro, 
d'une  ancienne  et  illustre  famille.  Ses 
talents  furent  très  précoces ,  et  quoi- 
que fort  inlîrrac  dans  son   enfance  i! 
apprit  parfaitement  à  dessiner  et  à 
peindre.  A  l'âge   de    neuf  ans    sou 
père  l'envoya  à  l'université  de  Braga, 
où  il  fit  de  grands   progrès  dans  la 
grammaire  et  la  philosophie.  Il  avait 
à  peine  atteint  l'âge  de  quatorze  ans 
qu'il  entra  en  qualité  de  gentilhomiûa 
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chez  dom  G.  Gonzales  ,  évéque  d'O- 
jiorto,  sous  la  direction  duquel  i!  se 
perfectionna  dans  les  sciences.  C'est 
dans  cette  ville  que  s'etant  épris  d'une 
jeune  personne  l'amour  développa  sou 
talent  poétique.  Faria  en  fit  les  pre- 
miers essais  dans  un  poërae  où ,  sous 
le  nom  d'Albania,  il  célèbre  la  beauté 
de  celle  qu'il  aime.  Il  se  maria   en 
1G18,  et  la  mort  hii  ayant  enlevé  son 
protecteur,  il  passa  à  Madrid  avec  sa 
îamiile.  Il  fit  son  premier  début  à  la 
cour;  mais  son  humeurindépendante, 
son  ton  brusque  et  son   abord  sé- 
vère n'étaient  pas  des  moyens  pro- 
pres h  lui  attirer  les  grâces  et  la  fa- 
veur. Désirant  revoir   sa    patrie,   il 
retourna  en  Portugal ,  où  les  désagré- 
ments qull  essuya  l'obligèrent  à  re- 
venir à  Madrid  eu    i63r.  Dans   la 
même  année  il  suivit,  en  qualité  de 
secrétaire,  le  marquis  de  Gastel-Ro- 
drigo  dans  son  ambassade  à  Rome. 
Ses  vastes   connaissances  lui  méri- 
tèrent la  considération  de  tous  les  sa- 
vants qui  entouraient  Uibaiu  YIII  et 
celle  de  ce  pontife  lui-même.  Quel- 
ques différends  s'etant   élevés   entre 
lui  et  le  marquis,  il  le  quitta  inopiné- 
ment, et  revint  en  Espagne.  Arrivé 
à  Barcelonne  il  trouva  que  ce  sei- 
gneur, piqué  de   sou    brusque   dé- 
part, avait  obtenu  un  ordre  pour  le 
faire  arrêter;  heureusement  h  pro- 
tection de  ses  amis  de  Madrid  lui  fit 
bientôt  rendre  sa  liberté.  De  retour 
dans  la  capitale  il  se  livra  entièrement 
aux.  lettres,  qui  lui  firent  toujours  né- 
gliger sa  fortune.  Il  obtint  cependant 
une  modique  pension  de  Philippe  IV 
et  la  croix  de  chevalier  de  Christ.  Fa- 
ria était  un  homme  un  peu   singu- 
lier. Non  content  de  penser  et  d'écrire 
en  philosophe  ,  il  en  avait  adopté  un 
peu    trop    scrupuleusement  le  cos- 
tume ;  et  comme-  une  certaine  origina- 
lité est  presque  toujours  inséparabk 
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des  grands  talents,  ni  les  prières  de 
sa  iemme ,  ni  les  instances  de  ses 
amis  ne  purent  jamais  le  faire  con- 
sentir à  se  défaire  d'une  longue  et 
épaisse  barbe  qu'il  porta  tant  qu'il 
vécut,  et  qui  ne  rendait  pas  son  ex- 
térieur bien  prévenant.  Cependant  il 
était  franc  et  sensible,  et  malgré  sou 
abord  sévtre,  quand  il  se  trouvait 
au  milieu  de  ses  amis,  i!  dérogeait 
de  ses  principes  ,  et  se  livrait  à 
l'enjouement.  Son  application  assi- 
due et  sa  vie  sédentaire  lui  causèrent 
une  rétention  d'urine  dont  il  mourut 
à  Madrid  en  iG  (.7,  âgé  de  cinquanto- 
neuf  ans,  dans  un  état  peu  différent 
de  l'iiidigence.  Après  la  dissection  de 
son  cadavre  on  lui  trouva  dans  la  ves- 
sie cent  cinquante  pierres  tant  grosses 
que  pefites.  Des  deux  filles  qu'il  laissa 
l'une  se  distingua  par  son  talent  dans 
la  peinture,  talent  qu'elle  ne  devait 
qu'à  son  génie  et  à  son  application. 
Faria  n'a  écrit  qu'en  espagnol.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  I.  Dis- 
eur sos  morales  y  politicos,  1  part, 
in-i 2,  Madrid,  i6i5  et  i6:i6  ;  II. 
Comentarios  sobre  lu  Liisiada , 
Madrid,  lôSg,  2  vol.  in -fol.  Ces 
Commentaires  ,  auxquels  Faria  tra- 
vailla pendant  vingt-cinq  ans,  ser- 
virent de  prétexte  à  ses  cuDcmis  pour 
l'accuser  devant  l'inquisition.  Ils  pré- 
tendirent que  Faria  avait  expliqué 
dans  ce  poëmc  les  divinités  du  paga- 
nisme dans  un  sens  qui  faisait  allu- 
sion aux  vérités  de  la  religion  chré- 
tienne. Riais  ce  tribunal,  ayant  exa- 
miné l'ouvrage,  reconnut  cl  déclara 
l'innocence  de  l'auteur.  li  fut  moii.s 
heureux  avec  l'inquisition  de  Lis- 
bonne, qui,  par  l'ignorance  des  ré- 
viseurs ,  condamna  l'ouvrage  ,  tt 
n'accorda  à  Faria  que  la  liberté  cic 
se  justifier.  11  le  fit  dans  l'ouvrage 
suivant;  III.  Defensa  por  los  Co- 
mentarios sobre  la  Lmiada,  Ma- 
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drid  ,  164O,  info'.;  mais  le  livre 
resta  toujours  dëlViidii  ;  IV.  Epi- 
tome  de  las  Histor'uis  Portugue- 
sas  (Histoire  de  Portugal),  Madrid, 
3626  ,  167  2  ;  Bruxelles  ,  1677  , 
i'/îQ.  Celle  Histoire  conduit  jus- 
qu'au rè;;ne  du  roi  Henri,  et  est  Ires 
estimée  pour  la  véracité  et  irapirtia- 
iilé  de  l'auteur,  ainsi  que  pour  l'e'ru- 
«iilion  et  les  saç;es  reflexions  qu'elle 
renferme.  Dins  l'édition  de  1751  , 
in-fol.,  qui  est  la  meilleure,  elle  est 
continuée  jusqu'à  1730.  Outre  cela 
ou  y  a  joint  une  relation  très  circons- 
tanciée des  expéditions  de  dom  Sé- 
ba-lien  en  Afrique,  et  à  la  fin  de 
chaque  chapitre  on  trouve  une  suite 
chronoloçjique  des  histoires  sacrée, 
ecc!ési;isliquc,  prof.mc  et  <les  princi- 
paux évcuemtnis;  V.  Imperio  de 
la  China  X  cullura  Evangelica  por 
lus  Beligiosos  de  la  Compania 
de  Jésus  jusqu'en  iG")5  ,  d'abord 
écrite  par  Samcdo ,  publiée  et  mi'^c 
on  ordre  par  Faria,  Madrid,  i643, 
in-/}..  ;  Lisbonne ,  1753,  in-ful.  Les 
ouvrap;es  suivants  sont  posthumes  ; 
Vr.  El  Asia  Portuguesa ,  3  vol. 
in-fol.,  Lisbonne;  le  i''.  en  if)66, 
le  2".  en  1O74,  le  3  .  en  1G75.  D.ins 
le  i"^.  volume  Faria  suit  l'histoire 
jusqu'où  Harros  l'a  conduite;  la  con- 
tinue dans  le  2'.  depuis  le  temps 
où  celle  de  Barros  linit  (quelques 
biographes  prétendent  que  dans  ce 
2*.  volume  \\  a  siùvi  l'histoire  de 
Ciouto)  ;  le  "5".  contient  ce  qui  s'est 
passé  sous  les  trois  Philippes;  VIL 
Ift  Eiirnpa  Portuguesa  jusqu'en 
15^7  ,  Lisbonne;  le  i*'.  volume  en 
1678,  le  2''.  en  1O79.  Ce  livre  est 
Varlat;é  eu  4  parties;  le  i*"".  con- 
tient depuis  le  délun;e  jusqu'à  Henri 
carafe  de  Portugal,  et  le  4  •  embrasse 
les  trois  règnes  des  princes  de  la  mai- 
son d'Autriche;  VIIL  El  Africa 
Portuguesa,  Lisbonne,  3  parties, 
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1681  ;  IX.  El  America  PortU' 
guesa,  qui  n'a  pas  été  imprimée, 
quoique  Lenglet  en  suppose  une  édi- 
tion de  1674.  L'Asie  portugaise  con- 
tient l'histoire  de  rétablissement  des 
Portugais  aux  Indes  orientales  depuis 
le  premier  voyage  entrepris  par  Vas- 
co  de  (iama  en  i497  jusqu'en  1G40. 
Cette  histoire  curieuse  et  intéres- 
sante a  été  traduite  en  italien ,  en  an- 
glais et  en  français.  Indépendam- 
ment de  ces  ouvrages  Faria  a  en- 
core laissé  sept  volumes  de  poésies, 
sous  le  litre  de  Fuente  de  Aga- 
nipe  rimas  varias  (  la  fontaine 
d'Aganipe,  ou  Poésies  diverses).  Les 
quatre  premiers  volumes  ont  paru  à 
Madrid  en  1644  >  1646.  Ces  poésies 
consistent  en  six  cents  sonnets , 
douze  poèmes ,  vingt  églogues  et  une 
grande  quantité  de  chansons  et  de 
madrigaux  ,  la  plupart  sur  des  su- 
jets encore  neufs.  Dans  ces  composi- 
tions l'auteur  se  distingue  eu  général 
par  la  beauté  des  images  ,  l'éner- 
gie et  la  pureté  de  sou  style.  Il  y  au- 
rait cependant  quelque  défaut  à  lui 
reprocher  dans  ses  compositions  poé- 
tiques. Dans  son  poërae  d'Albanie  il 
prodigue  trop  les  figures  ;  dans  ses 
chansons  i!  est  souvent  entortillé,  et 
plusieurs  de  ses  sonnets  manquent 
de  naturel,  et  tout  en  visant  au  su- 
blime il  tombe  dans  le  gigantesque  et 
l'exagéré.  Si  le  mérite  de  Faria  ne 
put  lui  obtenir  la  protection  des 
grands  ni  la  fneur  des  rois ,  il  lui 
procura  tant  qu'il  vécut  la  considéra- 
lion  de  tous  les  savants  et  l'eslime 
de  ses  amis.  B — s 

FAlU A  (  Manoel  -  Severim  de  ) , 
écrivain  portugais ,  naquit  à  Lisbonne 
en  1 58i  ou  82.  Dans  s.i  première  jeu- 
nesse il  passa  à  Evora,  où,  sous  la 
direction  d'un  oncle  qui  était  chantre 
et  chanoine  de  la  cathédrale  de  cette 
ville,  il  fit  ses  cours  de  philosophi» 
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et  de  théologie,  et  fut  rpçii  docteur 
d.ins  ces  deux  facultés.  Son  oncle  le 
reconnaissant  di^^tie ,  et  [),ir  sa  con- 
duite et  par  ses  lumières,  de  lui  suc- 
ce'der  dans  ses  dij^nile's,  les  lui  resigna 
en  iGog,  et  se  retira  dans  un  cou- 
vent. Tranquille  sur  son  sort,  paria 
ne  vit  pas  pour  cela  ralentir  sou  ar- 
deur pour  l'ctude;  il  chercha  au  con- 
traire à  acquérir  de  nouvelles  con- 
naissances, et  s'appliqua  particulière- 
ment à  l'etu'le  des  saintes  cfcritures, 
delà  théologie  mystique,  de  l'histoire, 
de  la  politique,  de  la  géographie  et  des 
antiquilés  romaines  et  portugaises.  11 
obtint  dans  ces  dernières  une  grande 
re'putation  ,  et  passa  pour  un  des 
hommes  les  plus  savants  de  son  temps 
dans  la  numismatique.  11  employa  une 
grande  partie  des  richos  revfuus  de 
ses  bénéfices  à  l'acquisition  de  livres 
rares  et  précieux  ,  parmi  lesquels 
on  remarquait  les  ouvrages  du  Père 
LouisdeGrcnade,trailuits  en  japonais, 
quelques  anciens  manuscrits  en  pa- 
pyrus, d'autres  en  feuilles  de  palmier. 
Faria  avait  formé  chez  lui  un  petit 
Muséum  de  toutes  soi  tes  d'antiquités  , 
et  enrichi  surtout  d'une  suite  consi- 
dérable de  monnaies  romaines  et  por- 
tugaises. Faiia  mourut  à  Kvor  i,  le  \6 
décembre  i655.  On  a  de  lui  deux  ou- 
vrages, qui  n'eu  forment  qu'un,  im- 
primés en  même  temps  :  1.  Nolicias 
de  PorUigal ,  'i  vol.  il.  Farios  dis- 
citrsos  politicos  ,  i  vol.,  Lislioime  , 
1624»  ibidem,  1791,  3^  édition. 
Dans  le  premier  de  ces  ouvrages  l'au- 
teur ,  a()rès  avoir  proposé  d'  s  moyens 
pour  porter  le  Portugal  à  l'état  le  plus 
florissant ,  traite  de  l'origine  des  ti'res 
et  des  armoiries  des  faïuilles  nobles 
de  ce  royaume  ;  des  monnaies  an- 
ciennes,  soit  portugaises,  soit  gothi- 
ques, arabes  et  romaines,  et  il  en 
donn<'  les  empreintes.  Il  ptr!e  ensuite 
des  différeulcs  universités  d'Espaj^ae, 
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en  rappelant  les  époqiies  de  leur  éta- 
blissement; de  la  propagation  de  la 
religion  dans  la  Guinée;  de  la  navi- 
gation des  Portugais  aux  liides-Orien- 
tales.  Il  finit  son  second  volume  par 
donner  les  vies  de  vingt  cardinaux  de 
sa  nation.  Les  Discursos  poîilicos  , 
qui  forment  le  troisième  volume  de 
sou  ouvrage,  et  qu'il  ne  fmt  pas  con- 
fondre avec  ceux  qu'écrivit  presque 
dans  le  même  temps  un  autre  Faria 
(  Foj.  Faria  de  Sousa  ) ,  roulent 
sur  des  matières  peu  intéressantes  de 
nos  jours  ,  et  contiennent  les  vies  de 
quelques  Portugais  illustres  ,  comme 
celles  de  l'historien  Gouto ,  du  poète 
Caînoëns,  qui  sont  des  plus  exactes. 
A  la  partialité  près,  sentiment  trop 
patriotique  qu'on  remarque  toujours 
dans  les  auteurs  portugais,  l'ouvr.ige 
de  Faria  est  curieux  et  iutéiessant. 
L'auteur  y  déploie  be  uicoup  de  dis- 
cernement ,  nue  grande  érudiiion  sur 
l'histoire  et  la  philologie  anciennes  et 
modernes.  Son  style  pur,  élégant,  rap- 
pelle le  beau  siècle  de  la  littérature 
espagnole.  B — s. 

FAUINA  ( r^or.  BoRROMÉE ). 

FaKINAGCI  '(Prosper),  célèbre 
jurisconsulte,  né  à  Home,  eu  i554, 
de  parents  pauvres,  fut  néanmoins 
envoyé  à  l'université  de  Padoue  ,  ou 
il  acheva  ses  études  avec  beaucoup  tle 
distinction.  Après  avoir  piis  ses  de- 
grés, il  revint  a  Rome,  et  y  exerça 
la  profession  d'avocat.  Il  comptait  tel- 
lement sur  sa  facilité  et  sur  l'art  dan- 
gereux de  présenter  les  objets  sous  le 
point  de  vue  le  plus  favorable,  qu'il 
se  chargeait  iudistincteujent  de  toutes 
les  causes  qu'où  lui  apportait.  11  acquit 
de  cette  manière,  eu  assez  peu  de 
temps,  une  fortune  considérable, 
qu'il  employa,  partie  h  se  faire  des 
protecteurs,  et  partie  à  satisfaire  sou 
goût  pour  les  vices  les  plus  honteux. 
Lorsqu'il  fut  parvenu, dit  Tiraboschi, 
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à  la  place  de  procureur  fiscal,  jamais 
magistrat  ne  se  moutM  plus  actif  dans 
la  recherche  des  coupables,  ni   plus 
se'vèrc  dans  leur  punition.  Cependant, 
il  eut  besoin  pour  lui-même  de  cette 
indulgence  qu'il  refusait  aux  autres. 
Accuse  d'un  crime  odieux,  il  ne  dut 
qu'aux  instances  du  cudinal  Salviati, 
la  grâce  qu'il  obtint  de  Clément  VIII; 
et  on  pre'tend  que  le  pontife  dit  à  cette 
occasion ,  faisant  allusion  au  nom  de 
Farinacci  :  Je  conviens  que  la  farine 
est  bonne,  mais  le  sac  (pii  la  contient 
est  bien  souillé.  Farinacci  rachetait  ses 
défauts  par  des  qualités  brillantes.  Il 
joignait  à  un  esprit  vif,  une  mémoire 
ctonuante,  et  une  ténacité  extraordi- 
naire dans  le  travail.  Les  ouvrages  de 
droit  qu'il  a  publiés ,  ont  servi  long- 
temps  de  règle  dans  les    tribunaux 
d'Italie;  mais  à  mesure  que  la  juris- 
prudence italienne  s'est  dépouillée  de 
l'antique  barbarie,  on  a  cessé  d'en  faire 
la  même  estime  ,  et  on  ne  les  consulte 
plus  aujourd'hui.  Rcnazzi  a  osé,  l'un 
ries  premiers,  attaquer  les  fondements 
d'une  réputation  que  le  temps  sem- 
blait avoir  consacrée.  Farinacci ,  dit-il, 
n'avait    qu'une  érudition    peu   com- 
mune; il  avait  moins  appris  par  l'é- 
îude  que  par  la  pratique,  et  ce  n'est 
pas  dans  les  sources,  mais  dans  les 
traductions  ou  dans  les  recueils  indi- 
j;cstcs  des  jurisconsultes  du   moyen 
âge  qu'il  avait  étudié  les  principes  du 
droit.  Farinacci  mourut  à  Rome  en 
1G18,  le  5o  octobre,  jour  de  sa  nais- 
sance. La  collection  de  ses  ouvrages 
a  clé  publiée  à  Anvers,  1620,   et  à 
Francfort,  1670,  167G,  i5  vol.  in- 
fo!. Elle  renferme   :    Traclatus  de 
hœresi  ;    De  immiinitale  ecclesiœ  ; 
Decisiones  rolœ  romance;  Reperto- 
rium  deconlraclibus;  liepertoriuin  de 
ultimis    voluntalibus  ;    Praxis    et 
theoria  criminalis  ;  Beperloriumju- 
diciale;  Consilia;  Fragmenta  ;  Dg' 
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cisiones;  Variœ  quœstiones  ;  Trae" 
talus  de  testibus  ,•  Decisiones  pos- 
thumcB.  W  — s. 

FARINATO  (Paul),  peintre,  né 
à  Vérone  en   i5.i5,  descendait  de  la 
fimille  florentine  des  Farinaia  degli 
Ubcrti ,  qui  avait  joué  un  grand  rôle 
dans  la  guerre  des  Guelfes  et  des  Gi- 
belins. On  dit  qu'après  avoir  étudié 
sous  Giolfiuo,  il  alla  à  Venise  voir  les 
ouvrages  du    Titien  et  du  Giorgion. 
S'il  faut  en  juger  par  son  style,  il  se- 
rait permis  de  croire  qu'il  a  eu  Jules 
Romain  lui-même  pour  maître  de  des- 
sin. II  mourut  en  1606,  âgé  de  quatre- 
vingt-un  ans;  toujours  gai,  il  se  vantait 
de  sa  vieillesse,  et  dans  son  tableau 
placé  à  Saint- George,  près  de  celui 
«le  Fclix  Brusasorci ,  il  annonce  qu'il 
a  fait  cet  ouvrage  à  soixante-dix-neuf 
ans.  C;tte  corapositi(m  représente  la 
mulliplicalion  des  pains  dans  le  dé- 
sert, et  offre  une  grande  quantité  de 
portraits  do  ses  amis  et  de  ses  pa- 
rents. Ce  maître  est  du  petit  nombre 
de  ceux  qui  ,  eu  avançant  en  âge , 
n'ont  pas  dégénéré.  On  n'en  peut  pas 
dire  autant  de  l'Albane,  qui  mourut 
tics- vieux  ,  et  vit  tons  les  jours  dé- 
cliner sa  réputation  pendant  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  Il  e>t  nicine  à 
remarquer  que  Farinato ,  qui  a\  ail  été 
quelquefois  un  peu  sec  et  un  peu  froid, 
ne  laissa  rien  à  dé>irer  plus  tard  ,  par 
la  finesse  des  contours  ,  l'exactitude, 
la  vérité ,   et    même   par   l'étude  du 
paysage.  Ses  dcs.sins  sont  estimés.  On 
recherchait  même,  du  temps  de  Ri- 
dolfî  ,   ses   preniièies   p(  n.^é^s   et  les 
modèles  de  cin-  qu'il  t..isair  pour  Ses 
ligures.  On  lui  attribue  un  S.  Oniiphre 
a>iii",  imité  li  es  savamment  du  Torse 
du  beivédèie.  Ses  carnations  ont  une 
teinte  bronzée  qui  ne  déplaît  pas.  I:  a 
travaillé  pour  Mantoui-,  Plaisance  et 
Padoue.  On  observe  souvent  dans  un 
coiu  de  SCS  tableaux  uu  limaçon  qu'il 
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avait  pris  pour  devise.  Paul  eut  un 
fils,  noinmë  Horace,  qui  s'appliqua  à 
la  pointure.  Il  vécut  peu  de  temps,  et 
n'acquit  pas  une  grande  réputation. 
A— D. 
FARlNELTil ,  célèbre  chanteur  ita- 
lien ,  nnqiiit  à  Naples  le  24  janvier 
ï  705  ;  son  véritable  nom  était  Char- 
les Broschi  :  ses  premières  leçons  de 
musique  il  les  reçut  de  son  père.  Ce- 
lui-ci, trouvant  dans  Charles  foutes 
les  dispositions  requises  pour  former 
im  grand  musicien,  se  décida  (  ainsi 
que  le  fout  plusieurs  autres  [)èrps  en 
Italie)  à  outragrr  la  nalure  pour  don- 
ner à  son  fils  une  voix  plus  souple , 
plus  moelleuse,  et  f  iire,  par  ce  moyen, 
sa  forlunc.  F  trinclli  se  forma  alors  à 
l'école  du  fameux  maître  Porpora.  A 
l'âge  de  dix->epl  ans  il  fit  sou  premier 
début  à  Rome  en  qualité  de  première 
chanteuse  dans  le  théâtre  d'^li- 
herti  (i).  Il  y  chantait  un  air  de  flûle, 
Obligé;  l'arti.stc  qui  jouait  cet  instru- 
ment passait  pour  èlre  un  prodige 
dans  son  art.  Farindli,  cependant, 
par  la  douceur  de  sa  voix  et  la  rapi- 
dité de  ses  sons,  obtint  sur  lui  h  vic- 
toire. Alors  tous  les  théâtres  de  l'Italie 
se  le  disputèrent  ;  et  mis  d'abord  au 
rang  des  Elisi ,  des  Gizziolli  et  des 
CafTir'Ui,  il  les surp issa  bientôt  en  ré- 
putation et  en  mérite  (2).'  En  i  734  il 
passa  à  Londres  où  il  lut  reçu  avec  un 


(1)  A  Rome  tt  dans  les  villes  de»  <!tats  du 
pape  "ù  résid.iit  un  légnt,  c'étaient  des  hommes 
qui,  dans  les  Ibcâtres  ,  rempliss.iictnt  les  rOlcs  de 
femmes  C  pendant,  sous  le  ré:;ne  de  l'ie  VI, 
ce  pontifi-  iccéd.iiit  awx  S'illicitalions  de  sa  nièce, 
madarat-  la  princesse  Braschi,  un  permit  que  des 
femmes  pnssent  jouer  sur  les  tùéàtres  de  la  capi- 
tale ainsi  iju^  sur  ceux  des  légalims. 

(î  A'^oila  à  jieu  près  comme  s'exprime  ,  à  l'égard 
Ae  Fariiielli ,  le  docteur  Hurney  dans  son  Hùlotre 
de  ta  ("i(riq!(e  :  «  On  trouvait  dans  sa  voi^  toutes 
»  les  qualités  réunies,  la  force  ,  la  douceur  et  la 
»  mesure  ,  et  sa  méthode  i't::iL  à  la  ibis  i^racieuse, 
«  tendre  et  d  une  étennan'c  rapidité.  Il  était  au- 
i>  dessus  de  tout  c;'  qui  avait  paru  de  chanteurs 
>•  avant  lui  ;  il  sul!Juj;uait  tous  ceu\  qui  l'entcn- 
»  dai!;nt ,  les  savants,  les  ignorants ,  ses  a.nis  et 
K  ses  ennemis.  »  Le  célèbre  Père  .Martini,  en  par- 
lant .le  ce  chanteur  cstraorjinfcir*  ,  se  sert  à  peu 
près  des  mêmes  expreisious, 
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enthousiasme  général,  mais  où  il  trou- 
va un  redoutable   adversaire;  c'était 
Caffarelli.    Ces  deux  célèbres   rhan- 
teurs  jouaient  sur  doux  différents  théâ- 
tres. .Pour  mieux  Juger  de  leurs  ta- 
lents, on  les  réunit  dans  une  seule 
salle,  eu  les  faisant  chauler  dans  une 
même  pièce.  Dans  letle  pièce  Caffa- 
relli représentait  un  tyran  f,irouche,'et 
Farinelii  un  héros  malheureux  courbé 
sous  le  poids  de  ses  cliaînes.  Cifïà- 
relli  d'abord  obtint  fous  les  siiff  âges; 
mais  quaiid  le  morceau   de  Faiintlli 
arriva,  le  premier  fut  follement  .saisi 
de  plaisir  ot  d'admiration  ,  qu'oubliant 
tout-à-fait  s(m  rôle,  il  courut  à  sou 
prisonnier  et  l'embra-sa  lendreraont. 
Les  effets  étonnants  que  produisait, 
ainsi  que  nonsic  verrons  dausia  suite, 
la  voix  de  F.irinelli  sur  tous  les  audi- 
teurs, rendent  assez  vraisemblables 
ceux  qu'on  raconte  des  musiciens  de 
l'antiquité;  et  on  ne  doit  plus  douter 
que  ïimo;hée  et  T;  rpandre  n'aient  pu, 
par  l(!  charme  de  leur  musique,  arra- 
cher des  larmes  aux  cœurs  les  plus 
endurcis.  Farinelîi  quitta  enfin  Lon- 
dres,    comblé   d'éloges  et    de    pré- 
scnts(i).  Leroid'Esp-.gue,  Philippe V", 
se  trouvait  chargé  d'iufirmilés  dcpui.? 
plusieurs  années;  on  crut  que  le  talent 
cleFirinelli  pourrait  fiire  quelque  dis- 
tracfion  à  ses  maux.  Il  fut  anp'lp  à  la 
cour  de  Madrid;  et  sa  voix  pnnluisit 
plus  d'effet  sur  le  monarque  ii-firme 
que  n'avairnt  fait  jusqu'alors  tous  les 
remèdes  de  l'arl.  Devenu  nécessaire  à 
la  santé  de  Philippe,  on  lui  assigna 
aussitôt  des  appointements  considéra- 
bles. Son  unique  tache  fut,   pendant 
plusieurs  années  ,  de  chanter  tous  les 
soirs   quatre   ariettes,    constamment 
les  mêmes,  d'après  les  ordres  et  l'u- 
nifoimité  du  goûl  du  roi.  Durant  le 
règne  de  Pliiiippe,  les  niaïu'cresiirna- 

(1)  On   a  évalué  ii  .".û  o  liv.  sterl.  la  lotaiile  ds 
ce  iju'il  T  gagnait  aunuellement. 
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blés  elle  talent  de  FarintUi  Irnavaienl 
attire  l'esliuie  ei  la  cousideration  de 
tome  la  conr;  mais  il  n'exerça  iiueve'- 
ritable  innucncc  qne  sous  le  règne  de 
son  successeur,  li  la  dut  en  grande 
partie  à  la  faveui  dont  il  jouissait  au- 
près de  la  reine ,  lorsqu'elle  n'était 
encore  que  princ  sse  des  Asluries , 
faveur  qui  augmenta  toujours  quand 
clic  occupa  le  trône.  Non  contente  de 
voir  son  protégé  riche  et  bien  accueilli, 
cllcvoulait  l'élever;  l'occasion  ne  tarda 
j;uère  à  se  prési  nier.  I^e  bon  et  sage 
Ferdinand  VI  avait  hérité  des  infir- 
mités de  son  père.  Dans  le  commeii- 
ceraenl  de  son  règne,  surtout,  il  lut 
tourmenté  d'une  profonde  mélancolie 
dont  rien  ue  pouvait  le  guérir.  Seul , 
enfermé  dans  sa  chambre,  à  peine  il 
V  recevait  la  j  eine  ;  et  pendant  plus 
d'un  mois ,  malgré  les  instances  de 
celle-ci  et  les  prières  de  ses  courtisans, 
il  s'était  refusé  à  changer  de  linge  et 
à  se  laisser  raser.  Ayant  inutilement 
épuisé  tous  les  moyens  possibles  ,  on 
eut  recours  au  talent  de  Farinelli.  Fa- 
rinelli  chanta;  le  charme  fut  complet. 
Le  roi  ému ,  touché  par  les  sons  mélo- 
dieux de  sa  voix,  consenlilsans  peine 
à  tout  ce  qu'il  voulut  exiger  de  lui.  La 
reine  alors  se  faisant  apporter  une 
croix  deCalatrava,  après  en  avoir  ob- 
tenu la  permission  du  monarque ,  l'at- 
tacha de  sa  propre  main  à  l'habit  de 
Farinelli.  C'est  de  cette  époqiic  que 
date  son  influence  à  la  cour  d'Espa- 
gne ,  et  ce  fut  depuis  ce  moment  qu'il 
devint  presque  le  seul  canal  par  où 
coulaient  toutes  les  grâces.  Il  faut  ce- 
pendant avouer  qu'il  ne  les  accorda 
qu'au  mciile ,  qu'elles  n'étaient  pas 
pour  lui  l'objet  d'une  spéculation  pécu- 
niaire ,  et  qu'il  n'abusa  jamais  de 
son  pouvoir.  Ayant  observé  l'effet 
qu'avait  jiroduit  la  ujusique  sur  l'esprit 
du  roi,  il  lui  persuada  aisément  d'éta- 
blir un  spectacle  ilaliçu  daus  le  palais 
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de  l?uen -Retire ,  oîi  il  appela  les  plus 
habiles  artistes  de  l'Italie.  Il  en  fut 
nommé  directeur  ;  mais  ses  fonctions 
ne  se  bornaient  pas  là.  Outre  lagrande 
prépondérance  qu'il  continuait  à  exer- 
cer sur  le  roi  et  la  reine,  Farinelli  était 
souvent  employé  dans  les  affaires  po- 
étiques; il  avait  de  fréquentes  confé- 
rences avec  le  ministre  La  Enscnada, 
et  était  plus  particulièrement  considéré 
comme  l'agent  des  ministres  de  diffé- 
rentes cours  de  l'Europe  qui  étaient 
intpressées  à  ce  que  le  roi  Catholique 
n'effectuât  pas  le  traité  de  famille  que 
la  France  lui  proposait(  Voj\  Ferdi- 
nand VI  ).  Dans  celte  occasion  les 
vues  de  Farinelli  étaient  des  plus  jus- 
tes; ce  traité  ne  pouvant  alors  conve- 
nir à  l'Espagne ,  uniquement  occupée 
à  cicatriser  les  blessures  que  lui  avaient 
causées  les  guerres  de  la  succession. 
Tant  de  grandeur  et  de  bonheur  fu- 
rent cependant  troublés  par  quelques 
nuages.  La  reine,  la  meilleure  protec- 
trice de  Farinelli ,  eut  une  fois  la  fai- 
blesse d'écouter  ses  ennemis.  Il  s'en 
aperçut ,  et  n'ayant  pu  trouver  le  mo- 
ment de  l'entietenir ,  Farinelli,  par 
l'entremise  d'une  de  ses  dames,  se  fit 
introduire  dans  unecliambre  qui  com- 
muniquait à  celle  de  la  reine;  là,  ac- 
com  pagné  de  sa  guitare ,  avec  des  sons 
touchants  il  expliqua  la  douleur  qu'il 
ressentait  de  l'injuste  courroux  de  sa 
souveraine.  Celle-ci,  attendrie,  ne 
tarda  pas  à  reconnaître  le  musicien 
dont  la  voix  avait  apaisé  tout-à-fait  sa 
colère.  On  l'écouta,  et  son  innocence 
ayant  été  reconnue ,  ce  ne  fut  qua 
pour  céder  à  ses  instances,  que  la 
reine  consentit  à  pardonner  à  ses  en- 
nemis. Farinelli,  sans  être  précisément 
nn  homme  instruit,  avait  cependant 
obtenu  de  la  nature  ce  tact  fin,  cet  es- 
prit délicat  et  cette  éloquence  simple, 
et  sans  apprêt,  qui  tiennent  sou- 
vent lieu  de  science  et  de  taleut.  Qu'oa 
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ajoute  à  cela  un  caractère  doux, bien- 
faisant, un  ton  noble  et  aisé  dans  les 
manières  ,  et  l'on  ne  s'e'tonuera  plus 
qu'un  simple  cliauteur  soit  parvenu  à 
exercer  une  aussi  grande  influence 
dans  une  cour  alors  une  des  plus  flo- 
rissantes del'Euiope.  Loin  d'écouter 
pour  cela  un  vain  orgueil ,  ce  fut  sa 
modestie  surtout  qui  désarma  ceux 
qui  auraient  pu  être  un  obstacle  à  sa 
fortune.  Sa  déférence  et  son  respect 
pour  les  grands  lui  captivèrent  l'amitic 
de  la  plupart  d'entre  eux.  A  l'égard 
de  ses  ennemis ,  il  ne  cherchait  à  les 
ronnaîtie  que  pour  les  obliger  :  les 
traits  suivants  dévcloppcrout  mieux  la 
noblesse  de  son  caractère.  Un  grand 
seigneur  de  la  cour  sollicitait  depuis 
long-temps  une  ambassade  que  le  roi 
n'avait  jamais  voulu  lui  donner.  Fari- 
iiclH  n'ignorait  pas  que  ce  grand  , 
quoique  doué  des  talents  nécessaires 
pour  occuper  cette  place,  avaitcherehé 
à  lui  nuire  dans  plusieurs  occasions. 
Malgré  cela,  oubliant  tout  ressenti- 
ment, il  sut  si  bien  agir  pics  du  mo- 
narque en  faveur  de  son  ennemi , 
qu'il  obtint  enfin  pour  lui  la  ])!ace  qui 
était  l'objet  de  ses  désirs.  «  Mais  ne 
»  savcz-vous  pas ,  dit  le  roi  à  Farinelli , 
»  qu'il  n'est  point  de  vos  amis?  qu'il 
»  parle  mal  de  vous?  — C'est  ainsi, 
»  Sire,  répondit  Farinelli,  que  je  dé- 
>»  sire  me  venger.»  Uneautre  fois,  tra- 
versant une  des  salies  du  palais  pour 
se  rendre  chez  le  monarque  ,  il  enten- 
dit (in  garde  qui  le  maudissait  à  haute 
voix,  tout  en  plaignant  ia  f.iibhssedu 
souserain  d'accorder  sa  faveui  à  un 
misérable  musicien.  Farinelli  prit  à 
l'instant  des  itifu  mations  sur  ce  garde, 
et  il  apprit  qu'il  servait  depuis  trente 
ans  sans  avoir  pu  obtenir  un  avan- 
cement quelconque.  En  sortant  de 
l'appartement  du  rui  ;  Farinelli  lui 
présenta  lui  diplôme  de  coionel  de  la 
part  de  S.  M.  JLc  garde  confus ,  slu- 
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péfait ,  se  jette  dans  les  bras  de  sou 
bienfaiteur  qui,  pour  toute  réponse  à 
ses  expressions  d'excuses,  de  recon- 
naissance ,  lui  dit  :  u  Un  garde  n'est 
»  pas  assez  riche  pour  fournir  aux 
«équipages  d'un  colonel;  nous  ar- 
»  rangerons  cela  demain  ,  car  de- 
»  main  je  vous  attends  à  dîner  chez 
»  moi.  »  Quand  on  a  de  si  nobles 
sentiments  ,  ou  aurait  tort  de  regret- 
ter une  illustre  naissance.  L'anecdote 
que  nous  allons  rapporter  donnera 
une  idée  de  l'affabilité  et  des  manières 
de  Farinelli.  Son  tailleurvint  un  jour 
lui  apporter  de  riches  habits  com- 
mandes pour  un  jour  de  gala  :  Ftiri- 
nelli  lui  demanda  son  mémoire.  Le  tail- 
leur hésita  un  peu,  Oit  qu'il  ne  l'avait 
pas  ,  mais  que  s'il  daignait  lui  faire 
l'honneur  de  chanter  quelque  mor- 
ceau, il  estimei'ait  celle  faveur  au-delà 
de  toute  récompense.  Farinelli ,  sans 
mot  dire,  le  prit  par  la  main  ,  le  con- 
duisit dans  son  cabinet  de  musiipie, 
déploya  devant  lui  tous  ses  talents 
comme  il  aurait  fait  devant  le  roi  lui- 
même.  Le  tailleur  extasié  ,  après  bieu 
des  remercîments,  allait  se  retirer; 
Farinelli  l'arrêtant  l'oblig'a  de  recevoir 
une  bourse  qui  contenait  le  double  de 
ce  que  pouvaient  coiiler  les  habits  (i). 
La  mort  de  la  reine  et  du  roi,  arrivée 
dans  l'intervalle  d'un  an  ,  jeta  Fari- 
nelli dans  l'accablfinent  1<  plus  pro- 
fond. Il  quitta  l'Espagne,  et  se  retira 
en  I  ']6i  à  Bologne ,  où  il  fit  bâtir  une 
superbe  maison  de  campagne  hors  de 
la  |)orte  dite  de  Sarragosse.  Là  il  me- 
nait une  vie  tranquille,  et  recevait  tous 
les  étrangers  de  marque  qui  désiraient 
le  connaître.  Loin  du  tumulte  des  cours, 
ses  principales  occupalions  étaient  sa 
harpe  et  ia  culture  de  son  jardin.  Il  en- 
couragea le  Père  Martini  à  écrire  son 

(i)  Cetle  anecdoti"  a  fourni  a  1U.  Gouffé  le  sujet 
d'un  joli  opéra  en  un  acte,  intitulé  U Bouffe  et  i» 
ZVii'^/«Mr,i«ui  au  ibiiU*  d«s  Variélcc  «n  iS«4. 
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Histoire  de  la  musique,  et  l'aida  de 
sa  fortune  à  former  la  plus  belle  col- 
lection d'ouvrages  sm-la  musique  qu'on 
eût  encore  vue  (Foj'.  Martini).  Après 
avoir  rc'pandu  des  lùenl'ails  sur  ions 
les  malheureux  qui  l'environnaient, 
Farinelli  mourut  le  !5  juillet  1782,  à 
l'âge  de  78  ans.  Il  ne  laissa  qu'un  ne- 
veu ,  Lëritier  de  sa  fortune,  et  c'est 
de  ce  dernier  qu'on  a  appris  (en  i  79"^) 
les  principaux  faits  de  cet  article  (  F. 

DiTTEBS  DE  DiTTERSDORF  ).         B if. 

FAtUSSOL  (  Abraham  ,  fils  de 
Mardochée),  rabin,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Peritsol ,  qui  n'est  qu'une 
prononciation  corrompue  de  Farissol , 
comme  l'a  prouve  M.  de'  Rossi ,  na- 
quit à  Avignon ,  vers  le  milieu  du  1 5°. 
siècle.  Il  quitta  sa  ville  natale  vers 
l'année  1 47  t ,  et  se  transporta  à  Fer- 
rare  :  il  y  fixa  ,  à  ce  qu'il  paraît ,  son 
tlomicile,  sans  cependant  abandonner 
tout-à-fuit  Avignon  ,  où  demeurait  sa 
famille,  et  où  on  le  retrouve  en  iBz'S. 
Ce  fut  à  Fcrrare  qu'il  composa  ses 
jirincipaux  ouvrages,  et  notamment, 
ainsi  qu'il  l'assure  lui-même,  celui  qui 
a  pour  titre  Iggheret  orechot  olam, 
c'est-à-dire.  Petit  Traité  des  che- 
jnins  du  inonde,  et  qui  a  e'îe'  publie 
d'abord  en  hébreu,  à  Venise,  en  1 687, 
et  ensuite  eu  hébreu  et  en  latin ,  par 
Hyde ,  à  Oxford  en  1G91.  Il  a  été'  de 
nouveau  imprimé  eu  licbrcu  seule- 
ment à  OiTcmbach,  en  1720  ,  et  à 
Oxford,  en  i7f>7  ,  avec  la  traduction 
et  les  notes  de  Hyde,  dans  le  tome  F', 
du  recueil  intitulé  :  Syniaf^ma  dis- 
sertalionum ,  quas  olim....  Th.  11}  de 
separatim  edidit.  Ugolini  l'a  aussi  in- 
séré dans  le  lomc  VU  de  son  Tesoro 
délie  antichità  sacre.  L'édition  de 
Venise ,  1587  '  ^^^  ^^^'^  rave.  Farissol 
composa  cet  ouvrage  en  iSaa  :  il  pa- 
raît s'être  proposé  pour  but  principal 
de  faire  voir  qu'il  existait  en  diverses 
conlrccs  de  l'Asie  des  commmiautés 


FAR 

de  juifs,  vivant  sous  leurs  lois  et  sons 
des  princes  de  leur  nation,  et  il  éta- 
blit cette  assertion  sur  des  récits  fa- 
buleux ou  exagérés ,  ou  enfin  dé- 
tournés de  leur  véritable  sens.  Ce 
traité,  qui  pouvait  avoir  quelque  \iti- 
lité  pour  les  juifs  à  l'époque  où  il  fut 
composé,  parce  qu'il  rendait  compte 
des  découvertes  faites  depuis  un  deini- 
siècle  par  les  navigateurs  portugais  et 
espagnols ,  serait  aujourd'hui  dépour- 
vu de  tout  intérêt,  sans  les  notes  sa- 
vantes que  Hyde  a  jointes  à  sa  tra- 
duction. La  lecture  du  texte  est  peu 
agréable,  à  cause  du  grand  nombre 
de  mots  étrangers  qu'on  y  rencontre , 
et  parce  que  le  style  en  est  assez  sou- 
vent obscur.  Farissol  est  encore  au- 
teur de  divers  ouvrages  :  ce  sont , 
1°.  un  Commentaire  inédit  sur  le  Pen- 
tatenque  ,  intitule  :  Pirchè  schoscha- 
nim,  ou  les  Fleurs  des  Lis;  2".  un 
Commentaire  sur  Job,  imprimé  dans 
la  grande  Bible  ral)inique  de  Venise, 
i5i7,  et  dans  celle  d'Amsterdam, 
1 724  j  5"'  "Il  Commentaire  inédit  sur 
l'Ecclésiaste;  4"'  ""c  Défense  de  la 
religion  juive  contre  les  chrétiens  , 
ayai/.  pour  titre  :  Maghen  Abralimn , 
ou  le  Bouclier  d^ Abraham.  M.  de' 
Rossi  ajoute  à  ces  ouvrages  diver>e5 
lettres  et  dissertations ,  et  un  abrégé  de 
VIsagoge  de  Porphyre  et  des  livres 
des  Caihégories  et  de  v  Interpréta- 
tion d'Aristotc.  On  ignore  l'époque 
de  la  mort  de  ce  rabin.  S.  d.  S  —y. 
FABJAT  (  Benoît),  graveur,  na- 
quit à  Lyon  en  164O;  il  suivit  à  Rome 
Guillaume  Château,  son  maître,  qi'il 
a  surpassé ,  et  se  fixa  dans  celte  ville, 
où  il  épousa  !a  fille  du  Bolognèse.  iics 
principaux  ouvrages  sont  :  la  Com- 
munion de  S.  Jérôme  ,  d'après  le 
chef-d'œuvre  du  Dominiquin,  le  mê- 
me tableau  que  Frey  a  gravé;  une 
Sainte  Famille,  d'aj)rès  Pièiic  de 
Gortoncj  le  Baptême  de  Jésus-Christ 
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â'aprcs  C.  Maratte  ;  la  Course  iVHip- 
pomèiieel  d'étalante,  cVapics  Luca- 
lelli  ;  le  Mariage  de  Ste.  Catherine 
tt  la  Tentation  de  S.  Antoine,  d'a- 
prè<  Aimibal  Carrache  :  ce  dernier 
sujet  a  èle'  grave'  aussi  par  G.  Audran 
ot  Glande  Stella.  On  a  encore  de  Far- 
j.il  beaucoup  d'autres  estampes  d'après 
Solii'ituc;  ,  Ciro-Ferri ,  J.-B.  Gauli , 
i'Albane  et  autres.  P — e. 

FAKiMEK  (Hugues),  théologien 
anglais  non  conlormisle  ,  était  issu 
d'une  très  bonne  famille  ,  et  naquit 
en  1714  5  P'cs  de  Slircwsbury.  Il 
Icirniua  ses  études  tlic'ologiques  à 
INorthampton  ,  sous  le  respectable 
ducleur  Doddridge.  Sa  première  si- 
tuation fut  celle  de  chapelain  d'un 
riclie  dissenter  nomme'  CoAvard,  con- 
nu par  les  singularités  de  son  carac- 
tère autant  que  par  son  zèle  reli- 
gieux. Ce  fut  lui  qui  fit  construire  à 
Wahhamstow  un  temple  où  se  réunit 
bientôt  une  congrégation  composée 
des  hommes  les  plus  riches  de  la  secte, 
et  dont  Farmer  itit  nomme  ministre. 
Une  de  ses  bizarreries  était  de  fer- 
mer de  très  bonne  heure  dans  l'aprcs- 
dînc'e  la  porte  de  sa  maison  ,  et  de  ne 
pbis  l'ouvrir  à  qui  que  ce  fût  jusqu'au 
lendemain  matin.  Son  chapelain  ayant 
un  jour  oublié  l'heure  fixée,  fut  obli- 
gé d'aller  chercher  un  gîte  ailleurs.  Il 
le  trouva  chez  un  M.  Snell ,  solliciteur 
et  homme  de  mérite,  et  depuis  ce  mo- 
ment n'eut  pas  d'autre  domicile  pen- 
dant plus  de  aoans.  Farmer  fut  nom- 
mé en  1 76 1  l'un  des  prédicateurs  d'une 
congré^^iation  de  dissenters ,  à  Lon- 
dres. Sun  caractère  et  son  éloquence 
lui  .■'cquirenl  une  grande  réputation  , 
qui  s'rccrut  encore  par  la  publication 
de  ses  ouvrages.  C'est  en  1761  que 
parut  sa  Recherche  sur  la  nature 
et  le  but  de  la  tentation  de  Notre 
Seiç,neur  dans  le  désert ,  oîi  il  s'at- 
tache à  démontrer  que  cette  tentaliou 
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n'eut  lieu  que  dans  une  vision  qui 
présenta  au  Sauveur  la  vue  des  tra- 
vaux de  son  ministère  futur.  On  re- 
marqua dans  cet  ouvrage  une  pro- 
fonde connaissance  de  la  littérature 
sacrée  et  profane,  nn  jugement  sain, 
beaucoup  de  clarté  et  de  force  de  rai- 
sonnement. L'auteur  y  ajouta  de  liom- 
brcux  arguments  dans  nue  seconde 
édition  qu'il  en  donna  eu  i-jôS.  Il 
publia  en  i-]-]!  une  Dissertation  sur 
les  miracles ,  qui  a  pour  objet  de 
prouver  quils  sont  les  arguments 
d'une  interposition  divine  et  des 
preuves  absolues  de  la  mission  et 
de  la  doctrine  d'un  prophète.  Il  fut 
accusé  d'avoir ,  dans  la  composidon 
de  cet  ouvrage,  profilé  ,  sans  eu 
faire  l'aveu  ,  d'un  traité  sur  le  même 
sujet ,  publié  par  Lemoine  ;  mais 
celte  imputation  était  très  injuste, 
comme  on  en  put  juger  par  V Examen 
de  ce  traité ,  qu'il  fit  imprimer  eu 
i77'2.  Farmer  donna  en  1775  ua 
Essai  sur  les  démoniaques  du  NoU' 
veau  -  Testament ,  où  il  cherche  à 
prouver  que  les  maladies  attribuées  à 
des  possessions  du  démon  sont  l'effet 
de  causes  naturelles,  et  non  de  Tac» 
tion  de  quelque  malin  esprit.  Cet 
essai  fut  attaqué  avec  chaleur  par  un 
théologieu  anglican ,  le  docteur  Guil- 
laume Worthiugton  ,  dans  sa  Recher- 
che impartiale  au  sujet  des  démonia- 
ques de  l'Evangile  ,  etc.,  1777. 
Farmer  y  répondit  en  i  778  ,  par  ses 
Lettres  au  docteur  fForthington. 
L'ouvrage  ayant  été  également  atta- 
qué avec  habileté ,  mais  avec  beau- 
coup d'aigreur,  par  un  non  confor- 
miste ,  le  docteur  Fell ,  dans  un  traité 
intitulé  les  Démoniaques,  1779,  Far- 
mer ,  en  y  répondant  d'une  manière 
indirecte  dans  le  cours  de  son  dernier 
ouvrage ,  The  P  revalence,  etc. ,  c'est- 
à  -  dire  ,  l'opinion  de  la  croyance 
universelle  de  ïadoraiion  des  es- 
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prits  humains  chez  les  anciennes  na- 
tions païennes  ,  établie  et  démonlrée ., 
traita  ce  ihëologicii  avec  une  sévérité 
qui  parut  excès- ive  aux  yeux  du  pu- 
blie. Ft'll  rcpliqui  en  publiant ,  en 
17B5  ,  Y  Idolâtrie  de  la  Grèce  et  de 
Monte,  distinguée  de  celle  Aes  au- 
tres nations  païennes  ;  dans  une 
lettre  au  révérend  Hugues  Former. 
Farmer,  qui  n'aimait  pas  la  contro- 
verse, ne  reprit  point  la  plume.  Il  ré- 
signa successivement  ses  fonetions 
ecclésiastiques ,  après  avoir  élé  qua- 
rante ans  pasteur  de  la  Congrép;ation 
de  Waltliamstow.  Il  mourut  dans  ce 
hameau  ,  le  ()  lévrier  i  787  ,  et  fut 
enseveli  d.ms  le  même  tombeau  que 
son  ami  SiuW.  Hugues  Farmer  unis- 
sait aiix  qualités  éminciites  qui  distin- 
guent ses  ouvrages  ,  les  qualités  aima- 
bles qui  brillent  dans  le  monde  et  font 
rechercher  la  société.  On  ne  lui  a  re- 
proché qu'une  réserve  déplacée  dans 
l'aveu  de  ses  opinions  religieuses. 
Tous  ses  ouvrages  avaient  pour  but 
commun  d'établir  que  l'univers  est 
gouverné  par  Dieu  seul ,  et  ils  pas- 
sen?  poin-  les  meilleurs  qui  aient  élé 
publiés  dans  le  même  but.  Il  avait 
laissé  un  grand  nombre  <!e  leltres  ,  de 
.ermons  et  autres  maïuscrits  de  sa 
composition,  qui  fin-eiit  livrés  aux 
flarame-^  après  sa  mort,  cojifornié- 
ment  à  ses  ilésns.  lis  furent  long- 
temps regrettés;  mais  il  ne  parût  p.is 
qu'on  y  ait  beaucuuj)  perdu,  s'il  faut 
en  juger  par  qiu  Iques  extraits,  tels 
qu'iui  fiMgmcnt  de  Dissertation  sur 
l'histoire  de  Balaain,  qui  ont  été 
publiés  en  i8(/5,  à  la  suite  de  Mé- 
moires sur  la  vif  et  les  écrits  d(  Hu 
gués  Fairaer,  par  un  de  sc>>  amis, 
MichI  Dodsun.  X — s. 

FAHMER  (  IhcHARD),  célèbre  cri- 
tique ^njjl.iis ,  né  en  1755,  était  fils 
d'un  bonnetier  de  Leicestcr;  ii  com- 
mença son  éducaiioa  dans  l'école  pu- 
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blique  de  son  pays  natal,  et  vint  l'a- 
chever au  eoUége  Emmanuel  de  l'imi- 
versilé  de  Cambiidge.  Il  se  faisait  re- 
marquer par  la  douceur  de  son  ca- 
ractère,  son  application  à  l'étude  et 
la  vivacité  de  son  esprit  ;  il  montra 
même  dans  sa  jeunesse  quelque  talent 
pour  la  poésie.  Il  obtint  en  1760 
l'emploi  d'instituteur  particulier  dans 
son  (ollége  ,  emp  oi  auquel  il  était 
plus  propre  par  son  savoir  que  par 
son  cxaetiiudc.  Il  de;- servait  en  même 
temps  la  cure  de  Swavcsey  ,  à  huit 
milics  de  Cambridge.  La  société  des 
antiquaires  de  Londres  le  reçut  au 
nombre  de  ses  membres  en  1 763.  En 
I  766  il  fit  paraître  le  prospectus  de 
r Histoire  et  les  Antiquités  de  la  ville 
«■/eiejcei/erjieeucillies  originairement 
p.ir  Thomas  Slaveley.  Cet  ouvrage  de- 
vait être  publié  par  souscription,  sur  le 
maïuisiril  de  l'auteur,  avec  des  addi- 
tions ,  etc. ,  par  Richard  Farmer;  mais 
d'autres  occupations,  et  plus  encore 
son  amour  pour  le  repos  ,  favorise' 
par  l'aisance  dont  il  jouissait ,  l'em- 
pêchèrent de  mettre  la  dernière  main 
à  (X'I  ouvrage,  qu'il  avait  déjà  com- 
mencé de  livrer  à  l'impression  :  ce 
ne  fut  qu'en  1 789  qu'il  y  renonça 
entièrement ,  et  il  remboursa  aux 
souscripteurs  l'argent  qu'ils  avaient 
déposé.  [jCs  matériiux  ont  été  depuis 
remis  à  M.  Jean  Niehols,  qui  a  dû  en 
faire  usage  pour  la  composition  de 
son  Histoire  du  comté  de  Lcice>tcr. 
Farm,  r  donna  en  i7()6,  en  un  vol. 
in-8'.  dc8  '.  pag.  seulement,  son  £55ai 
sur  l'érudition  de  Shakespeare ,  l'un 
des  meilleurs  morceaux  de  critique 
que  possède  la  littérature  anglaise  ,  et 
qui  a  déci  é  une  longue  et  vive  dis- 
cussion qui  s'était  élevée  sur  la  me- 
sure des  connaissanc'S  que  le  barde 
de  i'Avon  avait  acquises  par  la  lec- 
ture. Farmer  pense  qu  ■  Shakespeare 
avait  fort  peu  de  ce  qu'on  appelle 
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proprement  érudition  ;  qu'il  ne  con- 
naissait l'histoire  et  la  mythologie  des 
anciens  que  par  des  traductions  an- 
glaises de  leurs  ouvrages  ,  et  il  re- 
trouve même  dans  ses  pièces  des  ex- 
pressions et  des  bévues  de  ces  tra- 
ductions. 11  prouve  que  Shakespeare 
ne  savait  pas  mieux  le  français  et  l'ita- 
lien, et  qu'enfin  son  talent  e'tait  presque 
uniquement  l'ouvrage  de  la  nature. 
Cet  essai  est  d'un  homme  profondé- 
ment versé  dans  l'ancienne  litlérature 
dramatique  de  l'Angleterre  ,  d'un  es- 
prit plein  de  sagacité ,  heureux  dans 
ses  recherches  comme  dans  ses  con- 
jectures. Il  fut  réimprimé  l'aiince  sui- 
vante (l'yô']),  et  l'a  été  depuis  en 
1789,  en  i')95,  dans  l'édition  de 
Shakespeare ,  donnée  par  Slevens  , 
en  1 5  volumes ,  et  en  1 8o5 ,  dans 
celle  de  Reed,  en  21  volumes,  toutes 
deux  in-8°.  11  lui  procura  ,  ainsi  que 
«on  attachement  aux  principes  du 
ministère,  des  protecteurs  puissants 
et  zélés.  En  1 769  le  docteur  Terrick, 
ëvcque  de  Londres ,  choisit  Farmer 
pour  un  des  prédicateurs  de  la  cha- 
pelle royale  à  Whitehal!  ;  il  fut  nom- 
mé en  1775  principal  du  collège  Em- 
manuel, l'année  suivante  vice-chau- 
celier,  (t  en  1778  principal  biblio- 
thécaire de  l'université ,  dont  il  con- 
tribua beaucoup  à  améliorer  l'état , 
ainsi  que  celui  de  la  ville  de  Cam- 
bridge. 11  obtint  de  l'université ,  en 
1780  ,  la  place  de  chancelier  de 
Lichifield  et  Coventry  ;  en  1 782,  une 
prébende  dans  l'église  de  Gantorhery, 
que  lui  fit  obtenir  le  lord  North ,  et 
qu'il  échangea  ensuite  pour  un  cano- 
nicat  de  l'église  de  St.-Paul.  Il  mou- 
rut à  son  collège  le  8  septembre  1797. 
Farmer  était  d'un  naturel  extrême- 
ment indolent ,  qui  a  nui  beaucoup  à 
ses  intérêts  et  à  ceux  de  la  littéra- 
ture, qu'il  encourageait  dans  les  au- 
tres ,  mais  qu'il  aurait  pu  enrichir  iui- 
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même.  Son  extérieur  e'iait  fort  né- 
gligé ,  et  ses  manières  peu  polies  ;  il 
fut  cependant  étrailement  lié  avec  le 
ce'lèbre  poète  Gray  ,'  connu  par  la 
recherche  de  ses  manières,  et  qui  por- 
tait le  soin  de  sa  toilette  jusqu'à  la  fa- 
tuité. Sa  plus  douce  récréation  était  sa 
pipe;  l'avantage  de  pouvoir  se  livrer 
plusen  liberté  à  son  goût  pour  le  spec- 
tacle et  pour  la  taverne ,  le  décida 
à  refuser  l'épiscopat  qui,  dit -on, 
lui  avait  été  offert  deux  fois  par 
M.  Pitt,  dont  il  était  un  des  plus  ar- 
dents admirateurs.  11  avait  une  sorte 
de  passion  pour  les  livres  rares,  sui- 
tout  pour  les  livres  gothiques ,  re 
qui  lui  a  valu  une  place  dans  la  Bi- 
bliomanie  de  M.  Dihdin.  On  disait  de 
lui,  qu'il  aimait  également  le  porter 
vieux,  les  vieux  habits  et  les  vieux 
livres.  Mai;?  des  ridicules  per.sonnels, 
quelques  singularités  de  caractère  , 
suite,  à  ce  qu'il  paraît,  d'un  dérange- 
ment d'esprit  que  lui  avait  causé  autre- 
fois un  amour  contrarié,  ne  peuvent  lui 
ravir  l'estime  que  méritaient  son  zèle 
actif  pour  le  bien  ,  sa  libéralité ,  le 
charme  de  sa  société  ,  attesté  par  des 
hommes  du  plus  grand  mérite,  parti- 
culièrement par  le  docteur  Parr,  qui 
professait  cependant  des  principes  po- 
litiques absolument  opposés.iux  siens. 
On  doit  regretter  qu'il  ait  éeiit  ou  pu- 
blic si  peu;  car  ou  n'j  guère  de  lui, 
après  son  Essai  sur  Shakespeare ^ 
que  quelques  poésies  et  autres  écrits 
de  peu  d'étendue,  dont  nous  ne  cite- 
rons que  des  directions  pour  étudier 
Vhistoire  d' Angle lerre ,  imprimées 
dans  VEuropeaii  m.igazinc  de  i  791 , 
et  dans  un  R.  cueiJ  puMié  par  M. 
Swaid ,  sous  le  titre  de  Bi  -graphiana. 
Ou  lui  a  attribué,  sans  doute  par  er- 
reur ,  des  Remarquas  faiii-s  a  la, 
hdte  sur  l'édition  de  Shakespeare 
publiée  par  Edmond  Malonc ,  1 7  9  i , 
in-8%  X— s. 
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FARNABY  ou  FARNABTE  (  Tho- 
mas) ,  céièbie  maîtit  dVcole  .ingliis, 
f\\s  (l'un  oli.u-pentior  du  pays  d  Cor- 
Douaillos  ,  mais  dosit  la  fainillf  était 
orip,innirc  d'Italie,  naquit  à  l.ondies 
Tcis  1075,  et  fut  d'abord  attache' 
coranif  serviîcur  au  coileç^i^  de  Mcrton 
d'Oxford;  i'  ;ibaiidoniia  bientôt  etson 
pays  et  sa  1  clij^ion,  passa  en  Espagne, 
tt  fut  leçu  dans  un  collège  de  jésuites; 
jnais  la  discipiitie  sc'vère  de  cet  ordre 
ne  put  l'y  retenir  long-temps.  Après 
avoir  accompagne'  sir  Fiancis  Drake 
et  sir  John  Hawkins  dans  leur  der- 
nière navigation  en  i5t)5,  il  prit  du 
service  comme  volontaire  dans  les 
Pays-LJas.  De  retour  en  Angleterre,  il 
continua  d'encr  pendant  quelque 
temps  sous  le  nom  de  Thomas  Bain- 
raf ,'  anigranmie  de  son  propre 
nom.  Il  5e  fixa  enfin  à  IMartock  ,  dans 
le  comté  de  Sommerset,  où  l'indigence 
le  réduisit  à  tenir  une  école  de  petits 
enfants;  il  vint  ensuite  à  Londres,  y 
ouvrit  également  une  école  qui  acquit 
une  telle  vogue  ,  qu'on  y  vit  à  la  fois 
plus  de  trois  cents  élèves.  S'étant  fait 
connaître  dans  le  même  temps  par 
des  ouvrages  de  critique  ,  il  prit  des 
grades  dans  les  universités  d'Osford 
et  de  Cambridge;  en  i636,  les  ma- 
ladies fréquentes  qui  régriaient  dans 
la  capitale,  l'engagènnt  à  aller  s'éta- 
blir à  Sevenoaks  dans  le  comté  de 
Kent.  Il  acheta  des  terres  dans  ce 
comté,  ainsi  que  dans  le  comté  de 
Susses,  continuant  néanmoins  de  se 
livrer  à  l'enseignement  auquel  il  avait 
dû  sa  fortune.  Pendant  la  guerre  ci- 
vile, il  se  rendit  suspect  au  parle- 
ment pour  avoir  dit  à  l'occasion  du 
serment  de  protestation,  qu  il  valait 
mieux  avoir  un  roi  que  d'en  avoir 
cinq  cents.  Soupçonné  ensuite  d'avoir 
favorisé  le  soulèvement  qui  eut  lieu 
aux  environs  de  Tunbridge  en  faveur 
du  roi,  il  fut  renferme  à  Ncwgale  en 
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1 645 ,  et  transféré  de  là  à  Ely-hous« , 
oïl  il  demeura  plusieurs  années.  Il 
mourut  le  12  juin  1647,  ^8^  ^® 
72  ans.  On  a  de  lui  quelques  ou- 
vrages de  critique  et  de  grammaire  : 
l. Index  rhetoricus  scholis  accommo- 
datus ,  1625  ,  auquel  on  a  joint  par 
la  suite  ,  Formulœ  oratoriœ  et  Index 
poëticus.  II.  Florilegiujn  epigram- 
matum  grœcorum,  eorumque  latino 
versu  à  variis  redditorum  ,  1  ô'^g. 
m.  Sjstema  gr anima licum,  i64i  > 
IV.  Phrasœologia  anglo-latina.  V. 
Tabulœ  lingnœ  grœcœ.  IMais  il  est 
beaucoup  plus  connu  par  les  notes  ou 
commentaires  qu'il  a  donnés  sur  un 
grand  nombre  d'auteurs  classiques. 
Son  Juvenal  fut  publié  pour  la  pre- 
mière fois  eu  1 6 1  '2 ,  avec  Perse  ;  Sé- 
nèque\c  tragique  en  i6i5,  Martial 
en  I  f)  1 5 ,  Lucain  en  1618,  Firgile 
en  j6j4  ,  etc.  11  a  aussi  commenté  les 
Métamorphoses  A'  Ovide  ,  et  les  qua- 
tre premières  comédies  de  Térence. 
Ce  dernier  travail  a  été  continué 
par  Mcric  Casaubon,  qui  a  publié 
l'ouvrage  entier  à  Londres  en  i65i. 
Les  Comment.iires  de  Farnaby  ont  été 
très-souvent  réimprimés;  ils  sont  re- 
commandés par  Ijaillet  et  par  Bayle, 
comme  pouvant  être  utiles  aux  étu- 
diants; mais  Saxius,  d'après  les  meil- 
leurs philologues  modernes,  l'appelle 
Criticus  minorum  gentium.  X — s. 

FARNESE ,  maison  illustre  d'Itdie 
que  le  pape  Paul  III  a  élevée  avant  le 
milieu  du  16".  siècle  à  la  souveraineté 
de  Parme  et  de  Plaisance.  Sa  généalo- 
gie est  connue  dès  le  milieu  du  i5% 
siècle  ;  elle  possédait  à  cette  époque 
le  château  de  Farneto,  dans  le  terri- 
toire d'Orvièle;  elle  a  donne  qnel(|ues 
généraux  à  l'Eglise  et  à  la  république 
florentine,  avant  de  produire  Alexan- 
dre Farnèse  qai  fut  pape  sous  le  nom 
de  Pau:  III.  S.  S— i. 

FARNESE  (  Pierre)  ,  géucial  des 


FAR 

Florentins  au  quatorzième  siècle. 
Simple  gentilhomme  d'Orvieto  ,  il 
avait  acquis  ,  dans  ks  guerres  de  l'E- 
glise, la  réputation  d'un  bon  capi- 
taine, lorsque  les  Florentins  firent 
choix  de  lui,  au  printemps  de  i3G5, 
pour  commander  l'arraec  qu'ils  en- 
voyaient contre  Pise.  Farnèse  livra 
bataille  aux  Pisans  le  1 1  mai  ;  il  les 
vainquit,  et  fît  prisonnier  leur  gé- 
néral avec  la  plus  grande  partie  de 
leur  armée;  mais  le  19  juin  suivant  il 
fut  atteint  delà  peste  qui  désolait  alors 
la  Toscane ,  et  il  mourut  la  même 
nuit.  Il  fut  vivement  regrelié  par  les 
Florentins.  S.  S — i. 

FAR^JESE  (Pierre -Louis  ),  fds. 
du  pape  Paul  III,  premier  duc  de 
Partue  et  de  Plaisance  où  il  régna  de 
ï545  à  1547.  Pierre-Louis  était  né 
d'Alexandre  Farnèse,  avant  que  ce- 
lui-ci eîit  reçu  la  pourpre  ,  eu  149^  , 
des  mains  d'Alexandre  VI.  Ce  cardi- 
nal ,  ayant  été  fait  pape  en  1 534  >  ^  '^ 
mort  de  Clément  VU  ,  s'occupa  dcs- 
lors  avec  passion  du  soin  d' igrandir  sa 
famille.  Pierre-Louis  fut  en  153^ 
nommé  gonfilonier  de  l'Ef^lise,  sei- 
gneur de  Népi  et  duc  de  Castro.  Il 
avait  cinq  enfants  de  sa  femme  Ilié- 
ronime  Orsini  ;  le  pape  s'cfïî)rça  de 
les  pourvoir  lou^  richement.  Il  ac- 
corda, dès  le  18  deVerabre  i534,  le 
chapeau  de  cardinal  à  l'aîné,  Alexan- 
dre ,  quiiiqn'ii  fût  à  peine  âgé  d(>  qua- 
torze ans  ;  il  fît  épouser  ,  en  1 538  ,  au 
second,  Octave,  Marguerite  d'Autri- 
che ,  (îlle  naturelle  de  Charles-Quint, 
déjà  veuve  du  duc  de  Florence ,  et  en- 
suite gouvernante  des  Pavs-B;is.  En 
même  temps  il  obtint  pour  Octave  la 
ville  de  JSuvare  avec  le  litre  de  mar- 
quisat ;  l'année  suivante  il  lui  donna 
aussi  le  duché  de  Camerino  ,  sur  le- 
quel il  avait  acheté  les  droits  d'Hercule 
Varano.  Le  troisième  fils,  Horace, 
épousa  ,  eu  154]  ;  Diauc,  fille  nalu- 
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relie  de  Henri  II ,  roi  de  France ,  et 
fut  en  mênie  temps  nommé  duc  de 
Castro  ;  le  quatrième  ,  Uanuce,  fut  fait 
cardinal  à  l'àp;t'  de  quinze  ans.  et  Vic- 
toire, sœur  de  ces  princes,  futmaiiée 
au  duc  d'Urbin.  Mais  c'était  surtout 
Pierre-Louis  que  Paul  111  désirait  pla- 
cer au  rann;  des  souverains  ;  il  ne  se 
laissait  point  rebuter  par  les  vices 
odieux  de  cet  homme  farouche  qui, 
par  ses  mœurs  infâmes,  son  orgueil 
et  ï=a  cruauté,  s'attirait  la  haine  uni- 
verselle. Pierre-Louis,  avec  un  mé- 
lange inouï  do  la  plus  honteuse  dé- 
bauche et  de  la  plus  scandaleuse  pro- 
fanation ,  avait  enlevé  l'évêque  de 
Faiio  ,  en  i557,  d.;  son  siège  épisco- 
pal ,  et  lui  avait  fait  violence  dans  ses 
habits  pontifîeaux  ;  il  lui  avait  ainsi 
communiqué  d'affreuses  maladies  dont 
l'évêque,  âgé  seulement  de  vingt-qua- 
tre ans ,  mais  renommé  pour  sa  sain- 
teté, était  mort  au  bout  de  quarante 
jours.  Pierre -Louis  fut  chargé  ,  en 
1640,  de  soumettre  Pérouse,  qui  s'é- 
tait révoltée  contrôle  pape;  il  dévasta 
son  territoire,  et  se  rendit  maître  de 
la  ville ,  où  il  bâtit  une  forteresse  , 
tandis  qu'il  fit  périr  par  différents 
supplices  les  citoyens  les  plus  consi- 
dérés. Pendant  ce  temps ,  Paul  III 
s'efforçait  de  lui  faire  adjuger  par 
Charles-Quint  le  duché  de  Milan,  dis- 
puté entre  l'empereur  et  la  France ,  et 
que  ni  l'une  ni  l'aulre  de  ces  puissan- 
ces ne  voulait  céder  à  la  puissance  ri- 
vale. Paul  III  fit  un  voyage, en  i543, 
auprès  de  l'empereur  pour  le  sollici- 
ter; il  lui  olFiitdes  sommes  énormes 
pour  prix  de  cette  acquisition  ;  mais 
voyant  enfin  que  Charles  ne  voulait 
pas  se  dessaisir  de  cet  état,  même  en 
faveur  de  son  gendre  et  de  sa  fille, 
Paul  III  résolut  d'ériger  en  duché 
les  deux  états  de  Parme  et  de  Plai- 
sance ,  que  Jules  II  avait  conquis 
sur  le  duché  de  Milau  pendant  les 
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guerres  de  la  ligue  de  Cambrai.  Pour 
déterminer  le  sacré  collège  à  con- 
sentir à  celte  aliénation ,  il  réunit  à 
Id  chambre  apostolique  les  duchés 
de  Camerino  et  de  Nepi ,  qu'il  avait 
auparavant  donnés  à  son  fils  ;  il  greva 
Parme  et  Plaisance  d'un  tribut  annuel 
de  neuf  mille  ducats;  et,  après  avoir 
acheté  le  suffrage  de  ])]usieurs  des  car- 
dinaux ,  il  créa ,  au  mois  d'.ioût  1 545, 
son  fils,  Pierre-Louis  Farncse ,  duc 
de  Parme  et  de  Plaisance.  En  même 
temps  il  envoya  deux  de  ses  petits- 
fils  avec  un  corps  nombreux  de  trou- 
pes, pour  combattre  la  ligue  de  Smal- 
caldc,  afin  de  mériter  ainsi  la  protec- 
tion de  l'empereur.  Pierre-Louis  Far- 
uèse  s'établit  à  Plaisance  où  il  fit  bâtir 
une  citadelle.  11  chercha  de  bonne 
heure  à  faire  plier  sous  le  joug  la  no- 
blesse de  ses  nouveaux  étots,  que  l'E- 
glise avait  laissé  jouir  d'une  grande 
iadépendanco.  Il  enleva  aux  nobles 
leurs  armes,  limita  leurs  privilèges, 
€t  les  contraignit  à  venir  habiter  la 
ville ,  sous  peine  de  confiscation  de 
leurs  biens  :  donnant  un  cfiét  rétroac- 
tif à  ses  lois,  il  rechercha  dans  leur 
conduite  tout  ce  qu'il  y  avait  eu  de 
répréhensible  avant  l'époque  de  son 
gouvernement ,  pour  les  en  punir  par 
des  amendes  ou  des  confiscations.  Les 
chefs  de  la  noblesse  de  Plaisance,  les 
Pallaviciui,  Landi,  Angiiissola  et 
Confaionieri,  ne  pouvant  supporter 
davantage  le  joug  odieux  de  ce  tyran, 
s'entendirent  avec  don  Ferdinand  de 
Gonzague,  gouverneur  de  Milan,  qui 
détestait  aussi  Farnèse.  Trente-srpt 
conjures  ,  avec  des  armes  carhécs  sons 
leurs  habits,  s'intro.lnisirent  l'iui 
après  l'autre  dans  \n  1  iiidelle  de  Pi  li- 
sauce,  le  losept.^iabre  i547  '  <^'*"i'^^ 
pour  faire  leur  <'our  au  due, «et  s'élant 
emparés  des  pri<  lipaux  pas>ages  du 
palais,  Jean  Anguiss  >la  cntri  dans  la 
chambre  du  duc,   et  le  poignarda  , 
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sans  que  celui-ci ,  qui  était  rendu  im- 
potent par  ses  honteuses  maladies  , 
pût  faire  un  mouvement  pour  se  dé- 
fendre. Les  conjurés  ayant  par  deux 
coups  de  canon  averti  Ferdinand  de 
Gonzague  de  leur  succès ,  celui-ci  leur 
envoya  aussitôt  un  renfort,  et  vint 
bientôt  après  lui-même  prendre  pos- 
session de  Plaisance  au  nom  de  l'em- 
pereur. S.  S  — I. 

FARNESE  (  Octave  )  ,  second 
duc  de  Parme  et  de  Plaisance,  fils  et 
successeur  de  Pierre-Louis,  était  à 
Pérousc,  auprès  de  Paul  III,  lorsqu'il 
apprit  que  son  père  avait  été  assassiné 
à  Plaisance,  le  10  septembre  i547; 
que  Ferdinand  de  Gonzague,  lieute- 
nant de  l'empereur  à  Milan  ,  avait  pris 
possession  de  Plaisance  au  nom  de 
Charles-Quint,  qu'il  avait  promis  de 
réformer  les  abus  du  gouvernement , 
de  diminuer  les  impôts,  et  de  pardon- 
ner à  tous  les  coupables;  enfin  que  les 
forteresses  de  San-Donnino,  Val-di- 
Taro,  et  Castel-Gu^lfo  s'étaient  ren- 
dues à  lui.  D'autre  part,  cependant , 
les  Parmesans  avaient  proclamé  pour 
duc  Octave  Farnèse:  celui-ci  accourut 
au  milieu  d'eux  avec  l'armée  du  |:me; 
mais  se  sentant  trop  faible  pour  atta- 
quer Plaisance,  il  fut  contraint  à  si- 
gner une  trêve  avec  Gonzague,  en 
même  temps  qu'il  négociait  avec  Henri 
II  pour  s'assurer  l'appui  de  la  France. 
Cependant  Octave  Farnèse,  gendre 
de  l'empereur  et  petit-fils  du  pape,  se 
voyait  également  dépouillé  par  tous 
deux.  Gonzague  faisait  à  Milan  des 
préparatifs  pour  attaquer  Parme;  et 
Pau!  111 ,  pour  mieux  défendre  cette 
vdle ,  résolut  de  la  réunir  de  nouveau 
au  domaine  immédi  it  de  l'E2;!ise.  Il 
rappela  son  pftit-fils  à  Rome  en 
j549'  c^  il  fit  occuper  Parme  pai' 
CaïuiHe  Orsini ,  général  de  l'Ki^lisc.  En 
donnant  celle  nnuvelle  à  Octave,  il 
lui  annonça  qu'il  lui  rendrait  le  duché 
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de  Camerino,  dont  il  l'avait  précé- 
demment investi,  mais  aiipiravant  il 
voulait  terminer  des  négociations  cora- 
mcncecs   soit  avec   l'empereur ,  soit 
avec  le  roi  de  France.  Le  pape  était  fort 
vieux ,  et  Octave  courait   risque  de 
le  voir  mourir  tout  à  coup  sans  avoir 
pourvu  à  son  sort.  11  le  pressa  long- 
temps de  se  décider,  puis  marchant 
sur  Parme  à  l'iraproviste ,  il  essaya 
de  surprendre  cette  ville  ,  afin  d'être 
nanti  de  quelque  chose.  N'ayant  pu  y 
réussir  ,  il  entra  en  traite  avec  Ferdi- 
nand de  Gonz.igue  pour  recouvrer  la 
faveur  de  rcm|)crenr;  mais  Paul  111 
conçut  tant  de  douleur  de  ces  démar- 
ches précipitées ,   qu'il  en  mourut  le 
1  o  novembre  1 549.  Octave,  dépouillé 
de  tous  ses  états,  et  privé  de  l'appui 
de  son  grand-père,   paraissait  perdu 
sans  ressources;  mais  P;ud  III,  pen- 
dant un  pontificat  de  seize  ans,  ayant 
créé  soixante-dix.  cardinaux  ,  avait  as- 
suré à  sa  famille  un  parti  puissantdans 
le  sacré  collège.  Le  pape  Jules  lil  fut 
à  peine  consacré,  que  pour  témoigner 
sa  reconnaissance  au  parti  Farnèse, 
il  fit  rendre  Parme  avec  tout  le  duché 
à  Octave,  le  24  février  1 5 5o  ;  il  le  créa 
goufalonier  de  l'Eglise,   tandis  qu'il 
confirma   son   frère  Horace   dans  la 
charge  de  préfet  de  Rome.  Jules  III 
avait  cru  ctre  agréable  à  l'empereur 
en  rendant  un  état  à  son  gendre;  miis 
les  généraux  de  Gharlcs-Quint  haïs- 
saient Farnèse,  et  voulaient  le  ruiner. 
Celui-ci  fut  obligé  de  recourir  à  la 
protection  de  la  France,  et  le  traité 
qu'il  signa,   le  27  mai  i55i  ,  avec 
Henri  11 ,  attira  sur  lui  l'indignation 
du  pape  et  de  l'crapereur  ;   ses  fiefs 
furent  confisqués ,  les  cardinaux  ses 
frères  furent  obligés  de  sortir  de  iiojiK; 
cependant  il  se  défendit  avec  coura- 
ge, et  au  bout  de  deux  ans,  il  obtint 
«ne  trêve  honorable.  Sur  ces  entre- 
faites ,  Horace  Farnèse ,  duc  de  Castro 
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et  frère  du  duc  de  Firme,  fut  tué  le 
18  juillet  i553  en  défeurlatU  Hesdiu 
contre  les  impériaux;  c'était  lui  qui 
avait  r.ipproché  la  maison  Farnèse  de 
la  France.  Comme  il  mourait  sans  en- 
fants ,  Octave  recueillit  sa  succession  , 
et  chercha  en  même  temps  à  se  récon- 
ci  ier  avec  la  maison  d'Autriche.  Son 
traité  avec  Philippe  11  fit  conclu  le 
i5  septembre   i556.   Les  villes  de 
Plaisance  et  de  Novare  lui  furent  ren- 
dues; le  monarque  espagnol  s'en  ré- 
serva cependant  les  forteresses  ,  et  il 
ne  restitua  celle  de  Plaisance  que  trente 
ans  aprè^.  Quant  à  Novare  ,  cette  ville 
avait  servi  de  dot  à  Mjrguerite  d'Au- 
triche, et  ne  passa  point  à  la  maison 
Farnèse.  L:j  réconciliation  de  Farnèse 
avec  Philippe  II  futcon^olidée  par  les 
services  que  sa  femme,  Mirguerite 
d'Autriche  ,  et  son  fils  Alexandre  ren- 
dirent à  la  monarchie  espagnole  dans 
les  Pays-B  is.  Marguerite  ne  paraît  pas 
avoir  désiré  vivre  avec  son   époux. 
Philippe  11  la  nomma,  en  iSSg,  gou- 
vernante des  Pay  vB  is  ;  et  cette  prin- 
cesse, par  sa  modération  Ct  sa  dou- 
ceur,  aurait   probablement  conseive 
ces  riches  provinces  aux  Espagnols, 
si  Philippe  avait  écouté  ses  conseils 
plutôt  que  de  suivre  son  propre  génie 
soupçonneux  et  cruel.  Il  la  rappela, 
en  I  567,  lorsqu'il  envoya  en  Flandre 
leducd'Albe.  Marguerite,  après  avoir 
rendu  une  visite  à  son  mari  à  Parme , 
se  retira  dansl'Abnizze  ,  oîi  elle  mou- 
rut au  mois  de  février  i586.  Sou  fils 
Alexandre    avait    habité  en    Flandre 
avec  elle;   il   y  fut  rappelé  en  1577 
pour  prendre  le  commandement  que 
Philippe  H  avait  6té  au  duc  d'Alhe  j 
il  V  était  toujours  ,  et  s'était  déjà  illus- 
tré par  les  exploits  les  plus  glorieux  , 
lorsque  son  père  Octave  Farnèse  mou- 
rut  le    18  scptend)re  j586.    Octave 
Farnèse  avait  joui  pendant  les  trente 
dernières  années  de  sa  vie  d'uue  pai^j 
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lion  inlcrrompue;  il  en  avait  profité 
pour  réparer  les  desordres  des  admi- 
nisU-ations  précédentes  ,  et  soigner  le 
bonheur  des  peuples  qui  lui  étaient 
soumis.  Il  fit  prospérer  les  deux  du- 
chés de  Parme  et  de  Plaisance,  et  sa 
mémoire  a  été  long-temps  chère  aux 
habitants  de  ce  pays.        S.  S  — i. 

FARNÈSE  (  Alexandre  ) ,  général 
de  Phihppell,  en  Flandre,  troisième 
duc  de  Parme  et  Plaisance,  était  le 
fils  aîné  d'Octave  Farnèse  et  de  Mar- 
guerite d'Autriche.  11  accompagna  sa 
mère  en  Flandre,  lorsqu'elle  lut  nom- 
mée gouvernante  des  Pays-Bas,  et  il 
y  épousa,  le    18  novembre  i565, 
J^Taric  ,  nièce  du  roi  Jean  de  Portugal. 
Il  n'était  cependant  encore  âgé  que  de 
dix  ans.  Il  fit  ensuite  ses  premières 
armes  sous  don  Juan  d'Autriche  ,  et  il 
«c  distingua  à  la  bataille  de  Lrpantc  , 
le  iG  septembre  1571.  Dès-lois  ,  il  se 
consacra  uniquement  à  l'élude  de  l'art 
militaire ,  et  comme  il  joignait  un  cou- 
rage brillant  et  beaucoup  de  présence 
d'esprit  à  la  vigueur  du  corps,  à  l'a- 
dresse, et  à  toutes  les  qualités  fjni  peu- 
vent plaire  aux  soldais ,  il  se  fil  bientôt 
i\n  nom  parmi  les  milices  esp.ignoles. 
A  la  fin  de  l'année  1577  ,  Philippe  II 
l'appela  de  l'Abnizze,  où  il  était  auprès 
de  sa  mère,  pour  ramener  en  Flandre, 
h  don  Juan  d'Autriche,  les  Iroupes  es- 
pagnoles que  celui-ci  avait  été  obligé 
de  renvoyer.  Alexandre  trouva  la  santé 
de  don  Juan  presque  détruite ,  et  en 
effet,  il  mourut  le  i  "'.  octobre  de  l'an- 
née suivante.  Les  affaires  du  roi  d'Es- 
pagne, dans  les  Pays-Bas  ,  semblaient 
ruinées,  et  les  insurgés  avaient  par- 
tout le  dessus.  La  victoire  de  Gem- 
hîours  ,    remportée  en    1578,   par 
Alexandre,   sous  les  ordres  de  don 
Juan,  qui  vivait  encore,  commença 
à  rétablir  la  réputation  des  Espagnols. 
Alexandre  Farnèse  fut  investi  par  Phi- 
lippe Il  ,  après  la  mort  de  don  Juan, 
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du  gouvernement  des  Pays-Bas;  ce 
prince,  après  avoir  pris  Maësiricht  et 
plusieurs  autres  villes,  entra  en  négo- 
ciation avec  les  insurgés;  il  sut  profiter 
b.ibilemont  des  dissentions  que  la  reli- 
gion excitait  entre  eux ,  et  il  eng.^gea  , 
en  i58o,  presque  tous  les  catholiques 
à  se  réconcilier  avec  Philippe  II,  tau- 
dis que  les  protestants  conclurent  en- 
tre eux  la  fameuse  union  d'Utrerhf. 
Les  Provinces-Unies,  se  voyant  trop 
faibles  pour   résister   au   prince   de 
Parme,  appelèrent  en  i58i  un  nou- 
veau défenseur ,  le  duc  d'Anjou ,  fret  e 
de  Henri  IIÏ  de  France;  celui-ci,  avec 
une  armée  de  vingt-cinq  mille  hommes, 
força  Farnèse  à  lever  le  siège  de  Cam- 
brai; mais  il  ne  sut  pas  tirer  parti  de 
la  supériorité  de  ses  forces ,  et  dans 
la  même  année,  Alexandre pritBreda, 
St.-Ghilain  et  Tonrnay.  il  eut  de  nou- 
ATaux  succès  l'année  suivante,  et  il  vn 
eut  plus  encore  après  1  583  ,  lorsque 
le  duc  d'Anjou  eut  aliéné  les  états- gé- 
néraux ,  par  son  enircprise  sur  Anvns. 
Dunkerque,  Bruges,  Ypres,  Gand  et 
Anvers  ,    ouvrirent   leurs   jiortes  au 
prince  de  Parme,  après  autant  de  siè- 
ges par  lesquels  il  enseigna  le  premier 
à  l'Europe  que  les  plus  fortes  pl;iccs 
doivent  toujours  finir  par  succomber 
devant  un  habile  ennemi.  Ce  fut  au 
milieu  de  ces  triomphes,  qu'Alex:in- 
dte  Farnèse  reçut   la  nouvelle  de  la 
mort  de  son  père,  survenue  à  P.irine 
le   18  septembre  i586.  Il  dcm.inda 
aussitôt  uu  congé  au   roi  catholique 
pour  venir  prendre  le  gouvernement 
de  ses  états  ;  mais  n'ayant  pu  l'obte- 
nir, il  continua  la  guerre  en  Flandre; 
et  il  ne  revit  jamais  le  pays  dont  il 
était    devenu    souverain.  Il  semblait 
impossible  que  les  Provinces-Unies  ne 
succombassent  pas  lorsque  toutes  les 
forces   de   la    monarchie    espagnole 
étaient  dirigées  par  un  général  aussi 
habile  que  Farnèse,  qui  savait  se  con- 
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ciller  l'amour  des  peuples,  en  même 
temps  qu'il  remplissait  ses  ennemis  de 
terreur ,  mais  les  guerres  civiles  de 
la  Frauce  firent  le  salut  des  Hollan- 
dais. Le  prince  de  Parme  entra  en 
France  en  i5go,  pour  forcer  Henri  IV 
à  lever  le  siej^e  de  Paris,  et  il  atteignit 
son  but ,  tout  eu  refusant  de  livrer  ba- 
taille. A  son  retour  en  Flandre,  il  y 
prouva  Maurice  de  Nassau,  qui,  for- 
tifié par  son  absence  ,  avait  eulevé 
plusieurs  places  aux  catholiques.  Les 
soldats  d'Alexandre  Farncse  s'étaient 
mutiue's  plus  d'une  fois  ,  faute  de  paie, 
le  roi  Philippe  ne  faisant  jamais  arri- 
ver les  subsides  au  moment  où  ils 
étaient  promis.  Cependant  Farnèse  te- 
nait en  échec  en  même  tem[>s  les  deux 
plus  habiles  géne'ranx  de  son  siècle, 
Maurice  de  Nassau  et  Henri  IV,etil  for- 
ça encore  ce  dernier  à  lever, en  1 592, 
le  sie'ge  de  Rouen  (i).  A  son  retour 
de  cette  expédition  il  fut  blessé  an  bras 
devant  Caudebec  ,  et  le  u  décembre 
1 592  ,  il  mourut  dans  Arras  à  l'âge  de 
{{uarante-sept  ans  ,  des  suites  de  celte 
blessure  qu'il  avait  trop  négligée.  Il 
laissa  deux  fils,  Ramu;equi  lui  succéda 
et  Edouard ,  que  le  pape  Grégoire  XIV 
avait  créé  cardinal  en  1391.  S.  S — i. 
FARNÈSE  (RanuceL'.),  qua- 
trième duc  de  Parme  et  de  Plaisance, 
fils  aîué d'Alexandre  Farnèse ,  était  en 


(i)  Le  duc  de  Parme  ayant  eu  riniprudence  de 
se  laisser  enfermer  dans  le  pays  de  Caux,  aurait 
^té  inlaillibleraeut  obligi-  de  mêllre  bus  les  armes, 
al  ,  par  une  raameuvre  hardie,  et  cuiiduite  avec 
louli-  la  prudence  possible,  il  ne  se  Idt  lire  de  ce 
mauvais  pas  ,  eu  faisant  passer  la  Si'ine  à  son  ar- 
mée à  la  vue  du  roi,  qui,  trompé  par  une  nouvelle 
ruse  ,  ne  put  jjimais  l'entamer.  Farnèse  ,  à  son  ar- 
rivée devant  Rouen  ,  avait  l'-issé  échapper  rocca- 
sion  de  prendre  le  monarque  français  ,  qui  s'expo- 
sait témérairement.  Comme  on  lui  reproebaildans 
la  suite  cette  faute  ,  il  répondit:  «Je  la  ferais  cn- 
»  core  ,  parce  que  )"ai  cru  avoir  affaire  à  un  yéné- 
»  rai ,  et  non  à  un  carabin.  »  Le  roi ,  piqué  de  ce 
3u.i;emeut,  dit:  «  Il  est  bien  ais*;  au  duc  de  l*arme 
J>  d'être  prudent,  parce  qu'il  ne  risque  que  de  ne 
«pas  faire  des  conquêtes  dont  il  peut  se  passer  , 
>i  au  lieu  que  moi  je  défends  ma  couronne  ,  et  il 
«est  bien  naturel  que,  rebuté  d'une  si  longue 
»  S'ifT'C  •>  j<"  l>'^"di;;i!e  niuu  sanj  e'.  hasa.-Je  tout 
*>.pour  un  vyli  laiiu.» 
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Flandre  auprès  de  son  père,  et  il  lui 
servait  de  lieutenant,  ior^^que  ce  grand 
général  mourut  en  1  ^92  ;  mais  quoi- 
qu'il (lit  montré  d"  la  bravoure  dans 
les  combats,  il  n'avait  hérité  d'aucune 
des  qua!i(é.s  héroïques  de  son  père  ;  il 
était  sombre,  sévère,  avare  et  défiant» 
Il  ne  voulait  inspirer  à  ses  sujets  que 
de  la  terreur  ;  mais  cette  terreur  se 
changea  bientôt  en  une  haine  achar- 
née. Ranuce  Farnèse  remarquant  le 
mécontentement  de  la  noblesse,  l'ac- 
cusa d'avoir  conjuré  contre  lui  :  les 
chefs  des  familles  San  Yitali ,  Sirao- 
nctla  ,  Coreggio ,  Mazzl  et  Scoti ,  après 
avoir  été  soumis  à  un  procès  secret, 
eurent  la  tète  tranchée  le  19  mai 
1612,  et  leurs  biens  furent  confis- 
qués; un  grand  nombre  de  leurs  cliens 
et  de  leurs  domestiques  furent  pendus 
comme  complices  de  laprétenduecon- 
juration.  Cependant  Ranuce  s'aperçut 
bientôt  que  personne  en  Italie  ne 
croyait  à  la  réalité  du  complot  qu'il 
avait  puni.  Pour  convaincre  Cosme  II, 
grand  duc  de  Toscane  ,  il  lui  envoya 
une  copie  du  procès  qu'il  avait  f  tit  ins- 
truire ,  mais  celui-ci  pour  toute  ré- 
ponse fit  compiler  un  prctoudu  pro- 
cès criminel  contre  le  ministre  de  Far- 
nèse ,  duquel  il  résultait  que  ce  minis- 
tre, qui  n'avait  jamais  été  à  Livourne , 
y  avait  commis  un  meurtre  de  sa  pro- 
pre main;  lui  donnant  ainsi  à  enten- 
dre que  les  dépositions  écrites  de  té- 
moins secrets  prouvent  la  volonté  du 
juge  et  non  le  crime  de  l'accusé.  Le 
duc  de  Mantoue  était  lui-même  impli- 
qué dans  ce  procès,  et  il  téraoigna 
hautement  son  mécontentement  de 
celte  accusation  injurieuse.  Une  guerre 
paraissait  inévilabic  entre  les  deux 
étals  ,  mais  Vincent  de  Gonzague,  et 
son  fils  Fra'içois,  moururent  la  même 
année,  et  le  cardinal  de  Mantoue,  qui 
leur  succéda  ,  fut  détourné  de  sa  que- 
relle avec  Farnèse  par  ses  différenti 
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avec  le  duc  de  Savoie.  Ranuce  Farncse 
avait  épouse',  en  1600,  Marguerite 
Aldobraiidini ,  petite  uièce  du  pape 
Clément  VIll.  Uue  brouillerie  entre 
les  deux  époux  les  tint  lonç;- temps  sé- 
parés l'un  de  l'autre,  et  l'on  croyait 
que  ce  m  iri^ge  demeurerait  stérile.  A 
celte  époque,  Ranuce  voulait  appeler 
à  la  succession  son  bâtard ,  Octave 
Farncse ,  mais  Marguerite  lui  ayant 
ensuite  donné  plusieurs  enfants ,  le 
duc  de  Parme  ne  sentit  plus  pour  son 
bâtard  que  de  la  haine  ou  de  la  jalou- 
sie :  il  voyait  que  ses  qualités  bril- 
lantes lui  avaient  gagné  l'amour  de  la 
noblesse  et  du  peuple,  et  de  peur  qu'il 
ne  troublât  l'ordre  de  la  succession  ,  il 
le  fit  enfermer  dans  l'affreuse  prison 
de  la  Roquette  à  Parme,  où  Octave 
péiit  misérablement  au  bout  de  quel- 
ques années.  Ranuce  mouiut  au  cora- 
ineiicoracnt  de  mars  1622,  laissant 
cinq  enfants  ,  Alexandre ,  qui  se  trou- 
vant sourd  et  muet ,  fut  écarté  du  trône 
ducal  ;  Edouard  qui  succéda  à  son 
père;  François  -  Marie  ,  qui  fut  car- 
dinal ,  et  deux  fiiles  qui  toutes  deux 
furent  duchesses  de  Modène.  Ce  fut 
pendant  le  règne  de  Ranuce  I*^  ,  que 
le  fameux  théâtre  de  l'arme  fut  cons- 
truit par  l'architecte  Jean  -  Baptiste 
Alcotli ,  snr  le  modèle  des  théâtres 
romains.  Ranuce,  malgré  la  feivcilé 
fie  son  caractère,  avait  du  goût  pour 
les  lettres  et  les  arts,  et  il  accorda  sa 
protectiou  aux  savants.        S.  S — 1. 

FARjNESE  (Edouard),  cinquième 
duc  de  Parme  et  de  Plaisance,  second 
fils  de  Ranuce  I^^,  auquel  il  suc- 
céda en  1622,  avait  un  esprit  sa- 
tirique et  mordant,  beaucoup  d'élo- 
queiice,  mais  plus  de  présomption 
fcncorc  ;  il  voulait  tout  faire  par  lui- 
même,  et  il  demandait  à  ses  mi- 
nistres de  la  soumission  non  des  con- 
seils. On  l'empêcha  cependant  de  pren- 
dre part  à  la  guerre  pour  la  succession 
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de  Mantoue  ;  mais  impatient  de  se  si- 
gnaler par  les  armes,  pour  lesquelles 
il  croyait  être  fait,  il  s'allia  en\655 
aux  Français  contre  les  Espagnols  ,  et 
il  fit  ,  avec  peu  de  succès  ,  sur  Va- 
lenza  et  sur  Crémone  ,  des  entreprises 
qui  attirèrent  les  représailles  des  en- 
nemis dans  l'état  de  Parme  ,  et  qui 
l'épuisèrent  d'hommes  et  d'argent.  Les 
Espagnols ,  de  leur  côté  ,  n'avaient 
plus  ni  énergie  ni  persévérance ,  et  ils 
lui  accordèrent  la  paix  en  1 657  ,  dès 
que  Farnèse  consentit  à  la  demander. 
Pour  ces  entreprises  guerrières ,  Far- 
nèse avait  emprunté  à  Rome  de  gran- 
des sommes  d'argent ,  qu'il  avait  hy- 
pothéquées sur  les  duchés  de  Castro 
et  Honciglione.  Son  irrégularité  dans 
le  paiement  des  intérêts,  lui  attira  une 
nouvelle  guerre  avec  le  pape  Urbain 
VIII  (  f'q;-.  Barberini  ).  Edouard, 
dans  cette  guerre,  qui  éclata  en  i64i, 
signala  de  nouveau  son  caractère 
aventureux  et  inconsidéré,  tandis  que 
les  Barberiiii,  neveux  du  pape,  don- 
nèrent des  preuves  de  leur  lâcheté  ; 
mais  le  duc  de  Parme  après  avoir  fait 
trembler  le  pape  dans  Rome ,  se  laissa 
désarmer  par  de  trompeuses  négocia- 
tions. Les  ducs  de  Toscane,  de  Mo- 
dène et  les  Vénitiens  ,  prirent  cepen- 
dant la  défi  use  de  Farnèse,  et  lui  pro- 
curèrent en  1644  "ffî  paix  qui  le  ré- 
tablissait dans  ks  limites  qu'il  avait 
avant  la  guerre.  Une  extrême  corpu- 
lence rendait  Edouard  Farnèse  peu 
propre  au  métier  des  armes,  qu'il  ai- 
mait avec  tant  de  passion.  Il  transmit 
à  ses  enfants  celte  constitution  deve- 
nue ensuite  fatale  à  la  maison  Farnèse. 
Il  mourut  âgé  de  quarante  ans  ,  le  12 
septembre  1646,  laissant  quatre  fils 
et  deux  filles ,  de  Marguerite  de  Médi- 
cis ,  fille  de  Cosme  II.  L'aîné  de  ses  en- 
fants, hanuce  H,  lui  succéda.  S. S — r. 
FARNESE  (Ranuce  II),  sixième 
duc  de  Parme  et  de  Plaisance ,  fils  et 
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successeur  d'Edouard  Farnèse,  ré- 
gna de  1646  à  iGg4.  Il  n'était  point 
fcVoce  comme  son  aïeul  ou  présomp- 
tueux comme  son  ])èie;  mais,  facile 
et  faible,  il  se  laissait  gouverner, 
et  se  confia  plus  d'une  fois  à  d'in- 
dignes favoris.  Un  maître  de  langue 
française,  nommé  Godefroi,  devint 
son  premier  ministre,  et  reçut  de  lui 
le  titre  de  marquis.  Cet  aventurier  en- 
gagea le  duc  dans  une  guerre  avec  la 
cour  de  Rome,  en  faisant  assassiner 
en  1649,  '^  nouvel  évêquede  Castro, 
que  Farnèse  ne  voulait  pas  recon- 
naître. Le  pape  Innocent  X,  indigné 
de  cet  attentat,  fit  raser  Castro,  et  ne 
laissa  qu'une  colonne  avec  une  inscrip- 
tion, au  milieu  des  ruines  de  cette 
ville.  Le  marquis  Godefroi  qui  con- 
duisait contre  Rome  un»  armée,  fut 
battu  dans  le  Bolonais.  Ses  ennemis 
profitèrent  de  son  absence  pour  le  per- 
dre dans  l'esprit  de  son  maître.  Ra- 
Duce  à  son  retour,  lui  fît  trancher  la 
tête,  et  confisqua  tous  ses  biens.  Il  fut 
ensuite  obligé,  pour  faire  sa  paix  avec 
l'Eglise,  de  lui  céder  les  deux  états  de 
Castro  et  de  Ronciglione.  Ranucc  II 
épousa  eu  1G60  Marguerite  de  Savoie; 
«près  la  mort  de  celle-ci,  d  épousa 
Isabelle  d'Esté,  et  enfin  Marie,  sœur 
de  la  dernière.  L'aîné  de  ses  fi!s, 
Edouard ,  mourut  avant  lui ,  le  5  sep- 
tembre 1695  ,  suffoqué  par  son  exces- 
sif embonpoint.  Le  fils  de  celui-ci, 
Alexandre,  mourut  aussi,  mais  sa 
fille  Elisabeth,  née  le  u5  octobre  1690, 
fut  ensuite  reine  d'Espagne ,  et  c'est 
elle  qui  a  transmis  l'héritage  des  Far- 
nèse à  la  maison  de  Bourbon.  Ra- 
nuce  II  mourut  le  i  1  décembre  1694, 
laissant  deux  fils ,  François  et  Antoine, 
qui  tous  deux  régnèrent  après  lui. 
S.  S— I. 
FARNÈSE  (  François  ) ,  7^  duc 
de  Parme  et  de  Plaisance ,  ayant  suc- 
cède' à  Ranuce  H  so»  pèrC;  le  1 1  dé- 
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ccmbre  1 C94  »  épousa  Dorothée  de 
Neultourg,  veuve  d'Edouard  Farnèse, 
son  frère  aîné;  mais  il  n'en  eut  point 
d'enfants ,  et  son  embonpoint  exces- 
sil'  lui  laissait  peu  d'espérance  d'ea 
avoir.  Le  duc  de  Parme  s'efforça  de 
inaintenir  sa  neutralité  pendant  la 
guerre  pour  la  succession  d'Espagne. 
11  se  mit  sous  la  protection  de  l'Église 
dont  il  était  feudalaire;  mais  les  Im- 
périaux ,  mécontents  du  pape  Clé- 
ment XI ,  ne  voulurent  pas  rccon- 
nnître  Parme  et  Plaisance  pour  fiefs  de 
l'Eglise,  et  violèrent  plusieurs  fois  ce 
territoire.  Le  16  septembre  1  7 14,  Phi- 
lippe V,  roi  d'Espagne,  épousa  Elisa- 
beth Farnèse ,  fille  d'Edouard  et  nièce 
de  François,  duc  de  Parme.  Comme 
on  pouvait  déjà  prévoir  que  ce  dernier 
n'aurait  pas  d'enfants,  les  premières 
puissances  de  l'Europe ,  pour  éviter 
que  sa  succession  n'occasionnât  une 
guerre,  disposèrent  d'avance,  en  1720, 
de  l'héiitage  de  la  maison  Farnèse  en 
faveur  d'un  fils  de  Philippe  V  et  d'E- 
lisabeth Farnèse,  qui  ne  fût  pas  roi 
d'Espagne.  Le  même  fils  devait  re- 
cueillir aussi  l'héritage  de  la  maison 
de  Médicis ,  également  sur  le  point  de 
s'éteindre.  Cependant  François  Far- 
nèse, qui  voyait  ainsi  régler  sans  le 
consulter  sa  succession  de  son  vivant 
par  la  quadruple  alliance,  évitait  les 
regards  du  peuple  et  les  occasions  de 
se  montrer  en  public.  11  était  bègue, 
et  il  avait  de  lui-même  une  défiance 
méiitée;  néanmoins  on  vantait  sa  pru- 
dence et  sa  justice.  Il  mourut  le  26  fé- 
vrier I  727  ,  âgé  de  quarante-neuf  ans. 
Son  frère  don  Antoine,  qui  était  d'une 
année  plus  jeune  que  lui,  lui  succéda. 
S.  S— I. 
FARNÈSE  (  Antoine  ),  8^  duc  de 
Parme  et  de  Plaisance,  fière  et  suc- 
cesseur de  François,  régna  de  1727 
à  1751.  Il  n'avait  jamais  pu  obtenir 
de  son  frère  un  revenu  suffisant  pour 
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pouvoir  se  marier  ;  il  le  fit  enfin  lors- 
qu'il lui  eut  siicccdc.  Il  c'ponsa  ,  en  fé- 
vrier 1 7'JtS  ,  Hfurielte  d'Esté,  5".  fille 
du  duc  de  Modène  ;  mais  son  âge  et 
son  extrême  corpiileucc  ne  lui  permi- 
rent point  d'en  avoir  d'eni;mts.  j^e  rè- 
gne d'Antoine  fut  une  période  d'humi- 
liations et  de  dépendauce,  l.es  puis- 
sances étranc^ères  disposaient  de  ses 
états,  de  ses  birns,  de  ses  affaires  de 
famille;  ou  exigeait  dé|à  qu'il  reçût 
garnison  dans  Parme,  et  l'infant  d'Es- 
pagne don  Carlos  devait  venir  se  mon- 
trer à  lui  comme  sou  héritier.  La  mort 
d'Antoine  Farnèse ,  survenue  le  uo 
janvier  i  ^5 1 ,  délivra  ce  prince  de  ces 
humiliations.  Eu  mourant,  il  croyait 
sa  femme  grosse,  et  celle-ci  continua 
jusqn'au  mois  de  septembre  de  se  flat- 
ter qu'elle  donnerait  un  héritier  à  la 
maison  Farnèse;  mais  elle  fui  enfin 
obligée  de  reconnaître  qu'elle  s'était 
trompée,  et  six  mille  Espagnols  vin- 
rent au  nom  de  don  Carlos  prendre 
possession  de  Parme  et  de  Plaisance. 
FAHNÈSE  (  Elisabeth  ) ,  reine 
d'Espagne.  Voy.  Elisabeth. 
•  FARNEWORTH  (  Ellis  ),  ecclé- 
siastique anglais,  né  à  ce  qu'on  croit 
à  Bonteshall ,  dans  le  comté  de  Der- 
by, était  recteur  de  Carrington  lors- 
qu'il mourut  dans  la  misère,  le  25 
mars  i  ^GS.  On  lui  doit  des  traduc- 
tions anglaises  de  quelques  ouvra- 
ges italiens:  I.  Fie  du  pape  Sixle 
f,  de  Grégorio  Leti,  avec  une  pré- 
face ,  des  prolégomènes ,  des  notes 
et  un  appcudix,  1754,  in-fol.;  II. 
Histoire  des  guerres  civiles  de  Fran- 
ce,  de  Davila,  1757,  1  vol.  in-/|".; 
m,  la  Traduction  des  OEuvres  de 
Machiavel,  éclaircie  par  des  notes, 
des"  dissertations,  et  quelques  plans 
nouveaux  sur  l'art  de  la  guerre,  1761, 
9.  vol.  iu-4°.,  et  I  775,  4  vol.  in-8°., 
avec  des  corrections  ,  et  le  portrait  et 
la  vie  de  Machiavel.  X — s. 
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FARON  (  S.  ),  ou  BURGUNDO- 
FARO,  évéquc  de  Meaus,  passa  ses 
premières  années  à  la  cour  du  roi 
Thcodebert  H,  et  ensuite  du  roiThier- 
ri ,  son  frère  et  son  successerir;  puis 
il  s'attacha  en  6i5  à  Ciolaire  II.  Ce 
fut  Ste.  Fare,  sa  sœur,  qui  le  déter- 
mina cà  se  consacrer  à  Dieu ,  en  s^ 
séparant ,  avec  un  consentement  mu- 
tuel, de  sa  femme,  et  renonçant  au 
monde.  Il  devint  en  626  évêque  de 
Meaux,  et  assista  au  concile  qui  se 
tint  à  Sens  en  65o.  S.  Faron  mourut 
le  28  octobre  672,  âgé  de  près  de 
quatre-vingts  ans.  E — P — e. 

FARQUHAR  f  George  ) ,  naquit 
en  1678  à  Londonderry,  en  Irlande, 
où  il  paraît  que  sa  famille  était  assez 
connue.  Cette  famille  était  trop  nom- 
breuse pour  être  riche;  ensojte  que 
ses  parents  ne  purent  lui  donner  au- 
tre chose  qu'une  bonne  éducation.  Il 
fut  élevé  à  l'université  de  Dublin  ; 
mais ,  incapable  de  songer  à  s'y  avan- 
cer par  la  lente  et  régulière  progres- 
sion des  degrés  de  l'université,  il  choi- 
sit une  autre  carrière  plus  conforme 
à  ses  goûts  :  il  se  fit  comédien.  Sa  fi- 
gure,  son  esprit,  son  talent  devaient 
lui  assurer  des  succès  de  ])lus  d'ua 
genre  dans  une  profession  à  laquelle 
n'est  point  attachée  en  Angleterre  , 
comme  en  France,  cette  espèce  de  dé- 
faveur que  peut  à  peine  effacer  uu 
grand  talent:  mais  sa  voix  et  ses  ma- 
nières trop  douces  ne  convenaient  pas 
au  genre  d'efiet  que  d(.'maude  le  théâ- 
tre anglais,  ot  un  accidcîil  l'en  dé- 
goûta pour  jamais.  Jouant  une  tragédie 
de  Drydcn,  X Empereur  indien,  où 
le  personnagequ'il  représentait,  (iuyo- 
mar,  tue  un  général 'espagnol,  il  ou- 
blia d'émousser  son  épée;  le  pauvre 
général  pensa  être  tué  louf-à-faif  ;  il 
fut  du  moins  dangereusenit-nt  blessé, 
et  Farquhar  tellement  na|)pé  dv  ce 
malheur^  qu'il  ne  put  se  résoudre  à 
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S*y  exposer  clc  houvo^il:.  Mais  cet  es- 
sai avait  achevé  de  développer  son 
goûl  et  son  talent  pour  la  littérature 
dramatique.  D'acteur,  Farquhar  de- 
vint auteur ,  et  s'étant  rendu  à  Lon- 
di  Ci ,    il  y   donna  avec  succès ,   en 
1698,  sa  première  comédie,  Love  and 
a,  Botile  (  V Amour  et  le  Fin  ).  A 
peu  près   dans  le  même  temps,  le 
comte  Orrery ,  de  qui  Farquhar  était 
déjà  connu  par   ses  talents   littérai- 
res et   estimé    pour  son   caraclcre , 
lui  donna  une  commission  de  lieute- 
nant d.ins  son  régiment,  alors  en  Ir- 
lande. Farquhnr   put  alors  se  livrer 
sans  obstacle  à  son  talent,  à  son  goût 
pour  le  plaisir  et  surtout  pour  la  so- 
ciété, où  l'aménité  de  ses  manières,  la 
douceur  de  ses  mœurs  le  taisaient  ai- 
mer et  rechercher.  Plusieurs  comé- 
dies, données  dans  l'espace  de  quelques 
années ,  nous  attestent  ses  travaux , 
et  le  recueil  de  ses  lettres,  la  plupart 
adressées  à  une  maîtresse,  que  l'on 
croit  étreîa  célèbre  mi  Ntriss  Oidiîelus , 
qu'il  avait  contribué  à  faire  recevoirau 
théâtre  à  l'âge  de  1 6  ans ,  nous  prou- 
veutque  le  travail  n'u\'aitpas  été  sa  seu- 
le occupation.  L'amour  ,  à  ce  qu'il  pa- 
raît ,  tenait  une  grande  place  dans  sa 
vie,  du  moins  si  l'on  en  croit  un  por- 
trait qu'il  a  laissé  de  lui,  où  l'on  voit 
en  même  temps  qu'il  s'était  arrangé 
pour  vivre  commodément  avec  un  hôte 
ii  familier  chez  lui  :  «  Je  suis ,  dil-il , 
>>  très  réservé  à  promettre,  surtout 
1)  sur  le  grand  article  de  la  constance, 
»  d'abord  parce  que  je  n'ai  j  imais  es- 
»  sayé  mes  forces  à  cet  égard,  et  que 
»  je  crois  en  second  lieu  qu'un  homme 
»  ne  peut  pas  plus  répondre  de  sacous- 
»  tance  que  de  sa  santé.»  On  croit  qu'il 
s'est  peint  sous  les  traits  d'un  person- 
nage reproduit  dans  deux  de  ses  co- 
inédies ,  sir  Harry  Wildair,  gai,  lé- 
ger, insouciant.  Ce  serait  donc  ainsi 
qu'il  faudrait  se  le  représcutcr ,  si  l'on 
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?^'avait  lieu  de  penser  que,  pour  rendre 
le  personnage  plus  à  la  mode  et  en 
même  temps  plus  comique,  il  a  char- 
gé les   traits  d'extravagance,  et  di- 
minué le  fond  de  sensibilité  et  de  bou- 
té qui    faisait  le    charme  du    carac- 
tère de  l'auteur.  Ce  mérite  et  ces  agré- 
ments lui  coûtèrent  bien  cher  :  une 
jeune  femme  qui  s'était  prise  de  pas- 
sion pour  lui,  voulant  l'épouser,  n'eu 
imagina  pas  de  meilleur  moyen  que 
de  se  faire  croire  fort  riche  ;  elle  était 
aimable,  belle,  et  Farquhar  trouva 
qu'une  grande  fortune  n'v  gâtait  ri  m. 
11  ré;ousa  ,et  lorsqu'il  s'aperçut  qu'où 
l'avait  trompé,  trop  heureux  de  ne 
l'être  que  sur  la  fortune  ,  ou  trop  hou 
et  trop  paresseux  pour  se  filcher,  il 
n'en  vécut  pas  moins  très  bien  avec 
elle;  mais  l'économie  lui  était  incon- 
nue,  la  contrainte  impossible.  Jeté 
dans  des  embarras  pénibles,  il  ne  sut 
d'autre  moyen  pour  y  parer  que  de 
vendre  sa  counnission,  sur  la  pro- 
messe que  lui  lit  un  homme  de  la  cour 
de  ses  amis  de  le  pourvoir  plus  avan- 
tageusement. Celui-ci  ayant  manqué  à 
sa  parole,  Faïquhar  succomba  au  cha- 
grin de  sa  position  ,et  mourut  eu  avnl 
1-^07,  n'ayant  pas  encore  trente  ans. 
Sa  dernière  comédie ,  the  Beaux's 
i>tratagem  (  la  Kuse  du  petit-maître  ) , 
ne  fut  jouée  que  peu  de  jours  avant  sa 
mort,  et  il  n'eut  guère  que  le  temps 
d'en  apprendre  le  succès.  Cette  pièce 
fst  regardée  comme  son  chef  d'ceuvre. 
Il  a  laissé  un  nom  dans  le  théâtre  an- 
glais, par  l'amusante  vivacité  de  ses 
intrigues,  assez  naturellement  condui- 
tes, quoique  fondées  presque  toutes 
sur  des  suppositions  invraisemblables 
et  romanesques  ;  par  la  gaîté  de  sou 
dialogue,  où  l'on  trouve  moins  d'es- 
prit que  dans  celui  de  Congrève ,  mais 
peut-être  un  peu  moins  de  recherche , 
quoiqu'il  v  en  ait  encore  beaucoup. 
11  semblerait  que  le  ton  d'homme»  as 
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plaisir  et  de  socielë,  comme  Farquhar 
et  Congrcve,  occupés  seulement  à  se 
laisser  aller  aux  jouissances  de  la  vie , 
dût  être  le  naturel  et  la  facilité;  mais 
ce  n'est  pourtant  point  ce   caractère 
qui  se  fait  remarquer  chez  les  écri- 
vains les  plus   adonnés  aux  plaisirs 
oisifs  de  la  société.  La  recherche  des 
mots  est  une  affaire  que  se  fait  l'es- 
prit quand  il  n'en  a  pas  d'autre,  et 
la  simpUcité  est  un  fruit  de  la  réflexion 
qui  met  aux  choses  leur  véritable  prix. 
Le  ton  des  personnages  de  Farquhar 
et  de  Congrève  paraît  avoir  été  celui 
de  la  société  du  temps  ;  on  le  retrouve 
jusque  dans  les  lettres  de  Farquhar  à 
sa  maîtresse  :  ainsi ,  il  a  donc  dans  ses 
comédies  une  vérité  relative.  Quant  à 
celle  des  caractères ,  Farquhar  n'y  a 
pas  pensé  :  il  n'imagine  pas  de  les 
peindre  par  ces  traits  d'où  sort  le  co- 
mique, il  lui  suftit  qu'annoncés  une 
fois,  ils  puissent  servir  à  l'intiigue  et 
iiu  mouvement  de  sa  pièce  ;  et ,  comme 
un  fond  d'honnêteté  qui  perce  partout 
à  travers  les  détestables  mœurs  qu'il 
nous  peint,  lui  permet  rarement  de 
finir  uuc  comédie  sans  conversion  , 
cette  conversion  arrive  quand  on  n'a 
plus  besoin  des  travers  ou  des  vices 
dont  il  a  fait  les  ressorts  de  son  ac- 
tion. C'est  au  reste  dans  Farquhar, 
plus  (jue  dans  aucun  autre  poète  co- 
mique du  temps ,  qu'on  peut  le  mieux 
voir  l'influence  qu'avaient  alors  les 
modes  et  les  mœurs  françaises  sur  la 
société  de  Londres.  Outre  ses  lettres 
et  ses  comédies,  au  nombre  de  huit, 
qui  se  montrent  encore  avec  avantage 
au  théâtre,  il  a  laissé  quelques  poé- 
sies, quelques  essais  et  un  discours 
sur  la   comédie  dramatique ,    où    il 
s'élève   fortement  contre    l'assujétis- 
seraent  aux  règles,  et  soutient  qu'une 
pièce  décente  et  ennuyeuse,  est  beau- 
coup plus  contraire  aux  mœurs  que 
la  comédie  la  plus  licencieuse,  parce 
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qu'elle  laisse  aux  spectateurs  beaucoup 
plus  de  temps  pour  s'occuper  de  leurs 
voisins.Nous  ne  croyons  pas  les  précep- 
tes de  Farquhar ,  en  fait  de  comédie  , 
beaucoup  meilleurs  à  suivre  que  ses 
exemples;  mais  ils  prouvent  également 
un  grand  fonds  d'esprit  et  d'originalité. 
Ses  œuvres  ont  été  imprimées  pour  la 
dixième  fois  eu  1772  à  Londres,  en 
2  vol.  in- 12.  S — D. 

FAUSETTl,  famille  noble,  origi- 
naire de  Luni ,  dont  une  branche  s'é- 
tablit  d'abord  à  Massa  di  Carrara, 
puis  à  Florence,  et  l'autre  branche  à 
Venise.  Toutes  deux  ont  fourni  des 
hommes  distingués.  —  Philippe  Far- 
SETTi,  né  à  Massa ,  fut  un  des  bons 
poètes  latins  du  16''.  siècle.  — Cosme 
Farsetti  ,  jurisconsulte ,  né  le  1 7  mai 
1619,  à  Massa,  qui  formait  encore 
alors  une  principauté  indépendante, 
fut  conseiller  intime  du  duc,  et  son 
ambassadeur  auprès  de  la  république 
de  Venise,  de  celle  de  Lucques ,  du 
gouvernement  de  Milan  et  du  grand- 
duc  Ferdinand  IL  Cette  dernière  am- 
bassade lui  fournit  l'occasion  de  se 
fixer  à  Florence,  où  il  fut  revêtu  par 
Ferdinand  et  par  Cosme  III,  son  suc- 
cesseur, des  premiers  emplois  delà 
magistrature.  Il  y  mourut  le  25  fé- 
vrier 1689.  Il  n'a  laissé  que  quelques 
ouvrages  sur  des  questions  particu- 
lières de  jurisprudence,  écrits  en  la- 
tin et  imprimes.  —  André  Farsettï, 
son  fils,  né  à  Massa,  le  5o  novembre 
i655  ,  après  avoir  été  professeur  de 
droit  civil  à  Pise ,  suivit  à  Florence  la 
même  carrière  que  son  père,  et  lui 
succéda  dans  ses  emplois.   L'estime 
dont  il  jouissait  est  attestée  par  une 
médaille  frappée  en  son  honneur,  qui 
se  trouve  dans  le  musée  de  Mazzu- 
chclli;  elle  l'est  aussi  par  le  choix  que 
le  célèbre  Magliabecchi  fit  de  lui  pour 
être  son  exécuteur  testamentaire;  mais 
Farsetli  ue  put  pas  remplir  entière^ 
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ment  celle  lionorable  fonction;  le  tes- 
tament de  M.igliabecchi  était  du  mois 
de  mai  1774?  *^t  il  mourut  le  l'i  fé- 
vrier de  l'année  suivante.  Ce  qu'on  a 
de  lui  se  borne  aussi  à  quelques  ou- 
vrages de  sa  profession.  En  lui  finit  la 
branche  masculine  de  INlassa;  celle  de 
Venise  a  jeîé  plus  d'éclat  dans  les 
lettres  et  dans  les  arts. —  L'abbé  Phi- 
lippe Farsetti,  qui  était  fort  riche, 
fit  le  plus  noble  emploi  de  sa  fjrtune. 
Avec  des  dcp=  uses  dignes  d'un  souve- 
rain ,  il  fit  mouler  en  plâtre,  dai;s 
leur  grandeur  naturelle  ,  les  elicfs- 
d'œuvrc  de  sculpture  an  tique  et  moder- 
ne qui  se  trouvaient  à  Kome,  à  Floren- 
ce, à  Naples,  et  dans  d'anires  villes 
d'Italie.  Piiisbeurcux  que  Louis  XlV, 
dont  il  imitait  eu  quelque  sorte  la  ma- 
gnificence, il  obtint  à  Uon)e,  sans  ex- 
ception, toutes  les  copies  qu'il  avait 
demandées,  et  prit  la  sa_'e  précaution 
qu'avait  négligée  le  monarque ,  de  cou- 
server  les  moules  de  toutes  les  statues, 
groupes  ou  autres  monuments,  pour 
pouvoir ,  en  cas  d'accident,  faire  tirer 
de  nouvelles  copies.  Il  rassembla  un 
grand  nombre  de  brouzes  des  meil- 
leurs maîtres  ,  de  modèles  des  plus  fa- 
meux seuipteurs,  et  d'esquisses  des 
plus  grands  peintres.  1'  fil  construire 
en  liége  et  en  pierre  ponce ,  des  mo- 
dèles de  tous  les  arcs  de  triomphe  et 
des  temples  antiques  de  Rome,  et  fit 
copier,  par  d'i)ai):lcs  mains,  les  pein- 
tures de  Riph  ë>  dans  les  loges  du 
"Vatican,  d'Anr.ibal  Carraclie  dans  la 
galt  rie  Farnè^e,  et  d'autres  mone.uiK 
de  la  première  réputation.  1!  y  joignit 
\m  nouibie  infini  de  monuments  pré- 
cieux des  arts  du  dessin  ,  et  il  lit  pla- 
cer à  Venise,  dans  sou  palais,  toute 
cet'e  riche  et  imm'^nse  collection  , 
pour  la  jouissance  des  amis  des  arts  , 
et  surtout  ponr  l'étude  des  jeunes 
élève»,  qui  [ouvaienl  ainsi  s'instruire 
par  l'imitation  de  l'antique  et  de  chefs- 
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d'œuVre  des  grands  maîtres  dans  tons 
les  genres  ,  s.ms  voyager  hors  de  leur 
patrie.  Ce  Muséum  acquit  une  grande 
célébrité,  surioul  lorsque  l'abbé  Las- 
tesio,  ou  Dalle  I^aste ,  eut  écrit  à  ce 
sujet  une  savante  Lettre  latine  à  l'aca- 
démie de  Cortone,  et  l'eut  fait  impri- 
mer à  Venise  en  i  764  ,  in-/!»».  (  A^oj'. 
Lastesio).  La  poé>ie  contribua  aussi 
à  en  étendre  la  renommée.  —  Le  bailli 
Joseph-Thomas  Farsetti,  comman- 
deur de  l'ordre  lie  Malthc,  cousin  de 
Philip])e,  et  celui  qui  a  donné  au  nom 
de  FarvClti  le  plus  d'il'uNlraiion  litté- 
raire ,  fît  un  appel  a  tous  les  poètes  qui 
florissaient  alors,  et  leiu"  projjo'^a  de 
composer  chacun  sur  un  ou  plu>ieurs 
des  chefs-d'œuvre  de  l'art  qui  ibr- 
maient  cette  collection,  une  pièce  de 
vds  italiens  ou  latins.  Il  donna  lui- 
même  l'exemple  ,  et  fit  trois  de  ces 
pièces  en  latin  et  deux  en  ifa  ien. 
Cette  espèce  de  concours  produisit  un 
bon  nombre  de  morceaux  d'une  grmde 
élégance  dans  les  deux  langues ,  et 
quoiqu'ils  ne  fussent  point  im|)riinés 
en  recueil ,  comme  on  eu  avait  d'abord 
eu  le  projet,  l'itilic  enlière  retentit  des 
éloges  du  Muséum  et  de  son  proprié- 
taire. Le  bailli  Farsetti,  livié  dans  sa 
jeunesse  au  goût  des  lettres,  s'appli- 
qua surtout  a  la  poésie  latine,  et  forma 
son  style  sur  celui  de  Catulle  et  des 
autres  poètes  du  bon  siècle.  Après 
avoir  fait  les  caravanes  pr'-scrites  par 
les  statuts  de  l'ordre  de  Malle ,  où  il 
était  entré,  il  vo\a;^ea  pendant  quel- 
ques années  ,  et  publia  ])our  la  pre- 
mière t'ois  ses  vers  latins  à  Paris, 
i75'>,  in  8  .  fi  en  envoya  un  exem- 
plaire an  P.  Desljillons,  jésuite,  dont 
il  estimait  ia  personne,  le  2,oût  pur  et 
l'exe(  Uenie  latinité  Le  fdjiilisfe  lui  re'- 
pondit  :  «  J'ai  trouvé,  en  général,  be  !u- 
))  ceup  de  dé  leat  sse  dm  Icn  pièces 
»  qui  composent  ce  recueil  ;  il  y  en  a 
»  quelques-unes  qui  pourraient  soute- 

\2.. 


i8o  FAR 

V  nir  le  parallèle  avec  les  meilleures 
»  di?  celles  qui  nousreslent  des  poètes 
»  lc'gor5  du  siècle  d'Auguste ,  surtout 

V  de  Gr.tiilleetdc  i'roperc".  »  Farseui 
dédia  ce  recueil  à  son  cousin  Philippe, 
et  le  fit  réimprimer  à  Venise,  i  765, 
iu-8'. ,  eu  même  temps  qu'il  y  fit  pa- 
raître ses  œiivres  italiennes  eu  prose 
et  en  vers  ,  dédiées  à  l'académie  de  la 
Grusca  ,  doiit  il  était  lucuibre.  Parmi 
les  morceaux  de  prose,  on  remarque 
dans  ce  volume  un  discours  académi- 
que contenant  la  rétutatiou  des  idées 
de  Fontenelle  sur  la  nature  de  l'Eglo- 
gue.  Les  poésies  italiennes  consistent 
en  deux  tragédies  cl  eu  trois  petits 
pcëmes,  dont  le  meilleur  est  luic  très 
jolie  fable  alléi^orique  sur  l'origine  de 
Venise,  intitulée  la  Trasfurmazione 
iT^éclria.  La  première  des  deux  tra- 
gédies est  la  Mort  d'Hercule ,  tra- 
duite dos  Trachhiiennes  de  Sopho- 
cle, qu'il  avait  d'abord  fait  paraître 
séparément,  Veniie,  1758,  in-12. 
JiC  sujet  de  la  seconde  est  l'aventure 
tragique  du  troubadour  Guillaume  de 
('«ibestaing  clde  la  femme  de  Raimond 
de  Castel  Housf.iilon  ,  que  l'abbé  Mil- 
lot  a  racontée  dans  la  vie  de  Cabcs- 
taing,  Il  lit.  lilt.  des  troubadours, 
lora.  I,  et  qui  ressemble  tellement  à 
celle  de  Raoul  de  Couci  et  de  Ga- 
brielle  de  Vergy,  qu'il  f^ot  nécessai- 
rement que  l'une  ait  servi  d'oi  iginal  à 
l'autre.  Farselti  l'a  traitée  à  la  maniè- 
re des  tr.igiques  grecs  et  latins.  Il  a 
£ail  du  comte  Raimond  un  roi ,  de  la 
comtesse  Marguerite,  qu'd  nomme 
Sormonde  ,  une  reine  ;  il  leur  donne 
un  conseiller,  une  nourrice,  et  y 
ajoute  un  messager ,  un  devin  cl  le 
chœur.  C'est  la  Jalousie  sous  la  f  )rmo 
trune  ombre  qi;i  fait  le  prologue.  On 
csî  seu'ement  averti  que  le  lieu  de  la 
scène  est  uue  ville  de  Provence.  Le 
style  de  ces  deux  pièces  est  très  bou 
Cl  très  pur.  Il  parut  une  seconde  e'di- 
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tion  de  ce  volume  à  Veuise,  i567, 
in-S".  Paitoni ,  Bibl.  dé"  Folg. ,  alli  i- 
bue  aussi  à  Farsctti  une  traduction  du 
Pbiloclète  de  Sophocle,  imprimée  à 
Venise  (core  alcunc  rime),  i  7G7  ,  in- 
8".  Il  peut  d'abord  paraître  singulier 
que  l'auteur,  avant  donné  celte  année- 
là  même  et  dans  la  même  ville  une 
seconde  édition  de  ses  Opère  volga- 
ri,  n'y  ait  pis  fait  entrer  son  Phi- 
loclète  et  ses  autres  poésies  italien- 
nes ;  mais  le  litre  de  celte  seconde 
édition ,  que  nous  avons  sous  les 
yeux  ,  porte  les  mots  tomo  primo  , 
qui  n'étaient  point  sur  celui  de  la  pre- 
mière, et  quoique  le  simple  mot  fine 
termine  ce  premier  volume  ,  il  est 
probable  que  le  Philocièle  et  les  poé- 
sies citées  par  Pailoni,  en  forment  un 
second.  Farselti  traduisit  aussi  en  vers 
non  rimes,  sciohi ,  les  églogiics  de 
Kemesien  et  de  Gilpuinius.  La  Bn- 
colica  di  Nemesiano  e  di  Calpnrvio 
voli^arizzata ,  Venise,  17(31  ,  in-8'*. 
Il  dédia  cette  traduction  à  M'"*,  du 
Boccage,  qu'il  avait  beaucoup  A'ue 
pendant  son  séjour  ta  Paris.  Nous  ap- 
prenon>  dans  son  épîlre  dédicatoirc, 
que  Ncmesien  était  traduit  depuis 
long-temps,  et  que  ce  fut  à  la  prière 
de  cette  aimable  française  qu'il  y  joi- 
gnit plusieurs  années  après  Calpur- 
nius.  La  troisième  églogue  de  INeme- 
sien ,  intitulée  Pane,  parut  pour  la 
première  fois  l'année  précédente  dans 
les  Quattro  e^loghe  nislicali ,  \  e- 
nise  ,  17G0,  in-8".  Les  poésies  latines 
de  Far-.elti  ont  été  réimprimées  plus 
d'une  fois,  entre  autres  à  Parme,  par 
Bodoni,  !  776, gr. in-8'.,  etàLcyde, 
1785,  in-8".  11  laissa  eu  manuscrit  un 
grand  nombre  d'ouvrages ,  dont  les 
plus  importants  étaient  relatifs  à  l'his- 
toire d'Italie.  Il  en  publia  une  Notice 
raisonnée,  sous  le  titre  (\c  Bihliotheca 
mamiscrUla  ,  Venise,  1771  ,  iu-8'. , 
et  Lebret  en  donne  nu  extrait  dans 
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son  Magazin  ,  4^  et  5".  pari.  (Ulm, 
1771  et  années  suivantes,  iu-8^. ,  en 
allemand).  Joseph  -Thomas  Farselli 
cîait  aussi  reconiraan  Jable  pnr  la  dou- 
ceur de  son  caractère  et  la  pnrcle  de 
ses  mœurs ,  que  par  ses  talents.  Il 
avait  recueilli  dans  ses  voyaçies  en  Ita- 
lie et  à  l'etranii^er ,  une  bibliothèque 
nombreuse  et  parfaitement  bien  com- 
posée. Eile  était  ouverte  aux  hommes 
.studieux,  comme  le  Muséum  de  Phi- 
lippe l'était  aux  amateurs  et  aux  élèves 
des  arts.  Il  avait  un  frère  nommé  Da- 
niel, et  une  sœur  appelée  Eugénie, 
qu'il  eut  la  douleur  de  perdre;  il  dé- 
plora leur  mort,  et  surtout  celle  de 
sa  sœur ,  dans  une  Eléçiie  tonchanfe 
qu'on  lit  dans  la  dernière  édition  de 
ses  poésies  laiines.  Il  mourut  iui-raêuie 
à  Venise  dans  un  à<:^c  assez  avancé. 
Adelung  fixe  l'époque  de  sa  mort  vers 
1775.  G, — E. 

FAllULLT  (  George  -  A^GE  ) ,  ca- 
maldule  de  la  maison  de  Ste.-lMai'ie- 
des-Anges  à  Florence,  où  il  mourut  eu 
1  728,  ne  s'est  guère  acquis  de  la  cé- 
lébrité que  par  l'extrême  fécondité  de 
sa  pitune.  Dans  l'éloge  que  consacrè- 
lent  à  sa  mémoire  les  PP.  Miltarelli  et 
Costadoni ,  dans  les  Annales  camal- 
diilenses ,  on  se  borne  à  dire  qu'il 
avait  publié,  tant  sous  un  nom  em- 
prunté que  sous  le  sien  propi-e ,  un 
très  grand  nombre  d'ouvrages,  pres- 
que tous  écrits  sans  style  et  sans  mé- 
thode ,  dont  plusieurs  étaient  remphs 
de  choses  oiseuses,  mais  dans  lesquels 
cependant  ou  pouvait  en  trouver  beau- 
coup d'utiles.  Les  plus  remarquables 
des  OE'ivres  du  P.  Farulli ,  sont  :  I. 
Sloria  cronologica  del  nohile  ed  an- 
tico  monaslero  degli  An^ioH  di  Fi- 
renze  ,  delV  ordine  Camaldolese , 
dalla  fondazione  siiio  al  présente 
giorno  ,  coji  la  série  de'  Beau,  20 
vol.  in  -4".  7  Lucques  ,  1 700  ;  JI.  An- 
nali  c  Memorie  delV  aniica  e  nobile 
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cilla  di  S.  Sepulcro ,  etc.,  vol.in-^"-, 
Foligno,  1715;  \\\.  Amiali ,  ovvero 
notizie  sloriche  delV  antica  ,  nobile  e 
valorosa  citlà  di  Arezzo  in  Tosca- 
na ,  dal  sno  principio  sino  alV  anno 
1717,  Foligno  ,  in  -  4°-  ;  IV.  Fila 
délia  B.  EUsahelta  Salviati,  Bassauu 
(Florence) ,  17  23,  in -4".  Cet  ouvrage, 
ainsi  que  les  précédents ,  parut  §ous  le 
nom  de  l'abbé  Pet.  Farulii;  les  deux 
suivants  furent  publiés  sous  le  nom  de 
Fr.  Masscti  ;  V.  Nolizie sloriche  delltt 
citlà  di  Sienna  in  Toscana,  Lucques, 
1722,  in-4"',  suivies  d'un  supplé- 
ment imprimé  aussi  à  Lucques,  en 
i7z5;  VI.  Tealro  storico  del  sacro 
erenio  di  Camaldoli ,  e  dei  mnnas- 
lerj  di  S.  Salvadore,  di  S.  Maria 
degli  Ansioli,  di  S.  Felice  inpiazza 
c  di  S.  Benedetto  di  Firenze,  tiitli 
delV  ordine  Camaldolese  ,  con  la 
notizia  de'  monasteri  di  monache  di 
S.  Pielro ,  etc.,  del  medesimo  ordine 
di  Francesco  jMaselti ,  Lucques,  iu- 
4".  ;  VII.  Cronologia  délia  famiglia 
de'  Canigiani  di  Firenze,  Sieune, 
i  722  ,  in-4"-,  sous  le  nom  de  Nicolas 
Castruzzi ,  ainsi  que  le  suivant  ;  Vllï. 
Cronologia  degli  iiomini  insigni  délia 
famiglia  de'  Giugni  di  Firenze  , 
Lucca ,  I  725 ,  in  -  4"-  ;  IX.  Cronisla- 
ria  deir  Abbadia  di  S.  Croce  délia 
fonte  delV  Avellana  nelV  Umbria  , 
Siena,  1723,  111-4".  de  itJpag.  Foy. 
Cinelli,  Biblioleca volante.    G — N. 

FASCH  (  Augustin-Henri),  né  k 
Arnstadt,  en  Thuringe  ,  le  19  février 
i65f),  termina  dans  cette  ville  sou 
cours  d'humanités  ,  puis  se  rendit  à 
l'université  de  léna  ,  pour  y  étudier  la 
médecine.  Il  suivit  de  préférence  les 
Kçous  du  célèbre  Rolfink,  qui  présida 
sa  première  thèse  :  Ordo  et  methodus 
cognoscendi  et  curandi  caitsum  , 
JGG4.  Reçu  docteur  en  1667,  Fasch 
obtint  en  1673  la  chaire  de  botanique 
et  bientôt  après  celles  de  chirurgie  et 
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«Vanatoniie.  Son  temps  fut  absorbe  par 
les  ti;ivaiix  de  l'inseiLHiiement  ,  par 
une  ]ir^ti(|nc  1res  étendue,  et  par 
l'emploi  de  rae'decin  de  l'ëlccteur  de 
Saxe,  de  manière  qu'il  ne  signala  par 
ancnn  oiivrae,e  sa  carrière  professo- 
rale ,  qui  pourtant  fut  de  dix  sept  an- 
ne'es.  Faseli  mourut  le  22  janvier  1 690, 
ne  I  issant  à  la  re'jiubliquc  littéraire 
que  le  faible  souvenir  des  disserta- 
tions, du  reste  fort  raultipîiécs,  dc- 
fcndiies  sous  sa  présid*.  nce.  La  plus 
renommée  est  sans  contredit  celle 
que  soutint  le  3 1  décembre  1681,  l'il- 
lustre Fiédèric  Hofman,  qui  a  ëtë  plu- 
sieurs fois  rèimj)riuiëe:  Dex'jroyîipty.. 
Parmi  les  autres,  il  suffira  d'en  distin- 
guer un  petit  riombie  :  I.  De  morho 
dominonim  et  domino  viorborum , 
i6'o;ll.  De  vesicutoriis  ,  lO^S; 
in.  De  mfnhd^resp.  Baker.  1677; 
IV.  De  casloreo ,  1677  ;  V.  De  ova- 
rio  miili^rum,  resp.  Bertuck,  1681  j 
Vf.  y.-jjpy.'c  pastilem  ,  resp,  Slevogt , 
1681  ;  VU.  Tly.rjrjmAzçphy  siologicè et 
patholdgicè  Cffvsideratœ,  resp.  Ger- 
ber,  iG83;  Vlll.  De  amore  insaiw, 
resp.  Backhaus,  1686;  IX.  Fentri- 
cidi .  scdlcet  naturcp  coqui  ',  cura 
circà  sustentanda  humani  corporis 
crgana  et  viscera.  1 687  ;  X.  Dfjebre 
arnatorid ,  1690.  Jean  -  Guillaume 
Ijaicr  a  pnbiië  le  Programma  funehre 
de  Aui:;uste-Hcuri  Fasch,  Iéna,i(J9o, 
in-fol.  G. 

FASEfi  (  Jean-Fbéderic  ) ,  né  le 
24  i"'"  «721,1  Berka  , dais  le  duché 
de  Wein'ar,  étudia  li  médecine  à  l'u- 
niversité deléni,  levint  un  des  disci- 
ples les  plus  distuigue's  du  savantCliar- 
les-Frédc'ric  Kalischraidt,  qui  présida 
sa  dissertation  inaugurale  :  De  san- 
guinis  in  venarn  porlaritm  conge^ti 
verd  nalurd,  17')?.  Fasel  ne  crut 
point ,  comme  la  plupart  des  jeunes 
docteurs  ,  .tvoir  termine  ses  éludes 
médicales,  il  ne  vit  dans  son  diplôme 
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que  le  droit,  à  la  vérité  bien  précieux, 
de  joindre  !a  pratique  à  la  tliéorie. 
Nommé  en  i^SS  professeur  extraor- 
dinaire, et  en  1761  professeur  or- 
dinaire de  médecine,  il  remplit  ho- 
norablement ces  fonctions  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  16  février  17O7.  Ses 
ouvrages ,  ou  plutôt  ses  opuscules , 
sont  en  très  petit  nombre.  Parmi  les 
tbèses  défendues  sous  sa  présidence , 
il  en  est  une  non  moins  remarquable 
par  son  étendue  (120  pages  in-4".  ) 
que  par  la  méthode  lumineuse,  bien 
qu'un  peu  trop  scbolastique,  et  par 
les  sages  réflexions  dont  elle  est  en- 
richie; mais  Fasel  prévient  lui-même 
qu'elle  a  été  composée  par  le  candidat 
Jéréraic-Daniel  Brebiz  :  De  inorhis 
arteriarum  ,  cum  suis  causis ,  ejfcc- 
tibus  ,  atque  signis  tam  diagnosiicis 
fjuam progjwsticis f\n^a., 4  juin  1  757. 
IJne  autre  dissertation, beaucoup  moins 
volumineuse  et  moins  intéressante,  se 
rattache  à  la  pié(  édentc,  dont  elle  est 
en  quelque  sorte  le  complément  :  De 
arteriis  non  sanguiferis  ,  resp.  C.  F. 
C.  Ctippe,  6  avril  17(15.  Ou  pourrait 
encore  citer  quelques  thèses  sur  la 
structure  et  les  usages  des  poumons, 
sur  les  nerfs  exhalants  ,  sur  l'absorp- 
tion ,  sur  l'éternuc  ment  ;  sept  pro- 
grammes sur  i'ouraque ,  quatre  sur  les 
ren)èdes  cordiaux ,  etc.  F.isel  donna 
en  I  704  nne  édition  estimée  des  Ins- 
litnîiones  medicincs  legalis  de  Teich- 
m<  yer.  Il  avait  rédigé  un  opuscule 
sur  la  même  matière,  qui  fut  public 
p.ir  Chrétien  KicUmann  :  Elementa 
meàicino'  forensis  prœlectionibus  ac- 
commoilata ,  léna,  1767  ,  in-4°. , 
tiad.  en  allemand  par  Cliiétien  Gode- 
fioi  Lange,  Lei[zig,  17^8,  in-8".  j 
Wurzliourg,  17-^0  ,  in-S".         C. 

FaSOI.O  (Jean),  en  latin  Fa- 
seoliis ,  né  à  Padoue  dans  le  16''.  siè- 
cle, étudia  avec  succès  les  langues  et 
la  littérature  anciennes.  Il  commença 
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TCrs  1 55a  à  donner  des  leçons  d'élo- 
quence à  l'université  ;  mais  il  ne  fut 
nomme'  professeur  en  litre  qu'en 
1567,  après  la  mort  de  Robortel , 
célèbre  humaniste.  Le  jour  de  son 
installation  il  voulut ,  suivant  l'usage , 
prononcer  un  discours  de  remercî- 
inent.  Après  avoir  adresse'  quelques 
compliments  à  l'assemblée,  la  mé- 
moire lui  manqua.  Il  fit  de  vains  ef- 
forts pour  se  rappeler  son  discours  , 
et  fut  obligé  de  descendre  de  la 
chaire  sans  en  avoir  pu  dire  un  seul 
mot.  Cet  accident  l'exposa  aux  rail- 
leries de  ses  élèves ,  et  ils  s'en  per- 
mirent de  sanglantes.  Cepcnd|int  il 
ne  se  découragea  point ,  et  quelque 
temps  après  il  prononça  une  allocu- 
tion publique,  dans  laquelle  il  se  jus- 
tifia de  son  défaut  de  mémoire  par 
l'exemple  des  plus  grands  orateurs 
anciens  et  modernes,  Fasolo  mourut 
à  Padoue  au  mois  de  décembre  1 57 1 
dans  un  âge  peu  avancé.  On  lui  doit 
la  première  traduction  latine  des 
Commentaires  de  Simpiicius  sur  le 
traité  de  l'ame  d'Aristote,  Venise, 
1545,  in-fol.  Papadopoli  {Hist.  de 
Vuniv.  de  Padoue)  cite  encore  de 
Fasolo  trois  Lettres  latines  écrites , 
dit-il ,  avec  autant  de  politesse  que 
d'élégance.  W — -s. 

FASSONI  (  Libérât  ) ,  savant  re- 
ligieux, mort  à  Rome  en  1767  ,  fut 
tellement  renfermé  dans  les  devoirs 
de  son  état  qu'on  ne  le  connaît  que 
par  les  charges  qu'il  remplit  et  les 
ouvrages  qu'il  a  publiés.  C'était  dans 
l'ordre  des  clercs  réguliers  des  écoles 
Pies  qu'il  avait  embrassé  la  vie  reli- 
gieuse. En  I  754  il  était  professeur  de 
théologie  et  de  littérature  grecque 
dans  le  collège  de  Siuigaglia ,  et  en 
même  temps  dans  le  séminaire  de 
celle  ville.  11  fut  ensuite  appelé  à 
Rome,  où  il  remplit  eu  1755  et  lySô 
îa  chaire  de  théologie  dans  le  uou- 
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veau  collège  que  les  piarisles  venaient 
d'y  obteuir.En  1757  il  commença  à 
prendre  à  Rome  même  le  titre  de 
professeur  éniéiite  ,  et  en  1 768  il 
était  membre  de  la  congrégation  des 
Conciles  et  associé  de  l'académie 
étrusque  de  Cortoue.  Ce  que  nous 
avons  pu  connaître  de  ses  innom- 
brables productions  consiste  dans  les 
Dissertations  suivantes:  I.  De  Leib- 
nitiano  rationis  prîncipio,  in-fol., 
Sinigaglia  ,  1  764  ;  H.  De  grœcd  sa- 
crarum  litterarum  editione  à  LXX 
tnterprelibus .  in-4".,  Urbin,  1754, 
réimprimé  â  Rome  avec  des  correc- 
tions et  des  additions  en  1758;  in. 
De  miraculis ,  adversus  Ben.  Spino- 
sam;  la  a**,  édition  augmentée  parut 
à  Rome,  in-fol.,  en  1755  ;  IV.  De 
voce  Homousion  ,  in -4^',  Rome, 
1755.  Il  y  fait  voir  que  ce  mot  ne 
fut  poiut  rejeté  ou  proscrit  par  le 
concile  d'Antioche;  V.  De  cullu  Je- 
sui-  Christo  à  Magis  adhibito  ,  ad- 
versus  Rich.  Simonium  et  Sam. 
Basnagium,  in-fol. ,  Rome  ,  1736; 
VI.  De  puellarum  monasleriis  ca- 
none  38  Epaonensis  concilii  ce- 
lebratis ,  1757,  in  -  fui,  ;  VII.  De 
cognitione  S.  Joannis-Baplistœ  in 
matris  utero  exsuliantis  ,  adversàs 
Sam.  Basnagium,  Rome,  1757  ,  iii- 
4°.  j  VllI.  De  veritate  atque  divi- 
nitate  historiée  Magorum,  quce  est 
apud  Mathœum  ,  cap.  2,  v.  i-i3, 
adversus  Collinsium,  Rome,  1758, 
in-fol.,  etc.  G — n. 

FATAH  (  Abou-Nasr  ),  fils  de  Mo- 
hammed, écrivain  arabe  d'Espagne  ou 
d'Afrique  ,  s'adonna  avec  ardeur  à  l'é- 
lude des  belles-lettres  et  de  l'histoire 
littéraire,  voyagea  beaucoup,  et  fut  tué 
à  Maroc  en  529  de  l'hégire  (  1 1 35  de 
Jésus-Christ) ,  ou  plutôt  555  (  i  i4o- 
4i  ),  par  l'ordre  d'Ali  lien  Yousef, 
roi  de  cette  ville.  Tels  sont  les  faibles 
renseignements    biographiques    que 
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l'on  possède  toucîiarit  ccl  autnir;  niAis 
TOUS  connaissons  mieux  ses  onvragfs. 
En  voici  la  nomenclature  :  I.  Calaïd 
eli'qyan.  {colliers  d'or).  C'est  Tineliis- 
toire  littéraire  d'Espagne  écrite  d'un 
filyle  relevé",  et  qui  se  divise  en  quatre 
parties.  La  première  est  consacrée  aux 
jirinces  espagnols-musulmans  qui  ont 
cultive  la  poésie;  la  i".,  auxve'zirs, 
AUX  grands,  aux  écrivains,  et  aux 
hommes  éloquents  j  la  S"". ,  aux  ca- 
dhis,  aux  jurisconisultcs ,  aux  oidé- 
inas  et  auxséidsjîa  4''..  aux  hommes 
de  lettres  et  aux  poètes  les  plus  distin- 
gues. La  Bil)I.  imp.  possède  deux  ma- 
nuscrits de  cet  ouvragp,  Casiri  a  donné 
]a  liste  des  personnages  qui  y  occupent 
?!ne  place  [  BibL  av.  hisp.  T-Il).  Fa- 
lah  donne  ordinairement  de  longs  ex- 
1  rails  des  poésies  de  Técnvain  dont  il 
parle  ;  et  comme  ses  extraits  sont  faits 
.nvec  assez  de  goiàt,  son  ouvrage  est 
très  estimé  des  Arabes ,  et  serait  très 
ïitilc  pouruneliistoirc  de  la  littérature 
;irabc  -  espagnole.  IL  Mouthmih 
alavfous ,  (  regard  des  âmes  )  ;  c'est 
imp  autre  histoire  littéraire  qui  se  di- 
vise en  trois  livres.  Le  i*"'".  traite  des 
écrivains  et  des  hommes  éloquents  ; 
îe  o/.  des  Cadliis  et  des  oulémas;  le 
5''.  des  hommf'S  de  lettres.  Ibn  Klii!- 
«an  et  Hadjv  Khalfa  disent  qu'il  existe 
trois  éditions  de  celte  histoire  :  une 
grande,  une  moyenne  et  une  petite; 
mais  qu'elles  sent  très  rares.  Ces  ou- 
vrages font  honneur  au  goût,  à  la 
science  et  à  l'esprit  de  Falah.  J — n. 
FATHllMÉli,  fille  unique  du  ]>ro- 
phcle  Mihomet,  naquit  à  la  Mtkko 
avant  que  cet  imposteur  ne  maniîesiàt 
sa  prétendue  mission  divine.  L'an  2  de 
riic'g. ,  625  de  J.C.,  son  père  la  maria 
à  Ali ,  son  cousin ,  qui  fut  dejiuis  kha- 
life :  elle  était  alors  àgc'c  de  quinze  ans , 
selon  les  uns ,  ou  de  dix-huit  selon  les 
,-iutres.  Sa  dot  s'éleva  à  480  direms  ou 
pièces  d'argcut,  dont  un  tiers  fui  livré 


f  AT 

en  argf.rt  comptant,  un  tiers  en  aro- 
mates ou  senteurs,  et  l'antre  tiers  en 
nippes  ctenmeuhlcs.  Quelquesautcurs 
disent  cependant  que  cette  dot  se 
composait  simplement  de  douze  onces 
de  plumes  d'auLruches.  De  zéUfs  mu- 
sulmans ,  voulant  relever  l'exc(r!t:ncc 
de  la  fdlo  de  kur  législateur,  raconfetit 
que  le  jour  où  elle  fut  ctjuduite  au  lit 
nuptial ,  la  marche  était  ainsi  dispo- 
sée :  Mahomet  marchait  le  premier, 
Faîhiméh  le  suivait,  ayant  à  sa  droite 
l'ange  ^Gabriel,  et  à  sa  gauche  l'ange 
Michel ,  lesquels  étaient  accompagnés 
de  soixante-dix  mille  anges,  qui,  dis- 
tribnie's  en  plusieurs  chœurs,  chan- 
taient les  louanges  de  Dieu.  Ali  eut 
trois  fils  de  celte  épouse,  liossein , 
Hassan  et  Mohsen  ,  mort  en  bas-àge, 
et  ne  prit  point  d'autre  femme  tant 
qu'elle  vécut.  C'est  par  l'un  de  ses  fils 
que  prétendait  descendre  de  Fathi- 
méh  ,  la  dynastie  célèbre  qui  a  régne 
en  Afrique  et  même  en  Syrie,  jet  dont 
les  princes  sont  connus  sous  le  nom 
de  khalyfcs  Fathémites  ,  d'api  es  leur 
origine.  En  général ,  presque  toutes 
les  dynasties  qui  se  sont  éîal)lies  dans 
rislamisrae,  et  que  nous  appelons 
alides  ou  chérifs  ,  font  remonter  letir 
origine  à  l'un  des  fils  de  Fathiniéh. 
Cette  femme  célèbre  mourut  à  Mé- 
dine,  six  mois  après  son  père,  dans 
un  âge  peu  avancé.  J — ?r. 

FÀTiO  DE  DUÎLLER  (Nicolas), 
géomètre  ,  naquit  à  BAÎe  le  16  fé- 
vrier itJG.^.  Il  fut  élevé  à  Genève, 
et  reçu  bourgeois  de  cette  ville  en 
ifi-^S.  Il  demeura  quelque  tfmps  à 
Paris  et  à  la  Haye ,  passa  ensuite  à  ■ 
Londres,  et  adnpîa  l'Angleterre  ])Our 
patrie.  Falio  donna  de  bonne  heure 
des  preuves  d'un  géuie  fécond  et  uni- 
versel :  à  dix-sept  ans,  il  écrivit  à 
Cassini  une  lettre  qui  renfermait  l'essai 
d'une  théorie  pour  la  recherche  de  la 
distance  du  soleil  à  la  terre ^  avec  une 
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hypotlièse  pour  expliquer  les  appa- 
rences de  l'anneau  de  Salurne.  Il  avait 
à  peine  vingt-quatre  ans  quand  la  so- 
ciété royale  de  Londres  lui  ouvrit  ses 
portes  ;  et  il  aurait  cte'  académicien 
français  beaucoup  plus  jeune  encore, 
si  sa  religion  ne  s'y  fîit  opposée ,  et 
si  Colbert ,   l'abbé  INicaise  et  l'abbc 
Catclan  eussent  pu  obtenir  de  vaincre 
l'obstacle  qui  i'éloignait  cU  l'acade'nîie. 
Falio  était  bon  mathématicien  ;  il  avait 
le  génie  propre  aux  découvertes  et  à 
rinvenlion.  Il  s'occupa  de  la  dilatation 
de  la  prunelle  et  de  son  resserrement , 
et  démontra  les  fibres  de  l'uvéc  anté- 
lieme  et  de  la  choroule,  dans  une 
lettre  à  Mariolte ,  du  i5  avril  i684- 
11  trouva  une  manière  de  travailler  les 
verres  des  télescopes,  un  moyen  de 
mesurer  la  vitesse  d'un  vaisseau ,  un 
moyen  de  percer  les  rubis  et  de  les 
faire  concourir  au  perfectionnement 
des  montres  ;  indiqua   comment  on 
pourrait  profiter  du  mouvement  des 
eaux  ,    cccasionnc  par  le  sillage  du 
vaisseau,  pour  mor.drc  le  b!e,  scier, 
lever  les  ancres ,  bisser  les  vergues  , 
etc.  Il  imagina  une  chambre  d'obser- 
vation tellement  suspendue,  qu'on  put 
facilement  observer  les  astres  dans  un 
vaisseau.  Faîio  a  mesuré  gcouictrique- 
ment  les  montagnes  qui  environnent 
Genève,  en  détei minant  leur  liautcnr 
au-dessus  du  niveau  du  lac.  Il  avait 
projeté  une  carte  du  lac  Léman  ;  tous 
les  matériaux  en  étaient  prêts  ,  mais  il 
ne  l'a  pas  exécutée.  Fatio  est  le  prin- 
cipal auteur  d'une  querelle  fameuse 
dans  riiistcire  des  mathématiques.  Le 
calcul  difTérenliel  venait  de  naître  : 
Léibnilz  et  Newton ,  par  l'entremise 
d'Oidembourg  ,  avaient  entretenu  un 
commerce  cpistolairc  dans  lequel  ils 
s'étaient  communiques  leurs  découver- 
tes respectives  5  la  n]ortd'Ojdcmbcurj> 
avait  mis  fin   à  !a  correspondance , 
mais  les  deux  iilii>tres   savants  n'a- 
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vaient  pas  cessé  de  s'ostiraer.  Ils  ne 
songeaient  point  à  se  disputer  une  dé- 
couverte qui    devait   les    immortali- 
ser ;  Léibuitz  en  recueillait  paisible- 
ment tous  les  honneurs,  tandis  que 
Newton  ,   préférant  son  repos   à  sa 
gloire ,  semblait  oublier  les  droits  que 
sa  méthode  desjluxions  lui  donnait. 
Quelques  lettres  écrites  en  Angleterre, 
dans  lesquelles  Léibnitz paraissait  s'at- 
tribuer «xclusivement  l'invention  de 
son  calcul ,  réveillèrent  l'attention  des 
savants  anglais.  Léibnitz  y  proposait 
encore  des   problèmes  difficiles ,  et 
nommait  les  saA^ants  dont  il  en  atten- 
dait la  solution.  Fatio,  dit-on,  piqué  de 
ne  pas  trouver  sou  nom  dans  la  liste, 
donna  le  signal ,  et  vengea  son  amour- 
propre  offensé,  en  élevant  des  doutes 
Mir  la  propriété  que  Léibnitz  avait  an 
ealci.d  difîérenliel  :  il  déclara  haute- 
ment que  ce  qu'il  possédait  de  celte 
nouvelle  science  ne  lui  venait  pas  de 
Léibnitz,  et  qu'il  reconnaissait  New- 
Ion  pour  en  être  le  premier  inventeur. 
Léibnitz,  inculpé  si  gravement,  s'en 
plaignit  à  la  société  royale  de  Lon- 
dres, IjCS  journalistes  de  Leipzig  pri- 
rent le  parti  de  leur  compatriote,  et 
attaquèrent  Newton  sans  ménagement. 
Keil  répliqua  avec  autant  de  mala- 
dresse que  d'injustice.  Les  plaintes  se 
renouvelèi-ent  à  la  société  royale;  New- 
ton ,  toujours  tranquille  spectateur  de 
ce  qui  se  passait ,  descendit  enfin  dans 
l'arène;  les  partis  se  prononcèrent, 
et  l'incartade  de  Falio  eut  ainsi  Vies 
conséquences  qui  fixèrent  l'attention 
de  l'Europe  savante.  Fatio  jouissait 
de  l'estime  de  tous  les  savants  de  son 
temps.  11  avait  prouvé  par  des  travaux: 
distingués  qu'il  n'en  était  pas  indigne, 
et  il  continuait  à  se  rendre  utile  aux 
sciences,  quand  tout  à  coup  son  es- 
prit changea  de  direction  ,  et  montra 
le  côté  faible  par  lequel ,  trop  souvent , 
l'homme  que  nous  avons  admiré,  finit 
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pnr  exciter  noire  corapassîon.  Il  se 
déclara  zélë  partisan   des  Camisards 
ou   fanatiques  des  Cevennes  réfugies 
à  Londres ,  qui  avaient  publié  le  re- 
cueil des  prédictions  de  leurs  prophè- 
tes. Ils  avaient  mèrae  promis  de  res- 
susciter un  mort  :  le  miracle  manqua  , 
ce  qui  commença  à  les   discréditer  j 
mais  ce  qui  aclieva  de  ruiner  leur 
parti ,  ce  fut  le  ridicule  que  Shaftes- 
bury  répandit  sur  eux  dans  sa  Lettre 
sur  l'eniîiousiasme.  La  police  mil  fin 
à  ces  folies  en  septembre  i  no^  :  Fa- 
tio ,  qui  s'était  fait  le  .«ecrétaire  de  ces 
prophètes ,  et  qui  avait  écrit  en  leur 
faveur,  fut  pris  avec  deux  autres  fa- 
natiques, et  ils  furent  tous  les  trois 
condamnés  au  pilori .  quoi  qu'en  dise 
Séncbier  ,  exposés  debout  deux  jours 
différents ,  pendant  une  heure,  sur  un 
cchafaud,  avec  cet  écritcau  attaché  au 
chapeau  :  Nicolas   Fatio  convicted 
for  abbetins;  and  favouring  Elias 
Marion ,  in  his  wicked  and  coun- 
trefait  prnphecies,  nnd  causing  theni 
to  he  printcg  and  published ,  to  ter- 
rifx   the  queens  people.  Redevenu 
libre,  Fatio  cessa  toutes  ses  études; 
il  se  mit  en  tête  de  convertir  l'uni- 
vers ,  et  entreprit  à  cet  effet  un  voya- 
ge m  Asie  pour  y  commencer  sa  ré- 
forme. De  retour  en   Angleterre ,   il 
vécut  iians  l'obscurité,  et  mourut  dans 
le  comté  de  Woicestcr,  en  1^55,  âge 
do  prés  de  quatre-vingt-dix  ans,  et  sans 
être  revenu  de  son  enthousiasme  pour 
Jes'prophètes.  Ou  a  trouvé  dans  son 
poricfeuille  des  écrits  sur  la  mécani- 
que, l'astronomie,  l'alchimie,  la  ca- 
bale ,  les  inspirations,  etc.  Fatio  a  pu- 
plié  :  L  Lettre  à  Cassini ,  sur  une 
lumière  extraordinaire  qui  parait 
dans  le  ciel  depuis  quelques  années, 
in-8". ,  Amsterdam,    1686  :  il  s'agit 
de  la  lumière  zodiacale;  IL  Epislola 
de  Mari  œneo  Salomonis ,   ad  Ber- 
nardum,  in  qud  osîenditur  geometrice 
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satisfleri passe  mensuris  quœ  de  Ma- 
ri œneo  in  sacrd  scripturd  habentur, 
Oxford,  1688;  IIl.  Fruit  TValls  im- 
proved ,  iu-4".,  Londres,  169g.  Boh- 
mer  lui  attribue  cet  ouvrage  anonyme 
qui  propose  une  nouvelle  espèce  de 
terrasses  ou  murs  inclinés  à  l'horizon 
pour  la  culture  des  fruits  en  espalierj 

IV.  Lineœ  hrevissimè  descensûs  in- 
vestigatio  geometrica  duplex  ,  cui 
addita  est  investigalio  geometrica 
solidi  rotundi  in  quod  minima  fiet 
resistenlia ,  in-4". ,  Londres,  1699; 

V.  la  Navigation  perfectionnée  ,  in- 
8".,  i'j28.  L'auteur  y  considère,  mieux 
qu'on  ne  l'avait  fait  encore,  le  pro- 
blème pour  trouver  la  latitude  par 
deux  observations  de  la  hauteur  du  so- 
leil et  le  calcul  du  temps  écoulé  en- 
tre elles;  \].  Excerpta  ex  sud  res- 
ponsione  ad  excerpta  ex  lilteris  J. 
JSernoulli ydans  les  /IctaLipsiensia, 
1700;  VIL  Epistola  Nie.  Facii  ad 
Joh.  Christopli.  Facium  qud  vindi- 
cat  solutionem  problemalis  de  inve- 
niendo  solido  rotundo  seu  tereti  in 
quo  minor  sit  resistenlia  (  Transact. 
phil. ,  1 17 1 5  ).  On  trouve  dans  presque 
tous  les  numéros  du  Gentlemen  s  ma- 
gazine j  pour    les   années   1757   et 

I  738,  des  écrits  intéressants  de  Fatio. 

II  y  en  a  sur  la  parallaxe  du  soleil , 
sur  la  réfraction  causée  par  l'atmos- 
phère de  la  lune,  sur  la  gravitation 
luiivcrselle,  sur  les  orbites  stéréogra- 
phiques,  les  centres  de  giavifé  et  l'hor- 
logerie. Il  en  est  un  surtout,  dans  le 
N''.  d'avril  1 758,  curieux  par  son  ob- 
jet. L'auteur  imagine  que  les  mouve- 
ments célestes  se  font  à  rebours  ;  il 
donne  un  système  rétrograde  du  mon- 
de, et  montre  ses  usages  pour  la  na- 
vigation et  l'astronomie.  —  Fatio 
(Jean-Christophe),  géomètre,  frère 
aîué  du  précédent,  fut  aussi  membre 
de  la  société  royale  de  Londres.  Il 
cul  le  savoir  que  donne  le  travail  cl 
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Tapplication;  et,  privé  du  génie  qui 
crée ,  il  fut  oblige  de  suivre  les  roules 
tracées,  sans  pouvoir  s'en  ouvrir  de 
nouvelles.  Il  a  fait  quelques  observa- 
tions sur  l'histoire  naturelle  des  en- 
virons du  lac  de  Genève;  elles  sont  à 
la  suite  de  l'histoire  de  celte  ville ,  par 
Spon  (  i  ),  encore  dit-on  que  son  frère 
y  a  une  grande  part.  N — t. 

FATOU  VILLE  ( de  ),  natif 

de  Normandie ,  conseiller  au  parle- 
ment de  Rouen,  vivait  à  la  fin  du 
dix  -  septième  siècle  ,  et  a  travaillé 
pour  l'ancien  théâtre  italien.  Il  y 
donna  succcssivcaicnt,  de  1GS2  à 
1692:  arlequin  Mercure  galant; 
la  Matrone  d'Ephèse  ,  ou  Arlequin 
grapignan  ;  Arlequin  Li?i<^ère  du 
Palais  ,  Arlequin  Prothée  (  conte- 
nant une  parodie  de  Bérénice  );  Ar- 
lequin Empereur  dans  la  lune  (  pièce 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Arle- 
quin Roi  dans  la  lune ,  de  M.  Bo- 
dard)  ;  Arlequin  Jason ,  ou  la  Toi- 
son d'or  conquise  ;  Arlequin  Che- 
valier du  soleil;  Isabelle  médecin  ; 
le  Banqueroutier  ;  la  Fille  savante  ; 
Colomhine  Avocat  pour  et  contre; 
la  Précaution  inutile  ;  le  Marchand 
dupé ,  et  Colomhine  femme  vengée. 
Toutes  ces  comédies  étaient  en  trois 
actes  :  les  quatre  dernières  sont  in- 
sérées en  entier  dans  le  Théâtre  il<i- 
ïien  de  Gherardi  ,  i  ■^oo  ,  G  vol. 
in- 1 2.  Le  même  recueil  comprend  les 
scènes  les  plus  remarquables  des  dix 
autres  comédies  de  Fatouville,  qui  au 


(i)  U  y  rapporir  (pap.  45Sdi'  Véilit.  111-4".  )  ""e 
mesure  irignnométrlijue  de  la  dist^intc  rie  son  châ- 
teau de  Duillicr,  an  sommet  du  Moni-Blaiic,  connu 
alors  H  Genève  sous  le  nom  de  montagne  ina:tiltte. 
Il  trouva  cette  distance  df  4'  «54  toises  ,  et  d"\n- 
ville  a  fait  usage  de  cette  détermination  dans  son 
Atialyse  géogruyhitfue  de  l'Italie  Falio  évalua 
lahanteur  du  VI-nit-Blan.  «  .1  2000  toises  de  Kranre 
»  pour  le  moins,  pardessus  le  niveau  de  la  surlace 
»  du  lac,  »  et  il  est  remarquibie  que  celte  évalua- 
tion, grossière  en  apparence,  et  la  plus  ancienne 
qui  ait  été  faite  ,  n  est  que  de  2^8  toises  au-dessous 
de  celle  de  Saussure,  et  se  rapproL'he  encore  da- 
vantage des  calculi  plus  rcicenls. 
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reste  n'a  pas  mis  son  nom  à  ses  ou- 
vraj^es.  Gherardi,  eu  tête  des  mor- 
ceaux qu'il  nous  a  cons(  rvés  ,  n'a  mis 
que  l'iniiiale  D.  La  seconde  des  pièces 
de  Fatouville  a  été  imprimée  à  part 
sous  le  titre  de  Grapinian  ou  Arle- 
quin procureur  ^  i684î'""''^-  Cette 
pièce  eut  un  tel  succès  dans  le  temps, 
que  Bayle  ne  dédaigna  pis  d'eu  par- 
ler dans  ses  Nouvelles  de  la  repu' 
hlique  des  lettres  ,  aviil ,  iG84  i  ar- 
ticle n  (  ou  OEuvres  diverses ,  toin.  1 , 
pag.  59  ).  Du  Gérard,  auteur  des  Ta- 
bles alphabétique  et  chronologique 
des  pièces  représentées  par  l'ancien 
théâtre  italien  (  l'jSo,  in-8".  )>  î*'- 
tiibuc  à  un  anonyme  qu'il  désigne  par 
l'iniiiale  D,  le  Marchand  dupé,  la 
Fille  savante  et  la  Précaution  inu- 
tile ;  mais  il  n'hésite  pas  à  nommer 
Fatouville  comme  auteur  des  onze  au- 
tres pièces.  A.  B — t. 

FaTTORE  (le),  f'of.  Penni. 

FAU  (  Jean  -  Nicolas),  en  latin 
Fagius ,  religieux  minime,  né  à  Be- 
sançon vers  la  fin  du  iG^.  siècle, 
fut  nommé  provincial  de  son  ordre 
en  Allemagne,  passa  ensuite  avec  le 
même  titre  dans  la  Caslillc,  et  de  là 
à  Napics,  où  il  mourut  le  iG  j  lillet 
iG55.  Il  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages ascétiques  en  vers  latins,  dans 
lesquels  on  trouve  assez  de  fxiîité  et 
d'élégance  pour  faire  regretter  qu'il 
n'ait  pas  em])loyé  son  talent  à  des 
compositions  d'un  intérêt  plus  géné- 
ra!. Parmi  les  ouvrages  du  P.  Fan  on 
eiteia  les  suivants  :  I.  Spéculum  vi- 
gihtnlium  ,  memoria  dormieniium  , 
seu  funebris  poesis  ad  instar  nf- 
ficii Jidelium  defunctoruvi ,  Piaguo, 
1G40,  in-i2.  C'rst  un  petit  pcëme 
dont  toutes  les  parties  sont  calquées 
sur  eeîies  de  l'ofiice  des  morts;  II. 
S.  Maria  liberatrix  ,  causa  nos- 
trœ  l(Ptitiœ  seu  pacifica  poesis  can- 
îans  officium  paryum  S.  Mariœ  , 
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Miinicli,  i6/j4-'  iii-1'2,  fisT.  de  Sadc- 
Icr;  JH.  Flotida  corona  boni  mi- 
litis  seu  encomia  P.  Gasparis 
Boni  ord.  Minim.  provincialis ,  Mii- 
uicli ,  1602,  in -8'.  Ce  volume  ren- 
ferme l'éloge  des  quinze  vertus  pra- 
tiquées principaleraciii  par  le  P.  Bon. 
A  la  suite  de  chaque  discours  est 
un  hymne  sur  le  même  sujet  et  une 
prière  à  J.-C.  Le  frontispice  qui  dé- 
core le  volume  est  graré  par  8ade- 
Icr.  W — s. 

FAUCCT  (Charles),  né  à  Flo- 
rence en  i'7i(),alla  s'établir  h  Lon- 
dres, où  il  a  travaillé  long -temps 
pour  Hoydcll.  Ou  a  de  lui  une  Bac- 
clianale  et  un  Couronnement  de  la 
f^ierge  d'après  Rubcus  :  ce  dernier 
sujet  est  le  même  qui  avait  été  gravé 
par  Pontius  ;  une  Naissance  de  la 
rierç^e  et  une  Adoralion  des  ber- 
fers  d'après  P.  de  Cortone;  un  Mar- 
lyre  de  S.  André  d'après  Carlo 
Dolce.  Avant  de  p.issor  en  Angle- 
terre, cet  artiste  avait  gravé  à  Flo- 
rence plusieurs  morceaux  du  re- 
cueil de  la  galerie  du  marquis  de 
Gcrini.  P — e. 

FAUCHARD  (Pierre),  chirur- 
gien-dentiste ,  né  en  Bretagne  à  la 
fin  du  1  '7''.  siècle  ,  mort  à  Paris  le 
•}.'x  mai  i-jôi.  Il  étudia  son  art  sous 
Alexandre  Polelerct ,  chirurgien-ma- 
jor des  arraérs  navales  ,  et  s'établit  à 
Nantes,  où  il  acquit  une  réputation 
qui  le  fit  appeler  à  Paris.  Des  talents 
supérieurs  dans  une  branche  de  l'art 
de  guérir  abandonnée  aux  ignorants 
et  aux  charlatans,  le  placèrent  bientôt 
au  premier  rang  et  le  rendirent  cé- 
lèbre dans  la  capitale.  L'habitude  de 
l'observation  (\\xq  Fauchard  avait  con- 
tractée dès  sa  jeunesse  ,  lui  ayant  fait 
iéfléchir  que  jusqu'à  lui  la  science  du 
dentiste  ne  s'était  transmise  ,  pour 
«insi  dire,  que  par  tradition  orale  et 
par  rcxpéricnco  manuelle,  il  cntrc- 
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prit,  sur  la  tlicorie  des  njjaîadies  des 
dents  et  dfs  opérations  qui  leur  con- 
viennent,  un  ouvrage  ex  professa, 
public  pour  la  première  fois  en  1728 
sous  ce  titre:  Le  Chirurgien- Den- 
tiste ,  ou  Traité  des  Dents  ,  où  l'on 
en'ieigne  les  moyens  de  les  entrete- 
nir propres  et  saines ,  de  les  embel- 
lir, d'en  réparer  la  perle  et  de  re- 
médier à  leurs  maladies ,  à  celles 
des  gencives  et  aux  accidents  qui 
peuvent  survenir  aux  autres  parties 
voisines  des  dents ,  avec  /y-z  plan- 
ches en  taille-duuce,  'i  vol.  in- 12. 
Ce  [ivre  a  été  réimprimé  en  \'j/{G,ct 
après  la  mort  de  l'auteur,  eu  1  "jSG.  Il 
obtint ,  lorsqu'il  parut ,  l'approbation 
des  anatomistes,  des  médecins  et  des 
chirurgiens  les  plus  instruits  ,  et  sou- 
tient encore  aujourd'hui  sa  grande 
réputation.  Les  impcrteclions  qu'on 
y  rencontre  attestent  les  progrès  de 
l'ait  ,  et  l'ouvrage  néanmoins  sera 
consulté  avec  avantage  par  tous  ceux 
qui  voudroni  être,  comme  Fauchard, 
de  bons  chirurgiens-dentistes.  Avant 
cet  auteur  il  n'txislait  aucun  écrit  qui 
enseignât  ia  manière  de  limer,  tail- 
ler, plomber  Us  dents;  sur  l'art  d'eu 
fabriquer  d'artificielles,  d'exixuter  des 
dejitiers  simples  ou  doubles  ,  et  de 
placer  des  obturateurs  au  palais.  Il 
en  a  imaginé  cinq  dittérents .  qu'il 
employait  et  qui  s'emploient  encore 
avec  succès.  Fauchard  a  décrit  avec 
cxai  litude  les  alxès  qui  attaquent  la 
substance  intérieure  des  dents  sans 
en  altérer  la  substance  corticale.  On 
peut  regarder  ce  chirurgien  commo 
le  créateur  de  l'art  du  dentiste. 
M.  Sue  le  jeune,  dans  son  éloge  de 
DevanXjdit  que  cet  habile  écrivain 
ne  fut  pas  inutile  à  Fauchard  dans 
la  rédaction  de  son  ouvrage.  Celte 
assertion,  fût  -  elle  même  prouvée, 
ne  di)ninuerait  en  rien  le  mérite  de 
Fauchard  comme  inventeur.   F— R. 
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FAUCHER  (  Denis  '^ ,  beucdictin , 
naquit  à  Arics  en  1487.  Il  embrassa 
la  vie  icligieu-e  au  monastère  de  Po- 
tinore  en  Italie  ,  et ,  ayant  acquis  par 
ses  talents  et  sa  conduite  l'eilime  de 
ses  supéiieurs  ,  fui  envoyé  pour  c'ta- 
blir  la  réfotme  dans  les  maisons  de 
l'ordre  situe'' s  en-deçà  des  monts.  11 
mourut  à  l'abbaye  de  Lerins  en  1 5()2 , 
dans  un  âpe  très  avance.  On  a  de  lui  : 
1.  Ecloi^a  de  Laudihus  insulœ  Le- 
rinensis.  Elle  a  e'to  imprimée  à  la 
suite  du  poëmc  de  Grégoire  Cartese  , 
De  situ  et  Laudibus  sacrœ  insulœ 
Lerinœ ,  Paris ,  1 597 ,  in  -8°. ,  et  dans 
la  Chronique  de  cette  abbaye,  par 
Barrai.  II.  De  contemptu  inortis  ele- 
gia ,  imprimée  à  la  suite  du  précé- 
dent ;  III.  La  Préface  du  Traité  de 
S.  Eicher  ,  De  Laudibus  eremi ,  et 
celle  de  l'Instruction  de  S.  Faust,  ad 
Monachos ,  dans  l'édition  de  ces  deux 
ouvrages,  Paris,  1578,  in-8'.  ;  IV. 
Annalium  Provinciœ,  libri  P'.  L'ori- 
ginal de  cette  histoire  de  Provence  se 
trouvait  dans  la  bibliothèque  dumar- 
quis  d'Aubais;  mais  la  vaniîé  en  avait 
fait  ahérer  plusieurs  passages  et  ajouter 
d'autres.  Plusieurs  personnes  pensent 
que  cet  ouvrage  n'est  pas  de  Faucher, 
par  la  raison  que  Barrai  n'en  a  fait 
aucune  mention  dans  la  vie  de  ce  re- 
ligieux. V,  Quelques  pièces  de  vers 
peu  intéressantes.  Dom  Jean-Augustin 
Gradenigo  ,  bénédictin  de  la  Congré- 
gation du  Mont-Cassin  ,  a  inséré  des 
Mémoires  en  itslieu  sur  la  vie  de 
Denis  Faucher,  dans  la  Nova  Bac- 
colla  d'opuscoli  scicnùfici  de  Calo- 
gerà,  Venise,  1769 ,  in-i'2. 

W— s. 
FAUCHER  (  Jean  ) ,  médecin  ,  né 
à  INîraes  en  ii)3o,  ne  se  livra  pas  ex- 
clusivement à  l'exercice  de  sa  profes- 
sion :  il  cultiva  en  même  temps  la  scien- 
ce de  l'antiquité  et  la  belle  littérature  , 
et  acquit  d>iUs  l'ulie  et  dans   l'autre 
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des  connaissances  profondes.  Il  savait 
parfaitement  non-seulement  le  grec  et 
le  latin ,  mais  aussi  l'hébreu  et  l'arabe. 
11  traduisit  de  cette  dernière  langue 
en  latin  les  Cantica  Aidceiini ,  et  pu- 
blia cette  version  avec  un  commen- 
taire et  des  notes  qui  déposent  de  sa 
vaste  érudition.  Estimé  des  savants 
de  son  temps,  il  dut  à  son  mérite  la 
protection  spéciale  et  l'amitié  du  car- 
dinal d'Armagnac  ,  qui  fut,  comme  on 
sait,  l'appui  des  gens  de  lettres  dignes 
de  cette  faveur.  V.  S — l. 

FAUCHET  (  Claude  ) ,  historien , 
naquit  à  Paris  en  i5'i9.  Il  s'appliqua 
de  bonne  heure  à  l'étude  de  nos  an- 
ciennes chroniques ,  et  en  fit  des  ex- 
traits dont  la  publication  lui  j)araissait 
devoir  rép.mdre  un  grand  jour  sur  les 
premiers  temps  de  la  monarchie.  Ou 
ignore  la  plupart  des  circonstances  Al-. 
la  vie  do  Fauchet ;  miis  on  est  certain 
qu'il  habitait  Marseille ,  puisqu'il  y 
avait  transporté  une  partie  de  ses  li- 
vres et  de  ses  manuscrits  qui  furent 
pillés  dans  une  émeute  ,  de  sorte  qu'il 
perdit  en  un  instant  le  fruit  des  tra- 
vaux de  son  plus  bel  âge.  11  s'attacha 
ensuite  au  cardinal  de  Tournon  ,  qui 
l'emmena  en  Italie  en  i554  :  ilîe  dé- 
pêcha plusieurs  fois  au  roi  j)our  lui 
porter  des  nouvelles  du  siège  de 
tienne.  Celte  circonstance  le  (it  con- 
naître à  la  cour;  il  y  trouva  des  pro- 
tecteurs, et  il  obtint  enfin,  par  leur 
crédit ,  la  place  de  premier  président 
de  la  chaïuin-edes  monnaies.  11  reprit 
alors  des  études  pour  lesquelles  il  avait 
toujours  conservé  un  goût  très  vif; 
il  rassembla  ses  notes  eV,Hrses  ,  rem- 
plit les  lacunes  qui  s'y  trouv^ùcnt  en 
s'aidant  de  sa  mémoire  et  des  livres 
qu'il  avait  recouvrés ,  et  publia  suc- 
cessivement plusic;u"S  petits  ouvrages 
qui  ourenl  assez  de  succès.  Il  avait 
grand  soin  d'en  décorer  le  frontispice 
du  nom  du  roi  qu  de  quelques  grands 
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seigneurs  dont  il  espérait  en  retour 
quelque  libéralité';  mais  ce  moyen  ue 
lui  réussit  pas  ,  puisqu'il  se  vil  obligé, 
en  1399,  de  vendre  sa  charge  pour 
payer  ses  dettes  ;  il  était  alors  à^é  de 
soixante-dix  ans.  Lelong  rap'jorle  que 
Fauchet  étant  allé,  cette  année-là,  à 
Saint  -  Germain  ,  pour  présenter  à 
Henri  IV  un  exemplaire  de  la  nou- 
velle édition  de  ses  antiquités  gau- 
loises ,  le  roi  le  remercia  froidement, 
et  lui  dit  par  moquerie  ,  qu'il  avait 
fiit  placer  son  buste  en  pierre  dans 
nnc  des  niches  du  nouveau  bâtiment. 
Fauchtt  ,  de  retour  à  Paris,  adressa 
à  Henri  IV  un  placet  qui  commence 
ainsi  : 

J'ai  trouvé  dedans  Saint-Germain 
De  mes  longs  travaux  Ip  salaire  ; 
Le  roi  >le  pierre  m'a  fait  faire. 
Tant  il  'st  coiirtnis  et  humain; 
S'il  pouvait  aussi  bien  de  faim 
Me  {garantir  <iue  mon  image  , 
Oliï  que  j'aurais  fait  bon  voyage!  (i) 

Le  roi  rit  bfaucoup  de  celte  plaisan- 
terie, et  accorda  à  Fauchet  une  pen- 
sion de  six  ceiits  écus,  avec  le  tilie 
d'historiographe  de  France.  11  n'fn 
jonit  pas  long-temps ,  étant  mort  à 
Paris  vers  la  fin  de  l'année  1601. 
Fiuchet  est  un  histori(  n  impartial  et 
d'une  fidélité  scrupule  use  :  ses  ou- 
vrages contiennent  les.  fails  impor- 
tants ,  et  qu'on  chfreheraii  vainemt  nt 


(i;  Lamare  .  cité  par  Jnlv  dans  ses  Remar/jnef 
fur  Birte  ,  rapporte  aulrenien'  oite  auerdoie  ; 
il  prétend  que  Kauchct  ayant  fait  iiécut-^r  tO'i 
buste  en  marbre  par  un  sculpteur  de  Paris  .  il  ne 
se  trouva  p.i*  en  étal  de  le  payer  .  <■<  ^ue  le  roi  . 
qui  Lberchait  des  curiosités  pour  S  itii-Gcrmain  . 
ayant  vti  cette  tête  'vénérable  et  de  belle  reyrc' 
tentation,  l'aciieta  et  la  fil  mettre  avei  d'antres 
dans  ses  jardiiM;  et  comme  ,  aù-ute  Lam.ire.  le 
maréchal  de  Bouillon  invita  un  jour  le  roi  a  f^ire 
du  bien  a  Fauchet,  el  de  se  souvenir  de  lui  :«Vcn- 
«  tre-saint-gris,  <lit  Henri  IV,  je  m'en  suis  souv- 
»  nu  ,  y  l'ai  fait  mettre  dans  nion  jardiu  de  Saint- 
»  Germain.  >>  Ce  que  Fauchet  ayant  511 ,  il  composa 
les  vers  qu'on  a  .  ites  plus  haut.  M,  is  si  Fauchet 
avait  fait  rxéculer  lui-mt  me  sou  bi.ste  e  marbre, 
il  n'aurait  pas  dit  que  c'était  le  roi  qui  l'avai  (,iit 
faire  eo  pierre  U  y  aurait  eu  d'ailleurs  bien  de  la 
vanité  à  un  homme  aussi  pauvre  qu'on  représente 
Fauchet,  de  faire  faire  son  buste  saus  savoir  s  il 
pourrait  le  payer.  Ces  raisons  nous  (01 1  préférer 
lerécit  de  Lelong,  dont  toutes  les  circunslancef 
n'offreatd'ailUuri  rien  ^u«  de  tr«s  Qiitii(«l, 
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ailleurs  ;  mais  il  manque  de  goût  et  de 
critique,  et  son  style  est  grossier, 
même  pour  le  temps  ou  il  a  écrit. 
On  sait  que  Louis  XIH  fut  tellement 
rebuté  par  les  OEuvres  de  Fauchet , 
que  depuis  ce  temps-là  il  n'ouvrait 
plus  de  livre  qu'avec  une  extrême  ré- 
pugnance. Si  cette  anecdote  prouve 
qu'on  choisissait  mal  les  lectures  de 
ce  prince,  elle  peut  prouver  aussi  de 
quelle  estime  jouissaient  h  s  OEuvres 
de  Fauchet,  puisque  les  précepteurs 
du  roi  lui  en  conseillaient  l'étude.  La 
liste  de  ses  ouvrages  complétera  cet 
article  :  L  les  Antiquités  gauloises 
et  françaises  .  conientint  les  choses 
advenues  en  Gaule  depuis  l'an  du 
monde  ôTi^^g,  jusqu'à  Clovis ,  Paris  , 
1 579,  iii-4  .;  2^  édition ,  augmentées 
de  3  livres ,  contenant  les  choses  ad- 
venues jusqu'à  l'an  -jSi  ,  et  de  la 
Fleur  de  la  maison  de  Charlemu- 
gne ,  contenant  les  faits  de  Pepin 
et  ses  successeurs  jusqu'à  l'an  84o , 
Piris,  1099  t  '601, '2  vol.in-8  .;  Dé- 
clin de  la  maison  de  Chnrleinagne, 
contenant  les  faicts  de  Charles- 
le  -  Chauve  el  ses  successeurs  .  de- 
puis l'an  840  jusqu'à  Van  987  , 
Paris,  1602.  iii-8°.  Ce  volume  est 
nnf  suite  iiécessaiie  des  deux  précé- 
dents. 11.  Becueil  de  l'origine  de  la 
laniiue  et  poésie  francoises ,  rjme 
et  romans  ;  plus  ,  les  noms  et  som~ 
maires  des  OEuvrea  d!e  127  poètes 
franco::»  vivants  avant  l'an  1 5oo  , 
Pdiis  ,  Pâtisson  ,  1  58i  .  m- (  '.  ,  édi- 
tion raie  et  rrclitrcheV  d'un  ouvrage 
tics  cuiiei.x.  Duvrrdicr  en  a  in.séré 
h\i'U  des  articles  dans  sa  Bibliothèque 
francoise.  II].  De  la  ville  de  Paris, 
et  pourquoi  la  rois  l'ont  choisie 
pour  leur  capitale  ,  Paris ,  1 690  et 
1607  ,  '11-4  .  ;  1\  .  Origine  des  di- 
gnités et  magistrats  de  France  , 
Parr-,  iGoo  ,  in-8  . ,  édition  rare; 
V.  Origine  des  chevaliers  ^  armai- 
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ries  et  he'raux ,  Paris ,  1600  ,  in-S". 
raie.  Cet  ouvrage  se  trouve  ordi- 
nairement re'iiiii  au  précèdent.  VI. 
Traité  des  libertés  de  V église  gal- 
licane ,  P^ris  ,  1608;  in-8'.  Fauchet 
avait  compose'  cet  ouvrage  en  iSgr  , 
pour  repondre  aux  bulles  fuluiiuc'es 
par  Giegoire  XllI  contre  Henri  IV 
et  les  Fiançiis  q-ii  l'aviiienl  reconnu 
pour  leur  souverain  légitime.  Il  est 
mal  digéré ,  dit  Lelong ,  mais  plein  de 
choses  curieuses.  Les  ouvrages  qu'on 
vient  d'indiquer  ont  été  réunis  sous 
le  titre  à'  OEuvres  de  feu  Claude 
Fauchet,  Paris,  161 0,  1  vol.  iu-4''. 
Cette  édition  a  été  contrefaite  à  Ge- 
nève en  161 1  ;  mais  ou  ne  trouve 
pas  dans  ce  tle  contrefaçon  le  Recueil 
de  V origine  de  la  poésie  françoise. 
VII.  les  OEuvres  de  Tacite^  trad.  eu 
français,  Paris,  i5B2  ,  in-fol.;  i585, 
in-4".  ;  i584,  in  8".  Les  cinq  pre- 
miers livres  des  Annales  ont  été  tra- 
duits par  Lapîanche  (  /^,  Laplanche). 
Huet  dit  que  Fauchet  l'emporte,  par 
la  fidélité  et  l'intelligence  du  texte, 
sur  tous  les  traducteurs  qui  l'avaient 
précédé.  VIII.  Dialogue  des  Ora- 
teurs (attribué  à  Tacite  ou  à  Quin- 
tilien  ) ,  nouvellement  mis  en  fran- 
çais,  Paris,  i585,  in-S".  Ftuchet 
annonçait  une  suite  à  son  Histoire 
de  la  poésie  française  ;  mais  ce  pro- 
jet est  resté  sans  exécution.  Il  avait 
terminé  en  i584  »  suivant  Lacroix 
du  Maine  ,  un  Traité  du  duel  ou 
combat  singulier,  qui  n'a  point  été 
publié.  W — s. 

FAUCHET  (Claude),  né  dans  le 
Nivernais  en  i  ^44  >  embrassa  l'état 
ecclésiastique ,  et  lut  d'abord  pré- 
cepteur des  enfants  du  marquis  de 
Choiseul ,  frère  du  ministre;  il  entra 
ensuite  dans  la  communauté  des  prê- 
tres de  Sainl-Roch ,  à  Paris.  Une  aven- 
ture qui  eut  quelque  éclat  dans  le 
temps ,  lui  attira  uu  interdit  de  l'ar- 
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chevêquc  de  Paris;  mais  celte  dis- 
grâce ne  nuisit  point  à  sa  fortune. 
Ayant  eu  l'honneur  de  prêcher  devant 
le  roi,  il  obtint  l'abbaye  de  Mont- 
fort,  et  devint  grand  vicaire  de  Bour- 
ges ,  sous  M.  de  Phelipeaux.  Il  pro- 
nonça l'oraison  funèbre  de  ce  prélat , 
mort  à  la  fin  de  i  •jBG ,  et  celle  de 
M.  le  duc  d'Orléans,  Louis-Philippe  , 
petit-fils  du  régent.  On  a  de  plus  de 
lui,  et  à  la  même  époque,  un  Dis- 
cours sur  les  mœurs  rurales.  Lj  ré- 
volution vint  lancer  Fauchet  sur  uu 
j)Ius  grand  théâtre.  Il  en  adopta  les 
principes  avec  enthousiasme;  ardent, 
doué  de  plus  d'imagination  que  de  ju- 
gement et  de  prudence,  il  se  jeta  dans 
le  tourbillon.  Il  prononça  en  i  '-89 
et  les  deux  années  suivantes,  des  dis- 
cours où  l'on  trouve  quelquefois  d'as- 
sez beaux  morceaux,  et  des  vérités 
assez  fartes  à  côté  des  plus  graves 
erreurs.  Son  Discours  sur  la  religion 
nationale  est  de  ce  genre  :  il  y  pro- 
fesse sur  l'autorité  de  l'église,  relati- 
vement au  mariage ,  des  principes 
assez  sains.  Trois  Discours  sur  la 
liberté ,  un  autre  sur  l'accord  de  la 
religion  et  de  la  liberté ,  une  Or  ai- 
raison  funèbre  de  l'abbé  de  l'Epée, 
un  Eloge  civique  de  Franklin,  mon- 
trent de  plus  en  plus  le  progrès  des 
idées  révolutionnaires  dans  la  tête  de 
l'auteur.  Dans  l'éloge  de  l'abbé  de 
i'Epée,  prononcé  à  i>aint-Etienne-du- 
Mont  le  25  février  1790,  il  détaille 
assez  bien  les  procédés  et  les  services 
du  célèbre  instituteur  des  sourds- 
muets;  mais  on  pourrait  trouver  qu'il 
n'a  pas  toujours  séparé  avec  justesse 
ce  qu'd  y  avait  de  louable  dans  cet 
homme  bienfaisant,  de  ce  que  l'ci^lise 
avait  droit  de  reprendre  en  lui.  l'jE"- 
loge  civique  de  Franklin  est  encore 
plus  réprchensible,  et  Fauchet,  qui 
avait  mériié  d'être  membre  de  la  cora- 
piune  de  Pqris,  y  oublie  trop  fré- 
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quemmPiit  les  priiKi[)es  t!c  la  reli- 
gion dont  il  élait  le  uiinistrp.  Sous 
prétexle  de  combattre  le  fnnalisme  et 
]a  sujjeislilioii,  il  mène  son  lecteur 
à  rjiidifïérence  pour  la  croyance  ,  et 
pour  louer  Franklin  sans  restriction  , 
il  dénature  l'enseignement  de  l'église. 
Cet  cioge  fut  prononce  le  21  juillet 
1790.  Faneliel  figurait  alors  dans  les 
clubs ,  et  rédigeait  un  journal  (  la  Bou- 
che Je  Fer  )  tout-à-fait  dans  le  sens 
révolutionnaire,  travestissant  l'Evan- 
gile pour  le  plojer  aux  idées  dé- 
magogiques. Son  zèle  méritait  une  ré- 
coraneuse.  La  constitution  civile  du 
clergé  vint  lui  en  offrir  une,  ot  le 
département  du  Calvados,  où  per- 
sonne ne  le  connaissait,  le  choisit 
pour  sou  évêque.  Il  fut  sacré  en 
cette  qualité  le  i"'.  mai  1791.  On 
dit  qu'il  se  signala  dans  son  dépar- 
tement par  des  extravagances.  Ap- 
pelé à  l'assemblée  législative  qui  sui- 
vit la  constituante  ,  il  y  vola  pour 
qu'on  ne  fît  aucun  traitement  aux 
prêtres  insermentés ,  attendu,  disait- 
il  ,  (v/on  ne  doit  pas  payer  ses  en- 
7iemis.  Le  0  avril  1 792 ,  lorsqu'un 
décret  fut  rendu  ponr  supprimer  tout 
costume  ecclésiastique  ,  Fauchet  se 
liàia  de  déposer  sur  le  bureau  sa  ca- 
lotte et  sa  croix,  et  ses  confrères  imi- 
tèrent son  exemple;  c'était  le  Ven- 
dredi-Saint. Cependant  il  paraît  que 
lorsque  Fanchet  vit  la  chute  du  trône , 
et  qu'il  ne  put  jilus  se  méprendre  sur 
le  but  du  parti  dominant  contre  la  re- 
ligion ,  il  prit  une  marche  un  peu  ré- 
trograde. Il  se  déclara  contre  le  ma- 
riage des  prêtres  par  un  mandement 
public.  Son  discouis  lors  du  procès 
de  Louis  XVI,  est  courageux  pour 
le  temps  oii  il  a  été  prorioncé.  Il 
comhatlit  fortement  ceux  qui  vou- 
laient la  mort  du  roi ,  et  leur  dit  des 
vérités  assez  hardies ,  qu'il  entre- 
mêla pourtant  des  phrases  alors  eu 


F  AU 

usage  contre  le  tyran  et  la  tyrannie^ 
Dans  les  différents  appels  nominaux 
qui  terminèrent  ce  ])roccs  mons- 
trucl^x,  il  vola  toujours  pour  le  parti 
le  plus  favorable.  Sur  cette  question  : 
Louis  esl-il  coupable?  il  répondit  : 
a  Oui ,  j'en  suis  convaincu  ,  com- 
51  mo  citoyen  j  je  le  déclare  comme 
»  légisîaieur  •  conime  juge  ,  je  n'eu 
w  ai  pas  la  qualité,  je  ne  prononce 
»  rien.»  Il  admit  l'appel  an  peuple,  le 
sursis,  vota  pour  la  détention  et  le 
bannissement  à  la  paix ,  et  soutint 
son  opinion  avec  courage  dans  le 
Journal  des  Amis ,  qu'd  rédigeait 
alors,  Depuis,  Fauchet  s'éloigna  de 
plus  en  pius  du  parti  dominant  ;  i!  s'at- 
tacha aux  fédéralistes  et  succomba  avec 
eux.  On  l'accu'ia  de  complicité  avec 
Charlotte  Coruay,  qu'il  n'avait  fait 
qu'introduire  duis  les  tribunes  des 
sé<inces  de  la  Convention  (  V.  Cok- 
DAY  ).  Envoyé  à  la  Conciergerie  ,  il  y 
trouva  un  prêtre  vertueux  ,  dont  les 
entretiens  le  firent  rentrer  en  lui- 
même.  Voici  ce  qu'on  lit  à  son  égird 
dans  les  Annales  catholiques  ,  tora. 
IV,  pag.  1(39  :  «  Pour  Fauchet,  je 
»  peux  vous  dire  positivement  qu'il  a 
»  abjuré  non  seulemoil  ses  ei'reurs 
»  sur  la  constitution  civile ,  mais  aussi 
»  ce  qu'il  a  prêché  dans  le  temps  à 
»  l'éghse  Notre-Dame ,  ce  qu'il  a  dé- 
»  bité  dans  sou  club  dit  la  Bouche  de 
»  fer  sur  la  loi  agraire  ,  le  sermon  de 
»  Franklin,  etc. ,  qu'il  a  fait  abjuration 
»  de  toutes  ses  erreurs:  qu'il  révo- 
»)  quait  son  serment  impie  et  sou  in- 
»  trusion,  après  avoir  fait  sa  profes- 
»  sion  de  foi;  ce  qui  occasionnait  des 
»  murmures  entre  les  gendarmes  qui 
»  étaient  présents ,  qui  me  disaient 
»  tout  haut  que  je  serais  au  premier 
»  jour  guillotiné  comme  lui.  L'abbé 
»  Fauchet ,  après  s'être  confessé ,  a 
»  entendu  lui-même  Sillery  en  confcs- 
»  sion.  »    (  Extrait  d'une  Iclire  de 
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îaLbc  Lolhringer,  du  27  Juillet  i  ';97, 
dans  leiourual  ci-dessus.)  Traduit  au^ 
Iribuiial  rëvolutiounaire  avec  vingt 
autres  députés ,  Fauchet  y  fut  con- 
damné, et  exécuté  le  3 1  octobre  1 793. 
Ses  écrits  ne  sont  pas  dépourvus 
de  talent ,  mais  on  y  renaarque  sou- 
vent le  défaut  de  goût ,  la  prétention  , 
ie  néologisme  et  l'exagération. 

P*— C T. 

FAUCON  (  Jean  ) ,  ou  FALCON , 
né  à  Sarinena,  bourg  du  royaume 
d'Arragon ,  étudia  la  médecine  à  l'uni- 
versité de  Montpellier,  y  reçut  le  doc- 
torat, obtint  une  cliaire  en  j  5o2 ,  fut 
lionimé  doyen  en  1 5->.9 ,  et  mourut  en 
l532.  Faucon  n'a  produit  aucun  ou- 
vrage original  ;  il  s'est  borné  au  rôle 
de  commentateur.  I.  Addiùones  ad 
practicam  Antonii  Gtiainerii  ,Vnvie, 
i5i8,  in-4°.,  Lyon,  iSciS,  iu-4". j 
II.  Notabilia suprà  Gitidonem^lAon, 
i55g  ,  m-ly".  Ce  cotnraentaire,  publié 
après  la  mort  de  l'auteur  par  sa  veuve, 
est  écritmoitiéen  latin,  moiticen  fran- 
çais, et  a  plusieurs  fois  été  réimprimé 
dans  cette  dernière  lang\ie;  il  forme  un 
volume  aussi  gros  et  plus  obscur  que 
Touvrage  de  Gui  deCliauliac,  si  fou 
en  croit  Asiruc,  bon  juge  en  panillc 
•inalière.  C. 

FAUGERES  (Marguerite  Bî.eec- 
KER,  femme),  naquit  en  1771,  et 
fut  élevée  dans  un  village  auprès  d'Al- 
bany ,  dans  les  Etats-Unis.  Elle  perdit 
«a  mère  de  bonne  heure  ,  et  son  père 
alors  alla  s'établir  à  New-Yorck.  Une 
union  mal  assortie  sema  de  maux  la 
vie  de  Marguerite.  Elle  épousa  un  mé- 
decin de  cette  ville,  qui  dissipa  sa  for- 
tune, au  point  qu'en  1  796  M'"".  Fau- 
gëres  languissait  dans  un  grenier  avec 
son  époux.  Ce  dernier  mourut  en 
ï  798  ,  de  la  fièvre  jaune ,  et  sa  veuve 
se  consacra  à  l'éducation  des  jperson- 
nes  du  sexe  :  elle  ne  survécut  que  trois 
ans  à  son  mari ,  et  teiuiijia  ses  joui  s 
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en  j8oi.  On  trouve  d'elle  de  «om- 
breuses Poésies  dans  le  Muséum  amé- 
ricain et  dans  le  Magasin  de  New- 
Yorck.VjW  1 793  elle  publia  les  œuvres 
de  sa  mère ,  précédées  d'une  Biogra- 
phie de  celte  dame  ,  écrite  par  sa  IJlle  , 
et  accompagnées  de  plusieurs  pièces 
de  sa  composition.  En  1  795  elle  don- 
na une  tragédie  de  Bélisaire ,  qui  eut 
quelque  succès.  Elle  a  laissé  de  nom- 
breux manuscrits  dont  on  proractiait 
la  jjubiication.  Z. 

FAULGON  et  non  FALCONl  (  Ni- 
colas ) ,  né  en  Poitou  dans  le  1 5'.  siè- 
cle ,  fut  secrétaire  de  Jein  Hayton,  de 
la  l'aniille  royale  d'Arménie  (  Forez 
Hayton  )  ;  il  écrivit  sous  sa  dictée  eu 
i5o5  ,  une  Histoire  de  l'Orient  eu 
langue  vulgaire,  et  la  traduisit  en  la- 
lin  deux  ans  après.  Celte  traduction, 
resta  long-temps  cachée  dans  la  pous- 
sière des  bibliothèques  •  mais  Jeaa 
Moither  s'en  étant  procuré  une  copie , 
la  publia  à  Ilaguenau  en  1 529 ,  in-4"; 
el'e  fut  ensuite  insérée  dans  le  Recueil 
de  Grynœus  (  Not'i  orbis  ),  iJâle, 
1 552-1 555,  in -fol.  Ikineccius  en 
donna  une  bonne  édition  ,  avec  des 
notes,  Hclmstadî,  i585,  in-4°-,  à  l.t 
suite  de  l'ouvrage  de  Marc  Polo ,  De 
regionibus  orientalibus.  Enfin  André 
Mulier  fit  réimprimer  ce  recueil  avec 
drs  corrections  dans  le  tixte  et  des 
additions  importantes,  Berlin,  1671, 
in-4".  L'ouvrage  de  Haylonest  estime' 
par  les  faits  curieux  qu'il  renferme  , 
et  surtout  pour  l'cxaclitnde  des  détails 
géographiques  ;  il  a  été  traduit ,  d'a- 
près la  version  de  Faulcon,  en  fla- 
mand ,  en  italien  ,  eu  français  et  eu 
anglais.  On  indicpiera  ces  difFJrcntes 
traductions  à  l'art.  Hayton.  Le  tra- 
ducteur latin  est  mal  noruné  Falconi 
dans  quelques  ndanuscri's;  La  Cioix 
du  Maine,  dans  sa  Bibl.  française , 
le  nomme  Falcoin.  IMollher ,  Vossiu'., 
JMuller ,  etc.  le  nomment  Falconij  mais 
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Fabricins  a  Irôs  bien  prouvé  que  son 
Tërit.iblenom  est  celui  qu'en  I  ni  donne 
au  commence meiit  de  cet  ailiolc.  La 
faniiile  Fau'con  snbsisle  encore  à  Poi- 
tiers, ctapioilui!  des  imprimeurs  dis- 
tingues dans  leur  ait.  W — s. 

FAUi.CO.NN  I ER  (Pierre)  ,  grand- 
Lûilii  lio'redilairc  de  la  villeel  leniioire 
de  Duiiktrquc  ,  prc'sidenl  de  la  cham- 
bre de  commerce ,  mort  dans  cette 
ville,  sa  patrie,  le 26  septembre  i^SS, 
a  laissé  une  Description  liislorique 
de  Diaikerqiie ,  Bruges,  i75o,  3 
vol.  in-fo!.  Cet  ouvrage,  divisé  en  dix 
livres ,  donne  l'Hi>loire  de  Dunker- 
que  jusqu'en  1718.  L'auleur  attri- 
bue 1.1  fondation  de  la  ville  à  St.  Eloi 
qui ,  étant  venu  eu  64G  prêcher  la 
foi  aux  Diabintcs,  bâtit  une  église 
dans  les  dunes  ;  et  c'est  des  noms  fla- 
r.iauds  Dune-Kercke{  église  des  Du- 
nes), qu'il  tire  l'eiymologie  de  Dun- 
keique.  L'ouvrage  est  oruc  de  petites 
cartes  et  de  planches  qui  représentent 
soit  desruouuments,  soit  des  hon)mes 
céièbres  ,  tels  que  Michel  J.:copsen  , 
Jacques  Colaert ,  le  maréchal  de 
lAa'iitzau,  Jean  Bart,etc;  la  plupart 
de  CCS  cartes  e!  planches  sont  impri- 
mées sur  la  nicriie  t'cuilie  que  le  texte. 
A.  B— T. 

FAULHABEU  (  Jean),  uiaihéma- 
ticieu  allemand,  né  à  Ulm  en  i58o  , 
dans  la  classe  des  ou\ricrs,  et  mort 
dans  la  même  vi'le  en  i655,  ensei- 
gn  iil  ies  mathématiques  avec  distinc- 
tion dar.s  sa  pairie,  où  il  avait  la 
charge  d'ingénieur ,  lorsque  Descartes, 
alors  simple  ollicier  volontaire  dans 
les  troupes  françaises  en  Allemajine 
et  passant  à  UUn,  lui  ût  une  visite. 
Le  professeur  jugea  d'abord,  à  la  mi- 
ne et  aux  discours  de  ce  jeune  officier 
français, q;ie  c'était  un  avantageux  qui 
ne  doutait  de  rien  ,  surtout  lorsqu'il  le 
vit  lui  promettre  pour  le  lendemain 
]a  solution  d'une  question  qui  parais- 
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sait  de  la  plus  grande  difficulté'.  Quelle 
fut  sa  surprise  de  voir  en  effet  le  len- 
di  main  son  problême  résolu  de  la  ma- 
nicic  la  plus  élégante  I  Celle  petite 
aventure  établit  entre  eux  dos  liai- 
sons d'amitié ,  dans  lesquelles  ,  dit 
Moiitucla,  Dcscarles  ne  joua  pas  le 
ro'.e  di-  dis(  iple.  A  l'assurance  avec  la- 
quelle Faulhaber  ne  cessait  de  propo- 
ser aux  géoraèties  de  son  temps  des 
problèmes,  qu'il  prétendait  insolubles 
par  toute  autre  méthode  que  par  celles 
dont  il  se  croyait  seul  inventeur,  oa 
serait  tenté  de  croire  que  si  son  nom 
ne  figure  pas  à  la  suite  de  ceux  de 
Cardan  et  de  Tartaglia  ,  parmi  ceux 
dis  matliéujaticieiis  auxquels  on  doit 
le  perfectionnement  de  l'a'gJbre,  cet 
oubli  ne  vient  que  de  ce  qu'il  n'a  éciit 
qu'en  allemand,  à  une  époque  où  Ions 
les  savants  n'écrivaient  qu'en  la'in. 
Mais  quand  on  voit  son  Academia 
algebros  se  terminer  par  un  calcul  hé- 
risse de  signes,  de  chilTres  et  de  let- 
tres, dont  le  résultat  est  l'explication 
du  nombre  mystérieux  66(i  de  1'^- 
pocalj'pse ,  on  rcgiette  qu'un  talent 
réel  ait  été  si  mal  employé  (  F.  Klau- 
sing.  De  Mathesi  sacra,  non  sacra  j 
scu  abusu  inalhematiim  in  sacris , 
Wismar,  1707  ,in-4"-  de  02  pages  ). 
F.uilhabcr  a  perfectionné  la  construc- 
tion de  plusieurs  instruments  de  ma- 
thématiques ,  et  a  publié  en  alle- 
mand divers  ouvrages  qui  curent  de 
la  vogue  dans  leur  temps;  son  Arith- 
métique a  été  souvent  réimprimée , 
cl  l'on  recherche  encore  son  Himmlis- 
che  ^eheinide  Magia,  oder  Kiinst- 
iind-  f^f'under-  Bechnung  von  Gog 
und  Miigog  ,  Ulm,  iGi5,  in  -  4"« 
C'i  st  un  reciuil  de  lécréations  niathé- 
raaiiques,  curieux  comme  étant  l'un 
des  plus  anciens  ouvrages  de  ce  genre. 
L'auteur  y  annonce  avec  emphase  plu- 
sieurs découvertes  merveilleuses  dont 
il  se  réservait  le  secret.  Jean  Remrae- 
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lin  ,  ayant  résolu  quelques  uns  de  ces 
pi'oblêuics ,  eu  publia  la  solution  (  en 
allemand  )  sous  ce  titre  pompeux  : 
Victor  Sphyngis  oder  Entdcckwig , 
etc.  (  Décoiwerte  du  nouvel  art  ca- 
balistique de  Gog  et  Magog  de  J. 
Faulhaber),  Augsbourg,  itJiç),  in- 
4".  Parmi  les  autres  ouvrages  de  Faul- 
babcr,  nous  citerons  seulement  les 
suivants  :  I.  Mathematici  tractatus 
duo ,  nuper  germanicc  editi ,  con- 
tinentes, prier,  novas  geometricas  et 
opticas  aliquot  singularium  instru- 
rnentorum  inventiones  ,  posterior  , 
iisum  instrumenti  cujusdnm  belgœde 
novo  excogitalum ,   dimeliemUs   et 

descrihendis  relus  aptum latine 

versi per  Joli.  Remmelinum ,  Franc- 
fort, in-4°. ,  fig-  :  la  date  n'est  in- 
diquée que  par  le  chronogramme  Do- 
MlnVs  llbl  prosplCIet  (  1610).  Il 
y  décrit  une  machine  assez.  int',e'pieuse 
pour  dessiner  la  perspective;  IL  jVi- 
racula  arithmetica,  etc. ,  Au-sbourg, 
i6'i2,  in-4''.,  en  allemand  :  c'est  un 
supplément  à  son  arithmétique.  11  y 
compare  les  proce'dés  aritluncliqucs 
de  chaque  problème  avec  la  méthode 
algébrique  dont  il  taisait  usage;  111. 
Mechanische  Verhesserung  ,  etc.  , 
Ulin ,  iG'iô,  in-4". ,  avec  1  planches  : 
c'est  la  description  d'un  moulin  à  ma- 
nège, inventé  par  Ramelli  ,  auquel 
Faulhab.r  fil  divers  perfectionne- 
ments ;  IV.  Deuxième  continuation 
du  miroir  mathématique,  etc.,  Uinj, 
1626,  in-4".,  fig.  :  c'e>t  une  descrip- 
tion de  diverses  machines  assez  ingé- 
nieuses, d'une  planchette  perfection- 
née, d'un  compas  de  réduction  à  trois 
branches,  d'un  moulin  à  bras  ou  à 
cheval ,  etc.  ;  V.  Geheime  kunstkam- 
mer,  etc.  (  Cabinet  secret  de  curio- 
sités contenant  tontes  sortes  de  stra- 
tagèmes de  guerre ,  de  secrets  inouïs 
et  autres  machines  admirables  ) , 
Ulm  j  1628,  in-4  '.  ;  il  «'y  donne  (jue 
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le  catalogue  de  ces  secrets  merveilleux , 
au  nombre  de  cent ,  mais  sans  des- 
cription ni  (igure  ;  S\.  Academiit 
algebrœ ,  etc.  (  ou  Continuation  des 
ini>entions  miraculeuses  dans  cette 
science  ),  Augsbourg ,  i63 1  ,  in-4°.  : 
il  y  développe  sa  méthode  qu'il  avait 
déjà  annoncée  dès  l'an  1604,  dans 
son  Arithmetische-  Cubiccossische- 
Luslgarden  (ou  Parterre  algébrique). 
Voyant,  dit-il,  qu'aucun  maliiémati- 
cien  n'avait  pu  résoudre  ses  problèmes 
ni  répondre  aux  défis  qu'il  leur  avait 
faits  depuis  quinze  ans  dans  ses  di- 
vers ouvrages  d'algèbre,  il  f.iit  voir 
que  la  méthode  de  Cardan,  ni  aucune 
autre  méthode  connue  jusqu'alors,  ne 
pouvait  donner  cette  solution  ;  VII. 
Inventions  pour  le  tracé  des  redou- 
tes (  pastcyen  )  et  fortifications  , 
etc.,  Francfort,  1610,  in-/|".;  VIII. 
Description  d'un  nouveau  compas 
de  proportion ,  pour  l'usage  des  for- 
tifications ,  Uhn,  16J7,  in-4'.;  IX. 
l'Ecole  de  l'ingénieur ,  Francfort 
itiio  ;  Nuremberg  ,  iG54  ,  i6.")i  , 
4  parties  in-4".  -  Christophe  Erhard 
Faulhaber,  né  à  Ulm  en  i  708,  y  fut 
fait  professeur  de  m.aihématiques  eu 
1757,  et  de  théologie  en  1 76")  ;  il  mou- 
rut le  i6  juillet  1781.  Outre  un  livre 
sur  la  saintecène,enal!emand, souvent 
réimprimé,  on  a  de  lui  huit  disser- 
tations sur  divers  sujets  de  phvsique 
et  de  mathémaliques.  L'une,  en  al- 
lemand ,  rapporic  les  diverses  opi- 
nions des  savants  siu-  les  pluies  de 
saiig,  Ulm,  1755,  in-B".  ;  les  au- 
tres, eu  latin,  traitent  de  l'efiétdes 
lentilles  (  ou  verres  convexes  ) ,  des 
miroirs  aidents,  de  l'incertitiuie  de  la 
vaii  uion  de  l'obliquité  de  t'éciiptique, 
de  l'unpossibilité  du  mouvement  per- 
pétuel dans  dix  machines  différentes 
proposées  pour  résoudre  ce  fameux 
problème,  etc.  —  Albert  -  Frédéric 
FàulbubjèR;  médecin  en  titre  de  la 
i5.. 
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Tille  cVUlm  ,  sa  patrie,  y  mourut  le 
26  juin  1770,  'î?;c  <^*-'  trente-doux 
,ans.  Il  a  traduit  du  l.^liii  en  allemand 
la  Nou\>eUe  méthode  de  tra'ter  la 
pelile -vérole  ,  p-tr  J. -F.  Clos>ius  , 
Ulm,  1709,  in-8'.  —  Eic-M.ithieu 
Faulhabeb,  fière  du  prece'dei.t,  ne' 
à  Ulii)  en  I  7  î^,  y  fut  fail  professeur 
de  rRatiie'iu.itiques  eu  1767,  de  phy- 
sique eu  1775,  de  lliëolop;ie  en  1779, 
el  y  mouriil  le  viS  mai  i794'  ^'  '^'^ 
publie  que  deux  dissertaliDus  pou  im- 
])oriaiitos ,  qu.iques  almanachs  ,  et 
quelques  articles  dans  le  Journal 
ihéologico-litiéraire  de  Seller,  depuis 
1777.  roy.  les  Notices  sur  les  sa- 
vants d'Ùlm  pir  Weyerinann,  pag. 
2o3-2i7  (  en  allemand  ).    CM. P. 

FAULKNER  (George),   impri- 
meur irl.indiis  du  18  .  hiècle,  est  le 
premier  qui  ait  exercé  sa  profession 
en  lilande  avec  quelque  réputation. 
Après  avoir  fait  son  apprentissage  à 
Londres  sous  le  célèbre  Bowyer,  il 
vint  vers  179.7  s'établir  impiimeur- 
libraire  à  Dublin  ,  où  ii  se  fil  connaître 
par  différentes  publications  utiles.  11 
était  rimi>rimeur    de    confiance    du 
doven  Swift,  et  fut  lié  avec  le  comte 
de  Chesterfield,  qui  lui  a  adressé  des 
lettres  ironiques  fort  piquantes  où  il  le 
compare  à  Atticus.  Ces  lettres,  ainsi 
que   d'autres    adressées    au    dbcteur 
Harsden,  furent  inipiimées  en  1777, 
in-'J".  Sa  crédulité  le  rendait  souvent 
l'objet  des  inystificalions  des  beaux- 
esprits  qu'il  recevait  à  sa  table.  Ayant 
eu  le  malheur  de  se  casser  la  jambe 
en  fuyant ,  selon  son  propre  aveu,  la 
fureur  d'un   mari   jaloux,  le    poète 
Foote,  qui  n'épargnait  personne,  l'in- 
troduisit ,  ïous  le  nom  de  Peler  Pa- 
raGraph, dans  sa  comédie  des  Or^- 
feMri,  juuée  à  Dublin  en  j  7G2.  Faul- 
kner intenta  un  procès  au  satirique, 
mais  son  défenseur  lui-même  appi  cta 
k  T[\xQ  à  s^  dépens,  ca  le  comparant 
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à  Socrate,  et  son  adversaire  à  Aristo- 
phano.  Le  lord  Townsend  pirvint  à 
accommoder  leur  différend.  On  a  con- 
servé de  cet  imprimeur  quelques  let- 
tres où  perce  un  ton  de  pédanlisme 
et  une  excessive  vanité  qui  l'a  souvent 
exposé  au  ridicule;  mais  ce  défaut 
était  racheté  eu  lui  par  une  délicatesse 
de  procédés  qui  n'est  pis  commune. 
Il  mourut  aldcrman  de  Dublin  le  28 
août  1775.  On  trouve  dans  les  Mé- 
moires  de  Richard  Cumherland  (  "i 
vol.  in-4".  )  des  anecdotes  curieuses 
sur  George  Faulkner,  X — s. 

FAULKON  ,  Foy.  Constance. 
FAULTRIER  (  Joacuim  )  naquit  à 
Auxerre,  en  1G2G,  d'une  fiimillc  an- 
cienne. Né  avec  des  talents  qu'il  avait 
perfectionnés  par  de  bonnes  études  , 
et  doué  des  qualités  les  plus  rccora- 
mandables,  il  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique, et  d'abord  se  livra  àla  profes- 
sion d'avocat.  Sa  probité  et  son  habi- 
leté dans  la  conduite  des  affaires  lui 
valurent  une  brillante  clientclle.  Uri 
procès  pour  le  comte  du  Lude  lui  pro- 
cura l'avantage  d'être  remarqué  par 
Louis  XI V  ;  ce  prince,  qui  se  connais- 
sait en  mérite  ,  crut  que  l'abbé  F  lul- 
Irier  pouvait  être  utile  à  son  service, 
et  le  donna  à  Louvois  qui   l'employa 
dans  différentes  négociations;  \\  les  ter- 
mina heureusement,  et  s'y  acquit  une 
grande  réputation  de  sagesse  ,  de  pru- 
dence et  d'intégrité.  L'intendance  du 
HainHUt  lui  ayant  été  confiée,  i!  admi- 
nistra cette  province  avec  tant  d'habi- 
leté, qu'il  sut  se  concilier  également 
l'estime  du  souverain  et  l'attachement 
des  administrée.  Il  était  pourvu   eu 
commande  de  l'aLbayc  d'Ardennes  , 
prèsCaen,   ordre  de  préniontré,  et 
de  celle  de  3aint-Loupde  Troycs;  ré- 
compenses sans  douie  de  ses  travaux  et 
de  ses  services.  Son  âge  commençant 
à  avancer,  et  fatigué  des  aff  tires  ,  i!  se 
dcmil  en  iOSS,  avec  la  periiaissioa 
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fln  roi ,   de  l'intendance  du  Hainsut. 
C'est  alors  que ,  se  trouvant  libre  de 
toute  autre  occupation,  il  résolut  de 
consacrer  son  loisir  à  la  cuUure  des 
lettres  qu'il  avait  toujours  beaucoup 
aimées.  Il   avait  coinuiencé  à  former 
une  bibliotltèquc;  il  mit  ses  soins  à 
l'augmenter  et  à  la  compléter ,  et  par- 
vint à  en  faire  un  monument  digne  de 
son  amo'.ir  pour  les  sciences  et  la  lit- 
térature. On  a  le  catalogue  de  celte 
précieuse    bib'.iotlicque    dressé    par 
Prosper  Marchand  ,  qui  l'a  fait  précé- 
der d'un    E\oy(i  do  l'abbé  Fauitrier, 
(  ^.Mauchand).  Le  roi  avait  donné  à 
l'abbé  Fauitrier  un  logement  à  l'Ar- 
senal; il  y  passa  paisiblement  le  reste 
\       de  sa  vie  à  côté  de  ses  livres  ,  et  en- 
touré de  ses  amis.  I.e  prince  lui  con- 
serva son  estime,  l'admettait  souvent 
à  l'honneur  de  son  entretien  ,  et  vou- 
lait bien  quelquefois  prendre  ses  con- 
seils.    Cet   lioujme     recommandable 
mourut  le    12  mars   T709,  âgé  de 
b5  ans ,  et  regretté  de  tous  les  gens 
de  bien.  On  a  de  lui  une  Lettre  en  ré- 
ponse à  Uabbé  de  Rance ,  qui,  en 
écrivant  la  vie  d'un  de  ses  religieux, 
ancien  militaire,   y  avait  inséré  des 
choses  peu  avantageuses  àcet  état. 

L— Y. 

FAUQUE  (  M"^),  née  au  com- 
mencement du  18'.  siècle,  dans  le 
comtat  d'Avignon  ,  fut  forcée  jjar  ses 
parents  d'embrasser  la  vie  religieuse 
dans  le  couvent  où  elle  avait  été  élevée. 
Douée  d'une  a  me  ardente  et  que  Us 
difilcultés  n'étaient  point  capables  de 
rebuter,  elle  essaya  de  faire  parvenir 
ses  plaintes  aux  supérieurs  ecclésiasti- 
ques, et  au  bout  de  dix  ans  elle  ob- 
tint un  bref  qui  annullait  ses  vce;ix. 
Sa  famille  refusa  de  la  recevoir ,  et 
elle  se  décida  à  venir  à  Paris,  où  elle 
comptait  se  faire  une  ressource  de  la 
facilité  qu'elle  se  sentait  pour  écrire. 
Peu  de  temps  après  son  arrivée  dans 
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cette  ville,   elle  conçut  une  passion 
violente  pour  un  seigneur  anglais;  et, 
séduite  par  ses  promesses  ,  le  suivit  à 
Londres.  Trahie  par  son  amant ,  elle 
se  trouva  réduite  à  subsister  du  pro- 
duit de  ses  ouvrages  ,  dont  quelques- 
nus  eurent  un  instant  de  suciès.   On 
ignore  l'époque  de  sa  mort,  mais  on 
sait  qu'elle  vivait  encore  à  Londres  eu 
1777,  et  qu'elle  s'y  faisait  appeler 
M'"''.  Fauque  de  Vaucluse.  Lady  Cra- 
vcn  (  aujourd'hui  margrave    d'Ans- 
])àch  )  la  chargea  d'enseigner  le  fran- 
çais à  ses  filles.  Le  célèbre  sir  Wil- 
liam Jones  reçut  aussi  d'elle  des  le- 
çons de  cette  langue,  et  lui  rendit  en 
retour  quelques  bons  offices  pour  la 
composition  de  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages. On  a  de  IM''".  F;mque  :  I.  Le 
triomphe  de  V Amitié,  Londres  (  Pa- 
ris), 1751,  in- 1 1.  Le  style  de  cet  ou- 
vrage ne  manque  pas  de  naturel,  et  on 
y  trouve,  dit  madame  Briquet,  des 
pensées  qui    naissent    du   sujet.   IL 
Abassaï ,  histoire  orientale ,  Paris, 
I753,in-i2,  trad.  en  anglais  ,  Lon- 
dres, 1759,  2  vol.  Ce  roman,  dit  le 
même  auteur,  est  semé  de  reflexions 
justes,  fines  et  ingénieuses.  IIL  CoU' 
tes  du  sérail ,  traduits  du  turc  ,  La 
Haye,  1765  ,iu-r2;  ils  sont  très  in- 
férieurs à  ceux  de  M  "'.  d'Aulnoy  ,  de 
M"*',  de  Lubert,  et  de  la  plupart  des 
dames  qui  se  sont  exercées  dans   le 
mèiJîc  genre;  IV.  Les  Préjugés  trop 
bravés  et  trop  5î«'m,  Londres  ^Paris), 
1  755,  in-i  2  ,  réimprimé  sousce  titre  r 
Danger  des  préjugés  et  3Iémoires  de 
M'^".  d^Oraii ,  Paris,    1774,  in-12. 
V.  La  dernière  Guerre  des  Bétes , 
fable  pour  servir  à  l'Histoire  du 
1 8'.  siècle  ,  Londres  (  Bruxelles  ) , 
I7'j8,   in-S". ,  traduit  en  anglais   la 
même  année.  VI.  Frédéric  le  Grand, 
au  temple  de  l'immortalité,  Londres, 
I  758  ,  in-8".,  trad.  en  anglais.  VU. 
Les  Zelindiais ,  in'i2;  VlII.  Lâs. 
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Vizirs,  on  le  Lahyrinilie  enchanté, 
coule  oriental  (  en  anglais  ),  i  vol.  ; 
il  est  précède  d'une  introduction  qu'on 
atlîibue  à  sir  William  Jones.  Il  se 
pourrait  que  ce  roman ,  que  M'"". 
Fanque  présentait  comme  elant  son 
premier  essai  dans  la  langue  aiif^laise, 
ne  fût  que  la  traduction  d^Abassaï. 
ÏX.  la  Belle  Assemblée  anglaise , 
ou  les  Amusements  de  la  bonne 
compagnie,  entremêlés  d'histoires 
intéressantes  et  d'anecdotes  authen- 
tiques, qu'on  suppose  avoir  été  ra- 
contées par  différentes  personnes  de 
qualité  retirées  du  cercle  brillant  du 
beau  monde,  1774,  en  anglais.  X. 
Dialogues  moraux  et  amusans ,  eu 
anglais  et  en  français,  Londres,  1777, 
in-12;  l'éicgance  et  la  coiTection  du 
style  de  la  partie  anglaise  de  ces  dia- 
logues ,  pourraient  (ilonner  si  l'on  ne 
savait  que  sir  William  Jones  s'e'tait 
chargé  de  l'épurer.  Un  critique,  qu'on 
ne  soupçonnera  pas  d'èti  c  favorable  à 
jVP''".  Fanque,  l'abbé  Sabatliier,  dit 
qu'on  ne  peut  lui  refuser  de  l'esprit  et 
tla  talent  pour  écrire,  mais  que  dans 
SCS  ouvrages  elle  a  plus  consullé  l'ima- 
j^inalion  que  la  nature,  l^llc  a  laissé  en 
Angleterre  la  réputation  d'une  femme 
aussi  aimable  que  spirituelle. 

W — s  et  X — s. 

FAUR,    F.  PlURACetSATNT-JCKRY. 

FaUKE  (  CiiarlilS  ),  abbé  de  Ste.- 
Genevicve  et  premier  supérieur  géné- 
ral des  chanoines  réguliers  de  la  con- 
grégation de  Fraiice ,  était  né  à  Lu- 
ciennes,  près  de  Saiut-Germain-en- 
Laye  ,  en  i5()4,  d'une  famille  noble, 
originaire  d'Auvergne.  D'une  humeur 
douce,  d'un  esprit  docile,  d'un  cœur 
sensible  et  généreux ,  ie  jeune  Faiire 
montra  dès  son  enfance  des  inclina- 
tions vertueuses  et  un  penchant  natu- 
rel vers  la  piété ,  qui  le  faisait  se  plaire 
aux  oflices  et  aux  cérémonies  de  l'égli- 
se. Il  n'avait  guère  que  huit  ans  lors- 
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que  le  tonnerre  tomba  sur  lui  ;  on  îc 
vit  tout  environné  de  flammes,  et  cène 
fut  pas  sans  surprise  qu'on  trouva  qu'if 
n'avait  reçu  aucuF)mal.Son  père,hom- 
mv  vertueux  et  instruit,  fut  son  pi  emier 
maître.  On  l'envoya  ensuite  à  Bourges 
étudier  chez  les  jésuites.  Il  y  fit  une 
partie  de  ses  humanités ,  et  revint 
dans  la  maison  paternelle.  Dans  la  sui- 
te, il  alla  les  achever  à  la  Flèche.  Il 
était  à  peu  près  dans  l'âge  où  l'on 
songe  à  prendre  un  état ,  lorsque  sou 
père  mourut,  ne  laissant  point  une 
fortune  considérable.  La  mère  du  jeune 
Faure  crut  favoriser  ses  inclinations 
et  eu  même  temps  pourvoir  à  son  sort, 
en  le  faisant  entrer  dans  l'abbaye  de 
St. -Vincent  de  Senlis;  il  y  piit  l'ha- 
bit de  chanoine  régulier.  11  fit  pro- 
fession le  i".  mars  i5i5.  Cette  ab- 
baye ,  comme  beaucoup  d'autres  ,  par 
suite  des  guerres  civiles  et  par  l'intro- 
duction de  la  commendc ,  était  tombée 
dans  un  grand  relâchement.  Le  jeune 
Faure,  extrêmement  pieux  ,  ne  tarda 
point  à  s'en  apercevoir.  Sa  piété  et 
sa  régularité  contrastaient  avec  la  con- 
duite de  presque  tous  les  religieux  de 
cette  maison,  et  semblaient  les  condam- 
ner. Il  n'est  pas  douteux  qu'il  n'eût 
été  renvoyé,  si  les  religieux  n'avaient 
pas  craint  de  déplaire  à  leur  abbé,  ami 
particulier  de  la  mère  du  jeune  reli- 
gieux. Heureusement  pour  le  frère 
Faure,  il  fut  encouragé  et  soutenu 
dans  ses  bons  desseins  par  un  res- 
pectable ecclésiastique  du  diocèse  de 
Beauvais,  nommé  M.  Ransson ,  qu'on 
avait  appelé  dans  la  maison  poiu-  avoir 
soin  des  novices  ;  circonstance  qui 
seule  fait  voir  combien  cette  maison 
était  dénuée  de  bons  sujets ,  puisqu'on 
n'y  avait  pas  trouvé  un  religieux  qui 
pût  ou  vouliit  se  charger  d'un  emploi 
dont  le  premier  devoir  est  de  donner 
le  bon  exemple.  Ce  M.  Ransson  lui- 
mêjue  fut  l'objet  de  beaucoup  de  per- 
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sç'cutions.  Au  mois  d'octobre  suivant , 
le  frère  Famé  se  rendit  à  Paris  pour 
y  faire  sa  philosophie  et  sn  thëolojiie 
dans  l'université.  Il  se  logea  an  col- 
lège du  Mans,  alors  dirigé  par  M.Bour- 
doise  (  r.  Bourdoise).  l^e  jeune  cha- 
noine régulier  tneiia  dans  celle  maison 
la  vie  la  plus  édifiante  et  !a  plus  péni- 
tente, parfage.nit  son  temps  entre  1rs 
exercices  de  piété  etl'étndc.Aprèsavoir 
pris  le  d(gré  de  bacholiir  en  théolo- 
logie ,  on  le  sollidta  de  f  lire  son  cours 
de  licence  pour  prendre  le  bonnet  de 
docteur;  mais,  soit  humilité,  soil  que 
des  soins  plus  importants  le  rappe- 
lassent dans  son  abbaye,  où  il  sou- 
haitait ardemment  (pie  la  régularité  se 
rétablît,  il  s'y  refusa.  Il  s'y  étijil  fait 
de  grands  changements  et  bien  con- 
formes aux  vœux  du  P.  Faure.  Le 
zèle,  l'exemple  ,  les  sages  conseils  de 
M.  R.insson  n'avaient  pasétésaiisfruit. 
Ils  avaient  fait  une  forte  impression 
sur  deux  religieux  de  l'abbaye  de  St.- 
\inreDl ,  les  PP.  Baudouin  et  Bran- 
che. Ils  avaient  sincèrement  repris  l'es- 
prit de  leur  état  ,  et  so(diaitaient 
qu'une  bonne  réforme  s'établît  dans 
leur  maison,  l.a  prieur  et  tous  ceux 
qui  s'opposaient  à  ce  pieux  dessein  , 
comme  par  un  coup  de  la  Providence, 
était  nt  morts  dans  le  courant  d'une 
année.  Le  P.  Biudouin  fut  élu  prieur, 
et  le  P.  Faure  contiibua  beaucoup 
à  son  éleetion.  Lui-même  fut  nommé 
sous-prieur  et  maître  des  novices.  Tous 
deux  mirent  la  m  :in  à  l'œuvre.  Bien- 
tôt la  maison  changea  de  face,  et  de- 
vint aussi  régulière  qu'auparavant  elle 
l'était  peu.  On  travaillait  alors ,  par  or- 
dre de  Louis  XIII,  à  la  réforme  des 
différents  ordres  religieux  ;  plusieurs 
congrégations  s'était  nt  déjà ié'ormées. 
Le  cardinal  de  la  Boehefoucauld  av^it 
été  chargé  par  le  roi  de  ce  qui  con- 
cernait les  maisons  de  chanoines  ré- 
guliers, et  dès  l'au  162a,  il  avait  ob- 


FAU  199 

tenu  de  Rome  nn  bref  qui  l'autorisait 
à  introdiiiie  la  réforme  dans  les  mai- 
sons qui  en  avaient  besoin,  li  cou- 
nais<ait  le  zèle  du  P.  Faure,  et  se  ser- 
vait de  lui  avec  succès.  Déjà ,  à  l'exem- 
ple d(;  St.-Vinccnt,  plusieurs  mai- 
sons de  chanoines  réguliers  s'étùent 
réformées.  On  tirait  de  celte  abbave 
des  religieux,  pour  porter  l'esprit 
de  régularité  d.ius  celles  où  il  s'é- 
tait afftib  i.  fiC  eardin;d  nomma  le 
P.  F.ure  violeur  et  supérieur  des 
maisons  réformées.  Le  projrt  de  celle 
éminence  était  de  prendre  quarante 
maisons  de  celles  qui  étaient  les  moins 
éloignées  de  Paris,  et  de  les  réunir 
sous  chapitre  général,  avec  la  déno- 
mination de  co«ijreg^«<jo«/)rtmj>«ne; 
mais  le  roi  l'avant  nonnné  à  l'abbaye 
de  Sie.Geneviève  avec  l'intention  que 
la  réforme  y  iîiî  introduite,  le  plan 
du  cardinal  s'agrandit.  ïl  résolut  de 
faire  de  cette  abbaye  le  chef- lieu  de 
la  congrégation  ,  en  lui  agrégeant  des 
maisitns  de  toutes  les  provinces  du 
royaume  ,  et  de  lui  donner  le  nom  de 
congrégation  de  France.  Cependant 
douze  religieux  de  St.  Vinc<  nt  <t  quel- 
ques autres  tirés  des  maisons  réfor- 
mées, avai  'Ut  éié  introduits  dans  l'iib- 
bave  de  Ste.  Geneviève  et  en  avaient 
prrs  possession  le  'i'j  avril  1(124.  Le 
zèle  du  P.  Faure  ne  se  lelâi'hait  en 
rien  :  en  sa  qualité  de  visiteur  et  de 
vicaire-général ,  il  parcourait  les  mai- 
sons, faisait  des  règlements,  insti- 
tuait des  séminaires,  veillait  soigneu- 
sement à  l'observation  de  la  règle,  et 
chaque  année  la  cnngrégation  se  gros- 
sissait de  nouvelles  maisons  qui  de- 
mandaient à  s'y  réunir.  D'un  autre 
côié,  on  sollicitait  à  Rome  la  bnl'e 
d'érection  de  la  congrégation  ;  elle 
fut  expédiée  le  5  février  i()54.  Par 
les  dispositions  de  cette  bulle  ,  l'ab- 
baye de  Ste. -Geneviève  devait  avoir 
un  abbe'  réguliçr  après  la  démission 
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du  cardinal.  Jusque-là  ,  l'abbe  elu  n'é- 
tait que  son  coadjuteur,  et  il  exerçait 
sur  la  couj^rëgaùon  la  supériorité  ge'- 
nërale  pendant  son  Iricnnat.  Le  ij 
octobre  de  la  raènie  année  ,  le  chapi- 
tre-général s'assembla  à  Ste.-Genc- 
viève  pour  rélection  d'un  supérieur- 
général.  Tqus  les  vœux  se  réunireut 
sur  le  P.  Faure.  11  fut  élu  abbé-coad- 
juteur  de  Slc.-Gencvicve  et  supérieur- 
général  de  la  congrégation.  Trois  ans 
après,  cette  dignité  lui  fut  continuée 
dans  un  second  chapitre-général;  mais 
comme  ,  par  les  dispositions  de  la 
bulle ,  on  ne  pouvait  pas  être  élu  trois 
fois  de  suite,  quelques  instances  que 
fissent  les  religieux  pour  que  le  P. 
Faure  fût  encore  continué ,  il  dut  se 
démettre  après  ce  deuxième  triennat. 
On  élut  à  sa  place  le  P.  lîoulart.  ^éan- 
moius,  un  acte  du  chapilrc  général 
conserva  au  P.  Faure  des  pouvoirs  si 
€tendus,  que  le  P.  iJoulart  lui-même 
ïie  pouvait  rien  faire  que  de  son  con- 
seil. Le  triennat  du  P.  Boulart  étant 
écoulé,  le  P.  Faute  fut  de  nouveau 
clu ,  pour  la  troisième  fois,  à  l'una- 
niinité.  C'est  au  commencement  de  ce 
troisième  généralat  triennal ,  qu'épuisé 
avant  l'âge  par  les  fatigues  et  les  aus- 
térités, cet  excellent  religieux,  dans 
le  cours  de  ses  visites,  tomb^  malade 
d'une  manière  inquiétante.  On  le  ra- 
mena de  Chartres  à  Paris.  Quel  que  fût 
son  état ,  il  continua  ses  travaux  pen- 
dant dctix  mois  que  dura  sa  maladie, 
et  eut  ie  courage  de  raetire  la  derniè- 
re main  à  ses  constitutions;  il  dres- 
sa même  des  mémoires  et  des  ins- 
tructions sur  des  objets  importants.  H 
expira  le  4  novembre  1644?  ^?^  ^^ 
cinquante  ans.  L'ardeur  de  son  zèle 
l'avait  porté  à  étendre  le  bien  de  son 
institut  jusqu'en  Irlande.  I/année  mê- 
me de  sa  mort,  il  avait  admis  à  la  pro- 
fession sept  jeunes  irlandais,  qui  re- 
V«MrûèrciU  dans  leur  pays  prêcher  la 
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foi,  et  dont  quelques  uns  reçurent  la 
palme  du  martyre.  Les  ouvrages  du 
P.  Faure  sont:  L  ses  Constitutions , 
«  ouvrage  admir,;ble  et  tout  rempli  de 
l'esprit  de  Dieu,  «  dit  sou  historien  ; 

II.  le  Directoire  des  Novices  ,  plu- 
sieurs fois  réimprimé,  et  que  le  P. 
Adam  Schirmbech,  jésuite  allemand  , 
a  traduit  en  latin  et  publié  à  Mimich, 
sous  le  titre  de  PaJestra  religiosa  j 

III.  dififércnts  Traités  manuscrits  , 
dont  un  de  la  persévérance ,  et  un  au- 
tre intitulé  :  Idées  des  choses  qui  ser- 
viront à  consen'er  l'esprit  de  piété 
dans  la  congrégation;  IV.  Samuel 
christianus,  Paris,  i658,  livre  com- 
posé pour  les  séminaires  de  la  con- 
g!  égation  ;  V.  des  Exhortations  et  des 
Dissertations  sur  divers  sujets;  VI. 
des  Lettres  inédites  en  grand  nombre, 
où  il  est  traité  des  matières  les  plus 
importantes  du  salut  et  de  la  per^ 
fection  religieuse.  Il  y  a  une  P'ie  du 
F.  Faure,  i  vol.  in-4''.,  Paris,  1698. 
Il  paraît  que  le  P.  Lallemant,  prieur 
et  chancelier  de  Ste.-Gcneviève,  eu 
avait  ramassé  les  matériaux  et  l'avait 
commencée.  Le  P.  Chartonnet,  aussi 
prieur  de  Sîe.-Gencviève,  y  a  mis  la 
dernière  main  et  l'a  publiée.  On  y 
trouve  riiis'oire  des  chanoines  régu- 
liers, dont  le  P.  Faure  a  été  le  prm- 
cipal  supérieur.  L — v. 

FAURE  (François),  c'vêque  d'A- 
miens ,  était  né  le  8  novembre  1612  , 
à  Ste.-Quitière,  près  d'Angoulême.  U 
annonça  dès  son  enfance  un  goût  très 
vif  pour  la  retraite,  et  à  peine  eut-il 
termulé  ses  études,  qu'd  sollicita  son 
admission  dans  l'ordre  des  Cordeliers. 
Les  épreuves  du  noviciat  ne  le  rebu-^ 
tèrent  point,  cl  il  prononça  ses  vœux 
à  l'âge  de  dix-sept  ans.  Le  jeune  Faure 
était  doué  d'un  esprit  vif  et  agréable, 
il  parlait  avec  faciUté  et  paraissait  éga- 
lement propre  à  réussir  dans  les  scien- 
ces ou  daus  les  affaires.  Ses  supérieurs 
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jugèrent  à  propos  de  l'envoyer  à  Paris, 
faire  son  cours  de  the'o;oc,ie.  11  soutint 
ses  ibèsés  pour  le  doctorat,  de  ma- 
nière   à    confirracr   l'opinion   qu'on 
avait  de  son  mérite.  J>e  cardinal  de 
Richelieu  voulut  entendre  un  liorame 
dont  chacun  lui  parlait  d'une  manière 
si  avantageuse;  il  fut  satisfait  de  la  sa- 
gesse de  ses  réponses,  et  se  déclara 
sou  protecteur.  Après  la  mort  du  car- 
dinal ,  la  reine  Anne  d'Autriclîc  se 
ckargea  de  la  fortune  de  Faure,  et  le 
fit  nommer  sous-piécepteur  de  Louis 
XIV.  Les  preuves  de  reconnaissance 
et  de  dévouement  qu'il  donna  à  cette 
princesse  pendant  les  troubles  de  la 
minorité ,    lui  valurent    révèclié   de 
Glandcvcs,  d'où  il  fut  transféré  à  celui 
d'Amiens  en  i654;  Faure  se  montra 
jaloux  de  maintenir  et  d'accroître  l'é- 
lendue  de  sa  juridiction.  Il  eut  à  ce 
sujet  une  dispute  très  vive    avec  le 
doyen  de  St.  -  Florent  de  Roye  ,  qui 
prétendit  pouvoir  se  passer  de  l'ap- 
probation de  l'évêquc  pour  admiiiis- 
trer  les  sacrements  ,    puisqu'il  était 
nommé  par  le  chapitre.  lAffaire  ,  dé- 
battue dans  plusieurs  mémoires  ,   fut 
portée  au  conseil  d'état ,  qui  ne  la  ju- 
gea   point    définitivement.   L'évct|ue 
d'Amiens  assista  à  plusieurs  assem- 
blées du  cleri;é,  et  fut  presque  tou- 
jours chargé  d'en  présenter  les  délibé- 
rations à  l'approbation  du  roi.  11  con- 
serva la  faveur  de  la  cour  jusqu'à  sa 
mort,  qui  arriva  à  Paris,  le  i  i  mai 
1G87.  Il  était  àj^é  de  soixante-quinze 
ans.  Son  corps  fut  transporté  à  Amiens 
et  inhumé  dans  la  cathédrale.  Les  ou- 
vrages que  Faure  a  publiés  sont  fort 
au-dessous  de  sa  léputation,  et  lui 
avaient  attiré  ,  de  son  vivant ,  des  épi- 
grammes  assez  piquantes.  On  a  de  lui  : 
un  Recueil  de  statuts  synodaux  pour 
le  diocèse  d'Amiens;  une  Censure 
des  Lettres  provinciales  ;  une    Or- 
donnance contre  le  Nouveau  Tesla- 


FAU  20 1 

ment  de  3Tons ,  réfutée  par  Lenoir, 
théologal  de  Séez;  un  Panégyrique 
de  Louis  XIV ^  Paris,  1680,  in-4°. 
et  des  Oraisons  funèbres  de  la  reine 
Anne  d'Autriche,  sa  bienfaitrice, 
d'Henriette  Marie,  reine  d'Angleterre, 
cl  de  Gaspard  IV  de  Golignv. 

W— s. 
FAURE  DE  FOND AM ENTE 
(François  de),  conseiller  au  parle- 
ment de  Toulouse,  né  à  Nîmes,  de 
parents  protestants,  avant  le  milieu 
du  !  7^.  siècle,  fit  son  délassement  de 
la  culture  des  lettres.  Son  goût  et  ses 
lumières   lui   acquirent   l'estime   des 
beaux-esprits  de  son  temps.  Pélisson , 
qui  lui  était  d'ailleurs  uni  des  nœuds 
du  sang  et  de  l'amitié,  lui  dédia  sou 
Histoire  de  l'Académie  francoise. 
11  fut  un  des  premiers  membres  que 
les  fondateurs  de  celle  de  Nîmes  s'ad- 
joignirent, avant  même  que  cette  so- 
ciété eût  une  existence  légale.  11  reçut , 
avec  un  de  ses  collègues,  la  mission 
d'aller  solliciter  les  lettres  patentes  qui 
devaient  consolider  cet  établissement, 
Sfs  rapports  avec  Pélisson,  et  d'au- 
tres hommes    de  lettres  non   moins 
considérés,  facilitèrent  le  succès  de 
ses  soins.  11  fut  moins  heureux  lors- 
qu'on le  chargea  ensuite  de  négocier 
l'association  de  la  nouvelle  académie 
avec  l'académie  française  :  il  réussit  à 
intéresser  à  ce  projet ,  Pélisson  ,  Char- 
pentier ,  le  duc  de  Saint -Aignan  et 
l'abbé  Fléchier  ;    mais  leur  zèle  fut 
impuissant   contre  les  obstacles  que 
suscitèrent  alors  un  grand  nombre  de 
h  urs  confrères.  11  était  réservé  à  Flé- 
chier d'en  tjiompher  quelques  années 
plus  tard  ,  lorsque  ,  devenu  évêque  de 
Nîmes  .  et  protecteur  de  l'académie  de 
celle  ville,  il  voulut  se  montrer  digne 
de  ce  dernier  titre.  Faure  n'a  publié 
aucun  ouvrage  ,  mais  on  sait  qu'il  en 
avait  composé  un  sur  la  Science  des 
Médailles i  qu'il  s'occupait  d'une  Tra' 
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duction  cle  Qnintilien ,  et  qu'il  avait 
aussi  traduit  yE/atre  â'Arislenèle  , 
sur  le  luxe  et  la  mauvaise  humeur 
des  Femmes.  On  ij^nore  l'époque  pré- 
cise de  sa  mort;  mais  on  voit,  par  les 
ref;istres  de  racademie  de  Nîmes  ,  que 
son  clo|:;e  fut  prononce'  d;ins  le  sein  de 
celle  comp.)£;nie ,  par  M.  Guiran,  le 
9  août  1686.  V.S  — L. 

FAUS  r.  Fny.  FUST. 

FAUST  (Jean),  ne'  vers  le  cora- 
meiicement  du  i6'\  sircie,  était  fils 
d'un  paysan  de  Weiinar,  d'autres  di- 
sent de  Kundiing.  Il  fut  élevé  par  un 
de  ses  oncles ,  qui  le  fit  étudier  en 
tlicolof^ie.  Malgré  son  ptnchaiit  à  la 
débauclie,  Faust  termina  son  cours  et 
se  fit  recevoir  docteur.  Mais  bientôt  il 
se  dégoûta  de  cette  science ,  cultiva 
la  médecine,  l'astrologie,  et  se  livra 
surtout  à  la  magie.  De  ce  moment , 
ses  historiens  ne  sont  plus  que  d'in- 
sipides romanciers  ,  qui  débitent  mille 
absurdités  sur  son  compte.  Ils  le  font 
conjurer  le  diable,  s'isservir  un  cs- 
pril-iiifernal ,  nommé  Mc|  liosioplii!e, 
avec  lequel  il  fit  un  picte  de  vingt- 
quatre  ans,  descendre  aux  enfers, 
parcourir  les  splicres  célestes,  toutes 
les  contrées  de  ce  monde  s'iblunai- 
rc  ,  s'entourant  partout  de  prestiges, 
jouant  des  tours  dignes  d'un  écolier  , 
ayant  commerce  avec  la  f.imeuse  Hé- 
lène, femme  de  Ménélas  ,  faisant  ap- 
jiaraître  Alexandre -le-  Gr.ind  devant 
Charles  -  Quint ,  et,  pour  terminer 
convenablement  la  srènc  ,  ayant  le 
col  tordu  par  le  diable  ^  à  l'expiration 
de  son  pacte.  Bien  plus  infaillible  en- 
core que  l'illustre  Malliiiu  Laensberg, 
Faust  débitait  tous  les  ans  en  Alle- 
magne des  Almanachs  qui ,  dictés  par 
Eelzcbuth ,  ne  pouvaient  manquer 
d'avoir  un  grand  succès.  Tels  sont  les 
faits  merveilleux  que  rapporte  (icor- 
ge-Rodolphe  Widraan  ,  qui  publia  à 
Francfort,  làSy,  in-8".,  rbislohcde 
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J.  Faust  et  de  Christophe  Wagner, 
son  valet.  Celle  histoire  ,  ou  plutôt  ce 
roman,  réimprimé  à  Berlin  ,  iSgo, 
et  a  Francfort,  iSgi  ;  rep.irntà  Ham- 
bourg, iSqS-iGoo,  in-^°. ,  3  vol., 
avec  des  commentaires  historiques, 
physiques  et  moraux  ,  et  souvent  de- 
puis ,  mais  avec  plus  ou  moins  de 
mutilations ,  disent  les  publicaleurs 
des  éditions  corrigées.  Ces  commen- 
taires sont  le  comble  de  l'ignorance  et 
de  la  bêtise.  L'hi'^toire  de  Faust  fut 
traduite  en  anglais,  en  hollandais, 
i59i,in8". ;  1687,2  vol.;  1608, 
in-4'-;  et  *'n  fianç-iis,  par  Victor 
Palina  Cayet ,  Paris,  i6o5;  Rouen, 
t6o4;  Paris,  i^i-jD; Cologne (  Bruxel- 
les), i-^i'i,  in-12,  etc.  Adelung  a 
consacré  un  article  à  Jean  Faust  à  la 
fin  du  demi'  r  volume  de  son  His- 
toire des  Folies  humaines.  On  y 
trouve  les  Conjurationes  Fausli  , 
auxquelles  il  ne  manque  que  les  figu- 
res mystérieuses  qui  doivent  y  être 
jointes  ,  pour  que  le  lecteur  puisse 
opérer  les  mêmes  prodiges  que  le  ma- 
gicien de  W'eimar.  Les  Allemands  , 
assez  amis  du  merveilleux,  ont  sou- 
vent mis  sur  la  scène  la  descente  du 
docteur  Faust  aux  enfers.  De  ce  nom- 
bre sont  le  célJbre  (îodhc,  Klinger 
et  J.  F.  Schii;k.  Trithenie,  le  pius 
ancien  de  tous ,  J.  Manîius ,  Schaller , 
Wier,  Del  hio  ,  et  même  Camerarius 
et  Gessner ,  ont  parlé  plus  ou  moins 
longuement  dcFausl  et  de  sesen'hari- 
tcmenls;  bien  plus,  Pierre- Frédéric 
Arpe  a  donné  le  catalogue  de  ses  ou- 
vrages magiques.  Malgré  le  témoi- 
gn.ige  de  ces  écrivains,  beaucoup 
d'autres,  et  peut-être  avec  raison  , 
regardent  ce  peisonnage  comme  en- 
lièrement  imaginaire,  son  histoire, 
comme  un  roman  fiit  à  plaisir.  Quel- 
ques uns,  entre  antres  Conrad  Dur- 
rius ,  se  sont  avisés  de  croire  que  la 
légende  de  Faust  est  une  satire  l'abri* 
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quee  par  les  moines  contre  Jean  Fnst, 
un  des  inventeurs  de  l'imprimerie , 
irrités  qu'e'taient  ces  cénobites,  d'une 
découverte  qui  leur  enlevait  les  utiles 
fonctions  de  copistes  de  manuscrits. 
Plusieurs  auteurs  ont  re'tuté  cette  opi- 
nion peu  fondée.  Zeltner  avait  com- 
posé sur  ce  sujet  :  Schediasma  de 
JFauslo  prœstigiatore  ex  Joanne 
Fauslo  à  qmhusdam  jicto.  On  peut 
encore  consulter  sur  Faust,  StruV'US, 
dans  son  Inlrod.  in  not.  rei  lill. ,  et 
dans  sa  Bibl.  antiq.,  ainsi  que  J. 
George  Neumann ,  qui  a  publié  Dis- 
serlatio  historien  de  Faustu  prœsti- 
giatore, Witteuibcrg ,  i685,  i(j95, 
j  7 1 1 ,  in-4  ".  D-  I-i- 

FAUST  (Jfan-FrédÉric),  histo- 
rien ,  né  à  Ascliaffenbourg  en  Fran- 
conie,  daas  le  16  .  siècle,  n'est  connu 
que  par  l'ouvrage  suivant  :  Limhur- 
genses  fasli^sive  fragmenlum  Chro- 
nici  urbis  et  dominorum  Limbur- 
gensium  ad  Loheram  è  manuscrip- 
tis  codicibus ,  Hcidelbcrg,  1619, 
in-fol.  Cette  Chronique  est  peu  esli- 
mée.  —  Un  autre  écrivain  du  même 
nom  et  de  la  même  famille  ,  cl  qu'Ade- 
lung  croit  fils  du  précédent,  a  publié 
en  allemand,  la  Chronique  de  la  ville 
de  Francfort  -sur -le-  Mein  ,  1 6G0 , 
in- 1 2. 11  s'était  adonné  à  l'étude  do  la 
langue  hébraïque ,  et  mit  en  vers  la- 
tins la  partie  du  ïalmud  ,  qui  est  rela- 
tive aux  mariages.  Son  ouvrage  ano- 
nyme parut  sous  ce  titre  :  Tractatus 
de  contraclibiis  judœorum  malrimo- 
nialibus  Talmudicns ,  latinis  dona- 
tus  vmsis  ,  Bâle,  i^iQ»),  in-4".  — 
Maximilien  Faust,  d'Aschaffenbourg, 
avocat  et  sindic  à  Francfort ,  publia  en 
i(i4r ,  dans  la  même  ville,  ses  Con- 
silia  pro  œrario ,  in  -  fol.  C'était  le 
fruit  de  vingt  ans  de  travaux  et  de  re- 
cherches. W — s. 

FAUSTINA  (  Signora  ).  F.  Hasse. 

F  A  U  S  T I N  E  (  Anki A  -  Galeria- 
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Faustina),  naquit  l'an  i4o,  d'An- 
nius  Verus  ,  qui  avait  été  trois  fois 
consul ,  et  qui  faisait  remonler  son 
origine  à  Numa.  Au  lieu  de  conserver 
pur  ce  beau  titre  de  gloire  qu'elle  re- 
levait encore  par  son  mariage  avec 
Antonin-lc-Pieux,  Faustine  suivit  la 
pente  naturelle  qu'elle  avait  pour  le 
plaisir,  et  le  plai>ir  la  conduisit  au 
vice.  Assise  sur  le  troue  dos  Césars, 
Faustine  le  souilla  par  ses  débau- 
ches ,  autant  que  son  époux  l'illustra 
par  ses  verti\s.  Antonin  gémissait  de 
ses  tlelîordi  monts  ,  mais  le  caractère 
de  douceur  et  de  modération  de  ce 
prince  lui  faisait  fermer  les  yeux  sur 
la  conduite  de  l'impéraîi  ice.  Cet  excès 
d'indulgence,  qui  aurait  ramené  à  son 
devoir  un  cœur  moins  corrompu  ,  ne 
fut  pour  Faustine  qu'une  espèce  d'en- 
couragement au  libertinage.  Sure  de 
l'impunité,  elle  s'y  livra  sans  retenue. 
Elle  vécut  constamment  au  milieu  des 
dérèglements  les  plus  honteux,  et  tel 
était  l'aveuglement  du  prince,  qui  to- 
léra ses  débauches  pendant  sa  vie, 
qu'il  la  fit  placer  après  sa  mort  au  rang 
des  déesses.  U  lui  fit  élever  des  autels 
et  des  temples,  et  voulut  que  ses  sta- 
tues fussent  portées  dans  la  procession 
des  jeux  du  Cirque,  avec  celles  des 
divinités  de  l'empire.  Un  grand  nom- 
bre de  médailles  nous  ont  conservé  les 
traits  de  cette  princesse.  Antonin  ne 
manqua  pas  de  lui  donner  encore,  sur 
celles  qu'il  fit  frapper  après  sa  mort, 
le  titre  àftDiva.  Elles  font  mention  de 
la  dédicace  du  temple  qui  fut  construit 
en  son  honneur,  et  dont  on  voit  en- 
core aujourd'hui  à  Rome  de  belles  rui- 
nes, à  l'église  de  St.-Laurcnt  in  Mi- 
randa.  Une  des  plus  précieuses  de 
ces  médailles  est  celle  qui  rappelle 
l'institution  des  filles  Faustiniennes, 
et  qui  a  pour  légende  :  Puellce  Faus- 
tinianœ.  Faustine  avait  épousé  Anto- 
nin avant  qu'il  eut  été  adopté  par 
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Adrioti ,  et   elle  inoiimt  à  l'âge  de 
lifiiie -SIX  ans,  trois  ans  api  es  qu'il 
fût  etc  crée  Auguste.  Elle  avait  eu  deux 
ills  ,  qui  iiérirent  fort  jeunes.  Les  nio- 
iiunieDls  seuls  nous  ont  transmis  leurs 
jionis.  L'un  se  uommuiuAJarcus  Ga- 
lerius  Antoninus  ,  dont  nous  possé- 
dons une  belle  médaille  grecque  au  re- 
vers de  la  tête  de  sa  inère.  Les  ins- 
criptions nous  donnent  le  nom  du  se- 
cond (  Aureliiis  FiiUnus  Antoninus  ), 
et  celui  di  Aurélia  Fadilla,  sa  sœur , 
qui  mourut  aussi  de  bonne  heure.  Le 
.seul  enfant  qui  lui  survécut  înlFaus- 
tine  jeune  ,  épouse  de  Marc  -  Aurèle. 
—  Faustine  jeune  (  Annia  Fauslina ), 
surpassa  sa  mère  par  la  dissolution 
de  ses  mœurs.  Commode  son  fils ,  pas- 
sait pour  cire  le  fruit  de  ses  amours 
idulti'res;  souvent  elle  choisissait  ses 
amants   dans  la  classe  du  pnqjle  la 
plus  obscure.  Si  Messaline  n'avait  pas 
vécu  avant  elle,  ce  seraitFaustine  qui 
aurait  conservé  le  honteux  privilège 
de  prêter  sou  nom  aux  femmes  im- 
pudiques. Ou  engagea  souvent  IMarc- 
Aurcle  à  la  répudier  :  «  Il  faudra  donc 
luiiendre  sa  dot,»  disait  ce  prince  trop 
indulgent,  et  celte  dot  était  l'oinpire. 
Nous  ne  retracerons  point  ici  toute 
l'infamie  de  sa  conduite  ,  les  noin- 
hreiix  excès  auxquels  elle  se  livrait 
ai'échappèrent  pas  à  la  raillerie  et  à  la 
censure  des  Romains;  son  époux  seul 
ne  l'en  punit  point.  On  blànie  Mirc- 
Aurclc  de  cette  faiblesse  ;  peut-être  a 
t-il  ignoré  une  partie  de  ces  désordres , 
ou  craint  d'imprimer  une  tache  à  la 
dignité  imjiériale.  En   punissant  les 
travers  de  l'impératrice  ,  il  eut  justifié 
les  bruits   populaires  qui  la   flétris- 
saient.   Fausline   fut  accusée  n'avoir 
contribué  à  la  mort  de  Lucius  Verus, 
son  gendre ,  pour  qui  elle  avait  eu 
des  complaisances  criminelles  ,  et  qui 
s'en  était  vanté.  On  lui  reproche  aussi 
d'avoir  excité  Avidius  Cassius  à  la  ré- 
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Toltc.  (  Voy.  Avidius  Cassius  );  maïs 
puisque  les  auteurs  anciens  n'élablis- 
scnl  pas  ce  fait  comme  constant,  nous 
sommes  bien  moins  en  état  de  l'éclair- 
cir  aujourd'hui.  Nous  savons  an  con- 
traire ,  par  une  lettre  de  Marc-Aurc!c, 
qu'elle  avait  engagé  ce  prince  à  punir 
sévèrement  les  complices  de  Cassius. 
Fausline  accompigna  l'empereur  en 
Asie,  vers  l'an  174?  «t  mourut  su- 
bitement en  C.ippadoce,  dans  un  vil- 
lage nommé  Halala  ,  situé  auprès  du 
mont  Tauriis.  Marc  -  Aurèle  pleura 
cette  princesse  comme  s'il  avait  perdu 
la  femme  la  p'us  vertueuse;  il  fonda 
dans  le  lieu  où  elle  mourut ,  une  ville 
à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Fausti- 
nopolis  ,  et  rendit  à  sa  femme  les 
mêmes  honneurs  qu'Anlonin  avait 
rendus  à  la  sienne.  On  peut  voir  dans 
Dion  et  Capilolin  ,  jusqu'où  fut  portée 
à  cet  égard  la  faiblesse  de  Marc-Aurèlc. 
Sur  ses  méilailles  ,  elle  fut  appelée  de 
son  vivant  Mater  Castrorum  (Mère 
des  Armées  ).  C'est  la  première  fois 
qu'on  y  voit  paraître  ce  titre,  dont  plu- 
sieurs impératrices  se  décorèrent  après 
elle.  Mais  rien  n'est  plus  étrange  que 
d'y  trouver  la  légende  Pudicilia.  Mal- 
gré tous  les  honneurs  qui  lui  furent 
décernés  par  Marc- Aurèle,  on  ne  con- 
naît encore  ju.vqu'ici  aucune  médaille 
en  or  de  Faustine  ,  frappée  après  sa 
mort.  Les  autres  cependant  nous  font 
\oir  qu'elle  fut  mise  au  rang  des 
Dieux ,  et  Capitolin  nous  a|ipreiid  que 
Marc-Auièle  lui  dédia  un  nouvel  éta- 
blissement des  filles  Faustmiemies. 
Faustine  eut  plusieurs  enfants  de 
Marc-Aurè;e,  Fibia  Aurélia,  Sabina 
Kl  Fadilla,  àoDi  les  inscriptions  pu- 
bliées par  Grutcr  et  Muratori,  nous 
ont  conservé  les  noms  ;  Lucile ,  qui 
épousa  Ijucius  Vérus  ,  associé  à  leni- 
piic  par  Marc -Aurèle;  deux  fils  ju- 
meaux ,  Commode  qui  succéda  à  son 
père,  et  qui  hérita  de  tous  les  vices. 
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^e  sa  mcre,  ç:\.Anloninus  qui  mourut 
fort  jpune;  enfin  c'.lc  fut  mère  A'An- 
nius  tueras,  ilechrë  Cés:ir  à  Vtv^e  de 
sept  ans ,  et  qui  mourut  peu  de  temps 
après.  Il  nous   reste   de  ce  dcrnitr 
prince  que'ques  médailles  et  médait- 
îotis  grecs  et  romains ,  sur  lesquels  il 
porte  le  titre  de  César,  et  qui  sont  de 
la  plus  grande  rareté. —  Les  médailles 
seules  nous  font  connaître  le  nom  d'u- 
ne autre  Faustipje  (  Jnnia  Faus- 
tina  ) ,  épouse  de  l'empereur  Elaga- 
balc,   qui    ne    semblait  clrjisir   une 
épouse    que   pour    la   répudier.  Le 
nombre  de  ses  divorces  égala  celui 
des    raaiiiges  que    son  caprice   lui 
faisait  contracter,  Annia  Fauslina  des- 
cendait de  Marc- Aurèie  :  mariée  à 
Pom])onius  Bassus ,  elle  résista  long- 
temps aux  sollicitations  d'Eiagabale, 
qui  prit  le  parti  de  faire  assas^ner  le 
vertueux    Bassus,    pour  épouser  sa 
femme,  aussi  célèbre  par  sa  beauté 
que  par  sa  naissance  et  ses  belles  qua- 
lités.  Les  historiens  qui   jiarlent  de 
celte  princesse,  sans  nous  fiire  con- 
naître son  nom  ,  ne  sont  pas  d'accord 
sur  l'époque  où  elle  devint   épouse 
d'Eiagabale.  Dion  veut  qu'elle  ait  été 
sa  première  femme,  Hérodien  au  con- 
traire la  désigne  comme  la  dernière. 
Les  écrivains  modernes  sont  d'après 
cela    demeurés    ))arlagés    d'opinion  ; 
mais  l'abbé  Belley ,    qui   a  rendu   à 
riiistoire  et  à   la  numismatique  tant 
de  services  importants  ,  a  enfin  éclair- 
ci    d'une   manière    victorieuse ,    par 
le   secours   des   médùlles,   ce   point 
de  Chronologie ,  eu  él  ibiissant  que 
Cornelia  Paula  avait  été  la  première 
femme   d'Eiagabale ,  Aquilia    Severa 
la   seconde,   que  celle-ci  avait   été 
répudiée   pour  faire   place    à  Faus- 
line ,  renvoyée  à  son  tour  pour  voir 
Aquilia  venir  reprendre  le  titre  d'é- 
pouse auprès  de  ce  sybarite  insensé. 
îiCS  médailles  de  Paula  ^  d'Aquiiiu  et 
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d' Annia  Fauslina,  frappées  en  Egypte, 
avec  les  dates  de  chaque  année  du 
rèîine  d'Elau;abale ,  sont  les  monu- 
racnts  dont  l'abbé  Belley  s'est  servi 
dans  sa  dissertation  (i  ).  Les  médailles 
d'Ainiia  Fauslina  sont  fort  rares  ;  c'est 
par  cette  raison  que  les  faussaires  se 
sont  plu  à  les  reproduire  souvent  : 
plusieurs  coins  modernes,  qui  avaient 
été  placés  avec  confiance  dans  certains 
cabinets ,  eu  ont  élc  exclus  à  mesure 
que  les  coIlnais^:anccs  numismatiques 
se  sont  acfrandics.  T — n. 

FAUSTINUS  (  Perisaule)  ,  de 

est  auteur  de  deux  poëuies  latins,  in- 
litulés  l'un  :  De  honesto   appctitu  , 
l'auire  :  De  Iriumpho  slultiliœ,  impri- 
més sans  date  à  Rimini ,  chez  Jérôme 
Soncino.  Ce  livre  est  d'une  extrême 
rareté.  L'exemplaire  qu'en  possède  la 
bibliothèque   Pi'îazarinc  ,  n' .  '^isSG, 
porte  sur  le  titre  qu'il  est  d'une  seconde 
édition  (iteràm  excusa  )  ;  il  est  iu-8". 
caractères  italiques  très  menus,  feuil- 
lets non  chiffrés,  mais  signatures  de- 
puis A  jusqu'à   H  inclusivement.  Le 
premier  poème  s'étend  jusqu'au  feuil- 
D.  iiij  recto.  Il   semblerait,  d'après 
Maittaire ,  tome  l*''".  de  sou  Index  ati' 
jial.  tfpogr. ,  pag.  dqS  ,  que  les  Rus- 
coni  de  Venise  auraient  imprimé  après 
coup  leur  nom  et  la  date  de  \5i^s\\r 
quelques  exemplaires  ;  mais  rien  de 
cela  ne  paraît  sur  l'exemplaire  de  la 
bibl.  Mazarine.  Soneino  a  dédié  le  pre- 
mier poème  à  Gorus  Gerius,  évèqi  e 
de  Fano  ,  et  vice-légat  de  Bologne.  Le 
sujet  de  ce  poème  est  la  modération 
dans  les  désirs  :  l'autre ,  partagé  en 
trois  livres ,  peint  les  folies  du  premier 


(0  La  première  médaille  ils  Jiilia  Paula  que  cite 
l'abbé  Belley  dans  aa  dissertation,  porte  la  data 
de  l'an  trois  du  régne  dhl./gabale.  Nous  en  po<;sc- 
dons  une  qui  est  iaédite,  ^ivee  la  date  de  l'an 
deux;  ce  qui  pourrait  faire  remonter  de  quel- 
ques mois  l'éj  oque  du  mariage  de  cette  jiriin 
cesse  ,  telle  qu'elle  est  (ixée  par  r.ibbi:  Délier. 
Voyez  Mémoire  de  l'Académie  des  iniciiptiuks 
lit  (letlct-Uurss^  Hlstoirv  ,  pag.  (jo,  Um.  42,  ■• 
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âge  ,  celles  de  l'âge  mûr  et  celles  de  la 
vieillesse.  Le  style  et  la  veisiûcation 
sout  médiocres.  Il  est  peu  de  portraits 
moins  flatte's  de  la  femme,  que  celui 
que  trace  l'auleur.  11  a  ete'  trauscrit 
par  un  médecin  de  Padoue,  nomme' 
Antoine  Uiiniis,  dans  sou  sinpulier 
ouvrage ,  intitulé  Phjsioîogia  barbce 
hiimanœ,  où  l'on  peut  le  voir  p.  i  34 
et  i55  de  la  2^'.  e'dition  de  Bologne, 
i6o5,in-fol.  M — ON. 

FAUSTO  (  Sebastien  )  ,  savant 
italien,  suruommcV/a  Longiano,  d'une 
petite  ville  de  la  Boniague ,  où  il  na- 
quit de  parents  obscurs ,  vers  le  com- 
mencement du  i6^.  siècle,  passa  ses 
premières  années  dans  sa  patrie.  On 
ignore  le  lieu  où  il  fit  ses  étud(S  et 
les  détails  de  sa  j(  unesse.  Il  était  eu 
jôS-z  attaché  au  comte  Gui  Rangone 
de  Modène,  généreux  protecteur  des 
lettres  ;  il  le  fut  ensuite  au  comte 
Claude  de  la  même  famille ,  et  fut  char- 
gé de  l'éducition  de  son  fils.  On  ne 
peut  le  suivre  en  quelque  sorte  dans 
ses  nombreux  déplacements ,  qu'au 
moyen  des  dédicaces  et  des  préiaccs 
de  ses  ouvrages;  on  le  voit  en  i  544 
auprès  du  marquis  Jérôme  Pallavici- 
110  ;  en  1 55G  à  Vicence .  où  il  fut  reçu 
de  l'académie  des  Costanli;  en  i558 
à  Ferrare  :  on  voit  même  qu'il  entra 
dans  un  complot  que  firent  cette  an- 
née-là les  Espagnols  pour  s'emparer 
de  celte  ville.  11  était  eu  iSSq  à  la 
petite  cour  du  seigneur  dcPionibino. 
Peu  de  temps  auparavant,  il  était  pas- 
sé dans  l'île  de  Corse ,  d'où  il  était 
revenu  à  Gènes,  chargé  par  le  gou- 
verneur d'annoncer  qu'en  dix  jours  il 
avait  délivré  Bastia ,  qui  était  assiégé 
par  les  Français.  Quand  Emmanuel- 
Philibert,  duc  de  Savoie,  eut  recou- 
vré ses  états,  Fausto  fut  appelé  à  sa 
cour  en  i56o.  L'année  précise  de  sa 
mort  est  inconnue  ,  comme  celle  de  sa 
naissance.  Malgré  les  bizarreries  de 
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son  caractère  et  un  excès  d'amour- 
propre  qu'il  prenait  peu  le  soin  de 
cacher,  il  était  lié  avec  plusieurs  hom- 
mes célèbres  de  son  temps.  Il  le  fut 
surtout  avec  Pierre  Arétin  ,  qu'il  était 
digne,  par  ces  défauts  même.-,,  d'a- 
voir pour  ami.  On  trouve  cinq  de  ses 
lettres  parmi  celles  de  différents  au- 
teurs à  l'Arétin.  Il  s'v  vante  lui-même 
avec  une  franchise  ridicule  ;  mais  il 
y  vante  aussi  excessivement  son  ami. 
11  lui  dit,  cntr'autres  choses,  qu'il 
avait  un  frère ,  moine  et  prédicateur, 
lequel  avait  déclaré  à  la  fin  d'un  de  ses 
sermons  que  si  la  nature  et  Dieu  vou- 
laient réformer  la  race  humaine ,  ils 
ne  pouvaient  lien  faire  de  mieux  que 
de  produire  plusieurs  Pierre  Arétin. 
Fausto  a  laissé  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages;  les  plus  estimés  sont  des 
traductions  :  1.  Dioscoride  fatlo  di 
Greco  in  italiajio,  Venise,  i542, 
in-8  '.  A  la  fin  de  cette  traduction  de 
Dioscoride ,  Fausto  a  mis  celle  du  petit 
traité  de  Paul  Eginète  sur  les  poids 
et  les  mesures;  II.  Epistole  délie  le 
famigliari  di  Marco  Tidlio  Cicéro- 
ne, Venise,  i544  »  i555,  in-8".; 
III.  Le  orazioni  di  Marco  Tullio 
Cicérone  di  latine  faite  italiane  ,  e 
divise  per  U  generi  in  giudiciali.  de- 
liber ative  è  dimoslralive  ,  Yanise, 
1 556,  3  vol.  in-8  '.  D'autres  auteurs  , 
tels  qu'Octavien  Zara  ,  Sébastien  Ca- 
vallo,  etc.,  coutri!)uèrcnt  à  cette  tra- 
duction; celle  des  Fhilippiques,  con- 
tre Marc-Antoine ,  est  toute  de  Fausto, 
et  forme  un  des  trois  volumes  ,  dont 
on  trouve  des  exemplaires  à  part.  Il 
avait  puisé  dans  Cicérou  même  les  lè- 
gles  de  l'art  de  traiuire,  qu'il  pubha 
sous  la  forme  du  dialogue  ;  IV.  Dia- 
logo  del  modo  de  lo  tradurre  d'una 
in  altra  lingua,  secondo  le  regole 
mostratc  da  Cicérone,  Venise,  1 556, 
in-8''.  Plusieurs  de  ses  ouvrages  don- 
nèreat  lieu  à  des  querelles  litléraires. 
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ou  à  des  accusations  de  plagiat  et  d'im- 
posture ;  V.  son  ti.iitë  intitulé  :  Il 
Duello  regolato  aile  leggi  delVono- 
re ,  Venise,  i55'2,  in-8'.,  lui  attira 
une  critique  amcrc,  intitulée  laFaus- 
tina,  de  la  part  du  Muzio,  qui  avait 
aussi  écrit  sur  le  duel  5  Fausto  y  op- 
posa une  Défi^nse,  et  cette  guerre  se 
prolongea  pendant  plusieurs  années  ; 
VI.  il  publia  en  italien,  Venise,  1 543, 
in-8^. ,  une  Induction  de  la  Sfor- 
ciade ,  ou  de  V Histoire  du  duc  de 
Milan,  François  S  force ,  écrite  en 
latin  par  Siinonctta,  frère  du  célèbre 
ministre  de  ce  duc;  et  n';iyant  point 
nommé  dans  son  titre  l'auteur  latin, 
on  l'accusa  d'avoir  donné  cette  tra- 
duction comme  un  ouvrage  original. 
Apostolo  Zeno  a  fort  birn  ré()ondu 
dans  ses  notes  sur  Fontanini,  que  si 
le  nom  de  Simonetia  n'est  pjs  au  titre 
du  livre,  il  est  dans  le  privilège  du 
sénat  accordé  à  rimpriineur(  i  ).  Il  pou- 
vait ajouter  qu'une  première  trcduc- 
tion  de  la  même  histoire  avait  été 
faite  et  publiée  par  Landino,  plus  de 
cinquante  ans  auparavant  ,  Milan  , 
i4yo,  in-fol.,  ce  qui  rend  l'accusation 
de  plagiat  tout-à-fait  absurde;  Vil. 
Fausto  donna  sous  le  nom  de  son  vé- 
ritable auteur  une  vie  du  fameux  ty- 
ran de  la  Roimgne,  E/.zelino  :  Fita  è 
gesli  diEzzelini)  III da  Romane,  di 
Fietro  Gerardo  padovano  sua  con- 
temporaneo  ^  Venise,  i544»  in-B'. , 
et  l'on  prélendit  que  ce  nom  d'auteur 
était  supposé ,  et  que  Fausto  n'avait 
publié  sous  ce  voile  que  la  traduction 
d'une  vieille  chronique  latine.  Apos- 
tolo Zeno  vient  encore  ici  à  son  se- 
cours ,  avec»un  ancien  manuscrit  de 
cette  vie,  lequel  porte  en  tète  et  à  la 
fin  le  nom  de  Pietro  Gerardo  ,  qui 
se  déclare  auteur  de  l'ouvrage  et  con- 

(t)  Ce  priviléqe  porte  en  eff-t  expresji-ment  : 
l'Htilone  rfurzerche  del  Simoneia ,  lraiiu(te 
ptr  Sebaitiau  Faïul*. 
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temporaîn  d'Ezzelino.  Fausto  n'avait 
fait  qu'en  réformer  le  style  et  le  pur- 
ger des  expressions  lombardes  dont  il 
était  rempli.  Il  eu  publia  une  seconde 
édition ,  avec  de  nouvelles  corrections 
et  même  plusieurs  additions  :  In  mol- 
li luoghi  accresciuta  doue  mancava, 
nella  prima ,  Venise ,  1 55x ,  in-S".  ; 
VIII.  dans  un  Commentaire  sur  Pé- 
trarque ,  qu'il  publia  en  1  55'2 ,  Ve- 
nise, in-4'^. ,  on  l'a  accusé  d'avoir  mis 
à  contribution  celui  de  Gesualdo,  tan- 
dis que  ce  dernier  ne  parut  pour  la 
première  fois  que  l'cUinée  suivante , 
Venise,  i553,  in-4".;  IX.  on  a  en- 
core du  même  auteur  un  tiailé  des 
mariages  des  anciens:  Délie  nozze, 
trntlalo  incui  si  leggonu  irili,  i  coS' 
tumi,  l'instituti ,  le  cerimonie  e  le 
solennité  di  dii'ersi  popoli  anliclU , 
Venise,  i554,  in-4'.;  un  Essii  sur 
l'éducition  du  fils  d'un  prince,  depuis 
ràj;e  de  dix  ans,  injino  agli  anni 
délia  discreziune ,  Venise,  i54i, 
in-8'.,  et  quelques  au'.rcs  écrits  sur 
différents  sujets.  G — e. 

FAUSTUS  DE  J>YZANCE,  ea 
arménien  Piouzant  P'hosdos ,  his- 
torien arménien,  qui  naquit  à  Cons- 
tantinople  vers  l'anS'iO.  Il  fut  d'abord 
c'vèque  dans  la  Cippadoce,  alla  en- 
suite en  Arménie  ,  et  s'attacha  à  l'é- 
glise de  cette  nation,  remplit  diverses 
fonctions  auprès  du  patriarche,  qui 
le  chargea  de  l'admiiiislralion  des 
bâtiments  consacrés  à  l'habitation  des 
pauvres.  Il  fut  ensuite  évêquc  du 
pays  possédé  par  le  prince  de  la  fa- 
mille Sahaihouui,  et  mourut  vers  la 
fin  du  4"-  siècle.  Il  a  laissé  nue  His- 
toire écrite  en  armcniiu,  intitulée 
Piouzantazan  hadnioulhioun  (His- 
toire byzuitiiie);  elle  a  été  im[)riméc 
à  CoMstanlinople,  n5o,  i  vol.  in- 
4°.  Celte  histoire  était  dans  l'ori.;ine 
composée  de  six  livres;  les  deux 
premiers  soût  perdus  )  les  quatre  dcr- 
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Di'ers  contiennent  le  re'cil  des  e've'ne- 
ments  qiri  se  sont  passe's  en  Ariuc'nie 
depuis  l'an  34  o  jusque  vers  Tan  5ç)o 
<1e  notre  ère ,  sous  le  règne  des  rois 
Khosrou  II ,  Diarn  II,  Arschak  H, 
l^ab.  V'araztad,   Arschak   111,   Va^- 
iiarschak  II  et  Khosrou  III.  Cet  c'cri- 
Tain  est  très  ])ro!ixe.  Son  style  dur 
jet  barbare  Lit   connaître  Facilement 
que  la  langue  arme'nienne  n'était  pas 
sa  langue  naturelle.  Il  contient  une 
très  grande  quantité'  de   faits   qu'on 
ne  pourrait  trouver  ai!leur>-.  S.  M — N. 
FAUVEAU  ou  FULVIUS  (i'iERRE), 
poète  latin,  naquità  Noaille'en  Poitou, 
dans  le  i6".  siècîe.  Il  ne  vit  dans  la 
culture  des  lettres  qu'une  occupation 
agréable  ,  et  ne  chercha  poit\t  à  se 
i'iire  de  sou  talent  un  mo^en  d'acquc- 
lir  do  la  fortune  et  de  la  réputation.  Il 
était  lie  d'une  amitié'  très  étroite  avec 
Muret  et  Joachim  du  Bellay.  Sce'vole 
de  Ste.- Marthe  rapporte  que  ces  trois 
poètes  ayant  établi  entre  eux  un  con- 
cours ,  le  prix  en  fut  adjugé  à  Fau- 
veâu ,  par  Macrin.  Il  avait  composé 
des  poésies  dans  le  goût  antique,  dont 
«n' vantait  la  pureté  de  style  et  la  fi- 
nesse des  pensées  ,  et  des  tragédies 
dont  Sénèquc  lui  avait  fourni  le  sujet  j 
mais  que  ses   amis  trouvaient  supé- 
rieures à  son  modèle.  On  n'a  conservé 
des  ouviagcs  de  Fauveau  que  quelques 
petites  ])ièces  recueillies  d'abord  p;ir 
l\o!and  Betaulaud,  son  contemporain  , 
et  insérées  ensuite  dans  le  tome  I'"".  des 
Deliciœ  poëtarum    Gallorum  ,    de 
Gruter.  Fauveau  mourut  à  Poitiers  en 
i56:;,,  non,  comme  ou  l'a  rcpétéd'après 
Sic.  -  Marthe,  du  saisissement  que  lui 
causa  la   vue  des  désordres  commis 
]y>r  les  calvinistes,  mais  d'une  maladie 
qui  est  la  suite  ordinaire  du  déiégle- 
ïiieiif  des  mœurs.  W — s. 

FAU VELD'OUDEAU VILLE.  F. 
Fermanel. 

FAUVELET  DU  TOC  (Antoine), 
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secrétaire  des  finances  de  Monsieur^ 
frère  de  Louis  XIV,  a  publié  :  I.  l'/Z/s- 
toire  des  secrétaires  d'estat ,  coït' 
tenaiit  l'origine ,  les  progrès  et  Véta- 
hlissement  de  leurs  charges ,  Paris, 
i6G<S,  in-4'';  elle  commence  à  l'an- 
née i547  >  °^  Henri  II  [lartagca  l'ad- 
ministratiou  du  royaume  entre  quatre 
secrétitires  ,     qui     furent  JJochctel  , 
Clausse,  de  l'Aubepisne  et  Duthierj 
mais  on  sait  que  ce  ne  fut  que  sous  le 
règne  de  Charles  IX  que  les  secré- 
taires d'état  commencèrent  à  signer 
pour  le  roi.  Il  y  a   des   recherches 
dans  cet  ouvrage,  et  des  particularités 
qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs  ;  11.  His- 
toire de  Henri,  duc  de  lïuhan,  Pa- 
ris,  166G,  Cologne,  1G67,  in  -  12. 
Fauvelci  a  retouché  le  style  de  cet  ou» 
vrage ,  et  en  a  signé  l'épîlre  dédica- 
toire  ;   mais  il  en  existe  des  manus- 
crits portant  des  initiales  qui  cachent 
le  nom  du  véritable  auteur,  que  l'on 
n'est  pas  encore  parvenu  à  découvrir. 
W— s. 
F  A  YART  (  Charles  -  Simon  ) ,  au- 
teur dramatique  ,  né  à  Paris  le  1  5  no- 
vembre 1710,  était  fils  d'un  pâtissier 
en  renom,  qui  se  glorifi-iil  d'avoir  in- 
yenti;  les  échaudés  ,  et  qui,  dans  ses 
moments  de  loisir  ,  s'amusait  à  chan- 
sonner  les  mœurs  du  temps.  Favait 
fît  une  partie  de  ses  études  au  collège 
de  Louis-le-Grand ,  et  commença  de 
bonne  heure   à  faire  d<s  vers.  Son 
coup  d'essai ,  intitulé  :  Discours  sur 
la  difficulté  de  réussir  en  poésie , 
était  loin  d'annoncer  un  ta'ent  capable 
de  surmonter  cette  difficulté;  mais  il 
réussit  un  peu  mieux  dans  son  poème 
de  la  France  délivrée  par  la  Pucelle 
d'Orléans ,  ouvrage  qui  lui  valut  un 
])rix  à  l'académie  des  jeux  Floraux. 
Favart,   toutefois,   n'eut    de  grands 
succès  qu'au  théâtre,  particulièrement 
à  l'opéra-coniique  et  aux  italiens,  où 
i!  donna  plus  de  soixante  pièces  , 
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presque  toutes  remplies  d'esprit  ,  ^e 
de'liciitcsse  et  de  gaîte.  On  dislingue 
parmi  ces  jolies  productions ,  la  Cher- 
cheuse d'Esprit  ,  Acajou ,  la  Fêle 
du  Château ,  Annette  et  Luhiti  (  il 
composa  cette  pièce  si  connue  et  si 
spirituelle  en  société  ,  avec  M""".  Fa- 
Tartet  jM.  LourdetdeSantcrre),  r.^5- 
trologue  de  fillage  ,  Ninetle  à  la 
Cour,  Basiien  et  Bastienne,  Isa- 
belle et  Gertrude ,  la  Fée  Urgèle  , 
les  Moissonneurs ,  l'Amitié  à  Vé- 
yreuve ,  la  Belle  Arsène ,  les  Rêve- 
ries renouvellées  des  Grecs  ,  etc 

Sa  comédie  de  Soliman  II ,  ou  les 
Trois  Sultanes ,  qui  tut  long  -  temps 
jouée  aux  Italiens  ,  et  qui  est  mainte- 
nant au  répertoire  du  théâtre  Français, 
prouve  qu'il  était  en  état  de  s'éîcver  au- 
dessus  du  genre  de  l'Opéra -Comique. 
Ce  n'est  pas  que  cet  ouvrage  ne  se  res- 
sente un  peu  du  goût  qu'on  avait  alors 
pour  le  jargon  des  boudoirs;  mais  ce 
léger  défaut,  bien  moins  sensible  dans 
les  Trois  Sultanes  ,  que  dans  les  au- 
tres pièces  représentées  à  la  même 
e'poque  ,  se  trouve  racheté  par  une 
grande  intelligence  de  la  scène,  par 
des  situations  piquantes  traitées  avec, 
art,  et  surtout  par  l'enjouement  q\ii 
règne  dans  tout  le  dialogue,  étince- 
lant  de  traits  ingénieux.  On  en  peut 
dire  autant  de  sa  comédie  de  l'Anglais 
à  Bordeaux  (en  un  acte  et  en  vers 
libres),  composée,  ou  plutôt  impro- 
visée à  l'occasion  de  la  pais  de  i';65. 
Favart,  dont  la  fécondité  était  prodi- 
gieuse ,  voulut  aussi  s'élever  au  genre 
du  grand  opéra;  il  refit,  pour  l'Acadé- 
mie royale  de  musique ,  une  de  ses 
anciennes  pièces  ,  intitulée  Cjthère 
assiégée;  mais  malgré  tout  le  talent 
de  Gluck ,  à  qui  il  s'était  associé,  cette 
allégorie ,  d'un  genre  un  peu  libre , 
n'eut  pas  le  succès  qu'il  en  attendait. 
Le  théâtre  de  l'Opéra-Comique ,  dont 
Favart  était  le  plus  ferme  soutien , 

JLIY. 
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ayant  porté  ombrage  aux  Italiens ,  fut 
supprimé  en  \']^5,  et  l'auteur  delà 
Chercheuse  d  Esprit,  se  trouva  trop 
heureux  d'obtenir  la  direction  de  la 
troupe  ambulante  qui  suivait  en  Flan- 
dre le  maréchal  de  Saxe.  «  J'étais 
«  obligé,  dit-il,  dans  une  de  ses  lettres  j 
»  de  suivre  l'armée,  et  d'établir  mon 
»  spectacle  au  quartier  -  général.  Le 
»  comte  de  Saxe,  qui  connaissait  le 
»  caractère  de  notre  nation ,  savait 
»  qu'un  couplet  de  chanson  ,  une  plai- 
»  santerie,  faisaient  pins  d'efll-t  sur 
»  l'arae  ardente  du  Fiançais,  que  les. 
»  plus  belles  harangues.il  m'avait  ins- 
»  titiié  chansonnier  de  l'armée;  et  j'é- 
»  tais  chargé  d'en  célébrer  les  évéuc- 
»  ments  les  plus  intéressants.  »  11  fau- 
drait trop  d'espace  pour  rappeler  ici 
les  impromptus  de  tous  genres  que 
Favart  eut  occasion  de  faire  pendant 
cette  campagne,  tantôt  pour  annoncer 
aux  officiers  de  l'armée  qu'ils  allaient 
attaquer  l'ennemi  ;  tantôt  pour  féli- 
citer ces  braves  des  lauriers  dont 
ils  venaient  de  se  couvrir.  «  A  Toa- 
»  grès,  la  veille  de  la  bataille  de  Ro- 
»  coux,  dit  l'auteur  des  Anecdotes 
w  Dramatiques ,  le  maréchal  de  Saxe 
»  donna  ordre  à  M.  Favart ,  directeur 
»  de  sa  comédie,  de  faire  un  couplet 
»  de  chanson  pour  annoncer  cet  évé- 
»  nemcnt  comme  une  bagatelle  dont 
)>  le  succès  n'était  pas  même  douteux. 
»  Ce  couplet  fut  fait  tout  de  suite  , 
»  entre  les  deux  pièces,  et  chanté  par 
»  une  actrice  fort  aimable,  sur  l'air: 
»  de  tous  les  Capucins  du  Monde  : 

Demain  nous  donnerous  relâche ^ 
Quoique  le  ilireclèur  s'en  fâche. 
Vous  voir  comblerait  nos  il*-'sirs  : 
Ou  doit  céder  tout  a  la  gloire; 
Nous  ne  songeons  qu  à  vos  plaisir». 
Vous,  ne  songez  qu'a  la  victoire. 

»  Ensuite  on  annonça ,  pour  le  surlen- 
»  demain ,  le  Prix  de  Cylhère  et  les 
»  Amours  grivois  ,  qu'on  représenta 
»  efTectivement  comme  un  prélude  des 
»  réjouissances  publiques ,  ce  qui  fil 
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»  dire  au  camp  que  le  maréchal  avait 
»  prépare  le  triomphe  avant  la  vic- 
»  toire.  »  Ce  fut  à  cette  époque  que 
l'ilhjstre  vainqueur  de  Fontenoy  et  de 
Rocoux,  épris  d'amour  pour  madame 
Favart ,  essaya  tous  les  moyens  de 
vaincre  les  scrupules  de  cette  char- 
mante actrice,  et  alla  même,  dit  la 
chronique,  jusqu'à  quelques  abus  d'au- 
torité. Madame  Favart  fit  d'abord,  à 
ce  qu'il  paraît  ,  une  résistance  hé- 
roïque. En  vertu  d'une  lettrc-de-ca- 
chet,  on  la  sépara  de  son  mari,  qui 
prit  la  fuite,  et  on  la  renferma  dans 
un  couvent  de  province,  où  elle  resta 
plus  d'une  année  : 

Mai»  l'ame  la  plu*  ferme  a  ses  jours  de  faiblesse. 

Cette  intéressante  captive  obtint  la  li- 
berté de  se  rendre  à  Paris  j  les  persé- 
cutions dirigées  contre  l'honnête  Fa- 
vart cessèrent  aussitôt;  et,  loin  de  s'en 
féliciter  ,  il  n'en  conçut ,  avec  raison  , 
que  plus  d'inquiétudes.  De  retour  dans 
)a  eapitale,  où  il  se  lixa,  il  se  voua  en- 
tièrement à  la  culture  de  l'art  drama- 
tique. L'abbé  de  Voiseuon  ,  avec  le- 
quel il  se  lia  (et  qui  devint  chez  lui 
YAmi  de  la  Maison  ) ,  s'associa  à 
quelques-uns  des  ses  tr.ivaux.  On  ne 
peut  nier  que  cet  abbé  n'ait  réellement 
eu  part  à  ['Amitié  à  l'épreuve,  et  au 
Jardinii-r  supposé  ;  il  ht  de  légers 
changements,  il  ajouta  quelques  vers 
de  sa  façon,  à  la  julie  pièce  des  Mois- 
sonneurs,  ainsi  qu'à  la  Fée  Urç,èle  ; 
mais  ce  fut  à  tort  qu'on  voulut  dans  le 
monde  lui  faire  honneur  des  meilleurs 
ouvrages  de  son  ami.  «  Favart,  dit 
»  Laharpc ,  avait  beaucoup  plus  d'es- 
»  prit  que  l'abbé  de  Voisenon;  mais  il 
»  se  laissait  bonnement  proléger  par 
»  celui  qui ,  dans  le  fond,  lui  devait 
»  sa  petite  réputation.  »  Ce  ne  fut  qu'à 
la  longue  que  l'on  s'aperçut,  en  com- 
parant les  ouvrages  imprimés  de  l'un 
«l  de  l'autre,  que  ccu.i  de  Favart  étaient 
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tous  de  la  même  main  et  du  même 
goût,  c'est-à-dire  faciles,  délicats ,  na- 
turels, tandis  que  les  productions  de 
Voiseuon  n'étaient  guère  remplies  que 
de  jeux  de  mots  ,  de  jargon  et  de  faux 
esprit.  En  i  -^69 ,  la  Comédie  italienne 
offrit  à  Favart  une  pension  annuelle 
de  800  fr. ,  en  lui  imposant  l'obli- 
gation de  donner  au  moins  deux  piè- 
ces par  an  ,  et  de  renoncer  à  tra- 
vailler pour  les  autres  spectacles. 
Blessé  d'une  proposition  qui  ressem- 
blait plus  à  l'offre  d'un  marché  qu'à 
un  témoignage  de  reconnaissance,  il 
la  refusa  noblement  en  disant:  u  L'hon- 
»  neur  m'est  plus  cher  que  l'argent  ; 
»>  je  ne  sais  pas  vendre  ma  liberté.  » 
IjCS  comédiens ,  un  peu  confus ,  lui 
accordèrent  alors  ,  sans  condition  , 
cette  faible  rente ,  dont  il  jouit  tout  le 
reste  de  sa  vie.  H  mourut  le  li  mai 
l'^gi,  des  suites  d'un  catharre  pul- 
monaire. De  tous  les  auteurs  qui  ont 
travaillé  pour  l'Opéra  -  Comique ,  Fa- 
vart est,  sans  contredit,  celui  qui  a 
peiut  avec  le  plus  de  vérité  et  de  sen- 
timent les  amours  de  village ,  et  qui  a 
le  plus  constamment  uni  la  fraîcheur 
des  idées,  l'élégance,  la  flexibilité  du 
style  à  la  connaissance  de  la  scène.  Il 
n'élait  pas  moins  estimable  par  ses 
qualités  sociales  que  par  son  talent  ; 
et  l'extrcme  bonté  avec  laquelle  il  se 
laissait  injustement  dépouiller  d'une 
partie  de  sa  gloire  littéraire,  fait  assez 
l'éloge  de  sa  modestie.  On  a  public 
en  1809  le  Théâtre  choisi  de  Fa- 
vart, 5  vol.  in-S". ,  et  l'on  a  eu  soin 
d'y  donner  la  liste  chronologique  de 
tous  ses  ouvrages  dramatiques.  Ses  piè- 
ces de  théâtre  ont  été  réunies  en  i  -JÔD 
en  8  volumes  iii-S".  avec  un  frontis- 
pice imprimé  pour  chaque  volume,  et 
en  l'yy^,  par  le  même  moyen,  oq 
forma  les  tomes  IX  et  X  de  cette  col- 
leclion. — Son  fils,  Charlcs-Nicolas- 
Joscph-Justia  Favart,  né  en  1749? 
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mort  le  i**".  février  1806,  acteur  dii 
tliéàlre  italien ,  a  donné  aussi  quelques 
pièces  :  le  Diable  boiteux ,  opéra  co- 
mique en  un  acte  (i  78'^);  le  Démé- 
nagement iV Arlequin  ,  comédie  eu 
prose,  mêlée  de  vaudevilles  (i'j83); 
la  Famille  réunie ,  1791  ,in-S'.;  les 
Trois  Folies^  '"y^ô;  le  Mariage 
singulier,  1787;  les  trois  premières 
au  moins  sont  imprimées.  Il  a  aussi 
composé  quelques  poésies  fugilives. 
Eu  1808,  M.  A.  P.  G.  Favart,  son 
petit  -  fils  ,  et  M.  H.  F.  Duniolard , 
publièrent  un  ouvrai^e  en  3  volumes 
iu-8'*. ,  intitulé  :  Mémoires  et  Cor- 
respondance littéraire  ,  dramati- 
que et  anecdotique ,  de  C.  S.  Fa- 
vart. Ou  y  trouve  des  détails  qui  ont 
de  l'intérêt  ;  mais  les  éditeurs  n'ont 
peut  -être  pas  été  assez  diftlciles  dans 
le  choix,  des  poésies  posthumes  qu'ils 
y  ont  fait  entrer.  MM.  Barré,  Radet 
et  De.sfontaines  ont  fait  représents  r  le 
26  juin  I  7g3  ,  une  petite  comédie  in- 
lilulée:  Fuvarl  aux  Champs-Ely- 
sées et  son  apothéose.      F.  P — t. 

FAVART  (Marie -Justine -Be- 
noîte DuRo>CERAY  )  ,  épouse  de 
Charles -Simon  Favart,  dont  il  vient 
d'être  parlé,  était  une  actrice  célèbre 
par  les  grâces  de  sou  esprit  et  par 
l'extiêine  variété  de  ses  talents.  Elle 
naquit  à  Avignon  le  i5  juin  17*^7, 
cl  fut  élevée  à  Lunéville.  Son  père  et 
sa  mère  étaient  attachés  à  la  musique 
du  roi  de  Pologne  Stanislas.  On  dit 
que  ce  prince,  protecteur  éclairé  des 
aits,eut  la  bonté  de  contribuer  lui- 
même  à  l'éducation  de  la  jeune  Du- 
ronceray,  qui  avait  annoncé  de  bonne 
heure  les  plus  heureuses  dispositions. 
Cette  Julie  personne  vint  à  Paris  avec 
sa  mère  en  i744i  *^^  débuta  l'année 
suivante  à  rOpéraCouiique,dont  Fa- 
vart était  directeur.  (Elle  se  fusait 
appeler  alors  M"^  Chantilly,  et  elle 
prenait  ie  litre  de  première  dauseuie 
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du  feu  roi  de  Pologne);  ses  succès 
furent  très  brillants.  On  ne  savait  ce 
qu'il  fallait  le  plus  admirer  en  elle,  de 
son  talent  pour  la  déclamation,  ou  de 
la  beauté  de  son  chant,  ou  des  grâces 
piquantes  de  sa  danse.  Jaloux  de  la 
vogue  prodigieuse  qu'elle  procurait  à 
rOpéra-Comique ,  les  grands  théâ- 
tres obtinrent  la  suppression  de  ce 
spectacle,  et  M^*''.  Chantilly  se  vit 
réduite  à  ne  plus  jouer  que  la  panto- 
mime ;  mais  telles  étaient  les  res- 
sources de  son  talent  qu'au  lieu  de 
perdre  tous  ses  avantages  dans  un 
genre  extrêmement  ingrat  et  borné, 
cette  actrice  y  augmenta  sa  réputa- 
tion. Ce  fut  environ  à  celte  époque 
qu'elle  devint  l'épouse  de  Favart. 
Peu  de  temps  après,,  celui-ci  ayant  pris 
la  direction  d'une  troupe  de  comé- 
diens dont  le  maréchal  de  Saxe  se 
faisait  accomp;igner  à  l'armée  de 
Flandre,  M""'.  Favart  ne  tarda  pas 
à  rejoindre  son  mari ,  dont  elle  était 
tendrement  aimée  et  qu'elle  payait 
de  retour.  Ce  voyage  eut  des  suites 
fâcheuses  pour  les  deux  époux.  Ou 
peut  voir  à  l'article  précédent  avec 
quel  courage  la  femme  d'un  direc- 
teur de  comédie  résista  pend  mt  près 
d'un  an  aux  poursuites  amoureuses 
et  aux  persécutions  d'un  illustre  ma- 
réchal de  France....  Eiifîu  IW^- .  Fa- 
vart débuta  aux  Italiens  (le  5  août 
1749);  elle  fut  reçue  au  mois  de  jan- 
vier I  75^ ,  et,  peu  de  mois  après,  elle 
obtint  une  part  entière.  C'él.iit  sur- 
tout dans  le  rôle  de  Roxelane  (de 
Soliman  II,  ou  les  trois  Suianes), 
que  le  talent  souple  et  brillant  de  celte 
actrice  charmait  ou  piulot  enivrait 
le  public.  Ce  fut  M""".  Favart  qui ,  la 
première,  osa  saciifier  iVclat  de  la 
parure  à  i'exacle  obsirvalion  du  cos- 
tume. Avant  elle  les  soubret'es  <t  les 
paysannes  paraissaient  sur  la  scène 
avec  de  grands  paniers ,  la  tête  char- 
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gée  (le  diamants  et  g.mtees  jusqu'au 
cou(\e.J)^ns, Bastiemie  elle  parut  avec 
un  habit  de  laine  rayer,  une  cheve- 
lure plate,  une  croix  d'or,  les  bras 
nus  et  des  sabofs ,  en  un  mot  exacte- 
ment telle  qu'une  simple  villageoise. 
Celte  nouveauté',  approuvée  par  les 
uns,  fut  vivement  criti'jue'e  par  les 
autres  ;  mais  l'abbc'  de  Voiseuon  ayant 
dit  que  «  ces  sabots-là  vaudraient  de 
»  bons  souliers  aux  comédiens  »  ,  la 
publicité'  doune'e  à  ce  prétendu  bon 
mot  acheva  l'utile  rëvoluion  que  l'ac- 
trice avait  commencée.  Un  des  ta- 
lents particulier'^  à  ]\^°^  Favart ,  était 
d'imiter  eu  perfection  l'accent  de  tous 
les  e'irangers  et  leurs  diverses  ma- 
nières d'estropier  le  français.  On  ra- 
conte que  s'e'lant  un  jour  présentée 
aux  barrières  de  Paris  avec  plu- 
sieurs robes  de  Perse,  dont  l'entrée 
était  alors  interdite,  elle  contrefit  si 
bien  le  baragouin  d'une  dame  élran- 
gère  que  les  commis  la  prirent  pour 
telle,  et  eu  cette  considération  la  lais- 
sèrent entrer  sans  payer.  M""".  Fi- 
vart  moiirul  le  20  avril  1773  (âgée 
de-qnar.inte-<inq  ans)  dos  suites  d'une 
analadie  longue  et  douloureuse  qu'elle 
avait  supportée  avec  une  Corce  d'.  me 
et  une  sérénité  exlraordinùres.  On 
rapporte  que  quelques  instants  avant 
l'heure  fatale  clic  avait  composé  elle- 
même  son  épitaphe,  et  qu'elle  l'avait 
mise  en  musique.  Cette  femme  si  vi- 
vement regrettée  n'était  pas  seule- 
ment une  actrice  du  premier  ordre, 
elle  oignait  à  cette  qualité  celles  d'une 
femme  pleine  d'espnt  et  do  saine  phi- 
losopha?. Sa  bienfaisance  était  inépui- 
sable comme  sa  gaîté.  On  a  mis  sous 
sou  nom  le  cinquième  volume  des 
OEuvres  de  son  mari ,  ce  qui  fait  que 
beaucoup  de  personnes  la  i-esjarJent 
réellement  conim'-  l'auteur  d'^ïnnelle 
et  Lubin,  de  Bastien  et  Baslienne, 
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pas  vrai  pourtant  qu'elle  ait  compose 
à  elle  seule  ces  jolis  ouvrages;  elle 
y  a  seulement  travaillé  avec  Favart. 
L'abbé  de  Voisenon  entrait  aussi  dans 
cette  communauté;  eu  sorte  que,  des 
ouvrages  faits  entre  eux  trois,  on  ne 
savait  pas  trop  dans  le  public  ce  qui 
devait  d .meurer  à  chacun.  Il  ne  se- 
rait pourtant  pas  difficile  d'en  faire 
la  répartition.  Selon  toutes  les  appa- 
rences, la  conception  ,  les  caractères  , 
le  style  et  le  fouds  du  dialogue  de- 
vaient être  du  mari  ;  les  saillies  de 
gaîté,  les  traits  naifs  et  délicats  vien- 
nent de  la  femme,  et  l'on  ne  peut 
guère  reconnaître  la  part  de  l'abbé 
qu'à  la  recherche  des  jeux  de  mots  et 
au  clinquant  du  bel-esprit.  MIVI.  Mo- 
reau  et  Dumolard  ont  donné  uu  vau- 
deville intitulé  :  Madame  Favart  ^ 
i8o6.iu-8".  F.P— T. 

FAVAllT  D'HERBIGNY  (Z^ico- 
las-Remi),  général  de  division  dans 
le  corps  du  génie,  né  à  Reims  en 
1  755,  et  mort  à  Paris  le  5  mai  1800. 
Admis  dans  le  corps  du  génie  en  1 7  56, 
il  était  employé  au  Port-Louis  en 
1761  ,  lorsque  les  Anglais  avec  une 
flotte  considérable  et  deux  cents  bcàti- 
ments  de  transport  chargés  de  trou- 
pes et  de  munitions  assaillirent  Bclîe- 
îsle.  Plusieurs  ingénieurs  de  dilTé- 
rcnts  grades  reçurent  ordre  d'es- 
sayer il'y  passer;  la  communication 
était  lellemnit  infeiceptée  qu'aucune 
tentative  ne  réussit.  Favart  seul ,  avec 
cette  perspicacité  qui  lui  était  parti- 
cu'ière,  im.igine  de  s'embarquer  à 
l'île  de  Groix,  de  gagner  le  large  dans 
une  chaloupe  de  pêcheurs  ,  et  avec 
un  de  ses  camarades  il  aborde  sur  la 
cote  de  la  mer  Sauvage.  I!  eu'  la  plus 
grande  part  à  l'exécution  des  ou- 
vrages extérieurs  qui ,  malgré  le  dé- 
sagrément qu'il  éprouva  de  les  voir 
abiudouuer  lâchement  (|uelq'.K s  jours 
ajjrcs ,  arrclèrcul  ce|)endaut  l'euneuii 
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plus  long  temps  que  la  place  elle- 
nème.  11  se  trouva  à  jd'esqne  toutes 
les  sorties  ;  blessé  grièvement  à  la 
mâchoire  ,  ne  prenant  aucun  aliment 
solide ,  les  ordrr s  de  son  comuian- 
dnnt  ne  purent  lui  faire  garder  qu'un 
jour  la  casemate.  Dans  celte  défense 
les  iiige'nicurs  étaient  de  service  tous 
les  jours ,  et  n'avaient  de  repos  que 
de  deux  nuits  l'une.  Enfin  ,  après  deux 
mois  de  ce  service  glorieux  et  pe'ni- 
ble,Favart sortit  par  la  brèche,  ainsi 
que  toute  la  garnison  et  du  canon.  Le 
tout  fut  ramené  sur  le  continent  avec 
les  honneurs  de  la  guerre.  A  la  paix 
on  l'envoya  en  Amérique,  et  il  a 
servi  pendant  plusieurs  années  à  la 
Martiîsique.  De  rclour  en  Europe  il 
fut  chargé  de  la  construction  du  fort 
de  Château-Neuf;  il  connaissait  les 
inconvénients  de  ce  poste ,  qui  ne 
jiouvait  être  que  d'une  médiocre  uti- 
lité pour  nous  ,  et  très  avantageux 
aux  ennemis  s'ils  en  étaient  les 
maîtres.  Cependant  forcé  d'obéir  à 
des  ordres  supérieurs  ,  il  développa 
dans  l'exécution  les  vrais  principes 
de  l'art  de  foriificr.  En  i  '^Si  on 
l'employa  à  la  petite  expédition  de 
Genève;  il  fut  chargé  de  tracer  et  de 
faire  exécuter  une  parallèle  appuyée 
d'un  côté  au  lac  et  de  l'autre  au 
Rhône.  Pendant  qu'on  faisait  cet  ou- 
vrage ,  on  construisait  des  batteries 
de  brèche  et  de  ricochet  Ce  déve- 
loppement d'ouvrage  fit  une  telle 
frayeur  aux  assicgéi  qu'on  fut  heu- 
reusement dispensé  de  leur  faire  du 
mal.  Leurs  portes  nous  furent  ou- 
vertes sans  coup  férir.  Dans  la  lévo- 
lution  il  s'est  toujours  montré  vrai , 
mais  sage  patriote.  On  ne  peut  l'ac- 
cuser d'ancun  excès,  ni  lui  reprocher 
aucune  faiblesse.  Au  mois  de  juin 
1 79'i  il  se  trouvait  commander  la 
place  de  Neuf  -  Brisac  et  le  camp 
(j[ui  était  sur  le  glacis.  11  y  eut  iiue  in- 
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surrectlon  affreuse  ;  le  géne'ral  Favart 
rétablit  l'ordre,  sauva  la  vie  de  plu- 
sienrs  personnes  en  exposant  la 
sienne.  Nous  ne  parlerons  point  de 
ses  différents  travaux  dans  les  places  , 
ni  de  la  manière  dont  il  a  mis  en 
état  de  défense  fontes  celles  de  l'Al- 
sace ;  nous  nous  bornerons  à  dire 
qu'il  possédait  toutes  les  connais- 
sances relatives  à  son  art,  et  qu'il 
mettait  dans  l'exécution  autant  de 
promptitude  que  d'inleliigencc.  11  a 
laissé  des  Mémoires  sur  la  défense 
des  côtes  et  sur  les  reconnaissances 
militaires.  Un  de  ses  vœux  était  de 
voir  réaliser  dans  le  corps  l'usage  des 
plans  nivelés  par  des  cotes ,  mé- 
thode si  nti!e  pour  mettre  sous  les 
yeux  d'uu  ingénieur  le  rapport  des 
difloVenîes  hauteurs  de  tons  les  points 
d'un  terrain ,  au  lieu  de  ces  profils 
qu'il  appelait  de  longs  rouhaux  de 
papier,  vraie  |)âinre  des  ignorants.  11 
avait  du  goût  et  des  connaissances  eu 
littérature  ,  dans  tous  les  arts  dépen- 
dants du  dessin  et  en  histoire  natu- 
relle. C'est  par  erreur  que  le  Diction- 
naire universel  historique  lui  attribue 
un  Dictionnaire  d'histoire  naturelle 
qui  contient  les  testacées  ,  Paris  , 
1775,  5  vol.  petit  in-8'.  Gel  ouvrage 
est  de  son  frère  (  Christophe -Elisa- 
beth Favart  d'Herbigny),  chanoine 
de  Pieims  ,  mort  le  4  septembre  1 793, 
âgé  de  soixante-six  ans.  J — b. 

FaVELET  (  Jean  -  François  ) , 
célèbre  professeur  en  médecine  à  l'uni- 
versité de  Louvain  ,  naquit  au  fort  do 
Perle,  près  d'Anvers,  en  1674.  A 
l'âge  de  sept  ans  il  perdit  son  père  et 
sa  mère,  qui  ne  lui  laissèrent  pour 
toute  fortune  que  de  vieux  titres  de 
noblesse,  ilenreiisemenl  un  ecclésias- 
tique, son  parent,  le  recueillit ,  et  prit 
soin  lui-même  de  sa  première  éduca- 
tion. Il  l'envoya  ensuite  au  collège  et 
à  l'miiversite;  où  le  jeune  Favelet  jiis* 
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lifia  tant  dn  soins  par  d'éclatants  suc- 
cès. A  la  lia  de  son  cours  de  méde- 
cine, l'université  de  Louvaiii  lui  con- 
féra le  titre  de  fisc-doyen ,  distinction 
particulière  à  cette  université,  et  qui 
ne  s'y  obtenait  qu'après  qu'un  étu- 
diant avait  triomphé  pendant  trois 
7nois  de  tou>;  «es  adversaires  ,  dans 
des  disputes  publiques  et  solennelles. 
Le  privilég;e  attaclié  à  cette  rharge 
€lait  de  présider ,  pendant  trois  mois 
de  suite,  à  toutes  les  thèses  publiques 
défendues  devant  l'université.  Après 
ce  triomphe  ,  Favelet  ayant  achevé 
ses  études  théoriques ,  !>e  livra  tout 
entier  à  celles  de  la  pratique  de  l'art 
de  guérir;  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir 
fréquenté  pendant  plus  de  quatre 
ans  les  hôpitaux  ,  qu'il  soutint  sa 
thèse  de  licencié.  Son  zèle  pour  l'é- 
tude semblait  s'accroître  à  mesure 
qu'il  augmentait  ses  connaissances.  LSa 
renommée  lui  valut  la  confiance  pu- 
blique, et  lui  fit  obtenir  successive- 
ment dans  l'uiiivcisité  la  chaire  de 
botanique,  cd!c  d'atiatoraie  et  de  chi- 
rurgie, et  enfin  l'une  des  deux,  pre- 
mières chaires  de  médecine.  Favelet 
était  consulté  par  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  considérable  dans  le  Jirabant.  Jl 
était  le  médecin  de  l'archiducliesse 
Elisabeth  ,  gouvernante  des  Pays-Bas. 
L'académie  des  sciences  de  Paris  le 
comptait  parmi  ses  associes.  Favelet 
professait  avec  beaucoup  d'éloquence , 
et  fiisait  les  opérations  anatomiques 
et  chirurgicales  avec  une  grande  ha- 
bileté. Ce  médecin  était  aussi  recom- 
mandable  par  ses  vertus  que  par  ses 
talents.  Natnrdlcinent  bienfaisant ,  il 
obligeait  avec  une  grâce  et  une  délica- 
tesse foutes  particulières  les  personnes 
qui  léclamaient  ses  services  ou  sa 
bourse.  Favelet  él.'ut  rcmj)li  de  cha- 
rité pour  les  pauvres  ,  auxquels  il 
faisait  l'aumône  et  donuail  les  secours 
de  son  art  avec  un  s^le  qui  ne  s'est 
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jamais  démenti.  Il  mourut  à  Louvain, 
le  5o  juin  17.43,  laissant  api  es  lui 
une  réputation  d'habileté  qui  s'est 
conservée  plutôt  par  tradition  que  par 
des  ouvrages  importants.  Ce  médecin 
n'a  guère  écrit  que  sur  des  questions 
de  controverse,  qui  sont  aujourd'hui 
dénuées  d'intciêl.  I.  Prodromus  apo~ 
logiœ  firmentationis  in  animali- 
bus,  instruclns  aliquot  animadver- 
sionihus  in  librutn  de  digestione  nu- 
per  editum  per  clariss.  viruin ,  D. 
Hecquclium ,  Louvain,  1721  ,  in- 
12;  H.  Novannn  ,  quœ  in  medi- 
cind  à  paucis  aunis  repulluldrunt^ 
hypotheseon  Lydiiis  Lapis ,  Aix-la- 
Chapelle,  i7v^7,  in-i2.  Ou  a  réuni 
à  la  fin  de  ce  traité  plusieurs  éirits 
polémiques  de  Favelet,  adressés  à  de 
Villers,  son  collègue.  Ce  sont  des  cri- 
tiques vives  et  piquantes  contre  des 
professeurs  de  Louvain.       F — R. 

FAVENTINUS  (  Paul-Marie  ), 
religieux  dominicain,  né  à  Facnz;i(i) 
dans  le  16.  siècle,  fut  envoyé  par 
ses  supérieuis  en  Arménie  ,  où  il  ren- 
dit d'importants  services  à  la  religion. 
Ses  talents  lui  méritèrent  un  accueil 
favorable  du  roi  de  Perse ,  et ,  avec 
l'agrément  de  ce  prince ,  il  établit  de 
nouvelles  missions  chrétiennes  ,  fît 
construire  des  églises  et  les  pourvut 
de  tous  les  objets  nécessaires  au 
culte,  qu'il  racheta  des  Mahomctans. 
Sa  vie  exemplaire  et  ses  discours  opé- 
rèrent ini  grand  nombre  de  conver- 
sions. Après  un  séjour  de  cinq  ans 
dans  l'Arménie,  il  revint  à  Rome  vers 
}62o,  et  fut  nommé  l'un  des  supé- 
rieurs des  missions  de  son  ordre  dans 
l'Orient.  On  ii;nore  la  date  de  la  mort 
de  Faveiitinus.  Ce  religieux  a  publié 
deux  ouvrages  spécialement  destinés 
aux   nouveaux   convertis.  Ce  sont  : 


(i)  Faeoza  ,  e.n  lalln  Faventia,  d'où  ce  religienx 
a  pris  le  nom  de  Favanliniu .,  le  tsul  sous  Icijual 
il  ioit  conDo. 
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î.  Dottrina  cristiana  ove  catechis- 
mo;  II.  Miracoli  per  mezzo  délia 
santissima  eucaristia  et  del  Ro~ 
sario  délia  Madona  operati.  Il  avait 
rédige  Je  Journal  de  son  voyage 
dans  l'Orient  y  et  il  en  pre'senfa  des 
copies  au  pape  et  au  supérieur  de  son 
ordre;  mais  cet  ouvrage  n'a  point  ëte 
imprime.  W — s. 

FAVEREAU  (  Jacques  ) ,  conseil- 
ler à  la  cour  des  aides ,  naquit  eu 
1  Sgo  à  Cognac  ,  de  parents  nobles  , 
et  qui  ne  négligèrent  rien  pour  sou 
éducation.  Il  fit  ses  premières  études 
à  Paris,  sous  la  surveillance  d'Etienne 
Pasquior,  l'ami  de  sa  famille.  Après 
qu'il  eut  achevé  ses  liumanités  ,  on 
l'envoya  suivre  les  cours  de  l'univer- 
sité de  Poitiers.  Favereau  avait  mon- 
tre dès  son  enfance  un  goût  très  vif 
pour  la  poésie,  et  il  y  consacrait  tous 
les  moments  qu'il  pouvait  déro- 
ber à  ses  devoirs.  En  i6i3  on  dé- 
couvrit une  statue  de  Mercure  dans 
les  fondations  du  palais  du  Luxem- 
bourg, et  cet  événement,  qu'on  re- 
marquerait à  peine  aujourd'hui,  ex- 
cita la  verve  de  Favereau  et  de  plu- 
sieurs de  ses  camarades.  Ils  compo- 
sèrent sur  ce  sujet  un  grand  nombre 
d'épigrammes  grecques  ,  latines  et 
françaises,  que  Favereau  réunit  en  uu 
volume,  qu'il  dédia  à  Pasquier.  Après 
avoir  pris  ses  grades  il  vint  exercer 
à  Paris  la  profession  d'avocat,  et 
s'acquit  en  fort  peu  de  temps  la  ré- 
putation d'un  homme  également  in- 
tègre et  savant.  11  fut  pourvu  en  16(7 
d'une  charge  de  conseiller  .à  la  cour 
des  aides,  continua  de  partager  son 
temps  entre  l'élude  de  .  lettres  et  ses 
devoirs,  et  mourut  au  mois  de  mai 
i658  ,  âgé  seulement  de  quarante- 
huit  ans.  Favereau  était  lié  avec  l'abbé 
de  Maro'les,  et  il  lui  donna  l'idée  des 
Tableaux  du  temple  des  Muses.  Il 
avait  fait  graver  des  estampes  [.our 
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cet  ouvrage  par  les  plus  habiles  maî- 
tres de  son  temps,  et  voulait  les  ac- 
compagner de  sonnets  au  nombre  de 
cent  ,  pour  appeler  ce  livre  l'ouvrage 
de  cent  sonnets^  faisant  allusion  au 
mot  sansoneis.  Je  ne  sais  pourquoi , 
continue  naïvement  Mstolles,  car  il 
montrait  de  l'esprit  dans  tout  ce  qu'il 
faisait.  On  a  de  lui  :  I.  Mercnrius 
redivivus  sive  vnrii  lusus  de  mercu- 
rii  loculos  manu  prœferentis  simu- 
Incro ,  Poitiers,  i6i5,  in-4".  C'est 
le  recueil  dont  on  a  parlé  [>lus  haut  ; 
II.  La  France  consolée,  épitha- 
lame  pour  les  noces  de  Louis  XIII, 
Paris,  i6'i5,  in-8'.;  III.  Icon  Lu- 
dovici  XIII,  i653,  ad  eundem 
protrepticon  ,  i65'j,  in  -  4'.,  «"t 
dans  le  recueil  intitulé  :  Palmce  re- 
giœ  Ludovico  rci^i  christianissimo 
ereclœ;  IV.  le  Gom>ernement  pré- 
sent, ou  Eloge  de  son  éminence  (  le 
cardinal  de  Richelieu),  in -8'.  de 
66  pages.  Cette  satire ,  que  l'on 
nomme  aussi  la  Milinde,  parce 
qu'elle  est  composée  de  mille  vers , 
fut  imprimée  pour  la  première  fois 
vers  l'année  i655.  Il  y  en  a  une  se- 
conde édition,  dont  le  frontispice  an- 
nonce des  changements  et  des  correc- 
tions ,  Paris,  1643,  in  -  8^.  Enfm 
elle  a  été  insérée  dans  le  Tableau 
de  la  vie  et  du  gouvernement  des 
cardinaux  de  Richelieu  et  de  Ma- 
zarin,  Cologne,  1694^  in -12.  Gui 
Patin  affirme  que  Favereau  est  l'au- 
teur de  cette  pièce  ;  mais  malgré  son 
assertion  quelques  personnesiacroient 
de  d'Estelan ,  fils  du  maréchal  de  St.- 
Lue.  W— s. 

FAVIER  (Nicolas  ) ,  né  à  Troyes, 
dans  le  16*^.  siècle,  succéda  à  s^a 
père  dans  la  place  de  conseiller  au 
parlement  de  Paris,  et  obtint  dans  la 
suite  la  direction  des  monnaies  du 
royaume.  On  ne  peut  indiquer  l'épo- 
que de  sa  moit ,  tt  c'est  sculciucut 
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par  conjeclure  qu'on  la  place  vers 
1590.  Favicr  est  auteur  des  ouvrages 
suivants  :  I.  Figure  et  exposition  des 
pourtraicts  et  dictons  contenus  es 
médailles  de  la  conspiration  des 
rebelles  de  France  ,  opprimée  et 
éteinte  par  le  roi  Ze  24  août  1 5'^2  , 
Paris,  1572,  in-S".  Ce  volume  est 
rare  et  curieux.  On  y  trouve  l'em- 
preinte de  la  médaille  fiappée  par 
l'ordre  de  Cliarlos  IX ,  pour  perpé- 
tuer le  souvenir  de  la  St.-BarlheU  mi. 
Elle  a  pour  légende  ces  mots  :  Firtus 
in  rebelles  ;  et  ceux-ci  :  Pietas  ex- 
citavit  justitiam.  II.  Discours  sur 
la  mort  de  Gaspard  de  Colif^ny  ^ 
qui  fut  amiral  de  France^  et  de  ses 
complices  ,  i  5^2  ,  in-8".  Celte  pièce , 
qui  est  écrite  en  vers  ,  contient  l'apo- 
logie du  meurtre  de  Coligni.  III,  Be- 
cueil  pour  Vhistoire  de  Charles  IX, 
avec  ïliistoire  abrégée  de  sa  vie , 
Paris,  i5;5,  in-S".  C'est,  dit  Len- 
glet  Dufrcsnoy,  plutôt  un  pane'gyriquc 
qu'une  histoire.  Il  y  a  dans  le  même 
volume  des  pièces  de  Belleforest  et  de 
Sorbin.  On  remaïquera  que  Favicr, 
qui  montrait  tant  de  zèle  contre  les 
protestants,  av.iit  deux  neveux  cou- 
fciliers  au  bailliage  de  Troyes,  qui 
furent  cliassés  de  cette  ville  en  1  5bg  , 
pour  avoir  laisse'  voir  quelques  pen- 
chants aux  opinions  dont  leur  on- 
cle était  l'cunerfli  si  déclaré,  —  Fa- 
viER  (  Claude  ) ,  poète  français ,  qu'on 
croit  de  la  même  famille  que  le  pré- 
cédent ,  est  auteur  d'un  poème  in- 
titulé :  l'adonis  de  cour,  divinisé  par 
douze  Nymphes,  Paris ,  1614,  in-  '  2. 
C'est  une  allégorie  à  la  louange  de  Gas- 
ton, frère  de  Louis  XIII;  il  y  a,  dit-on, 
de  l'invention  dans  cet  ouvrage ,  et 
quelques  morceaux  écrits  agréable- 
ment. —  Favier  (  Nicolas  ),  assista, 
en  qua'ité  de  procureur  du  roi ,  à  la 
conférence  de  Courtray  ,  qui  avait 
pour  objel  de  fixer  les  limit-S  de  la 
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France ,  d'après  les  bases  arrêtées  an 
congrès  de  INimègue,  Malingreau , 
procureur  du  roi  d'Espagne,  ayant 
publié  un  écrit  dans  lequel  il  préten- 
dait prouver  que  la  France  exigeait 
au-delà  de  ce  qui  lui  avait  été  promis, 
Favier  lui  répondit  avec  beaucoup  de 
force,  et  obtint  ce  qu'il  demandait. 
Les  actes  de  la  conférence  de  Cour- 
tray, imprimés  en  1G81  ,  in-iu  ,  con- 
tiennent plusieurs  autres  pièces  de 
Fivier,  Il  a  laissé  en  manuscrit  un 
Traité  de  la  Régale  ,  conservé  à  la 
Bibliotliique  inipc'riale,        W — s. 

FAVIER,  célèbre  publiciste  ,  ne  à 
Toulouse  vers  le  commencement  du 
j8".  siècle,  succéda  à  son  pire,  dès 
l'âge  de  viiigt  ans ,  dans  l'ejuploi  de 
secrétaire  -  général  des  états  do  Lan- 
guedoc ;  mais  les  désordres  de  sa 
jeunesse,  l'ayant  bientôt  conduit  à 
la  perle  de  sa  fortune  ,  i'obligèicut  à 
vendre  une  charge  aussi  honorable  que 
lucrative.  Forcé  alors  de  se  livrer  à 
l'élude,  il  s'appliqua  surtout  à  l'his- 
toire et  à  la  politique,  et  comme  il 
était  doué  d'une  mémoire  prodigieuse, 
il  acquit  en  peu  de  temps  une  par- 
faite connaissance  des  traités ,  des  al- 
liances, de  la  généalogie,  des  droits  et 
des  prétentions  de  toutes  les  mai- 
sons souveraines.  Nommé  secrétaire  de 
]M.  de  la  Chéîardie,  ambassadeur  à  la 
cour  de  Turjn ,  il  porta  plus  loin  ses 
connaissances  sous  les  auspices  de  cet 
habile  diplomate,  et  il  ne  tarda  pas 
à  être  initié  dans  tous  les  secrets  de 
l'ancienne  politique  eurnpéenne.  M,  de 
la  Chétarflie  étant  mort,  Favier  fut 
distingué  par  ftl,  d'Argensou,  pour  le- 
quel il  rédigea  avec  un  rare  talent 
divers  mémoires  de  la  plus  haute  im- 
portance. Ce  ministre  lui  rendit  à  son 
tour  de  très  grands  services  ,  et  , 
plein  de  connanre  dans  son  patrio- 
tisme ,  il  lui  dévoila  tout  entier  l'ancien 
sjstùme  politii^uc  de  la  France  contre 
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cpI'cs  des  puissances  de  l'Europe, 
qu'elle  devait  regarder  comme  ses  en- 
nemis naturels.  L'imagination  de  Fa- 
•vier  fut  vivement  frappée  d'une  telle 
communication  ;  il  embrassa  avec  pas- 
sion les  vues  du  comte  d'Argenson ,  et 
il  rédigea  aussitôt,  d'après  ses  instruc- 
tions, un  mémoire  intitulé  :/?e^exic)n5 
contre  le  traité  de  1756  (  entre  la 
France  et  l'Aulriclie  ).  Cet  ouvrage  est 
l'un  des  meilleurs  qui  aient  paru  sur 
la  diplomatie  de  ce  Icmps-là,  et  il  doit 
encore  être  consulté  par  tous  les  liom- 
nies  d'état.  11  attira  de  nombreux  en- 
nemis à  l'auteur,  <t  lorsque  d'Argen- 
son quitta  le  ministère,  Favicr  ne  put 
conserver  son  emploi,  ou  du  moins  il 
cessa  d'être  employé  ostensiblement. 
11  remplit  diflérentcs  missions  secrè- 
tes en  Espagne  et  en  lUissic  sons  le 
ministère  de  M.  de  Clioiseul.  Le  comte 
de  Uroglie,  charge  alors  par  Louis  XV 
de  suivre  une  correspondance  secrète 
avec  les  ambassadeuts  de  France  au- 
près des  différentes  cours ,  lui  fit  com- 
poser plusieurs  mémoires,  dans  les- 
quels il  développai  de  profondes  con- 
naissances ;  mais  de  tels  services  ren- 
dus au  souverain  contre  le  S3'stême  et 
les  insfruclions  ostensibles  du  minis- 
tère, exposèrent  Favicr  à  de  îics  grands 
dangers.  Pressé  un  jour  par  Je  mi- 
nistre ,  qui  avait  surpris  quelques  piè- 
ces de  sa  correspondance  ,  le  roi  si- 
gna contre  lui  un  ordre  d'arrestation; 
ruais  ce  prince  eut  à  peino  cédé  aux 
inst.inces  des  ennemis  de  Favicr,  qu'il 
lui  écrivit  de  s'enfuir  et  de  mettre  ses 
papiers  en  sûreté.  Favier  se  rendit  eu 
Angleterre  et  en  Hollande  ,  où  il  vécut 
dans  la  société  à^i  hommes  les  plus 
distingués  par  leur  esprit  et  par  leur 
rang.  A  la  Haye,  il  vit  beaucoup  le 
prince  Henri  de  Prusse,  et  il  paraît 
qu'i'  lui  fit  des  ouvertures  importantes 
sur  son  système  et  sur  ses  missions 
cjipiomaliqucs.  Queli^ue  éloigné  qu'il 
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fût  alors  du  foyer  des  grandes  in- 
trigues, il  était  loin  de  les  avoir  perdues 
de  vue.  On  prétend  même  que,  se- 
condé par  quelques  cours  étrangères , 
il  contribua  beaucoup  à  éloigner  du 
ministère  le  duc  de  Clioiseul ,  qu'il  re- 
gardait comme  la  principale  cause  de 
sa  disgrâce.  Mais  il  ne  put  obtenir  de 
rentrer  en  France,  et  il  fut  même  en- 
core poursuivi  dans  l'étranger  par  1» 
haine  des  j)uissances  contre  lesquelles- 
il  avait  écrit.  On  l'enveloppa  dans  uner 
conspiration  fabuleuse  avec  le  baroi» 
de  jîun  ,  Ségnr  et  Dumouriez;  il  fut 
enlevé  à  Hambourg  et  conduit  à  Paris 
comme  perturbateur  de  la  paix  de 
l'Europe.  Sa  correspondance  avec  le 
prince  Henri  de  Prusse  fut  considéréu- 
comme  coupable ,  et  on  l'enferma  à  la 
Bastille,  où  il  resta  plusieurs  années. 
Cependant  le  comte  de  Broglie  voyant 
dans  les  fers  un  défenseur  aussi  zélé 
des  véritables  in;érèts  de  la  France, 

écrivit  au  roi  en  1773  :  a  Tant 

»  d'esprit  et  tant  de  pauvreté,  tant 
»  de  talents  et  tant  de  haines  étran- 
»  gères,  prouvent  l'état  de  notre  ca- 
»  binet;  ils  rappellent  ce  que  fut  jadis 
»  votre  majesté,  et  où  ses  alliés  l'ont 
»  conduite.,,.  »  Le  comte  de  Broglie 
ajoutait  à  une  défense  aussi  courageuse, 
cet  aveu  encore  plus  remarquable  de 
la  part  d'un  homme  de  cour  :  «  Si , 
»  dans  le  dernier  ouvrage  que  j'ai 
»  adressé  à  V.  IVL  ,  il  se  tiouve  quel- 
«  qucs  observations  utiles,  tlles  ap- 
»  parliennent  à  un  homme  actuellc- 
»  ment  destitué,  proscrit  et  empri- 
\>  sonné.  »  Favier  ne  tarda  pas  à  ob- 
tenir sa  liberté;  mais  il  ne  put  1  entrer 
dans  les  emplois  dont  son  goût  ex- 
trême pour  la  dépenselui  faisait  un  im- 
périeux besoin.  Dès-lors  il  vécut  libre 
et  indépendant ,  n'ayant  pour  subsis- 
ter d'autres  ressources  que  ses  talents. 
Connu  de  tous  les  hommes  en  place, 
il  composait  des  mémoires  sur  les  af- 
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fiiies  du  temps,  et  dissipait  le  fruit  de 
.son  rravail  aussitôt  qu'il  l'avait  reçu. 
L'argent  e'puise  ,  il  revenait  à  l'ëtudc  ; 
et  ce  fut  ainsi  qu'il  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie ,  dans  une  perpétuelle 
alternative  de  mi>.ère,  d'aisance,  de 
privations,  d'ëtud;'s  et  de  dissipation. 
A  ravèncmcnt  de  Louis  XVI ,  le  comlc 
de  Vcr[;ennes,  qui  avait  apprécie  sou 
rae'rite,  lui  Cil  donner  4o^ooo  francs 
pour  payer  ses  dettes ,  et  une  pension 
de  deux  mille  ecus.  Coinrae  l'â^e  avait 
amorti  ses  passions,  il  mena  dès-lors 
une  vie  plus  réglée ,  ne  conservant  de 
ses  anciens  goûts  que  celui  des  plaisirs 
de  la  table.  11  avait  été  distingué  dans 
M  jeunesse  par  une  belle  figure,  une 
taille  avantageuse  et  une  force  de  corps 
extraordinaire.  Dans  ses  dernières  an- 
nées, il  devint  fort  gros  et  il  man- 
geait prodigieusement.  Sentant  les  dan- 
gers d'une  pareille  méthode  et  menace' 
à  chaque  instant  de  mourir  d'apo- 
plexie ,  il  disait  en  se  levant ,  surpris 
et  charmé  d'avoir  encore  un  jour  à 
vivre  :  «  Voilà  une  gratification  ex- 
»  traordinaire.  »  Outre  ses  connais- 
sances politiques  ,  Favier  avait  une 
immense  littérature  et  un  talent  dis- 
tingué pour  la  poésie.  Il  fit ,  entre  au- 
tres, des  vers  très  piquants  contre 
Diderot  et  ses  oniniuus  phdosophi- 
ques.  «  Il  était  ne  plaisant  et  railleur, 
»  dit  M.  Senac  de  Mcilhan  ,  et  aucun 
w  danger  ne  pouvait  retenir  l'intem- 
»  pc'iance  de  sa  langue.  »  Le  baron 
de  ***  lui  dit  un  jour  dans  une  ex- 
plosion d'ambition  :«  Quuid  dans  mon 
«  métier  on  n'est  pas  ministre  d'état  à 
»  quarante  ans ,  il  faut  se  brûler  la 
»  cervelle.  »  Le  lendemain  dans  un 
grand  dîner  le  même  personnage  ayant 
«fé  amené  dans  la  conversation  à  dire 
(ju'il  avait  quarante  ans  moins  un 
mois,  Favier  lui  cria  d'un  bout  de  la 
table  à  l'autre  :  «  Monsieur  le  baron  , 
»  amorciz!  »  Un  autre  jour  il  se  trou- 
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va  à  l'audience  de  Malesbcrbes,  chargé 
de  la  direction  de  la  librairie.  Le 
livre  de  l'Esprit  venait  de  paraîtrcj 
et  l'on  sait  que  IMalcsherbes  parta- 
geait alors  les  opinions  philosophiques 
d'Hclvétius.  «  Il  est  temps,  dit  ce  raa- 
»  gistrat,  d'éclairer  le  monde.  »  Fa- 
vier se  retournant  vers  un  de  ses  amis, 
lui  dit  :  c  Ce  n'est  pas  avec  un  bout 
»  de  chandelle.  »  Après  son  retour  de 
Chantelonp,  M.  de  ChoisenI  l'ayant 
rencontré  dans  la  galerie  de  Versailles, 
lui  dit  très  haut  et  assez  sèchement  : 
«  Favier,  vous  avez  écrit  contre  moi. 
»  —  Cela  est  vrai ,  M.  le  duc,  reprit-il 
»  aussitôt,  mais  vous  étiez  encore  en 
»  place.  »  Favier  est  mort  à  Paris  le 
u  avril  l 'jH^.  M.  de  Sép;ur  a  recueilli 
une  partie  de  ses  œuvres  d ms  l'ou- 
vrage intitulé  Politique  de  tous  les 
Cnhiiiets  de  l'Europe  pendant  les 
règnes  de  Louis  XT  el  de  Louis 
X/^/,  in-S". ,  1795,  1  vol.;  id.  3 
vol.,  1802,  5^  édition,  avec  beau- 
coup de  notes  et  observations  de  l'é- 
diteur. On  y  trouve  cnlie  autres  les 
Conjectures  raisonnées  sur  la  situa- 
tion actuelle  de  la  France  dans  le 
système  politique  de  V Europe ^  etc., 
ouvrage  dirigé  par  le  comte  de  Bro- 
glie,  exécuté  par  Favier  et  remis  à 
Louis  Xf^  dans  les  derniers  mois  de 
son  règne  {  16  avril  i-j-jS).  Ce  tra- 
vail a  terminé  la  fameuse  correspon- 
dance secrète  de  Louis  XV  ;  c'est  le 
seul  monument  qui  eu  reste  avec  les 
Pièces  authentiques  imprimées  dans 
la  même  collection.  La  plupart  des 
écrits  de  Favier  ont  été  publiés  sans 
nom  d'auteur  :  I.  le  Spectateur  lit~ 
térairc  sur  quelques  ouvrages  nou- 
veaux ,  Paris  ,  I  74^^  5  in  -  I  a  ;  IL 
Essai  historique  et  politique  sur 
le  gouvernement  présent  de  la  Hol- 
lande, Londres  (  Paris  ),  1748,  2 
vol.  in-ici;  III.  le  Poète  réformé, 
ou  apologie  pour  la  Sémiramis  de 
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Voltaire,  Amsterdam,  1 74S,  in-S".  ; 
IV.  Mémoires  secrets  de  milord  Bo- 
lingbroke,  traduits  de  V anglais  avec 
des  notes  historiques ,  Londres  (  Pa- 
ris ) ,  1 754 ,  3  vol.  iti-S'.  ;  V .Doutes 
et  questions  sur  le  traite'  de  Fer- 
saillcSy  entre  le  roi  de  France  et 
l'impératrice  -  reine  de  Hongrie  , 
Londres  ( Paiis ),  1778,  in-8". ,  réim- 
prime en  1791  nvcc  le  nom  de  l'au- 
teur ;  VI.  Lettres  sur  la  Hollande , 
La  Haye  ,  i  780  ,  9.  vol.  in- 12.  Enfin 
il  a  conconrii  avec  Fre'ron,  J.-J.Rons- 
scan  ,  l'abbé  Arnaud  ,  ]M.  Suurd  cl  au- 
tres ,  à  la  rédaction  dn  Journal  étran- 
ger. M — D  j. 

FAVIER  DU  B0UL4Y  (  Henri  ), 
né  à  Paris  en  1670,  après  avoir  ter- 
miné SCS  éludes,  entra  dans  l'ordre 
de  S.  Benoît  de  la  Congrégation  de 
CInny.  Sou  talent  pour  la  chaire  l'ayant 
fait  connaître  d'une  manière  assez 
avantageuse  ,  ses  S'.ipérieurs  le  firent 
revenir  à  Paris  ,  où  il  prccba  phu^icurs 
fois  dan»»  des  rirconstances  remarqua- 
bles. L'impossibilité  oii  il  était,  à  rai- 
son de  ses  éludes,  de  suivre  exacte- 
ment la  règle  de  son  ordre  ,  lui  fit 
demander  sa  séculaiisalion  ;  il  l'ob- 
tint, et  lut  pourvu  presque  en  même 
temps  du  prieuré  de  Sainle-Croix  de 
Provins.  L'abbe  Favier  moui  ut  à  Paris, 
le  5r  août  (755,  à  l'àgc  de  quatre- 
vingt-trois  ans.  On  a  de  lui  :  1.  Lettre 
d'un  abbé  à  un  académicien,  sur  le 
Discours  de  Fontenelle ,  relatif  à 
la  jfrééminence  entre  les  anciens  et 
les  modernes  ,  Paris  ,  1699;  i^'^éM-. 
tion  ,  Rouen  ,  1705  ,  in- 12  ;  H.  Orai- 
son funèbre  du  duc  de  Berrj,  Pai  is , 
1711.,  in-4°.  ;  de  Louis  XI F^  pro- 
noncc'e  à  la  cathédrale  de  M'tz;  Metz, 
1715,  in -4°.  ;  et  dans  le  Hecueii  des 
Oraisons  funèbres  de  ce  prince  ,  Pa- 
ris ,  i7i(),  2  vol.  iii-i2.  ill.  Epitres 
en  vers  à  Racine  fd s .,  au  sujet  de 
^onjjoëinede la  Gi ace iVuis,  ' 7^0; 
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in-8\  ;  IV.  Trois  Lettres  au  sujet 
des  choses  surprenantes  arrivées  à 
St.-Médard  ,  en  la  personne  de  V ab- 
bé Bescher  and,  1751,  in-4".  ;  V. 
V Histoire  universelle  de  Justin,  tra- 
duite en  français,  Paris,  1755,  '^ 
vol.  in- 12.  Le  succès  de  cette. traduc- 
tion s'est  iong-temps  soutenu;  cepen- 
dant l'abbé  Paul,  (\m  en  a  donné  une 
plus  récente,  dit  que  celle  de  Favier 
est  incorrecte  ,  traînante  cl  peu  fi- 
dèle en  bien  des  endroits.    W — s. 

FAV  1  LA,  roi  des  Asluries  et  de 
Léon,  fils  de  don  Pelage,  monta  sur 
le  trôneen  767.  Loin  d'imiter  les  ver- 
tus de  son  père  et  d'avancer  ses  con- 
quêtes sur  les  Maures  ,  il  ne  dut 
la  tranquillité  de  ses  états ,  peu  af- 
fermis encore ,  qu'à  la  division  qui  ré- 
gnait parmi  ces  derniers.  Il  ne  fut 
qu'un  tanlôme  de  roi,  ne  s'occupant 
qr.e  de  plaisirs,  dans  lesquels  il  me- 
nait la  vie  la  plus  désordonnée.  Fa- 
vila  aimait  passionnément  l'exercice 
de  la  chasse.  Il  y  trouva  la  mort.  Un 
jour,  s'élant  écarté  de  sa  suite,  il  fut 
attaqué  et  dévoré  par  un  ours.  Les 
Espagnols  regardèrent  cet  événement 
comme  une  punition  du  ciel  due  aux 
excès  qui  l'avjient  rendu  méprisable  à 
ses  propres  sujets.  11  ne  régna  que 
deux  ans.  N'ayant  pas  laissé  d'enfants, 
<\un  Alfonso,  son  beau-frère,  dit  le 
Catholique ,  lui  succéda  en  709. 

B— s. 

FA  VIN.  Toj.FAVYN. 

FA  VOLT  (  Hugues  ),  néa  Middcl- 
bourg,  en  1 525,  d'un  père  pisan,  d'une 
mère  zélandaise,  après  avoir  fini  ses 
basses  classes  dans  sa  ville  natale,  fut 
envoyé  continuer  ses  éludes  à  Padone , 
et  s'y  ai'pliqua  à  la  philosophie  et  à 
la  médecine.  En  ;545,  il  voyageait 
Rome  (  t  à  Venise  ,  et  rencontra  dans 
la  dernière  de  ces  villes  l'ambassa- 
deur que  Charles- Quint  envovait  au- 
près de  lu  Poite-Othoœaac.  Celui-ci  y 
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eniracnait,  comme  sou  secrétaire  de 
Ic'gation  ,  Malliicu  Lauriri,  de  r>iue;o.s, 
ancien  condisriple  de  F-^voli.  Laurin 
obtint  de  l'ambassadeur  l'adinissioii 
de  Favoli  au  voyage  de  Conslaiilino- 
ple.  Favoli,  eu  s'en  n  tournant ,  visita 
quelques  îles  de  la  Grèce,  cl  revint 
l'hiver  suivant  à  Venise,  d'où  il  se 
rendit  dans  les  Pays  -  Bas.  La  ville 
d'Anvers  le  nomma  son  médecin  peii- 
îsionnaire  vers  i  555 ,  et  il  y  mourut 
en  i585  ,  âgti  de  soixante  -  deux  ans 
moins  deux  jours.  L'epitaplic  en  trois 
distiques  latins  qu'il  s'était  l'aile  dans 
sa  dernière  maladie,  fui  gravée  sur  sa 
tombe ,  dans  le  cimelièi  e  de  la  catlié- 
drale.  A  côté  de  la  médecine ,  Favoli 
cultivait  avec  affection  les  Muses  la- 
tines. Son  principal  ouvrage  est  une 
Description  en  vers  latins  de  sou 
voyage  à  Constantinople ,  sous  le  titre 
de  Hodoeporici  Bjzanlini,  libri  III; 
il  l'a  dédié  au  cardmal  de  Granvclie , 
Louvain  ,  1 505  ,  in-8  '.  ;  la  facture  des 
vers  n'est  généralement  pas  mauvaise. 
Celte  relation  se  trouve  réimprimée, 
avec  quelq-Jcs  rcirancberaents,  dans  le 
recueil  de  vo}ages  en  vers  latins  ,  que 
Nicolas  Rcusiier  a  publié  à  Bâle ,  en 
i58o  ,  in-H".  On  a  encore  de  Favoli: 
Enchiridionorbis  terrariim^  carminé 
illuslr  aluni ,  Anvers,  i585  ,  in-4''. , 
tt  une  brochure  où  il  ex  smine  que- 
modo  deus  locutus  sit  cura  prophetis. 

M— ON. 

FAVORTNUS  (  Varinus  ou  Gua- 
KiNo,plus  connu  sous  ie  nom  de  ),piu- 
lologue  et  lexicographe  du  i G',  siècle, 
était  né  dans  un  tliàleau  de  la  paroisse 
de  Favera  ,  près  de  Caméiino,  ville 
capitale  de  l'Ombrie,  et  c'est  par  allu- 
sion au  nom  de  sa  pairie,  qu'il  prit 
celui  de  Favorinus ,  pour  se  distin- 
guer des  Guarino  de  Vérone.  Quant 
au  surnom  de  Camers  ,  qu'il  mettait 
lui-même  en  tête  de  ses  ouvrages  ,  et 
que  l'on  a  pris  pour  sou  uoci,  U  pa- 
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raît  une  simple  abréviation  de  Came- 
rinensis ,  ou  plutôt  que  c'est  Camers, 
Camerlis,  cl  non  Camerinensis^qwi 
signifie  en  latin  un  homme  né  à  Ca- 
merino.  Ce  savant  fut  disciple  de  Jean 
Lascaris  cl  d'Ange  Politien;  il  entra 
fort  jeune  dans  la  congrégation  de  St.- 
Silvestre,  de  l'ordre  de  St.-Bcnoît, 
obtint  en    i5ia,   la  difcction  de  la 
bibliothèque  des  Médicis  à  Florence, 
et  (ut  nommé  on  1 5 1 4 ,  à  l'évéclié  de 
Nocéra  ,  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort , 
arrivée  en  1557. 11  avait  clé  l'un  des 
piérepteurs  de  Jean  de  Médicis ,  qui 
devint  pape  depuis,  sous  le  nom  de 
Léon  X ,  et  la  gloire  d'avoir  contri- 
bué  à   une  pareille  éducation  ,  n'est 
pas  le  tilre  L-  moins  honorable  de  Fa- 
vorinus.  Son  |>rincipal  ouvrage  est  inti- 
tulé :  Magrnim  acperulile  Dictiona- 
riinn  qiiod  quidem  Farinas  Phavo- 
rinus   Camers  nucerinus  episcopus 
ex  inidlis  variisque  aiictorihus  in  or- 
dinem  alphaheli  collegit.h-^i  première 
édition  qui  parut  à  Rome  en  i5.i5, 
chez  Zacliarie  Cilliergi  ,  est  la  plus 
recherchée  des  curieux  ,   quoiqu'elle 
soit  la  moins  complète.  Celie  de  Bàle 
i558  ,  est  corrigée  de  quelques  fautes 
et  enrichie  de  deux  Index.  La  meil- 
leure de  toutes  a  été  pidjliée  à  Venise, 
en  1752,  in-fol.,  avec  de  nombreuses 
augmentations  ,  faciles  à  faire  dans  l'é- 
tat où  étail  parvenue  dès-lors  la  lexi- 
cologie grecque.  Ce  livre,  très  utile 
sans    doute    à    une  époque   où   1  on 
n'avait  jiour  se  diriger  dans  cette  par- 
tie des  études  littéraires  que  deux  ou 
trois  compilations  fort  imparfaites  des 
anciens,  a  perdu  quelque  chose  de  sou 
importanc*'  depuis  que  la  science  s'est 
perfectionnée  ;  mais  il  est  loin  de  mé- 
riter le  mépris  qu'en  a  fait  Maussac  ,    , 
contre  l'opinion  de  Canter  et  de  Camé- 
rarius.  Favorinus  av^it  coopéré  avec 
Ange  Politien  ,  son   maître  ,  Charles 
Auliuori,  Urbain    Bolzano  et   Aide 
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Manuce  rAnc!<^n  ,  àl'ëililion  du  Thé- 
saurus cornucopiœ  et  horti  Adonidis 
que  ce  dernier  donna  à  Venise  eu 
1496.  On  lui  doit  aussi  une  traduc- 
tion l.Ttiiic  des  sentences  ou  Apoph- 
thegmcs  de  Slobe'e ,  imprimée  pour  la 
première  fois  à  Rome,  iSig,  in -8"., 
souvent  réimprimée,  selon  Fahricius, 
et  particulièrement  à  Cracovie,  avec 
des  corrections  de  Wcnceslas  Sobcs- 
laviensis.  Il  est  probable  que  cette 
tra  luction  fut  faite  sur  un  manuscrit; 
l'e'dition  princeps  de  Stobc'e  n'étant 
pas  antérieure  de  plus  d'un  an  à  la 
mort  de  Favorinus.  N — a. 

FAVRAS  (Thomas  Mahi  ,  m  irquis 
DE  ),  né  à  B'ois  en  1745  ,  entra  au 
service  dans  les  mousquetaires,  et  fit 
avec  ce  corps  la  c  impagne  de  1  761  j 
il  fut  ensuite  capitaine  et  aide-niajor 
dans  le  réj^iraent  de  Bclsunce,  puis 
lieutenant  des  suisses  de  la  garde  de 
Monsieur,  frère  du  roi;  il  se  démit 
de  cette  charge  en  1775,  pour  se  ren- 
dre à  Vienne  où  il  fit  reconnaître  sa 
femme  comme  fille  unique  et  légitime 
du  prince  d'Anhalt-Schaueidjourg.  Il 
commandait  une  légion  en  Hollande  , 
lors  de  l'insurrection  contre  le  slat- 
liouder,  en  1787.  Avec  une  tête  ar- 
dente et  fertile  en  projets,  F.ivras  ne 
cessait  d'en  proposer  d  ins  toutes  les 
circonstances  et  sur  tous  les  objets.  Il 
en  avait  présentéun  grand  nombre  sur 
les  finances  ;  et ,  au  moment  de  la  ré- 
Tolution  ,  il  en  présenta  sur  la  politi- 
que qui  le  rendirent  suspect  au  parti 
révolutionnaire.  Ou  sait  que  dans  l'état 
d'exaltation  où  se  trouvaient  alors  les 
esprits,  il  suffisait  aux  meneurs  de 
désigner  une  victime  pour  qu'il  lui  de- 
vînt impossible  d'échapper  à  la  fureur 
populaire.  Favras  fut  accusé,  dans  le 
mois  de  décembre  1 781) ,  «  d'avoir 
»  tramé  contre  la  révolution;  d'avoir 
■»  voulu  introduire  la  nuit  dans  Paris 
»  des  gens  armés  ;  afin  de  se  défaire 
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»  des  trois  principaux  chefs  de  l'ad- 
»  mim'siralion;  d'attaquer  la  garde  du 
»  roi;  d'enlever  le  sceau  de  l'état,  et 
»  même  d'entraîner  le  roi  etsa famille 
»  à  Péronne.  »  Arrêté  par  ordre  du 
comité  des  recherches  de  rassemblée 
nationale,  il  fut  traduit  au  Châteletoù 
il  se  défendit  avec  b  aucoup  de  calme 
et  de  présence  d'esprit ,  repoussant 
avec  force  les  accusations  portées  con- 
tre lui  par  les  sieurs  Morel,  Turcalti 
etMirquié.  Ces  témoins  déclarèrent 
avoir  reçu  de  lui  la  communication  de 
son  plan  ,  qui  devait  être  exécuté  par 
12,000  Suisses  et  12,000  Allemands 
qu'on  devait  réunira  Montargis  pour 
delà  marcher  sur  Puis  ,  enlever  le 
roi,  et  assassiner  MM.  B.iiily,  La- 
fayette  etNccker.  Il  nia  la  plupart  de 
ces  fiits,  et  déclara  que  les  autres 
n'avaient  de  rapport  qu'à  la  levée 
d'une  troupe  destinée  a  favoriser  la 
révolution  qui  se  pré|)arait  dans  le 
Btabnnt.  r,es  mêmes  témoins  ayant 
dit  qu'il  devait  se  servir  des  chevaux 
des  écuries  du  Roi  pour  monter  nu 
corps  de  cavalerie,  il  déclara  «que  se 
trouvant  à  Versaillts  le  5  octobre , 
il  s'était  rendu  à  l'œil  de  bœuf,  et 
que  vovant  l'abattoraent  dans  lequel 
tout  le  monde  était  sur  la  nouvelle 
qu'il  arrivait  des  femmes  de  Paris 
avec  du  canon  ,  il  avait  proposé  à 
M.  de  St.-Priest  de  lui  donner  des 
chevaux  dos  écuries  du  t^oi ,  afin  de 
les  distribuer  aux  zélés  serviteurs  de 
sa  majesté,  et  aller  avec  eux  enlever 
les  canons  de  ces  femmes  ;  que  M.  de 
St.-Priest ,  étant  entré  dans  l'app  irte- 
ment  du  Roi,  le  fit  attendre  long- 
temps, et  vint  enfin  lui  dire  que  tout 
cela  était  inutile  ,  que  M.  de  La 
Fayette  arrivait  de  Paris  au  secours 
du  château  avec  six  niiile  hommes.  )^ 
Ij'exactiiude  de  ce  récit  fut  constatée 
par  M.  de  S;.-Priesl.  Le  r.:pportcur 
avant  refusé  à  Favras  de  lui  faire  con- 
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uaUre  sou  dénonciateur,  il  s'en  plai- 
gnit à  l'assemblée,  qui  passa  à  l'ordre 
du  jour.  Sa  nioit  était  évidemment 
devenue  inévitable.  Pendant  tout  le 
temps  que  dura  la  procédure,  la  po- 
pulace ne  cessa  de  menacer  les  ju^es 
et  de  crier  :  A  la  lanterne  ;  il  fallut 
même  que  des  troupes  nombreuses  et 
de  l'artdlerie  fussent  constamment  en 
bataille  dans  la  cour  du  CItâ'eIct.  Les 
juges  qui  venaient  d'acquitter  M.  de 
Besenval  dans  une  affaire  à  peu  près 
semblable,  craignirent  sans  doute  les 
effets  de  cette  fureur.  Cependant  l'ac- 
cusé ,  d'après  l'un  des  journalistes  de 
ce  temps-là,  dont  le  téraoiguage  à  cet 
e'gard  ne  peut  être  suspect  (  Pru- 
liumrae),  «  p.irut  devant  ses  juges 
\t  avec  tous  les  avantages  que  donne 
»  l'innocence,  et  qu'il  sut  fiire  valoir; 
»  parce  qu'à  un  esprit  orné  il  joignait 
»  la  facilité  de  s'exprimer  avec  grâce; 
»  ses  paroles  avaient  mèmeun  charme 
»  dont  il  était  dilticile  de  se  défenure. 
»  Il  avait  de  la  douceur  dans  le  carac- 
»  ti're,  de  ia  décence  dans  le  main- 
»  tien;  il  était  d'une  taille av.intageuso, 

»  d'une  pliysionomie  noble Dans 

»  tout  le  cours  de  sa  défense,  il  no 
»  perdit  jamais  cette  attitude  qui  con- 
»  vient  àrumocencc,  et  il  répondit  à 
»  toutes  les  questions  avec  netteté  et 
»  sans  embarras.  »  Les  juges  ayant 
refusé  de  faire  entendre  ses  témoins 
à  décharge,  il  les  compara  au  tribu - 
liai  de  l'inquisition.  La  principale 
charge  contre  lui  fut  une  lettre  d'ini 
M.  de  Foucault ,  qui  lui  demandait  : 
«  Où  sont  vos  troupes?  Par  quel  côté 
M  enlreront-elics  à  Paris?  Je  désirerais 
»  V  être  employé.  »  Monsieur,  frère 
du  roi ,  étant  désigné  dans  le  public 
comme  ayant  pris  part  à  ce  complot , 
et  s'en  voyant  même  accusé  positive- 
ment dans  un  écrit  très  répandu,  se  crut 
obligé  de  se  rendre  à  l'Hotel-de-viile 
pour  déclarer  qu'il  y  était  lout-à-fait 
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étranger.  Favras  fut  condamné  à  faire 
amende  -  honorable  devant  la  cathé- 
drale, et  à  être  pendu  en  place  de  Grè- 
ve. H  entendit  cet  arrêt  avec  un  calme 
admirable,  et  il  dit  à  ses  juges  :  «  Je 
»  vous  plains  bien,  si  le  témoignage  de 
»  deux  hommes  vous  suffit  pour  con- 
»  dauuier.  »  Le  rapporteur  lui  ayant 
dit  :  «  Je  n'ai  d'autres  consolations  à 
»  vous  donner  que  celles  que  vous 
»  offre  la  religion.  »  Il  répondit  avec 
»  noblesse  :  «  Mes  plus  grandes  con- 
»  solations  sont  celles  que  me  donne 
»  mou  innocence.  »  Ce  jugement  fut 
exécuté  le  19  février  1790.  Favras 
arrivé  devant  l'église  Notre  -  Dame  , 
prit  son  arict  des  mains  du  greffier, 
et  il  en  fit  lui-même  lecture  à  hante 
voix.  Lorsqu'il  fui  à  rhôtel-de-ville,il 
dicta  une  déclaration  dont  voici  les 
phrases  les  plus  remarquables:  «  Prêt 
»  à  paraître  devant  Dieu  ,  je  pardonne 
»  aux  hommes  qui,  contre  leur  con- 
»  science,  m'ont  accusé  de  projets  cri- 
»  mincis...  J'aimai  mon  roi ,  je  mour- 
1)  rdi  lidèle  à  ce  sentiment  ;  mais  il  n'y 
»  a  jamais  eu  en  moi  ni  moyen  ni  vo- 
»  loiitéd'emp'oyer  des  mesures  violen- 
»  tes  contre  l'ordre  des  choses  noiivel- 
»  lemenl  établi....  Je  sais  que  le  pruple 
»  demande  ma  mort  à  grands  cris  :  eh 
»  bien  I  puisqu'il  lui  faut  une  victime, 
»  je  préfère  que  le  choix  tomb"  sur 
»  moi,  plutôt  que  sur  quelque  iune- 
•»  cent  faible  peut-être,  et  que  la  pré- 
»  sence  d'un  supplice  non  mériléjet- 
»  terait  dans  le  desespoir.  Je  vais 
»  donc  expier  des  crimes  que  je  n'ai 
»  pas  commis.  »  11  parla  vaguement 
d'une  mission  que  l'un  des  giands 
seigneurs  de  la  cour  lui  avait  donnée 
pour  surveiller  le  faubourg  St. -An- 
toine ,  déclarant  qu'il  avait  reçu  de  ce 
grand  seigneur  une  somme  de  1 00 
louis;  mai>  il  r'.fa>a  de  le  nommer.  Il 
corrigea  ensuit.;  avec  beauc(iup  de  sang- 
froid  les  fautes  d'orthographe  faites  par 
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le  greffier ,  et  dit  adieu  à  ceux  qui  l'en- 
touiaient.  Le  juge  rapporteur  l'ayant 
invite  encore  une  Ibis  à  déclarer  ses 
complices ,  il  répondit  :  «  Je  suis  in- 
»  nocent;  j'en  appelle  au  trouble  oij 
»  je  vous  vois.  »  Ijorsqu'il  fut  sur  i'e'- 
chelle,  il  se  tourna  vei's  e  peuple  et 
s'écria:  «  Citoyens! je ineursinnoccntj 
»  priez  pour  moi  ie  Dieu  de  bonté'.  » 
Et  s'cidiessant  au  bourreau  ,  il  lui  dit  : 
»  Faites  votre  oliice.  »  L'avocat  Tiii- 
lorier  qui  le  défendit  avec  beaucoup  de 
chaleur,  a  publié  deux  Mémoires  dans 
le  cours  de  la  procédure.  Favras  a 
laissé  des  Wémoiies  relatifs  aux  trou- 
bles de  Hollande.  Son  testament  écrit 
de  la  manière  la  plus  touclian'e ,  et  sa 
correspondance  avec  sa  femme  pen- 
dant sa  détention  ,  furent  publiés  peu 
de  temps  après  sa  mort,  et  iis  pro- 
duisirent une  vive  sensation.  Les  con- 
trefacteurs s'en  empalèrent,  et  ils 
commirent  daus  leur  édition  contre- 
faite des  fautes  et  des  falsifications 
dont  M"*",  de  Favras  fut  obligée  de  se 
plaindre  dans  les  journaux ,  n'avouant 
que  l'édition  annoncée  cliez  le  libraire 
Gatley.  Celle  dame,  qui  avait  été  ar- 
rêtée pendant  le  procès  de  son  mari , 
fut  mise  en  liberté  aussitôt  après.  Le 
fermier-général  Augeard,  qui  se  trou- 
vait alors  dans  les  prisons  de  l'Abbaye, 
réussit  à  lui  faire  tenir  des  billets  de 
son  mari ,  de  manière  que  les  inter- 
rogatoires des  deux  époux  ne  présen- 
tèrent aucune  contradiclion.  M"  .  de 
Favras  adressa  le  i5  mai  1791  ,  à 
Bailly,  maire  de  Pans  ,  une  lettre  qui 
fut  insérée  dans  quelques  journaux  ,  et 
où  elle  se  plaignait  avec  une  (^xtrême 
violence  d'avoir  été  taxée  pour  une 
contribution  patriotique.  «  La  veuve 
»  du  marquis  de  Favras  ,  disait  -elle , 
»  a  des  tilres  particuliers  qu'il  semble 
»  que  M.  liailly  ,  déjà  si  coupable  eu- 
»  vers  elle  ,  ne  devrait  pas  oublier, 
»  Comment  peut  -  il  être  assez  cmvré 
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»  parles  fumées  d'une  élévation  éphé- 
»  mère,  pour  me  mettre  daus  ie  cas 
»  de  lui  rappeler  ce  que  je  ne  perdrai 
»  jamais  de  vue  ;  qu'il  a  eu  l'audace 
»  de  me  faire  enlever  de  chez  moi 
»  pendant  la  nuit ,  et  l'atrocité  de  me 
»  tenir  pendant  vingt-six  jours  au  se- 
»  crct,  sans  qu'il  y  eût  contre  moi  ni 
»  décret  ni  plainte;  qu'il  m'a  été  tous 
»  les  moyens  de  servir  mon  mari,  en 
»  prolongeant  ma  captivité,  jusqu'a- 
»  près  l'assassinat  de  cette  immortelle 
»  victime  ?  Comment  a-t-il  assez  peu 
»  de  pudeur  pour  ne  pas  sentir 
»  que  le  sang  innocent,  versé  par 
»  des  mains  sacrilèges,  est  une  con- 
»  tribution  si  abominablement  pa- 
»  triotique,  que  d'une  part  elle  ne 
»  peut  cesser  de  crier  vengeance  ,  et 
»  que  de  l'autre  elle  doit  assurer  à  la 
»  famille  qui  a  payé  cet  horrible  tri- 
»  but,  les  droits  les  plus  sacrés  comme 
»  les  plus  étendus  à  la  vénération  pu- 
»  blique?  »  Z. 

FAVRE  (  Pierre  ) ,  jésuite,  le  pre- 
mier des  compagnons  de  St.  Ignace  , 
naquit  en  i5o6,  au  hameau  du  Vil- 
laret,  paroisse  du  GrandBornand,  au 
diocèse  de  Genève.  F/mplové  dans  son 
enfance  à  garder  les  troupeaux,  la  vi- 
vacité de  son  esprit  détermina  ses  pa- 
l'ents  à  lui  faire  apprendre  le  latin  aux 
écoles  de  la  Roche,  et  son  aideur 
pour  l'étude  croissant  toujours  ,  il  se 
rendit  à  Paris  en  iSay  ,  fut  reçu  par 
charité  au  collège  de  Ste.  Barbe,  et 
s'y  distingua  tellement ,  qu'on  le  donna 
pour  rcpcîiteur  à  Ignace  de  Loyola, 
qui  vint  y  faire  sa  philosophie  ,  aj)rès 
avoir  achevé  ses  humanités  au  collège 
de  jMontaigu.  Ignace,  sous  un  tel  m  li- 
tre, fit  de  rapides  progrès,  soit  dans 
la  piété  soit  d;ins  ses  études,  et  se 
lia  de  la  plus  élroite  amitié  avec  Favre 
et  avpc  Fiançois  Xavier,  qui  habitait 
la  même  chambre.  Il  leur  découvrit 
son  projet  de  fonder  un  nouvel  ordre 
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religieux,  consacre  spécialement  k 
convcrlir  les  infidèles  et  à  combattre 
les  nouvelles  erreurs.  Favre  embrassa 
Ignace,  et  lui  promit  de  le  suivre  jus- 
qu'à la  mort,  ne  lui  demandant  que 
le  temps  de  revoir  auparavant  sa  pa- 
trie et  ses  parents.  Il  vint  Jonc  rece- 
voir la  béiic'uiction  paternelle  ,  et  se 
rendit  ensuite  avec  Si.  Ignace  et  ses 
cinq  premiers  compagnons  ,  h  l'église 
de  Montmartre,  où  ils  firent  leurs 
premiers  vœax  le  i5  août  i554-"  de 
là,  ils  allèrent  à  Rome,  où  le  pape 
Paul  III  retint  le  P.  Favre  pour  en- 
seigner la  théologie  au  collège  de  la 
Sapience.  Après  avoir  exerce  la  même 
fonction  à  Parme,  il  fut,  en  i54i,  en- 
voyé à  la  diète  de  ïlatisbonne ,  fit  avec 
le  plus  grand  succès  diverses  missions 
en  Allemagne,  fonda  des  collèges  de 
sou  ordre  à  Cologne  (  1 544  )?  ^  Coim- 
bre  et  à  Valladolid  (  1 54(i  ) ,  et  reçut 
à  Salamanque  les  témoignages  les  plus 
flatteurs  de  Testime  des  professeurs  de 
cette  célèbre  université  ,  dont  plu- 
sieurs l'avaient  connu  à  Paris.  Phi- 
lippe II  voulait  le  retenir  dans  son 
rovaurae  ;  le  roi  de  Portugal  désirait 
au  contraire  l'envoyer  travailler  à  réu- 
nir les  Abyssins  à  l'église  romaine,  et 
sollicitait  Paul  III  de  le  nommer  pa- 
triarche d'Ethiopie  ;  mais  ce  pajie 
avait  d'autres  vues  sur  lui,  et  le  fit 
venir  pour  assister  au  concile  de 
Trente,  comme  Son  premier  théolo- 
s;ien.  Le  P.  Favre  se  rendit  donc  à 
Rome ,  mais  excédé  de  fatigues  et  de 
travaux  ,  il  y  expira  entre  les  bras  de 
St.  Ignace,  le  i*''".  août  i546-  On 
trouve  de  lui  quelques  Lettres  impri- 
mées parmi  celles  du  P.  Canisius.  Ou- 
tre le  grec  et  le  latin  ,  qu'il  possédait 
dans  une  rare  perfection  ,  le  P.  Favre 
parlait  l'italien ,  l'aliemand  ,  le  portu- 
gais et  l'espagnol ,  et  il  prêchait  dans 
ces  diverses  langues  avec  autant  de  fa- 
cilité qu'en  français.  Dans  tous  les  pays 
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qu'il  parcourut,  son  zèle ,  son  humi- 
lité etson  désintéressement,  donnèrent 
la  plus  haute  idée  de  l'institut  des  jé- 
suites ,  et  contribuèrent  beaucoup  à  la 
rapide  propagation  de  cet  ordre.  Il 
s'appliquait  surtout  à  toucher  et  à  con- 
vertir les  ecclésiastiques  scandaleux  et 
les  moines  corrompus ,  qu'il  regardait 
comme  les  plus  dangereux  ennemis 
de  l'église.  Ses  austérités  pourraient 
paraître  incroyables  :  étant  encore  à 
Sic.  Barbe,  il  passa  une  fois  six  jours 
entiers  sans  prendre  aucune  nourri- 
ture, et  aurait  poussé  ce  jeûne  jus- 
qu'au huitième  jour,  si  St.  Ignace  ne 
s'y  fût  opposé.  St.  François  de  Sales 
qui  le  regardait  comme  un  saint,  ra- 
conte avec  complaisance  ,  dans  son 
Introduction  à  la  Vie  dévoie  (chap. 
XVI  ) ,  qu'il  eut  la  consolation  de  con- 
sacrer un  autel  sur  la  place  même  où 
le  P.  Favre  avait  reçu  la  naissance. 
Le  P.  d'Outreman  rapporte  qu'il  s'y 
faisait  force  miracles ,  et  que  le  con- 
cours des  dévots  y  était  si  nombreux 
qu'en  1619  on  y  compta  à  Noël  cent 
et  vingt  curés  des  villages  voisins ,  qui 
s'y  étaient  transportés  en  procession 
suivis  de  leurs  paroissiens  Une  belle 
table  de  bronze ,  contenant  l'abrégé  de 
sa  vie,  y  fut  placée  en  1 620  par  le  mar- 
quis de  Val-Homav.  Nicolas  Orlandini 
a  écrit  la  vie  du  P.  Favre ,  dans  la  1  ^'^. 
partie  de  VHistoria  Societatis  Jesu  , 
Kome  ,  161 5 ,  in-fol. ,  et  on  l'a  réim- 
primée à  part  à  Lyon ,  1617,  in  -8'.  , 
orné  d'un  beau  portrait  de  ce  saint  re- 
ligieux ,  au-dessous  duquel  ou  lit  ces 
deux  vers  : 

Pastor  ,  virgo,  pins;  pavit,  doinuit,  coluilqne. 
Fronde ,  tame  ,  votis ,  agmiaa ,  membra  ,  Deum. 

Cette  Vie  a  été  traduite  en  italien  par 
le  P.  Térence  Alciat,  jésuite,  sons  le 
nom  à^Emilio  Tacite,  Rome,  1629, 
in-8'.  Voyez  aussi  les  Tableaux  des 
personnages  signalez  de  la  Compa- 
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gnîe  de  Jésus  (par  le  P.  d'Oiitreman), 
Douai,  162-1,  in-B".         C.  M.  P. 

F  WRE  (  Antoine)  ,  l'un  de>  plus 
grands   jurisconsultes  du  comtncnce- 
monldu  l'j''.  siècle,  naquit,  le  4  oc- 
tobre 1557  ,  à  Bourg-en-Bicsse,  pro- 
vince qui  était  alors  sous  la  domina- 
tion des  ducs  de  Savoie.  Issu  d'une 
ancienne  famille  de  robe  (0  7  ''t  des- 
tiné à  suivre  la  même  carrière  ,  il  fit 
son  cours  de  droit  à  Turin  ,    apiès 
avoir  lait  d'excellentes  études  à  Paris 
dans  le  colléf;c  des  Jésuites.  Le  grec 
et  le  latiu  lui  étaient  devenus  si  fami- 
liers, au  rapport  d'Anastase  Germo- 
nio  ,   qu'il  lui  est  arrivé  plusieurs  fois 
à  Turin,  au  sortir  de  sa  leçon,  de  la 
réciter  ou  de  l'écrire  en  latin  ,  et  de  la 
dicter  en  grec  en   même  temps.  11 
consacrait   alors    à  l'étude    quatorze 
heures  et  même  jusqu'à  seize  heures 
par  jour.  Dès  cette  époque  il  conçut  le 
plan  des  grands  ouvrages  qui  ont  éta- 
bli sa   réputation;  il  les  menait   de 
front,  pour  ainsi  dire,  et  ne  les  pu- 
bliait qu'en  parties  détachées,  se  flat- 
tant qu'ils  opéreraient  une  espèce  de 
révolution  dans  la  jurisprudence,  et 
que  son  planétantune  foisbionconnu, 
d'autres  jurisconsultes  pourraient  con- 
tinuer et  acli^ver  ceux  de  ses  livns 
qu'il  n'aurait  pu  terminer.  Doué  d'un 
esprit  libre  et  dégagé  de  préjugés , 
il  ])ratiqua  ,  bien  avant  Descartes  et 
Locke ,  la  maxime  de  !ie  jamais  ju- 
rer in  verba  magistri.  Il  n'avait  que 
vingt  trois    ans    lorsqu'il    publia  les 
trois  premiers  livres  Conjecturarum 
jiirls  civilis  (  Lyon,  i58o,  iu-4'.  ) , 
dans  lesquels,  sous  le   titre  modeste 
de  Conjectures ,    il   développe   une 
connaissance  approfondie  de  l'esprit 
des  lois  romaines,  puisée,  non  dans 
les  opinions  des  jurisconsultes,  mais 
dans   la  comparaison  des  lois   entre 

(i)  Voyez   Guicbenon ,   Ilin.  ne  Lreiie.,  3o. 
part. ,  p.  luo. 

XIV. 
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elles.  Maigre    quelques  idées   para- 
doxales ,  cet  essai  fit  une  giaude  sen- 
sation ,  et  annonç  1  ce  que  l'on  pour- 
rail  attendre  de  l'auteur.    On  assure 
que  Cujas  disait  à  celte  occasion  :  «  Ce 
»  jeune  liomrne  a  du  sang  aux  ongles; 
»  s'il  vit  âge  d'homme,  il  fera  bien  du 
»  bruit.  »  Le  duc  de  Savoie  (  Charles- 
Emanucl   I'"".  ),  informé  du  mérite 
de  ce  jeune  avocat,  le  nomma  en  1 58 1 
juge-niaje    de  Bresse  ,     quoiqu'il  fût 
loin  d'avoir  l'àse  de  trente  ans  exicé 
pour  cette  charge;  et  trois  ans  après  le 
rappela  pour  être  sénateur  au  sénat  de 
Savoie,  dont  il  devii.t  ensuite  premier 
président  en    16  ro.  Les    nond^reux 
devoirs    de   ces  ^différents   emplois, 
dont  il  s'acquitta  toujours  avec  la  plus 
scrupuleuse  exactitude,  et  les  diverses 
commissions  dont  il  fut  chargé  par  sa 
compagnie,  ou  dont  l'houora  la  con- 
fiance de  son  souverain,    ne  lui  lais- 
saient plus  que  bien  peu  de  temps 
pour  ses  éludes   chéries;    mais  il  le 
menait  tout  à  profil.  D  ms  un  voyage 
qu'il  fit  à  Aix  eu  Provence,  par  com- 
mission du  séuit,  en  iSg-i,  il  y  com- 
posa en  six  semaines  son  traité  De 
variis  mimmarioritm  deUloritin  so~ 
lutionihus  ;   et    c'est    à    Rome  qu'il 
éfiivit  une  grande  partie  de  sa  Ju~ 
risprudenlia   papinianea  ,    ouvrage 
capital,  qui  avait  pour  but  de  réduire 
dans  un  ordre  méthodique  et  régulier 
toute  la  science  du  droitromain,  qui  of- 
fre tant  de  confusion  dans  les  cinquan- 
te livres  des  Pnndcctes.  II  adopta  le 
plan  et  la  distribuiion  des  Institutes 
de  Justinien  ;  mais  il  ne  put  eu  ache- 
ver que  le  premier  livre.  Cet  ouvrage 
lui  tenait  fort  au  cœur,  et  c'est  sui- 
vant ce  plan  qu'il  enseigna  le  droit  à 
l'aîné  de  ses  fils  auquel  il  donnait  lui- 
même  une  leçon  tous  les  matins  ,  se 
flattant  que  ce  fils  pourrait  après  lui 
terminer  cet  important  travail  ;  m^is 
une  main  plus  heureuse  x-eprit  l'ou- 
i5 
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vragc  par  les  fondements ,    et  ce  fut 
Domal  qui  eut  la  goire  de  donner  les 
Loix  civiles  dans  leur  ordre  naturel. 
Les  reclieiches  d'éiuditiou  et  l'étude 
approfondie  de  l'antiquité  avaient  ap- 
porté dans  la  jurisprudence  un  pcr- 
lectionncmont  réel  ;  Alciat  et  Cujas  l'a- 
vaient surtout  introduit  dans  les  uni- 
versités: Fa  vre  résolut  de  l'appliquer 
aux  tribunaux.  11  fit  voir,  dans  ses 
cent  décades  De  erroribus  pragma- 
iicorum  et  inlerpretum  jitris ,  qu'il 
fautclierclierle  sens  des  lois  romaines 
dans    l'esprit  même  de  la  jurispru- 
dence de  ce  peuple,  et  non  dans  les 
opinions  des  commentateurs  qui,  pour 
être  fréquemment  citées  et  répétées , 
ne  sont  cependant  jamais  que  des  opi- 
nions. Cet  ouvrap;e,  dont  la  première 
partie  parut  en  i  5qS  (  Lyon  ,  in-4".  ), 
f  xcita  de  vives  réclamations  ,  quoique 
les  paradoxes  y  fussent,  généralement 
parlant,  moins  fréquents  que  dans  les 
livres  des  Conjectures.  IVÏais  Favre 
eut  souvent  la  satisfaction  d'en  voiries 
principes  adoptés  par  les  tribunaux  , 
même  dauslospayselrangcrs.il  vou- 
lait proscrire  du  barreau  l'autorité  des 
interprètes  du  droit ,  et  en  dédiant  à 
l'empereur  Rodolplie   II  le   premier 
livre  de  ses  Ralionalia  ,  on  voit  qu'il 
l'encacre  à  défendre  par  une  loi  ex- 
presse  decitcr  les  commentateurs  dans 
les  plaidoierics;  mais  l'abus  devait  dii- 
ïer  encore  quelque  temps  ,  et  cette  dé- 
fense ne  fut  portée  que  par  le  roi  do 
Sardaigne  en  i  -j'-U) ,  et  par  le  roi  de 
Prusse  en    174^-   l'C  livre  De  er- 
roribus pragmaiicorum  fut  attaqué 
par  Vin<-ont  Cabol ,   Pierre  Gilkeu, 
Martin    Lvklama,    etc.,  et  surtout , 
après  la  mort  de  Favre,  par  Bacliov 
le  tils,  sous  ce  titre  :  Exercitntiones 
ad   partent    posleriorem  chiliados 
quam  de  erroribus  interpretum  Fa- 
ber  falso  inscripsit,  Francfort  1624  , 
in-fol.  Mais  Schiferdcckcr,  juriscou- 
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suite  silésieu  (mort  le  1 7  raars  i630, 
prit  vivement  sa  défense  dans  ses  Dis- 
putationcs  forenses  ,     Strasbourg  , 
1610,  in-fol.  (  le  troisième  et  dernier 
livje  ne  parut  qu'eu  i()i5.  )  Il  avait 
fait  exprès  le  voyage  d'Anneci  pour 
voirFavie  et  lui  dédier  son  ouvrage. 
Non  content  de  critiquer  tous  les  com- 
mentateurs   qui    l'avaient    précédé  , 
Favre  résolut  d'effacer  leurs  travaux 
par  un  commentaire  d'un  genre  abso- 
lument neuf,  dans  lequel,  sans  citer 
aucun  interprète ,  on  chercherait  le 
sens  et  le  motif  des  lois  dans  l'esprit 
)uême  de  la  législation  romaine.  Tels 
sont  ses  Rationalia  in  PandectaSy 
dont  il  publia  la  première  partie  eu 
1  ()o4,  Saint-Gervais  (^Genève),  in-fol., 
auxquels  il  ne  cessa  de  travailler  le  reste 
de  sa  vie ,    mais  qu'il  ne  put  pousser 
que  jusqu'au  titre  De  prœscriplis  ver- 
bis  (  liv.  XIX,  lit.  5  ).  Un  fragment  de 
la  4"-  partie,  contenant  les  litres  De 
pignoribus  et  liypothecis ,  ne  parut 
qu'après  sa  mort,  en  1624  ,  et  l'on  y 
réunit  les  fragments  des  litres  i  et  2 
du  Liv.  XXV 111  (sur  les  testaments) , 
trouvés  parmi  ses  papiers,  dans  l'édi- 
tion de  Lyon ,  i663  ,  tom.  V  ,  in-fol. 
Cet  excellent  ouvrage,  s'il  était  ter- 
miné ,  pourrait  en  effet  dispenser  de 
recourir  à  tout  autre  commentaire.  Il 
prend  l'un  après  l'autre  chaque  titre 
du  digeste  j    après  l'explication    de 
chaque  loi ,    de  chaque    paragraphe 
même ,  l'on  y  trouve  séparément  Ra- 
tio   dubitandi   et  ratio  decidendi  ; 
ce  qui  a  fait  donner  à  l'ouvrage  le  titre 
de  Rationalia.  Ce  livre  fut  reçu  avec 
plus   d'applaudissement   encore   que 
les  prcrédeuts;  mais  on  y  trouva  la 
mêine  diffusion,  le  style  de  l'auteur 
manquant  en  général  de  précision  et 
d'énergie  :  les  grandes  affaires  dont  il 
était  comme  accablé  ne  lui  permirent 
jamais,  de  s'attacher  <à  le  polir.  Le  plus 
important  de  ses  ouvrages,  celui  que 
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i'on  consulte  le  plus  souvent,  est  son 
Codex  Fabrianus y  dans  lequel,  en 
Suivant  l'ordre  des  matières  du  code 
Justinièn,  il  rapporte,  avec  les  motifs 
raisonnes,  toutes  les  décisions  du  sé- 
tiatde  Savoie,  qui  avaient  c'ië rendues 
de  son  temps,  et,  pour  ainsi  dire, 
sous  ses  yeux ,  quelquefois  contre  son 
opinion;  car  il  était  forcé  de  souscrire 
à  l'avis  de  la  majorité,  inv'ud  plerum- 
que  non  modo  scientid ,  sed  elitim 
conscientid,  comme  il  le  dit  lui-même. 
Le  code  Fabrien,  divisé  eu  neuf  li- 
vres, formait  une  des  sources  du  droit 
suivi  dans  les  états  de  Savoie,  et  était 
souvent  cité  comme  une  autorité  d'un 
grand  poids  dans  tous  les  pays  qui 
suivaient  le  droit  romain.  La  première 
édition    parut   en    1606,     Gcncve , 
Chouct(i),  iu-fol;ila  souvent  été  réim- 
primé. L'édition  de  Ijcipzig,    «706, 
in-fol.  est  augmentée  de  notes  relatives 
aux  usages  particuliers  suivis  en  Alle- 
magne. Ce  bel  ouvrage  fut  composé  à 
Anneci  où  Favre  av^itété  envoyé  en 
1 596,  sur  la  demande  du  duc  de  Ne- 
mours ,  pour  cire  président  du  con- 
seil de  Genevois.  Il  s'y  li  t  de  la  plus 
étroite  amitié  avec  saint  François  de 
Sales    auquel  il  dédia,   la  même  an- 
née, le  Xll''.  Livre  de  ses  Conjec- 
tures. Ces  doux  illustres  personna- 
ges ,  aussi  zélés  pour  le  progrès  des 
bonues  études  que  pour  le  maifitien 
de  la   foi   catholique  ,   y   érigèrent, 
en  1606,  une  académie  à  l'instar  de 
telles  qui  se  formaient  à  eeite  époque 
dins  presque  toutes  les  villes  d'Italie. 
Celle  d'Anneri,  établie  dans  la  maison 
du  président  Favre  et  sous  la  protec- 

(  l^  Le  conseil  Je  Genève  n'ayant  pas  vonlii  per- 
mettre ,  ilans  cetl.^  viUe  ,  l'impression  du  titre  1er. 
(  Ve  fiinima  Lriniiale  et  Jiilc  catltolica)  ,  où  il 
est  question  des  peines  encourues  par  les  héréti- 
ques ,  I.i  iireraiére  t«uille  d:'  l'ouvrage  fut  impri- 
ïuée  a  Lyon  par  Cardon  ,  qui  réimprima  aussi  le 
titre  .  ce  qui  produit  une  variété  dans  les  exem- 
plaires. Oii  peut  jnj^er  par-là  de  la  liberté  dont 
la  presse  jouissait  alors  dans  celle  rvpiibli(}ue, 
{  Fojr.  Lscx.  ) 
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tion  du  duc  de  Nemours,  reçut  le 
nom  d'académie  Florimontane ,    et 
eut  pour  symbole   un   oranger  avec 
cette  devise  :  Flores  fructitsqiie  pe- 
rennes.  La  théologie,  la  philosophie, 
les  mathématiques,    les   beaux -arts, 
tout  était  du  ressort  de  cette  institu- 
tion qui,  pour  la  forme,  se  rappro- 
chait assez  de  nos  atliénées  modernes, 
et  dont  Ch.   Aug.  de  Sales  rapporte 
tout  au  long  les  statuts  au  commence- 
ment du  7".  liv.  de  son  Histoire  du 
B.  François  de  Sales  (  Lyon ,  1 G54  y 
in-4".,  pag.  567-370  ).  On  lui  avait 
nommé  des  censeurs,  des  collatéraux 
ou  assesseurs  ,  un  trésorier,  un  huis- 
sier à  gages  ,  mais  on  ne  voit  pas  quels 
fonds  on  avait  assignes  pour  les  dé- 
penses indispensables.  L'histoire  ne 
dit  pas  combien  de  temps  dura  cette 
institution  ;  on  peut  croire  que  le  zèle 
des  académiciens  se  refroidit  insensi- 
blement ,  et  il  paraît  qu'ils  cessèrent  de 
se  réunir  lorsque  le  président  Favre  re- 
tourna à  Chambéri  en  i  G 1 8  (  1  ).  Nous 
avons  cru  devoir  parler  avec  quelque 
détail  de  la  première  académie  qui  ait 
été  instituée  en-deça  des  Alpes,  et  qui 
a  échappé  aux  recherches  de  Gimina, 
de  Kraus ,  de  Mastai  Ferretti ,  et  des 
autres  bibliographes  qui  se  sont  occu- 
pés de  l'histoire  des  sociétés  littérai- 
res.   Les    nombreuses    commissions 
dont  Favre  était  chargé  ]>ar  la  con- 
fiance de  son  prince ,  le  détournaient 
fréquemment    de    son    assiduité    au 
sénat;  il  avait  séjourné  neuf  mois  à 
Paris   et  à    Fontainebleau    pour     le 
service  de  la  duchesse  de  Nemours 
(  dont  les  affaires  l'avaient  déjà  appela 
une  fois  à  Modène,  à  Uome,  à  Turin, 

(i)  On  voit  par  la  lettre  de  F.ivre  a  Schifer- 
decker,  du  ig  m.irs  1609,  rapportée  p.ir  Guiche- 
non  (  Hi<t.  Je  Breiie  ,  He.  part. ,  p  H>5  ) ,  que  ce 
savant  Silésien  avait  été  reçu  membre  .le  t'aca  lé- 
mie  ilorimonlane,  au\  séances  de  l;iquelle  il  avaiï 
souvent  assisté,  et  que  cette  acarlémii'  c  ail  alors 
aussi  liiirissante  (Qu'aucune  de  celles  q^us  l'on  conip.N 
tait  en  Italie. 

ï5.. 
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etc.)  ;  il  fut,  en  iGi  i  ,  employë pres- 
que toute  l'année  à  lover  des  troupes 
eu  Savoie  pour  l'armc'e  de  yon  souve- 
rain ,  et  à  veiller  aux  approvisionnc- 
ments  nécessaires.  Appelé  à   Turin, 
en   16 1 4,   po'ir  l'affdire  de  la  suc- 
cession du   Muntferrat,  il  fut  nom- 
me' membre  de  l'aciidcmie  de  belles- 
lettres  que  le    cardinal    Maurice  de 
Savoie  venait  de   fonder  dans  cette 
ville,  et  en  1618  il  fut  nommé  avec 
saint  François  de  S  les  pour  accom- 
pagner à  Paris  le  même  prince,  char- 
gé d'y   ncg;oci('r  le   mariage  de  Vic- 
tor Amédéc  I".  avec  madame  Chris- 
tine de  France,  fille  d'Henri  IV.  Louis 
XIII,  qui  désirait  se  l'uttacher  ,  lui  fit 
les  offres  les  plus  séduisantes,  et  n'ayant 
pu  lui  rien  faire  accepter,  il  accorda 
une  pension  de  u,ooo  livres  à  sou 
deuxième  fiis  (Vaugelas)  qui  déjà  s'était 
fixé  à  Paris.  L'année  précédeule ,   le 
marquis  de  Lans  ,  gouverneur  de  Sa- 
voie, ayant  été  aussi  euvoyé  en  France 
poirr  d'autres   affjires,    le  président 
Favre  avait  été  nommé  pour  le  rem- 
placer dans  le  commandement-général 
du  duché  ;  et  tel  ét^iit  son  désintéres- 
sement ,  qu'aprèsavoiiremplilesdcux 
places  les  plus  éminentcs  de  son  pays, 
il  ne  fut  jamais  riche.  A  sa  mort,  arri- 
vée à  Chambéri  le  u8  février   iG.i/|, 
il  n'avait  pas  augmenté  de  mille  liv.de 
rente  le  patrimome  qu'il  avait  reçu  de 
ses  aniètres.  Il  est  vrai  que  ses  chari- 
tés étaient  immenses  :  le  secrétaire  qui 
l'accompagnait  lorsqu'il  allait  au  sénat, 
avait  ordre  de  donner  quelque  chose  à 
tous  les  pauvres  qui  se  trouvaient  sur 
sa  roule.  Ses  aumônes  s'élevaient  ré- 
gulièrement chaque  année  à  mille  du- 
catons   (O700  fr.  de  notre  monnaie 
actuelle),  ttdans  les  temps  de  disette 
il  vendait  une  partie  de  son  argenterie 
poiirhs  rendie  plus  abondantes.  Son 
testament,  rapporté  en  entier  parïai- 
sand  ,  est  uu  monument  précieux  de 
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sa  piété,   de  sa  tendresse  pour  ^c-t 
enfants ,    et  surtout  de  l'esprit  d'or- 
dre et  d'équité  qui  dirigeait  toutes  ses 
actions  (  i  ).  Les  principaux  ouvrages        j 
du  président  Favre  ont  été  recueiliis  à        ' 
Lyon  en  1  o  vol.  in-fol.  (  ^nt.  Fahri 
opéra  juridica.)  Cette  collection  com- 
prend :   Jurisprudenliœ  papinianece 
scientia,  iG58;  De  erroribus  pra^- 
jnaticorUfn,\(yjS,  'i.  \<>\.;Rationaliay 
i659-i()65,  5  vol.  ;  Codex  Fahria- 
niis ,  1681  ;  et  Conjectiiraruin  libri 
XX ,    1661  ('j).  On  lui  doit  encore  : 
L  De  varlis  nummarinrum  dehilo- 
nim  solulionibus  ,    in-8  '. ,    Lyon  , 
iSgS;  Nuremberg,    i6.i'^..  Dans  la 
préface  de  ce  traité,  dirigé  en  grande 
partie  contre  Ch.  Dumoulin,  tout  en 
appelant  son  adversaire  Prag,mati- 
corum  œtaiis  noslrœ  facile  princi- 
pein  ,\\  ajoute  :  qui  ut  in  cœteris  ferè 
omnibus  quœ  scripsit....  videtur  mihi 
à  certissimd  juris    ratione  ....  told 
vid  deerrasse.  Durandi  observe  que 
Favre  ,  écrivant  sur  la  matière  de  l'u- 
sure contre  un  adversaire  tel  que  Du- 
moulin, qui  aflicbait  assez  ouverte- 
ment le5   opinions  des  protestants  , 
avait  cru  devoir  se  montrer  plus  théo- 
logien que  jurisconsulte,   et  qu'il  ne 
raisonne  plus  selon  ses  principes  or- 
dinaires. La  remarque  porte  à  faux. 
Le  sujet  de  ce  traité  dépend  de  prin- 
cipes qui  n'ont  été  bien  développés 
que   dans  ie    18".  siècle.  On  trouve 
autant  de  confusion  dans  cet  ouvrage 
que  dans  ceux  qui  parurent  alors  sur 
la  même  matière,  mais  en  général  sa 
critique  y  est  assez  mal  fondée  ,  et  les 
vues  de  Dumoulin  se  rapprochent  bien 
plus  de  celles  des  économistes  moder- 
nes. Quant  aux  usures  (objet  étranger 


(1)  Taisand,  yies  de'  pins  célébrer  juriscon- 
lultet,  Paris  ,  lyîi  ,  in-4"'.  ,  paK'  ^l^--^^0, 

■  }.)  On  réunit  quelquefois  a  ci^tte  colli:ction  Ipi 
Jin'estigaliones  Juiif  civilis  m  Conjecturas  Ant. 
Fahri,  par  JcrOme  Borgia  ,  Naples,  ifj-S ,  ?.  \'>i, 
lu- foi. 
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à  ce  U'aité),  Fa vre était  moins  tlicolo- 
gicn  sur    ce    sujit  que   ne    l'ctaiciit 
d'autres  jurisconsnllcs  contemporains, 
parce  que   la  Bresse    avait  là-d(:ssus 
des   co'.ituraes  partirulièros  (i).   II. 
De  palrui  hœredilate  in  solos  fra- 
irumfilios  dwidendd^  in-8".,  Lyon, 
1  598  ;  II  ï.  De  Montisferrati  ducatu 
contra  diicem  Mnnluœ  pro  duce  Sa- 
haudiœ   consuUalio ,  in-4".,  Lyon, 
1617;  IV.   De   laudimiis  décades 
IF,  Turin,  i6'^(),  in-fo!.,  dans  les 
Tracta  tu  s  varii  de  laudimiis;   c'est 
apparemment  le  même   ouvrage  qui 
a  |)aru  sous  le  titre  de    Quœstiones 
luudemiales ,  Lyon,   i6j8,  in-fol.  ; 
V.  Inf'jrmntiones  facli  et  jiiris  in 
causa    ferrariensi ,    in  -  4°-  j    ^c''^ 
pour  soutenir  les  droits  d'Anne  d'Es- 
le,  duchesse  de  Genevois,  à  la  suc- 
cession d'Alphonse  II,  duc  de  Fer- 
rare.  \\.  De  albinatn  controversia  , 
Turin,  i(Î22,  in-4°.  ;   W\.  Abrégé- 
de  la  praliijue  judiciaire  et  civile 
du  sénat  de  Savoie,  Genève,  17:^0, 
et  autres  ouvrages  publiés  sous  son  nom 
après  sa  mort,  mais  qui  ne  sont  pro- 
bablement   que  des  extraits   de    ses 
écrits  pre'cédents. "VIII.  7/65  Gardians 
et  Maximin  ,  on  l'ambition ,  œuvre 
tragique  en    cinq  actes ,   en  vers , 
premiers  et  derniers  essais  de  poésie 
d'Ant.  Favre ,  S.  J.   B. ,  dédiés  à 
Ckarl.  Em.  duc  de  Savoie,  Chara- 
bcry,  C'.Pomar,  i  58(),  in-4".  ;  Lyon, 
I  X)6,  iu-8  '.  (_  f\r-  l'analyse  de  celte 
pièce  dans   la  Biblioth.  du  Théâtre 
français  ,  Tom.  I.  p.  284  )•  IX.  Cen- 
turies de  quatrains  moraux,  dédiés 
à  mademoiselle  Marguerite ,  prin- 
cesse de  Savoie  ,  1601  ,  in-8".,  sou- 
vent réimpiimés,  avec  ceux  de  P.  Ma- 
thieu ,  à  la  suite  des  quatrains  de  Pi- 


(ï^  Collet,  dans  son  Traité  des  Usures,  i6qo, 
in-R".  .  n"iis  apprend  que  le  président  tavre  avjit 
emprunté  à  -  pour  loo  l'argent  dont  il  «ut  besoin 
j'uur  acheter  la  liaiouie  de  Perojjes. 
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brac.  En  voici  un  échanlillon  qui 
pourra  laire  juger  de  la  force  cl  de  la 
justesse  des  pensées. 

xcix. 

(/uand  ta  vendras  compter  au  vray  ton  asge  , 
INe  me  dy  point  :  J'ai  soixante  ans  et  plus  ; 
Tu  compter,  is  les  ans  que  tu  n"as  plus, 
Compte  tes  jours  dès  quand  lu  seras  sage. 

X.  Entretiens  spirituels ,  divisés  en 
trois  centuries  de  sonnets ,   Paris , 
1 G02,  iu-8  '., beaucoup  plus  rare  que  le 
recueil  précédent.  La  poésie  était  admi- 
se à  l'académie  Florimontanc,  comme 
tout  ce  qui  appartient  au  talent  ;  Favre 
ne  la  cultivait  que  pour  la  faire  servir 
à  célébrer  la  religion  et  les   devoirs 
des  hommes  ,  et  il  fut  au  niveau  de  ces 
grands  sujets  par  la  fécondité  de  son 
imagination  ;  mais  le  succès  ne  répon- 
dit pas  à  son  attente ,  parce  qu'il  vou- 
lut mettre  dans  ses  vers  plus  de  ré- 
flexions que  d'images  ,  et  cette  marche 
trop  lente  de  l'esprit  philosophique 
qui  lue  la  poésie.  Favre  fut,  eu  i6o5, 
l'éditeur  des  Epilres  morales  d'Ho- 
noré d'Urfé,  son  ami.  Taisaud  et  tous 
h'S  biographes  qui  l'ont  suivi  lui  attri- 
buent le  Tractatus  theol.  jurid.  po- 
liiicus  de  religione  tuendd  in  repu- 
hlicd.  Durandi  ajoute  même  que  Fa- 
vre y  soutient  vigoureusement  l'into- 
lérautisme.  H  suftisait  cependant  de 
jeter  un  coup-d'œil  sur  le  titre  de  ce 
livre  pour  reconnnaître  qu'il  est  d'un 
auteur  protestant  (  Ant.  Faber  ,  con- 
seiller et   chancelier  de  Rudolstadt- 
Schwarzbourg ,  mortic  26  fév.  i655^ 
âgé  de   soixante-quatorze   ans  ).  Cet 
ouvrage,  publié  en   1625,  étant  de- 
venu fort  rare,  l'infatigable  Ahasver 
Fritsch  eu  donna  une  nouvelle  édition, 
Leipzig,  1605,  iu-4".  Parmi  les  pièces 
de  vers  à  la  louange  de  l'auteur,  dont  il 
est  précédé     suivant  l'usage   de    ce 
temps,  se  trouve  un  parallèle  entre 
les  deux  Ant.  Fcdjer: 

Antonium  rrepat  nra  sunm  Sabandia  Fabrum 

Kelicem  inginlo  judieioque  virum. 
Cur  ehu!  le  ,  Antoui,  son  jactetpalria ets. 
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On  trouve  l'clogc  du  piëîidenl  Favrc, 
jiar  Jac.  Dtir.3ndi,  dans  le  Tom.  III 
des  Piemontesi  illustri ,  pag.  a65- 
5Go.  Taisaud  lui  a  consacre  un  long 
article  dans  ses  Fies  des  plus  célè- 
bres jurisconsultes  ,  d'à  pi  es  des  mé- 
moires fuuniis  par  sa  famille.  <"..  M.  P. 

FAVRE  (  Cl.).  Toj.  Vaugelas. 

FAVYN  (  André  ),  avocat,  né  à 
Paiis  à  la  fiu  du  16''.  siècle,  s'ap- 
))liqua  avec  beaucoup  de  zcie  à  l'étude 
des  antiquités  de  la  monarchie  fran- 
çaise, et  publia  quelques  ouvrages 
assez  estimé>  des  curieux.  On  reproche 
cependant  à  l'auteur  de  s'être  montré 
trop  crédule  et  d'avoir  négligé  de  ci- 
ter les  sources  où  il  a  puisé  quantité 
de  faits  qu'on  ne  peut  adinetire  d'après 
lui.  On  ignore  les  circonstances  de 
la  vie  de  Favyn ,  et  ce  n'est  que  par 
conjecture  qu'on  place  sa  mort  vers 
l'année  lO'io.  Ou  a  de  lui  :  ].  Histoire 
de  Navarre  ^contenant  V  origine,  les 
vies  et  conquêtes  de  ses  rois ,  Paris , 
ibi-i,  in-fol.  :  Lcnglet  DuiVesnoy  l'a 
jugée  très  sévèrement  et  d'un  seul  mol. 
On  y  trouve  cependant  des  choses 
intéressantes  ;  11.  Traité  des  pre- 
miers offices  de  la  couronne  de 
J^rniice  ,  iGi5,  in-8'.  :  il  y  établit 
que  Clovis  institua  des  charges  ana- 
logues à  celles  qni  existaient  chez  les 
Bomains,  et  que  ces  charges  n'ont 
fait  qu'é[)rouver  les  modifications  que 
nécessitaient  les  changenienls  arrivés 
dans  le  gouvernement  du  royaume; 
111.  le  Théâtre  d^ honneur  et  de  che- 
valerie, ou  V Histoire  des  ordres  mi- 
litaires ,  des  rois  et  princes  de  la 
chrétienté,  et  leur  f^énéalogie,  Paris, 
1620,  i.  vol,  in-4°-»  lig- :  Lenglet 
Ijulresnoy  leprochc  à  l'auteur  de  n'ê- 
tre pas  toujours  (  xact  ;  le  P.  Ménes- 
trier  dit  qu'il  a  fort  mal  trai'é  les  or- 
dres de  ehevalerie.  Cet  ouvrage  cu- 
rieux n'en  est  pas  moins  très  recher- 
ché. Ou  a  cité  par  erreur ,  dans  le 
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Colomesiana ,  V Histoire  de  Naples , 
au  lieu  de  {'Histoire  de  Navarre  par 
Favyn.  W — s. 

FAWCET  (sir  William),  gé- 
néral et  écrivain  an<;lais  du  l8^ 
siècle ,  né  à  Shipdenhall .  près  d'Ha- 
litax,  dans  le  comté  d'York,  mon- 
tra dès  son  enfance  pour  l'état  militaire 
une  vocation  décidée  que  ses  parents 
s'efforcèrent  vainement  de  contrarier. 
Heureusement  il  avait  déjà  fait  de 
bonnes  éludes  lorsqu'il  obtint  une 
commission  d'enseigne  dans  le  régi- 
ment du  général  Ogiethorpe  ,  qui 
était  alors  en  Géorgie;  il  préféra  ce- 
prndant  d'aller  faire  la  guerre  en 
Flandre  comme  simple  volontaire. 
Ayant  épouse  une  personne  riche  et 
d'une  bonne  famille  ,  il  céda  aux  ins- 
tances de  ses  amis  en  résignant  une 
commission  qu'il  venait  d'obtenir; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  regretter  un 
.genre  de  vie  qui  paraissait  être  le 
seul  qui  lui  convînt ,  et  acheta  une 
nouvelle  commission  d'enseigne  dans 
le  troisième  régiment  des  gardes.  Dans 
les  heures  de  loisir  que  lui  laissait 
son  service  il  traduisit  du  français  les 
Rêveries  du  comte  de  Saxe  ;  cette 
traduction  fut  imprimée  eu  1757, 
in-4".  Il  traduisit  de  l'allemand  les 
Réglementa  pour  la  cavalerie  prus- 
sienne, 1757;  les  Règlements  pour 
l'infanterie  prussienne,  et  la  Tacti' 
que  prussienne,  1759.  11  fut  élevé 
au  grade  d'adjudant  dans  les  gardes, 
devint  aide-dc-camp  du  général  Eliot 
en  Allemagne  pendant  la  guerre  de 
sept  ans,  et  ensuite  du  marquis  de 
Granby  ,  dont  il  fut  de  plus  l'ami  et 
le  secrétaire.  Il  eut  une  compagnie 
dans  les  gardes,  avec  le  rang  de  lieu- 
tenant-colonel dans  l'armée.  Sa  pru- 
dence et  son  habileté  le  firent  choi- 
sir pour  diriger  en  partie  les  affaires 
militaires  de  son  pays  en  Allemagne. 
Il  était  colonel  du  3".  rcgimcnt  de 


FAW 

dragons  des  gardes  et  gouverneur  du 
collège  de  Cliolsc'a  lorsqu'il  mourut  à 
Westminster  le  19  mars   i8o4.. 
X— s. 

FAWKES  (  François  ) ,  poète  an- 
glais ,  ne  vers  1  721  ,  dans  le  comte 
d'York ,  entra  dans  les  ordres ,  et  oc- 
cupa successivement  la  cure  delirom- 
haï  dans  sa  province,  celle  de  Croy- 
don  au  comte'  de  Surrey  et  les  vica- 
riats d'Oipington  et  de  Ste.-Marie- 
Gray,  au  comté  de  Kent,  qu'il  échan- 
gea en  1774  pour  le  vicariat  de 
Haytsj  il  mourut  le  iO  août  1777.  On 
a  de  lui  un  recueil  de  Poésies,  in  8  '. , 
I7()i  ;  le  Calendrier  poétique ,  1  765} 
le  Magasin  poélirjue ,  1764,  en  so- 
cie'lëavec  M.  Woty,  etc.*  Il  a  aussi 
rédigé  eu  langage  moderne  les  des- 
criptions de  Mai  et  de  V fliver ,  de 
Gav\'in  Douglas,  et  ce  fut  le  premier 
essai  qu'il  donna  au  public  de  son  ta- 
lent pour  la  poésie  ;  mais  il  s'est  en- 
core fait  plus  de  réputation  par  ses 
traductions  en  vers  ,  et  il  paraît  que 
depuis  Pope  peu  d'écrivains  l'ont 
égalé  en  ce  genre.  On  cite  de  lui  des 
traductions  à'yïnacréoii  ,  Sapho , 
Bion,  Moschus  cl  Musée,  1760, 
in- 12 ',13  traduction  des  Idylles  de 
Theocrite,  iii-8".,  1767;  celle  des 
fragments  de  Ménandre ,  insérée 
dans  son  recueil  de  poésies ,  et  celle 
des  Ârgonautiques  d'Apollonius  de 
niiodes,  qu'il  n'a  pas  aclievée,  mais 
qui  l'a  été  depuis  sa  mort  par  Rî.  Meen , 
et  publiée  in-8'.  en  1780.  On  a  im- 
jirimé  sous  son  nom  une  compila- 
tion intitulée:  Bible  de  famille, 
avec  des  notes,  en  60  cahiers  heb- 
domadaires ,  dont  le  premier  parut 
le  'iS  juillet  1761  ,  in-4".      S — n. 

FAY  (du).  P'oy-  Dufay. 

FAYDIT,  ou  Faidit  (Gancelm, 
ou  Anselme  ) ,  troubadour  ,  né  à 
Uzeiche  dans  le  Limousiu  ,  eut  uae 
|euucsse  déiédéc  ;  il  épousa  en  Pro- 
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vcnce  une  fille  df  mauvaises  mœurs, 
mais  qui  était  belle,  spirituelle,  et 
chantait  agréabi<nitnl  ses  chansons. 
Après  avoir  couru  le  monde  en  his- 
trion et  en  jongleur ,  quelquf^s-unes 
de  ses  productions  lui  méiitcrcnt  la 
protection  de  lUchard  ,  comte  de  Poi- 
tou ,  qui,  en  1 189,  succéda  au  liône 
d'Angleterre;  dès- lors  il  fut  mis  au 
nombre  des  troubadours,  et  obtint 
successivement  les  bonnes  grâces  de 
plusieurs  dames  de  haut  parage;  mais 
la  plupart  ne  lui  donnèrent  que  de 
res])oir,  dans  l'intention  d'être  l'ob- 
jet de  ses  hommages  et  le  sujet  de 
ses  chansons,  [/une  d'elles,  la  vi- 
comtesse d'Aubusson ,  poussa  le  mé- 
pris et  la  raillerie  jusqu'à  donner  nu 
rendez-vous  à  Hugues  de  l^usignan , 
son  amant,  dans  la  propre  maison 
de  Faydit ,  qui  était  absent.  Il  se 
vengea  de  celle  iu-ulle  par  une  pièce 
de  vers  satirique ,  qui ,  aint.i  que 
d'autres  productions  de  ce  poète  , 
donne  une  fort  mauvaise  opinion  des 
moeurs  de  ces  temps.  Faydit  s'em- 
barqua pour  la  croisade  à  la  suite 
de  laquelle  Uicliard-Cœur-de-Lion , 
son  bienfaiteur,  éprouva  de  grands 
maliieurs  ;  mais  si  le  poète  ne  se  lit 
pas  leniarquer  pendant  son  séjour  a 
la  Terre-Sainte,  on  doit  lui  rendre 
la  justice  de  dire  que  ses  meilleurs 
vers  furent  les  stances  qu'il  composa 
sur  la  mort  de  ce  monarque  en  i  199. 
Ce  troubadour  vécut  aussi  à  la  cour 
du  n)arquis  de  Monferrat  et  à  celle 
de  Haymond  d' Agonit,  l'iui  des  plus 
lichcs  seigneurs  de  la  Provence,  et 
tous  deux  protecteurs  des  muses; 
on  doit  même  croire,  d'après  le  té- 
moignage de  Noslradajnns  et  deCres- 
ciralteni,  qui  entrent  dans  de  grands 
détails  sur  ses  aventures,  qu'il  mou- 
rut Cil  l'iso  à  la  cour  de  ce  dernier; 
cVsi  donc  mal  à  propos  qu'on  a  plaeé 
daas  le  recueil  des  poéilts  de  Faydiï 
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une  pière  sur  l.i  mort  de  Bcstrix , 
femme  do  Charles  d'Anjou  ,  arrivc'c 
en  iu6o.  (  )n  a  de  ce  troultadoiir  plus 
de  ciiiquaile  piècis  de  vers;  la  plu- 
part snnt  des  cliaii.soii'^,  où  i'  se  pi  liiit 
des  rit^iieiirs  des  nol)lcs  dunes  aux- 
«(uelles  il  adressa  successivement  ses 
vœux.  P — X. 

FAYDIT  (PierreValentin\  prê- 
tre, fie  Riom  en  Auvergne,  ne  dans  la 
première  moitié  du  i  •j'".  sièele,  mort 
en  1  70Q.  Li  bizarrerie  de  son  esprit, 
l'ine'i;;.ilitc  de  ses  opinions  ,  l'iialniude 
invincible    de    dénigrer    les    grands 
noms ,    les    grar)des  pensées   et    les 
grands  sncci'S  ,  lui   proeuièrent  celte 
célébrité'  peu  li(niorable,  qui  suit  tou- 
jours l'uriginalilé,  mais  qui  survit  ra- 
rement aux  rircunstanees.  11  fut  ac- 
cusé tour  à  toiu'  de  seliismc ,  de  Iri- 
thcisme,  de  novatianisme,  et  les  g<iis 
de  lettres  qui  ne  se  mêlent  pas  de  ces 
milières,  l'accusent  encoi-rdc  cvnismc 
et  (Ig  mauvais  goût.  Ils  lui  aur.ii'  nt 
peut-être  pardonné  d'êlre  novateur. 
Fav'lit  avait  débufc  à   Paris  par   «n 
sermon  prè'  bc  dans  l'église  de  S  lint- 
Jcan  -  en  -  Grève,    où    il    conipirait 
audacieusement  la  conduite  d'Jnno- 
ccnt  XI  envers  la  Fraice,  à  celle  des 
prélats  les  plus  (lccrié>  dans  l'bistoiic 
pai'  leurs  injustices;  il  se  téfita  vivc- 
ïTienl  dans  im  soi  mon  imprimé  à  f-iege, 
et  se   défendit  avec   tout   autant    de 
vigueur    dms  un    autre   imprimé  à 
]VIaës'riebt.   Ces    conîraili.^tions    litté- 
raires parai^vdicnt  si  sin;:ulières  alors  , 
qiiec(  rtains  biographes  n'y  ont  pas  cru. 
Quoi  qu'il  «  n  soit ,  la  congrégation  de 
l'Oratoire,  dont  Ftydif  faisait  paitie, 
et  qui  lui  aurait  peut-être  pardonné 
d'ail  iq'ier  le  pn|  e,  ne  lui  permit  pas 
de  prendre  fut  et  cause  m  miin  pour 
Descartes.  Ei'e  le  congédia  à  l'i  crasion 
de  son  Tf.iiié  :  De  mente  hiiminid, 
jitxlà  placita  ncnlericnriim ,  qui  ne 
wérilcrait  pas  aujourd'hui   la  colère 
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d'un  corps  savant,  mais  qui  pourrait 
bien  lui  inspirer  un  s<  nlimenl  encore 
moins  flalleur.  C'ét.iif  eu  1671  et 
c'est  de  celte  époque  que  datent  les 
éeiits  'es  plus  holiles  de  Fiydii,  qui 
fut  '<ans  doute  aigri  par  un  Ir.ùlt ment 
trop  liuniilianl ,  car  il  y  a  foujnui  s  une 
excuse  ou  un  prétexte  aux  plus  gran- 
des .sotti>cs  des  hommes.  Un  a  de  lui  : 

I.  leTiailé/?<?  mente  humand,  i()7o; 

II.  l'Extrait  du  Sermon  de  St.  Poly- 
carpe  ,  j(;87.  Cet  ouvrage  a  é'é  réim- 
primé à  Liège  (n  i()8(),  sous  le  titre 
suivant  :  Conformité  di's  Egalises  de 
France  avdc  cidlrs  ri' Asie  et  de  Sj'- 
rie ,  du  u  .  et  du  5  .  siècle  ,  dans  leur 
dij/érend  avec  Rome  ;  III.  Mémoires 
contre  les  'Mémoireu  pour  servir  à 
l'ffiUoire  Eccléiiastiqne  de  M.  de 

Tillemont ,  par  Datyfi  de  Romi  (Fay- 
dil  de  Riouj  ),  Baie,  iGgS,  in-4". 
de  2S  pages,  critique  vive,  et  peu 
décente,  à  la  manii-re  de  F.ivdit  :  elle 
a  éle  supprimée  :  IV.  Eclaircisse- 
ments sur  la  doctrine  et  sur  l'histoire 
crr'ésiastique  des  deux  premiers 
siècles  ,  Maë^tricht ,  1  ()C)5  ,  in  -  b\, 
c'<sl  probablement  le  même  ouvrage 
que  le  précédent,  qui  a  été  réimprimé 
aii^si  (l.nis  le  second  tome  des  Disser- 
tations mêlées  de  Ikinard  ,  Amster- 
dam ,  I  7  îf>,  in  -  S".  ;  V.  Altération 
du  dogme  thé<dogifjue  par  la  j'hilo- 
soplne  d'  Irislotc,  ou  Fausses  idées 
des  Schola^tiques  sur  les  matières 
de  la  religion  ,  iOqO,  in-12.  On  cioit 
qu'il  ii'<  na  paru  qu'un  volume,  qui  aélé 
défendu  et  détruit  sur-le-champ.  C'est 
celui  qui  a  donné  li<u  contre  Faydit  à 
l'accusalion  de  trilhéisme  dont  il  se- 
rait inutile  de  le  défendre  ;  VI.  In  ef- 
ffgiem  Ludoi'ici  de  Boucherat,  Gal- 
linrum  Cancellcirii ,  J<)()7  ,  in  -  4°.  ; 
Vil.  Pro'fcctura  Bosinna ,  sive  féli- 
citas urhis  clarissimo  viro  Bosc  Du- 
bois,  /TCP tore  ,  et  pra^ecturani  mer- 
çantium  obtinenle ,   1 G97 ,  in  -  /j"-  j 
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VÎTI.  Tombeau  de  M.  de  Santeid, 
ci-(ltV(tnl  ch  moine  régulier  de  St.- 
u4iis.u.slin ,    dans   Vnhbaye  de  Sl.- 

Ficlor-lez-Paris ,  et  l'Eloge  de  ce 
frand  poète  ,  Paris  ,  vnivc  Robert 
De^  .tin  ,  1098  ,  in-4".  I/abbc  Faydit 
s'cxciise  en  coniraonçanl  ce  livre  de 
revenir  à  la  jioésie;  il  s'appuie  de  l'.iu- 
torilé  de  Sidoine  Apollinaire  ^  qui  a 
fait  des  vers  après  y  avoir  renonce' 
liaiilcmciit.  L'abbc  Faydit  aurait  bien 
fait  d'être  plus  scrupuleux  que  Si- 
doine Apollinaire  ,  ou  de  justifier  l'in- 
fraction de  sa  parole  pnr  un  meilleur 
ouvrage;  IX.  la    Tëlémacomanie  , 

1  -yoo  ,  in-i^  ,  reitnprinic'e  en  1  7  1  j  , 
.i  La  H.iye  dans  le  même  format.  Faydit 
avait  prc  udé  à  cette  satire  dc^oùtanfe 
du  cliet-d'œuvrc  de  Fenêlon  ,  par  des 
e'pii^ramwies  plus  grossières  encore 
contre  les  Sermons  de  Bossuet ,  dont 
il  ne  faisai:  pas  plus  de  cas  que  de 
Téc'maque.  Djns  une  de  ces  imperli- 
nenee>  rimees  ,  qui  s'est  conservée  par 
hasard,  il  exhortait  l'aigle  de  Meaux 
à  se  taire  pour  l.iisser  parler  à  sa  place 
l'ânessc  de  Balaam.  Cette  fine  pl.iisan- 
terie  donnera  un  échantillon  sufll>;ant 
de  son  goût  ;  X.  f'  ie  de  St.  ^niable  , 
pre'tre  et  curé  de  Riom,  traduit  du  la- 
tin de  l'ar. hi  piètre  Juste,  1702,  in- 

I  '>.  ;  XI .  Btinnrques  sur  fir^ile ,  sur 
Homère ,  et  sur  le  stj  le  poétique  de 
l'Ecriture  -  Sainte  ,  i  "joS- 1710,  in- 

II  {F.  ("laude  ).  C'est  le  meilleur,  ou 
plutôt  le  moins  mauvais  de  ses  livres. 
Fivdit ne  manquait  ni  de  feu  ni decon- 
naissances  ,  ni  d'une  certaine  imagina- 
tion, mais  il  a  tourne  ces  avantages  mê- 
mes à  .son  dé>hooncur,  par  le  mauvais 
emploi  qu'il  en  a  fait.  La  réputation 
peu  digne  d'envie,  qu'il  a  laissée  après 
lui ,  prouve  l'inulilile  des  qualités  de 
l'espiit,  les  plus  brillantes  d'ailleurs  , 
quand  elles  ne  sont  pas  relevées  par 
un  jugement  sain  et  par  un  caractère 
houorablç.  Ou  lui  a  attribué  aussi  :  les 
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Moines  empruntés  ,  mais  il  y  a  long- 
temps que  cit  ouvrage  est  restitue  par 
tous  les  l)ibliogra[)hes  à  son  véritable 
auteur,  Pierre- Joseph  de  Haitze,  gen- 
tilhomme provençal.  On  a  cité  un 
Fajditiana,  Par'\$,  lyoG,  in-r.i;  nous 
n'avons  jiu  le  découvrir.        N — R. 

FAYE(BAr.TUELEMY),  sieur  d'Es- 
peisseSjd'uneancienne  famille  de  Lyon, 
s'acquit  une  grande  réputation  par  sou 
savoir  et  sa  capacité.  François  I".  le 
nomma  en  i  54  i  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris  ;  il  remplit  cette  place 
avec  honneur  ,  fut  pourvu  de  celle  de 
président  à  la  cour  des  enquêtes,  et 
mourut  dans  un  àgeavancé.On  adece 
savant  magistrat  un  ouvrage  intitulé  : 
Energumenicus  et  alexiacus ,  Pai  is , 
157!  ,  in-8'.  :  Cnjas  lui  a  dédié  les 
deux  premiers  livres  de  ses  Obser- 
vations. W  — s. 

FAYE  (Jacques),  sieur  d'Espeis- 
ses  ,  fils  du  précédent ,  naquit  à  Pa- 
ris en  i54'-i,  fut  nommé  en  1 5G7 
conseiller  au  parlement ,  et  en  1070 
maître  des  requêtes  de  l'hôtel  du  duc 
d'Anjeu,  Ce  prince  avant  été  élu  roi  de 
Pologne,  Fayele  sui\it  à  Varsovie,  et 
contiibua  pir  son  adresse  à  lui  conci- 
lier l'esprit  des  principaux  habitants. 
Leduc  d'Anjou  se  trouvant  appelé  au 
trône  de  France  par  la  mort  de  Char- 
hs  IX,  Faye  fut  chargé  d'apporter  à 
la  reine-mère  les  lellresde  iég(«ice;  il 
relomna  ensuite  en  Pologne  pour  apai- 
ser les  trouldes  que  la  fuite  du  roi 
avait  fait  naître,  et  engager  les  Polo- 
nais cà  continuer  de  le  reconnaître 
pour  leur  souverain  :  il  s'acquitta  de 
celte  commission  importante  avec  au- 
tant de  zèle  que  de  sagesse ,  et  pro- 
nonça même  à  la  diète  de  Stendzic 
une  harangue  très  éloquente;  mais 
ce  fut  inutilement  :  Etienne  Battori, 
vayvode  de  Transylvanie,  fut  élu  à 
la  place  de  Henri  111.  De  retour 
eu  France,  Faye  fut  cuvoyé  à  Fer- 


a5i  FAY 

rare  et  à  Venise  pour  traiter  quel- 
ques points  sur  lesquels  ces  puis- 
s.iiices  n'avaient  pu  encore  s'accorder. 
Il  fut  ensuite  nommé  maître  des  re- 
quêtes au  conseil  d'état ,  et  quelque 
temps  après  avocat-général  au  parle- 
ment. Les  circonstances  étaient  diffi- 
ciles; l'ambition  des  Guises  et  les  pré- 
tentions des  protestants  remplissaient 
le  royaume  de  troubles,  cl  paraly- 
saient la  marche  de  la  justice.  Fayc, 
également  inaccessible  à  la  crainte  et 
à  la  séduction  ,  resta  fidèle  à  son  de- 
voir. Après  la  fameuse  journée  des 
Barricades  ,  il  suivit  le  roi  à  Tours, 
rt  fut  récompensé  de  son  dévouement 
par  la  charge  de  président  à  mortier 
dont  ou  assure  que  Henri  111  voulut 
lui  expédier  les  lettres  df;  sa  propre 
main.  Après  la  mort  malheureuse  de 
re  prince,  Fave  conserva  la  ville  de 
Tours  à  Henri  IV',  et  vint  le  joindre 
.sous  les  murs  de  P.iris  ,  où  il  fit  voir 
par. sou  courage,  qu'il  n'était  pas  monis 
propre  à  servir  l'elat  de  son  épéeque 
de  sa  plume,  l'end. int  le  ;iége,  il  fut 
atteint  d'une  fièvre  maligne,  et  tians- 
])Orléà  Seulisoù  il  mourut  le  20  sep- 
tembre \5ç)0  dans  sa  40''.  année.  Son 
corps  fut  inhumé  dans  la  nef  de  la  ca- 
thédrale où  on  lisait  son  cpifaphe. 
l'isqin'cr,  Duvair  cl  Loiscl  ont  ])'ulé 
ri'  Jacques  Fayc  dans  les  termes  les 
plus  Ironorablcs.  «  C'était,  dit  I.oy- 
»  sel ,  un  homme  de  grand  sens  et 
1)  d'une  profonde  doctrine,  joints  à 
»  une  merveilleuse  éloquence;  il  né- 
»  gligeait  les  form  ilitcs  de  justice  ,  en 
»  quoi  il  se  trompait;  mais  il  avait 
»  d'ailleurs  tant  de  belles  qualités  , 
w  que  ce  défaut  était  supportable  à  sou 
»  égard.  »  Les  mémoires  du  temps  le 
représentent  comme  un  homme  d'un 
esprit  vif  et  ayant  la  repartie  prompte, 
î/auccdote  suivante  en  peut  servir  de 
preuve  :  lorsqu'Hcnri  III  eut  nommé 
F^ye  président  à  mortier ,  il  présenta 


FAY 

Servin  pour  le  remplacer  dans  la 
charge  d'avocat-général.  Le  roi  dit  que 
Servin  était  trop  léger  pour  un  emploi 
aussi  important  :«  Sii  e,  répondit  Paye, 
»  les  sages  ont  perdu  votre  état,  il 
»  faut  que  les  fous  le  rétablissent.  » 
On  a  de  Faye  :  J.  Averlissement  sur 
la  réception  et  la  publication  du 
Concile  de  Tri:nle ,  1 583.  Celte  pièce, 
dans  laquelle  on  fait  voir  que  plusieurs 
décisions  de  ce  concile  sont  contraires 
aux  droits  du  roi  et  aux  libertés  de 
rcgiiscgallicane,  a  été  insérée  dans  les 
mémoires  de  Du|ilessis  -  IMornay, 
Tom.  L,  1(324  ;  dans  la  Bildiothèqne 
canonique  de  Houcliel  et  daii^  17/i5- 
toire  de  la  réception  du  concile  de 
Trente,  pur  l'abbé  Mignot,  tom.  2. 
11.  La  Harangue  latine  qu'il  pro- 
nonça à  Stendxic ,  et  des  Lettres  im- 
jiri tuées  dans  le  Recueil  de  diverses 
pièces  servant  à  l'histoire  ,  Paris , 
1 055  ,  in-S".  Ce  recueil ,  dont  Charles 
Faye,  son  fils  ,  fut  l'éditeur,  renferme 
une  Lettre  [rcs  curieuse  du  (onseiller 
Gillot,  contenant  dcsparticulaiiléssur 
la  vie  de  Jacques  Fayc  ;  elle  a  été 
réimprimée  avec  hs  Opuscules  de 
Loisel ,  Paris ,  1 65:i ,  in-4"-  —  Faye 
(Charles  )  d'Espeisses,  fils  du  précé- 
dent, né  à  Paris  vers  1577,  nomme' 
successivement  consciiler  au  parle- 
ment, ambass.idcur  en  Hollande  et 
conseiller  d'état  ordinaire,  mourut  le 
5  m  .i  iG58.  On  a  de  lui  :  I.  Mémoi- 
res de  plusieurs  choses  advenues  en 
France  depuis  le  commencement  de 
1607  ,  où  finit  M.  de  Thou ,  jus- 
qu'en lOog,  Paiis,  it)32,  in  -  8". 
«  L'auteur,  dit  Legendre,  n'avait  ni 
le  style  ni  les  talents  nécessaires  pour 
réussir  dans  1  icontir.uaîion  d'une  his- 
toireaussiestimf  equo  celle  deThou.  » 
Ce  volume  ne  n  n.'ernieque  le  j)remier 
livre,  et  la  suite  qui  est  antioncée  n'a 
point  paru;  II.  Négociations  de 
Charles  Fayc ,  6  vol,  iii-fol. ,  dans  le* 
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manuscrits  de  la  bibliollièquc  îrapé- 
liaU'.  —  Faye  (  Cliarlcs  ,,  oncle  du 
précédent ,  abljé  de  St.-  Fuscicu  .  con- 
seiller-clerc au  parlemeiil  de  Paris  , 
chanoine  et  anhidiiorc  de  Notre- 
Dame  ,  est  l'aulcur  d'un  ouvrage  in- 
titulé :  Discours  des  raisons  et 
moyens  pour  lesquels  MM.  du  clergé 
oui  déclaré  nulles  et  injustes  les 
bulles  monitoriales  de  Grégoire 
XI f^,  contre  les  ecclésiastiques  de- 
meurés en  la  fidélité  du  roi ,  Tours, 
1591,  2'-.  édition;  1  5t)5  ,  in  -  8".  De 
Thou  lui  attribue  encore  :  Réponse  à 
l'ouvraçje  de  Gcncbrard,  intitulé  :  Ex- 
communications des  ecclésiastiques 
qui  ont  assisté  au  service  divin  avec 
Henri  de  Falois ,  après  le  massacre 
du  cardinal  de  Guise.  L(S  auteurs 
de  la  Bill.  Historique  de  France 
n'ont  pu  découvrir  si  la  Réponse  de 
Faye  a  été  imprimée,  et  on  voit  «puis 
confondent  l'abbé  de  St.  Fuscienavec 
Cliarlfs  Faye  sou  neveu ,  puisqu'ils 
fixent  la  mort  de  l'un  et  de  l'autre  à 
l'anueV'  i638.  W — s. 

FAYE.  Foyez  Lafaye. 

FAYEL.  Voy.  CoucY  (Haoul  ou 
Kenaud  DE  ). 

FAYETTE  (  Gilbert  Motier  de 
Ia),  né  vers  la  fin  du  i4*.  siècle, 
d'une  ancienne  f.imi'le  d'Auvere;ne, 
lut  élevé  près  du  liucde  Bourbon, 
et  fait  sénéchal  du  Bourbonnais. 
Il  servit  en  Italie  sous  le  duc  de  Ne- 
mours, qui  le  cliar|;ca  de  la  défense 
de  B  'lûgne  contre  les  Vcuilicns.  La 
ville  n'avait  point  de  dehors ,  la  mu- 
raille était  faible ,  La  Fayette  et  Lau- 
trec  y  liurenl  jnsqu'à  l'extrémité,  et 
donnèient  au  duc  de  Nemours  le  temps 
d'assembler  le  secours  (  t  de  faire  L  ver 
le  siéj^e  aux  Yénilicus,  dix-neuf  jonrs 
après  qu'il  eut  été  commencé.  La 
Fayette  .suivit  le  duc  de  Bourbon  au 
siège  de  Soubise,et  repiitCompirgne 
ea  1 4 1 5.  Ce  prince  le  ».hoi-it  i^our  son 
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lieutenant-ç^énéral  en  L^ngtiedoe  et  en 
Gnienne.  Ch  ir'es  dauphin,  (depnis 
Cliarics  VU  ;,  auquel  \\  s'atfacln  ,  le 
Ht  bailli  de  Runen  ,  lui  confia  la  dé- 
fense (le  Caen  et  de  Falaise,  contie 
les  Anj^lais,  et  le  nomma  ensuite  sou 
lieutenant  et  capitaine-général  en  Lyon- 
nais et  Maçonnais;  il  défendit  Lyon 
contre  le  duc  de  Bourgogne,  depuis  le 
l-^  mars  jusqu'au  i^'.  juillet  i4i8. 
Nommé  maréchal  de  France  le  20  mai 
1428,  par  le  dauphin,  régent  du 
royaume  ,  il  battit,  en  i  4'2'i ,  à  Bauge, 
les  Anglais  ,  ccmmandés  par  le  duc  de 
Clarencc;  un  déserteur  prétendu,  dé- 
taché par  La  Fayette ,  passa  au  camp 
du  duc  de  Clarence,  lui  exagéra  la 
faiblesse  et  le  petit  nombre  des  Fran- 
çais ;  le  gént^al  ennemi  crut  leur  de'- 
îaite  infaillible  ,  il  donna  dans  une  em- 
buscade ;  attaqué  en  queue  et  en  flanc, 
il  périt  de  la  main  de  La  Fayette;  les 
comtes  de  Soramersct ,  d'Hunlinglan 
et  du  Perche  ,  demeurèrent  prison- 
niers. Les  Français  perdirent  1  ico 
hommes, et  les  Anglais  jooo.  Le  dau- 
phin, devenu  roi  sous  le  nom  do 
Charles  VIT,  confirma  La  Fayette  dans 
sa  dignité  de  maréchal  de  France.  Il 
marchait  au  secours  d'Ivry  lorsqu'il 
Alt  pris  au  combat  de  Vcrnenil  le  1  -^ 
août  \'-\'i-!\.  U  conduisit  ,  en  i '|2<)  , 
5oo  hommes  d'armes  au  secours  d'Or- 
léans ,  accompagna  Charles  VII  à 
son  sacre  .i  Reims,  le  17  juillet  de  U 
même  année ,  et  fut  employé  dans  plu- 
sieurs négociations  importantes.  11 
était  ministre  plénipotentiaiieau  traité 
de  paix  d'Arras  ,  le  21  septembre 
1455,  et  il  accompagna,  en  i449» 
le  comte  de  Dunois  aux  conférences 
qui  se  linrent ,  avec  le  duc  de  Som- 
merset ,  pour  la  reddition  du  vieux 
palais  de  Houen.  On  y  convint  que  les 
Anglais  sortiraient  du  vieux  palais  et 
du  château  de  Rouen,  de  Honfleur , 
d'Arqués,  de  Caudebcc,  de  Tancar- 
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\i!le ,  de  Lilkboniie  el  de  Monlivil- 
liers.  Le  roi  entra  dans  Rouen  le  lo 
iiovembre  i449- 1-'''  Fayelte  partagea 
dans  la  suite,  avec  les  généraux  de 
<;harles  VII,  la  t^loire  d'avoir  chassé 
Jcs  ennemis  de  la  France.  Il  mourut  le 
•j5  lévrier  1464.  D.  L.  C. 

FAYETTE  (  FjOuise  Motier  de 
LA  ),  de  la  même  famille  que  le  pré- 
cèdent ,  entra  dès  l'âge  de  dix  -  sept 
ans  dans  la  maison  de  la  reine  Anne 
d'Autriche,  en  qualité  de  sa  (illc  d'hon- 
neur. Sa  béante,  sa  modestie,  sa  dis- 
crétion et  sa  douceur,  attirèrent  l'at- 
tention de  Louis  Xlll.  Elle  fut  sen- 
sible aux  épanchcmcnts  du  cœur  de 
ce  monarque,  qui  venait  chercher 
dans  sa  société  des  consolations  con- 
tre les  chigrins  que  lui  causait  l'impé- 
rieux cardinal ,  sous  le  joug  duquel  il 
s'était  rais.  Kichclieu  ,  dont  elle  déles- 
tait la  hauteur,  chercha  inutilement  à 
la  raeitre  dans  ses  intérêts.  Les  entre- 
tiens fréquents  de  mademoiselle  de  La 
Faycde  avec  le  roi ,  alarmaient  le  nii- 
DÏsfre  qui  en  était  souvent  l'ubjet.  Un 
nommé  lioiscnval,  gagné  par  Riche- 
lieu ,  était  confident  de  ce  commerce, 
et  lui  en  rendait  compte.  Heureuse- 
ment pour  lui  que  la  favorite  avait 
conçu  de  bonne  heure  le  projet  de  se 
faire  religieuse.  Louis  XIII  y  mettait 
toute  sorle  d'obstacles  ;  les  intrigues 
du  cardinal  aidèrent  à  la  vocation  ; 
enfin  M''",  de  La  Fayette,  craignant 
peut-être  que  ic  tendre  intérêt  qu'elle 
j)renait  au  roi  ne  f  e  changeât  en  amour, 
cl  voulant  rompre  un  engagement  qui 
alarmait  sa  saj^esse,  alla  se  renfermer, 
en  1657  ,  chez  les  religieuses  de  la 
Visitation  de  la  rue  St.  -  Antoine  ,  où 
elle  fit  profcs.'-ion  et  prit  le  nom  de 
sœur  Angélique.  Le  cardinal  ministre 
ne  gagna  pas  grand'chose  à  celle  re- 
traite. Louis',  rassuré  contre  sa  pro- 
pre faiblesse,  par  le  nouvel  état  de  sa 
rcspcclable  amie,  la  vit  souvent  au 
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parloir.  Ces  visites  inquiétaient  Richc- 
heu.  Il  interceplaieur  coirespondauce, 
glissa  dans  leurs  lettrts  des  expres- 
sions qu'il  savait  bien  devoir  blesser 
leur  délicatesse,  et  réussit  ainsi  à  les 
refroidir  et  à  les  séparer.  M^^'^.  de  La 
Fayette  avait  déterminé  le  roi  a  re- 
tourner h.  la  reine ,  et  le  fruit  de  cette 
réconciliation  ,  après  vingt  -deux  ans 
de  stérilité,  fut  la  naissance  de  Louis 
XIV.  Cette  princesse,  pour  reconnaî- 
tre les  bons  ufllces  de  son  ancienne 
dame  d'honneur ,  voulut  la  remettre 
en  faveur,  mais  li  pieuse  recluse  pré- 
féra le  silence  du  cloître  au  séjour  bril- 
lant de  la  cour  ou  l'on  voulait  la  rap- 
peler. Elle  vécut  généralement  càli- 
mée,  montrant  à  la  France  l'exemple 
uniijue  d'une  fille  qui,  dans  l'âge  des 
passions  ,  et  au  milieu  des  espérances 
les  plus  brillantes  ,  s'immole  elle- 
même  en  renonçant  aux  grandeurs 
qui  venaient  la  chercher,  pour  ne  pas 
enlriîiier  dans  sa  chûle  un  prince 
qu'elle  aimait.  Elle  mourut  en  iG65  , 
dans  le  couvent  de  Chaillot,  qu'elle 
avait  fuudé.  M""",  de  Geiilis  a  publié 
nu  roman  historique  inlilulé:  iW'.  de 
La  Fayette,  Paris _,  1812,  1  vol. 
in- 12.  T — D. 

FAYETTE  (  Marie -Madelène 

PlOCnE   DE    LA    VeRGNE   ,    COMTESSE 

DE  LA  ) ,  naquit  en  lOyx ,  d'Aymar  de 
la  Vergue,  mareclial-de-camp  et  gou- 
verneur du  liàvrc-de-Gràce ,  et  de 
Maiie  Pena,  d'une  ancienne  famille 
de  Provence.  Son  père  prit  lui-même 
soin  de  .son  éducation  qui  fut  à  la  fois 
solide  et  brillante.  Ménage  et  le  Père 
Rapin  se  chai  gèrent  de  lui  enseigner 
le  latin;  et ,  s'il  en  faut  croire  Ségrais, 
après  trois  mois  de  leçons,  elle  leur 
donna  le  vérit.ib'.e  sens  d'un  passage 
que  chacun  d'eux  expliquait  différem- 
ment, et  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'enten- 
dait bien.  Ménrfgc  la  chanta  souvent 
«ans  la  langue  qu'il  lui  avait  apprise. 
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Comme  dans  ses  madrigaux  lalius  il 
traduisait  son  nom  de  la  Vergue  en 
celui  de  Laverna,  qui  est  aussi  le 
nom  de  la  de'esse  des  voleurs,  on  fit 
conîre  Jui  cette  cpigramme latine  d'as- 
sez bon  Gjuût  : 

Lesbia  nulla  libi  est,  nuUa  tibi  ilicta  Corinna  , 
Cirmine  laiulitur  Cinthia  luill.i  tuo; 

Sert,  cù:n  iloctoriim  compiles  scrinia  vatum  , 
Nil  rnirum  ei  ait  cnlta  Laverna  ùbi. 

M'**,  de  la  Vergne,  introduite  de 
bonne  Iicurcàl'hôk'l  de  Rambouillet, 
sut ,  pjir  la  justesse  et  la  solidité  de 
sot»  esprit,  se  pre'scrver  de  la  conta- 
gion du  mauvais  e;oût  dont  cet  holcl 
e'tait  le  centre.  En  i655,  âgée  de 
vingt-deux  ans  ,  elle  e'pousa  le  comte 
de  la  Fayette  ;  elle  en  eut  deux  fils, 
dont  l'un  suivit  la  carrière  des  armes, 
et  l'autre  celle  de  l'cgliie.  Elle  se  plut 
à  réunir  chez  elle  quelques  hommes 
distingues  dansles  lettres  ,  du  nombre 
desquels  était  La  Fontaine,  dont  le 
destin  devait  être  d'avoir  des  femmes 
ce'Ièbres  pour  amies  et  pour  bienfai- 
trices. Ségrais  ,  banni  de  la  maison  de 
Mademoiselle  pour  avoir  blàmë  son 
mariage  avec  Lauzuu  ,  fut  reçu  dans 
cellcde  M'°^  de  la  Fayette.  Pendant  le 
séjour  qu'il  y  fit ,  elle  composa  ses 
romans  de  Zaïde  et  de  la  Princesse 
de  Cléves,  qu'elle  le  pria  de  faire  pa- 
raître sous  son  nom.  Il  ne  voulut 
pourtant  pas  qu'on  ignorât  qu'elle  en 
e'tait  l'auteur;  il  a  écrit  ces  propres 
paroles  :  «  La  Princesse  de  Clèves 
»  est  de  M  '".  de  la  Fayette  :  Zaïde 
»  est  aussi  d'elle.  Il  est  vrai  que  j'y  ai 
»  en  quelque  part ,  mais  seulement 
»  pour  la  diNposition  du  roman.  « 
Huet,  évèque  d'Avranches ,  joignit 
son  témoignage  à  celui  de  Ségrais ,  en 
déclarant  qu'il  avait  vu  IM"»^  de  la 
Fayette  composer  Zaïde,  et  qu'elle 
le  lui  avait  commuuique  tout  entier 
pièce  à  pièce.  Ce  fut  pour  mettre  en 
té!e  (le  Zaïde,  qu'il  fit  son  Traité  de 
l'origine  des  romans.  Madame  de  la 
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Fayette  lui  disait  à  ce  sujet  :  «  Nous 
«  avons  marie  nos  enfants  ensemble.  » 
Rien  de  plus  connu  que  la  liaison  in- 
time de  M'"",  de  la  Fayette  et  du  duc 
de  La  Rochefoucauld,  l'autenr  des 
Maximes;  elle  dura  vingt-cinq  ans, 
et  lamortseuleymitfin.  lisse  voyaient; 
tous  les  jours  et  à  toute  heure;  et, 
comme  disait  M"'^.  de  Se'vigne' ,  «  ils 
»  étaient  ne'cesaires  l'un  à  l'autre.  » 
Aussi  le  duc  eut-il ,  eomme  Ségrais  , 
part  à  la  composition  de  la  Prin- 
cesse de  Clèves.  M  ""'.  de  la  Fayette 
disait  :  «  M.  de  la  Rochefoucauld  m'a 
»  doinié  de  l'esprit,  mais  j'ai  réfor- 
»  me  son  cœur.  »  M  "'.  de  la  Fayette 
fut  inconsolable  de  la  mort  de  sou 
ami.  M'"',  de  Sévigué  écrivait  h  sa. 
fille  :  «  Le  temps  qui  est  si  bon  aux 
»  autres  ,   augmente    et  augmentera 

»  sa  tristesse Tout  se  consolera , 

»  hormis  elle.  »  Elle  survécut  de  dix 
ans  à  M.  de  la  iiochefoucauSd;  ses 
dernières  annc'es  furent  en  proie  aux 
infirmite's  ,  et  consacrées  aux  prah- 
qucs  de  la  plus  austère  dévotion  ; 
elle  y  était  dirigée  par  l'abbé  Du- 
guet  ,  de  Port  -  Royal.  Elle  mourut 
en  I  (irp,  dans  sa  60".  année.  Le  Irait 
le  plus  marqué  de  son  caractère  était 
la  î'rancliise.  M.  de  La  Rochefoucauld 
lui  avait  dit  qu'elle  était  vraie;  ca 
mot,  nouveau  alors  dans  cette  accep- 
tion, parut  la  peindre  parfaitement, 
et  dès-lors  chacun  le  lui  appliqua.  On 
l'accusa  d'un  peu  de  sécheresse:  Bussy- 
Kabulin,  (pii  n'épargnait  personne, 
essaya  de  dénigrer  sou  caractère  et  sa 
conduite  ;  mais  M"^  de  Sévigné  ren- 
dit de  l'un  et  de  l'autre  le  téraoigriage. 
le  plus  honorable  et  le  moins  suspect, 
puisqu'elle  l'adressait  à  cette  fille  ado- 
rée pour  qui  elle  ne  pouvait  avoir  d«; 
secret  :    «  C'est  une  femme  aimable, 

»  lui  écrivait-elle Plus  on  la  con- 

»  naît,  plus  on  s'y  attache.  »  M"''. de 
la  Fayette  avait  l'esprit  éminemment 
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juslo.  Si'grais  lui  avait  dit  :  «  Votre 
3>  jiii^cmenl  est  siipcrieur  à  votre  es- 
»  prit,  »  et  elle  avait  été  trcs-flatte'e 
de  cette  opinion.  Elle  n'avait  pas  dans 
Ja  conversation  les  saillies  clincelantes 
et  caustiques  de  M""".  Cornuel ,  ni  la 
vivacité  spirituelle  de  M"",  de  Cou- 
Janpes,  ni  l'abandon  plein  de  grâce 
de  M'"",  de  Sévignc  ;  mais  ses  dis- 
cours étaient  d'une  précision  élégante 
et  ingénieuse.  lUIe  disoit  :  «  Une  pé- 
1»  riode  (  inutile)  retranchée  d'un  ou- 
»  vragc  \  aut  un  louis,  un  mot  vingt 
»  sous.  wC'estelle  aussi  qui  comparait 
]es  sots  traducteurs  à  ces  laquais  im- 
Léoilles  qui  rliangeut  en  sottises  les 
complitnenls  dont  on  les  charge.  D'A- 
lenilieit,  La  Harpe  et  Marmontel  ont 
fait  les  plus  grands  éloges  de  ses  ro- 
mans. Les  deux  premiers  prodiguent 
leur  admiration  à  cette  situation  de 
ZaïJe  et  de  Gonsalve  qui,  forces  de 
se  séparer  pour  quelques  mois  ,  et  ne 
^ac]lant  pas  la  langue  l'iui  de  l'autre, 
l'ipprennent ,  chacun  de  leur  côte, 
dmant  cette  absence,  et  se  parlent 
chacun  la  langue  qui  n'était  pas  la 
leur.  «  La  Princesse  de  Clcves ,  dit 
»  La  Htrpc,  e^t  une  production  en- 
v  corc  j)lus  aimable  et  plus  touchante 
«que  Zàide;  et  jamais  l'amour  , 
»  comballu  pjr  le  devoir,  n'aétépeint 
»  avec  plus  de  délicatesse.  »  Selon 
Marmontel  «  I^a  Princesse  de  Clèves 
»  est  ce  que  l'es])!  it  d'une  femme  pou- 
»  vait  produire  de  pins  adroit  et  de 
»  plus  délicat.  »  On  doit  a  peu  près 
les  mêmes  éloges  a  la  Comtesse  de 
Tende,  et  à  la  Princesse  de  Mont- 
pensier,  romans  d'une  moindre  éten- 
due que  les  deux  autres  et  beaucoup 
moins  connus.  Fonleuelle  a  déclaré 
qu'il  avait  lu  jusqu'à  quatre  fois  la 
Princesse  de  Clèves.  H  parut  de  cet 
ouvrage  une  cnliquc  en  forme  de  let- 
tres par  Valiiicourl,  et  l'abbé  de  Char- 
ttes  y  lépondit  par  nu  écrit  eu  forme 
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de  conversations.  On  a  encore  de 
M"'",  de  la  Fayette,  Vflistoire  de 
Henriette  d'Ans,leterre  ,  Amster- 
dam,  1720,  in-8'.  :  c'est  un  roman 
historique.  Elle  a  laisse  aussi  des  Mé- 
moires de  la  cour  de  Franco  pour 
les  années  1688  et  1G89,  lesquels 
renferment  des  détails  intéressants. 
Elle  avait,  dit-on  ,  composé  plusieurs 
autres  nuvragrs  de  ce  genre  qui  ont 
été  perdus,  parce  que  l'abbé  de  U 
Fayette ,  son  fils ,  les  prêtait  avec 
tiop  de  facilite,  et  n'avait  pas  le  soin 
de  les  redemander.  Cependant  on  con- 
servait dans  la  bibliothèque  du  duc  de 
La  Valiière  un  roman  manuscrit  inti- 
tulé Cnraccio.  Ses  œuvres  ont  été 
recueillies  avec  celles  de  M""',  de 
Tencin  cl  de  Fontaines,  Paris  ,  1 8o4 , 
5  vol.  in-S".  A  — G — R. 

FAZ^RY  (  AIonAMMED  BEN  IbRA- 

HYM  AL  )  ,  l'un  des  premiers  musul- 
mans qui  se  livrèrent  à  l'astronomie. 
L'an  157  de  l'hég.  (772  de  J.-C.  ), 
un  a^^tronomc  indien  ayant  présenté  au 
khalife  Mansour  (  f'^of.  Mansour) 
des  tables  calculées  selon  \c  Scnd-hind^ 
et  abrégées  de  celles  qu'on  avait  nom- 
mées fiiiourAn  nom  du  roi  à  qui  elles 
étaient  dédié< s,  ce  piincc  les  fit  tra- 
duire en  arabe  par  Fazàry.  Celle  im- 
portante traduction  reçut  le  nom  de 
grand  Send-hind  ,  et  fut  d'un  usage 
général  pisqii'au  temps  de  IMâmoûn. 
Jj'époque  de  la  naissance  cl  de  la  mort 
de  Fa-zàry  ne  nous  est  pas  connue. 
J— N. 
FAZELLI  (  Thomas  ) ,  historien  , 
naquit  a  Sacca  dans  la  Sicile,  en  1  498. 
Après  avoir  fait  ses  premières  études 
à  Palermc ,  il  entra  dans  l'ordre  de 
St. -Dominique  ,  et  s'appliqua  avec 
beaucoup  d'ardeur  à  la  lecture  des 
pères  et  des  théoIoç;iens  les  plus  cé- 
lèbres. Il  fréquenta  ensuite  les  éce'les 
de  Rome  et  de  Padnue,  et  reçut  dans 
celle  dernière  ville  le  bonact  de  doc- 
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tenr.  Pendant  son  séjour  à  Rome ,  il 
s'était  lié  d'amitié  avec  Paul  Jove ,  et 
ce  fut  à  sa  sollicitation  que  Fazelli  en- 
treprit d'écrire  l'histoire  dp  Sicile.  De 
retour  à  Palorrnc,  il  fut  chargé  de 
professer  la  philosophie,  et  il  s'en  ac- 
quitta avec  ilistinrlion.  Obligé  de  pr>r- 
tager  tous  S''s  moments  entre  sts  de- 
voirs de  professeur  et  les  exercices  de 
la  religion,  il  se  rcdui'^it  à  ne  faire 
qu'un  seul  repas  vers  la  iin  du  jour 
et  à  ne  donner  que  que!(jues  heures 
au  sommeil ,  afin  de  pouvoir  satisfiire 
sa  p.issioii  toujours  croissante  pour  l'é- 
tude. Fazelli  se  délassait  de  l'aridité  des 
recherches  historiques  par  la  lecture 
des  poètes  et  des  orateurs  anciens,  ou 
par  la  composition  de  quelques  pièces 
de  vers  qu'il  ne  coiifi  li'  qu'à  ses  plus 
intimes  amis.  11  prêdia  im  carême 
avec  un  concours  immense  d'audiicurs 
et  un  succès  qui  accrut  encore  sa  ré- 
putation. Il  avait  obtenu  plusieurs  di- 
gnités dans  son  ordre,  et  on  voulut 
l'en  élire  supérieur-général  en  1558; 
mais  il  supplia  ses  confrères  de  faire 
tomber  leur  choix  sur  un  sujet  plus 
propre  à  celle  place  qu'un  homme  qui 
avait  passé  sa  vie  à  étudier.  Fizelli 
mourut  à  Palerrae  le  8  avril  i57o, 
et  fut  inhumé  dans  le  cloître  de  sou 
couvent.  Le  seul  ouvrage  qu'il  ait  laisse' 
est  le  suivant  :  De  rébus  siculis  dé- 
cades H  ut,  P  nier  me,  i558,  iu-fol.  ; 
ibid.,  I  56o  ,  in-fol.  Wechel  l'a  inséré 
dans  ses  lierum  sicularum  scripto- 
res ,  I '>79 ,  et  Burraann  dans  son 
Thésaurus  antiquitatnm ^  t.  X;  en- 
fin ,  Statella  eu  a  fait  réimprimer  la 
première  décide  avec  un  supplément 
et  des  remarques  critiqufs  ,  Cuaiie , 
1 749  '  in -H".  iJ Histoire  de  Sicile  par 
Fazelli  a  été  traduite  en  italien  par  Ke-'^ 
inigio,  Venise,  i574,  111-4°.  •  cette 
édition  est  rare  ;  Martin  Lafarina  en 
a  dduné  une  nouvelle,  corrigée  des 
fautes  d'impression  qu'on  trouve  dans 
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la  première,  Palerme,  1618,  in-fol. 
Celte  histoire  est  très  estimée  pour 
l'exactitude  des  faits,  la  saine  critique 
qui  y  règne  et  l'élégance  du  s'.yle.  Jac- 
ques P>osio  est  le  seul  qui  n'ait  pas 
rendu  justice  à  l'ouvrage  de  Fazelli  ; 
mais  Bosio  écrivait  l'histoire  des  che- 
valiers de  Malle  ,  et  Fazelli  les- avait 
tr  jités  avec  peu  de  ménagement,  Mon- 
gitoro  cite  encore  de  cet  é'rivain  des 
Sermons  en  manuscrit.  — ■  Fazelli 
(Jérôme),  frère  du  preVédent,  né  à 
Palerrae  en  1 5o2 ,  entra  à  son  exem- 
ple dans  l'ordre  de  St. -Dominique,  et 
>e  fit  la  réputation  d'un  savant  théo- 
logien et  d'un  bon  prédicateur.  Il  fut 
consulfeur  de  l'inquisition,  commis  à 
l'examen  des  livres  et  deux  fois  prieur 
de  son  couvent.  H  mourut  à  Palerme 
en  I  585.  On  a  de  lui  :  1.  Prediche 
qtiaresiinali,  Palerme,  i575,iu-4"., 
réimprimés  avec  une  seconde  partie  , 
Venise,  i5ç)'X,  in-4".  U  a  laissé  en 
manuscrit  des  Commentaires  latins 
sur  'es  psaumes  ,  sur  l'évangile  de 
S.  Marc  et  sur  les  actes  des  apôtres  ; 
dos  Sentions',  uu  Traité  des  indul- 
gences, et  ;ui  autre  De  regno  Christi, 
que  quelques  biograplies  attribuent 
par  erreur  à  sou  frère.       W — s. 

FAZIO  (  Barthelemi  ),  élégant 
historien  latin  du  1 5'".  siècle,  naquit , 
on  ignore  en  quelle  année,  à  la  Spe- 
zia ,  petite  ville  de  la  république  de 
Cîèncs.  1 1  eut  pour  maître  dans  les  lan- 
gues grecque  et  latine  le  célèbre  Gua- 
rino  de  Vérone,  pour  lequel  il  con- 
serva toute  sa  vie  le  respect  et  la  ten- 
dresse d'un  iils.  Le  P.  INiceron  dit, 
mais  sans  eu  donner  aucutu  preuve, 
que  Fazio  fut  envoyé  par  les  (icnuisà 
Alphonse  d'Aragon,  roi  de  Naples, 
pour  tâcher  de  conclure  avec  lui  une 
trêve,  et  qu'il  revint  à  Gènes  sans 
avoir  pu  réussir  d^ns  sa  négociition  ; 
ce  qui  est  certain  ,  c'est  que  ce  roi ,  de 
quelque  manière  qu'il  eût  été  instruit 
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de  son  mérite ,  l'appela  auprès  de  lui , 
et  l'y  fixa  p  ir  sesiibéia'itcs.  Il  lui  con- 
fia le  soiii  d'écrire  sou  liistoiie.  Fazio 
fut  lie  a  Naplis  avec  la  plupart  des 
savanl>  qui  j  ûi>ris5aicHl  ;  il  ie  fui  sur- 
tout iiitiiU(  raent  avec  Autoine  Bccca- 
delli,  plus  connu  soiis  le  nom  du  Prt- 
normita.  F.izio.iyaiitcu  des  querelles 
très  viv(s  a\cc  Laurent  Val!a,  le  Pa- 
iiormita  prit  sa  defen^e  avec  beaucoup 
de  clialeur  ,  et  ils  allaquèrenl  tous 
deux  .sirudement  Valla,  qu'il  fit  force 
de  quitter  N.iples.  V.>7.\u  y  passa  le  reste 
de  sa  vie.  L'année  de  >a  uiori  e>t  in- 
certaine. César  d'Engenio,  auteur  na- 
politniu  ,  rappurte  dans  sa  JVapoli 
sacra  une  aneienne  épitapjie  qui  G\c 
celte  mort  à  1447;  fais  on  a  des  let- 
tres de  Taziodc  1  45i,i4*»'-î,  et  même 
î45j;  ou  en  a  une  d'yEiu'as  Sylvius, 
encore  cardinal,  en  d  île  du  mois  de 
mars  i4"'7»  d-""*  laquelle  il  lui  fait 
iaire  des  cornp'im(Uls.  Suminonte 
(  Histoire  de  Naples  ,  Liv.  F .  )  le 
l'ait  mouiir  en  novembre  de  la  même 
aniicc;  Paul  Jove  rejcticsa  mon  beau- 
coup plus  loin.  Elle  suivit,  dil-il,  de 
peu  de  jours,  celle  de  Laurent  Valla, 
son  cnnen)i ,  ce  qui  donna  lieu  à  cette 
cpigrarame  : 

Ne  vel  in  Kljiiii  tine  vindicr  ValU  •ntiirret, 
FaciiK  hautl  niiiUoi  poil  obil  iptc  dirt, 

J.  Malliieii  Toscano  a  dit  aussi  dans 
son  Peplus  Italiœ. 

Qiiin  -ipud  nijsi.1t  rxtincto  insiiltrt  ad  umbrat , 
H.iua  mora  dcfiinctum  iub«cqiiiltii  nioriens. 

Or  Laurent  Valla  ne  mourut  que  le 
1".  août  1  4^>5  ,  si  l'on  en  croit  son 
c'pilaplie;  ^ieéron  *n  ronclut  qu'on 
peut  fonjectiuer  que  Fazio  mourut  en 
14(37,  cl  (|uedaus  l'epilaplie  rappor- 
tée par  Fn^enio,  il  faut  sub^liluer 
MCCCC  LXVU  à  MCCCG  XL  Vil  qui 
a  pu  aisément  y  être  mis  par  une 
transposition  de  lettres.  Mais  Paul 
Jove  dit  positivement  que  Laurent 
Valla  mourut  en  1457.  D'ailleurs  Jac- 
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ques  Curuli  ou  Curli,  Ge'nois,  amî 

de  Fazio,  dont  cclui-ei  parle  avec  es- 
liiiic  dans  [diisicurs  de  ses  letircs,  et 
qui  corrigea  et  termina  la  traduction 
latine  d'An  icn  que  Fazio  avait  laissée 
imparfaite  ,  a  écrit ,  en  parlant  de  cette 
même  tradu(  tion ,  que  le  roi  Alphonse, 
peu  de  temps  avantde  mourir,  se  l'é- 
tait procui  ce  afin  de  pouvoir  un  jour 
y  fane  nu-llre  la  dernière  n)aiu.  Fazio 
é'aïf  donc  mort  quelque  temps  avant 
le  roi  Alphonse  ,  lequel  mourut,  com- 
me on  sait,  en  juin  i4">8,  ce  qni  ra- 
mène à  l'opinion  de  Summonte,  qui 
plare  la  mort  de  Fa/io  en  novembie 
1457.  Ses  ouvrages,  qui  ne  furent 
iu)primés  qu'après  sa  mort,  sont  : 
L  De  bello  vcnelo  Clodiano  liber  y 
Lyon  ,  i558,  in  8'.  11  sa^w  dans  cet 
ouvrage  de  la  guerre  de  Chioggia  ,  qui 
éclata  en  1377  entre  les  (îénois  et  les 
Vénitiens  ,  et  dont  les  prélenîions  des 
fils  d'Andronic  et  de  M.uiuel  à  l'em- 
pire d'Orient  furent  l'occasion.  IL  De 
hiimnnœ  vilœ  felicitale  seii  sunimi 
boni  fruitione  liber  ,  ad  Aljihousum 
Araoonum  ac  Siciliie  rein^cm  incly- 
tiim  ,  Anvers  ,  Plaiitin,  i55(j ,  in-H'.; 
réimprimé  à  Hanaii,  par  les  soins 
de  IM.irquard  Frelier ,  avec  Feliui 
Sandci  Fcrrariensis  de  rébus  Mci- 
liœ  et  /ijndiiE  e/)i(ome ,  vl  que'ques 
autres  opuscules  ,  lOij  ,in-4  '•  Cl'est 
un  dialogue  philosophique  entre  Gua- 
rino  son  maître,  le  Panormila  sou 
ami,  et  Ji  an  Lamola  qui  avait  alors 
une  giaiule  réjnilalion  d'éloquence. 
111.  De  rebits  çesiis  ab  Jlplionso 
primo  ISeapoUtanorum  rei^^e  coin- 
menlariorum  libri  decem.  Il  par.iît 
que  cet  ouvrage,  enlrepiis  par  ordre 
du  roi  lui-même,  fut  commencé  cr* 
i45o  et  achevé  en  i45r»;  il  lut  im- 
primé pour  la  première  fois  à  Lyon, 
i56o,  in-4".  Le  savant  Jean  IMichtl 
Bruli ,  Vénitien,  qui  en  fut  l'éditeur, 
se  permit  d'y  faire  beaucoup  de  cor- 
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MCtions  et  de  changcincnts ,  comme 
l'avoue  rimpiimcur  Antoine Grvplio; 
il  en  parut  une  seconde  ediliun  en 
1 502 ,  et  une  troisième  en  1 56G. 
François  Filopono,  i;:;norant  l'exis- 
tence des  deux  |)remières,  en  donna 
une  des  sept  premiers  livres  scuie- 
luent ,  à  jM.intouc ,  1 505  ,  in-4  '•  t^elio 
Sccondo  Curionc  fit  reimpiimcr  ces 
dix  livres  à  la  fin  de  sa  Induction 
latine  de  l'Histoire  de  Guich'irdin , 
et  y  joignit  l'ouvrapic  de  l'ontino  : 
De  Ferdinando  1  ret^^e  NeapoUtano 
uilphonsi  fdio  Lib.  Z'^'/,  liàle,  i5(JG, 
i;i  fol.;  De  rébus  ^^estis  ab  ^-/l/dion- 
so,  etc.,  acte  tiaduil  en  ilaiien  par 
•lacques  Manro,  et  imprime  à  Venise 
en  i58o.  IV.  j4(1  Carnlum  rinli- 
milium  viruni  clariisimum  de  ori- 
f^ine  belli  inler  Gullus  et  Britan- 
nos  (  et  non  pas  I/ispanos,  comme 
l'a  mis  Nice'ron  )  ,  imprime  pir  Ca- 
inusat  dans  ses  additions  a  la  LibliO' 
theque  do  Chaccon.  V.  De  viris  avi 
sui  illiistnbiis  liher;  cet  onyias^c,  le 
]>his  important  de  Fazio ,  était  reste 
inédit  jnscpren  f/^^  ,  où  le  savant 
abbe  Mehns  le  fit  imprimer  à  Florence, 
ln-4  '•,  suivi  de  sei/.e  lettres  du  même 
auteur  ,  et  précédé  de  sa  Vie.  I>es  no- 
tices qu'il  donne  surcliacun  d' s  !iom- 
jnes  illustres  de  son  temps  sont  très 
succinctes,  mais  jîaraissent  ne  CdUtc- 
jiir  rien  que  d'exact  (  lèlre  écrites  avec 
vme  grande  impartialité.  On  en  peut 
jui;er  par  celle  de  Laurent  Valla  ,  son 
rnnemi;  il  n'y  parle  que  de  sts  tra- 
\aux,  des'S  ouvrages,  et  des  récom- 
penses qu'il  avait  reçc.es  du  roi  Al- 
phonse, sans  y  mêler  aucune  critique 
ni  i.i  moindre  expression  d'envie,  de 
liaine  on  de  ni.ilignité.  VI.  Arriani 
JVicoinedieiisi<i  novi  Xenopliontis .  p- 
pelluti  de  rébus  f;estis  Alexiin<iri 
jUa^rii  rea,is  Macedonuin  libriuclo, 
BarlJwlomœo  Facio  interprète^  etc.; 
c'est  cette  traduction  que  Fjzio  ûc  put 
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terminer  avant  de  mourir.  Il  l'avait 
entreprise  à  la  demande  du  roi  Al- 
phonse, qui  se  la  lit  remettre,  mais 
qui  mourut  lui-même  peu  de  temps 
après.  Ce  prince  en  avait  confié  le 
manuscrit  à  un  chevalier  e>ipagnoî 
nommé  Arnaido  Fei.oleda  :  Jacques 
Curuli  la  reçut  de  lui,  et  y  fit  les 
corrections  et  les  suppléments  néces- 
saires pour  qu'elle  lût  en  élit  d'être 
donnée  au  jiublic.  C'est  lui  qui  nous 
apprend  tous  ces  détails  dans  une 
lettre  adressée  à  ce  cliev.dier  Feno- 
leda  :  l'ouvrage  ne  fut  imprimé  qu'eu 
1  5o8,  à  Pise,  in  loi.  ;  il  en  parut  une 
seconde  édition  à  Bàle,  i57)(),  in-S".; 
el  une  troisième,  Lyon,  1 552,  in- 12. 
G— E. 

FAZZEl.LO.  FoY.  Fazklu. 

FE\TLY  ou  FAinCLOUGH  (Da- 
niel), théologien  anglais,  né  en  1  58.4 
à  Ch.irlton  ,  dans  le  comté  d'OxI'ord, 
se  distingua  par  une  profonde  cou- 
uaissince  des  pères  de  l'Église  el  des 
conciles,  et  par  une  grande  haliilcté 
dansla  controverse  schol.tsliqr.e.  Etant 
passe  en  France  cmnme  chapelain  de 
sir  Thomas  Edmondes,  ambassadeur 
du  roi  Jacques,  il  y  soutint,  pendant 
un  séjour  de  trois  ans  qn'i!  y  fit,  plu- 
sieurs dispiil(  s  contre  les  p!us  savants 
théologiens  catholiques.  De  retour  eu 
Augicteri  c ,  il  devint  chapelain  de  i'.ir- 
chevêque  Abbnt,  qui  te  nomma  rec- 
teur de  Lambelh.  En  iGi*^.  a  l'oc- 
casion de  sa  thèse  de  théologie,  il 
embarrassa  tellement  h  professeur  Pri- 
deaux  p;.r  ses  arguments,  qu'il  s'en- 
suivit une  querelle,  que  r..ulorité  de 
l'anhevêqiie  put  seule  a|)aiser.  Après 
avoir  occupé  difièrenics  cures,  il  se 
maria  en  i6i5,  et  alla  vivre  à  Ken- 
nington,  près  fie  l>amb<'ih.  11  publia 
l'a  née  suivante  un  livre  intitulé  : 
yincilla  pietatis  ,  nu  la  Servante 
dans  ses  dévouons  privées,  dont  il 
y  cul  Imit  édilioiis  avant  l'.mnec  1 6-(',. 


a4^  F  E  A 

Il  j  n]ou\n^nswle  h  Pratique  de  de'i'O' 
tion  extraordinaire.  11  fut  obligé  de 
fdire  uue  espèce  d'amende  honorable 
aux  genoux  de  rarr.lievêquedeCanlor- 
l)éry.  Laud,  pour  avoir,  dans  l'un  de 
ces  deux  ouvrages  ,  révoqué  en  donte 
l'histoire  de  S.  Gcori^e,  le  patron 
de  l'Angleterre.  Quoicpi'il  eut  passé  sa 
vie  à  déléndrc  la  r»  li;;ion  anglicane, 
il  était  sou[içonné  d'être  rcellemcnt 
catholique  romain  ,  ou  du  moins  d'a- 
voir, comme  on  disait  alors ,  un  pape 
dans  le  ventre.  A  l'époque  de  la  guerre 
civile,  Us  s;rldats  du  parlement  firent 
des  recherclies  pour  se  saisir  de  sa 
personne,  et  u'ayau!  pu  le  découvrir, 
l'en  consolèrent  eu  détruisant  ses  [)ro- 

Friélés.  Nommé  en  i(J4^  membre  de 
assemblée  des  théologiens  de  West- 
minster, il  lu.inifesla  des  principes 
de  calvinisme  qu'on  n'attendait  p.ts  de 
lui,  cl  porta  témoignage  contre  l'ar- 
chevêque I.aud  ;  mais  son  opposition 
«u  covenant  l'ayinl  fait  regarder  cora- 
iiie  un  espion  dans  le  parlement,  il 
fjt  mis  eu  prison.  Transféré  quelque 
temps  après,  par  égard  pour  ses  in- 
firmités, au  collège  de  Chelsea ,  dont 
ilétaitalors  prévôt,  il  v  mourut  en  avril 
1645.  Ce  théologien,  qui  fut  la  ter- 
reur des  éco'es  et  à  qui  ses  antigc 
nistes  donnaient  les  titres  de  aculis- 
simus  et  acerrimus ,  est  à  j)cine  con- 
nu aujourd'hui.  L)e  quarante  traites 
qu'il  a  écrits,  la  plup.irl  sont  entiè- 
rement oiibliés.  Ou  peut  voir  dans  le 
Cigneacantiodw  loiJaequcs,  publié 
en  iCi'iQ,  les  détails  d'une  di>piitc 
scholastique  qu'il  soutint  avec  ce  mo- 
narque théologien.  Sa  vie  a  été  écrite 
par  .1.  Featly,  son  neveu.      X  — s. 

FEAU  (  Charles  ),  prêtre,  né  à 
Marseille  en  iOo5  ,  entra  à  l'Oratoire, 
et  professa  les  humifjités  dans  diffé- 
renls  collèges  de  cette  congrégation. 
]l  composa  pour  ses  élèves  plusieurs 
pclkcs  p;èccs  eu  langue;  provençale, 
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auxquelles  il  attachait  trop  peu  de 
prix  pour  en  publier  le  recueil  ou 
pour  en  refuser  des  copies.  Un  ano- 
nyme en  fit  imprimer  quatre  sous  le 
titre  de  Lou  jardin  deys  Musos  pro- 
i>encales  ,  Marseille,  i6t)5,  in-12. 
Ce  volume,  que  les  amateurs  joignent 
à  l'ouvrage  de  Claude  Brueys  qui  porte 
le  même  litre  (  vor.  Claude  Bruets  au 
supplément  ) ,  contient  :  l'Embarque- 
ment ,  les  conquêtes  et  Vheureux 
voyage  du  carnaval;  l  Intérêt,  ou 
la  Ressemblance  ;  l'Assemblée  des 
mendiants  de  Marseille ,  et  le  prO" 
ces  du  carnaval.  Le  sujet  de  la  se- 
conde, qui  est  une  intrigue  amou- 
jciLsc,  ne  permet  pas  de  croire  que 
Féaii  en  soit  l'auteur.  Le  P.  Boiigerel 
remarque  aussi  que  l'éditeur  de  ce  vo- 
lume y  a  glissé  des  obscénités  qui  ne 
se  trouvent  pas  dans  les  manuscrits. 
On  attribue  encore  à  Féauinie comédie 
inùiuléQ  Brusquet ,  fondée  en  partie 
sur  les  tours  que  ce  bouffon  s'était 
permis  de  jouer  au  maréchal  Strozà. 
W— s. 

FEBRONIUS.  FoY.  Hontheim. 

FEBURE  ou  FEVRE  (Michel). 
Nous  avons  sous  le  nom  de  cet  auteur 
divers  ouvrages  dont  nous  parlerons 
ci-après.  La  Bibl.  script,  capuccino- 
rum  nous  apprend  que  ce  nom  est  celui 
qu'a  pris  le  Père  Justinien  de  Tours, 
n)issionnaire ,  sans  doute  parce  que 
sa  fouille  le  portait;  mais  cette  Bi- 
bliothèque ne  nous  indique  ni  l'époque 
de  sa  naissance  ni  celle  de  sa  mort. 
Ou  sait  toutefois  que  ce  missionnaire 
résida  hujg- temps  en  Orient. Tels  sont 
les  seuls  renseignements  que  nous 
ayons  pu  reciiei'lir  sur  sa  personne. 
Voici  ses  ouvrages  :  I.  Prœcipuce 
objcctiones  muhameticœ  legis  sec- 
tatorum  adversus  calholicos,  earum- 
quc  solutiones ,  Rome,  1O79,  in-12. 
C(  t  ouvrage  a  été  traduit  en  arabe  et 
en  arméuicu ,  et  ces  Iraductiuus  ont 
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clé  imprimées  à  la  propagande ,  la 
jncinièie  en  1680,  et  la  seconde  en 
i(>6i.  M.  Specchio ,  overo  descrit- 
tione  délia  Turchia ,  Rome,  1674» 
in-12.  L'auteur  tr;idiiisit  lui-même 
son  ouvrage  en  français ,  et  sa  tra- 
duction ,  augmentée  de  quelques  cha- 
pitres ,  a   p;iru  sous  le  titie  d'Etat 
présent  de  la  Turquie  ,  où  il  est 
traite'  des  vies  ,  mœurs  et  coutumes 
des  Ottomans  et  autres  peuples  de 
leur  empire  ,  Paris  ,  iGyS  ,  in- 1 1.  Il 
existe  aussi  une  traduction  espagnole 
et  une  allemande  de  cet  ouvrai;e.  ill. 
Théâtre  de  la  Turquie,  où  sont  re- 
présentées les  choses  les  plus  remar- 
quables qui  s'y  passent  au  jour  d  hui, 
Paris,   iOS'2,  in-4'.  :  on  a  fait  un 
nouveau  litre  sous  la  date  de  1688. 
La  traduction  italienne  ,  faite  proba- 
blement par  l'auteur,  a  paru  à  Venise 
en    i()84  ,  i'i- 4°- »  sous   le  titre  de 
Teatro  délia  Turchia.  Michel  Fe- 
bure  (  c'est  ainsi  qu'est  signée  l'épître 
dédicatoire)  dit  dans  sa  préface  :  «  Je 
i>  n'écris  rien  que  je  n'aye  veu  et  ob- 
»  serve  moy-mesme  le  plus   exactc- 
»  ment  qu'il  m'a  été  possible  par  l'es- 
»  pace  de  dix-liuit  ans,  ou  sceu  par 
»  des  personnes  très  dignes  de  loi.... 
»  Je  ne  dis  rien  de  mis  voyages  en 
»  diverses  provinces  de  l'empire  olto- 
»  man ,  à  sçavoir  dans  la  Syrie,  INlé- 
»  sopotamie ,  Caldée,  Assyrie,  Cur- 
»  distan  ,  Arabie  déserte,  Palestine  , 
»  Judée  ,  Cararuanic  ,  Silicie  ,  Pliry- 
»  gie  ,  Bytiuie  ,    Natulie  ,  Romanie  , 
»  Ghipres,  Archipel,  etc.,   ne  m'é- 
»  tant  pas  proposé  de  faire  ici  la  des- 
»  ciiptiou  dos  terres  de  l,i  Turquie, 
»  mais  seulement  de  montrer  dislinc- 
»  temenl  l'état   dans  lequel  elles   se 
»  trouvent  à  présent ,  et  les  quatorze 
»  nations  qui  les  habitent ,  etc.  »  L'au- 
teur traite  ici ,  mais  avec  plus  d'éten- 
due, des   mêmes  matières  que  dans 
sou  Etat  de  lu  Turquie ,  et  il  s'alta- 
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clie  surtout  à  montrer  les  vices  de  cet 
empire,  les  causes  de  sa  prochaine 
décadence,  et  les  moyens  de  le  dé- 
truire. Cet  ouvrage  est  généralement 
exact  et  fort  estimé.  Beaucoup  d'é~ 
crivains  postérieurs  l'oi't  copié  ,  ou  se 
sont  trompés  en  s'en  éloignant.  La 
Bihl.  script,  capuc,  atf  rd)ue  encore  au 
P.  Justujien  un  Calechismus  sive 
doctrina  Christlana  ,  tn  arabe. 

J— IV. 

FEBURE  f  Jean  ou  Jacquks  le  ), 
ou  Le  Fehvre,  né  à  Ginson  ,  viil.ige  du 
Hainaut,  entra  chezîi-s  jésuites,  ctaprès 
les  exercices  ordinaires,  fut  charge 
d'enseigner  la  philosophie  à  Douai.  Ou 
lui  donna  ensuite  la  direction   et    la 
présidence  du  séminaire   archi-épis- 
copal  de  Cambrai,  établi  à  Btuvrai, 
près  de  Valcnciennes.  Il  remplit  avec 
zèle  les  devoirs  de  cette  place,  doimant 
aux  jeunes  clercs  dont  l'éducation  lui 
était  confiée  l'exemple  de  la  |iiélé,  du 
travail  et  des  vertus  ccclé^iastiqucs , 
et  ne  négligeant  rien  pour  en  fdire  de 
dignes  ministjes  dfS  autels  et  d'excel- 
lents pasteurs.  Etant  tombé  malade, 
il  se  lit  porter  à  Valcnciennes ,  où  il 
mourut  eu  1  n55.  Il  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants:  I.  Bayle  en  petit  y 
ou  Anatomie  de  ses  ou\^ras,PA.  Dnuai, 
1  ^^^  ,  in  l'i  :  il  y  analomise  en  effet 
les  écrits  de  ce  dangereux  sceptiipie, 
relève  ses  sophismes  et  ses  contradic- 
tions ,  met  à  nu  le  poison  qu'il  dis- 
tille,   le   montre    faisant  un  indigne 
abus  de  l'esprit  et  de  l'éruflition  pour 
tout  détruire  sans  rien  édifier,  détour- 
nant de  propos  délibéré  le  sens  des 
Siintes-Ecriliires   et   les  dcuaiur<nt, 
fr.iyant  la  route  qui  conduit  a  j'a'héis- 
me ,  et  ne  rougis-aiit  pas ,  cviiiqne  im- 
pudent,  d'étaler  aux  yeux  du  public 
un  vil    ramas  d'ex  pressions  sale>  et 
d'obscénités    degoûtanlis.    On  a   fait 
une  nouvelle  éditiou  de  ce  livre  ivec 
une  suite  et  ce  uouveau  titre  :  Exa- 
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men  critique  des  outrages  de  Bayle, 
P.iris,  1747'  11-  -^^  seule  religion 
véritable  demunlreecontreles  athées, 
les  déistes,  etc.,  Paris,  1744?  '""S  '•  '• 
cet  ouvrage  est  estime.  Les  preuves 
rapportées  eu  faveur  de  la  religion  et 
les  arguments  contre  ses  ennemis  y 
sont  exposes  avec  uic'llioclc  et  solide- 
ment établis.  L — y. 

FEBVRE  ( jACQUts  Fabri  ,  ou  le\ 
dit  (ÏEtaples ,  parce  qu'il  était  d'Ela- 
plcs  au  diocèse  d'Amiins,  naquit  cn- 
riron   l'an    i^3'3    suivant    l'opiniou 
commune,  ou  vers  ^'pS  d'apics  un 
calcul  plus  vraiseinhlable  ,  et  qui  s'ac- 
corde mieux  avec  les  divers  cvciic- 
nicuts  de  sa  vie.  Il  fil  ses  études  à  Pa- 
ris ,  et  se  borna  au  simple  grade  de 
maître-cs-arts ,  ou  tout  au  pins  à  ce- 
lui de  bat  hilicr.  Le  goût  des  voyages 
le  j)rit  après  qu'il  eut  enseigne  quelque 
temps  Jcs  bclli's-Ietlrcs.  Il  parcourut 
une  partie  de  rEuii'i'i'  ;  l'on  prétend 
même  que  le  dc>ir  d'èiendre  ses  con- 
naissances le  conduisit  en  Asie  et  en 
Afrique.  De  retour  à  Paris  en  i^{p, 
il  professa  la  pLilosopliie  au  collège 
du  cardinal  Lemoine ,  jusque  vers  l'an 
j5o7,  que  lîrironnct,  pour  lors  èvc- 
que  de  Lodève,  se  l'attaclia,  le  pro- 
tiui.-.il  à  la  cour,  et  l'euimena  avec  lui 
lorsqu'il  fut  transfère  en    i5iB   au 
sicgc  de  Meaux.  C'est  à  cette  époque 
que  le  FcLvie  publia  ses  dissertations 
où  il  soutenait  contre  l'opinion  com- 
mune que  Sic. -Anne  n'avait  eu  qu'un 
*cul  mnri,  et  que  Marie,  sœur  de  La- 
zare, Maiic-Magdcleinc  et  la  péche- 
resse du  cliap.  \\\  de  St. -Luc,  sont 
trois  personnes   dislinctcs ,    portant 
toutes  trois  le  même  nom.  Les  pères 
grecs  les  avaient  distinguées  ;  les  pères 
latins  les  avaient  conlundues.  La  fa- 
culté de  théologie  décida  en  faveur  de 
ces  derniers.  11  est  èlonnaut  combien 
cette  dispute ,  aujourd'hui  très  indif- 
férente, cufauta  aloià  u  çciilspolèm^- 
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ques  (  vq>'.  CousTURiEfi  ).  Le  Febvre 
était  du   nombre  de  (es  tliculogicus 
qui ,  peu  respectueux  pour  la  vieille 
scholasti((ue  ,  clierchiitnt  à  iusp  rer 
le  goût  de  la  critique,  de  l'auticpulc  et 
des  langues  savantes.  Les  novalturs, 
en  fait  de  religion,  prêchaient  le  lutuie 
renouvellement  dans  les  études  ecclé- 
siastiques. C'en  fut  assez  pour  le  con- 
fondre avec  eux.  A  peine  le  premier 
orage  éfait-il  apaisé,  que  sa  version 
et  son  conmientaire  sur  le  î\om>enu- 
Testament  lui  en  suscitèrent  un  se- 
cond beaucoup  plus  à  craindre.  Le» 
docteurs  de  Paris  furent  priiicipaîc- 
ment  irrités  de  YEj'itre  ex/iorlntoire 
qu'il  mit  à  la  tète  de  laekuxièmeparlie, 
où  il  recommande  a  tous  les  lidiles 
la  Icctuie  de  rEciitine-Sainte  en  lan- 
gue vulgaire.  On  déféra  onze  propo- 
sitions à  la  faculté;  mais  le  roi,  iiis- 
truit  de  celte  aflaire,  dans  laquelle  il 
ne  vit  qu'une  tracasserie  du  fongueux 
Ijcda  ,  en  prit  connaissance,  et  le  Feb- 
vre,  s'élant  justifié  en  présence  de» 
j)rélals  et  des  docteurs  que  la  cour  lui 
avait  donnés  peur  juges  ,  sortit  avec 
bouneiir  de  celte  seconde  altaque.  Ses 
ennemis  eurent  plus  de  succès  dans 
une  troi>ième  ;  ils  profitèrent  élu  trou- 
ble que  des  prédicateurs  indiscrets  et 
des  moines  turbulents  excitèrent  en 
1  525  dans  le  diocèse  de  !Me  lUx  ,  où 
il  était  granel-vicairc,  pour  le  faire  dc- 
crélcr  d'ajournement  |)ar  le  parlement 
(  voy.  LRiçoroET  ).  Il  se  réfugia  à 
Strasbourg.   François  ^■^  écrivit  de 
Madrid  en  sa  fiveur  au  parlemeiit,  et 
à  son  retour  d'Es[)agne,  il  le  nomma 
préceptein-  du  prince  Charles,  son  3". 
fils.  Le  Febvre  acquit  dans  cet  emploi 
de  nouveaux  titres  à  l'estime  et  à  la 
confiance  du  roi,  qui  l'aurait  pron)U 
aux  premières  dignités  de  l'Eglise  ,  si 
la  modestie  de  ce  savant  honnnc  n'y 
cîit  mis  des  obstacles.  En  i55i,  la 
rçiuc  de  ?.'avanc  l'cmciciia  à  ^\ù'ac., 


•Il  il  pnssa  ses  clcniiùrcs  années,  jiis- 
m\n  .sa  mort  arrivée  en  i55G.  Nous 
no  répéterons  ici  ni  ne  reTuleroMs  les 
anecdotes  absurdes  que  tanl  d'auleurs, 
d'après  le  roman  de  Thomas  Hubert , 
oui  débitées  sur  les  derniers  instants 
de  sa  vie,  cl  qni  n'ont  eu  un  certain 
crédit ,  {|nc  parce  que  les  re'fornaatcurs 
ont  cm  y  trouver  une  preuve  de  son 
]uiuliant  pour  lenrs  opinions,  quoi- 
que toute  son   liérc'sie  ait  consiste  a 
avoir  plus  de  bon  sens  et  moins  de 
j)icju2és  que  la  plupart  des  catholi- 
qiics  de  sou  siècle.  Sa  prétendue  bâ- 
tardise n'est  pas  mieux  fondée  en  rai- 
son ;  mais  quand  un  homme  a  joue 
1111  j^raiid  lôle,  qu'il  a  inlhic'dans  une 
lèvoldîioii  ,  ((ue   ne  dèbite-t-on  pas 
sur  son  comj^te,  suivant  rjircclion  des 
divers  paiti'»?  Ce  que  personne  ne 
liii  reùise,  c'est  une  vie  exemplaire, 
une  conduite  re';ulière,  beaucoup  de 
]!iè!c,  un  caractère  plein  de  candeur. 
Toutes  ces  qualités  respirent  dans  ses 
ouvrages  ,    qui    supposent   d'ailleurs 
nue  grande  èiudilion  ,   des  connais- 
s  inces  étendues,  l'étude  des  langues 
s  iv.tntes  et  du  talent  ]ioar  la  critique. 
Les  principaux  sont  :  I.  Psalleriitm 
quinUiplex    s,nllicttm  ,    vnmamim  , 
lit'Oraïciitn,  vêtus,  conciliatum  ,  in- 
fi)l.  ,   chez  Henri-Etienne,    i5o()  et 
J  J  1 5 ,  avec  de  petites  notes  ;  II.  Corn» 
menlairessurS.Puul,  avec  uncnou- 
Aelle  Iraduetion  latine,  Paris,  i5i'.î 
ei  i55i.Cet  ouvrac,e,  dans  lequel  on 
sent  encore  le  peu  de  pr<'<;rès  qu'avait 
fiil  la  critique^  fui  censuré  par  Eias- 
me  sur  la  partie  p,rammaticale,  et  par 
l')cda  sur  la  lliéologique ,  ce  qui  ne 
l'einjH'rha  pas  d'circ  estimé  et  recher- 
che; ill.  Commcnlaires  sur  les  Ei^un- 
{^iles,  Meaux ,   i5i5  :  sa  doctrine  y 
paraît  très  orthodoxe  sur  les  points 
4onlislés    alors    par   les    novateurs, 
quoique  le  syndic  15eda  lui  ail  repro- 
ibé  des  erreurs  à  cet  égard  ;  IV.  C'om- 


mentalres  sur  les  Epitres  canoniques  y 
Meaux ,  \Ç)>/>  :  tous  ces  commentaires 
sur   le  Nouveau-  Testament  furent 
mis  à  ['index  par  les  inquisiteurs  ro- 
niaius,  sons  Clément  Mil.  11  s'y  éloi- 
gne de  l'ancienne  barbarie,  mais  il 
n'atteint  pas  toujours  la    pureté  des 
bons  écrivains  modernes;   V.   Tra- 
duction française  du  Nouveau-  Tes- 
tament ,Vav\s,Cjo\\\\cs,  i52j,  3vol. 
in-8".,  demi-pothique,  sans  nom  d'au- 
teur, extiêmement  rares,  surtout  le 
dernier  volume.  Elle  est  faite  sur  la 
T'ulgate  ,  parce  qn'd  la   destinait  à 
l'usage  des  fidèles.  On  la  retrouve  dans 
sa  vtrsinn  entière  de  la  Bible,  Anvers, 
1  ^28 ,  1 53o ,  1 53  J ,  1 34 1  ,  in  fol.  ; 
ibil. ,  1  ')i\)  et  1 33.>. ,  4  vol.  in-4  ".  ; 
1 5 J18,  f\  vol.  in-8  '.  L'édition  de  1 534, 
revue  par  lis  docteurs  de  Louvaiii  , 
est  la  plus  correcte  et  la  plus  rare, 
parce  qu'elle  fut  supprimée  aus'i  bien 
que  celle  de   i54i.  Ce  qu'il  y  a  de 
sint;ulier ,  c'est  que  tandis  que  les  cor- 
delicrs  de  ?.Ieaux  fiisaienl  la  guerre 
à  le  Ftbvrc  à  cause  de  ses  traductions, 
ceux  d'Anvers  donnaient  leur  appro- 
bation ,  en  i3'28,  pour  les  faire  im- 
prnner  et  débiter.   Jl  est  vrai  qu'ils 
n'avaient  pas  dans  leur  édition  ÏEpî- 
tre  exiiortatoire  ,  qui  avait  principa- 
lement mécontenté  les  docteurs  de  Pa- 
ris. \T  Exhortations  en  français  sur 
les  évangiles  et  les  epitres  des  di- 
manches,  INIeaux  ,    i3''.5,  cundam- 
iiée>  par  le  parlement;  \  II.  Traduc- 
tion latine  des  livres  de  la  foi  or^ 
thodoxe  de  S.  Jean  de  Damas  :  c'est 
la  première  version  im|)riniéc  de  cet 
excellent  ouvra{;e  ;  Vlli-  De  Maria 
Mas,dalend ,  i5i(i,  i5i8,  suivi  en 
iSiQ  d'un  antre  intitulé  :  De  tribus 
et  unicd  Mas^dalend.  Cet  ouvrage  est 
bien  fait;  l'auteur  y  suit  l'ordre  géo- 
métrique; il  y  rétracte  plusieurs  cho- 
ses du  précédent,   par  exemple,  ce 
qu'il  avait  d;t  que  ces  trois  femmes 
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porfaient  tontes  le  nom  de  Made- 
lèrie.  IX.  Rilhmimachie  ludits  ^  qui 
et  fjugna  niimtrurum  appellatur, 
Pans,  H.  Esticiine,  i5i4,  iu-^°. , 
opuscule  de  cinq  pages,  imprimé  à  la 
suite  de  \\4rilliinelica  de  Jordan  Ne- 
mornrius.  Le  F<bvre  y  donne  une 
description  fort  cuiicuse  de  cet  an- 
cirn  jeu  pylli.if;orique ,  mais  avec  si 
j>ru  de  détail  qu'où  ne  peut  bien  le 
coiiiiaîlre  qu'en  y  joignant  I.i  notice 
beaucoup  plus  ct(  ndue  que  Boissièrc 
a  donnée  du  même  jeu  (  P^oy.  Bois- 
siÈre).  T — D. 

FEBVRE  (  Gilbert  le  ),  poète 
français,  né  dans  l<i  Nui  maudit-,  au 
comincnccracnt  du  i  G' .  siècle  ,  a  com- 
posé  drs   rondeaux  ,    ball.idcs  ,    ou 
cliauts   royaux    rn    riionneur  de   la 
"Vierge.  Lacroix  du  Maine  dit  que  ces 
pièces  ont  été  imprimées  dans  les  re- 
cueils du  temps.  IjC  Fibvrc  prenait  la 
qualité  de  prince  du  Puy  de  Kouen  , 
])arfC  qu'il  avait   remporté  jilusifurs 
prix  à  j'actdé.nie  de  ce  nom,  fondée 
dans  le  i\''.  siècle  par  quehpics  per- 
sonnes pieuses  ,  et  confiiinéeen  i  5  '.o 
par  le  pape  Jules  11 ,  qui  accorda  d(S 
indulgences  et  des  privilèges  aux  con- 
frères. Cette  société  existait  encore  en 
I  nSp ,    sous  lo  nom  d'Académie  de 
l'immaculée  conception  de  la  Vierge  , 
et  le  duc  d'Ilarcourt  en  était  le  pro- 
tcfti.ur.  L'abbé  Guiot,  bibliothécaire 
de   St. -Victor,   annonçait  en    178(3 
l'histoire  de  cette  académie,  mais  elle 
n'a  point  été  publiée.  —  FEBvnE(  Jean 
le  ),  prêtre,  né  à  Dieux  d.ins  le  lô". 
siècle,  est  auteur  d'un  ouvrage  en  vers, 
intitulé  :  la  Fltitrs  et  aritiquUés  des 
Gaules ,  où  il  est  traité  des  anciens 
philosophes  gaulois  appelés  Druides; 
avec  la  description  des  bois ,  forets  , 
vergers  et  autres  lieux  de  plaisir  si- 
tués près  de  la  ville  de  Dreux ,  Paris , 
1 55'i,  iii-8".  :  cet  oiivi  âge  curieux  n'est 
pas  commun.  —  FebvreC  î^icolas  le), 
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prêtre,  curé  dans  la  Picardie,  au  17'. 
siècle,  n'est  connu  que  par  une  tra- 
gédie intitulée  :  Eugénie ^  ou  le  Triom- 
phe de  la  Chasteté ,  Amiens,  1(378, 
in -19..  W — s. 

FEBVnE.  Voy.  Lefèvre. 
FECHT  (  Jeais'  )  théologien  luthé- 
rien ,  né  en  i636  à  Sullzbourg,  dans 
le  Brisgaii ,  était  fils  d'un  ministre  de 
l'évangile,  homme  instruit  et  qui  ne 
négligea  rien  pour  sou  éducation.  Il 
venait  de  terminer  ses  premières  étu- 
des ,  sous  1,1  direction  de  son  père, 
lorsque  la  guerre  éclata  dans  le  Bris- 
gaii ,  et  cette  circonstance  détermina 
ses  parents  à  l'envoyer  à  Bàle,  où  il 
pouvait  continuer  plus  tranquillement 
ses  cours  ;   il  demeura    neuf  années 
dans  cette  ville ,  fut  ensuite  place  au 
collège  de  Ruede'cn  ,  puis  à  celui  de 
Dourlach  ,    vint    étudier   l'hébreu    à 
Strasbourg,  visita   les  plus  célèbres 
universités  de  l'AlIcinagne ,  et  fut  reçu 
licencié  en   théologie   à    Giessen    en 
1666.  Fcrht  était  déjà  à  cette  époque 
pasteur  et  président  des  synodes  du 
comté  de  Ilochberg.  Le  marquis  de 
Bade-Dourlaeh  le  noinina   en    1GO8 
l'un  <le  ses  clMpclaiiis  et  professeur 
d'hébreu  et  de  métaphysique.  L'année 
suivante  il  fut  chargé  d'enseigner  la 
théologie,  et  il  s'en  acquitta,  jiendant 
vingt  années  ,  avec  une  grande  dis- 
tinction. La  ville  de  Dourlach  ayant 
été  brûlée  par  les  Franc  us  en  i()89, 
Fecht  fut  appelé  à   Rostock  ,  où  on 
lui  confia  la  chaire  de  théologie.  S/i 
reconnaissance  pour  les  magistrats  de 
celte  ville  lVin(>èeha   d'accepter  des 
oilVes  plus  considérables  qui  lui  fu- 
rent faites  pour  l'attirer  dans  d'autres 
universités.  Il  mourut  à  Roslock  au 
mois  de  mai  171(3.  Krackcwilz  pro- 
nonça   son   oraison    funèbre  ;    celle 
pièce   fut  imprimée  la   même  année 
avec  la  liste  des  nombreux   ouvra- 
ges  pubhc's  par   ce    savant   profcs* 
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s*ur.  On  se  conlenlera  d'en  indiquer 
ici  les  principaux  :  I.  Disquisilio  de 
Judaïcd  ecclesid,  in  qud  faciès  ec- 
clesice ,  qiialis  hodie  est  et  hisloria 
per  omnium  sceculorum  celatem,  etc., 
Strasbourg,  tij'jo,  in-4°'  Cette  édi- 
tion est  plus  complète  que  la  pre- 
mière. 11.  Noctes  christianœ ,  Dour- 
lach  1677;  Leipzif^,  lyoO,  in-H".  ; 
III.  //islorice  ecclesiaslicœ  sœculi 
à  nato  Chrislo  sexti  decimi  siipple- 
mentiim ,  celeherrimor.  ex  illo  ivvo 
theolus^orum  cpistolis  ad  Marbachios 
constans  ,  divisuni  in  octo  libros  , 
unà  cum  apparalu  ad  tolum  opus 
necessario  et  tahuUs  chronologico- 
hisloricis  ,  Dourlacii ,  1681.,  in-4''. 
Ce  rerucil  des  letttes  écrites  .1  Jean  , 
Erasme  et  Philippe  ]\Lrbarli  ,  jiar 
Mcl.uichllion  ,  Cliylree  ,  Clicmuitz  , 
Breiilz,  etc.,  est  fort  estime  on  Alle- 
migne  ,  et  très  utile  pour  c'claircir 
l'histoire  de  l'ctablisseiuent  de  la  lé- 
formc.  IV.  De  origine  et  super sti- 
tione  missarum  in  honorem  sanc- 
toruni  celebralarum  ,  tractatio  his- 
torico-theoloi^ica  ,  Roslock  ,  1707, 
iti-4' .  ;  V.  Philucalia  sacra  id  est 
variarum  doclrinarum  tht;nlogica- 
rum  ,  biblicaruin  ,  poleinicaruin  , 
moralium  ,  patrislicurum  farrati^o  , 
ibid.  ,  1708,  iu-4'.;  VI.  Hisloria 
colloquii  Emmendingensis  interPon- 
tificios  et  Lutheranos  anno  1 5<)o , 
jVi5tUH(i ,  Rostock ,  1709,  in  8".  Celîe 
édition  est  préférable  à  celle  qui  avait 
paru  dans  la  nièuie  ville  en  itipj. 
Vil,  Notice  de  la  religion  des  Grecs 
modernes  ,  Hostock  ,  1717,  iM-8'. 
(  en  allemand  ).  W— s. 

FECKENHAM  (Jean  de),  amsi 
nomme  du  lieu  de  sa  naissance  (  la 
foret  de  Feckeuham ,  dans  le  comté 
de  Worcester  '; ,  naquit  dans  les 
dix  ou  onze  premières  années  du 
rèi^tic  d'HtMiri  Vllî ,  de  pauvres  pay- 
sans Son  veritohlc  uom  c'iail  How- 
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man.  Songoùl  pour  l'ctucle  fngagea  le 
curé  de  sa  paroisse  à  le  faire  entrer 
dans  le  monastère  d'Evesham  ,  cou- 
vent de  béuédictins,  d'où  il  fut  en- 
voyé à  Oxford  dans  le  colléç;e  de  cet 
ordre,  nomme  collège  de  Glocestcr. 
11  prit  les  ordres ,  et  fui  successive- 
ment chapelain  de  l'cvêque  de  Wor- 
cester, et  de  Bonner, évêquc  de  Lon- 
dres ,  célèbre  par  les  persécutions 
qu'il  fit  souffrir  aux  rcfnrraés  sous 
le  rij^ue  de  la  reine  Marie.  Bonner 
avait  été  persécuté  d'abord,  et  son  cha- 
pelain avait  au  niuins  partagé  ses 
malheurs;  car  lorsqu'en  iS/jg,  sou» 
Edouard  VI,  l'évèque  fut  déjx)uiilc 
de  son  évêché,  Feckrnham  fut  mis  à 
la  Tour,  d'où  cependant  on  le  fil  sor- 
tir queKpie  tem[)s  pour  débattre  pu- 
bliquement avec  les  refoimés  diffe- 
rcnis  points  de  rontroverse;  on  l'y 
remit  ensuite,  et  il  y  dmicura  jr.squ'à 
ravèncmenl  de  la  n  ine  Marie,  moment 
de  triomphe  pour  les  catholicpies 
(  ir)55):Fcckenham  rentra  non  scnlc- 
nif  nt  dans  ses  fonctions  près  de  l'é- 
vèque ,  rétabli  alors  dans  son  évê- 
ché, mais  il  fut  nommé  chapelain  de 
la  reine,  qui  l'envova  à  rinforlunéc 
Jeanne  Grey,  quatre  jours  avant  sa 
moit,  pour  essayer  de  la  convertir 
au  catholicisme.  Il  fut  ensuite  promu 
à  plu>ieurs  bénéiices,  et  enfin  à  l'ab- 
baye de  Westminster,  qu'il  posséda 
jusqu'à  sa  suppression,  sous  le  règne 
d'E'isabelh.  Fcckenham  n'avait  ponit 
éîe  aiï;ri  par  la  persécution  ;  il  ne  fit 
pas  corrompu  par  la  prospérité.  Loiu 
de  partager  les  cruautés  de  l'évcquo 
Bonner,  il  employa  constamment  sou 
crédit  a  protéger  les  pro'eslanls  per- 
sécutés ,  et  encourut  même  quelque 
temps  la  disgrâce  de  la  reine  Marie, 
pour  avoir  sollicité  près  d'elle  avec 
trop  d;i  chaleur  l'élargissement  de  sa 
scur  Elisabeth.  Celle-ci  ne  l'oublia 
poiulj  cl,  à  soi:  avcuemcnî  au  trône. 
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lui  offrit ,  'dit-on  ,  l'arclicvêclic  de 
Caiilorliery ,  à  condition  qu'il  se  soii- 
iiiettrail  aux  lois  nouvelles  inlroduiles 
dans  i'église  d'Angleterre.  Fetkcn- 
liam  r»fusa ,  et  il  s'opposa  dans  la 
chambre  des  pairs ,  où  il  siégeait  en 
qualile  d'abbe  niilrc,  à  toutes  les  me- 
sures tend.intes  a  Tel  iblissemcnt  de  la 
rcfoimalion  ,  ce  (pu  le  fil  rcnietirc  en 
i56o  à  ia  Tour,  d'où  il  ne  sortit,  en 
1 565 ,  que  pour  y  rentrer  bientôt 
après.  Toujours  enveloppe,  malgré 
SI  modération  ,  dans  les  pcr>cculions 
que  de  nonvtanx  efforts  des  catholi- 
ques ou  de  nouveaux  soupçons  de 
leurs  ennemis  attiraient  sur  les  hom- 
mes les  plus  distingués  de  leur  p.irli ,  il 
passa  le  reste  de  sa  vie  dnns  des  al- 
ternatives de  captivité  et  d'une  liberté 
incertaine ,  souvent  même  inconiplèlc. 
Jl  mourut  enfin  en  i58j  ,  pris(inni(r 
dans  l'ilc  d'Ely,  bien  que  dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie  ,  sans  se 
conformer  en  tout  aux  lois  nouvelles  , 
il  eut  consenti  à  reconniiîlre  la  supré- 
matie de  la  reine  en  matière  de  reli- 
gion. C'était  un  liotnine  instruit,  hu- 
main, que  la  rhalcut  des  paitis  fit 
rarement  sortir  des  bornes  de  ia  mo- 
dération; remarquable  pir  si  bien- 
iaisancc,  tant  publique  que  parlieil- 
Jicre,  dont  il  a  Lissé  des  preuves 
par  un  aqueduc  qu'il  fil  conslruirc 
à  Ilolboin,  où  il  résida  quelque 
temps  sous  le  lègne  d'Elis.ibetb  ,  dans 
l'un  dcN  intervalles  de  ses  emprison- 
ïicmeiils.  Les  ccrivaiiis  Cillioliqucs  cl 
protestants  en  ont  p  ulé  avec  une  eg-ilo 
estime.  II  fut  le  dernier  abbé  de  West- 
minster et  le  dernier  abbé  mitre  qui 
siégea  dans  la  chambre  dis  pairs.  On 
jie  connaît  de  lui  que  le  récit  de  sa 
Conférence  ai'ec  Jeanne  Grey,  Lon- 
dres, \55i\  ,  in  8".,  et  i()26,in-4"., 
quelques  sermons  et  oraisons  ,  et 
quelques  écrits  contre  diverses  mc- 
jjUrcs  de  la  rcfoimalion,       X— s. 
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FEDELE  (CAS'-ANDnA  )  naquit  â 
Venise,  en  i/|65,  d'une  (amillc  noble 
originaire  de  Milan,  qui  fut  chassée 
de  celle  ville  en  même  temps  que  les 
\  isconli  auxquels  elle  était  att.;chée. 
Dès  sa  prenr.èie  jeunesse  ,  (lassandr.i 
montra  de  si  heureuses  dispoMtions  , 
que  son  père  la  fit  instruire  dans  les 
Ulîres  grecques  et  latines  ,  dans  la 
philosophie,  l'éloquence,  l'hisluire, 
la  théologie  :  la  poésie  et  la  musique 
lui  servaient  de  délassement.  A  peine 
sortie  de  l'enfincc,  elle  él.iitdéjà  l'ob- 
jet de  l'admiration  dos  savants;  plu- 
sieurs se  reiidirenl  auprès  d'elle  |)0ur 
jouir  de  son  eniretien.  Elle  avait  avec 
nu  grand  nombre  d'entre  eux  une 
correspoiid.iiice  suivie,  l'olilien,  à 
qui  elle  avait  écrit,  s'élonne  dans  sa 
K'ponse  (  Liv.  III,  épît.  i  ■]  ) ,  qu'une 
Iciume,  ou  plutôt  une  jeune  fille,  une 
vierge,  puisse  cerire  aussi  bien.  Il  la 
compare  aux  muses  <  t  à  tout  ce  que 
ranliijuitéa  produit  de  femmes  illus- 
tres par  les  talents  et  le  savoir.  L'ob- 
jet de  son  admiration  ,  dit-il,  avait  été 
jiiscpi'alors  Pic  de  la  IMiraïulole,  qui 
était  à  la  foi^  le  plus  beau  des  lioia- 
mes  et  le  plus  savant;  il  a  com- 
mencé à  donner  à  Cissandra  la  se- 
conde place,  et  peut-être  l'élève-l-il 
jusqu'au  [)arlage  delà  première,  etc. 
Cassandra  fui  aussi  en  relation  avec 
plusieurs  souverains,  avec  le  pape 
i^éon  X,  le  roi  de  France  Louis  XII, 
le  roi  d'Aragon  Ferdiinnd  et  quel- 
ques autres  princes.  Isabelle  de  Cas- 
tille,  femme  de  Ferdinand,  voulut 
l'atlin  r  à  sa  cour  :  le  poète  lalin  Au- 
gurello  lui  adressa  une  ode  pour  l'en- 
gager  à  faire  ce  voyage  (  i  ).  Cassandra 
elle-même  y  paraissait  disposée;  mais 
la  république  de  Venise,  jalouse  de 
conserver  un  de  ses  plus  beaux  ornc- 
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ju  8  •. 
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raeiits ,  ne  lui  permit  pas  d'.iccopf cr 
losoHVcs  de  la  reine.  I/éloquciicc  citait 
le  talent  qu'elle  avait  le  plus  cultive-, 
t't  rien  ne  contribua  j>lus  à  sa  réputa- 
tion que  les  discours  latins  qu'elle 
prononça  publiquement  en  diverses 
occasions.  L'^lIe  en  recita  un  à  Padoue 
en  1487,  lorsqu'un  cliaiioine ,  son 
pirenl,  reçut  le  laurier  de  docteur; 
car  c'était  un  laurier  et  non  un  bonnet 
qui  était  anciennement  le  siç;iie  du 
doctorat  dans  les  universités  d'Italie, 
où  l'usa^jc  subsiste  encore  de  donner 
au  de|;rc  du  doctorat,  sur  les  thèses  , 
le  nom  de  Laurea.  Deux  auln  s  dis- 
cours ,  l'tm  sur  la  naissance  du  Clirist, 
l'autre  à  la  louange  des  belles-lettres 
(  De  lilterarum  laudibus) ,  furcntpro- 
iiouces  par  elle,  à  Venise,  en  pré- 
sence du  doj;e  ,  du  sénat ,  et  d'une 
réunion  nombreuse  de  savants  ras- 
semblés exprès  pour  l'entendre.  Rc- 
clieicbc'c  par  ])!usieurs  personnes, 
sou  père  l'accorda  en  mariage  à  Jean- 
Marie  Mapelli ,  mcrlccin  de  Vicence, 
qui  fut  désigne  par  la  république  pour 
aller  exercer  son  art  à  Hetimo  ,  dtns 
l'île  de  Candie.  Cassandra  l'y  suivit. 
A  leur  retour .  quelques  années  après, 
ils  lurent  assaillis  par  une  horrible 
tempèlc;  ils  perdirent  presque  tout  ce 
qu'ils  possédaicîit,  et  lurent  j'endant 
(juelqucs  heures  en  danger  de  la  vie. 
Cassandra  perdit  son  mari  en  ijui  : 
seule  ,  et  sans  enfants ,  elle  chercha  sa 
consolation  dans  l'étude  et  dans  les 
exercices  de  piété.  Tomasini  et  ^'ice- 
ron  disent  qu'elle  était  parvenue  à  i'àge 
de  quatrevingt-dix  ans  lorsqu'elle  lut 
iiomniée  supérieure  des  hospitalières 
de  Saint-Dominique,  à  Venise;  qu'elle 
gouverna  celle  maison  penclaul  douze 
ans  ,  et  qu'elle  mourut  âgée  de  cent 
deux  ans  ,  vers  1 567.  Mais  une  note, 
tirée  du  lîécrologc  nièiue  du  couvent 
de  Sdnt-Dorainique  ,  porte  qu'elle  y 
J'ut  cntcnc'c  le  uO  mars  1 558;  clic  ne 
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vécut  donc  que  quatre-vingt-treize  ans 
si  elle  était  née  en  i4(i5;  ou,  si  elle 
alla  véiilablemcnt  jusqu'à  cent  deux 
ans,  elle  était  née  vers  1450.  Phi- 
lippe ïoraasini  a  recueilli  et  publié 
les  lettres  et  les  discours  de  Cassan- 
dra, et  a  mis  en  icle  une  Vie  de  cette 
femme  célèbre,  Padoue,  i656,  in-S". 
Ce  volume  contient  tout  ce  qui  nous 
reste  de  ses  ouvrages.  Personne  n'a 
écrit  qu'elle  eut  cultivé  la  poésie  ita- 
lienne ;  mais  Tiraboschi  ne  trouve 
pas  vraisemblcdjle  que  s'étanl  appli- 
quée a  tous  les  genres  d'études ,  ce 
fut  le  seul  qu'elle  eût  négligé.  G  — É. 
FKDELISSI Ml  (Jean-Baptiste), 
médecin  de  Pisloie ,  vivant  à  la  fin 
di  i(3  .  et  au  commencement  du  i-j''. 
siècle,  cultiva  les  muses  sans  négliger 
le  dieu  d'Epidaure.  On  a  de  lui  : 
I.  Il  ginrdinu  morale ,  en  vers  lyri- 
ques toscans,  Florence,  i594;  lE 
PaHorale  carmen ,  Florence,  1  599  : 
c'e>t  une  congratidation  de  la  ville  de 
Pistoic  envers  son  nouveau  pasteur; 
III.  Carmina  de  laudibus  cardinalis 
Nie.  Fortiguerrœ ,  \5r)'^;  IV.  Pa- 
ve<j,yricuin  in  Henri  ci  l  T  et  Marice 
Medices  nuptias ,  ifioo;  V.  Dellct 
vila  è  morte  di  S.  Catarina ,  petit 
pi  cine  épique  en  vers  sciolti ,  itii4  ; 
\  l.  Centurie  d'ossen'azioni  tliau- 
inajîsiche,  Bologne,  ifin);  Vll.Ze- 
xicon  herbarum,  Pisloie,  1 636;  VI 11. 
Prepnrazione  dafarsi  al  tempo  dél- 
ia primavera  per  schifare  le  febre 
peslilenziale  maligne,  Pistoie,  iG5(3; 
iX.  Opuscula  de  febri  :  ils  se  trou- 
vent dans  les  Opusc.  celeberr.  vie- 
dic,  Pistoic,  iti-.fj.Fcdelissimi  a  lais- 
se en  manuscrit  plusieurs  autres  com- 
positions j>oétiques.  Il  avait  entrepris 
aussi  l'histoire  de  sa  ])atrie  ;  mais  la 
mort  l'erapcchade  la  terminer. —  Fe- 
DELissiMi  (Rainero),  son  frère,  aussi 
médecin  ,  a  publié  :  Enchiridinn 
pharmaceuticuni   medicaracnionan 
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omnium  quœ  in  antidotario  Floren- 
tino  continenlitr ,  Bologne,  1617, 
in-i'î.  Z. 

FÉDOR 1 WANOWITCH ,  dernier 
souverain  de  Russie  di'  l'ancienne  dy- 
nastie de  Riirick;  il  était  Gis  d'Ivan 
Wasiliewitch  et  d'Anasfasic  Zakliariu. 
Né  en  1 55 7,  il  monta  mu*  le  trône  en 
a584  ,  et  se  maria  à  Irl'ne,  fille  de 
Fédor  Godounof  ou  Gudcuof.  Son 
bcau-frcre,  Boris  Godounof,  s'empara 
du  jiouvoir  cl  réj;na  sous  son  nom.  Eu 
1 588,  le  patriarche  de  Constantinopic, 
Jéiémie,  vint  à  Moscou  |iour  implorer 
les  bontés  du  czar  ,  et  crut  se  le  ren- 
dre favorable  rn  accordant  à  l'église 
russe  quelque  nouvelle  prérogative.  11 
proposa  d'élever  le  siège  métropolitain 
russe  à  la  dignité  de  patriarche;  le 
czar  y  consentit,  et  ce  fut  depuis  ce 
niftment  que  la  Russie  eut  son  pa- 
triarche particulier ,  cl  devint  indé- 
pendante du  patriarche  de  Conslan- 
linople.  Pierre  I  ^  dans  la  suite,  en 
supprimant  la  dignité  de  palriirche, 
conserva  à  l'église  russe  la  même  in- 
dépendance, cl  s'en  déclara  le  chef. 
Fédor,  qui  était  d'une  santé  très  fai- 
ble ,  mourut  en  i  698  ,  cl  Boris  Go- 
dounof, soupçonne  de  l'avoir  em- 
poisonné ,  devint  son  successeur.  Cet 
hommcambitieux  avait  fait  périr,  quel- 
que (einps  auparavant,  Dmilii  ou  Do- 
luetrius,  frère  de  Fédor,  cl  dernier 
rejeton  de  la  race  de  Rurik  (  r.  Gu- 
di:nof).  g — AU. 

FÉDOR  II  ALEXIEWnCH  , 
czar  de  Russie,  petit-fils  de  INIichel 
Romanow ,  qui  commença  une  nou- 
velle dynastie,  fils  d'Ahxis  INIichae- 
lovvitch  ,  et  frère  de  Pierre-le-Grand. 
A  la  mort  de  son  père,  en  «(i^fi, 
Alexis  n'avait  que  dix- neuf  ans;  sa 
s.4nté  éliit  faible  et  l'empccliait  de 
développer  les  qualités  qu'd  avait  re- 
çues de  la  nature.  Il  signala  cepen- 
dant son  règne  par  plusieurs  traits 
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qui  lui  donnèrent  des  droits  à  la  re- 
connaissance publique  :  le  plus  digne 
d'attention  est  l'abolilion  d'un  usage 
qui  remontait  à  une  haute  antiquité. 
La  naissance  donnait  une  supériorité 
incontestable  pour  toutes  les  charges  ; 
l'égalité  de  noblesse  ne  suffisait  même 
pas  pour  que  deux  hommes  se  crus- 
sent égaux ,  et  celui  dont  le  père  ou 
l'ajeul  avait  eu  quelque  emploi  plus 
éminent ,  se  n  gardait  comme  supé- 
rieur à  celui  qui  ne  pouvait  alléguer 
le  même  avanlige.  Les  disputes  qui 
en  résultaient  élaient  jui;ées  par  le 
sénat ,  sur  des  registres  qu'on  nom- 
mait Livres  d'arrangement  { Bodriad- 
nie  knigiii).  En  1681  ,  Fédor  fil  brû- 
ler publiquement  et  avec  beaucoup 
de  solennité  tous  ces  registres  ,  et  le 
patriarche  prononça  un  discours  pour 
a|)])laudir  à  la  K'solulion  du  souve- 
rain. Cependaiil  Fédor,  pour  ne  pas 
enlever  aux  nobles  tous  leurs  avan- 
tages ,  les  fit  insci  ire  selon  leur  rang 
dans  des  registres  particuliers  ,  où 
l'on  inséra  eu  même  temps  les  noms 
de  ceux  qui  n'étaient  pis  compris 
dans  les  anciens  livres.  On  a  attribué 
à  Fédor  le  pniiet  d'une  institution  qui 
devait  servir  à  l'inslruetion  publi<jiie, 
mais  qui  eût  été  en  même  temps  ua 
tribuiial  d'inquisition.  Plusieurs  histo- 
riens supposent  qiie  ce  prnjet  était 
sorti  de  la  Iclc  d'un  moine  fanatique; 
ce  qui  est  certain  ,  c'est  qu'il  ne  fut 
point  exécuté.  Fédor  mourut  en  1G82, 
âgé  de  vingt-cinq  ans.  Il  avait  été' 
marié  deux  fuis,  mais  ne  laissait  point 
d'enfants.  Il  f.il  remplacé  par  ses  dv\\\ 
frères  hv m  d  Pierre.  C — au. 

FFDRICI  (César),  voyag-ur  vé- 
nilien  ,  quilta  sa  patrie  en  i5G!5  |)0ur 
aller  aux  Indes.  Il  aborda  à  Tripoli 
de  Svrie,  se  joignit  à  Alep  à  une  ca- 
ravane, d'scendit  l'Luphr.ite  depuis 
Bir  jusipj'à  Bagdad  (pi'il  aj)|)ei!>  Ba- 
bylouc,  et  après  avoir  touché  à  Or- 
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ïous  ,  il  parcourut   pendant  dix-lmit 
ans  les  mers   de  l'Inde  jusqu'à   Ma- 
lacca.  Il  ue  poussa  pas  ses  courses  au- 
delà  de  cette  ville.  Il  lit  un  loii^  séjour 
au  Pegou  ,  cl  y  retourna  même  plu- 
sieurs fois.  On  voit  par  la  rcl.ttion  de 
Fcdrici  qu'il  était  coînrnerçant.  A[iiès 
avoir  e'prouvé  tour  à  tour  la  bonne 
et  11   mauvaise  fortune,  il  songea  à 
revoir  sa  patrie  pour  y  jouir  du  frnil 
de  ses  travaux.   Il  retourna  par  mer 
d'Ormus  à  Bassora  ,  et  de  Bagd.id  à 
Aiep  par  le  désert.  Il  s'enibaKpia  à 
Tripoli  pour  la  Terre  Sainte  ,  passa 
qu.itorzc  jours  à   Jérusalem  ,  alla   à 
JafTa ,  ensuite  à  Tripoli,  el  debirqua 
à  Venise  le  5  novembre  ]58i.  Avant 
bien  goûlé ,  dil-i! ,  la  satisfaction  d'être 
lieureusement  de  retour  dans  sa  p,i- 
trie ,  il  résolut  de  décrire  ,   le  plus 
brièvement  qu'il  lui  serait  possible , 
tout  ce  qu'il  avait  observé  de  curieux 
dans  ses  voyages  ,  de  donner  des  dé- 
tails instructifs  sur  tous  les  objets  de 
commerce  qui  se  trouvent  aux  Indes, 
et  d'y  joindre  des  avis  pour  ceux  qui 
voudraient  faire  le  niême  voyage.  11 
publia  en   conséquence ,  en  italien  . 
l'ouvrage  suivant  :  Foyage  à  l'Inde 
orientale  et  au-delà  ,  dans  lequel 
sont  contenues  des  remarques  sur 
les  usages  el  les  mœurs  de  ces  pays , 
et  sont  décrites  les  épices ,  les  dro- 
gues ,  les  perles  et  pierreries  qui  en 
viennent ,  etc. ,  Venise,  un  vol.  in-i  i, 
i5Sy.  Cette  relation  se  trouve  aussi 
dans  le  tom.  111  du  Recueil  de  Ra- 
rnusio  ;  elle  est  traduite  en  anglais 
dans  le  tom.  11  de  llackluyl ,  et  dans 
Ics^siatick  Miscellanies,  tom.  I.Fe- 
drici  ne  donne  un  itinéraire  suivi  de 
son  voyage,  que  jusqu'à  son  arrivée  à 
la  côte  de  Malabar  et  vers  la  Cn  de  ses 
courses.  Il  parle  en  général  des  pays 
qu'il  a  vus  ,  et  dit  accidentellement 
qu'il  est  allé  à  tel  ou  tel  lieu,  cn  rap- 
l^uriant  quelquefois  la  date  de  son 
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se^onr.  On  ne  peut  qu'approuver  cette 
manière  de  narrer;  car  les  .ifTiiirs  de 
son  n('gocc  l'avant  conduit  |)lusieurs 
fois  dans  les  niêmes  lieux,  il  lut,  eu 
suivant  une  m;irclie  opposée  à  celle 
qu'il  a  tenue,  tombé  dans  des  répé- 
titions fas'iidieiises.  Ce  n'est  pas  an 
reste  la  seule  preuve  de  bon  sens  quo 
l'on  trouve  dans  son  livre.  Tout  en 
entretenant  le  lecteur  de  ses  aven- 
tures personnelles,  il  n'en  dit  néan- 
moins que  ce  qui  est  nécessaire  pour 
so'itenir  l'intérêt  de  la  narration.  Il 
ne  raconte  pas  de  fables,  c'ciit  avec 
beaucoup  de  candeur,  et  présente  des 
reu>eignempnts  très  curieux  sur  tous 
les  sujets  qu'il  annonce  dans  le  titre 
de  son  ouvrage.  Il  eût  mérité  ,  dans 
le  temps  où  il  parut,  les  bonncurs  de 
la  traduction  eu  notre  langue;  aujour- 
d'hui encoïc  sa  Icctiue  fournira  des 
documents  précieux  aux  personnes 
qui  s'occupent  de  redieich's  rtl.itivcs 
au  commerce  el  à  la  géogra[)liie  de 
l'Inde.  E — s. 

FEHLING  (  Henri-Christophe  ), 
peintre,  natpiit  en  i055  à  Sangorhau- 
sen  ,  cl  eut  pour  maître  Samuel  iîot- 
scliild  ,  son  parent ,  qu'd  accompagn» 
en  Italie.  Fcliling,  de  retour  à  Dresde, 
fut  nommé  successivement  peintre  de 
la  cour,  directeur  de  l'académie,  et 
inspecteur  de  la  galerie  de  tableaux. 
11  peignit  plusieurs  plafonds  au  palais 
du  grand  jardin  de  Dresde,  ainsi  qu'à 
ceux  du  Zwinger  et  du  prince  Lnbo- 
mirsky,  et  mourut  à  Dresde  cni^îS, 
à  r.îgf  de  soixante-douze  ans.  D — t. 
FEHR  (  Jean-Michel  ) ,  né  le  () 
mai  lOio,  à  Kitzingcn  en  Franconie, 
commença  ses  études  à  Schweinfurt, 
puis  se  rendit  à  Leipzig  pour  v  ap- 
prendre la  médecine.  En  i654,  il 
voulut  suivre  les  leçons  de  Sennert  , 
qui  demeurait  à  Wiltemberg  ;  mais  les 
malheurs  de  la  guerre  ne  lui  permi- 
leut  pas  de  jouir  longtemps  de  cet 
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«vantagc.  11  fut  tncnie  oblige  de  se  faire 
pie'cpi'lciir  de  trois  seiççneurs  saxons. 
Au  bout  de  deux,  ans ,  il  obtint  la  place 
de  directeur  du  laboratoire  de  chimie 
de  Dresde ,  et  fut  chargé  par  le  pre- 
mier médecin  de  la  cour  de  visiter  ceux 
«Je  ses  malades  auxquels  il  ne  pouvait 
doiîncr  ses  soins.  (jCs  fondions  le  ron- 
din ht  plus  habile  encore  dans  la  pra- 
tique, et  lui  procurcrcnf  quelque  ai- 
sauce.  l£n  i(3~9,  il  suivit  les  leçons 
de  G'i'^par  Honinaim  à  AllorlF,  puis 
voyagea  en  lla'ie,  visita  Venise,  Pa- 
doue,  et  fut  r<ç;i  docteur  dans  celle 
dernière  viile  par  le  célèbre  Vcsiinge, 
en  1641.  De  retour  en  Allemagne,  il 
RC  fixa  a  Scliweiniiirt ,  fut  reçu,  sous 
le  nom  {]J^r<^oiuiula  ,  nicnibrc  *le  l'a- 
cade'/nie  des  curieux  de  la  nature, 
dont  il  devint  président  en  i()6.5. 
Vingt  ans  après,  Léopoid  I".  le  nom- 
ma son  médecin  impérial,  et  lui  lit 
présent  d'une  einîne  d'or;  mais  il  ne 
jouit  pas  long-temps  de  celte  digiiite' 
«'•nivelle,  cl  mourut  le  i5  novembre 
)  f>38,  des  suites  d'une  apoplexie.  Feiir 
enrichit  les  Mémoires  des  Cnrir.ux 
tic  la  N atiire n  i\u  gr.md  nombre d'ob- 
Rervalions  inlércs.saules  ;  mais  il  n'a 
publié  séparément  quedc  iix  petits  ou- 
vrages. Ce  sont  :  1.  yinchora  sacra, 
vel  scnrsonera  elahomta ,  BrcNlan  , 
jdG.j;  léna,  i6()8,  in-H".;  11.  Iliera 
Picra,  vel  de  absjiiilno  analecla, 
L'ua,  1GG7;  Leipzig,  iGG8,in-8'., 
fjg. — Ftnr.  (.Iean-L,,urent),  Gis  dupré- 
céilent,  né  à  S(.h\V(  iufurt ,  cultiva, 
romme  sou  père,  la  médecine  et  la 
physique,  et  inséra  s: s  observations 
«lans  les  Mémoires  de  l'Académie 
éies  Curieux  de  la  JVaiure ,  dont  il 
ftiit  membre.  Il  mourut  le  'I'à  sep- 
tembre I  '^•oG.  D.  L. 

FEllRMAN  (  Daniel)  ,  graveur  de 
médailles,  né  à  Stockholm  en  x-yio, 
fut  pour  uiaître  le  fameux  Hedlin- 
gfj',  qui  c'iajt  alors  graveur  du  roi 
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de  Suède.  Fvhniiau  accompagna  Fled- 
linger  dans  un  voyage  en  Danemark 
et  en  Russie,  et,  de  retour  en  Suède, 
il  fut  employé  par  le  gouvernement 
suédois  à  la  monnaie  de  Stockholm. 
Lorsqu'Hcdiinger  se  retira  ,  il  obtint 
du  roi  la  permission  de  remettre  sa 
place  à  son  éieve,  qui  la  remplit  avec 
autant  de  di^tillctiou  que  de  zèle.  Il 
grava  un  grand  nombre  de  méd tilles, 
de  jetons,  de  sceaux  et  d'aimoiries, 
qui  sont  la  plupart  recherchés  des 
conniisseurs.  Plein  de  reconnaissance 
pour  Hediiiiger,  il  fit  une  médaille  à 
l'iionncur  de  cet  artiste,  qu'il  repré- 
senta sous  l'cmblcmc  du  soleil ,  prêtant 
sa  lumière  à  la  lune;  la  médaille  a 
pour  inscription  :  Lucem  dut  sidiis 
amicum.  En  i']G\^  Fehrman  fut  mis 
par  une  attaque  d'.ipopUxie  hors  d'é- 
tat de  travailler;  il  eut  cependant  la 
satisfaction  de  se  voir  remplacé  par 
son  fils,  dont  il  avait  été  le  m.tître. 
Outre  cet  élève ,  il  en  avait  formé 
plusieurs  autres ,  entre  lesquels  se 
sont  distingués  surtout  C.-P.  Wick- 
man  et  G.  Ljunberger.  Daniel  Fehr- 
man mourut  en  i  •jBo.  Les  travaux 
de  tous  ces  artistes  ont  donné  à  la 
Suède  une  suite  de  médailles  très 
considérable  ,  conservant  le  souvenir 
des  principales  révolutions,  des  traits 
les  plus  remarquables  de  chaque  rè- 
gne ,  des  actions  éclatantes  et  des  en- 
treprises patriotiques.  Jonas  Hallen- 
bcrg ,  historiographe  de  Suède  et  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  historiques, 
a  public  récemment  le  catalogue  de 
toutes  ces  médailles,  et  de  celles  qui 
ont  été  achetées  en  plusiours  pays  pour 
être  placées  dans  le  cabinet  du  roi 
avec  les  médailles  nationales.  C — au. 

FEIJOO  raj:  Fkyjoo. 

FEINFS.  P'or.  Fi^ynes. 

FEITAMA  (  SiBRAND  )  naquit  à 
Amsterdam  en  1  ('<)'} ,  dans  cette  con- 
dition si  diï],nc  d'cuvic  qu'Horace  ap" 


pelle  aurea  mediocritas ,  et  qui ,  arec 
do  l'ordre  et  des  mœurs ,  piocuro  l;i 
j)liis  honorable  indépendance.  Ses  pa- 
rents le  destinèrent  d'abord  au  uii- 
nistcre  sacre,  et  dirigèrent  en  ce  sens 
Bon  éducation  ;  mais  sa  coinplexion 
délicate  fit  abandonner  ce  projet.   Il 
fut  question  de  lui  ouvrir  la  carrière 
du  commerce;  cependant,  au  bout  de 
quelques  anne'es  d'apprentissage,  le 
jeune  Feitama  reconnut  encore  que  ce 
genre  de  vie  convenait  peu  à  sa  pas- 
sion pourréliide,au  besoin  qu'il  éprou- 
vait d'un  loisir  lettré.  11  adopta  en 
conséquence  cette  nouvelle  manière 
d'èlre,  et  n'en  suivit  désormais  point 
d'autre.  Il  eut  le  bonheur  de  rencon- 
trer dans  Laurent  Tcn  K  lalc,  le  meil- 
leur   des   grammairiens    hollandais , 
dans  Nicolas  Bruin  ,  bon  poète  mora- 
liste, et  dans  Charles  Sebille ,  critique 
judicieux,  d'excellents  guide^.  Le  ihéà- 
trc  hollandais  recueillit  les  premiers 
fruits  de  ses  travaux.  Ses  productions 
origina'es,  en  ce  genre,  «ont  une  tragé- 
die de  Fabricius  et  un  drame  allégo- 
rique intitulé  :  le   Triomphe  de   la 
poésie  et  de  la  peinture.  Sou  Fabri- 
cius ,  bien  que  se  res.entant  un  peu 
de  la  jeunesse  de  l'auteur,  n'en  dun- 
nait  pas  moins  des  espérances  ;  il  l'a 
retouché  dans  une  éilition  subséquen- 
te, où  l'on  regrette  quelquefois  le  pre- 
mier jet.  Sa  traduction  du  Uomulus 
de  lioudart  de  Lamotte    parut  à  la 
même  époque ,  et  ces  premiers  essais 
furent  accueillis  avec  distinction  sur 
la  scène  hollandaise,  en  l'^ioet  \']}.!\. 
Feitama  s'est  peiit'Ctre  trop  défié  de- 
puis de  son  génie  inventif,  et  il  s'est 
exclusivement  réduit  au  rôle  de  tra- 
ducteur. Ainsi,  outre  le  Roinulus,  il 
a  encore  traduit  do  Lamolte  les  Ma- 
chabëes ;  des  Corneille,  Darius,  Par- 
tharite ,  Stilicon  et  Fespasien;  de 
Voltaire,  Brulus ;  àcA^\o\)\\\on ,  Pjr- 
riais  i  de  Brueys,  G&binis  ;  de  Du- 
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elle,  Jonathan;  dcdeCuix,  Marius. 
Toutes  ces  pièces  ont  été  successive- 
ment applaudies  sur  le  lliéàlre  d'Ams- 
teriJaui,  c\ce[^tii  Jonathan  et  les  Jila- 
chabées ,   que  son    respect  pour   la 
Bible  ciiinèclia  le  traducleiu'  d'y  prc- 
scnter.reitam  I  iormaaeuxcntrcpri>es 
de  traduction  bien  autrement  considé- 
rables, et  il  y  fut  couronné  d'un  pleiu 
succès.  Il  a  traduit  en  vers  hollandais 
le  Téléniaque  de  Féuélou  et  la  Ilen^ 
riade  de  Voltaire.  La  première  édi- 
tion du    Telémuqne  isl  tic  l'jSS.  Il 
mit  trente  ans  à  retoucher  son  ou- 
vrage, et  cette  retouche  n'a  paru  que 
postliurae.  Le  succès  du  Télémaque 
l'engagea  à  essayer  la  Ilenriade;  mais 
la  crainte  de  n'y  pas  réus;iirégalcmcnf, 
cl  quelquesautres circonstances,  firent 
lentement  marcher  et  même  momen- 
tanément abandonner  cette  entreprise. 
Ch.irles  Sebille  soutenait  à  son  ami 
que  la  Ilenriade  était  intraduisible  ; 
qu'il  ne  par\iendrait  jamais  à  rendre 
dans  la  langue  hollandaise  la  force  et 
la  concision  du  style  de  Voltaire.  Fei- 
tama opposait  à  ces  assertions  d'heu- 
reuses  ttntatives  sur  des   morceaux 
épars.  Sebille  cessa  de  le  dissuader. 
Feitama  se  remit  à  l'œuvre.  En  i  758 , 
ii  était  parvenu  à  la  moitié  de  sa  tâ- 
che. Elle  se  trouva  finie  en   i  ^45  ; 
mais  le  poète  mit  encore  dix  ans  à 
la  polir,  à  la  perfectionner;  elle   ne 
parut  qu'en  1753,  et  ne  valut  pas  à 
son  auteur  une  moindre  approb.itiou 
ni  de  moindres  éloges  qu'il  n'en  avait 
recueillis  de  son   Télémaque.  !l  ne 
nous  paraît  guère  possible  en  elFct  dft 
mieux  faire.  Feitama  a  incontestable- 
ment remporté  la  palme  sur  Govert 
Klinkliamir,  dont  la  traduction  de  la 
Ilenriade  eu  vers  holîan  lais  avait  pi- 
ru  en   I  "^^0..  On  peut  se  douter  quel- 
quefois d.ins  le  Teléniaque  de  Fei'amài 
qu'il  rend  en  vers  de  la  prose  :  la  Hen- 
riade  sent  le  poelc  d'un  bout  à  raulie. 
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Tout  ce  qu'a  publie  Feitama,  il  l'a 
publié  sous  la  devise  :  Sliidiofovelur 
in^enium  ,  et  non  pas  sous  sou  nom, 
qui  ii'e'lait  ccpcndautun  mystère  pour 
personne.  Cette  devise  était  une  sorte 
de  justice  qu'il  se  rendait  à  lui-même; 
elle  caraclcrisait  le  genre  de  son  talent 
poétique,  fruit  du  travail  plutôt  que 
de  l'inspiration.  Les  initiales  de  ces 
trois  mots  latins  étaient  d'ailleurs  celles 
de  son  nom ,  Sibrand  Feitama  Jans- 
zoon,  ou  fils  de  J(an.  Feitama  vivait 
très  retiré,  mais  il  embellissait  sa  re- 
traite par  la  société  de  quelques  amis 
choisis  et  par  la  culture  des  beaux- 
arts.  Il  avait  formé  une  très  belle  col- 
kctiun  de  dessins,  et  il  dessinait  fort 
bien  lui-même.  Il  était  singulièrement 
accessible  pour  de  jeunes  [loètes  ,  qui 
se  plais  lient  à  le  consulter.  On  a  prôné 
sou  talent  pour  la  lecture.  Il  lisait  les 
Ters  avec  une  singulière  emphase  , 
que  les  acteurs  de  ses  pièces ,  en  le 
prenant  pour  modèle ,  transportaient 
sur  la  scène  dans  leur  déclamation. 
Né  dans  la  communion  des  anabaptis- 
tes ,' Feitama  en  avait  les  mœurs  sim- 
ples et  pures  ;  il  était  fort  attaché  à 
la  religion,  mais  il  la  voulait  signalée 
par  la  tolérance  et  la  charité.  Doué 
d'un  tempérament  peu  robuste,  la  la- 
me eut  proniptemcnt  chez  lui  usé  le 
fourreau.  Trois  ou  quatre  années  de 
dégradation  [irogressivede  ses  facultés 
physiques  et  intellectuelles  le  condui- 
sirentdouccmciitau  tombeau  en  i  ^jH, 
à  l'âge  de  soi\ante-tiois  ans  et  demi. 
Il  laissa  par  son  testament  des  gages 
de  son  souvenir  afTeclionné  à  un  a.'^sez 
grand  nombre  de  ses  amis.  L'un 
d'eux ,  le  poète  François  van  Stern- 
Kyk  ,  publia ,  en  i  n65 ,  la  a*",  édition 
de  son  Télémaque,  ainsi  que  ses  œu- 
vres po^lhumes,  parmi  lesquelles  on 
distingue  une  traduction  de  \^ Alzire. 
Du  vivant  de  Feitama,  en  i  755,  son 
théâtre  avait  paru  en  i  vol.  iu-4°., 
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format  affecté  alors  aux  ceurres  des 
poètes  hollandais.  —  Jean  Feitama, 
neveu  de  Sibrand,  compte  eu  Hol- 
lande parmi  les  poètes  dramatiques 
traducteurs ,  comme  son  oncle.  On  a 
de  lui  les  tragédies  de  Thésée,  \')f\0  ; 
Thémistocle ,  1 74  '  >  Mérope ,  i  746. 

M ON. 

FEITH  (Everard),  naquit  dans 
le  16  .  siècle  à  Elbourg,  petite  ville 
delà  (iueldre  hollandaise.  L'envie  do 
s'instruire  le  fit  sortir  de  son  pays  , 
et,  quand  il  y  retourna,  les  troubles 
publics  ne  lui  permirent  pas  de  s'y 
fixer.  Il  vint  en  France ,  où  il  donna 
des  leçons  de  grec  ,  et  obtint  l'amitié 
de  Casaubon  ,  de  Dupuy,  du  prési- 
dent de  Tliou.  Son  érudition  était  im- 
mense, et  l'on  ne  peut  douter  qu'il 
n'eût  rendu  aux  lettres  savantes  les 
plus  grands  services  si  sa  vie  avait 
été  plus  longue;  mais  il  mourut  fort 
jeune  et  d'une  manière  extraordi- 
naire. Etant  à  la  Rochelle  il  se  pro- 
menait suivi  d'un  valet,  Un  habitant 
l'invite  à  entrer  dans  sa  maison  ;  il 
y  entra,  et  depuis  on  ne  le  revit 
plus.  Toutes  les  perquisitions  des  raa^ 
gisirals  restèrent  sans  succès.  Feith 
laissa  plusieurs  ouvrages,  entre  au- 
tres ,  Antiquitates  Alhenienses ,  en 
huit  livres,  et  Anliquitates  Home- 
ricœ  y  eu  quatre  livres.  Ce  dernier 
traité  a  été  publié  pour  la  première 
fois  à  Leyde  en  1677,  P'T  liru- 
man ,  recteur  du  gvmiiase  de  Zwool , 
et  petit  neveu  de  Feitli.  (Ironovius  l'a 
réimprimé  dans  le  Cf.  volume  du 
trésor  des  Antiquités  grecques.  Il  y 
en  a  une  autre  édition  d'Amsterdam 
(i7i()),  et  unede  Strasbourg(  1743), 
due  aux  soins  de  Stober,  qui  y  a 
joint  ses  remarques  et  celles  de  Heu- 
pel  :  c'est  la  meilleure  de  toutes.  L'abbé 
de  Longuerue,  qui  n'avait  pas  l'ima- 
gination fort  poéti(|ue ,  aimait  mieux 
lire  Feith  qu'Homère.  «  H  y  a,  dit- 
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s  il ,  dcnx  livres  sur  Homère  que 
»  j'aimerais  mieux  qu'Homère  même. 
»  Le  premier  est  Anliquitates  Ho- 
»  mericce  de  Feilhius  ,  impnrae'es  à 
»  Leyde,  où  il  extrait  tout  ce  qui  a 
y>  rapport  aux  usages  et  coutumes.  Le 
»  second  est  Homeri  Gnomologia 
»  per  Duportiim ,  imprimé  à  Caïu- 
»  bridge.  Avec  ces  deux  livres  on  a 
»  tout  ce  qu'il  y  a  d'utile  dans  Ho- 
»  mère,  sans  avoir  à  essuyer  ses 
r>  contes  à  dormir  debout.  »  Bayle 
nous  apprend  que  les  Antiquités  ai- 
tiques  de  Feilli  étaient  en  manuscrit 
dans  la  bibliothèque  de  Cuper,  et 
cette  particularité  se  trouve  confir- 
mée par  le  témoignage  de  Cuper  lui- 
même  ,  qui  dans  la  5''.  de  ses  lettres 
à  l'abbé  Bignon  s'exprime  en  ces 
termes  :  «  J'ai  outre  ceia  divers  ma- 
i>  nuscrits  des  savants,  et  entre  au- 
»  très  de  Feithus,  qui  nous  a  donné 
»  les  Antiquitates  Ilomericœ  qui 
»  sont  si  estimées;  car  ses  Anliqui- 
»  tates  Atticœ ,  ses  Paralipomena 
»  Atlica  et  sa  fiespublica  Athénien- 
»  sium  sont  entre  mes  mains.  » 
Nous  ignorons  à  qui  ces  manuscrits 
appartiennent  aujourd'hui.  Prob.ible- 
went  ils  ne  seront  jamais  publiés.  Des 
compilations  à  la  manière  de  Mcur- 
sius  seraient  maintenant  d'un  bien 
faible  intérêt.  B — s  s. 

FEIZALLAH-EFFENDI,  Muph- 
ti  ,  naquit  à  Van,  sur  les  con- 
fins de  la  Perse;  il  descendait  d'une 
race  d'émirs.  Sous  le  sultan  Maho- 
met IV  il  lut  fait  underris  de  Suli- 
manié ,  et  ensuite  coggi  i  des  Cheza- 
dés,  ou  précepteur  des  fils  du  prince. 
Mustapha  n  ,  son  é!ève,  le  porta  à 
la  dignité  de  raiiphti.  11  ne  passait 
pas  pour  un  homme  instruit,  mais 
pour  un  esprit  délié ,  astucieux  et  in- 
sinuant. Son  ascendant  sur  son  maî- 
tre ,  dont  il  abusa  constamment ,  les 
rendit   odieux   l'un    et   l'autre;    ce 
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muphti,  avare,  injuste  et  perfide,  ne 
se  servait  de  sa  puissance  que  pour 
tromper ,  persécuter  et  s'enrichir. 
Chcrkies  -  Méhéuiet ,  gouverneur  de 
Jérusalem ,  faillit  périr  victime  in- 
nocente de  la  haine  du  cruel  Feizal- 
lah.  Cherkies-Méhémet,  un  des  plus 
braves ,  des  plus  religieux  et  des 
plus  estimés  pachas  de  l'empire  olho- 
nian,  se  trouvait  en  opposition  à  Jé- 
rusalem avec  un  fils  du  miiphti  ,  qui 
y  était  mollah.  Ce  fils ,  digne  en  tout 
de  son  père,  était  le  tyran  le  plus 
bizarre  et  le  plus  redouté.  1\  avait 
ordonné  .î  tous  les  habitants ,  même 
musulmans,  de  tuer  tous  les  chiens 
et  toutes  les  mouches  ,  parce  qu'il 
prétendait  que  ces  animaux  et  ces  in- 
sectes l'incommodaient  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions.  Tous  les  habi- 
tants effrayés  de  la  puissance  du  mol- 
lah ,  fils  de  Feizillah  ,  n'étaient  occu- 
pés qu'à  tuer  les  mouches  et  les 
chiens,  que  la  loi  de  Mahomet  pro- 
tège. Le  scandale  devint  si  universel 
que  le  vertueux  Cheikies-Méhémet 
fit  parvenir  les  plaintes  du  peuple 
aux  pieds  du  trône.  Le  muphti  fu- 
rieux, qui  avait  pour  ses  enfants  la 
faiblesse  du  gr.md  -  prêtre  Hcii  de 
l'Histoire  -  Sainte,  noircit  tellement 
Cherkfcs  dans  l'esprit  du  sultan  que 
Mustapha  H  envoya  im  capidji  lui 
demander  sa  tête.  Ce  dernier  avertit 
heureusement  le  grand  vézyr,  qui 
parvint  à  sauver  l'innocent  et  ver- 
tueux pacha.  La  dernière  victime  de 
Feizallah  fut  Daltaban ,  dont  la  mort 
fit  éclater  la  révolte  de  1702.  Mus- 
tapha, craignant  pour  lui-même,  se 
vit  obligé  de  livrer  à  la  fureur  de 
la  multitude  son  perfide  conseiller  , 
l'odieux  Feizalldh.  11  fut  déclaré  infi- 
dèle, parce  que  le  coran  et  les  lois 
de  l'empire  défendent  de  mettre  à 
mort  un  muphti.  Dépouillé  de  sou 
caractère  sacré,  Feizallah  devint  le 
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jouet  de  toiitrs  les  tortures  ;  les  rc- 
belles  porlérent  la  fureur  jusqu'à  lui 
ciifoucer  des  cloux  dnns  les  genoux 
pour  lui  f.iire  déclarer  où  cLiient  ses 
immenses  trésors.  On  peut  regretter 
de  trouver  le  cour.ige  dans  une  ame 
corrompue;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  ret  odiou\  mtiphli  suiitlVit 
tous  les  tourments  avec  une  cons- 
tance ctonnanti-;  son  corps  fut  enfin 
jcto  dans  le  tlciivc  M.uilzn ,  le  fa- 
meux Hi'brc  qui  passe  a  Andriuo- 
]ile,  le  iheàlre  de  celte  scène  d'Iior- 
rcurs.  S— Y. 

FEKIIR-EDDIN.     Try.   Fakur- 

IDDYN. 

FKLDMANN  (Bernard),  ne  à 
Gilu,  sur  la  Sprce,  le  i  i  nov<  nd)ro 
l-jo^,  étudia  la  médecine  à  l'erlin  , 
sous  les  savants  professeurs  Ncumann, 
Pott,  Kller  ,  Ludolf.  Fn  t-^ffi,  il  se 
rendit  à  l'université  de  Halle ,  et  apris 
un  court  séjour  ,  il  revint  à  Btrlin.  En 
i-^ôi,  il  partit  pour  la  Hollande  ,  ha 
«ne  connaissanre  parlii  ulière,  à  Ams- 
terdam ,  avec  l'habile  iliirurj;ien  Vil- 
lioorn  ,  et  le  rclcbie  naturalisic  Seb  i  , 
suivit  les  intérrss.intcs  leçons  de  l'il- 
lustre Boerhaave  ,  et  de  son  digue  col- 
lègue (laiib,  à  l'université  de  E-^yde, 
OÙ  il  reçut  le  doctorat  en  i  -jSa.  Na  dis- 
sertation inaugurale ,  fle  compara- 
time  plantarum  el  animaliuin  ,  an- 
noiir.iit  une  sorte  de  prédilection  pour 
l'histoire  naturelle  ,  qui  fut  toujours 
eu  ellit  l'occupation  chérie  ilc  Fcld- 
mann.  De  retour  en  l'russe ,  il  fut  élu 
inédecin-phvsicicii  et  sénateur  de  Hu- 
]»in.  Il  iuNpirait  une  telle  coidiance  ,  il 
jouissait  d'une  teile  réputalion  dans 
celle  ville,  qu'il  refusa  l'emploi  de  mé- 
decin militaire  que  lui  ofïrit  le  Giand- 
ï'rédetic.  En  i --3,  la  société  des  scru- 
tateurs de  la  iialiire,  de  Jjcriin  ,  l'ad- 
mit d  ui"î  son  sein,  avec  le  titre  de 
mcinbie  honoraire  ,  et  lo  perdit  au 
■lois  de  janvier  1777-  i'cldmaun  u\\ 


FEE 

publié  que  des  Mémoires  inséié< 
dans  divers  recueils.  Ou  distingue  des 
observations  sur  les  loinluios  trouvés 
dans  les  reins;  sur  les  ellèls  de  la  dé- 
glutition du  verre;  sur  l'utilité  du  se- 
lon dans  les  éruptions  variolcuses  et 
psoriques;  sur  l'efficacité  du  canipluc 
à  grandes  doses.  C. 

FEliEKl,  poète  persan,  dont  les 
vrais  nuins  sont  Aboid-y izain- Mo- 
hammed, nacjuit  à  Chamaki,  dans  le 
Chirv.in,  vers  le  commencement  du 
()  .  siècle  de  l'hcg.  On  dit  ([u'il  eut 
pour  maître  le  poète  Aboù'lola  Keiid- 
jcvi.  Voici  la  circonstance  qui  lui 
fil  donner  le  surnom  sous  lequel  il  est 
géïK-raltment  connu.  Un  astronome, 
ou  plutôt  un  astrologue  de  (ihauiaki, 
axait  une  lillo  d'une  rare  beauté.  Fé- 
leki ,  épris  pour  elle  d'une  passion 
oriente,  se  livra  à  l'astrologie,  alin  do 
s'intioduiie  auprès  d'elle  sous  le  pré- 
texte d'étudier  cette  science;  mais  il 
fil  de  tels  progièsdans  la  connaissance 
des  astres  et  ac(juil  une  telle  habileté 
dans  l'ai  t  de  tirer  de  leur  position  res- 
pi'itive  des  augures  p(Uir  les  actions 
humaines,  (pi'on  lui  donna  le  sur- 
nom de  FéU'ki  {  céleste  ),  dérivé  du 
mol  Félek  (  le  ciel  ).  Au  surplus,  il 
parait  d'après  ses  poésies  (pie  sou 
amante  rejeta  long-temps  ses  soupirs  ; 
souvent  il  se  plaint  de  ses  duretés , 
de  ses  refus.  Cette  rigueur  le  plongea 
dansiMi<>  profonde  mélancolie,  el  il  ré- 
solut d'abandonner  le  monde;  mais  il 
rut  assez  de  sag<  sse  pour  ne  pas  accom- 
plir ce  serment,  et  sortit  bientôt  i!e  la 
retraite.  H  1  énonça  iiièmt!  à  l'astrologie 
cl  aux  mathématiques,  pour  se  livrer 
tout  entier  à  la  poésie,  et  acquit  une 
gramle  réputation  dans  celte  carrière, 
digne  d?  ses  rares  talents.  On  lui  dé- 
cerna les  litres  de  Clieins-el-Ckodra 
(  voleil  des  poètes  },  et  Mcltk-d-fo- 
dhrld  '^  roi  des  e\cellei)ls  ).  Il  a  con- 
posé  en  différents  ouvrages  près  de 


»fnnloi7,c  mille  vers.  Le  pi inrc  Mirzi  -  Dieu  lui  en  uvnh  ic'veîe  IVpoque ,  dont 
(iiiloMgli-Bey  faisait  grand  cas  de  Fe-  il  se  réservait  exclusivement  la  con- 
leki  et  le  plaçait  après  Anvcri,  disant  naissance.  Fcigenliauer  injurie  tonte 
qu'il  n'y  avait  point  de  poésie  ([ni  eût  l'église  lutlieiicnne  ,  dcVlaine  contre 
plus  de  force  que  la  sienne.  Plusieurs  les  connaissances  lniiniincs,  et  se 
critifpies  le  prêtèrent  à  Miacany,  son  vanle  de  ce  que  l'esprit  de  Dieu  l'a  rais 
rival  et  son  conteniporani.  Feleki  ve'-  à  même  de  connaiire  le  passe',  le  prc- 
cut  en  lionneur  à  l,i  cour  de  iManoii-  sent  tt  l'avenir.  Il  croit  à  un  esprit  as- 
Iclie'lier -Clial) ,  et  jouit  des  bonnes  tral,  soumis  aux  régénérés,  qui  a 
grâces  de  ce  prince.  Il  mourut  en  5-7  donné  aux  propliétes  cl  aux  apôtres 
de  l'hég.  (  1 18'.>.  de  J.-C.  ),  et  fut  en-  le  pouvoir  d'opérer  des  prodiges,  et 
K'rré  à  Gliamaki.  J — >•.  de  chasser  le  diable.  liCS  protestants 
l'ELGENll AUER  (Paul),  vision-  étaient  persécutés  en  Bolième  lorsque 
naire  allem  ind,  naquit  vers  la  fin  du  Felgenliauer  publia  ces  rêveries  ,  il  lut 
iG'.  siècle,  'i  Putscliwitz  <  n  Huliènie,  obli;,'é  de  quitter  sa  patrie.  11  éludi,» 
où  son  père  était  ministre  protestant,  ensuite  la  médecine  ,  ce  qui  doit  pâ- 
li cîudia  la  tliéologic  à  WiKenbcrg,  riîfre  singulier,  pnisipnl  avait  pro- 
rempiil  les  funclions  de  diacre  à  l'é-  uoncéanatliênu;conlrerouteslesscien- 
glise  du  cliàteati  de  celte  ville ,  mais  ces  .comme  él.uit  des  inventions  dia- 
ii  ne  voulut  pas ,  à  cause  des  désor-  boliques.  Il  était  à  Amsterdam  eu 
dres  du  temps,  suivant  ses  propres  lO^S,  et  y  (it  imprimer  un  grand 
expressions,  accepter  l'emploi  d<;  pré-  nombre  d'écrits,  tous  remplis  de» 
dicateur  auquel  on  l'appelait.  iJéja  sa  idées  {«-s  plus  extravagantes  en  reli- 
tcle  était  remplie  de  rêveries  tliéulo-  pion.  Ils  ne  hissèrent  pas  que  dei)ro- 
piqnes ,  ce  qui  peul-êlre  le  (it  renvover  duire  de  fichcux  etrels  en  Allemairne , 
de  l'univeisilé,  ou  bien  >oyant  qu'd  où  la  guerre  de  trente  ans  ,  et  les  mal- 
11c  pourrait  p.is  o'jtenir  de  l'avance-  beurs  qu'elle  entraînait  à  sa  suite  , 
nient,  il  reliisa  ce  qu'on  bù  proposait.  l»'>uleversai(  iit  1«  s  idées  de  plusn  ur* 
11  retourna  donc  en  Holicme,  et  il  pu-  habitants;  jamais  on  n'avait  autant  vu 
blia  sis  premiers  otivro^es  en  1  ()»«>,  d'enthousiastes  et  de  visionnaires.  Des 
à  Liebelilz.  Ce  sont  réellen»ent  les  théologiens  raisonnables  prirent  la 
productions  d'un  cerveau  m  dade.  Il  plume  pour  réfiii»'r  les  erreurs  de  Fel- 
cherche  à  démontrer ,  dins  celui  qui  genhaner  ,  il  leur  lépoïidit  par  des 
est  intitulé:  Chronolo'^ic  ou  Injl  lence  écrits  dan»  lesquels  il  ne  girda  aucune 
des  années  diunnnde,  que  le  monde  des  mesures  ordoiniées  par  la  bicn- 
cst  de -25")  ans  plus  vieux  (pi'on  ne  le  séance.  Pliisicuis  de  r<s  é-rits ,  aussi 
croit  commiincmeut ,  qu'en  consé-  remarquables  par  les  inepties  que  par 
quencc,  Jésus-Christ  est  né  l'an  4^.55  les  absurdités  qu'ils  contenaient  , 
de  la  création  ,  et  il  trouve  de  grands  étaient  imprimés  par  lf  libraire  Jans- 
mystères  dans  ce  nombre,  parce  que  son  ,  qui  les  faisait  colpo'ier  en  A!le- 
le  double  srptenaire  y  est  contenu  ;  magne.  Les  ministres  de  Liibeck  et  de 
or,  le  monde  ne  pouvant  pas  subsister  quelques  autres  villes,  scandali<;és  des 
plus  de  0,000  ans,  il  n'avait  j)lus  ,  eu  choses  monstruruscs  qu'ils  offraient 
i<)io,  à  compter  (jue  sur  une  durée  aux  lecteurs ,  et  des  troub'es  auxquels 
de  I  4^  ■ins  ,  et  le  nombre  de  ces  jours  ils  donn.iient  lieu  .  cherchèrent  a  ar- 
dcvant  être  diminue  à  ca\ise  des  élus,  rêtcr  le  mal.  Ils  s'elForcèrent  d'empê- 
Ic  jugemcul  dcruier  clail  très  proche,  cher  l'introduction  de  ces  livres,  ci 
XIV.  n 
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prièrent  leurs  confrères  d'Amsterdam 
de  lâcher  d'en  arrêter  la  publication. 
Un  ecclésiastique  fit  paraître  un  écrit 
par  lequtl  il  mettait  le  peuple  pu 
carde  contre  les  nouveaux  prophè- 
tes qui  se  donnaient  les  noms  d'il- 
luminés, de  docteurs,  de  théosophes; 
Felc;fnhauer  lui  fit  une  réponse  vigou- 
reuse qui  fut  remise  par  trois  de  ses 
sectateurs,  dont  un  était  docteur,  et 
les  deux  autres  licenciés  eu  médecine  : 
elle  ne  fut  pas  imprimée.  Il  quitta 
Amsterdam  ,  mais  enflammé  d'un  zèle 
ardent  pour  la  propagation  de  sa  doc- 
trine, il  continua  à  écrire;  cependant 
la  crainte  d'être  poursuivi  le  fit  en- 
suite tenir  tranquille  de  i655à  i6.(9, 
à  Bederkesa,  près  de  Brème,  où  il 
s'était  retiré.  Malgré  le  silence  qu'il 
cardait,  il  tenait  des  assemblées  se- 
crètes, pratiipiait  les  cérémonies  de 
l'église  luthérienne,  d'une  manière 
conlrnire  à  cel'c  qui  est  prescrite  et 
usitée,  débitait  ses  rêveries  ,  de  sorte 
que  les  nin^istrals  de  Brème  l'expul- 
sèrent de  leur  territoire.  Depuis  iG5o 
il  roc  immença  à  publiir  un  grand 
nombre  d'ouvrages  dans  lesquels  ou 
peut  dire  qu'il  parvint  à  se  surpasser. 
Il  poussa  à  un  tel  point  l'insolence 
contre  tous  ceux  qui  ne  partageaient 
pas  ses  folies,  qu'il  ne  lui  (ut  plus 
possible  de  trouver  de  sûreté  nulle 
part.  Les  changements  qu'il  voulait 
introduire  dans  les  rites  de  l'église  ,  le 
firent  mettre  eu  prison  on  i657  »  ^ 
Suhlingen,  dans  le  comté  de  lloya. 
On  le  transféra  ensuite  dans  une  autre 
maison  de  détention  :  on  essaya  vai- 
nement de  lui  faire  sentir  l'absurdité 
de  ses  opinions;  pour  toute  réponse 
il  remit  aux  docteurs  qui  s'efTiJiç  lient 
de  le  persuader,  sa  profession  de  loi, 
que  l'on  imprima  l'année  suivante.  Il 
crut  apparemment  que  sa  captivité 
durerait  tout  le  reste  de  ses  jours  ,  car 
il  écrivit  a  sa  femme  cl  à  ses  cnfaut» , 
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cinq  lettres  d'adieu  ,  dans  lesquelles 
il  prend  congé  d'eux ,  et  composa  un 
ouvrage  dans  lequel  il  prouve  la.divi- 
nité  de  sa  mission  par  ses  souffrances , 
et  raconte  une  révélation  dont  le  sei- 
gneur l'a  favorisé.  Cependant  il  fut 
relâché;  car  en  \65g  il  était  à  Ham- 
bourg. Il  publia  encore  quelques 
écrits  en  1 6Go  ;  depuis  cette  aunée-là, 
on  n'entendit  plus  parler  de  lui.  Les 
biographes  n'ont  pu,  malgré  leurs  re- 
cherches ,  découvrir  ni  le  lieu  ni  l'an- 
née de  sa  mort  ,  ce  qui  est  asst  z  sur- 
prenant pour  un  homme  qui  avait  fait 
tant  de  bruit,  et  qui  avait  publié  plus 
de  quarante  ■  six  ouvrages  différents. 
Les  principaux  sont  :  I.  Chronologie 
ou  Efficacité  des  années  du  Monde , 
sans  désignation  du  lieu  d'impression , 
iG'2o,  in-  4'';  IL  Spéculum  tempo- 
ris  (  Miroir  des  Temps  )  dans  lequel  ^ 
indépendamment  des  admonitions 
adressées  à  tout  le  monde,  on  expose 
aux  yeux  ce  qui  a  été  et  est  parmi 
tous  les  étals.  Ecrit  par  la  grâce  de 
Dieu  et  par  l'inspiration  du  Saint- 
Esprit ,  iGio,  in-4".;  lll.  Jpologe- 
ticus  contra  invectivas  œruginosas 
Rostii,  i(v22,  in-4 '.  C'est  la  réponse 
dont  il  a  été  question  plus  haut;  IV. 
durera  sapientiœ  ,  i  CriS  ,  in  -  ^".  ; 
V.  Miroir  de  la  sagesse  et  de  la  vé- 
rité, présenté  à  tous  les  hommes  de 
l'univers,  chrétiens ,  juifs  ^  Turcs  y 
payens ,  etc.  (en  allemand  ),  Amster- 
dam, iG52,in-i2;  W.  Sphœra  sa- 
pientiœ, iG5o,  in-  1*2,  réimprimé  à 
Francloit  et  Jjdpzig,  1753,  in-8'.  ; 
\  !  1.  Befutatio paraLogismorum  Soci- 
nianorum,  Amsterdam ,  1 658,  in-i '2  ; 
VIII.  Postillon ,  ou  nouveau  Calen- 
drier et  Prognosticon  astrologico- 
prophelicum  ,  présenté  à  tout  l'uni- 
vers et  à  toute>  les  créatures,  iG5G, 
iii-i'2  (en  allemand  );  \X.  Nova  Cos- 
mographia  et  dimensio  circuli,  1G60, 
iû  -  j  2.  L'auteur  prétend  ayoir  trouyc 
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«ne  nouvelle  manière  de  diviser  la 
terre  par  le  moyeu  d'un  triangle  ;  le 
paradis  avait  ete  au  sommet  du  globe , 
l'enfer  à  la  base ,  et  le  déluge  s'était 
étendu  sur  toute  la  lai  geiir.  Il  est  inu- 
tile de  pousser  plus  loin  le  catalogue 
de  toutes  ces  sottises.  Il  est  vraisem- 
blable que  les  rêveries  de  Felgenhauer 
n'eurent  de  vogue  en  Allemagne  que 
parcequ'il  les  assaisonnait  de  déclama- 
tions virulentes  contre  le  cl(  rgé  luthé- 
rien. Presque  tous  ses  écrits  sont  , 
cumme  ceux  des  visionnaires ,  remplis 
de  choses  inintelligibles  ,  et  ne  traitent 
que  de  questions  au-dcsbus  de  la  portée 
de  l'espril  humain,  E — s, 

F  K  L I  B  [  E  N  (  André  ) ,  écuyer, 
sieur  des  Avaux  et  de  Javercy ,  naquit 
à  Chartres,  en  mai  1619.  Il  fit  ses 
premières  études  dans  sa  ville  natale, 
et  vint  à  quatorze  ans  a  P.iris  ,  pour  y 
cultiver  les  lettres.  En  1647  ,  il  fut 
nommé  secrétaire  d'ambassade  du 
marquis  de  Fontenay-M.ueuil ,  à  Ro- 
me, La  vue  des  monuments  de  l'an- 
tiquité développa  son  goût  pour  les 
arts;  il  visita  les  plus  habiles  peintres, 
tt  se  lia  ])articulièr('ment  avec  le  Pous- 
sin, De  retour  en  France ,  il  s'établit  à 
Chartres,  et  s'y  maria.  Ses  amis  le  pré- 
sentèreiit  au  surintendant  Fouquet  , 
et ,  après  la  disgrâce  de  ce  ministre  , 
Colbert  le  fît  venir  à  la  cour,  11  fut 
siRcessiv(  ment  historiographe  du  roi , 
de  ses  bâtiments ,  des  arts  et  manufac- 
tures ,  gartie  des  antiiiues  du  palais 
Brion ,  secrétaire  de  l'académie  d'ar- 
chitecture érigée  en  1671,  Après  Col- 
bert, Louvois  le  nomma  contrôleur- 
général  des  ponts  -  et  -  chaussées ,  par 
commission,  pour  Pelletier,  devenu 
U1ini^tre  des  finances.  Il  fut  aussi  ad- 
ministrateur de  l'hôpital  des  Quinze- 
Vingts  ,  et  mourut  le  11  juin  1695, 
Il  avait  été  l'un  des  huit  qui  lormènnt 
l'ac.idiraiedes  insrriptions,  établie  [lar 
Colbert  en  iGGj.  Félibieu  était  natu- 


F  E  L  259 

rellement  grave  et  sérieux ,  mais  d'un 
caractère  obligeant.  Il  avait  pris  pour 
devise  :  Benefacere  et  dicere  vera. 
Avec  un  esprit  juste, un  cœur  droit,  il 
préféra  toute  sa  vie,  aux  faveurs  de  la 
fortune,  les  jouissances  de  la  vertu.  Ni- 
ceronadonné  (t.  II  de  ses  Mémoires), 
la  liste  dfs  ouvrages  de  Félibien  ;  les 
principaux  sont  :  I.  Paraphrases  des 
lamentations  de  Jéremie,  du  canti- 
que des  Trois  Enfants  ,  et  du  Mise- 
rere  ,  réunies  en  i646,  in-  12;  II. 
Relation  de  la  disgrâce  du  comte- 
duc  Olii'arès,  traduite  de  l'italien,  de 
Camille  Guido  ,  Paris ,  i65o,  in-S".; 
Amsterdam,  16G0,  in-i2;ill.  le 
Château  de  l'dnie,  trailuit  de  l'espa- 
gnol de  Ste.- Thérèse,  1670  ,  in-12; 
IV.  Za  P''ie  du  pape  Pie  /^,  traduite 
de  Agatio  di  Somma,  Paris,  1672, 
in- 1 2  ;  V.  la  Fie  du  P.  Louis  de  Gre- 
nade,  de  l'ordre  des  Prêcheurs  ,  Pa- 
ris, 1GO8  ,  in-i  2  ;  VI.  Description  de 
l'abbaye  de  la  Trappe ,  Paris  ,  1 67  1 , 
1(378  ,  8'2  ,  89  ,  in  -  I  2  ,  et  traduite 
en  anglais;  Vil.  Description  som- 
maire du  château  de  Versailles  , 
Paris,  1674;  Amsterdam,  i6o5( lisez 
1705),  in-ia;  VllI.  Descriptinnde 
la  grotte  de  Versailles  ,P.iris,  1672, 
in-4".;  IX.  Description  de  la  chipelle 
du  château  de  Versailles ,  Paris  , 
1  7  1 1  ,  in- 1 2.  Plusieurs  bibliographes 
ont  attribué  ,  par  erreur ,  ces  trois  ou- 
vrages à  son  fils;  X.  Description  des 
tableaux ,  statues  et  bustes  des  Mai- 
sons rq> 77/^5  ,  Paris,  1677,  ^"■4°'î 
XI.  Origine  de  la  Peinture  ,  suivie 
d'autres  pièces,  166'.,  in  -  4  •;  XII. 
Principes  de  l'architecture ,  de  la 
sculpture,  de  la  peinture ,  ei  des  au- 
tres arts  qui  en  dépendent ,  ;.vec  un 
Dictionnaire  des  termes  propres,  Pa- 
ri.>.,  1676-90,  in -4".  fig.  ;  XIII.  Con- 
Jerences  de  Vacadt^mie  de  Peinture  , 
Paris,  1669,  in  -  4".  ;  A.nsterdam, 
1706,  in-  i>t  ;  XIY.  Entretiens  sur 


a6o  F  E  L 

les  Vies  et  sur  les  ouvrages  des  plus 
excellents  peintres  anciens  et  mo- 
dernes ,  Pjii->,  irt<)0,  iii-4'-;  iOS5  , 
in-4'''>  2  vol.;  Amsterdam,  1706, 
in-  12  ,  5  vol.;  Trévoux,  1725 ,  iii- 
12,  6  vol.  C'est  le  plus  connu  et  le 
plus  estimé  des  ouvrages  d»'  Feiibieii  ; 
iJ  a  clé  traduit  en  anglais.  L'édition 
de  1  -<tO  contient  en  outre  les  Confc- 
rences  de  ïacadéinie  de  peinture  , 
Xldée  du  peintre  parfait ,  et  divers 
Traités  des  dessins,  estampes,  de  la 
connaissance  des  tableaux  et  du 
eoût  des  nations.  On  y  a  joint  les 
fies  des  architectes,  ei  la  Descrip- 
tion des  maisons  de  Pline,  qui  sont 
de  la  composition  de  son  llls  Jean- 
François.  La  Description  des  Inva- 
lides, par  ce  dernier,  est  surajoutée 
à  l'édition  de  17^^;  XV.  plusieurs 
Descriptions  defctes.  tableaux,  <lr.; 
XVL  le  Son^e  de  Philoniathe,  i(i84- 
C'est  un  dialogue  entie  la  Peinture  et 
]a  Poc>ie,  qui  se  disputeut  la  gloire 
de  célébrer  les  actions  de  Louis  XIV. 
Ce  fut  encore  Felibien  qui  composa 
toutes  les  inscriptions  placées  dans  la 
cour  di-  rilôtel-dc-Vilie  du  Paris,  de- 
puis i()(Jf>  jusqu'en  iG8().      D.  L. 

FELIBIEN  (  Jacques ) ,  fi ère 
d'Audre,  naquit  à  Cli.irtres  en  i656. 
Destine  par  ses  parents  à  Iclit  eccle- 
ïiaslique,  il  se  livra  à  l'étude  de  la 
théologie  ,  lut  nomme  en  1GG8,  cure 
de  Veneuil ,  clianoinc  de  Chartres  en 
ï68(),  et  de  Vendôme  en  iGgS.  il 
mourut  dans  celle  ville  le  -25  no\ein- 
brc  iiiO.  On  a  de  lui  plusieius  ou- 
vrages de  dévotion  ,  entre  autres  :  L 
Traité  du  sacrement  de  Baple'me , 
et  des  obligations  qu'il  nou  fuit  con- 
tracter; 11.  Cérémonies  du  B.iptéme, 
en  franc  <is ,  avec  des  léflexions  ;  1 1 1. 
Catéchisme  abrégé  pour  les  enfants  ; 
IV.  Insl'uctions  morales  sur  les 
commandements  de  Dieu  ,  Chartres, 
1G95,  m-ijj  Y.  Sjmbolc  des  JpC- 
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très ,  expliqué  par  l Ecriture- Sainte , 
lilois,  iGtjG,  in-i-î;  V\.  Enlrelieui* 
sur  Vhistoire  de  la  cou,/ersivn  d'mi 
jeune  Hollandais  y  1G97.  L  .ibbe  Fe- 
libien avait  entrepris  nn  Commen- 
taire sur  r ancien- Testament  j  pour 
fiire  suite  à  celui  de  Janscnius.  Celui 
sur  Osée  parut  à  Charties,  170'j, 
in  -  4"'  L'année  suivante  il  publia  , 
même  iieu  et  format,  le  Pentateuchus 
liistoricus.  Ce  livre  lut  vivement  ciili- 
qiie',  et  même  sup[)riuic  par  an  cl  du 
conseil ,  parce  qu'il  n'.ivail  été  imprime 
que  sur  la  seule  permission  de  l'cvèque 
de  Chartres,  sans  que  l'on  se  lut  muni 
d'un  privilège  du  roi.  Felibien  3  laissé 
en  manuscrit  des  traductions  du  Bré- 
viaire, du  Missel,  de  quelques  ouvra- 
ges de  St.  Ephrem  et  de  Si.  Crégoire 
de  Naziaiizc,  les  Vies  de  St.  J'ulgence 
et  de  Pierre  de  Llois.,  dis  Entre- 
tiens sur  les  menaces,  imprécations, 
punitions,  contenues  dans  l' Ecriture- 
sainte  ,  et  une  Chronologie  qui  va  jus- 
qu'à l'an  I  00  de  l'ère  vulgaire.  D.  L. 
FELIBIEN  (  Jean-François  ),  fils 
aîné  d'André,  hérita  de  son  goûl  pour 
les  aris,  et  lui  sncccd.i  dans  ses  places. 
Il  fut  aussi  conseiller  du  roi  ,  secré- 
taire de  l'académie  d'architecture,  et 
trésorier  de  (elle  des  inscriptions  , 
qu'il  (piitla  eu  171G,  par  suite  des 
tr.ica-seiies  qu'on  lui  avait  >usrilées.  Il 
mourut  à  Paris,  le  uT)  juin  1  7  >"> ,  âge 
de  soixante  -quinze  an».  On  a  de  lui  : 
I.  Recueil  historique  de  la  vie  et  des 
ouvrages  des  plus  célèbres  archi- 
tectes,  Pari^,  iGb^,  in-4".:  ouvrage 
très  superficiel  ,  plusieurs  fuis  léini- 
primé,  et  joint  aux  fies  des  Fein- 
très  de  son  Père  ;  11.  Plans  et  Des- 
criptions df^  d'uz  maisrms  de  cam- 
pav,ne  de  Pline  {  le  Laurentin  et  la 
maison  de  Toscane),  avec  des  Re- 
marques et  une  Dissertation  tou- 
chant l'Architecture  antique  et  gn- 
ihique ,  Paris,  iG(j9,  iu-1.2;  J^oa- 
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tlrfs,  170-^ ,  in-8  .;  trailiiit  on  italien 
(  |i.tr  G.  Foss.KÏ  )  avec  l'ouvra^;:;»*  pre- 
codctif,  Venise ,  i^^S,  iii8.,li2;.; 
II I .  Description  de  la  nouvelle  Eglise 
des  Invalides,  avec  1111  plan  de  l'aii- 
cioniie  et  do  la  iioiiveilc  ,  Paris ,  1 70';i, 
3  70(> ,  iii-i'i  ;  IV.  la  inèine  Descrip- 
tion^ iii-fol. ,  (ig. ,  avec  celle  du  dôme; 
V.  Reqncte  au  roi,  pour  demander 
d'être  remis  sur  lu  liste  des  acadé- 
miciens, et  de  conserver  son  rang 
d ans  V académie,  i  72^>.,iii- 1  '2:  un  an  et 
du  conseil ,  du  18  juillet  de  cette  an- 
licV,  l'avait  décharge  des  accusations 
portées  contre  lui ,  ne'anmoins  ,  il  ne 
rentra  pas  dans  ce  eoips.  On  conser- 
vait dans  les  aroliivis  de  l'aca  léinie 
des  inscriptions,  deux  nianu>^erits  de 
Felibien,  une  Description  historique 
de  l'ancien  Louvre,  et  une  autre  de 
quelques  monuments  anciens  de  lu 
ville  de  Paris.  D.  L. 

FELIBIEN  (DOM  Michel)  ,  fds 
d'Andie,  naquit  à  Chartres,  le  i4  sep- 
tenibre  iGCA).  Il  fit  ses  c'tiides  à  Pa- 
ris, et  entra  à  l'à'j^e  de  seize  ans  dans 
la  congrégation  de  Sf.-Maur.  Sa  santé 
lut  constamment  eliancelante.  11  uiou- 
riil  à  St.-Germain-des-Pres ,  le  25  sep- 
tembre I  7  19.  Critique  habile,  histo- 
rien mclhodiquc  et  lidèle,  il  se  dis- 
tingua par  la  justesse  de  son  esprit  , 
par  la  nelleté  de  ses  idées,  par  un 
^oût  fin  et  sûr.  On  a  de  lui  :  I.  Lettre 
circulaire  sur  la  mort  de  M'"'-  d'Har- 
court ,  ahbesse  de  Montmartre,  Pa- 
ris ,  1 6ç){) ,  iu-4  '.  ;  1 1.  f  ie  d'Anne- 
Louise  de  Bricfueul ,  fdle  du  maré- 
chal d' f/umières ,  ahbesse  de  Mou- 
chr  ,  Paris,  1 7  1  1  ,  in  -  8".  ;  III.  f/is- 
toire  de  lahhaje  royale  de  St.-Denis 
en  France  ,  contenant  la  Vie  des  ab- 
bés ,  les  hommes  illustres  (ju'elle  a 
donnés,  les  privilèges,  la  description 
de  l'église,  avec  les  titres  authenti- 
ques, plans,  figures,  (te.,  Paris, 
1 700,  iu-f.  iV.  La  réputaliou  que  dom 
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FcUbien  s'était  acquise  -jiar  l'ouvrage 
précédent ,  le  fit  choisir  par  !<•  prévôt 
des  manhands,  Bit:non,  pour  écrire 
^Histoire  de  la  fille  de  Paris.  Il  ea 
publia  le  Projet  en  1 7  1 3  ,  in  4  '•;  'nais 
la  nioit  le  surprit  avant  qu'il  eût  pu 
1<rinii)er  cette  grande  entreprise. Elle 
le  lut  par  dom  Lobine.iu,  qui  publia 
m  1755  \' Histoire  de  la  fille  de 
Paris  ,  en  5  vol.  in-fol. ,  dont  les  trois 
derciersconliennf  nt  lespreuves.(/^q^, 
I.OBiNEAu.  )  Dom  Felibien  a  laissé  en 
manusciit  une  rie  de  St.  Anselme , 
avec  des  réflexions.  Son  éloge,  par 
dom  Lobineau  ,  se  trouve  à  la  tête  de 
VlJistnre  de  Paris;  on  peut  aussi 
consulter  sur  cet  auteur  les  Mémoires 
de  Niceron,  tora.  XXV lll.     D.  L. 

FEMCE  (Co>TANzo),  en  latin 
Constantius  Felicius  Vuranlinus  , 
ujKjiiit  au  commencement  du  16*^^.510- 
cle  à  Castel  Durante,  petite  ville  de 
la  marche  d'Ancôue.  J.  Cochlée,  édi- 
teur d'un  de  ses  ouvrages,  assure  que 
Felice  fil  ses  humanités  au  collège  de 
Pérouse  dans  l'espace  de  deux  ans  , 
et  qu'il  (  n  avait  à  peine  dix-huit  lors- 
qu'il publia  ses  premières  produc- 
tions. Un  sait  que  Feliçc  s'app'iqua 
ensuite  à  l'étude  du  droit  et  de  la  mé- 
decine j  mais  les  antres  particularités 
qui  le  concernent  sont  inconnues  ,  et 
0:1  n'a  pu  découvrir  la  date  de  sa 
mort.  Biillct  lui  a  donné  une  place 
dans  sa  liste  des  enfants  célèbres.  On 
a  de  Ff  lice  :  I.  De  conjuratione  Ca- 
lilinœ  liber  iiv.us  ;  de  exilio  Cice- 
ronis  liber  unus  ;  de  reditu  Cicero- 
vis  liber  unus,  Rome,  i5i8,  in- 
4".  Ce  volume  est  dédié  à  Léon  X. 
J.  Cochlée  fit  réimprimer  les  deux 
livres  De  exilio  et  reditu  Cicero- 
nis,  Leipzig,  i556,  in-4"'. ,  avec  une 
préface  ,  dans  laquelle  il  donne  de 
grandes  louanges  à  l'auteur.  G.  M» 
Konig  cite  une  édition  de  ITlis- 
toire  de  la  conjuration  de  Catijina , 
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Bà'e,  i564.  Baillet  dit  que  ces  di(Té- 
leiils  ouvrngts  sont  c'crils  avec  net- 
teté et  avec  assez  de  pureté  et  d'or- 
nement. Ou  croit  pouvoir  encore  at- 
tribuer à  Fclice  les  suivants:  11.  Ca- 
lendario  overo  eft^nierida  stori- 
Cû,LIrbiu,  i5^7,  iu-4". ;  HI.  trat- 
tato  del  gmnd'aniiniile ,  o  gran 
hestia  ,  cosi  delta  vo^^armenle  , 
et  délie  sue  parti  e  facilita  ;  dalla 
latina  trndollo  ntll  italiana  lin^ua 
da  Costanzo  Felice  rnedico,  W  mi- 
ni,  I  584  ,  in  -  8  .  C'est  une  traduc- 
tion (lu  traité  de  l'Élan  ,  qu'Apollo- 
iiio  Mtnabene  avait  [)ublié  sons  ce 
iVif  :  Tructatus  de  mapno  ani- 
inali  qiiod  Alcen  vacant.  Milan, 
iJ8i,  in  -  4  .  Felice  y  ajouta  un 
traite  particulier  délie  virlù  e  pro- 
prietà  del  lupo.  W — s. 

FELICB  (  Fortuné  -  Bartuélemi 
de),  naquit  à  Rome  In  ^4  aoîit  i  7^5, 
d'une  famille  orij^inairemcnt  napoli- 
taine. Il  lit  de  l)oniies  études  sous  les 
jésuites  qui  occiipnicut  alors  le  col- 
iége  Bom.iiii.  A  dix-sept  ans,  il  se  ren- 
dit à  Bnscia,  et  y  suivit  les  leçons 
du  p.  aUrixia,  récollet,  professeur 
de  philosophie  et  de  mathématiques, 
qui  contribua  beaucoup  à  répandie 
en  Italie  les  nouveaux  principes  de 
ces  sciences.  Seize  heures  de  travail 
par  jour  familiarisèrent  avec  elles,  en 
moins  de  trois  années,  le  jeune  de 
Féîicc.  Retourné  à  Rome  en  i  'J/^~t ,  il 
y  fut  distingué  par  les  PP.  Boscovich  , 
Jacquier  et  leS<  ur,  propagateurs  zélés 
de  la  doctrine  de  Newton  et  de  celle 
de  Leibuiiz.  A  vingt-trois  ans ,  il  pro- 
fessa lui-même  à  Rome,  et  il  fut  ap- 
pelé bientôt  après  à  une  chaire  hono- 
raire de  physiqiic  dans  ruiiiversité  de 
ÎSaples.  (j^ihaiii,  président  de  cette 
université,  lui  accordait  une  bien- 
veillance particulière.  Il  se  distinguait 
dès-!ors  par  dos  connaissances  vastes, 
frait  d'uQ  travail  infatigable ,  it  par 
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une  diction  toujours  élégante  et  purf. 
Son  premier  ouvrage  fut  une  disser- 
tation De  utili  aérometriœ  cuin  cœ- 
teris  facultatibus  naturalibiis  nexu. 
L'année  suivante  (  17^4  ),  il  traduisit 
(n  latin  V Essai  des  ejfels  de  V air  sur 
le  corps  humain,  par  Arbulhnot,  et 
l'acioraiiagna  de  savantes  notes.  L'il- 
lustre Haller  et  le  célèbre  VVolling  lui 
demandèrent,  à  la  lecture  de  ce  livre, 
depuis  combien  de  temps  il  exerçait  la 
médecine.  Sa  réputation  allait  en  crois- 
sant :  il  n'était  pas  rare  de  trouver 
mille  à  douze  cents  personnes  de  toute 
condition  et  de  tout  âge  à  ses  leçons. 
Le  prince  de  San-Sévère  s'était  inti- 
mement lié  avec  lui,  et  l'envisageait 
comme  l'homme  le  mieux  snifanl  de 
toute  l'Italie.  Leurs  discussions  reli- 
gieuses portaient  un  caractère  de  li- 
béralité qui  présageait  le  parti  qu'en 
fait  de  cullc  Félicc  a  pris  depuis.  Ayant 
à  cœur  de  faire  connaître  à  l'Italie  plu- 
sieurs savantes  productions  de  l'étran- 
ger, il  traduisit,  toujours  avec  des 
notes  judicieuses ,  les  Lettres  de  Mau- 
pertuis  sur  le  proarès  des  sciences  ; 
la  Méthode  de  Descaries  ,  la  Fie  de 
Galilée  par  Viviaiii  ;  V Essai  sur  les 
poi<ons  du  docteur  Mcad  ;  la  Manière 
de  faire  des  expériences  par  Mns- 
schonhroek  ;  le  Discours  préliminaire 
de  l'Encyclopédie  par  d'Alembert  , 
etc.  Il  releva  un  assez  grand  nombre 
de  méprises  et  d'erreurs  dans  ce  der- 
nier ouvrage.  Le  marquis  Branconi , 
secrétaire  d'état  du  roi  de  Naplcs, 
offrit  à  de  Féiice  un  évêi  hé  ,  qu'il  re- 
fusa :  sa  conscience  lui  en  faisait  une 
loi.  I/araoïir  devait  jouer  un  rôle  dans 
cette  tête  ardente.  A  l'âge  de  dix-sept 
ans,  Felice  s'était  attaché  à  une  jeune 
romaine  ;  à  vingt-cinq,  il  la  retrouva 
mariée  et  malheureuse  à  Naples  :  c'était 
la  comtesse  Panzutii.  Son  mari,  hom- 
nu-  dur  et  jaloux ,  l'avait  furcée  de  se 
retirer  dans  un  couvent.  Elle  y  vécut 
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trois  ans;  mais  au  bout  de  ce  temps, 
lassée  de  sa  réclusion ,  elle  aliusa 
de  l'ascendant  qu'elle  nvait  pris  sur 
Félice,  et  le  décida  à  l'enlever.  Des 
ordres  immédiats  donnés  dins  loule 
l'Europe ,  entourcreni  les  fup,itifs  de 
mille  dangers;  ils  faillirent  être  ar- 
rêtés à  Lyon,  à  Genève,  à  Lausanne 
et  dans  plusieurs  villes  de  l'Italie  où 
ils  s'étaient  hasardés  de  retourner.  En- 
fin ,  la  comtesse  se  vit  arrêter  à  Gènes, 
«l'où  elle  fut  transférée  à  Home,  et 
condamnée  par  sou  père  à  une  nou- 
velle réclusion.  De  Félice,  reconnu  à 
Rome ,  y  fut  réduit  à  feindre  une  sou- 
mission absolue  à  la  pénitenccrie.  Son 
mérite  connu  adoucit  ses  juj^cs  :  le  car- 
dinal grand-pénitencier  le  combla  de 
bontés.  Toute  la  procédure  se  réduisit 
à  un  simple  procès-verbal  ;  mais  la 
cour  de  N.iples  ne  cessait  de  le  mc- 
raccr.  Obligé  de  fuir  encore,  il  se  re- 
lira en  Toscane  et  de  là  à  Monle-AI- 
verno,  où  S.  François  fut,  dit-on, 
stigmatisé.  N'ayant  pu  s'habituer  aux 
austérités  des  religieux  rpù  liabitai(  nt 
cette  montagne  ,  il  leur  échappa  au 
travers  des  neiges  et  des  frimas  des 
Apennins,  descendit  à  Rimini  ;  et  ne 
s'y  trouvant  pas  assez  en  sûreté,  pous- 
sa jusqu'à  Pésaro,  où  le  marquis  Par- 
lucci ,  commandant  du  fort  ,  lui  (it 
bon  accueil.  Ses  recommandations  l'ai- 
dèrent à  gagner  Venise  ,  puis  Padoue, 
et  enfin ,  au  travers  des  Alpes ,  Berne, 
où  il  s'arrêta.  C'est  à  Berne  qu'a-he- 
vèrcutde  se  dissiper  les  illusions  d'une 
passion  aveugle,  sur  laquelle  on  trouve 
quelques  détails  moins  authentiques 
dans  les  Mémoires  de  Gorani,  t.  ï""., 
pag.  3i6  et  suiv.,  sous  le  titre  de: 
Aventures  d'an  homme  célèbre.  De 
Félice  déplora  toute  sa  vie  ces  funestes 
travers,  et  il  s'est  appliqué  à  les  faire 
oublier  par  un  meilleur  exemple.  Deux 
hommes  d'uu  mérite  rare,  Haller  et 
'|"scharner,  se  plurent  à  bien  mériler 
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de  lui  parleurs  conseils  el  leur  protec- 
tion. Il  se  nrait  .m  traviil,  et  donna 
De  Newloniand  nltraclione ,  iinicd 
cohœrenli/P  nattiralis  t-nusd ,  ndver- 
sù<;  Clar.  IJamberzerum  ,  Berne  , 
1-57,  in-4".  Daniei  IJcrnuulli  y  voyait 
le  meilleur  commentaire  de  la  phy- 
sique de  Newton.  Avant  encore  obtenu 
quelques  gratifications  du  gouverne- 
ment de  Berne  et  du  sénat  acadé- 
mique, Félice  entreprit  de  faire  con- 
naître à  la  fois  dans  deux  journaux , 
à  l'Italie  la  littérature  étrangère,  et  à 
l'Europe  savante  celle  de  l'Italie  et 
de  la  Suisse,  Nous  avons  neuf  an- 
nées de  VEstratto  délia  letteralura 
Europea,  dont  il  était  principal  col- 
l.ibor.itenr  avec  Tscharner  Ci)  ;  et 
4  vol.  de  VExcerptum  tolius  Italiœ 
jtecnon  Helveliœ  lilleratnrœ ,  qui  pa- 
rut également  de  i-jS^  à  1-6.2,  eu 
seize  cahiers  in-8'.  :  une  saine  crifi- 
tique ,  non  moins  qu'une  érudition  va- 
riée, distinguent  ces  dcuK  joumaux. 
Vers  la  même  époque,  de  Fé  ice  em- 
brassa la  religion  protestante.  Il  s'é- 
tait mirié ,  et  les  besctins  d'une  fa- 
mille naissante  le  firent  aviser  à  de 
nouvelles  ressources.  Il  forma  dans  ce 
but  un  établissement  d'imprimerie  à 
Yverdun,  et  c'est  là  qu'il  a  montre 
tout  ce  qu'un  homme  intelligent  et 
laborieux  est  capable  de  faire  pour 
se  procurer  une  existence  honorable. 
A  la  direction  de  la  société  typogra- 
phique, dont  il  tenait  seul  la  corres- 
pondance ,  il  joignait  un  pensionnat 
nombreux  ,  dont  il  instruisait  lui- 
nicuie  les  élèves  dans  diiïcrentes  bran- 
ches de  connaissances.  Sa  plume  ne 
cessait  d'enfanter  de  nouveaux  ouvra- 
ges. Après  un  Discours  sur  la  ma- 
nière de  former  Vesprit  et  le  cœur 
des  enfants  ,  Yverdun ,  i  ■jfi!!,  in-B"., 

(i^  Ce  journal  ,  dont  il  paraiss.iit  quatri"  numé- 
ros par  an,  Berne,  in-8'.,  commence  à  i^j8  et 
finit  en  l'jCb,  par  le  N".  .^6.  Une  anlre  société  do 
geui  de  lettres  le  reprit  i  SX'dàu  tu  ijiiS. 
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il  publia  ses  Principes  du  droit  de' 
la  nature  et  des  gens  ,  (i'a])iës  Bur- 
lain.iqui ,  8  voî.  niS'.  (  voy.BtRLA- 
MAQUi  ).  11  en  donna  cnsiiile  iiuabre|:,e 
en  4  petits  voliiines,  sous  le  tiirn  de 
Leçons  de  droit  de  la  nature  et  des 
e,c'us  ,  I  -69.  11  publia  des  Leçons  de 
Logique,  1 7  ■}  q,  2  vol.  in- 1 2.  On  a  on- 
Cure  df  lui  :  Eléments  de  la  police 
d'un  étal,  i';8i,2  vol.  iii-12;  Ta- 
bleau philosophique  de  la  religion 
chrétienne,  1779,4  vol.  in- 1  2.  On 
Jni  .'iltribnc  :  rie  des  hommes  et  des 
femmes  illustres  de  l'Italie,  depuis 
le  rétablissement  des  sciences  et  des 
beaux  arts ,  par  une  sotic'tc  de  gens 
de  kltres,  Paris  (Yvcrdun),  1767, 
1768,  2  \o\.  iri-12;  des  Remarques 
à  la  suite  du  livre  intitulé  :  Des  lois 
civiles  relativement  à  la  prcprivlé 
de.\  biens ,  tr/uluit  de  l'ilalirn  pai  M.  S. 
D.  C.  (  Seij;ncux  de  Correvon),  i  7G8, 
in-8'.  Enfin,  dcvinu  encore  une  lois 
jouniali.slc,  il  publia  en  1779,  1782 
et  1 785 ,  le  Tableau  raisonné  de 
l'histoire  Utléraire  du  18  .  siècle, 
Yveidun ,  grand  in-8'.,  dotit  il  pa- 
raissait nu  numéro  par  mois  ,  tire 
])iiiicipa!cmcnl  du  Journal  Encrclo- 
pédi'jue,  du  Journal  de  Physique  et 
dii  Mercure  de  France.  Ce  journal 
csl  excellent ,  si  l'on  en  croit  Halior. 
]M  lis  sa  grande  entr(  prise  fut  celle  de 
\ Encyclopédie,  on  Dictionnaire  uni- 
t>ersel  raisonné  des  connaissances 
humaines  ,  !\'i  vol.  in-4  "• ,  Yverdun  , 
1770 — 1775  ;  6  vol.  de  Supplément, 
1775  et  1776,  et  \o\o\.à(i Planches, 
1775 —  j  780,  La  base  de  cet  ouvr.tgc 
était  {'Encyclopédie  de  Paris ,  iniis 
que  Fclice  a  cru  pouvoir  refondre , 
ariiéiiorer,  enrichir.  Tous  les  articles 
sigiiés  D.  F.  et  toutes  les  additions  pla- 
rcTs  entre  deux  astérisques  sont  de  lui. 
Il  '  ut  pour  collaborateurs  MM.  Euler, 
])éie  et  fils;  Andry  et  le  Preux,  doc- 
tcurs-régenis  de  la  faculté  de  lucde- 
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cine  de  Paris  j  le  naturaliste  Elie  Ber- 
trand ;  Bourgeois,  docteur  en  niéde- 
ciui:  à  Yvcidun  ;  Cliavannes  ,  pro- 
fesseur de  théologie  à  Lau>anne;  De- 
Icuze  ,  bot.niisio  ;  Tscliarner,  bailli 
d'Aubonne;  Andrié,  baron  de  Gor- 
gier  ,  du  comté  de  Neufcliàlel  ;  l'astro- 
nome Lalaiidc  ;  Goudin,  (  onseiller  au 
grand  conseil  de  Paris;  lMing;ii  d  (Geor- 
ge )  de  Lausanne;  Dupuis,  profes- 
seur à  l'école  militaire  de  Grenoble  ; 
Jeanncrct,  bon  disciple  de  D.  Ber- 
nouili  ;  Lécuyer  de  Neufchàicl;  Ma,- 
cl.iine,  docteur  en  théologie  et  pas- 
teur de  féglise  anglaise  à  la  Haye  ; 
Portai,  docteur  et  professeur  en  mé- 
decine à  Paris;  Lieutaud  ,  de  l'acadé- 
mie des  sciences  de  Paris  ;  Perrelet , 
l'un  i\cs  plus  habiles  chirurgiens  de 
la  Suisse;  Vallct,  ancien  lieutenant- 
général  de  police  à  Grenoble  ;  le  P. 
Jjarhtli  ,  professeur  de  physique  à 
pavie  ;  le  P.  Ferry,  minhne,  pro- 
fesseur de  malhéuiaticpics  à  Reims  ,  et 
enfin  Albert  Hiller  et  son  fils  aîné. 
C'est  à  l'illustre  Haller  qu'est  dédié 
l'ouvrage,  comme  un  monument  de 
respect  et  de  reconnaissance.  Uidler 
n'a  commencé  à  y  contiiliucr  que  de- 
puis le  5".  volume.  11  travaillait  aupa- 
ravant à  celle  de  Paris;  mais  ayant 
trouvé  que  les  éditiurs  de  celle-ci  se 
donnaient  trop  de  liberté  pour  changer 
et  interpoler  son  travail ,  surtout  eu 
ce  qui  avait  trait  à  la  religion  ,  il  rom- 
pit avec  eux.  C'est  du  moins  ce  que 
prétend  avoir  appris  de  la  bouche 
même  de  ce  grand  liommc  le  voyageur 
suédois  Bjoriis'ïcîd,  tome  III  de  ses 
Forages.  On  a  peine  à  co^icevoir 
qu'un  seul  homme,  dans  une  petite 
ville  de  la  Suisse,  ait  achevé  eu 
si  peu  de  temps  nue  entreprise  aussi 
colossale,  à  laquelle  il  réunissait  à 
la  fois  tant  d'.iut:  es  occu])ations.  «C'est 
»  le  secret  de  ceux  qui  savent  cm- 
»  ployer  toutes  les  heures ,  comme 
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w  (lisait  le  presi-lciit  Bouliicr.  »  De 
Fclice  tira  encore  de  son  Ency- 
clopédie^ in.iis  avec  des  de'velujipc- 
mcnls  uûijibrcux,  un  Diclionnaire 
de  justice  naturelle  et  civile  (  i  ).  c  '3 
vol.  iii-4''.,  <'t  11"  Dictionnaire  géo- 
grdphifjue,  historique  et  politique  de 
la  Suisse ,  'i  vol.  iii-8".,  Ncufchâtcl , 
177');  Laus;u)iio,  177C),  dont  la  tra- 
duction allemande  par  Fi  i<l.  Konij;; , 
pasicur  à  Burgdorf  (  Dénie,  178'*, 
1  784,  5  vol.  in-8".  ) ,  est  pliîs  exacte 
et  plus  complète.  On  prétend  qu'un 
cliaiigeinent  quo  Fé'icc  consentit  à  fai- 
re à  l'article  Cotistantinople  de  son 
Encyclopédie  ,  lui  valut  nnc  pension 
de  la  cour  de  Uu<;sie.  Par  ce  clian^e- 
mcnt,  l;i  gl.)iic  du  projet  d'envoyer 
de  St.-Pelersbourg  aux  Dutlandles 
une  (lotte  russe,  projet  allribuc  d'a- 
bor  i  à  Pierre  1  "■. ,  aurait  e'ie  Irans- 
l'ere'e  à  l'impératrice  Catherine  JI.  Il 
est  question  de  ce  cliangeraait  dans 
nnc  note  de  la  traduction  française 
de  ï Histoire  des  gouvernements  du 
nord  ,  par  Williams  ,  Araslerdam  , 
1  780  ,  tome  111  ;  ni.iis  nous  aimons  à 
jevoqucr  en  doute  cette  anectiote  pour 
riion  iicur  du  caractère  de Feîice,  qu'en- 
tacherait cette  vénale  condescendan- 
ce. Ceux  qui  l'ont  connu,  se  plai- 
sent à  le  reprèienlcr  comme  un  hom- 
jue  simple,  droit,  profondement  mo- 
ral et  religieux  ,  bon  père  ,  tendre 
époux  ,  citoyen  paisible ,  e'galenu  ut 
estimable  dans  toutes  ses  relations  so- 
ciales. Il  a  laisse  neuf  enfants ,  dont 
six  vivent  encore  :  deux  de  ses  fils 
se  sont  consacres  aux  fonctions  du  mi- 
nistère c'vaugéliquc.  L'un,  p'istcur  de 
l'église  reformée  de  Nanci,  est  mort  de- 
puis peu  ;rautreest  encore  aujourd'hui 
pasteur  de  l'église  réformée  de  Lille. 


(1)  Code  de  l'hjimanité  ,  ou  la  Lègiilalioii  uni- 
venel/e,  naturelle ,  civile  et  fJoliliijitc  ,  composé 
f/ar  une  .<ociété  de  gens  dii  lettres  ,  el  mis  cri 
ordre  aljiliabiitiqiie  par  de  t'ilice  ^  Yverdon  .• 
•77^  ,  i3  vol  104  . 
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Ijui-mêmeest  mortà  l'âge  de  soixante- 
six  ans,  le  7  février  1789.  Il  a  laisse 
quelques  manuscrits  iDtcreâsants,dans 
le  nombre  desquels  on  distingue  des 
Leçons  de  Métaphysique ,  débarras- 
sées de  toutes  les  obscures  subtilités 
dont  on  a  coutume  d'environner  cette 
science.  Il  envisageait  la  métaphysi- 
que comme  la  source  des  idées ,  et 
les  mathématiques  comme  le  moyen 
de  les  mettre  en  œuvre.  La  science  du 
calcul  ,  combinée  avec  les  principes 
des  idées  universelles ,  disposait  selon 
lui  l'entendement  humain  à  tout  ce 
qu'il  importe  de  connaître  et  de  pra- 
tiquer. On  regrette  que  sa  correspon- 
dance fort  étendue  avec  Ilaller  se  soit 
trouvée  de  paît  et  d'autre  ilîisiblc- 
ment  (■crile.  IM — on. 

FELICIANO  (  Fklix  \  surnommé 
^Antiquaire ,  était  ne  à  V^érone,dans 
le  i5'.  siècle.  Muratori  dit  qu'il  était 
de  Reggio,  mais  les  raisons  dont  il 
appuie  son  sentiment  ne  paraissent 
pas  suffisantes  à  Tiraboschi.  Il  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  voya- 
ger pour  recueillir  des  inscriptions, 
des  uiédailies  et  d'autres  objets  de  cu- 
riosité; mais  il  n'en  tira  presqiic  au- 
cun avantage  pour  sa  fortune  ni  même 
pour  sa  réputation  ,  puisqu'il  ne  put 
jamais  parvenir  à  recouvrer  les  frais 
qu'il  avait  faits  pour  former  son  cabi- 
net ,  et  que  ses  confrères ,  tels  que 
Ferrarini ,  Marcanuova  ,  le  Bologni , 
s'emparèrent  du  fruit  de  ses  recher- 
ches ,  et  lui  en  dérobèrent  l'honneur. 
Les  voyages"  entrepris  par  Feliciauo 
ne  furent  pas  la  seule  cause  de  sa 
ruine;  il  donna  daus  les  rêveries  de 
l'alchimie,  et  dépensa  en  cherchant 
les  moyens  de  faire  de  l'or ,  avec  ce 
qui  lui  restait ,  les  sommes  que  lui 
avaient  prêtées  des  amis  trop  con- 
fiants. Il  essaya  de  se  tirer  d'affure  en 
se  livrant  à  l'exercice  de  l'imprimerie  ; 
il  s'associa  pour  cet  cff.t  avec  luiiu- 
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cent  Zilctli ,  et  ils  publièrent  ensemble 
H  no  c'diiiou  (lerouvra<;c  de  Pétrarque , 
de  ^li  uomini  famosi ,  Vérone  , 
J^'/6,  in  -  fol.  Cette  b^lle  cl  rare  édi- 
tion a  e'té  décrite  cxicteinent  par  De- 
bnre ,  N°.  6101  delà  Bibliographie 
imslruclive.  Fcliciano  l'orna  d'uni  pré- 
face (  ragionamento  )  et  d'une  pièce  de 
vers.  C'est  le  seul  ouvrage  que  l'on  con- 
naisse sorti  des  deux  presses  des  asso- 
ciés. On  ne  peut  fixer  la  date  de  la  mort 
de  Feliciauo  ,  mais  elle  est  aniérieurc  à 
i483  ,  puisque  Sabadino,  dont  les 
Novelle  parurent  la  même  année  ,  en 
parle  comme  d'un  homme  qui  n'exis- 
tait pUi«.  «  Vous  avez  connu  ,  dit  -  il , 
»  (  Noi^ella  II  f.  )  F<liriano ,  cet  liora- 
«  me  doue  d'un  esprit  vif  (t  orné, 
»  rrm[ili  de  connaissances  et  de  belles 
T>  qualités,  dont  ht  conversation  était 
»  agréable,  enjouée  et  insiruclive ,  et 
»  qui  fut  surnommé  ^Anliq'taire  , 
»  parcequ'il  employa  une  partie  de  sa 
»  vie  à  rechercher  les  anti(juilés  de 
»  Rome,  de  luivenne  et  de  toute  l'Ila- 
»  lie.  »  Maflii  po>séd  lit  un  manuscrit 
date  de  janvier  j/ib5  ,  et  intitulé: 
Ftlicis  Feliciani,  f^eronensis ,  Epi- 
grammaton  ex  velitstissinus  per  ip- 
sum  fideliler  lapidibus  inscriplo- 
riiin ,,  ad  spîendis.  Ândream  Man- 
teçnam  ,  patavnm  pictorem  incom- 
parabilem.  Il  en  a  pul)lié  l'épîlre  à 
Mantcgna  ,  et  quelques  fragments 
dans  sa  Ferona  illustrala^  part,  il , 
pag.  iBg.  Un  autre  manuscrit,  connu 
des  amateurs  sous  le  titre  de  Trivi- 
giano,  parcequ'il  était  conserve  à 
Trévise  ,  renferme  deux  Lettres  de 
Feliciano  ,  dans  lesquelles  il  rend 
compte  de  ses  excursions  savantes  au 
lac  de  Garda ,  et  fait  pari  des  ins- 
criptions découvertes  dans  ce  voyage  , 
jar  lui  ou  les  amis  qui  l'avaient  ac- 
compagné. Apostolo  Zeno  possédait 
un  manuscrit  autographe  de  Feliciano, 
çoatertanl  des  Ardiche  rime  qu'il  avait 
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recueillies;  et  enfin,  MafTei  fait  mention 
d'autres  volumes  de  Rime  dont  Feli- 
ciano est  l'auteur.  W — s. 

FELICIANO  (  Jean-Bernardin  ) , 
littérateur,  né  à  Venise,  vers  le  eom- 
mencement  du  \  6  .  siècle  ,  ouvrit  dans 
sa  patrie  une  école  d'éloquence ,  dont 
la  réputation  s'étendit  bientôt  par  loute 
rita'ie.  Il  avait  adopté  la  méthode 
d'enseignement  d'Isocrate  ,  et  formait 
ses  élèves  à  parler  en  public,  sur  les 
points  les  plus  impoitants  de  l'admi- 
nistration ou  de  1.1  politique.  Le  sénat 
de  Bologne  lui  fit  offrir  une  chiire  à 
l'uiiiversitc^de  celle  ville,  avec  des 
n|ipointemeiils  considérables,  mais  il 
la  refusa  par  atlarhcraent  pour  son 
pays,  Manget ,  Eloy ,  et  d'autres  bio- 
graphes, ont  avancé  que  Feliciano 
était  médecin.  On  a  même  dit  qu'il 
avait  enseigne  la  médecine  ta  l'imiver- 
sité  de  Paris  avec  distinction.  Felicia- 
no possédait  à  fond  la  langue  grecque, 
et  il  a  Induit  de  cette  langue  en  latin  , 
un  grand  nond)re  d'ouvrages,  parmi 
lesqu;  !s  on  citera  les  suivants  :  I.  Fail- 
li M'j,inelœ,  liber  sextus  de  Chirurgiâ, 
Bàle,  I  555  ;  1 1.  Galeni  de  Ilippocra- 
tis  et  Plalonis  decretis  ;  De  JnalO' 
mid  matricis  liber  ;  De  fœluiim  for- 
Tiiatione  lib.;  ces  diflci entes  traduc- 
tions furent  ii. primées  séparément  à 
B.Ue,  pir  Cratander,  et  Froben  les  a  in- 
sérées dans  son  édition  latir.e  des  OE'i- 
vres  de  Galien;  II L  Eustratii  et  aliO' 
mm  insign.  peripnteticorum  Com- 
ment, in  lib.  Arislotdis  de  moribiis 
ex  gr.  in  lut.  versi ,  Venise,  i54i , 
in-lol.  ,  Paris,  i54  >,  Bàle  ,  même  an- 
née. Le  traducteur  plaça  en  tête  une 
dissertation  dans  laquelle  il  établit  les 
principes  de  la  doctrine  d'Aristote,  et 
prouve  que  ,  non  seulement  elle  n'est 
point  opposée  à  celle  de  l'église  chré- 
tienne, mais  qu'elle  peut  au  contraire 
servir  à  en  démontrer  la  vérité;  IV. 
Porph^rius  et  Dexippus  in  prœdiça-* 
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menta  Aristotelis ,  Venise,  i546, 
in -fol.;  V.  jélexander  aphrodiejisis 
in  priorem  libriim  Aristolelis  pri- 
veum  annljticorum  ,  Vonise  ,  i54B, 
in-fol.  ;  VI.  Porphirii  de  abslineniid 
ah  esii  animaliiim .  Venise,  ]547, 
in-4°-  Jiequcs  à>-  Rbocr  a  eniplovc  l.i 
tradiielion  de  Filicianu,  dans  la  belle 
édition  de  ce  Traite'  de  Porphyre, 
UUTclit,  l 'jô'j ,  in  -  4"«5  et  le  savant 
éditeur  prouve  qu'elle  est  très  supé- 
rieure à  toutes  les  antres  vcisions  du 
même  traite;  VII.  De  Xenophane  , 
Zenone  et  Goigûi  liber,  insère'  dans 
l'c'diiion  d'Aiistote,  pi'blico  à  Venise 
par  les  Juntes,  en  i  552  ;  VIII.  fx- 
planatio  veterum  SS.  Patrwn  gne- 
corum,  seii  catcna  in  ncla  aposlolo- 
rum  et  epistolas  calliolicns  ab  OEcu- 
menio  ,  Bàle  ,  i55'2,  in-S°. ,  Venise, 
1  55G  ,  iu  -  8  '.  Ou  attribue  à  Fdi- 
ciano,  dans  plusieurs  Dictionnaires  , 
la  traduclion  des  dix  (ivres  du  Trai- 
té des  Animaux  d'Aristote  ;  mais 
Gesner  dit  qu'il  en  a  seulement  tra- 
duit le  dixième  livre  ,  et  en  cela  il 
semble  plus  instruit  que  ses  siicces- 
.«eurs.  Huet  a  fait  mention  de  Feliciano 
dans  son  Traité  De  claris  inteiyre- 
iibiis  ,  et  dit  que  l'abondjincc  de  son 
£t}'le  en  aflfadjlit  souvent  la  clarté. 
■ —  Feliciano  (  Bernardin  ),  lecteur 
de  la  secrelairerie  ducale  <le  Vfriise, 
mort  en  cette  ville  en  i5'j'j,  a  pu- 
blic le  recueil  des  discours  qu'il 
avait  prononcés  eu  public,  dans  les 
cérémonies  d'éclat  :  pro  niunere  le- 
gendi  suscepto  ;  De  virtiitis  prœstan- 
tid  ;  De  optimn  imperatore  :  De  stii- 
diis  hiiinanitatis,  de  poèlaruni  laii- 
dibus ,  Venise,  i564,in-4°. 

W— s. 
FÉLICITÉ  (  Ste.  ) ,  dame  romaine 
du  ranç  des  illustres  sous  le  rèsTue 
d'Aiitouin;  quelques-uns  disent  de 
Marr-Auièic.  Elic  était  mère  de  sept 
fils.  Ayant  perdu  son  mari,  elle  vivait 
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dans   une  honorable  \iduitc,  prati- 
quant les  bi'unes  œuvres,  et  donnant 
à  ses  enfiints  l'exi  mple  de  la  piété  et 
de  ras.'-i<luité  à  la  prière.  Les  pontife  s 
pa'icns,  irrités  de  voir  leurs  temp'.cs 
de  plus  ru  plus  abandonnés  à  n\esurc 
que  l'évauf^i'c  se  propap,eait,  excitè- 
rent une  sédition  et  se  plaignirent  au 
piince,  deFéli(ilé,  disant  que  l'im- 
piété de  cette  femme  envers  les  dieux 
attirait  leur  colère.  Fé  icitc  fut  arrê- 
tée, et  l'euipereur  ordonna  qu'elle  et 
ses  enfants  seraient  obligés  de  sa- 
crifier aux  dieux.  Publius  ,  préfet  de 
Rome ,   ayinf  reçu  ret  ordre ,  crut 
devoir  d'abord  cmplover  la  persua- 
sion. Il  manda  Félicité  ,  et  lui  fit  en- 
visager  ce  qu'tlle  risquait  en  déso- 
béissant à  l'empereur.  JN'ayant  pu  l,i 
vaincre  par  cette  considération  ,  il  lui 
mit  sous  les  yeux  l'intérêt  de  ses  cr- 
f.mts ,  et  les  dangers  que  son  obsti- 
nation  et  son   exemple  leur  feraient 
courir.  Il  la  trouva  inébranlable.  Le 
lendemain  ,  il  la  fit  comparaître  avec 
ses  enfants  devant  sou  tribunal ,  et 
les   interrogea    pul)!iquemenl.    Cetln 
mère  courageuse , après  avoir  répondu 
qu'elle  était  chrétienne,  engagea  ses 
fils  à  demeurer  fermes  dans  la  foi.  Le 
j.iéftt  lui  fit  donner  un  soufflet,  et 
lui  dit  :  «  Vous  êtes  bien  hardie  ^c 
»  leur  donner  de  pareils  conseils  dc- 
»  vaut  moi.  »  Alors  il  fit  aj)peler  les 
enfants.  Tous  confessèrent  couragen- 
sciijent  Jésus-Christ.  Le  préfet  les  fit 
sor.iîlctter  ,  ordonna  qu'ils  fussent  re- 
conduits eu  prison  ,  et  envoya  à  l'em- 
pereur Antonin  le  procès-verbil  de 
leur  interrogatoire.  L'empereur  don- 
na ordre  de  les  faire  ])érir  s'ils  per- 
sist  lient  dans  leur  désobéissance.  Pi- 
blius  ,  n'ayant  pu  les  fléchir,  Its  ren- 
voya à  divers  juges  pour  l'exécution 
du  jugement.  Tous  périrent  de  diffé- 
renls  supplices.  L'aîné  fut  fouetté  jus- 
qu'à la  mort  avec  des  courroies  ar- 
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mées  de  plomb  et  de  ])oiiitos  de  fer; 
tic  \  ,iMtr(s  fiirciii  assonime's  ,i  coups 
de  b.itoii  ;  un  qualiièinc  lut  piéripitc; 
ceux  qui  rc>t  licnl  cl  1 1  uiôre  furent 
li  têle  tranclipo.  I/Kgli^e  lionorc  ces 
s.iinis  m.irlyrs  le  'i3  novembre  ,  et  en 
l.iit  mention  dans  le  Canon  de  la 
iiussc.  l.a  oonlorniilc  de  ce  rccit  ;ivec 
ce.  (pie  l'Ecriture  ra|  porle  di  s  Mac- 
cliai'eis,  et  .ivec  ce  rpie  les  plus  ;in- 
fiens  M.irlvroloj^es  rappi>rtcnl  de  Sic. 
^yuipliorosc,  a  fait  croire  à  que'ques- 
iins  que  ce  n'elait  que  la  même  his- 
toire ralr.'tîcliir;  mais  S.  Grégoire, qui 
a  consacre  à  l'éloge  de  Ste.  Félicite  et 
<lc  ses  fils  .  sa  troi>icme  iiumélie  sur 
les  Evaii<;iles  presque  toute  enlière, 
."ivait  vu  les  actes  de  leur  in.irijre. 
Ceux  de  Str.  Svmpliorose  et  de  ses 
sept  filsfiiit  e'ié  publiés  par  Dom  lUii- 
iiart.  —  FÉLICITÉ,  autre  sainte  du 
i:;èmc  nom,  esclave  clirélienue,  souf- 
frit avec  Ste.  Perpétue  à  ïuburbc  en 
Mauritanie.  L'une  et  l'autre  furent  ar- 
rêtées avec  plusieurs  cbréliens  dnrnnt 
la  persécution  de  Scvorc  en  20'».  Fc- 
lii  lie  -clait  mariée  et  grosse  de  huit 
mois.  Comme  les  ni.Miyrs  devaient 
ttre  exposés  aux  |jêt(  s  d.ms  l'a:  phi- 
lliéàlrc  pour  des  jeux  j  ul  lies ,  et  que 
le  jour  du  sperlaele  approchait ,  Féli- 
cité etiit  triste.  Les  lois  rom.iincs  dé- 
fendaient de  faire  mourir  les  femires 
enceintes ,  et  elle  tr.iign.iit  de  n'être 
]K)int  appelée  au  martyre  avec  ses 
corapaî;nous  de  captivité.  Tous  se  mi- 
rent en  prière,  et  iJieu  lui  (il  la  grâce 
d'accoucher  avant  t(  rme.  l'Jle  et  Per- 
pétue, enfermées  dans  un  lilet,  lu- 
rent livrées  à  une  vache  furieuse. 
Apres  en  avoir  rt<ii  plu>ieurs  bles- 
.sures,  elles  furent  égorgées  dans  l'am- 
pliilliéàlre  par  des  gl.idi.itfurs,  en  pré- 
sence du  j)euple  ,  avide  de  ces  jtux 
rrucis.  fleurs  corps  furent  portés  à 
Caithage  ,  et  depuis  ,  une  é.  lise  a  été 
L;.lic  sur  kur  tombeau.  —  Luc  Iroi- 
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sièmc  FriJCiTÉ,  dont  le  Mirlyroioge 
fait  mention  au  u  mars,  irçnt  ia  pal- 
me (lu  martyre  en  Afrique,  avec  plu- 
sieurs antres  i  hrélieus.  L — Y. 

FELIX  (  A^TONlus'l)  ),  gouver- 
neur de  la  Judée  pour  les  Homaius , 
succéda  ,  suivant  Josephc  ,  l'an  55  de 
l'ère  chrétienne  a  Cuinanus,  destitué 
pour  malversation.  11  était  frère  de 
ralTranehi  Pallas  ,  favori  d(  l'empe- 
reur Claude  ,  et  qui  jouissait  d'un 
giaud  crédit.  Arrivé  dans  sou  gou\er- 
nemenl,  il  y  avait  vu  Drusillc,  fille 
du  vieil  Agrippa,  de  celui  qui  avait 
fait  mourir  S.  Jacques  le  raaj(  ur  ; 
Drusille  était  d'une  rare  beauté  et 
juive  de  religion.  Elle  avait  d'.diord 
elé  (iromise  à  un  fils  du  roi  de  Cum- 
magène,  et  ensuite  mariée  à  Av.'av  ,  roi 
de  la  petite  province  d'Euièse ,  qui, 
pour  l'éjiou'^er,  avait  embiassé  la  re- 
ligion juive.  Félix  ,  épcrdùmeiit  épris 
de  Driisillc  ,  résolut  de  tout  tenter 
pour  l'obtenir  en  mariage,  li  usa  de 
l'entreiniNC  d'un  juif  nommé  Simon  , 
savant  dans  !a  nia^ie,  (pi'il  chargea 
de  faire  a  Diiisille  de  magnifiques 
pionu  sses  si  elle  voulait  abandonner 
son  maii.  Simon  ne  réussit  que  trop 
dans  cette  odieuse  négociation ,  et 
Drusilie  épousa  F<lix.  Joseplu;  accuse 
ce  gouverneur  d'avoir  fait  périr  le 
giand-prctre  Jonalhas ,  quoiqu'd  lui 
dùl  en  partie  sa  place,  pour  se  sous- 
traire aux  remontrances  qu'il  lui  fai- 
sait sur  ses  cruauté>  et  sur  ses  abus 
de  pouvoir,  qui  étairnt  criants.  Il  ren- 
dit néanmoins  aux  Juifs  le  seivice  de 
les  délivrer  des  brig.inds  (pii  infes- 
taient le  pays.  Cest  devant  lui  que 
comparut  S.  Paul  à  Césarée ,  après 

{i)  Crit  1<"  prénom  qu^  lui  donne  Tscite.  Dam 
Ji'tJ'phe  ,  il  cit  apprlii  Ctaudiai.  On  Hcui  écri- 
v.tiiïj  itifferrnt  rnrnre  ,  en  «•'  ijue  rbistorien  rn- 
m.'iiii  (lit  qur  (iuinaiiiit  rt  Félix  claient  ■;oiivernrur( 
<ie  l.>  JuJec  cil  munir  Iriopt  ;  [<•  nrcmier  pour  l<-« 
Giililérni  ,  cl  l'autre  pour  les  !>amaritaini  ;  île 
lortp  que  ce  ne  serait  qu'aprèt  le  rappel  et  la  pu- 
iiilion  (le  Cuinanus,  (jiie  l'<lix  aurai;  gouvrruc 
tcul  celle  (irotiace. 
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ôvo'w  ctë  tire,  p.ir  le  tiibnn  Lysins , 
d<  s  iii.iins  des  jiiif^  qui  voulaient  le 
tuer.  Ils  vinrent  r.'cciiscr-  d'avoir  ex- 
cite des  troiii)les.  I>'a|)6lre  mit  tant 
de  raisuti  et  de  S'ip;e.sse  dans  sa  dé- 
fende,  que  I"eli\  deiri'ura  convaincu 
qu'il  était  innocent.  Cepc  ndant  il  no 
le  plàelia  pas,  espeianl,  disent  les 
Actes,  (|u'il  en  liierait  de  Taraient; 
mais  Drusille  et  lui  l'envoyaient  sou- 
vent cliereh'r  pour  Tcntendrc.  Il  leur 
donnait  d'utiles  leçons  avec  une  li- 
lierte  vraiment  aposloli<pie  ,  leur  par- 
lant «  de  la  justice,  de  la  chaiilc  et 
»  du  jup;rment  à  venir.  »  Ces  gran- 
des ventes  elTrayèrent  Feli\  ,  et  il 
conpe'dia  l'apolre  ,  disant  que  quand 
il  aurait  le  temps  ,  il  l'enverrait 
clierclirr.  Deux  ans  s'clant  passes  , 
Fé  IX  eut  ])our  successeur  Porcins 
Festus,  et  laissa  S.  Paul  en  prisoa 
])our  plaire  aux  Juifs.  G;ux-ci  dépu- 
tèrent à  Boine  pour  accuser  Félix; 
mai»  le  crédit  de  >on  ficre  Pali.is  près 
de  Néron,  qui  avait  ^uccé(^éà 'llaude, 
le  fit  échapper  à  une  juste  punition. 

L— Y. 

FELIX  1".  (St.),  élu  p,.pcle:i8 
ou  le  'i()  décembre  u(k),  surcéda  à 
St.  Denis.  On  le  croit  ilomaiii  de 
naissance;  mais  l'histoire  ne  nous  ap- 
prend li'  u  de  son  éducation  ,  ni  des 
actions  de  sa  vie  jusqu'à  son  pontifi- 
cal, l/église,  alors  tranquille  a  l'exté- 
rieur, vit  sa  p,ux  intéiieiire  tronhlée 
par  riiéré>ie  de  Paul  de  Samosate, 
cvèijue  d  Autiorhe  ,  qui  atl.iqu.iit  le 
nivslère  de  la  Trinité  et  de  l'Incarna- 
tion, p'é'ix  le  combattit  avec  couraj;e. 
Il  écrivit  à  ce  sujet  a  Maxime,  évêipie 
d'\lf xaiidiie;  i!  nfusa  sa  communion 
à  Paul,  et  ai)jirouva  le  concile  d'An- 
lioclie ,  où  cet  hérésiarque  .'vait  été' 
dép.'séin  >.6t).  Féix  vit  persécuter  les 
clnétieiis  p  r  l'euineieur  Auréliendans 
l'iLiiieel  dans  lesG m'es,  H  les  soutint 
de  toutes  SCS  fyrcts ,   Icj  anima  au 
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martyre,  et  fut  prêta  se  dévouer  lui- 
même.  C'est  ce  <pii  lui  a  fut  donner  j.i 
quilité  glorieuse  de  imrtyr,  par  le 
concile  d'Ephèse,  quoiqu'il  paraisse 
avoir  fini  sa  vie  par  une  mort  naturelliî 
ou  en  prison ,  plutôt  que  dans  les  sup- 
plices, le  2i  décemlire '.i-j  (.  Il  avait 
gouverne  Tég'ise  pendant  cinq  ans  :  il 
eut  pour  successeur  St.  Eutycliien. — 
FÉLIX,  II'.  du  nom,  pour  ceux  qui 
ne  le  regardent  pas  comme  a(ilipi[ie, 
était  archidiacre,  cl  fui  nomme,  par 
Il  fiction  des  Ariens  pendant  l'exil  rie 
I^ilicre,  en  T)")")  (  foy.  I.iDtnE.  \  Félix 
garda  la  foi  i|e  Nicée ,  mais  il  c>)inmu- 
iiiqtiait  avec  les  Ai'iens.  Lorsipie  les 
datues  romaines  vinrent  supplier  l'tm- 
peicuiCoiist  ince  de  ripjieler  IJi)Cie, 
ou  proposa  lu  peuple  de  se  soiiuiettic 
à  l'obrissance  réunie  des  deux  puu- 
tif'S. (jette  prupu.oition  lut  rcjelée.  Fé- 
lix fut  chasse  de  la  vi;Ie  lorsque  Li- 
bère y  rentra  presque  en  triomphe,  le 
•2  août  3")8.  Le  piiti  de  Félix  (il  quel- 
ques teuta'ives  jxiur  le  faire  leutrer, 
mais  ellcb  fuient  iinitihs.  Félix  se  re- 
lira dans  une  petite  terre  qu'il  possé- 
dait sur  le  cliemiii  de  Porto,  où  il 
vécut  encore  près  de  huit  ans,  gardant 
la  dignité  épiscopalc  sans  fonctions.  Il 
mourut  le  -î-i  novembre  565.  Quel- 
ques martvrologesie  nomment  saint  et 
martv  r.  Hellarniin  ei  B.ironius  ont  pris 
sa  défen>e;  mais,  ni  M.  ()|itat,  ni  St. 
Aiigusiiu,  ne  le  m'tlent  ;oi  nombre 
di's  évèqui  s  fie  Home.  Fleurv  en  pense 
de  même.  Le  P.Pa^ileprésenlecornme 
doulfux.  V Art  de  vérifier  les  •iates 
est  de  la  même  opinion;  Lenglet-Du- 
fresnov  <st  du  nombre  de  ceux  qui 
adoptent  la  légitimité  d'-  Félix  ,  et  qui, 
par  conséquent,  comptent  quitre  Fé- 
lix légitimes  au  lieu  de  trois. 

D— s. 
FELIX  II  ou  III  (St.),  ei,.  pape 
le  '2  mirs  485,  successeur  de  saint 
Simplicc  ,  était  lloinain  de  uuissaucc 
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et  de  famille  sénatoriale.  Admis  dans 
4e  clergé  de  Rome,  il  p.iraît  qu'un  mé- 
rite émiiiinl  lui  concilia  lois  les  vœnx 
et  tous  les  ^ud'i  âges  pour  èlre  clevc  au 
trône  pontilical.  Il  s'occupa  av»c  au- 
tant de  zèle  cpieson  pre'dcccsscur  ,  du 
ri'tjbiisseinent  de  la  foi  orthodoxe 
clans  les  églises  d'Orient.  L'evèque 
d'Alexandrie  ,  Jean  Talaia  ,  était  venu 
se  réliigier  à  Rome,  auprès  de  Sim- 
plice  ,  après  uvoir  été  chassé  violem- 
ment de  son  siogc  p  ir  l'cmpt-reur  Zé- 
uon,  qui  s'ctiil  I  lissé  scdiiirc  par 
Acacc,  évéque  de  Constantinople.  On 
avait  nommé  à  la  place  de  Talaia 
Pierre  Mouge ,  homme  décrié  pour 
SCS  héré.>ics  et  d'aulrcs  crimes.  Félix 
assemhl.i  un  concile  desévcques  d'Ita- 
lie, ou  l'ierre  Moiige  lut  condamné  et 
déposé.  Pour  f.iire  exécuter  ce  décret 
par  Acace,  le  pape  envoya  trois  légtls 
;i  Constantinople  (  Vilal  ,  Mi-ènc  et 
Félix);  mais  Acace  trouva  le  moyen 
de  les  séduire  on  de  les  intimider,  et 
le  pape  fut  obligé  de  faire  le  procès  à 
ses  légats  ,  qui  en  effet  furent  déposés 
de  l'épiscopat.  Acace,  auteur  de  leur 
chute,  lut  déclaré  hérétique  et  fiuleur 
de  l'hérésie.  Celui-ci  ne  tint  aucun 
compte  tirs  censures  lancées  contre 
lui,  et  mallidita  tons  ceux  qu'on  en- 
voya pour  les  exécuter ,  les  lit  périr 
en  prison  ou  en  exil ,  ensorte  que 
l'église  les  honore  comme  martyrs,  le 
8  îéviier.  Acace  fit  ausii  rdyerle  nom 
de  Félix  de  noh  dyptique,  et  chassa 
de  leurs  sièges  tous  l«s  evèques  qui  le- 
fusèrent  de  se  ranger  de  son  parti.  Il 
mourut  excouimunié  du  Saint-Sici^e  , 
et  eut  pour  successeur  Flavitas  ,  cpii  , 
par  une  double  imposture,  tâcha  de 
»e  maintenir  dans  *a  place.  Il  écri- 
vit au  pape  pour  lui  demander  sa 
communion  ;  il  écrivit  en  même 
temps  a  Pierre  iVIonge  qu'il  était  de 
la  MPimc;  mais  cette  intrigue  fut 
dévoilée ,  et  il  ne  posséda  que  qua- 
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trc  mois  le  siège  de  Constantinople* 
Euphréme,  qui  lui  succéda,  rétablit 
dans  les  dyptiques  le  nom  de  Félix; 
mais  comme  il  ne  voulut  point  efïicer 
ceux  d'Acace  et  de  Flavitas,  que  le 
pape  regardait  comme  hérétiques ,  il 
n'obtint  point  la  communiou  avec 
Rome.  Félix  travailLi  aussi  à  rétablir 
la  pureté  de  la  foi  dans  l'église  d'Afri- 
que, troublée  long-temps  par  l'aria- 
nisme.  Les  prêtres  et  les  laïcs,  qui 
s'étaient  fait  rebaptiser  pendant  h  per- 
sécution pour  avoir  la  paix  ,  deman- 
daient d'être  reçus  à  pénitence.  Un 
concile  de  Rome  ordonna  que  les 
évêques  et  les  prêtres  perdraient  leurs 
dégrés,  et  demeureraient  trois  ans 
dans  la  communion  laïipie  ,  et  que  les 
séculieis  resteraient  ])eiulant  le  même 
espace  de  temps  au  rang  des  péni'eiils. 
Le  pape  lais>a  aux  evê:jues  d'Atiique 
le  soin  d'execuler  ce  décret,  avec  la 
faculté  de  le  modifier  suivant  les  cir- 
constances. Félix  mourut  vers  le  mois 
de  février,  40^>  après  un  pontificat 
de  neuf  ans,  avec  une  ré|)utalion  de 
vertu  qui  l'a  fait  mettre  au  rang  des 
saints.  Il  eut  pour  successeur  ^t.  Gc- 
lase  1  ^  du  nom.  —  FtLix  II  I  ou  IV, 
élu  pape  le  24  juillet  'j  «0  ,  succéda  à 
Jean  i'^  Il  était  Samnitede  n  ilioii ,  et 
fut  nomme  par  la  faveur  de  Tlieodo- 
ric  ,  roi  des  Goths  ,  au  mili<  u  des  in- 
trigues qui  agitèrent  le  clergé  de  Ro- 
me, l/hisioire  ne  nous  appiend  ricu 
des  actions  de  Félix  III.  11  a  paru  trois 
Lettres  sous  son  nom  ;  mais  les  deux 
premières  sont  évidennuent  suppo- 
sées ;  dans  celle  qui  est  (Trile  a  César, 
on  voit  seulement  que  Félix  approu- 
vait le  régîemeut  qui  défendait  d'or- 
donner des  évcqiies,  a  moins  qu'ils 
n'eussent  servi  d'abord  dans  le  clergé. 
Ce  jiape  mourut  au  bout  de  trois  ans 
do  ponlilicjt  ;  il  eut  pour  su<cesstur 
Bonilaec  II ,  eu  5')o.  D — s. 

FELIX,  /'cy-.  Mis  UTILS. 
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FELIX  V.  Voyez  Savoie  (Ame 
Vlll,  d.icde). 

FKLlX  (S.)  de  Nole^  ainsi  norn- 
rac  de  la  ville  de  INoie  ,  en  Cninpanic, 
lieu  de  sa  naissance. Son  père  Ikrinias 
avriil  .••ervi  dans  les  armées  de  l'em- 
pire; son  jeune  ficre  suivit  la  même 
carrière.  Pour  lui,  quoiqu'otant  I  .linc, 
il  préfera  la  reMaite  et  la  vie  au'^tère 
des  clirètiens.  Il  fut  ordonné  prèlie. 
I/enipereiir  Dèce  ayant  rallume  le  feu 
de  la  persécution  ,  vers  l'an  25o  ,  Fé- 
lix y  qui  gouvernait  ro<;li,se  de  Noie 
pendant  la  luite  de  l'cvêque  S.  Maxi- 
me, fut  pris,  condamné  au  fouet  et 
jeté  dans  un  horriMe  cacliol.  Un  ange 
vint  le  visiter  dans  sa  prison  ;  il  rom- 
pit SCS  cliaincs ,  le  lira  de  ce  lieu  de 
douleur  et  le  conduisit  vers  S.  Maxi- 
me ,  qui  était  sur  le  point  de  périr 
par  lo  froid  ,  par  la  faim  et  p  ir  la  mi- 
sère. F»  lix  aperçoit  une  grappe  de  rai- 
sin sur  des  ronces;  il  la  détache,  en 
exprime  le  jus  dans  la  bouche  du 
vieillard  expirant ,  le  rappelle  à  la 
vie  ,  le  transporte  sur  ses  épaules ,  et 
le  rend  à  son  troupeau.  Ija  persécu- 
tion s'étant  apaisée  ,  Félix  reprit  le 
cours  de  ses  inslruclions.  I^es  païens, 
irrilés  de  ^cs  succès  ,  s'attroupèrent 
un  jour  (t  marchèrent  à  sa  pour>uite. 
Us  le  rencontrèrent  et  ne  le  recon- 
nurent )>as.  11  se  glissa  par  le  trou 
d'une  vieille  minaille  ,  qu'une  arai- 
gnée vint  aussit(»t  recouvrir  de  sa 
toile  ;  ce  qui  rompa  .ses  persécuteurs. 
C'est  le  poète  S.  Paulin  de  Noie  qui 
raconte  ces  détai's  dans  le  quin/.ième 
de  ses  poèmes,  et  son  récit,  au  rap- 
port de  Tilleraont,  est  confirmé  par 
d'anciens  monuments.  Aj)rès  la  mort 
de  S.  Maxime  ,  la  voix  du  peuple 
appela  Félix  sur  le  siège  de  Noie;  mais 
il  réussit  à  faire  tomber  le  choix  sur 
Quintus,  qui  était  plus  ancien  que 
lui  dans  le  sacerdoce.  Ami  de  la  pau- 
vreté ,  il  dédaigna  de  chercher  à  rc- 


couvrer  son  patrimoine  que  la  perse- 
culion  lui  avait  injustement  enlevé, 
refusant  les  offres  des  ri(  he5,  content 
de  cultiver  un  petit  champ  qui  lui 
fournissait  encore  de  quoi  faire  des 
aumônes.  Il  mourut  au  i4  jmvier, 
dans  un  âge  fort  avancé.  Cinq  églises 
ont  élé  bâties  près  du  lieu  où  repo- 
sent encore  -es  cendres.  On  voul  lit 
])ar  dévotion  y  èlre  enterré.  S.  Au- 
gustin ,  dans  son  livre  du  Soin  des 
Morts ,  ne  craint  pas  de  dire  que 
cette  confiance  en  la  protection  de  S. 
Félix  peut  être  aus.i  utile  aux  dé- 
funts, que  les  suffrages  et  les  bonnes 
œuvres  des  fidèles  vivants. —  L'Eglise 
honore  plu^iellr^  autres  saints  du  nom 
de  Félix  :  S.  Fémx  ,  évè  pie  de  Thi- 
baie,  dans  la  province  proconsniaire 
d'Afiiquc,  qui,  avant  refusé  de  livrer 
1(S  divines  éciitures,  fut  empiisonné 
par  ordre  du  magistrat  de  la  ville, 
nommé  Magnilicn ,  puis  embarqué 
pour  l'Italie.  Il  aborda  au  port  d'Agri- 
genteen  Sicile,  alla  ensuite  à  Venouse, 
dans  la  Pouilie  :  c'est  là  qu'il  souftiit 
le  martyre,  à  l'âge  de  ciiupianle-six 
ans,  l'an  3o)  de  J.  -  (].  11  déclara 
que  Dieu  lui  avait  fait  la  grâce  de  con- 
server sa  virginité. — S.  Félix  de 
Cnntalice  ,  capucin  ,  né  à  Ganialice  , 
près  de  Citta-Ducale,  dans  l'ctat  ec- 
clésiastique, t.e  saint  religieux  était 
célèbre  par  l'esprit  de  recueilh  ment 
et  de  médilaliou,  qu'il  possédait  au 
plus  haut  degié  Après  avoir  gardé  les 
troupeaux  dans  son  enfance,  il  se  fit 
recevoir  frère  capucin.  Il  re/np'.il  à 
Rome,  pendant  quarante  ans,  la  place 
de  frère  quêteur,  causant  de  i'eton- 
nemcnt  à  tous  par  ses  jeu  nés  ,  ses 
austérités,  sa  cliarilé  infatigable;  il 
mourut  le  18  mai  1^87  ,  à  suixante- 
quatorze  ans.  lîenoîl  XIII  fi'  [inb'ier 
en  i7'J'.4  ''•  bulle  de  sa  cauunis^iiau, 
que  Clément  Xl  avait  proiionoée  eu 
1 7 1 2. — S.  FÉLIX,,  évênue  de  Nautes, 
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issu  (i'une  des  plus  illustres  familles 
d'Aquitjino  ,  fut  fait  cvcquc  ou  549, 
à  l'âge  de  trente-sept  ans.  Il  vendit 
son  patrimuine  et  le  distribua  aux 
églises  el  aux  indigents.  Il  fit  cons- 
truire a  Nantes  une  magnifique  cathé- 
drale, dont  rortun.it  nuus  a  conserve 
la  dcscriplion  .  el  dont  la  dédicace  fut 
faite  par  Euphronc ,  archevêque  de 
Tours.  Les  souverains  du  comté  de 
Vannes,  Caïao  et  Guerecho  II  ,  lui 
donnèrent  succes!»iveuient  des  mar- 
ques de  respect  et  de  déférence.  Gré- 
goire de  Tours  ,  qui  crovait  avoir  à 
se  plaindre  de  Félix,  rend  cependant 
justice  à  son  cminenic  sainteté.  Félix 
de  Nantes  mourut  en  58-i. — S.Fllix 
de  f^alois  appartenait,  dit-on  ,  à  l'il- 
lustre famille  de  ce  nom.  Il  naquit  en 
1 IU7.  11  quitta  ses  biens,  qui  étairiit 
considérables  ,  el  se  retira  dans  iiric 
fret  du  diocèse  de  INIeaux.  S.  Jean  de 
]\Ialha  alla  le  trouver  dans  la  solitude, 
se  mil  sous  sa  conduite ,  el  ils  fon- 
dèrent ensemble  l'ordre  de  la  Ré- 
demption des  captifs.  Félix  ,  p'ndanl 
les  voyages  de  S.  Jean  de  Malha  à 
Rome  el  en  B:^rb.^^ie,  goureina  les 
maisons  que  cet  ordre  avait  en  France; 
il  lui  procura  un  elabltssement  dans 
la  ville  de  Paris ,  à  l'endroit  où  ét.iit 
une  chapelle  dédiée  h  S.  Mathuriu, 
d'oii  ses  religieux  prirent  le  nom  de 
Maihurins.  Il  mourut  dans  la  solitude 
de  Ccrfroi  ,  le  4  novembre  1212, 
dans  sa  86'".  année.  —  S.  Fklix  , 
cvcque  de  Dunwich,  dans  le  conilc 
de  SuflTolk.,  convertit  et  baptisa  Si- 
gcbrrt,  roi  des  Est- Angles.  Il  prêcha 
la  foi  dans  l'Est-Anglic,  et  convertit 
presque  tous  bs  idolâtres  de  cette 
contrée.  Secondé  par  le  pieux  Sige- 
Lcrt,  il  fonda  des  églises  ,  des  monas- 
tères et  des  écoles ,  et  mourut  eu 
G46,  après  dix-sept  ans  d'épiscopat. 
G— T. 
FELIX,  c'vêque  d'Urgcl,  en  CUa- 
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lognc,  avait  été  maître  d'Elipand  , 
évêquc  de  Tolède;  celui-ci  lui  ayant 
écrit  pour  savoir  de  lui  comment  il 
reconnaissait  J.-C.  pour  fils  de  Dieu  , 
Félixrépondit  que  J.-C..  selon  la  na- 
ture humaine,  n'est  que  filsadoplif  et 
nuncupatif.  Il  propagea  cette  doctrine 
dan^  les  provinces  voisines,  et  le  pipe 
Adrien  adressa  une  circulaire  à  tous 
les  évoques  d'Espagne,  pour  les  pré- 
server de  cette  erreur.  Charlemagnc 
avait  étendu  ses  conquêtes  jusqu'en 
Espagne,  el  Félix  d'Urgcl  se  trouvait 
dans  son  obéissance;  ce  monarque 
fit  donc  assembler  à  Narbonne,  en 
791  ,  un  concile  où  se  trouvèrent  les 
évcijuesdes  provinces  d'Arles,  d'Aix, 
d'Embrun,  de  Vienne,  de  Bourges, 
d'Auch  et  de  Bordeaux.  L'erreur  de 
Félix  y  fut  condamnée;  il  souscrivit 
lui-même  aux  actes  du  coucile.  Félix 
avait  fait  adopter  ses  erreurs  à  Eii- 
pand;  ils  furent  condamnes  l'un  et 
l'autre,  la  même  année  "^91  ,  dans  le 
concile  de  Frioul,  tenu  par  St.  Paulin, 
patriarched'Aquilée.  L'année  suivante, 
Félix  fut  cité  au  concile  que  Charle- 
magne  avait  convoque  à  Katisbonne; 
il  V  fui  entendu,  condamné,  puis  en- 
voyé à  Rome  vers  le  pape  Adrien  de- 
vant lequel  il  abjura  son  hérésie.  Mais 
étant  de  retour  dans  son  diocèse,  il  fit 
voir  que  son  abjuration  n'avait  pas  été 
sincère;  son  erreur  fut  encore  con- 
dnmnée  au  concile  de  Francfort  en 
794.  Le  célèbre  Alcuin  s'occupa  de 
réfuter  l'opinion  impie  de  l'évêque 
d'Lrgcl,  cl  se  montra  dans  cette  rir- 
con-t.uire  non  moins  habile  théolo;;ieu 
qu'i!  était  litleratcursavant  ci  profond; 
il  écrivit  à  Félix  plusieurs  lettres  rem- 
plies de  chririté  el  fortes  de  raisonne- 
ment. Félix,  au  lieu  de  se  rendre, 
fit  un  ouvrage  où  il  enseignait  son  hé- 
résie ,  el  donnait  mcn»e  dans  jc  pur 
ncstorianisme.  11  se  rétracta  encore 
cLnis  un  concile  icnu  à  Ai\-la-Cba_ 
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pelle  en  'jg'j  ;  mais  il  restriit  toujours 
attache  à  sou  erreur.  Il  fut  donc  de 
nouveau  condamne  à  Rome,  deux  ans 
après,  dans  un  concile  tenu  par  le 
pape  Léon  III,  et  enfin  dépose  la 
mêmeanncc,  799,  à  cause  de  ses  fré- 
quentes rcclnites,  par  l'assemblée  des 
cvcqncs  et  des  seigneurs  qui  eut  lieu 
à  Aix-la-Cliapelle,  et  dans  laquelle  il 
se  trouvait  présent.  Il  fut  relégué  à 
Lyon  où  il  passa  le  reste  de  ses  jours. 
Il  écrivit  dans  son  exil  une  lettre  à 
son  église  d'Urgel  ;  il  y  parle  de  son 
re[)cntir,  et  exhorte  son  ancien  trou- 
peau à  demeurer  fidèle  à  la  doctrine 
de  l'Eglise.  Cep.  nd.iut  le  Père  Madri- 
sius  ,  oratoricu  d'Udiue,  auquel  nous 
devons  une  bonne  édition  des  œuvres 
de  saint  Paulin  d'Aquilée,  soutient  que 
Fél  X  d'Urgel  a  persévéré  dans  l'er- 
reur jusqu'à  sa  mort.  C — T. 

FELIX,  surnommé  Pratensis , 
de  Prato  ,  lii;u  de  sa  naissance  en 
Toscane,  était  fils  d'un  rabbin  qui 
l'instruisit  dans  les  langues  orien- 
tales. Après  la  mort  de  son  père  il 
voyagea  dans  l'Italie,  et  avant  ac- 
quis la  connaissance  des  vérités  de 
la  re'igion  il  se  fil  baptiser,  et  peu  de 
temps  après  entra  dans  l'ordre  des 
ermites  de  S.  Augustin.  On  ne  peut 
fixer  la  date  de  sa  profession  ;  mais 
dom  Gandoifo  prouve  par  de  bonnes 
raisons  qu'elle  eut  lieu  avant  l'an- 
ïiée  i5o(3.  Il  traduisit  les  psaumes 
d'hébreu  en  latin  ,  et  en  offi  it  la  dédi- 
cace à  Léon  X;  il  avait  formé  le  pro- 
jet de  traduire  les  autres  livres  de 
r Ancien-Testament,  et  il  en  demanda 
l'autorisation  au  souvc  rain  pontife , 
qui  la  lui  accorda,  après  s'être  fait 
rendre  compte  de  sa  versiun  des 
psaumes.  Il  revit  le  texte  des  deux 
premières  éditions  hébraïques  de  la 
Bible  publiées  par  le  ccUbre  Bom- 
berg ,  et  en  corrigea  lui-même  les 
•preuves  avec  un  soin  extrême.  Hura- 

XIV. 
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frcd  Hody ,  Wolf  et  Colomiès  parlent 
de  Félix  d'une  manière  liés  avanta- 
geuse. Ce  savant  reh'gieux  mourut  en 
1557  dans  un  âge  très  avancé.  Fa- 
bricins ,  qui  s'est  trompé  en  avan- 
çant sa  mort  de  dix-huit  ans,  a  com- 
mis une  aulre  erreur  en  prolongeant 
sa  vie  jusqu'à  cent  ans.  On  a  de  Fé- 
lix :  I.  Psalteriiim  ex  hebrœo  ad 
verbumferè  iraluUirn  adjeclis  no- 
tationibus  ,  V(  nise,  Boniberg,  i5i5, 
in -4".;  Hagiienau,  iSia,  et  l!â!e, 
i5i4,  iii-4  .  f 'cite  version  a  été  in- 
sérée dans  le  psalieriuni  sexliiplex , 
Lyon,  ]5")o,  in-8'.  (Jn  assure  que 
Félix  avait  fiil  celle  traduction  dans 
l'espace  de  quinze  jours  ;  IL  Biblia 
sacra  hcbrœa,  cinn  lUrdqiie  ma- 
sord  et  tarpim ,  item  cum  Coni' 
mentariis  rabbinorum  ;  curd  et  stu- 
dio Fclicis  Pratensis  ,  cum  prefa- 
lione  lalind  Leoni  X  nunciipaldy 
Venise,  Bomberg  ,  i5i8,  4  'om. 
in -fol.  (  f^ojez  Daniel  Bomcerg.  ) 
Phi!.  Elssius  cite  les  verrions  de  Job 
et  des  autres  livres  de  la  Bible  par 
Félix  ;  mais  elles  n'ont  point  été  pu- 
bliées. Gandoifo  a  inséré  une  notice 
sur  ce  religieux  dans  sa  Dissertatio 
de  ducentis  Au^ustinianis.  W — s. 

FELIX  DE  TASSY  (  Charles- 
François  ),  né  à  Paris  dans  le  in'. 
sièc'e.  premier  chirurgien  du  roi  Louis 
XIV,  et  l'un  des  plus  savants  et  des 
plus  habiles  de  son  art,  était  fils  de 
François  Félix  deTassy ,  homme  d'un 
grand  tahiit ,  et  aussi  premier  chirur- 
gien du  même  prince.  Il  fut  l'élève 
de  son  père,  qui,  le  destinant  à  le 
remplacer  auprès  du  monarque,  ne 
négligea  aucun  des  moyens  qui  pou- 
vaient le  rendre  digne  d'occuper  no 
emploi  aussi  important.  Exerçant  sa 
profession  dans  les  hôpitaux  civils, 
puis  dans  ceux  des  armées  ,  il  fut , 
fort  jeune  encore,  compté  parmi 
les  plus  habiles  chirurgiens  de  son 
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trmps  ;  ses  confrères  le  nommèrent 
cliet'clu  coHé^c  de  St.-Cùme,  qui  de- 
vint ensuite  l'académie  de  chirurgie. 
Félix  succéda  à  son  père  dans  la  charge 
de  premier  chirurgien  du  roi  en  1676. 
Ijouis  XIY,  quelques  années  après, 
fui  atteint  d'un  mal  Tort  dangereux, 
et  qui  porta  pendant  assez  long-temps 
le  nom  de  maladie  du  roi,  à  raison 
de  la  sensation  que  fit  dans  toute  la 
France  l'accident  du  monarque.  La 
chirurgie ,  à  celte  époque ,  n'était  point 
arrivée  au  degré  de  splendeur  où  elle 
parvint  un  siècle  plus  tard;  plusieurs 
de  ses  branches ,  fort  importantes  , 
n'étaient  cultivées  qu'imparfaitement 
et  livrées  à  un  empirisme  grossier.  Les 
chirurgiens  les  plus  célèbres ,  appelés 
en  consultation  auprès  du  roi.  igno- 
raient les  procédés  qu'il  fallait  cm- 
jdoycr  pour  sa  guérison  :  l'alarme  élait 
générale.  Félix  rassura  le  monarque 
siu-  sa  vie,  et  promit  de  le  délivrer  de 
l'horrible  incommodité  qui  menaçait 
ses  jours.  Ce  grand  chirurgien  n'avait 
jamais  fait  l'opération  qu'il  méditait: 
il  ne  l'avait  jamais  vu  faire;  mais  il 
avait  lu  ce  que  seize  cents  ans  aupa- 
ravant CcLsc  avait  écrit,  et  après  lui 
Paul  d'Egine,  sur  la  maladie  dont  le 
roi  élait  attaqué.  D'après  ces  lumiè- 
res, t^'lix  se  traça  un  plan  d'opéra- 
tion ;  et  avant  d'y  procéder,  il  s'exerça 
pendant  deux  mois  dans  des  travaux 
analomi(|ues.  Enfin  ,  le  2  i  novembre 
j()87,  il  opéra  son  auguste  malade, 
avec  autant  d'iiabiltté  que  de  succès. 
Cette  réussite  mit  le  comble  à  la  répu- 
tation de  Félix.  Ou  peut  dire  qu'il  est 
le  premier  qui  ait  opéré  la  fistule  à 
l'anus  parmi  les  modernes;  car  il  n'est 
pas  bien  certain  que  l'anglais  Jean  Ar- 
dern,  qui  vivait  au  14".  siècle  et  qui 
fait  mention  des  procédés  indiqués  par 
Ceisc ,  les  ait  mis  en  pratique.  Depuis 
l'heureuse  tentative  do  Félix,  tous  les 
chirurgiens  guérissent  k  ûslulc  par 
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l'opération  :  et  de  nos  jours  les  hom- 
mes les  moins  ri  nommés  dans  leur 
art,  la  pratiquent  avec  succè«.  Les 
contcm|)orains  racontent  qu'après  l'o- 
pération qu'avait  subie  le  roi ,  tous  les 
courtisans  voulurent  ê(re  attaqués  du 
même  mal  dont  le  monarque  venait 
d'èti  c  délivré  :  ce  fut  une  mode ,  et 
chacun  demanda  d'être  opéré  ;  plu- 
sieurs même  le  furent  sans  cause,  et 
uniquement  parce  ([u'il  était  du  bon 
ton  d'avoir  la  maladie  du  roi.  Félix, 
chéri  du  souverain,  aimé  des  courti- 
sans, recherché  de  tout  le  monde  à 
cause  de  ses  talents,  de  la  douceur  de 
ses  mœurs  et  de  l'obligeance  de  sot» 
caractère,  fut  moissonné  à  la  fleur  de 
son  âge,  le  '.\5  mai  1705.     F — r. 

FELL  (JEAif  ),  d'une  bonne  fa- 
mille du  comté  de  Bcik,  naquit  en 
iGjiJ  à  Longvvorlh  ,  dansée  comte. 
11  fut  élevé  à  Oxford,  jirit  les  armes 
pour  Charles  V".  avec  les  autres  étu- 
diants de  runivers»é,  et  parvint  au 
grade  d'enseigne.  Il  entra  ensuite  dans 
les  ordres,  et,  tout  le  temps  du  protec- 
torat, il  vécut  isol(-ment,  exerçait  son 
ministère  enveis  les  royalisies.  A  la 
restauration,  il  fut  nonuné  chapelain 
ordinaire  du  roi,  prébeiidaire  deChi- 
cheslcr,  chanoine  de  Clirist-Clinrch  , 
dont  il  augmenta  ou  acheva  les  bâti- 
ments connnencés  parle  cardinal  Wol- 
sev,  vicc-chaiicelier  de  l'uniNcrsité, 
et  il  s'attacha  à  rétablir  h  discipline, 
relâchée  par  suite  des  désordres  de» 
temps;  il  fut  enfin  évêfpie  d'Oxford, 
où  il  mourut  le  10  juillet  i{580,  con- 
sumé par  l'activilé  de  son  esprit  et 
de  ses  projets  de  bicnfaisaiiee  ,  ayant 
employé  pres(juc  tous  les  revenus  de 
ses  bénéfices  en  améliorations  au  pro- 
fit du  public.  Ainsi  ks  émoluments 
de  sa  place  de  directeur  de  l'iiôpi- 
tal  de  Saint-Oswdld  ,  à  VVorcester  , 
furent  totalement  consacrés  à  rebâtir 
l'iiôpital,  à  l'acheter  les   bicus    qui 
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(pn  avaient  cte  alicnés  et  à  les  anç;- 
inculor.  Il  rtljâtit  ou  lepara  les  bâti- 
ments appartenant  à  Icvcelic;  miis 
s'occupa  principalement  du  collège  de 
Christ-Chnicli ,  dont  il  augmenta  les 
revenus  pendant  sa  vie,  et  auqu  I  il 
laissa  en  mourant  un  fonds  de-titie'à 
l'entretien  d'au  moins  dix  écoliers. 
Tous  les  ans  ,  au  i'^'.  novembre,  on 
nomme  à  celles  de  ces  places  qui  se 
trouvent  varautes ,  et  l'on  prononce 
à  cette  occa-iion  un  discours  en  mc- 
moiredn  fonditrur.  Cesactes  debitn- 
l"ai>ance  publique  elaienl  accompagnes 
d'un  grand  nombre  de  cliarile's  parli- 
culicres  ,  en  sorte  que  par  sa  facilite' 
à  prodiguer  l'argent  a  ceux  qui  rn 
avaient  besoin,  il  selrouva  quelquefois 
presque  dénué  du  nécessaire.  Il  a  pu- 
blic :  1.  Fie  du  docteur  Henri  Ham- 
mond ,  Londres,  iGtJi  ,  in-8'. ,  en 
anglais.  II.  Alcinoi  in  plnlonicam 
philosophiam  introâuclio ,  Oxford, 
i(i()7,  iu-B.  m.  Une  éditicn  de  St. 
Crprien{en  société  avec  J.  Pcnrson), 
iG8.i,  in-fol.;  IV.  Une  traduction  la- 
tine des  antiquités  de  l'université 
d'Oxford ,  de  Wuod,  16741  "^  vol. 
iii-fol.,  que  l'auteur  accusa  de  n'èli  e  pas 
très  fidèle  ;  que!(}ues  autres  Traduc- 
tions, quelques  Sci  mons,  etc.  ;  il  a  eu 
beaucoup  de  part  à  l'édition  du  Nou- 
veau Testament  î^rec,  Oxford,  1675, 
in-8".  bon  père  (Samuel  Fcll  )  expira, 
dit-on  ,  de  cha:;rin  à  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Cliarics  1''.  X— s. 

FELL  (  Jean  ) ,  théologien  an- 
î;lais,  d'une  secte  de  disscnlirs,  était 
fils  d'un  maître  d'école,  et  naquit  eu 
1751  à  Cockermoulh,  dans  le  comté 
de  Cumberlancl.  Apres  avoir  reçu 
quelque  instruction  ,  un  lui  fit  ap- 
prendre r.n  métier;  mais  étant  venu 
l'exercer  à  f>ondres,  le  maître  qui 
l'employa  lui  trouva  trop  d'esprit  et 
mêirie  de  lumières  pour  n'être  qu'un 
simple  artisan ,  et  ^  aidé  des  secours 
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de  quelques  autres  personnes ,  le  fit 
admettre  dans  un  séminaire  destine 
à  f  rmer  des  miiustre.s  pour  la  secte 
des  dissenler^:  indépendants.  Fell  ré- 
pondit aux  espérances  qu'avait  fait 
concevoir  son  ardeiw  pour s'insf iinre, 
et  fit  d'excellentes  et  :d- s  clas.siques 
et  iheologicpies.  Il  devint  bie.itôf  ins- 
tituteiu' dans  un  sémin..iie  dirigé  par 
un  de  ses  amis  à  iNorwicli,  et  se  li- 
vra ensuite  avec  succès  à  la  prédica- 
tion et  aux  fonctions  pastorales.  De- 
venu instituteur  dans  le  .^éminaire 
où  il  avciit  fait  ses  études,  et  qui  ve- 
nait d'être  transféré  à  lloinerton  aux 
environs  de  I^ondres,  il  )  fut  à  peine 
installé  qu'iuie  querdie  assez  vive 
s'éleva  entre  lui  et  Us  étudiants.  Après 
deux  années  de  tracasseries  il  perdit 
sa  place,  et  se  serait  trouvé  sans 
moyens  de  subsistance  si  qoeîques- 
uus  des  admini>lrate!U's  n'('l  ,it  nt  ve- 
nus à  son  S'cours.  Ils  l'eugagèrent  à 
prononcer  de  mois  en  moi>  une  suite 
de  douze  leçons  sur  les  preuves  du 
(hristianisme  ,  qui  furent  <  ncoura- 
gées  par  une  eontrd)ution  pécuniiâre 
assez  considérable.  Mais  le  sentinient 
du  traitement  qu'il  avait  récemment 
é])iouvé  avait  tellement  altéré  sa  santé 
qu'il  ne  put  achever  cette  entreprise. 
Il  venait  de  prononcer  sa  quatrième 
leçon  lorsqu'il  fut  atteint  d'une  mala- 
die qui  le  conduisit  au  tombeau  le 
6  septembre  1797.  Il  emporta  les  re- 
grets des  homm'  s  sages  de  tontes  les 
sectes,  qui  estinnient  également  son 
caractère  et  ses  talents.  Ou  a  de  lui  les 
ouvrages  suivants  :  I.  Essai  sur 
f  amour  de  la  patrie,  in -S".;  II. 
le  léritable  Protestantisme ,  ou  les 
Droits  inaliénables  de  la  conscience 
défendus,  etc.,  en  trois  bllres  à 
M.  Pickard,  1775,  in-B'.,  qui  furent 
suivies  d'une  (jii.^riè'ne  lettre  en 
1774  ;  llî.  îlecherches  sur  la  jus- 
tice et  l'uiililé  des  lois  pénales  pour 
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dirigâi'la conscience, \eUre  àM. Bur- 
kc,  1774»  i"-B®.;  IV.  Essai  de 
s^rammaire  anglaise  ^  avec  une  Dis- 
sertntion  sur  la  mtiirc  et  rusai;e  par- 
ticii'ier  du  conditionnel  dans  la  lan- 
gue anglaise,  1  ■;84 , '»■  l '^  ;  V.  quel- 
ques pamphlets  de  Controverse.  (  y. 
Hugues  FAnMERj,  et  d'autres  e'crits 
de  peu  d'ctenlue.  On  a  imprime,  eu 
1798,  les  quatre  leçons  qu'il  avait 
prononcées  sur  les  preuves  du  chris- 
tianisme, en  V  en  ajoutant  huit  autres 
par  le  docteur  Henri  Hunter  pour  eu 
former  un  cours  complet.      X — s. 

FELLE  (Guillaume),  domini- 
cain, naquit  à  Dieppe  en  iôSq,  Apres 
avoir  achevé  ses  études  dans  son  or- 
dre, par  goût,  sans  doute  avec  le  con- 
sentement, et  peut-être  par  la  dispo- 
sition de  ses  supérieurs ,  il  entreprit 
des  voyages  lointains  dans  différentes 
parties  du  monde.  Il  visita  l'Afrique 
et  l'Asie,  parcourut  l'Europe  pres- 
qu'euticrement,  et  ne  finit  de  voyager, 
dit  l'historien  de  son  ordre,  qu'en 
cessant  de  vivre.  Il  termina  sa  car- 
rière en  1 7  I  o  ,  probablement  à  Rome, 
puisque  c'est  de  là  qu'on  a  mande  s? 
mort.  On  ne  sait  de  lui  que  ce  qu'en 
apprennent  les  titres  de  ses  livres,  où 
il  a  consigné  différentes  particularités 
qui  le  concernent.  De  ses  ouvrages, 
voici  ceux  qu'on  connaît  :  I.  Résolu- 
tissima  ne  prnfundissiina  omnium 
dificilium  ar<;umentorum^  quœ  un- 
quàm  à  Christi  nativitate ,  potue- 
runl  alferrs  hœreiici ,  contra  beatœ 
virginis  cullum  ,  1687  ,  in- 4  -5  •''^''S 
nom  d'auteur  ni  de  lieu  d'impression. 
Dans  cet  ouvrage,  qui  est  accompigné 
d'une  version  allemande  en  regard 
du  texte  îaiiu ,  l'auteur  se  qualifie 
d'aumônier  dii  roi  de  Pologne  (  Jean 
Sobieski  ).  11.  Srei'issimum  fidei 
propugnacidum ,  Venise,  1684,  iu- 
4".  ;  Il  1.  Feljesuiticam.  Ce  titre  sem- 
blerait annoncer  une  satire  j  cependant 
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Felle  faisait  profession  d'un  grand  at- 
tachement pour  les  jésuites  ,  en  sorte 
qu'il  est  difficile  de  deviner  le  sujet 
qu'il  a  traité  dans  cet  écrit.  IV^.  Lapis 
theologorum  ;V.  La  ruina  del  quie- 
tismo  et  delV  amor  puro  ,  Gènes  , 
I  702.  A  la  tête  de  cet  ouvrage  est  le 
portrait  de  Guillaume  Felle,  au-des- 
sous duquel  on  lit  qu'il  avait  soixante- 
trois  ansj  qu'il  est  auteur  de  5o  ou- 
vrages, et  très  attaché  aux  jésuites. 
Ce  traité,  composé  de  trois  parties, 
est  dédié  àClément  XI  et  à  Philippe  V, 
roi  d'Espagne.  Dans  la  première  partie 
Felle  attaque  68  propositions  de  Mo- 
linos,  condamnées  par  Clément  XI; 
dans  la  u''.  partie  25  propositions  con- 
damnées par  le  même  pape  ;  dans  la 
troisième  il  établit  161  théorèmes  pro- 
pres à  garantir  les  religieuses  des  illu- 
sions du  moliiiosisme.  L — y. 

FELLER  (  JoACuiM  ) ,  célèbre  pro- 
fesseur saxon ,  né  à  Zwickau  le  5o 
novembre;  i6u8,  annonça  dès  sou 
enfance  d'heureuses  dispositions  pour 
la  poésie ,  et  il  n'avait  que  treize  ans 
lorsqu'il  publia  ,  sur  la  Passion  de 
J.-C,  un  poème  latin,  que  les  con- 
naisseurs trouvèrent  assez  bon  pour 
encourager  l'auteur  à  suivre  une  car- 
rière dans  laquelle  il  promettait  de 
s'illustrer  un  jour.  Il  avait  pour  pré- 
cepteur Clir.  Daum,  qui  lui  conseilla 
de  suivre  (juelques  années  les  cours 
de  l'université  de  Leipzig,  et  le  recom- 
manda aux  professeurs  qui  en  fai- 
saient alors  l'orneraent.  Fellcr  joignait 
à  beaucoup  d'esprit  des  connaissances 
variées  et  une  douceur  de  caractère 
qui  l'auraient  fait  arcucillir  partout. 
Tliomasius  lui  donna  l'entrée  de  sa 
bibliothèque  ,  composée  de  livres  pré- 
cieux, et  le  pria  d'  s^urveiller  l'édu- 
cation de  ses  enfants,  en  attendant 
qu'il  trouvât  un  emploi  digne  de  sou 
mérite.  Fclicr  fut  reçu  maître  ès-arts 
en  1660,  avec  tant  de  distinction, 
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que  les  professeurs  demandèrent  eux- 
mêmes  son  aggregation  à  l'acade'mie, 
où  on  le  cliarga  d'expliquer  les  poêles 
anciens.  En  i6'j(5  ,  il  lut  nomme  con- 
servateur de  la  bibliothèque,  en  dis- 
posa les  livres  dans  un  meilleur 
ordre,  et  publia  le  Catalogue  des 
manuscrits.  D^ns  ses  moments  de 
loisir  il  continuait  de  composer  des 
vers ,  qu'il  adressait  aux  princes  les 
plus  connus  par  leur  amour  pour 
les  lettres,  ou  aux  amis  que  lui  avaient 
faits  ses  talents  et  ses  qualités  person- 
nelles. Il  travailla  plusieurs  annc'es  à 
la  re'dactiou  des  Jlcta  eniditorum, 
mais  l'amertume  de  ses  critiques  lui 
attira  de  fâcheux  débats  avecGrono- 
vius  ,  Eggeling  et  Charlotte  Patin 
(  rayez  EggelTiVG  ).  Ce  furent  là 
les  seules  peines  qui  troiib'èrent  sa 
vie  ,  dont  un  accident  abrégea  le 
cours.  Une  nuit  qu'il  était  agite'  par 
des  songes  pénibles ,  il  se  leva ,  et 
s'étant  approché  inconsidérément  de 
la  fenêtre,  il  tomba  dans  la  cour,  et 
mourut  des  suites  de  cette  chute  le  5 
avril  lOgi.  Clarmund  a  publié  la  Vie 
de  Feller  en  latin.  Le  recueil  de  ses 
thèses  et  de  ses  poésies  serait  très  in- 
téressant ,  et  on  doit  regretter  qu'au- 
cun de  ses  compatriotes  ne  se  soit  en- 
core avisé  d'en  faire  jouir  le  public. 
On  a  encore  de  Feller  :  I.  Oratio  de 
Bibliothecd  acadcm.  Lijjsiensis  Pau- 
lind,  cui  duplex  suhjunclus  estcata- 
logus  alter  manuscriptorum  mem- 
branaceorum,  alter chartaceorum  in 
eddem  Biblioth.  extanlium ,  Leijizig , 
lO-jô,  in-4".  Le  catalogue  a  été  réim- 

(  i)  Ce  Catalogue  est  ran^é  par  ordre  de  matières 
et  de  formats  ,  suivant  Tarrangement  que  les  ma- 
nuscrits avaient  alors  dans  la  bibliothèque.  Le 
nombre  des  ouvrages  ou  pièces  qu'il  indique  s'é- 
lève à  «Dviron  trois  mille  ,  y  en  ayant  presque  tou- 
)ours  plusieurs  dans  le  même  volume  .  suivant  l'u- 
saj^e  du  temps.  L'ouvrage  est  terminé  par  des 
Corollaria  mitti  icn  ,  cuUeclion  assez  curieuse 
d'environ  80  formules  différentes  de  vers  léonins, 
Tnis  par  les  Copistes  a  la  tin  de  divers  manuscrits 
de  cette  bibliothèque.  J.  C  Gottsched  a  donné 
depuis  une  dissertation  académique  De  rangri- 
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primé  séparément ,  en  i  G8G ,  in- 1 2  de 
480  pages,  avec  des  additions  et  des 
corrections  ;  mais  il  ne  contient  pas 
encore  la  liste  exacte  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  Pauline ,  et  on  a  re- 
proché à  Feller  de  n'avoir  point  décrit 
ceux   dont  il  a  donné  les  titres  (i). 
Christ.   Gotll.  Joclicr  ,  a  publié  une 
nouvelle  édition  du  Discours  de  Feller 
à  la  suite  de  celui  qu'il  avait  prononcé 
sur  le  même  sujet,  Leipzig,   i744t 
in-4°  ;  IL  Vindicia  adversùs  J.  H. 
Eii^elin^ium,  Leipzig,  iG85,in-4"» 
C'est  une  réplique  à  Touvrage  dans  le- 
quel E-geliiig  avait  répondu  à  la  criti- 
que des  7>/>st<?rm  Cereris  et  Bacchi. 
{f^oy.  Eggeling);  111.  Cygni (jiiasi- 
modo  genili ,  h.  e.  clari  aliquot  cy- 
gncei  ab  oblivione  vindicati ,  ibid. , 
1G8O,  in-4'.  C<^*^  1^  Biographie  des 
Hommes  célèbres  de  Zwirkau;  IV. 
Epislola  ad  Adam.  Rechenbergium 
de  intolerablli  fastu  criticorum  quo- 
rumdam,  specintim  Jac.  Grovoi'ii, 
ibid. ,  1687  ,  in-4  .  ''  attaque  dans  cet 
ouvrage  plusieurs  écrivains  hollandais, 
mais  il  s'attache  surtout  à  Gronovius, 
qui  venait  de  publier  une  dissertation 
sur  la  mort  de  Juda  ,  oii  se  trouvent 
quelques  opinions  non  conformes  au 
texte  des  livres  saints.  Feller  s'était 
caché  sous  le  nom  deDermasius,  de 
sorte  que  Gronovius,  ne  pouvant  de'- 
couvrir  son  agresseur ,  fit  retomber  sa 
colère  sur  tous  les  rédacteurs  des  Acta 
eruditorum;  V.  De  fralribus  calen- 
rirtnw,  Francfort,  1692  ,  in-4''. Celte 
dissertation  est  accompagnée  des  notes 
de  Ludolf,  qui  en  fut  l'éditeur;  VL 
Supplernentum   ad    Rappolli   corn- 
menlarium  in  Horatium,  dans  l'é- 
dition d'Horace,  Leipzig,  1 678 ,  in-S".  ; 
VIL  Flores  philosophici  in  Virgi- 
lio  colle cti  ;    VIIL    Notœ  in  Loli^ 
chii  de  origine  domûs  Saxonicœ  et 

but  nonniilUs  Biblivlhccx  PaulhnOi  coiUcibuf, 
Lciiiîig,  i-h*^i  in- 4". 
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PalaVnœ  (  T^oy.  I^otichius  )  ;  IX. 
des  Pièces  de  vers  i.itliqiiCLS  daus  la 
Bihlioicca  vulunle  de  Cinclli. 

W— s. 

FEi-LEH    (  JOACHIM -FlUDERlC), 

fils  «lu  j)ic<cd<  lit ,  i.at^nit  a  SA'ijizig  , 
le  26  déienibie  1675.  A|)i'ès  avoir 
pris  SCS  degies  iii  pi.ilusoj)hic,  il  vi- 
sita UDc  partie  de  rAlItinagnc  el  de  la 
Suisse.  Le  scnal  le  retint  a  Zwickaii 
pour  mettre  en  ladre  la  bibliotlicquc 
de  Daumiiis.  dont  la  ville  venait  de 
fiire  l'acf|uisilion.  La  11  ort  in.illicu- 
ieu»e  de  son  pire  l'olili£;<a  de  reloui- 
ïier  à  Li  ij'/ii;  pour  icgicr  ses  alTaiic.»,  j 
mais  aiL-bitol  qu'clcs  furent  ti  imi- 
iiees ,  il  revint  a  Z^vk  kau  ,  où  il  de- 
meura jusqu'à  te  qu'il  eût  rempli  la 
conmii^^ion  doi.t  il  avait  été  t  haigé. 
Il  étudia  eii-suite  le  droit  a  Leip/ig 
pendant  trois  années ,  et  reprit  le 
cours  de  ses  voyages.  Le  eclèbic 
Leibiiilz  l'anèt-i  a  Wùllenbiild,  peur 
l'iiider  à  rassdublir  1(  s  pièces  qiùl 
devait  employer  dans  son  histoire  de 
la  maison  de  Bninswitk.  Liidoll,  l'iiii 
des  amis  de  son  père  ,  l'appela  à 
Francfort.  Ce  savant  travaillait  à  son 
Théâtre  du  monde,  et  on  assure  que 
cet  ouvrac;c  serait  meilleur  ,  s'il  eût 
profic  davantage  dos  roii.-cils  et  des 
secours  du  jeune  Fdler.  De  Francfoit 
il  se  rendit  à  ^ure^lberg,  oii  il  sé- 
journa quelque  temps,  et  passa  en 
France  avec  des  h  tires  de  Lcibnitz 
pour  l'Hôpital ,  Godelroy  ,  Longue- 
rue,  eic.  Il  retournait  à  Leipzig,  lors- 
que l'envoyé  du  duc  de  ZeJI  le  retint 
à  Ratisbonnc  pour  surveiller  l'éduca- 
tion de  son  fils.  En  1706,  le  duc  de 
Weimar  le  prit  pour  secrétaire ,  et  le 
chargea  de  dresser  l'état  des  pièces 
conservées  dans  les  archives  de  VVit- 
temberg.  Feller  avait  une  santé  déli- 
cate que  l'excès  du  travail  acheva  de 
ruiner.  Il  languit  plusieurs  années, 
et  mourut  le   i5   février  1726,  à 
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cinquante-trois  ans.Onadelni:  T.  Mq- 
numenta  varia  inedila ,  variisque 
lingiiis  conscripla,nuvc  •>ingulistri- 
mtslribii^jtrudenlia,  Icna,  1714  '^t 
\x  taliitis  forra.iut  'x  vol.  in-4".  Ce 
Ri'cued  ,  dlvi^é  en  douze  parties,  con- 
tient des  cho>es  tiès  curieuses.  H. 
Histoire  f^enéalo^ique  de  la  maison 
de  Lrunswick,  depuis  Guelphe  l". 
jusqu'à  Albert  et  Jean,  Leip.,  1717, 
in-b'.,  en  allemand  :  cJlc  est  très  es- 
timée; m.  Olium  hanoverauum  sive 
iniscellanea  ex  are  el  schedis  Lcib- 
nitzii ,  ibib,  i7i8,in-8  .,  divisé  en 
deux  parties  :  la  pieinièrc  coniient 
des  extiait-^  des  lettres  de  Leibnilz,  et 
la  seconde  les  mots  reniai quables  ,  les 
jugements,  h  s  opinions  que  F»  lier 
avait  ie(  u(  illis  de  sa  bouche.  Les  Alle- 
mands le  regardent  eonime  le  meil- 
leur des  yïna.  Un  doit  encore  à  Feller 
l'édition  de  {"//istuire  des  héros 
saxons  (en  allemand),  par.  IJincker, 
^ur(  iiiber>j;,  1715,  in  8  .  On  trou- 
vera «les  notices  sur  ce  savant  dans  les 
Acta  eruditoruin,  suppUm,,  t.  IX, 
el  dans  les  ISKinoiies  de  ^ioéron , 
tom.  XlX.  — Jean-David  Felleis, 
né  à  Chemiiiiz,  reçii  adjoint  de  la  fa- 
culté de  phi!oso|  hie  à  Liipzig,  en 
1  759  ,  et  nommé  en  1744  recteur  de 
l'eglise  de  Luekaii  en  liasse-Lusace  , 
a  pid)!ié  quelfiues  savantes  disserta- 
tions jtl)ilologi(pies  :  L  Homanoriim 
exercilaliones  declamandi  et  reci- 
landi  romanœ  lin^iico  instaurandce 
adornandœque  fuisse  subsidium  , 
Liiel.bcn,  174^,  in-fol.;  IL  Sur  le 
vrai  usai^e  de  la  sagesse  et  de  la 
raison  dans  l'étude  des  langues 
suivantes,  Wittemberg  ,  17  ;i  ,  in- 
4".,  en  allemanil  ;  IIL  Fruh  auf- 
çielesene  SamniUin^;,  etc. ,  t'esl-a- 
diie,  Collection  pour  la  langue  aile- 
mande  y  Luebbeu ,  1 746 ,  in-4  "• ,  etc. 
W— s. 
FELLER  (  FRANSois-XAYttû  ne  ) 
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naquit  à  Bruxelles  le  i8  août  i^Sî. 
Son  pcic,  socrct.lire  du  f;ouvernemont 
des  Favs  Bus  antricliicns  ,  ensuite 
liaut-oilii  il  ide  la  ville  et  pic'vùte'd'Ar- 
lon,  obtint ,  en  récompense  de  ses  ser- 
vices, des  lettres  de  noblesse,  dans 
un  temps  où  cette  faveur  n'clait  pas 
encore  prodiguée.  Le  jeune  Feiler  re- 
ç  ilsa  premicrecducation  sous  les  yeux 
de  son  aieul  maternel  à  Luxembourg. 
Il  passa  de  là  au  collège  des  jésuites  à 
Keiins,  où  sou  application  et  ses  pro- 
grès lapides  dans  l'étude  des  Icltres 
firent  présager,  dès-lors,  un  écrivain 
ïabdiieiix  et  distingué.  Admis  au  novi- 
ciat c!i(Z  les  jcsniles  de  Tournai,  à 
l'âge  de  dix-neuf  ans,  il  se  livia  à  la 
ieciiu'c  avec  une  ardeiu'qui  faillit  lui 
coûter  la  vue.  Cependant  les  remèdes 
qu'on  lui  prescrivit  et  le  régime  auquel 
il  fut  obligé  de  se  soumettre ,  fuient 
tellement  eflicaces,  qu'il  ne  se  ressen- 
tit plus  de  maux  d'yeux,  et  que  jamais 
il  ne  fit  usage  de  luinltcs.  Chai  gc  d'en- 
seigner les  liumanilés  à  Liège,  il  y 
jeta  les  bast  s  de  sa  ré[iutalion;  le  re- 
cueil de  poésies  latines  qu'il  publia  en 
1 76 1  ,  sous  le  titre  de  Miisœ  leodkn- 
ses ,  et  qui  contient  les  ouvrages  de 
ses  élèves  ,  oflVe  plusieurs  pièces  qui 
ne  font  pas  moins  d'honneur  au  maîire 
qu'aux  disciples.  Après  avoir  donné, 
peudaiit  plusieurs  années  ,  des  leçons 
de  théologie  à  Luxembourg,  Fe!!er 
fut  appelé  à  remplir  la  même  mission 
à  ïvrnau,  en  liungrie.  il  employait 
ordinairement  ses  vacances  à  visiter 
lesdivds  cantons  de  ce  royaume;  il 
voyageait  presque  toujours  à  pied,  ses 
tablettes  à  ia  main  ,  pour  y  noter  tou- 
tes les  observations  qui  se  présentaient 
sur  le  caractère  moral  et  pliYsique 
des  peiîples  ,  sur  la  minéralogie,  l'Iiis- 
toire  naturelle,  etc.  Les  châteaux  des 
seigneurs  les  plus  illustres  par  leur 
11  lissance  et  par  leur  méritr  luiétaiiiil 
ouverts  avec  cjnptcssemeiit.  Après  uu 
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séjour  de  cinq  ans  en  Hongrie,  Fcllcr 
revint  dans  sa  patrie;  et,  eu  1771  , 
il  prononça  ses  derniers  vœux.  Ses 
supérieurs,  qui  le  destinaient  à  la 
chaire  ,  l'envoyèrent  <à  Liéi^;c  où  il  se 
trouvait  à  l'époque  de  l'extinction  de 
son  ordre.  Il  se  livra  pour  lors  à  la 
composition  de  ses  ouvrages  :  ses  tra- 
vaux furent  interrompus  en  1  79/1  ;  il 
quitta  ses  foyers  à  l'approche  des  ar- 
mées françaises,  pour  se  retirer,  eu 
Westphalie  ,  au  collège  des  ex-jésuites 
de  Paderborn  où  il  passa  deux  ans; 
il  se  rendit  ensuite  à  l'invitation  du 
prince  de  liohenlohe  qui  résidait  à 
B  irtenstein,  et  se  fixa  eiifin,  en  1  797, 
chez  le  prince-évâpie  de  Freysingeu , 
à  Ralisbonne  où  il  mourut  le  ^5  mai 
1802.  Fendant  la  révolution  braban- 
çonne (  I  787-1  790) ,  Fellcr  avait  été 
l'un  des  principaux  coiiphécsdu  parti 
patriote;  mais  tout  annonce  au  moins 
qu'il  était  de  bonne  fui,  et  jamais  sa 
plume  n'a  passé  pour  être  vénale.  Il 
avait  de  nombreux  amis ,  et  plaisait 
d  lus  le  monde  par  une  amabilité  sou- 
tenue, une  bonhomie  charmante  et 
une  érudition  qui  ne  fatiguait  personne, 
11  était  maigre,  d'une  taille  moyen- 
ne, et  d'une  eomplexion  délicate;  sa 
phvsionoraie  avait  une  grande  mobi- 
lité, et  la  vivacité  de  son  œil  déce- 
lait bientôt  celle  de  son  esprit.  Nous 
ne  parlerons  pas  des  écrits  polémiques 
de  Feiler;  ils  sont  en  grand  nombre, 
mais  ils  ne  peuvent  guère,  par  la  na- 
ture des  clioses,  survivre  aux  circons- 
tances qui  les  ont  fait  naître.  Les  p^o- 
diictions  les  plus  connues  de  ce  savant 
jésuite  sont  :  L  Discours  sur  divers 
sujets  de  religion  et  de  morale  , 
Luxembourg,  1777,  2  vol.  in-ia; 
1 1 .  Dictioimaire  géograj/hiijue, lj\é^e^ 
i'-88,  1792,  1  vo!.  in  8'.;  c'est  le 
dictioiinairede  Vosgieu  revu  avec  soin; 
j)lusieurs  articles,  enis'autres  ceux  de 
la  Hongrie,  sont  entièreiuent  refou- 
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dus.  in.  Catéchisme  philosophifjiie 
vu  lieciieil  d'ubservations  propres  à 
défendre  la  religion  chrétienne  con- 
tre ses  ennemis.  Cet  oiivr.ige,  qui 
est  peut-être  celui  dans  lequel  l'aut.  ur 
a  fait  preuve  de  plus  détalent,  parut 
d'abord  sous  le  nom  de  Flexier  de 
Reval ,  anagramme  de  Xai'ier  de 
Feller ,  uu  vol.  in-8'. ,  Liège,  «775, 
et  Paris,  1777;  il  s'en  fil  depuis  deux 
nouvelles  éditions ,  à  Liège,  en  trois 
volumes  in- l'i  l'une  en  1787,  l'autre 
en  i8<)j.  IV.  Examen  impmlial 
des  Epoques  de  la  nature  de  M.  de 
BiiJJon,  plusieurs  fois  réirapiirae, 
entr'.nUres  à  ]Maë>lrieht,  i  792,  in-8°. 
V.  Dictionnaire  historique ,  1781  , 
6  vol.  in-8'.;  nouv.  edit.  augm.,efen 
grande  partie  refond.,  Liège,  1789- 
179I,  8  vol.  in-S".  Cet  ouvrage, 
qu'un  prétendit  n'être  qu'une  contre- 
façon (le  celui  de  dom  Gliaudon  ,  lit 
d'.ibord  cri(  r  au  plagiat;  dans  le  fait, 
beaucoup  d'articles  et  d'articles  im- 
portants du  nouveau  dictionnaire 
étaient  extraits,  mot  pour  mot,  do 
l'ancien;  beaucoup  d'autres,  ne  sont 
que  relouclie's.  Néanmoins  l'équité 
nous  fait  un  devoir  d'ajouter  que  plii. 
sieurs  l)ons  articles ,  surtout  dans 
la  dernière  cd.iion  ,  appai  tiennent  ex- 
clusivement àFeller  ;  et  quelques-uns 
de  ceux-ci,  tels  que  les  articlesi^rflTicA' 
(Simon),  Galifet,  Gassner,  etc.,  ont 
clé  coiic's  par  le  flernier  éditeur  de 
l'ouvrage  de  D.  Chaudon.  Un  repro- 
che qu'on  fait,  avec  justice,  à  Fcller  , 
c'est  de  se  montrer  trop  souvent  hom- 
me de  parti  dans  la  distribution  de 
ses  éloges  et  de  ses  critiques.  Son 
y.èlc  pour  la  religion  lui  fait  quelque- 
fois transformer  en  génies  supérieurs 
des  personnages  qui  n'ont  guère  eu 
d'autre  mérite  que  celui  de  porter  la 
robe  de  jésuite,  tandis  qu'il  voudrait 
mctainorplioser  en  pygmc'es  des  écri- 
vains d'un  talent  distingue,  mais  qui 
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ont  eu  le  malheur  d'être  entachés  de 
jansénisme  ou  de  tenir  aux  opinions 
philosophiques  du  18*^^.  siècle.  C'est 
encore  le  même  zèle  contre  une  philo- 
sophie qu'il  regardait  comme  dan- 
gereuse ,  qui  lui  mit  la  plume  à  la 
main  dans  ses  Observations  sur  le 
système  de  Ncwtvn  ,  le  mouvement 
de  la  terre  et  la  pluralité  des  mon- 
des ,  avec  une  dissertation  sur  les 
tremblements  de  terre,  les  épidé- 
mies, les  orales,  les  inondations  -y 
in- 17,,  Liège,  1771;  P  iris,  i  778;  Liège, 
1788.  Ce  livre,  qui  a  pour  but  de 
prouver  que  le  mouvement  de  la  terre 
n'tst  pas  démontré,  que  la  pluralité 
des  mondes  n'est  pas  soutenable,  etc., 
ferait  juger  plus  favorablement  du 
zèle  religieux  de  l'auteur  que  de  ses 
connaissances  physiques  et  mathéma- 
tiques. \jC  Journal  historique  et  lit- 
téraire publié  .à  Luxembourg  ,  puisa 
Liège,  par  l'abbé  de  Feller  ,  de  1774 
à  I  794  ,  a  eu  la  plus  grande  vogue 
dans  les  Pays-Has  et  en  Allemagne. 
On  y  trouve  des  dissertations  inléres- 
sanlcs  .Hir  divers  points  de  théologie, 
de  physique,  d'histoire,  de  géogra- 
pliic  et  de  littératme,  mais  presque 
toujours  la  partialité  s'y  fait  sentir  :  la 
collection  de  ces  feuilles,  qui  est  de- 
venue assez  rare  ,  se  compose  de  60 
vol.  in-]  2.  On  ne  peut  refusera  l'abbé 
de  Feller  des  connaissances  très  éten- 
dues et  très  variées  ;  ardent  et  fé- 
cond,  il  ne  se  donnait  pas  le  temps 
de  soigner  son  style,  qui  n'est  dé- 
pourvu ni  de  chaleur  ni  d'éiégancc, 
mais  qui  manque  par  fois  de  correc- 
tion et  de  clarté;  en  général,  ou  y  dé- 
siierait  p!us  d'agrément.  On  a  publié 
une  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvra- 
ges de  M.  Vabbé  Feller,  seconds 
édition  ornée  de  son  portrait,  Liège, 
Lemarié,  1810,  in-S".       St — t. 

FKLLON   (  Thomas  -  BERNAno  ), 
poète  iatiu,  né  à  Avignon  le  iajuil- 
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Ict  1672,  fut  admis  dans  la  socielë 
des  jcsuites,  el  piofessa  plusieurs  an- 
nées la  rhétorique  au  collège  de  la 
Trinité  de  Lyon.  Fcllon  assistait  ré- 
gulièrement aux  séances  de  la  société' 
littéraire,  et  lorsqu'elle  fut  transfor- 
mée en  une  académie,  il  en  fut  nommé 
J'un  des  premiers  membres.  Il  était 
lié  avec  Brosseltc,  commentateur  de 
Boilcau,  et  Louis  de  Puget,  l'un 
des  plus  habiles  physiciens  de  son 
temps.  Estimé  du  public  et  de  ses 
confrères,  il  jiarvint  à  un  âge  avancé, 
et  mourut  à  Lvon  le  '.i5  mars  1751). 
On  a  de  lui  :  1,  Faba  arabica ,  car- 
men,  Lyon,  i();)0,  iu-i-î;  II.  Ma- 
f;nes ,  carmen,  ibid.,  i()9(J,  in-i'2. 
On  trouve  à  la  suite  de  ce  potit 
pocmc  une  lettre  de  Puget,  conte- 
nant l'explication  des  passages  où 
l'auteur  s'est  attaché  à  décrire  les 
propriétés  de  l';iimant.  Ces  deux  poë- 
Dies,  dont  la  lecture  est  très  agréa- 
ble ,  ont  été  insérés  avec  la  lettre  de 
puget  dans  le  premier  volume  des 
Poëmata  àidascalica,  -publiés  par 
l'abbé  d'Olivet;  111.  Oraison  funè- 
bre du  duc  de  Bourgogne,  pro- 
noncée à  Marseille,  1711,  in  -  4'.  ', 
de  Louis,  dauphin  de  France,  et 
de  Marie- A  délaide  de  Savoie ,  son 
épouse ,  I  7  1  '2,  in-4  '.  j  de  Louis  XI  P\ 
17  i5,  in-4".,  et  réimprimée  dans  le 
recueil  des  Oraisons  funèbres  de  ce 
prince  ,  17  16,  2  vol.  i  ni  2;  W  .Pa- 
raphrase des  pseaumes  et  des  can- 
tiques de  l'Eglise,  Lyon,  1731, 
in- 12.  C'est  par  erreur  qu'on  a  at- 
tribué au  Père  Fellon  V Abrégé  du 
traité  de  V amour  de  Dieu ,  par 
S.  François  de  Salles.  Cet  ouvrage 
est  de  l'abbé  Tricalet.         W — s. 

FELÏOIN  (Henri),  littérateur  an- 
glais ,  élève  de  l'université  d'Oxford , 
où  il  devint  principal  du  collège  d'Ed- 
mund-Hall,  publia,  vers  1710,  une 
Dissertatiou  sur  la  lecture  des  classi- 
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qucs,  et  sur  les  moyens  de  se  former 
un  style  correct.  Ce  petit  ouvrage  , 
qu'il  composa  pour  l'instruction  d'uu 
de  ses  élèves ,  le  lord  Ross ,  depuis 
duc  de  Rulland ,  et  qui  est  écrit  avec 
une  élégante  simplicité,  fut  reçu  fa- 
vorablement, et  a  été  réimprimé  plu- 
sieurs fois,  notamment  en  1725  et  en 
1757,  in-  12,  Il  aurait  pu  aisément 
faire  un  gros  livre  sur  c  sujf  t  :  «  TNlais, 
»  dit  •  il ,  dans  sa  préface  ,  peut-être 
w  ai-je,  le  premier  d'entre  ks  moder- 
»  nés,  eu  l'idée  de  composer  un  écrit 
»  de  ce  genre  sans  la  pi^mpe  des  cita- 
»  tions.  »  On  n'y  en  trouve  en  eflTct 
pas  une  seule.  11  a  aussi  publie  des 
sermons.  H  mourut  le  ()  mars  1740» 
' —  Felton  (  Jean  ) ,  Irlandais,  qui  s'est 
fait  un  nom  par  l'assassinat  de  George 
Villiers,  duc  de  Buckingham  {f'^oy, 
Buckingham),  était,  en  i6i8,  lieute- 
nant dans  l'armée  qui  devait  s'embar- 
quer à  Portsmouth  ,  sous  le  commau- 
dcmcnt  de  ce  favori ,  pour  aller  secou- 
rir les  pr<  testants  de  L;i  Buchelle.  11 
était  cnnr.igcux,  mais  d'un  caractère 
enthousiaste  et  mélancniique.  Regar- 
dant le  duc  de  liuckinghim  comme  le 
seul  obstacle  qui  s'upposiit  au  bon- 
heur de  sa  patrie,  il  résolut  de  se  dé- 
vouer pour  (Ile  ,  en  l'immolaut ,  et 
s'étant  introduit  dans  la  chambre  du 
duc  au  moment  de  son  lever ,  il  le 
frappa  au  cœiu'  avec  un  couteau,  le 
u5  août  i6i8.  Il  fut  ;irrêlé  sur-le- 
champ,  et  ne  cherchant  pointa  se  sous- 
traire à  la  peine  due  à  son  attentat, 
il  la  subit  avec  le  courage  du  fana- 
tisme. X — s. 

FELVINÏZKI  (Alexandre),  sa- 
vant Hongrois  du  17",  siècle,  qui, 
après  avoir  fait  ses  études  a  Leyde 
et  à  Gruningue  ,  professa  dans  son 
pays  la  philosophie,  la  théologie,  le 
grec  et  i'hébrru,  et  obtint  ensuite  une 
place  de  ministre  protestant.  Il  a  fait 
une   nomenclature   alphabétique    de 
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toutes  les  licre'sies  modernes ,  sous  le 
tifi ."  de  fferesiologia  ,  D(  bitzscn  , 
iG.S5,  iii-8".  —  Un  autre  Honj:;rois  , 
nomme  George  Felvintzki,  qui  vi- 
vait e'galemenl  dans  le  17%  siècle, 
s'est  fiit  connaître  par  un  grand  nom- 
bre de  poeSies  écrites  dans  la  langue 
de  son  pays,  et  parmi  lesquelles  nous 
remarquerons  une  Iragi  corae'die  im- 
prime/- en  1^93.  C  — AU. 

FENAROLI  (  Camilla  Solar 
d'Asti 0,  femme  poète  italienne,  na- 
quit à  Breseia  ,  de  par'iits  nobles, 
vers  le  commencement  du  18  .  siè- 
cle. Son  éducation  lut  extrêmement 
négligé-;  à  peine  lui  apprif-ou  à  lire 
cl  à  écrire.  Douée  de  beaucoup  d'es- 
prit et  d'une  iu)aginafion  vive,  elle 
piit  un^  fausse  route  et  ne  lut  que 
d(  s  rom  ns;  elle  s'enthousiasma  t<  l!e- 
ment  pour  cette  lecture  ,  qu'cll»  l'in- 
terrompait à  regret  a'ix  lieures  des 
repas  et  du  sommeil.  Elle  joignit  bien- 
tôt aux  romanciers  les  poètes.  Ceux 
du  16*^.  siècle  ,  qu'un  heureux  instinct 
lui  fil  préférer,  allumèrent  en  elle  les 
pnmières  étincelles  du  f(-u  poétique, 
tt  la  garantirent  de  ce  qui  restait  en- 
core du  mauvais  goût  introduit  par 
les  poètes  du  1  7''.  Mais  ce  feu  n'eut , 
pour  ainsi  dire  ,  son  explosion  que 
lorsque  la  ji  uik-  Camilla,  étant  mariée, 
put  païaîtrc  et  briller  dans  le  monde. 
Ses  poésies  amoureuses  n'eurent  pt)int 
son  mari  poin-  objet,  et  cependant  il 
n'eut  pas  lieu  d'eu  cire  jaloux;  elle  se  fit 
un  modèle  idéal  de  peifcction  :  clic  se 
passionna  pour  lui  dans  ses  vers,  sans 
cesser  d'être  fi  èle  épouse  ,  tenr'.re 
mère,  et  principalement  occupée  des 
soins  de  son  méiii'ge  et  de  l'éducation 
de  ses  enfants.  Elle  les  élevait  très 
pieusement;  une  de  ses  filles  eut  dès 
le  plus  jeune  âge  le  désir  d'entrer  en 
religion.  Les  prises  de  voile,  en  Italie, 
^ont  toujours  célébrées  par  quelques 
piècca  de  vers  ;  cl  les  recueils  de  poc- 
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sies  sont  pleins  de  ces  sonnets  per 
monaca  ,  dont  le  nombre  égale  celui 
des  sonnets  per  nozze  ^  et  qui  sont 
tombés  dans  le  même  discrédit.  Mais 
d.uis  Celui  que  M'".  Fenaroli  fit  pour 
sa  fille ,  ce  sujet  si  commun  devint, 
par  1,1  circonstance,  rare,  et  peut- 
être  tout  à  fait  nouveau.  On  ne  trou- 
verait pas  en  «fî-l  un  autre  exemple 
d'une  mère  poèle  ,  chantant  la  prise 
d'habit  d'iuie  fille  dont  la  missance 
avait  pensé  lui  coûter  la  vie.  «  Lorsque 
»  tu  ouvris  ,  lui  dit-elle,  les  yeux  aux 
»  ravous  du  jour,  si  mt  s  yeux  lan- 
»  guissants  et  mes  joues  flétries  furent 
D  cou  verts  de  la  sombre  horreur  d'une 
»  mort  prochaine,  et  si  je  vis  autour 
»  de  moi  les  angoisses  et  la  terreur, 
I)  aujourd'hui,  6  ma  fiMe,  que  dans  ce 
»  séjour,  agréable  à  Dieu,  tu  renais 
»  sous  de  plus  heureux  auspices  , 
»  qu'au  mépiis  du  fol  amour  d'ua 
»  monde  aveugle,  tu  t'enehaîncs  toi- 
»  même  de  liens  d'or  et  de  noeuds  sa- 
»  crés ,  mon  tendre  amour ,  éclairé 
»  par  une  foi  vive  ,  contemple  ce 
»  dur  et  humble  état  que  tu  embras- 
»  ses  avec  tant  de  joi'-  et  de  sécurité, 
»  et  l'œil  humide  des  plus  douces  lar- 
»  mes,  je  bénis  .  je  me  rappdie  avec 
»  un  sentiment  de  bonheur  ce  grand 
»  péril  où  je  fis  exposée  pour  loi.  » 
En  avançant  en  âge  ,  elle  pi  il  du  goût 
pour  de  plus  fortes  études.  E'Ie  passa 
di  s  poètes  aux  philosophes  et  surtout 
aux  métaphysiciens.  Sachant  très  bien 
notre  langue ,  qu'elle  parlait  mal  , 
mais  qu'elh-  é.'rivaii  parfaitement,  elle 
lisait,  méditait,  analysait  les  meilleurs 
ouviages  des  philosophes  (rançais.  Ua 
ami  lui  prêta  le  livre  d'flelvétius;  il 
la  prévint  que  c'était  une  lecture  qui 
demandait  beaucoup  d'attention,  el  que 
cependant  il  ne  pouvait  le  lui  confier 
que  pour  trois  jours.  Les  occupations 
domestiques  prenaii  nt  la  plus  grande 
partie  de  ses  journées  ;  la  société  dont 
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elle  faisait  le  charme  en  réclamait  une 
autre  prlic  ;  die  prit  sur  ses  niiils  le 
temps  de  ci  tie  lecture,  et  l;i  fit  avec 
tant  d'application  et  de  penëîralion 
d'esprit ,  qu'r n  rendant  le  livre  an  jour 
marque',  elle  on  fit  à  son  ami  l'ana- 
lyse la  plus  c:saclc  et  en  porta  le  jiif;e- 
inei.t  le  plus  détaillé,  le  nîie.ix  motive 
et  le  plus  juste.  La  ville  de  Brescia 
j)o.^sedait,  dans  le  même  temps,  une 
autrç  muse ,  la  signora  Giuli  i  Baitelli , 
qui  n'éliit  jvis  moins  cîounaJite  dans 
un  autre  genre  d'études  tout  aussi  peu 
commun  di'  z  les  dames.  Elle  savait  à 
fond  les  iai.gues  grecque  et  latine 
qu'elle  avait  apprises  dis  l'cnfciue, 
comme  notre  M""'.  Dacier.  Elle  con- 
serva toute  sa  vie  l'usage  de  lire  cha- 
que jour  quelques  morceaux  dans  ces 
deux  langues,  de  les  traduire  sur-le- 
champ,  ou  de  les  répéter  de  mémoire  ; 
et  comme  elle  était  très  pieuse ,  c'ct.iit 
toujouis  en  giec  qu'elle  récitait  des 
prières,  des  psaumes,  qu'elle  lisaiî  la 
Bible  et  quclquetois  des  Homélies  de 
S.  Basile  ou  de  8.  Chrysostôme.  Elle 
B'en  faisait  pas  moins  des  vers  d'a- 
inour  comme  M""'.  Fiuarolij  elle  en- 
tendait et  écrivait  le  frai  çais  aussi 
Lien  qu'elle,  m.'i,>ellc  le  parlait  mieux. 
Ces  deux  phénomènes  littéraires  bril- 
laieiit  à  la  fois  dans  les  mcmes  socié- 
tés, et,  pour  plus  de  singularité,  loin 
de  s'envier  et  de  se  haïr,  elles  étaient 
amies.  Leur  conversation  n'était  quel- 
quefois qu'agréable;  quand  leurs  amis 
communs  voulaient  qu'elle  devîut  sa- 
vante, douées  d'une  égale  mémoire, 
d'un  esprit  vif  et  d'une  élocution  fa- 
cile, l'une  des  deux  ne  tarissait  pas 
plus  de  citations  des  anciens  auteurs, 
de  traits  puisés  dans  les  sources  les 
plus  pures  de  la  littérature  et  de  la 
poésie  grecque  et  latine,  que  l'autre 
d'explications  des  systèmes  de  philo- 
sophie moderne ,  de  comparaisons  en- 
tr'eux  ;  et  de  discussious  lumiueuscs 
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sur  les  vérités  qu'elle  reconnaissait 
dans  leurs  ouvrages  et  sur  ce  q  l'clle 
regardait  comme  des  errccns.  Toutes 
deux  évitaient  épilfuienf  ilaus  ces  en- 
tretiens .  si  diile;enfs  de  <e  qu'est 
communément  la  conversation  des 
femmes,  le  pédantisme  et  l'aigr'ur. 
Giuiia  Baite'.li  ne  pai;iissait  à  la,ville 
que  de  temps  en  temps  :  elle  vivait 
hahituellcracut  à  la  campagne  ;  Ca- 
railla  [•"rnaroli  passa  toute  sa  vie  à 
Biescia,  et  sa  maison  y  était  le  ren- 
dez-vous  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
distingué  dans  la  ville ,  dans  les  pro- 
vinces voisines  et  parmi  'es  vovngenrs 
italiens  ou  étrangers.  La  première  était 
plus  âgée;  elles  moiiruK  nt  à  peu  de 
temps  l'une  de  l'autre  :  Giu'ia  en  i  "jdS 
et  Camilla  eu  i^Gc).  Leurs  poésies 
sont  répandues  dans  plusieurs  re- 
cueils ,  et  suitoul  dans  celui  àegli 
yiiitori  Bresciani  vifatili ,  publié  par 
le  comte  Chai  h  s  Roncalli,     G — lî. 

FENAUUOLO  (Jlromej,  poète 
italien,  né  à  Vmise,  mais  originair.e 
de  Brescia  ,  exerça  long-temps  dans 
sa  patrie  son  talent  poétique  et  sou 
goût  [lourles  belles-lettres  en  général, 
il  alla  ensuite  à  Rome,  et  s'att;icha  an 
cardinal  Farucse.  Il  y  re?ta  jusqu'à  sa 
mort,  que  l'on  place  vers  l'an  iS-jo. 
Le  Qnadiio  lui  donne  le  titre  de  pré- 
lat. Ses  poésies  furent  impiiuicis  après 
sa  mort,  à  Venise,  1374»  i»-b".  H 
avait  paru  de  lui ,  long-temps  aupa- 
ravant ,  quatre  Satires  ,  ou  jilutôt 
quatre  Epitres  en  terza  rirtin,  insé- 
rées dans  le  7''.  livre  du  Recueil  de 
satires  ,  publié  pour  la  première  fois 
par  Sausovino,  en  i5Go.  Ce  sont,  à 
ce  qu'il  paraît,  des  ouvrages  de  la  jeu- 
nesse de  l'auteur  :  on  en  peut  juger 
par  la  quatrième,  qui  est  adressée  k 
Dominique  Veniero,  au  sujet  de  la 
nomination  de  Badoaro  à  la  place 
d'avogadro,  ou  défenseur  de  la  com- 
mune de  Venise.  Badoaro,  ne  en  1 5 1 8 
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(  V.  Fr.  Badoaro)  ,  était  encore  jeune 
lorsqu'il  obliiiUTltc  die;iiite,  puisque, 
selon  Mazzurlu'lii  ,  elle  précéda  ses 
deux  araljassades  à  Cliarles  V  et  à 
Philippe  II,  et  qvie  celle  dernière  eut 
lieu  en  i54y,  lors(ju'il  n'avait  que 
trente  ans.  On  peut  donc  placer  vers 
i54i  'a  d.itc  de  la  coiu[iosilion  de  ces 
quatre  satires,  où  l'on  ne  trouve  rien 
du  fifl  de  Juvérial,  ni  ni.dlieureuic- 
ment  non  plus  du  sel  d'liur,.cc. 

G— E. 

FEN  EL  (  Jean-Baptiste-Pascal  ) , 
clianoine  de  Sens  et  piitur  de  ÎSuire- 
Darae  d'Andrcsy,  naquit  à  Paris  en 
ï6()5.  Son  père,  avocat  distingue,  se 
char{;ca  de  sou  éducition ,  et ,  après 
luiavoir  enseigne  les  éléments  des  lan- 
gues anciennes,  elierclia  à  développer 
par  tous  les  niovens  son  esprit  a\idc 
de  savoir.  Une  circonstance  particu- 
lière influa  beaucoup  sur  la  clireelion 
des  j)i(nncres  élud<s  de  Fenel  ;  le  cc- 
Icbie  INIena^e  habitait  la  même  maibun 
que  son  père,  dont  il  était  i'ami  ;  et  le 
vieux  pliilologue  qui  tiouvait  dans  ce 
jeune  enTml  des  dispositions  et  une  do- 
cilité remaïquab'es  ,  tourna  toutes  ses 
idées  vers  la  critique  littéraire.  Fenel , 
à  treize  ans,  aur.iit  jm  passer  pour 
un  érudit,  et  cependant  il  n'aviit  ja- 
mais fréquente  d'école  publique.  Celte 
haliilude  d'étudier  seul ,  qui  avait  d'a- 
bord favorisé  ses  progrès  ,  i'empê;  ha 
d'en  faire  de  plus  j;rands  dans  la  suite. 
La  raison  en  est  (pie,  hbrc  de  suivre 
ses  goûts  et  de  s'abandonner  aux  écarts 
de  son  imagination,  il  devait  manquer 
de  méthode  dans  son  travail  et  de 
constance  dans  l'exécution  de  ses  pro- 
jets. Aucun  écrivain,  peut-être,  n'a 
plus  tracé  de  plans  d'ouvrages  que  l'au- 
be Fenel;  mais  il  aurait  dissipé  sa  vie 
inutilement  pour  lui  et  pour  les  autres, 
si  qucUpies-unes  des  questions  propo- 
sées au  concours  par  les  sociétés  sa- 
vantes n'eussent  fixé  ses  idées  pour 
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quelque  temps  sur  un  même  objet.  Un 
prix  qu'il  remporta  en  174^  à  l'aca- 
démie des  inscriptions,  commença  à 
le  faire  connaître  d'une  raanici  e  avan- 
tageuse.  L'année  suivante  il  y  rem- 
plaça l'abbé  Gédoyn ,  et  depuis  i  e  mo- 
ment il  fit  de  fréquentes  lectures  à 
l'acadéuue.  «  Ce  n'étaient  pis,  dit  Bou- 
»  gainville,  de  simples  mémoires  qu'il 
»  lisait,  mais  de  gros  tr.iitc's  dont  la 
»  longueur  absoibait  nos  séances,  et 
»  cependant  aucun  de  ces  morceaux 
*  n'est  achevé;  on  ne  pouvait  ni  les 
»  tirer  de  ses  mains,  ni  l'engagera 
»  les  finir,  à  leur  donner  !a  forme  dont 
))  ils  avaient  besoin  et  qu'ils  méritaient 
»  de  recevoir.  »  L'accueilque  Fenel  re- 
cevait de  ses  confrères  ne  put  adoucir 
la  rudesse  de  son  caractère ,  ni  dimi- 
nuer son  goût  pour  la  soliiude.  Fal- 
conet  était  le  seul  qui  fût  paivcnu  à 
lui  inspirer  un  peu  de  coiifiinice.  Des 
maladies  graves,  suites  de  son  genre 
de  vie,  ajoutèrent  encore  à  sa  mél.ui- 
colic  habituelle.  Il  tomba  dans  un  état 
d'épuisement,  indiqué  par  sa  maigreur 
d'autant  plus  effrayante,  qu'il  man- 
geait   presque  continuellement    sans 
pouvoir  se  rassasier.  Sa  situation  ne 
i'aîarma  point,  et  comme  il  avait  des 
connaissanees  en  médecine  ,  il  résolut 
de  se  soigner  lui-même.  Son  raal  em- 
])ira  ,  et  il  mourut  enlin  presque  subi- 
tement le   19  décembre    «-y^J.  Son 
éloge,  pionoiicc  par  Bougain ville,  a 
été  imprimé  dans  le  tome  XXV  des 
liJémoires  de  l'Jcadémie  des  Ins' 
criplions.Ou  renvoie  ])our  [ilus  de  dé- 
tails à  eetle  pièce,  qui  fait  très  bien 
connaître  le  caractère  et  Icsdilférentes 
productions  de  l'abbé  Fenel,  dont  on 
citera  les  plus  intéressantes  :  1.  Be- 
cueil  de  di/jérentes  expériences ,  es- 
sais et  raisonnements  sur  la  meil- 
leure construction  du  cabestan ,  par 
rapport  aux  usages  auxquels  il  s'ap- 
plujue  dans  les  vaisseaux,  picseiiic 


FEN 

à  l'aradëmic  des  sciences  en  i'jf\0,  et 
impriiiie  dans  1»^  tome  V  du  Recueil 
des  Prix;  11.  Dissertation  sur  la  coti- 
quéie  de  la  Bourgo(;ne  par  les  fils 
de  Clovis  /«'.,  couiounec  p.ir  l'aca- 
démie de  Soissons  en   17»")  ,  Paris, 
1 744  ,  in- 1 .1  ;  m.  Mémoire  sur  l'é- 
tat des  sciences  en  France ,  depuis 
la  mort  de  Philippe-le- Bel  jusqu'à 
celle  de  Charles  V ,   couronné  par 
l'académie  des  inscrijUions  en  1744  5 
IV.  Essai  pour  rétablir  un  passage 
du  troisième  livre  de  Cicéron ,  sur 
la  nature  des  dieux  (  Mémoires  de 
l'Académie  d<;s   Inscriptions .  totno 
XVI  II  )  ;  V.  Mémoire  sur  ce  que  les 
anciens  païens  ont  pensé  de  la  ré- 
surrection ,  ihid. ,  tome  XIX  ;  V I .  Pi.e- 
marqnes  sur  la  signification  du  mot 
DuNUM,  ibid.,  lonie  XX;  VII.  Pian 
systématique  de  lu  religion  et  des 
dogmes  des  anciens  Gaulois ,  ihid., 
tome  XXÏV.  Ce  morceau  est  aussi  sa- 
vant (|Ut'  curieux.  Parmi  les  ouvrages 
que  l'abbé  Fenel  annonçait,   on  re- 
grette surtout  une  Histoire  de  la  ville 
de  Sens,  et  inie  Histoire  des  manu- 
factures chez  les  anciens. —  Fenel 
(  Cliarles-lVlauricc  ),  oncle  du  précé- 
dent, doyen  de  l'église  de  Sens,  mort 
vers  I7'20,  a  laissé  en  manuscrit  des 
Mémoires  pour  serv>ir  à  l'histoire  des 
archevêques  de  Sens  :  cet  ouvrage, 
formait  5  vol.  info!.,  était  conservé 
dans  la  bibliothèque  de  l'abbé  Maçon. 
Les  auteurs  de  la  Gallia  christiana 
en  ont  profité  pour  la  rédaction  de 
l'histoire  de  celle  métropole.    W — s. 
FEXELON  (Bertrand  de  Sali- 
c.NAC,  marquis  de),  mort  en  iSSq, 
se  distingua  dans  les  combats  par  sa 
valeur,  et  fut  envoyé   comme   am- 
bass  idcur  en  Angleterre.  Charles  IX 
voulut  le   charger   d'excuser   auprès 
delà  reine  Elisabeth  l'odieuse  jour- 
née de  la  Saint-Barthélemi.  «  Adres- 
sez-vous, sire,  à  ceux  qui  vous  l'ont 
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conseillée  »  ,  répondit  le  preux  cheva- 
lier. On  a  de  Bertrand  :  I.  le  Siège 
de  Metz  en  i552,  Paris,  i553; 
Meiz,  i665,  in-4".;  II.  le  Foyage 
du  roi  (  H -nri  11  )  aux  Pays-Bas 
de  l'empereur  en  i55j,  Paris  et 
Lyon,  i')5j;  Houen,  i5.55,  in-8". 
Cet  opuscule  avait  paru  d' ibord  sous 
le  litre  de  Lettre  au  cardinal  de 
Ferrare  sur  le  voyage,  etc.,  i554, 
in-4'-;    ï'^-    Mémoires    touchant 

l'Jndeterre  et  la  Suisse ,  ou  Som- 

^  .  ... 

maire  de  la   négociation  faite   en 

Angleterre  en  1571  par  Fenelon  , 
François  de  Montmorency  et  Paul 
de  Foix.  Ces  Mémoires,  écrits  par 
Fenelon,  et  sur  lesquels  on  peut  con- 
sulter la  dissertation  sur  Paul  de  Foix 
que  Secousse  a  insérée  dans  le  recueil 
de  l'académie  des  inscriptions ,  se 
trouvent  au  tome  \".  des  Mémoires 
de  Castclnau,V.m!i,  iGSq,  in-fol.; 
IV.  Négociations  de  F^nelon  et  de 
Michel  Castelnau ,  sieur  de  la  Mail- 
vissiere ,  manuscriles  (  For.  Cas- 
telnau); V.  Dépêches  et  instruc- 
tions au  sieur  de  la  Mau\>issiere , 
au  tome  III  des  Mémoires  de  Cas- 
telnau. Z. 

F  É  N  É  L  0  N  (  François  de 
Salignac  de  Lamotte),  d'une 
f.imillc  ancienne  et  illusli  ée  ,  11a  piit 
au  château  de  Fénélon  en  Périgord , 
le  G  aoîit  i()5i.  Sous  les  yeux  d'un 
père  vertueux ,  il  fit  avec  autant  de 
succès  que  de  rapidité  ses  études  lit- 
téraires; et  dès  l'enfance,  nourri  de 
l'antiquité  classi([ue,  élevé  dans  la  soli- 
tude parmi  les  modèles  de  la  Grèce, 
son  goût  noble  cl  déficit  parut  en  même 
temps  que  s(mi  heureux  génie.  Appelé 
à  Paris  par  son  oncle,  le  marquis  do 
Fénélon  ,  pour  achever  ses  études  phi- 
losophiques et  commencer  le  cours  de 
théologie  nécessaire  à  sa  vocation  nais- 
sante, il  soutint  à  quinze  ans  la  même 
épreuve  que  Bossuet,  et  prêcha  de- 
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vanl  un  auditoire  moins  célèbre  à  la 
vérilcf  que  celui  de  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet. Cet  c'dat  d'une  réputation 
])réraaliircc  alarma  le  marquis  de 
Fe'ne'ou  ,  qui  ,  pour  sous!i;iirc  le 
jeune  apôtre  aux  séductions  du  monde 
et  de  h  glnire,  le  fit  entrer  au  sémi- 
naire de  S.-Sulpirc.  Dans  cette  re- 
traite, Feiîélon  se  pénétra  df  i'espril 
e'vaii£;cli(pic,  et  mérita  l'amilie  d'un 
liomme  vertueux,  IM.  Tronson,  supé- 
rieur de  S:unt  -  Sulpice.  11  y  reçut 
les  ordres  sacrés.  (Jc  fut  alors  que 
sa  ferveur  religieuse  lui  inspira  le 
dessein  de  se  consacrer  aux  rais- 
sious  du  Canada.  Traversé  dans  ce 
projet  par  les  craintes  de  sa  famille 
et  la  fiibtcsse  de  son  tempérament , 
il  tourna  bientôt  ses  regirds  vers 
les  missions  du  Levant,  vers  la  Grè- 
ce ,  oii  le  profane  et  le  sacré ,  ou 
S.  Paul  et  Socra'e  ,  où  l'Eglise  de  Co- 
1  inlhc ,  le  Parlhenon,  le  Parnasse,  ap- 
pel.iicntson  iui.igiuatiun  pocticjiic  et  re- 
ligieuse. Heureusement  pour  l'Eglise  et 
pour  la  France  ce  projet  s'évanouit  en- 
core ,  et  Fénélon ,  détourné  de  ces 
missions  lointaines,  se  consacra  tout 
entier  à  un  apostolat  qu'il  ne  croyait 
pas  moins  utile ,  l'instruction  des 
JVoiii'cllcs  -  Catholiques.  Les  de- 
voirs cl  les  soin*  de  cet  emploi,  dans 
lequel  il  ensevelit  son  génie  pendant 
dix  années,  le  prépaièrcnt  à  la  com- 
position de  son  premier  ouvrage,  le 
Traité  r/r?  l'Education  des  Filles , 
clief-d'œuvre  de  délicatesse  et  de 
rai^ion  que  n'a  pouit  égalé  Fauteur 
d'Emiie  et  le  j)ei/itre  de  Sophie.  Cet 
ouvrage  était  destiné  à  la  duchesse  de 
Beauvilliers  ,  n;ère  pieu>e  et  sage 
d'une  famille  nombreuse.  Fénélon, 
dans  la  modeste  oiiscurité  de  son  mi- 
nistère, entretenait  déjà  avec  les  ducs 
de  Beauvilliers  et  de  Chevreuse  celle 
amitié  vertueuse  qui  résista  également 
à  la  faveur  et  à  la  disgrâce,  à  la  cour 
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et  k  l'exil.  Il  avait  trouve'  dans  Bos- 
suet  un  attachement  qui  devait  être 
moins  durable.  Admis  à  la  fami'iarité 
de  ce  grand  homme,  il  étudiait  son 
génie  et  sa  vie.  L'exemple  de  Bos- 
siief ,  dont  la  religion  toute  polémique 
s'exerçait  par  des  controverses  et  des 
conversions,  in.-pira  sans  doute  à  Fé- 
nélon le  Traité  du  Ministère  des 
Pasteurs  ,  ouvrage  dans  lequel  il 
combat  les  hérétiques  avec  plus  de 
modération  que  ne  faisait  son  illustre 
modèle.  Le  sujet,  le  racritc  de  cet 
ouvrage  et  le  suffrage  tout  j)uissant 
de  Bossuet  engagèrent  Louis  XIV  à 
confier  à  Fénélon  le  soin  d'une  mis- 
sion nouvelle  dans  le  Poitou.  L'uni- 
formité rigoureuse  que  Louis  XIV 
voulait  étendre  sur  toutes  les  con- 
sciences de  son  royatnnc,ct  la  résis- 
tance qui  naissait  de  l'oppression, 
obligeaient  souvent  le  monarque  à  faire 
soutenir  ses  missionnaires  par  des 
soldats.  Fénélon  ne  se  borna  point  à 
rejeter  absolument  le  concours  des 
dragons  ;  il  voulut  choisir  lui  -  mê- 
me les  collègues  ecclésiastiques  qui 
partageraient  un  ministère  de  per- 
suasion et  de  douceur.  Il  convertit 
sans  persécuter  ,  et  fit  aimer  la 
croyance  dont  il  était  l'apôlre.  L'im- 
portance que  l'un  attachait  alors  à  de 
semblables  missions  attira  plus  que 
jamais  les  regards  sur  Fénélon ,  qui 
s'en  était  heureusement  acquitté.  Un 
grand  objet  était  offert  à  l'and^ition 
et  au  talee.i.  Le  dauphin,  petit-fils 
de  Louis  XIV,  sortait  de  la  pre- 
mière enfance,  et  le  roi  cherchait  eu 
quelles  mains  il  confierait  ce  précieux 
dépôt  (1089).  '-'^  vertu,  aidée  de  la 
faveur  de  INI'"',  de  Mainlenou  ,  obtint 
la  ptéfércnce.  M.  de  Beauvilliers  fut 
nommé  gouverneur ,  et  il  choisit  et 
fit  agréer  au  roi ,  Fénc'ion  pour  pré- 
cepteur du  jeune  prince.  Ces  vertueux 
ainis ,  secondés  par  les  soins  de  quel- 
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ques  liomrars  clic;ne.s  de  les  imiter , 
commencèrent  la  noble  tâche  d'éle- 
ver un  roi.  L'histois-e  atteste  que  ja- 
mais on  ne  vit  un  concours  plus  partait 
de  volontés  et  d'efforts.  Fénélon ,  par  la 
«upériorilé  naturelle  de  son  ç;étiie, 
était  r«rae  de  cette  réunion.  C'était 
lui  qui,  transporté  par  l'espérance  de 
re'aliscr  un  jour  le  beau  idéal  sur_  le 
trône,  et  voyant  le  bonheur  de  fa 
France  dans  l'éducation  de  son  roi , 
détruisait  avec  un  art  admirable  tous 
les  germes  dangereux  que  la  nature 
et  que  le  sentiment  prématuré  du  pou- 
Toir  avaient  jetés  dans  ce  jeune  ccear, 
et  faisait  succéder  à  tous  les  défauts 
d'un  caractère  indomptable  l'habitude 
des  plus  salutaires  vertus.  Cette  édu- 
cation ,  dont  ii  nous  reste  d'immor- 
tels vestiges  dans  quelques  écrits  de 
Fénélon,  paraissait  le  chef-d'œuvre 
du  génie  qui  se  consacre  au  bonheur 
des  hommes.  Fénélon,  transporté  au 
milieu  de  la  cour,  et  ne  s'y  livrant 
qu'à -demi,  se  fusait  admirer  par  les 
grâces  d'un  esprit  brdlant  et  facile  , 
p'.r  le  charme  de  la  plus  noble  et  de 
la  plus  éloquente  conversation.  11  y 
avait  en  lui  de  t'apôfrc  et  du  grand 
seigneur.  L'imagination  ,  le  génie  lui 
e'chappaienl  de  toutes  parts  ;  et  la 
plus  élégante  politesse  embellissait  et 
faisait  pardonner  l'ascendant  du  gé- 
nie. Cette  supériorité  personnelle  •ex- 
citait beaucoup  plus  d'admiration  que 
le  petit  nombre  d'ouvrages  sortis  de 
sa  plume.  C'est  sous  ce  rapport  qu'il 
fut  loué  a  l'époque  de  sa  réception  à 
l'académie;  et  peu  de  temps  après  La 
Bruyère  le  peignit  encore  sous  les 
mêmes  traits  ,  reronuaissablrs  pour 
tous  les  contemporains.  «Ou  sent,  dit- 
»  il,  la  force  et  l'ascendant  de  ce  rare 
«  esprit ,  soit  qu'il  prêche  de  génie 
»  et  sans  préparation,  soit  qu'il  pro- 
»  uouce  un  discours  étudié  et  ora- 
»  toire,  soit  qu'il  explique  ses  peu- 
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s  séesdansla  conversation;  toujours 
»  maître  de  l'oreille  et  du  cœur  de 
»  ceux  qui  l'écoutent,!!  ne  le ur  per- 
»  met  pas  d'envier  ni  tant  d'éiéva- 
»  tion,  ni  tant  de  faculté  de  délica- 
»  lesse  de  politesse.  »  Cet  ascendant 
de  vertu,  de  grâce  et  de  génie,  qui  ex- 
citait dans  le  cœur  des  amis  de  Fé- 
nélon une  tendresse  mêlée  d'enthou- 
siasme, et  q'ii  avait  séduit  M""",  de 
Maintenon  malgré  sa  défiance  et  sa 
réserve  ,  échoua  toujours  contre  les 
préventions  de  Louis  XlV.  Ce  prince 
estimait  sans  doute  l'homme  auquel  il 
confiait  l'éducation  de  son  petit -fils, 
mais  il  n'eut  jamais  de  goût  pour  lui. 
Ou  a  cru  que  l'élocutiun  brillante  et  fa- 
cile de  Fénélon  gênait  un  prince  qui 
ne  voulait  nulle  part  sentir  une  autre 
prééminence  que  la  sienne.  Mais ,  si 
l'on  jette  les  yeux  sur  une  lettre  où 
Fénélon  ,  dans  l'épanchement  de  la 
confiance,  avertissait  IM"°.  de  Main- 
tenon  V  que  Louis  XlV  n'a\ait  au- 
»  cune  idée  de  ses  devoirs  de  roi,  » 
on  supposera  sans  peine  qu'une  opi- 
nion aussi  dm  e,  dont  Fénélon  paraît 
trop  pénétré  pour  n'en  avoir  jamais 
laissé  échapper  quelque  révélation  in- 
discicte,iie  dut  pas  rester  complète- 
ment ignorée  d'un  monarque  accou- 
tumé aux  louanges  ,  et  qui  pouvait 
s'oftlnser  même  d'un  jugemci.t  nutins 
sévère.  L'hi>toire  doit  reprocher  à  Fé- 
nélon l'injuste  rigueur  de  cette  0[)i- 
nion  sur  un  prince  qui ,  dans  l'exer- 
cice d'un  pouvoir  absolu,  il  est  vrai, 
j)orta  toujours  de  la  bienséance  et  de 
la  grandeui',  et  maintint  l'honneur 
sous  le  de^-potisme,  son  plus  grand 
ennemi.  Fénélon  avait  conservé  à  la 
cour  le  plus  irréprochable  désintéres- 
sement. Il  y  passa  cinq  années  dans 
la  place  émuiente  de  pieVe|iteur  du 
dauphin  ,  sans  demandi  r ,  sans  rece- 
voir aucune  grâce.  Louis  XlV,  qui 
savait  récompenser  uoblemcnt  et  avçc 
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choix,  voulut  réparer  cet  oubli,  ot  il 
nomm.iFenelonàrarchevêcliédeCam- 
brai  {\6g^).Ce  moment  defaveuret 
de  prospc'riléetait  celui  où  Feiiéion  de- 
vait être  frappe'  d'un  coup  funeste  à 
son  crédit ,  et  qui  même  aurait  mor- 
t^lieTncnt  blesse  une  réputation  moins 
inviolable.  Depuis  long-temps  Fenë- 
lon,  que  le  mouvement  de  son  arae 
portait  à  une  devolion  vive  et  spiri- 
tuelle ,  avait  cru  reconnaître  une  paitie 
de  ses  principes  dans  la  bouche  d'une 
femme  pieuse  et  folle,  mais  qui  sans 
doute  avait  beaucoup  de  persuasion  et 
de  talents  ,  puisqu'elle  obtint  une  in- 
fluenceextraordiiiairesur  phisieurses- 
prits  supérieurs.M""'.  Guyon,  écrivant 
etdogmatisaiitsurlagiàrcetsnr  le  pur 
amoiu-,  d'abord  perséculëc  et  anête'e, 
bientôt  admise  dans  la  société  parti- 
culière du  duc  de  Beauvillicrs,  accueil- 
lie par  M"'^  de  Maintenon,  autorise'e 
à  répandre  sa  doctrine  dans  St.-Cyr, 
puis  dcventie  suspecte  à  Cossuet,  ar- 
rêtée de  nouveau,  interrogée,  con- 
damnée, fut  le  prétexte  de  la  disgrâce 
de  Fcnclon.  L'inexorable  Bossuet  n'ai- 
mait pas  les  subtilités  mystiques,  les 
raffinements  d'amour  divin,  dont  l'i- 
magination vive  et  tendre  de  Fénélon 
était  trop  facilement  éprise.  Bossuet 
voulut  obtenir  que  le  nouvel  archevê- 
que de  Cambrai  condamnât  lui-même 
les  erreurs  d'une  femme  dont  il  avait 
cté  l'ami.  Fénélon  s'y  refusait  par  cons- 
cience et  par  délicatesse  ,  craignant  de 
couïpromettre  des  opinions  qui  lui 
étaient  chères ,  voulant  ménager  une 
femme  malheureuse  qui  ne  lui  parais- 
sait coupable  que  d'exagération  dans 
l'amour  de  Dieu.  Peut-être  enfin  ,  car 
il  était  homme,  se  trouva-t-il  choqué 
de  la  hauteur  théologique  de  Bossuet , 
qui  le  pressait,  comme  s'il  eût  voulu 
le  convertir.  Fénélon  publia  ce  trop 
fameux  livre  des  Maximes  des  Saints, 
que  l'on  peut  regarder  comme  une  apo- 
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logie  indirecte,  ou  même  comme  une 
rédaction  atténuante  des  principes  de 
M'"''.  Guyon.  Dans  un  siècle  où  une 
opinion  religieuse  était  un  événement 
politique,  la  prenùcre  apparition  de 
cet  ouvrage  excita  beaucoup  d'étonnc- 
ment  et  de  murmures.  Tous  ceux  qui  « 
pouvaient  être  secrèlemont  jaloux  du 
raiig  et  du  génie  de  Fénélon,  se  dé- 
clarèrent contre  les  erreurs  de  sa  théo- 
logie. Elevé  au-dessus  d'un  sentiment 
honteux,  mais  inflexible,  impatient 
de  la  contradiction  ,  négligeant  les 
égards  et  les  bienséances  mondaines 
lorsqu'il  croyait  la  foi  compromise, 
Bossuet  dénonça  lui-même  à  Louis 
XIV,  au  milieu  de  sa  cour,  l'hérésie 
de  M.  de  Cimbrai.  Au  moment  où 
Fénélon  était  fiappé  de  ce  coup  sen- 
sible, l'incendie  de  son  palais  de  Cam- 
brai, la  perte  de  sa  bibliothèque,  de 
ses  manuscrits,  de  ses  papiers,  mit 
son  ame  à  une  nouvelle  épreuve,  et  ne 
lui  arracha  d'autres  plaintes  que  ces 
paroles  si  touchantes  et  si  vraies  dans 
sa  bouche  :  «  Il  vaut  mieux  que  le  feu 
»  ait  pris  à  ma  maison  qu'à  la  chau- 
»  mière  (Fun  pauvre  laboureur.  »  Ce- 
pendant Bossuet,  après  l'éclat  de  sa 
première  déclaration,  se  préparait  à 
poursuivre  son  rival ,  et  semblait  ja- 
loux de  lui  arracher  un  désaveu.  La 
protectrice ,  l'amie  de  Fénélon  ,  M'°% 
de  Maintenon  ,  s'éloignait  de  lui  avec 
une  inconcevable  froideur.  Fcnélou 
soumet  son  livre  au  jugement  du  St.- 
Siége.  Bossuet  avait  déjà  composé  des 
remarques  où  la  plus  amère  et  la  plus 
véhémente  censure  était  entourée  de 
toutes  les  expressions  fastueuses  du 
regret  et  de  l'anùtié.  Il  proposait  en 
même  temps  une  conférence ,  à  la- 
quelle Fénélon  se  refusa ,  préférant 
défendre  son  livre  au  tribunal  de 
Rome.  Ce  fut  alors  qu'il  reçut  l'ordre 
de  quitter  la  cour  et  de  se  retirer  dans 
sou  dioccso.   Cette  uouvelle    excita 
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dans  l'aiiie  du  duc  de  Bourgogne 
une  douleur  qui  fait  l'elogo  de  l'é- 
ducation de  ce  jeune  priiico.  La  ca- 
bale avait  voulu  profiter  de  la  cliu- 
te  de  Fèncloti  pour  renvcrst-r  le  duc 
de  jjeauvillicrs;  il  fut  sauvé  à  force 
de  vertu  :  et  son  dévouement  même  à 
la  cause  d'un  ami  malheureux ,  inlo- 
ressa  la  générosité  de  Louis  XIV. 
Maigté  la  volonté  manifeste  de  ce 
prince ,  la  cour  de  Rome  hésitait  à 
cond  iraner  un  archevêque  aussi  illus- 
tre que  Fénélon.  Cette  Icnfcur  et  cette 
répugnance,  qui  honorent  le  pape  In- 
nocent VIII,  donnèrent  carrière  au  ta- 
lent de  l'accusaleur  et  de  l'accusé;  et 
peiulant  queles  juges  balançaient  ,  les 
écrits  des  deu\  adversaires  se  succé- 
dèrent avec  une  prodigieuse  rapidité. 
La  lulte  changea  d'objet.  Après  avoir 
épuisé  le  dogme ,  Bossuct  se  rejeta  sur 
les  faits;  et  la  Rdatiun  du  Qniétisme, 
Spiriluellnuent  cl  malignement  écrite, 
semblait  destinée  à  porter  jusqu'à  Fé- 
nélon une  partie  du  ridicule  insépa- 
rable de  M'"'.  Guyon.  L'abbé  Bos- 
suet,  indigne  neveu  de  Bossuct,  éten- 
dait encore  pins  loin  les  inculpations 
persoimelles;  et  recueillant  les  plus 
odieuses  rumeurs ,  iT  cherchait  à  flé- 
trir la  pureté  de  Fénélon.  Jamais  l'in- 
dignalion  d'une  ame  vertueuse  et  ca- 
lomniée ne  se  montra  plus  éloquente. 
Fénélon  dans  une  apologie  fit  disparaî- 
tre ces  viles  aceusations;  et  il  fallut  de 
nouvelles  lettres  de  Louis  XIV,  rédi- 
gées par  Bossuet,  de  nouvelles  intri- 
gues et  jusqu'à  des  menaces  ,  pour 
arracher  à  la  cour  de  Rome  une  con- 
damnation, qui  même  fut  adoucie  dans 
la  forme  et  dans  les  expressions.  L'in- 
térêt de  cette  discussion  ,  si  étrangère 
nux  idées  de  notre  siècle,  est  parfai- 
tement conservé  dans  rcxcellentc  His- 
toire de  Fénélon  ,  par  M.  de  Baus- 
set ,  et  c'est  là  qu'on  retrouvera  le  ta- 
bleau animé  de  la  ccnr  de  Rome  et  de 
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la  cour  de  France  ,  qui  s'intéressent 
vivement  à  cette  question  si  frivole, 
agrandie  par  les  opinions  du  temps  et 
par  le  prodigieux  lahnl  des  deux  ri- 
vaux, La  longue  et  glorieuse  résis- 
tance de  l'archevêque  de  Cambrai  , 
avait  encore  aigri  les  ressentiments  de 
Louis  XlV,  et  l'hésitation  du  pape  à 
condamner  Fénélon,  rendait  sa  dii- 
gràcc  de  cour  plus  irrévocable  que 
jamais.  Lorsque  le  bref  si  longtemps 
différé  ,  obtenu  par  tant  de  discussions 
et  d'intrigues,  eut  enfiii  paru  (1699  ), 
Fénélon  se  hâta  d'y  souscrire  et  de  se 
cond.uniicr  lui  -  même  par  le  mande- 
ment le  plus  touihaut  cl  le  plus  sim- 
ple, dans  lequel  Bossuct  ne  manqua 
point  de  trouver  beaucoup  de  faste  et 
d^ainbigiàlé.  La  soumission  modeste 
de  Fénélon,  son  silence,  ses  vertus 
épiscopiles ,  et  l'admiration  qu'elles 
inspiraient,  ne  lui  .lur.àent  pas  sans 
doute  rouvert  l'entrée  de  la  cour  de 
Louis  XIV;  mais  un  événement  in- 
attendu vint  irriter  plus  que  jamais  le 
cœur  du  monarque.  Le  Télémaque  ^ 
composé  quelques  années  auparavant 
à  l'époque  de  la  faveur  de  Fénélon, 
fut  publié  (juclques  mois  après  l'affaire 
du  quiclisme  ,  par  l'infi  lélité  d'un  do- 
mestique chargé  de  transcrire  le  ma- 
nuscrit. L'ouvrage  ,  supprimé  eu 
France,  fut  reproduit  par  les  presses 
de  Hollande,  et  obtint  dans  toute 
l'Europe  un  succès  que  la  malignité 
rendait  injurieux  pour  Louis  XlV, 
en  y  cherchant  des  allusions  aux  con- 
quêtes et  aux  malheurs  de  son  règne. 
Ce  prince ,  qui  avait  toujours  médio- 
crement goûié  les  idées  politiques  de 
Fénélon  ,  et  le  nommait  depuis  long- 
temps un  bel  espiit  chimérique,  re- 
garda l'auteur  du  Télémaque  comme 
un  détracteur  de  sa  gloire,  qui  joignait 
le  tort  de  l'ingratitude  aux  injustices 
de  la  satire.  Fénélon  mourant ,  pro- 
lesta de  son  respect  pour  la  personne 
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et  pour  les  vertus  de  Louis  XIV.  Ce 
tëmoiguage  formel,  comparé  au  jiif^e- 
nent    sévère  que    Feiiéion   énonçùt 
dans  la  Itilredoiit  nous  avons  dé|  4  par- 
lé ,  ne  permet  qu'une  seule  explica- 
tion qui  raénaj^e  s.i  gloire  et  la  vérité. 
Cit  homme  sensible  et  vertueux  ,  pré- 
occupé des  malheurs  qui  se  mêlaient  à 
Fécliil  du  règne  de  Louis-  le- Grand  , 
transportait  iiivoluntairement  dans  un 
ouvr;igt'  d'imapnaiion ,  quelques  traits 
du  t;dj|pau  qu'il  avait  sous  les  veux, 
et  qui  souvent  artligcail  son  arac.  Com- 
ment aur.iit-il  pu  >*en  défendre  ?  Com- 
ment parler  des  peuples  et  des  rois 
sans  présenter  des  allumions  aux  eon- 
tem[>orains?  (iC  cercle  des  calamités 
et  des  fautes  humaines  est  plus  borne 
qu'on  ne  le  croit.  Il  x  aura  des  vices 
tant  qu'il  y  aura  des  hommes  ,  dit 
T.icite,  el  tant  qu'il  y  aura  des  vices, 
l'histoire  des  temps  passés  pai.iîtra  la 
satire  d'i  sièile  présent.  Le  Tcléraa- 
quc  présente  sans  doute  quelques  ré- 
flexions que  l'on  peut  détourner  contre 
Louis  XIV;  mais  c'est  une  ab-urdc 
injustice  de  chercher  dans  cet  ouvrage 
la  Cl  usure  allégorique  et  nicditce  de  ce 
grand  roi;  il  était  même  impossible 
d'avoir  rai  ux  combiné  tous  les  détails 
pour  déconcerter  les  abusions,  et  pour 
échapper  autant  que  possible  à  l'iné- 
vitable   fatalité    des    ressemblances. 
^(»us  croyons  que  celle  précaution  gé- 
néreuse occupait  encore  Féuelou  écri- 
vant pour  le  bonheur  des   peuples , 
et  qu'elle  lui  fil  cliercher  cette  con- 
ception poétique  ,  ces  mœurs  primi- 
tives ,  ces   soi'iélés  anti'jues  si  éloi- 
gnées du   tableau   de  l'Europe    mo- 
derne.  Pourquoi  d'ailleurs  aurait -il 
voulu  peindre    Louis  XIV  sous  les 
traits  de  l'imprudent  Idoraénée,  ou 
du  sacrilège  Adraste,  plutôt  que  sous 
l'image  du  grand  et  vciIulUX.  Scsos- 

Iris Mais  non,  ces  diverses  images 
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qui  clicrche  à  multiplier  d'intéressants 
contrastes  ;  aucune  ,  en    particulier, 
n'est  le  portrait  satirique  du  grand  roi 
dont  le  règne  a  formé  la  p!us  belle 
époque  morale  de  l'Europe  moderne. 
Fénélon    apprit   bientôt    l'ineffaçable 
impression  que  le  Télémarjue  avait 
faite  dans  le  cœur  du  roi;  il  parut  se 
résigner  à  son  éluignemcnl  de  la  cour, 
qu'il  eut  quelquefois  la  faiblesse  d'ap- 
peler sa  disgrâce ,  comme  si  le  séjour 
prolongé  d'un  archevêque  au  milieu 
du  tionpeau  qu'il  éclaire  «t  qu'il  sanc- 
tifie, pouvait  jamais  rappeler  nneide'e 
d'humiliation  et  de  malheur.  Au  reste  , 
si  Fénélon  se  ressouvenait  quelque- 
fois   avec   amertume    de  la  cour  de 
Louis  XI V  ,  il  dut  se  consoler  par  le 
bonhcm- qu'il  répandait  autour  de  lui, 
dans  sa  retraite  de  Cambrai.  La  sain- 
teté des  anciens  cvêqucs,  la  sévérité  d« 
la  primitive  église,  la  douceurde  la  plus 
indulgente  vertu ,  le  charme  de  la  plus 
séduisante  politesse,  l'empressement  à 
remplir  les  devoirs  les  plus  humbles 
du    saint    ministère,  une  infatigable 
bonté,  une  inépuisable  charité,  voili 
sous  quels  traits  Fénélon  est  dépeint 
par  un  éloquent  et  vertueux  évêque  , 
qui  avait  le  droit  des'airêtcr  trop  long- 
temps sur  cette  image.  Le  premier  soin 
de  Fénélon  était  d'instruire  les  clercs 
d'un  séminaire  qu'il  avaii  fondé;  il  ne 
dédaignait  pas  même  de  faire  le  caté- 
chisme aux  enfants  de  son  diocèse. 
Comme  les  é\ê(piesdesaniiens  jours, 
il  montait  souvent  dans  la  chaire  de 
son  église,  et,  se  livrant  à  son  cœur 
et  à  sa  foi ,  il  parlait  sans  préparation, 
et  répandait  tous  les  trésors  de  son  fa- 
cile génie.  Une  occasion  imprévue  lui 
permit  de  développer  avec  plus  de  tra- 
vail son  éloquence  naturelle.  Le  ser- 
mon qu'il  prononça  dans  la  cathédrale 
de  Lille,  pour  le  sacre  de  l'archevêque 
de  Cologne,  est  un  des  morceaux  les 
plus  toucbaats  et  les  plus  parfaits  de 
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l'éloquence  chrëtieunc.  Les  malheurs 
de  la  guerre,  qui  punirent  enfin  la 
longue  gloire  de  Louis  XIV,  avaient 
amène  les  troupes  ennemies  dans  le 
diocèse  de  Féne'lon  :  ce  fut  pour  le 
saint  evcque  l'occasion  d'elTorts  et  de 
sacrifices  nouveaux.  Sa  sagesse ,  sa 
f'ermelé ,  la  noblesse  de  son  langage 
inspiraient  aux  généraux  ennemis  un 
respect  salutaire  aux  malheurouses 
provinces  de  la  Flandre.  Eugène  était 
digne  d'entendre  la  voix  du  grand 
Lomrae  dont  il  connaissait  le  génie. 
Parmi  tant  de  soins  et  de  travaux, 
Fénélon  entretenait  une  correspon- 
dance très  étendue  avec  les  ecclésias- 
tiques qui  le  consultaient,  avec  ses 
amis  et  ses  parents.  On  y  reconnaît 
toujours  ce  génie  heureux  et  facile , 
auquel  toutes  les  idées  sages  et  nobles 
venaient  naturellement  sur  tous  les 
sujets.  Plusieurs  de  ses  lettres  renfer- 
ment tous  les  secrets  de  la  science  du 
monde ,  analysés  avec  la  finesse  d'un 
homme  de  cour  ,  et  exprimés  dans  le 
style  de  La  Bruyère ,  écrivant  sans  ef- 
fort. La  situation  de  Cambrai ,  sur  les 
frontières  de  la  France,  attirait  auprès 
de  Fénélon  beaucoup  d'étrangers;  ils 
ne  l'approchaient,  ils  ne  le  quittaient 
que  pénétrés  d'une  religieuse  admira- 
tion. Sans  parler  de  Ramsav,  qui  passa 
plusieurs  années  dans  le  palais  de  Fé- 
nélon, le  fameux  maréchal  Munich  ,  et 
l'infortuné  Jacques  111  (  1 1?  sentirent  le 
charme  de  son  entretien  et  l'ascendant 
de  sa  haute  sagesse.  C'était  le  privilège 
de  Fénélon  de  paraître  également  ad- 
mirable aux  yeux  d'un  prêtre ,  d'un 
politique  ou  d'un  officier ,  avantage  à 
la  vérité  plus  facile  à  concevoir,  à  une 
époque  où  la  religion  et  la  morale  for- 
maient un  lien  commun ,  qui  réunis- 
sait et  soumettait  tout  le  monde,  avant 

(l'i  Jacques  Stuart,  connu  à  l'année  sous  le  nom 
de  Chevalier  de  St.  George.,  et  que  Louis  ÏIV 
4Yait  reconnu  pour  roi  d'Angleterre. 
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que  la  force  fût  devenue  une  puissance 
à  part  qui  se  suffit  à  elle-même.  Fe'- 
nélon  ,  dans  les  sages  conseils  qu'il 
donnait  à  Jacques  111,  montrait  sa 
haute  estime  pour  la  constilutiou 
anglaise,  si  forte  à  la  fois  contre  le 
despotisme  et  contre  l'anarchie.  Il 
était  exempt  de  cet  étroit  patriotis- 
me qui  calomnie  tout  ce  qui  existe 
au-delà  des  frontières.  Son  ame  ver- 
tueuse avait  besoin  de  s'étendre  dans 
l'univers ,  et  d'y  chercher  le  bonheur 
des  hommes.  «  J'aime  mieux  ,  disait- 
»  il,  ma  famille  que  moi-même;  j'aime 
»  mieux  ma  patrie  que  ma  famille , 
»  mais  j'aime  encore  mieux  !e  genre 
»  humain  que  ma  patrie.  »  Admirable 
progression  de  sentiments  et  de  de- 
voirs !  Dts  esprits  faux  et  pervers  ont 
abusé  de  ce  principe  ;  il  méritait  ce- 
pendant d'être  autorisé  par  Fénélon  : 
c'est  le  carilas  generis  humani^ 
échappé  de  l'ame  de  Cicéron,  mais 
démenti  par  les  féroces  conquêtes  des 
Romains,  qui,  non  moins  inconsé- 
quents que  barbares  ,  jouissaient  des 
blessures  et  de  la  mort  de  leurs  gla- 
diateurs ,  sur  le  même  théâtre  ou  ils 
applaudissaient  avec  transport  ce  vers 
humain  plus  que  patriotique  : 

Homo  sum  ,  humani  nihil  à  me  alienum  puto. 

Le  christianisme  était  digne  de  consa- 
crer par  la  bouche  de  Fénélon  une 
maxime  que  la  nature  a  mise  dans  le 
cœur  de  l'homme.  Quand  cette  vé- 
rité triomphera ,  nous  croirons  au 
progrès  des  lumières.  Après  tous  ces 
cris  patriotiques,  qui  ne  sont  trop  sou- 
vent que  les  devises  de  l'égo'isme,  les 
prétextes  de  l'ambition  et  les  signaux 
de  la  guerre ,  ne  criera-t-on  jamais  eu 
j'osant  les  armes  et  par  un  vœu  qu'il 
est  temps  d'accomplir  :  T'ive  le  ^enre 
humain.  L'humanité  de  Fcnelon  ne  se 
bornait  pas  à  des  spécnialions  exagé- 
rées ,  à  des  généralités  impraticables  , 
qui  supposent  l'ignorance  du  détail 

19. 
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des  affaires  humaines.  Sa  politique  n'c- 
tait  pas  sculemeut  le  rêve  d'une  amc 
vertueuse.  Il  avail  vu,  il  avait  ju^e  la 
cour  et  les  horniues;  il  coniirïiNsait 
l'histoire  de  tous  les  siècles  ;  il  ëtnit 
doue' d'une  crrtLiineiude'pendance  d'fs- 
prit  qui  le  mettait  au-dessus  des  pré- 
juges d'élal  et  de  natiotî.  C'est  dans  les 
divers  Mcuioires  qu'il  adressait  au  duc 
de  Beauvilliers,  que  l'on  peut  étudier 
la  sagesse  de  ses  vues  sur  les  plus 
grauds  intérêts ,  sur  la  succession  d'Es- 
pagne, sur  la  politique  qui  convenait  à 
Philippe  V,  sur  les  alliés  ,  sur  la  con- 
duite de  la  guerre  ,  sur  la  nécessité  de 
h  paix.  On  doit  vivement  désirer  la 
publication  de  ces  préciiux  écrits ,  qui 
ne  sont  connus  que  par  les  extraits 
qu'en  a  donnes  le  dernier  historien  de 
Fénélon.  Cette  guerre  désastreuse  de 
la  succession  d'Espagne,  en  rappro- 
chant le  ihéître  des  combats,  du  sé- 
jour de  Fénélon ,  lui  donna  la  |oie  de 
voir,  après  dix  ans  d'absence,  le  jeune 
prince  qu'il  avait  formé,  et  qui  venait 
commander  h-S  dernières  troupes  de 
Louis  XIV  vaincu.  I/histoire  ne  peut 
dissimuler  que  l'élève  de  Fénélon , 
dans  le  commandement  des  armées, 
fut  au-dessous  des  espérances  de  sa 
jeunesse  et  de  l'opinion  de  la  France. 
Les  lettres  de  Fénélon  au  duc  de  Bour- 
gogne ,  pendant  celle  époque  décisive, 
en  montrant  la  franchise  sévère,  l'as- 
cendant singulier  de  l'instituteur,  fe- 
raient elles-mêmes  soupçonner  que  ce 
jeune  prince,  instruit,  docile,  ver- 
tueux, avait  un  génie  trop  timide.  On 
n'aime  pas  que  l'héritier  de  Louis  XIV 
ait  besoin  de  recevoir  des  leçons  sur 
tous  les  détails  de  sa  conduite;  maigre' 
le  resp'^ct  que  méritent  même  les  peti- 
tesses de  la  vertu,  on  n'aime  pas  qu'un 
jeune  prince,  [)lacé  sur  un  si  grand 
théâtre,  préoccupé  de  si  grands  inté- 
rêts, s'inquiète  et  consulte  Fénélon 
pour  savoir  si,  daus  le  mouvement  de 
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la  guerre,  il  pouvait  habiter  quelques 
heures  rcnceinie  d'un  couvent  de  re- 
ligieuses. On  craint  que  de  pareilles 
iu'^uiétudes  n'aient  laisse  peu  de  place 
aux  grandes  idées,  et  que  l'éducation 
du  dauphin  n'ait ,  sons  quelques  rap- 
ports ,  rapetissé  son  ame,  pour  mieux 
la  dompter.  Fénélon  ,  il  est  vrai,  parle 
toujours  à  son  éiève  le  langage  d'une 
politique  active  et  éc'airée  ;  mais  lors- 
qu'il lui  reproche  le  goût  de  la  soli- 
tude et  de  la  contemplation  .  une  piété 
minutieuse  ,  une  humilité  déplacée  , 
il  est  difficile  de  croire  que  ces  défauts, 
qui  semblent  si  opposés  à  l'enfance 
impétueuse  du  duc  de  Boiu!;ogne  ,  ne 
soient  pas  en  partie  le  résultat  de  l'édu- 
cation sur  une  ame  qui  avait  plus  d'ar- 
deur que  de  lumières,  et  qui ,  trop 
\aincue  par  la  religion ,  convertit  toute 
sa  force  en  douceur  et  en  vertu.  Dans 
les  lettres  de  Fénélon  à  son  vertueux 
élève,  on  trouve  des  jugements  sé- 
vères sur  tous  les  généraux  qui  for- 
maient alors  l'espoir  de  la  France.  On 
peut  remarquer  à  cet  égard  que  Féne'- 
ion  avait  beaucoup  de  douceur  dans 
le  caractère  et  beaucoup  de  domination 
dans  l'esprit.  Ses  idées  étaient  absolues 
et  décisives  ,  habitude  qui  semble  te- 
nir à  la  promptitude  et  à  la  force  de 
l'esprit.  L'attention  coniiruiellc  que 
Fénélon  portait  aux  intérêts  politiques 
de  la  France ,  ne  diminuait  en  rien  son 
zèle  pour  les  affaires  de  la  religion  et 
de  l'église.  Ceux  qui  honorent  parti- 
culièrement Fé.iéion  comme  philo- 
sophe, s'étonneront  peut-être  de  !c 
voir  entrer  dans  toutes  les  discus'-ions 
ecclésiastiques  avec  autant  d'ardeur 
que  Bossuet  lui  -  mêtne.  Mais  si  Féné- 
lon n'avait  pas  été  avant  tout,  ce  qu'il 
devait  être  ])ar  conscience  et  par  état , 
évêque  et  théologien,  il  mériterait 
moins  d'estime ,  il  aurait  manqué  au 
principal  caractère  du  siècle  oîi  il  a 
vécu ,  le  sculimout  des  bieuscauccs  et 
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des  devoirs.  Lorsque  les  inalhciircises 
disputes  du  janséiiistne  se  icveilièrtnt 
après  une  longue  iiitciriiption  ,  Fénc- 
lon  écrivit    cuiitrc   dis   liomines  qui 
n'imitaient  pas  son    respect  pour   la 
cour  de  Rome ,  et  il  se  trouva  bientôt 
cni^aj^ë  dans  une  controverse  qui  fut 
à  la  vérité  [)lus  courte  et  moins  vive 
que  celle  du  pur  amour.  Les  courti- 
sans supposèrent    à   Fènelon  ,   dans 
cette  circonstance ,  des  vues  d'anibi- 
lion  et  de  flatterie.  Si  Fénélon  avait 
voulu  gat^nfr   le  cœur  du   roi,  il  em- 
ployait   à  la  niêiue  e'pcKjue  une  voie 
plus  noh'e,  en  nourrissant  à  ses  dé- 
pens l'armée  irançaise  pendant  le  dé- 
sastreux hiver  de   1709;  mais  il  ne 
dur* hait  pas  p:us  dans  cette  occasion 
que  dans  l'autre  à  f^uerir  des  préven- 
tions incurables.  Il  servait  la  religion 
et  la   patrie.   I/anne'e   suivante  ,   les 
mêmes  sentiments  lui  inspiraient  la 
peinture   éloquente   des  maux   de  la 
France  ,  et  le  projet  d'associer  la  na- 
tion au  gouvernenieni ,  la  proposition 
d'une  as<end»lée  dc>  notables  ;  ce  mé- 
moire est  du  plu>  haut  intérêt,  l^éné- 
lon  y  juge  adinirab'ement  la  iorce  et 
la  faiblesse  du  despotisme  ,   la  puis- 
sance salutaire  de  la  liberté.  On  a  peine 
à  concevoir  que  cette  politique  géné- 
reuse et  jirévoyante ,   qui   devançait 
l'opinion  de  l'Europe  ,  ;iit  attiré  à  Fé- 
nélon des  r<  pruclips  et  des  haines  jus- 
qu'au milieu  de  notre  siècle.  Si  c'était 
à  ce  titre  seul  qu'on  a  pour;^uivi  du 
nom  de  philosophe ,  le  plus  religieux 
des  évêqucs,  Fénélou  ne  désavouerait 
ni  ses  panégyristes  ni  ses  accusateurs  ; 
et  pour  avoir  souhaité  le  bonheur  et  la 
liberté  des  peuples  ,  il  ne  se  croirait 
pas  moins  chrétien.  Les  mémoires  que 
Fénélon  adressait  au  duc  de  Beauvil- 
liers  ,  étaient  ie  vœu  d'un  sage,  zélé 
pour  son   pays ,    mais  sans  autorité 
pour  le  servir.  Un   événement  inat- 
tendu laissa  entrevoir  le  moment  où 
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les   conseils   de  Fénélon  pourraient 
gouverner  la  Fiance.  Le  grand  dau- 
phin mourut,  et  le  duc  de  Bourgogne, 
long-temps  opprimé  p;ir  la  médiocrité 
de  son  père,  se  vit  tout  à  coup  rap- 
proché du  trône  dont  il  était  l'héritier , 
et  du  roi ,  dont  il  devint  le  confident 
et  l'appui.    Ses    vertus ,    affranchies 
d'une  jalouse  tutelle ,  curent  enfin  assez 
d'espace  pour  agir  j  et  l'élève  de  Féné- 
lon se  découvrit  tout  entier.  Quelle 
joie  devait  éprouver  le  vertueux  ins- 
tituteur en  voyant  son  ouvrage  près 
d'être  justifie  par  le  bonheur  de  la  pa- 
trie. Alors,  plein  d'espérance,  il  ccri- 
A'ait  à  sou  élève,  qui,  suivant  l'expres- 
sion de  Saint-Simon,  jouissait  d'un 
avant-règne  :  «  Il  ne  faut  pas  que  tons 
»  soient  à  un  Sful  ;   mais  un  seul  doit 
»  être  à  tous  pour  faire  leur  bonheur.» 
]l  communiquait  en    même  temps  à 
Beauvilhers  divers  plans  d'adminis- 
tration et  de  gouvernement  qui  de- 
vaient être  proposés  au  jeune  prince. 
Une  dos  idées  à  laquelle  Fénélon  atta- 
chait le  plus  d'impoi  tance  ,  était  la  for- 
mation d'Etats  pro\inciauxdans  toute 
la  France.  Cette  institution  ,  qui  donne 
une   liberté   moins   grande  et  moins 
noble  que  la   représentation  législa- 
tive ,    aurait    dans  l'origine  épargné 
bien  des  maux  à  la  France.  Tandis  que 
Fénélon    préparait   le  rè^ne  de  son 
élève ,  une  mort  soudaine  enleva  le 
jeune  héritier  du  vieux  roi  qui  demeu- 
rait inébranlable  parmi  toutes  les  hu- 
miliations   de    sa   gloire  et  tous  les 
désastres  de  sa  famil.'e.  Lcà ,  finirent 
les  espérances  de  la  vertu.  Cependant 
Fénélon  ,  malgré  sa  doultur  ,  n'abanj 
donna  pas  le  soin  de  la  patrie  ,  même 
lorsqu'il  ne  vit  plus  entre  elle  et  lui  le 
jeune  prince  qu'il  avait  élevé  pour  elle. 
Inquiet  de  la  France  ,  dont  la  destinée 
reposait  sur  un  monarque  de  soixante- 
seize  ans ,  et  sur  un  enfant  au  berceau, 
■\\  aurait  Touhi  prévenir  les  maux  d'une 
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inévitable  et  longue  minorité.  Dans 
plusieurs  mémoires  confidentiels,  qu'il 
i^crivit  à  ce  sujet,  on  reconnaît  la  nou- 
veauté de  ses  vues  politiques  et  cet  es- 
prit de  liberté,  qui,  dans  son  siècle, 
n'était  pas  la  moindre  de  ses  innova- 
tions. Un  de  ces  écrits  est  consacre  à 
la  discussion  des  probabilités  qui  accu- 
saient le  duc  d'Orléans  du  crime  le 
plus  affreux  ,  et  d'une  ambition  qui 
iivait  besoin  de  crimes  encore.  Quand 
on  a  lu  ce  mémoire,  dont  l'auteur, 
.^ans  accueillir  toute  l'horreur  des 
bruits  populaires ,  juge  sévèrement 
les  scandales  et  les  vices  du  duc  d'Or- 
léans, on  éprouve  quelque  surprise 
à  voir  Fc'nélon  entretenir  avec  le 
même  prince  une  correspondance 
philosophique.  Sans  doute  Féuélon 
espérait  vaincre  par  la  vertu  et  la 
venté  une  ame  abandonnée  à  tous 
les  vices ,  mais  incapable  d'un  crime. 
C'est  Platon  écrivant  à  Denys  ;  et 
la  ressemblance  est  d'autant  plus 
Traie,  que,  laissant  à  l'écart  la  re- 
ligion révélée,  Fcnélou  s'attache  avant 
tout  à  prouver  les  principes  de  la 
religion  naturelle;  principes  ordinai- 
rement faibles  et  mal  établis  dans  un 
cœur  qui  a  perdu  tous  les  autres ,  mais 
auxquels  son  génie  lumineux  et  sim- 
ple prèle  une  force  qui  devait  étonner 
la  frivole  incrédulité  du  duc  d'Orléans. 
Une  pareille  discussion  paraîtra  dans 
notre  siècle  beaucoup  plus  digne  de 
Féuélon  que  les  débats  théologiques 
«ù  la  bulle  Uni^enitus  l'engagea  sur 
la  fin  de  sa  vie;  mais  ce  grand  homme, 
lidèle  avant  tout  au  caractère  épisco- 
pal ,  ne  voyait  pas  pour  lui  de  tâche 
plus  noble  que  de  combattre  des  er- 
reurs qui  troublaient  les  consciences 
et  l'église.  La  malignité  suppose  que 
le  zèle  de  Fénélon  était  animé  par  un 
ancien  dépit  contre  le  cardinal  de 
Noailles  ;  mais  quand  la  conduite  d'uu 
homme  vertueux  est  autorisée  par  sou 
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devoir,  il  ne  faut  pas  l'expliquer  par 
ses  faiblesses.  Ce  fut  à  ces  disctissions 
abstraites  et  difficiles  que  Fénélon  con- 
sacra les  derniers  jours  d'une  vie  souf- 
frante et  désolée  par  le  deuil.  Cet 
homme,  si  sensible  aux  amitiés  de  la 
terre,  et  qui  désirait  que  tous  les  bons 
amis  s'attendissent  pour  mourir  en- 
semble, perdit  à  de  courts  intervalles 
presque  tous  ceux  qu'il  aimait.  Pen- 
dant qu'affligé  de  plusieurs  pertes  suc- 
cessives il  écrivait  :  «  Je  ne  vis  plus 
»  que  d'amitié,  et  ce  sera  l'amitié  qui 
»  me  fera  mourir  »  ,  la  mort  lui  en- 
leva le  duc  de  Beauvilliers  :  il  mourut 
lui-même  quatre  mois  après,  à  l'âge 
de  soixante -quatre  ans  (  le  7  janvier 
1  -y  1 5  ).  Une  chute  légère  hâla  ce  mo- 
ment qu'il  souhaitait  ;  sa  mort  comme 
sa  vie  fut  celle  d'un  grand  et  vertueux 
ëvêque.  Quoique  Fénélon  ait  beaucoup 
ccrit,il  ne  parut  jamais  chercher  la  gloire 
d'auteur  ;  tous  ses  ouvrages  furent  inspi- 
rés par  les  devoirs  de  son  état ,  par  ses 
malheurs  ou  ceux  de  la  patrie.  La  plu- 
part échappèrent  à  son  insu  de  ses 
mains ,  et  ne  furent  connus  qu'après 
sa  mort.  On  a  conservé  quelques  Ser- 
mons ,  premier  essai  de  sa  jeunesse. 
La  composition  n'en  est  pas  forte  et 
soignée  ,  comme  dans  les  chefs-d'œu- 
vre des  grands  orateurs  de  la  chaire  j 
mais  il  y  règne  un  aimable  enthou- 
siasme pour  la  religion  et  la  vertu,  une 
imagination  facile  et  vive,  une  élégance 
naturelle,  harmonieuse,  poétique.  Ce 
sont  de  brillantes  esquisses  tracées  par 
un  heureux  génie,  qui  fait  peu  d'ef- 
forts. Cependant  Fénélon  avait  beau- 
coup réfléchi  sur  l'art  oratoire  et 
sur  l'éloquence  de  la  chaire  ;  et  ses 
études  à  cet  égard  se  retrouvent 
dans  trois  Dialogues  à  la  manière  de 
Platon,  remplis  de  raisonnements  em- 
pruntés à  ce  philosophe,  et  surtout 
écrits  avec  une  grâce  qui  semble  lui 
avoir  été  dérobée.  Nous  n'avons  dans 


FEN 

notre  langue  aucun  Iraité  tie  l'art 
oratoire,  qui  renferme  plus  d'idées 
saines,  ingénieuses  et  neuves ,  une 
iniparlialilé  plus  sévère  et  plus  liar- 
die  dans  les  jugements.  Le  sty!e  en  est 
simple,  agré;ible,  varié,  éloquent  à  pro- 
pos, et  mê'é  de  cet  enjoùmeut  délicit, 
dont  les  anciens  savaient  teojpérer  la 
sévérité  didactique.  Celte  production 
appartient  à  la  jeunesse  de  Fénélon  , 
et  l'on  y  sent  partout  ce  goût  ex- 
quis de  simplicité ,  cet  amour  pour 
le  beau  simple  qui  fait  le  caractère 
inimitable  de  ses  écrits.  La  lettre 
•ur  l'éloquence,  écri'e  vers  la  fin  de 
ia  vie ,  ne  renferme  que  la  même  doc 
Irine,  appliquée  avec  plus  d'étendue  , 
ornée  de  développements  nouveaux, 
énoncée  partout  avec  celte  autorité 
douce  et  persuasive  d'un  homme  de  gé- 
nie vieillissant ,  qui  discute  peu ,  qui  se 
souvient,  qui  juge  :  aucune  lecture  plus 
courte,  ne  présente  un  choix  plus  ri- 
che et  plus  heureux  de  souvenirs  et 
d'exemples.  Fénélon  les  cite  avec  élo- 
quence ,  parce  qu'ils  sortent  de  son 
ame  plus  que  de  sa  mémoire  ;  on  voit 
que  l'antiquité  lui  échappe  de  toutes 
parts.  Mais,  parmi  tant  de  beautés, 
il  revient  à  celles  qui  so;it  les  plus 
douces,  les  plus  uaturdles,  les  plus 
naïves  ;  et  alors  pour  exprimer  ce 
qu'il  éprouve ,  il  a  des  paroles  d'une 
grâce  inimitable.  Cette  Lctlie  à  l'aca- 
démie ,  les  Dialogues  sur  l'Eloquence , 
quelques  Lettres  à  Lamottic  sur  Ho- 
mère et  sur  les  Anciens ,  placeraient 
Fénéîon  au  premier  rang  parmi  les 
critiques ,  et  servent  à  expliquer  la 
simplicité  oriu;inale  de  ses  propres 
écrits,  et  la  composition  si  antique  et 
si  neuve  du  Téiémaque.  Fénélon , 
épris  d(S  béantes  de  Virgile  et  d'Ho- 
race, y  cherche  avant  totit  ces  tr;ils 
d'une  vérité  naïve  et  passionnée,  qu'il 
trouvait  encore  plus  dans  Homère,  et 
«ju'il  appelle  lui-  même  cetts  aimabls 
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simplicité  du  monde  naissant.  Les 
Grecs  lui  paraissant  plus  rapprochés 
de  cette  première  époque,  il  les  étudie, 
il  les  imite  de  prcléreuci  ;  Homère,  Xé- 
nophou  et  Platon ,  lui  inspirèrent  le 
Télémaque.  On  se  tromperait  de 
croire  que  Fénélon  n'est  redevable  à  le 
Grèce  que  du  charme  des  ficliona 
d'Homère  :  l'idée  du  beau  moral  dans 
l'éducation  d'un  jeune  prince  ,  ces  ens 
Iretiens  philosophiques  ,  ces  épreuve- 
de  courage,  de  patience  ,  cette  humas 
nité  dans  la  guerre ,  le  respect  des  ser- 
ments ,  toutes  ces  idées  bienfaisafiteS' 
sont  empruntées  à  la  Cyropédie;  dans 
les  théories  sur  le  bonheur  du  peu- 
ple, dans  le  plan  d'un  état  réglé  comme 
une  famille  ,  on  reconnaît  l'imagina- 
tion et  la  philosophie  de  Platon.  Mais 
il  est  permis  de  croire  que  Fénélon  , 
corrigeant  les  Fables  d'Homère  par  la 
sagesse  de  Socrate,  et  formant  cet 
heureux  mélange  des  plus  riantes  fic- 
tions, de  la  philosophie  la  plus  pure  , 
de  la  politique  la  plus  humaine , 
peut  balancer,  par  le  charme  de  celte 
réunion,  la  gloire  de  l'invention  qu'il 
cède  à  chacun  de  ses  modèles.  Sans 
doute  Fénélon  a  partagé  les  dé- 
fauts de  ceux  qu'il  imit  ,it  ;  et  Si  les 
comb.its  du  Télémaque  ont  la  gran^ 
deur  et  le  feu  des  combats  de  V Iliade  , 
Mentor  parle  quelquefois  aussi  longue- 
ment qu'iui  héros  d'HomJrc,  et  quel- 
quefois les  détiils  d'une  morale  un 
peu  commune  ,  rapellentles  longs  en- 
tretiens de  la  Cyropétiie.  En  cunsidé'» 
rant  le  Télémaque  comme  une  inspira-» 
tion  des  Muses  grecques,  il  semble  que 
le  gtjtiie  de  Fénélon  eu  reçoit  une  force 
qui  ne  lui  était  pas  naturelle.  I^a  vé- 
hémence de  Sophocle  s'est  conservée 
toute  entière  dans  les  sauvages  impré  • 
cations  de  Philoetète.  L'amour  brûle 
dans  le  cœur  d'Eucharis  comme  dans 
les  vers  de  Théocrile.  Quoique  la 
belle    autiquilé    paraisse    avoir    été 


29'j 


FEN 


muissonncc  toute  entière  pour  com- 
poser le    Télémaque ,  il  r«'»fe  à  l'au- 
tcHir  quelque  gloire  d'invention  ,  sans 
compter  ce  qu'il  y  a  de  créateur  dans 
rjinitation  de  beautés  ctranj^ères,  ini- 
mitables,   avant   et  après  Fénclon  : 
lien    n'est   plus   beau    que    l'ordon- 
nance du  Télémaque,  e!  l'on  ne  trou- 
vcia  pas  moins  de  grandeur  d ms  l'i- 
dée  générale,   que    de   goût   et    de 
dextérité   dans    la   réunion    et  dans 
le  contra'itc  des  épisodes.  Les  chastes 
tt  modestes  amours  d'Autiope,  intro- 
duits à   la  fin  du  poème,   corrigent 
d'une  manière  sid^lime  les  emporte- 
ments de  Calypso,  et  l'intcrct  de  la 
])assion    se   trouve    deux  fois  repro- 
duit sous  l'image  de  la  fureur  et  sous 
celle  de  la  vertu.  Mais  conmie  le  Telé- 
matjue  esl  surtout  im  livre  de  moi  aie 
polilicpie,  ce  que  l'auteur  peint  avec  le 
plus  de  force  c'est  l'ambition  ,  cette 
maladie  des  rois ,  qui  fait  mourir  les 
peuples  ;  l'ambition  grande  et  géné- 
reuse dans  Sésostris  ,  l'ambition  im- 
prudente dans  Idoméiiée,  l'ambition 
tyraniiiquo  et  misérable  dans  Pygma- 
lion  ,  l'ambition  barbare,  hypocrite, 
impie  dans  Adraste.  Ce  dernier  carac- 
tère ,  su])érieur  au  Mézence  de  Vir- 
gile ,  est  Irarc  avec  une  vigueur  d'ima- 
gination qu'aucune  vérité  historique 
ne  saurait  surpasser.  Cette  invention 
des  personnages  n'est  pas  moins  rare 
que  l'invention  générale  d'un  plan.  Le 
caractère  le  plus  heureux  dans  cette 
riche  variété  de  portraits  c'est  celui  du 
jeune  Télémaque  :  plus  développé, 
plus  agissant   que  le  Télémaque  de 
l'Odyssée,  il  réunit  tout  ce  qui  peut 
surprendre,  attacher,  instruire  :  dans 
l'âge  des  pas>ions,  il  est  sous  la  garde 
de  la  sagesse ,  qui  le  laisse  souvent 
faillir,  parce  que  les  fautes  sont  l'édu- 
cation des  hommes  ;  il  a  l'orgueil  du 
troue  ,  l'emporlemcnt  de  l'héroïsme  et 
la  candeur  de  la  première  jeunesse. 
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Ce  mélange  de  hauteur  et  de  naiveté , 
de   force  et  de  souniission  ,   forme 
peut-être  le  caractère  le  plus  touchant 
et  le  plus  aimable  qu'ait  inventé  la 
Muse  épique  :  cl  sans  doute,  un  grand 
maître  dans  l'art  de  peindre  et  de  tou- 
cher ,  Rousseau  (  i  )  a  senti  ce  charme 
prodigieux  lorsqu'il  a  supposé  que  Té- 
lémaque serait,  aux  yeux  de  la  pudeur 
et  de  l'innocence  ,    le  modèle  idéal 
digne  d'iui  premier  amour.  De  grands 
critiques  ont  souveni  répété  que  le  hé- 
ros d'un  poëiiie  ou  d'une  Iragéilie  ne 
doit  pas  être  parfiit.  Ils  ont  admiré 
dans  l'Achille  d'Homère  ,  dans  le  Ke- 
naud  du  Tasse,  l'intérêt  des  fautes  et 
des  passions  j  mais  ils  n'ont  pas  prévu 
l'intérêt  non  moins  neuf  et  plus  moral 
que  présenterait  un    caractère,   qui, 
mélangé    d'abord  de  toutes    les  fai- 
blesses humaines,  paraîtrait  s'en  dé- 
gager insensiblement ,  et  se  dévelop- 
perait en  s'épurant.  On  blâme  dans 
Grandisson  l'uniformité  de  la  sagesse 
et  de  la  vertu ,   la  monotonie  de  la 
perfection.  Le  caractère  de  Téléma- 
que offre  le  charme  de  la  vertu  et  les 
vici.-.situdes  de  la  faiblesse;  il  n'eu  a 
pas  moins  de  mouvement ,  parce  qu'il 
tend  à  la  perfection.  Il  s'anime  et  se 
perfectionne  à  la  fois;     et  l'intéiêt 
qu'on  éprouve    est  agité  comme  la 
lulte  des  passions  ,  et  doux  comme  le 
triomphe  de  la  vertu.  Sans  doute  Fé- 
nélon ,  dans  celle  forme  donnée  au  ca- 
ractère   principal  ,    cherchait    avant 
tout  l'instruction  de  son  élève';  mais  il 
créait  en  même  temps  une  des  con- 
ceptions les  plus  intéressantes  et  les 
plus  neuves  de  l'Epopée.  Pour  ache- 
ver de  saisir  dans  le  Télémaque,  tré- 
sor des  richesses  antiques ,  la  part  d'in- 
vention qui  appartient  à  l'auteur  mo- 
derne, il  faudrait  comparer  l'Enfer  et 
l'Elisée  de  Fénélon ,  avec  les  mêmes 

(i)  Voyci  Emile  ,  loin.  IV. 
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peintures  tracées  par  Homère  et  par 
"Virgile.  Quelle  que  soit  la  sublimité  du 
silence  d'Ajax  ,  quelle  que  soit  la  gran- 
deur et  la  perfection  du  Vl^.  Livre  de 
V Enéide,  on  sentirait  tout  ce  que  Fene'- 
lon  a  créé  de  nouveau  ,  ou  plutôt  tout 
ce  qu'il  a  puise'  dans   les   Mystères 
cbrc'tiens,  par  un  art  admirable  ou 
par  un  souvenir  involontaire.  La  plus 
grande  de  ces  beautés  inconnues  à  l'an- 
tiquité, c'est  l'invention  de  douleurs 
et  de  joies  purement  spirituelles ,  subs- 
tituées à  la  peinture  faible  ou  bizarre 
de   maux  ou   de  félicités   physiques. 
C'est-là  que  Fénélon  est  sublime,  et 
saisit  mieux  que  le  Dante  le  secours  si 
neuf  et  si  grand  du  christianisme.  Rien 
n'est  plus  philosophique  et  plus  ter- 
rible  que   les  tortures  morales  qu'il 
place  dans  le  cœur  des  coupables  ,  et 
pour  rendre  ces  inexprimables  dou- 
leurs ,  son  style  acquiert  un  degré  d'é- 
nergie que  l'un  n'attendrait  pas  de  lui, 
et  que  l'on  ne  trouve  dans  aucun  autre. 
Mais  lorsqu'échappé  à  ces  affreuses 
peintures  ,  il  peut  reposer  sa  douce  et 
bienfaisante  imagination  sur  la  de- 
meure des  justes  ,  alors  ou  entend  des 
sons  que  la  voix  humaine  n'a  jamais 
égalés  ;  et  quelque  chose  de  céleste  s'é- 
chappe de  son  arae  ,  enivrée  de  la  joie 
qu'elle  décrit.  Ces  idces-Ià  sont  absolu- 
ment étrangères  au  génie  antique  ;  c'est 
l'extase  de  la  charité  chrétienne;  c'est 
une  religion  toute  d'amour,  interpré- 
tée par  l'ame  douce  et  tendre  de  Féné- 
lon ;  c'est  le  pur  amour  donné  pour 
récompense  aux  justes,  dans  l'Elysée 
mythologique.  Aussi ,  lorsque  de  nos 
jours  un  éciivain  de  génie  a  voulu  re- 
tracer le  paradis  chrétien,  il  a  dû  sen- 
tir plus  d'une  fois  qu'il  était  devancé 
par  l'anachronisme   de  Fénélon,  et 
malgré  les  efforts  d'une  riche  imagina- 
lion  ,  et  l'emploi  plus  facile  et  plus 
libre  des  idées  chrétiennes ,   il  a  été 
obligé  de  se  rejeter  sur  des  imagos 
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moins  heureuses ,  et  il  n'a  mérité  que 
le  second  rang.  L'ÉIysée  de  Fénélou 
est  une  des  créations  du  génie  mo- 
derne ;  nulle  part  la  langue  française 
ne  paraît  plus  flexible  et  plus  mélo- 
dieuse. Le styledu  Télémaqiiea éprou- 
ve beaucoup  de  critiques;  Voltaire  en  a 
donné  l'exemple  avec  goût.  Il  est  cer-- 
tain  que  cette  diction  si  naturelle  ,  si 
doucement  animée  ,   quelquefois    si 
énergique  et  si  hardie  ,  est  entremêlée 
de  détails  faibles  et  languissants;  mais 
ils  disparaissent  dans  le  tissu  fort  et 
délicat  du  style.  L'uitéièt  du  poëme 
conduit  le  lecieur,  et  de  grandes  beau- 
tés  le  raniment    cl   le   transportent. 
Quant  à  ceux  qui  s'uffeusent  de  ([ut  1- 
ques  mots  répétés,  de  quelques  cons- 
tructions négligées,  qu'ils  sachent  que 
la  beauté  du  langage  n'est  pas  dans 
une  correction  sévère  et  calculée,  mais 
dans  un  choix  de  paroles  simples , 
heureuses ,  expressives ,  dans  une  har- 
monie libre  et  variée  qui  accompagne 
le  style,  et  le  soutient  comme  l'accent 
soutient  la  voix  ;  enfin  dans  une  douce 
chaleur    partout    répandue,    comme 
l'ame  et  la  vie  du  discours.  Tous  ces 
mérites  composent  la  diction  du  Té- 
lémaque ,  et,  réunis  à  la  beauté  du 
plan,  ils  forment  un  des  ouvrages  les 
plus  oiiginaux  de  la  liitc'ratiire  mo- 
derne. Les  Aventures  d' Aristonoûs 
respirent  ce  charme  altendiissant  qui 
n'est  donné  qu'à  quelques  hommes , 
à  Virgile,    à    Racine,     à   Feuélou  ; 
dans  ce  morceau  de  quelques  pages 
on  devinerait   l'auteur   du     Téléma- 
que  ,   comme   dans    le   dialogue   de 
Sylla   et   d'Eucrate    on    reconnaît 
Montesquieu.    Il  n'appartient  qu'aux 
hommes  véritablement  supérieurs  de 
pouvoir  renfermer  ainsi  dans  un  cadre 
très  étroit  l'essai  de  tout  leur  génie. 
Après  le  Télémaque  ,\'o\\vraç^v  le  plus 
important  de  Fénélon  par  le  sujet  cl 
l'étendue,  c'est  le  Traité  de  lexis- 
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tence  dn  Dîeii  ;  on  n'y  trouve  pas  îa 
profnndti.r  et  la  Itgiquf  do  Ctarkc  ; 
Féiiélon  procède;  par  rargnraeul  des 
can  f'S  finales,  ce  qui  est  irès  favora- 
b'c  à  l'imapnatioii  dcsciiptive  ;  il  ré- 
pand de>  tie'sors  d'clégance  ,  il  peint 
la  nature,  il  en  é.'ale  les  ricliesses  et 
les  cou'euis  par  IV' Ut  de  son  style; 
souvent  il  'aisse  échapper  cette  jbnn- 
tlance  de  sen'inients  fcndr'.s  et  pas- 
sionnés, langage  naturel  de  son  cœur. 
Quelques  endri>it>  sont  aniniés  de 
cette  Iof;iqne  liimineme  et  pres- 
sante, doi;t  il  donna  tant  d'.  X(  rn- 
ples  dans  >es  débits  avec  B">snet. 
Elle  se  retrouve  peut  être  à  un  plus 
liant  degré',  et  plus  dé-agée  (l'urne- 
inenfs  dans  les  Letirfs  -ur  la  idi- 
gion ,  modèle  d'une  discussion  ^in- 
cèie  et  convaincante  :  enfin  ,  comme 
le  style  ,  suivani  l'expression  d'un 
ancien,  est  la  physionomie  de  l'anie, 
tous  les  ouvrages  de  Féné  oii,raar(piés 
de  cette  précieuse  empriinte,  méiit.  nt 
d'être  lus.  Son  style  a  toujours  un  ca- 
ractère reconnaissab'e  de  simplicité, 
de  grâce  et  de  douceur,  soit  dans  les 
clans  passionnés,  dans  le  langage  élo- 
qucmment  mystique  de  ses  Entretiens 
affectifs ,  soit  dans  la  gravite  de  -fs 
Directions  pour  la  cou'^cicnce  d'un 
roi,  so  t  dans  la  prodigieuse  fécondité, 
dans  la  subtilité,  dans  la  nolilc  élé- 
gance de  sa  théologie  po'éniique.  Ce 
style  n'est  jamais  celui  d'un  homme 
qui  veut  écrire,  c'est  celui  d'un  homme 
possédé  de  la  vérité,  qui  l'exprime 
comme  il  la  sent  du  fond  de  son  ame. 
Et,  quoique  dans  notre  siècle  on 
admire  de  préférence  une  composition 
soignée ,  où  le  travail  est  plus  sen- 
sible, où  les  phrases  ,  faites  avec  plus 
d'effort,  paraissent  enfermer  plus  de 
pensées;  quoique  la  diction  correcte, 
savante,  énergique,  de  Rousseau  pa- 
raisse, à  bien  des  juges,  le  plu'^  par- 
fdit  modèle ,  il  est  permis  de  croire 
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que  îe  style  de  Fénélon,  plus  rap- 
proché du  caractère  de  notre  langue, 
suppose  un  géuie  plus  rare  et  plus 
heun  iix.  Fénélon  -^  trouvé  un  histo- 
rien digue  de  'ui.  M.  de  Bausset,  ex- 
conseil er  de  l'université  de  France  , 
s'est  livré  aux  plus  curieuses  recher- 
ches pour  écrire  la  vie  d'un  évêque 
dont  il  Si  ntut  piofondément  les  ver- 
tus ;  et,  ce  qui  (st  le  plus  grand  des 
éloges,  il  a  conservé  dans  la  candeur 
noble  et  toueh  iUte  de  i^  narration 
quelque  choe  du  guû'  et  du  slyle  de 
Fénélon  (i).  Il  serait  ridicule  de  citer 
jusqu'au  moindre  opuscule  de  Fénd- 
loi.;  nous  nous  bornerons  à  indiquer 
ses  principaux  ouvrages  :  I.  Traité  de 
l'éducalidn  des  Filles ,  ouviagf  com- 
posé in  iG8i  ,  ra-is  qui  fut  iinpiiiué 
pour  la  pnmi'ip  fois  en  lOS-j,  in- 
12;  II.  Traité  du  Ministère  des 
P"stnirs,  1'  HS.  in-  12;  m.  Ex- 
pl  cation  des  Ma  ri  me'  des  Saints  ^ 
itig"",  in-  12.  La  mci'Ie'iî-e  é  nion 
esl  ,  dit-on.  ce'l''  de  Bruxelles,  if)()8, 
in-  12  de  164  pages.  G  t  ouvrage 
est  uti  de  ceux  qui  n'ont  pas  été 
reproduits  dans  les  colle'  tion^  des 
OE livres  de  Fé  élon;  IV.  Aven~ 
tares  de  Télémnque.  Aprè'<  «voir 
accordé  le  piivi.ege  pour  l'impres- 
sion de  ce  IImc,  |>oiiis  XIV  la  fit 
suspendre  ioisqu'-n  m  était  a  la  page 
208.  r>(  tte  premier  édition  ,  ou  plutôt 
ce  fr.igm(  lit ,  compi  euant  quatre  livres 
et  demi ,  porte  lp  titre  di-  :  Suite  du 
If".  Livre  de  C  Odj  s^ée  d' Homère , 
ou  les  Aventures  de  Telémaque ,  fils 
d'Ulysse,  et  |,i  daie  de  itigy  (  foy. 
Cousin  ).  On  en  lit  sur  le-champ  d(  ux 
reimpr.  s.sions  en  208  p-g's,  et  une 
en  So.  Cvtlc  même  ai  née,  lôjjg.  vit 
paraîire  successivinient ,  en  cinq  par^ 
tii  s.  I'mu'  rage  complet.  Les  éditions  se 
mnltiplièrcnt  à  l'infini ,  sans  qu'  uicone 
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soit  remarquable ,  si  ce  n'est  celle  de 
l'abbé  Saint- Reiny,  en  1701,111-12, 
avec  une  préface  qui  ne  se  retrouve 
que  dans  quelques  e'dilions.  Les  di- 
visions du    Télémaque  avaient  e'té, 
suivant  les  caprices  des  éditeurs,  fai- 
tes en  neuf  livres ,  puis  en  dix ,  puis 
en  seize.  Enfin ,  après  la  mort  de  Louis 
XIV,  la  famille  de  Fc'nélon  put  donner 
une  édilion  du  Télémaque^  et  le  mar- 
quis de  Fénélon ,  petit  neveu  de  l'ar- 
chevêque, en  fit  paraître  deux  à  la  fois, 
chez  Etienne,  en  1 7 1 7,  chacune  en  un 
vol.  in-12,  et  divisées  en  24  livres. 
On  mit  à  la  tcte  une  dissertation  sur  la 
poésie  épique  par  Uarasay.  Cette  édi- 
tion servit  de  modèle  à  toutes  celles 
que  l'on  a  données  depuis,  et  parmi 
lesquelles  il  suffira  d'indiquer  1°.  celles 
d'Anislerdara  ,    Wctstcin  ,    17 19  ou 
1725  ,  avec  des  notes  allégoriques  et 
satiriques  de  H.  Ph.  de  Limiers  ,  for- 
mant une  prétendue  clef  de  l'ouvrage  ; 
2°.ceIled'Amslcrdara,Wct;tein,  1704, 
in -fol.,  tirée  à   i5o  exemplaires,  et 
donnée  aussi  par  le  marquis  de  Féné- 
lon; 3".  celle  de  David  Durand,  avec 
les  imitations  des  anciens  (  fournies 
par  J.  A.  Fabricius)  ,V  a  Vie  de  l'au- 
teur ,  et  un  petit  Dictionnaire  mytho- 
logique et  géographique,  Hambourg, 
1731  ou  1732,  in-i2,  réimprimée  à 
Londres  en  1  745  ;  4"'  les  éditions  im- 
primées chez  MM.  Didot,  1  781,4  vol. 
in  -  18,  1 783 ,  2  vol.  in  -  4°-,  1 783 , 
4  vol.  in  -  1 8 ,  1 784 ,  2  vol.  in  -  8". , 
1 785  ,  2  vol.  in  -  4'"'  »  1 790  j  ^'  ^ol. 
in-8\  ,  avec  fig.  ;  6°.  l'édition  avec  va- 
riantes, notes  critiques,  et  l'histoire 
des  diverses  éditions  de  ce  livre  (par 
JJosquillon),  Paris,  Th.  Barrois,  au 
VII,  1799,  ^  ^^^'  '"'ï^;  6°. l'édition 
donnée  par  M.  Adry  ,  avec  les  princi- 
pales variantes  ,  et  une  liste  raisonnée 
des  éditions,  1811  ,  2  vol.  in -8".; 
l'éditeur  a  corrigé  le  texte  d'après  un 
travail  qu'il  a  fait,  soit  sur  les  manus- 
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crits ,  soit  sur  les  meilleures  éditions» 
Il  ne  s'est  pas  contente  d'indiquer  les 
principales  éditions  de  Télémaque;  il 
mentionne    aussi   chronologiquement 
les  critiques  ,  satires,  apologies,  pa- 
rodies,  traductions ,  imitations  qu'on 
en  a  faites;  il  indique  même  les  pièces 
de  théâtre  dont  ce  livre  a  fourni  le  su-! 
jet;  7°.  l'édition  de  Parme,  Bodoni , 
181  2  ,  2  vol.  in  -  fol. ,  imprimée  par 
ordre  du  roi  de  Naplcs,  pour  l'éduca- 
tion de  son  fils  aîné  :  on  a  suivi  le  texte 
de  M.  Adry  ;  8  ".  celle  de  Lyon ,  1 8 1 5 , 
5  vol.  in-8'\  On  y  a  reproduit  la  pré- 
face de  Saint-Remy ,  le  traité  de  Ram- 
say  ,  les  notes  de  David  Durand  et  de 
Fabricius ,  celles  de  Limiers  et  les  va- 
riantes; l'éditeur  y  a  joint  son  travail 
particulier,  indiquant  les  imitations  de 
1  Ecriture -Sainte  :  on  a  ajouté  la  tra- 
duction des  Livres  V  -  X  et  le  précis 
des  autres  livres  de  1' 0d/}ssée ,  par 
Fénélon,  qui  n'avaient  jamais  été  im- 
primés que  dans  les  œuvres  de  l'au- 
leur.  Enfin  ,  on  y  donne  le  catalogue 
de  tous  les  ouvrages  de  l'archevêque 
de  Cambrai.  Le  Télémaque  a  été  tra- 
duit en  prose  dans  toutes  les  langues 
de  l'Europe ,  et  même  en  grec  et  en 
latin  ;  ces   traductions    ont  eu  elles- 
mêmes  plusieurs  éditions.  La  iraduc- 
liun  polonaise ,  a  été   réimprimée  k 
Leipzig,  en  1750,  in-12.  PJ.  Fleury 
l'Ecluse  a  donné  YEssai  d'un  Télé- 
maque polyglotte ,  ou  les  A^'entures 
du  fils  d'Ulj'SSe  ,  publiées  en  lan^ 
gués  française  ,  grecque  -  moderne  , 
arménienne ,  italienne  ,  espagnole  , 
portugaise ,   anglaise ,  allemande , 
hollandaise ,  russe,  polonaise ,  illy- 
rienne ,  avec  une  traduction  en  vers 
grecs  et  latins ,  par  V éditeur,  1812, 
in-8°.  Il  n'est  pas  à  croire  que  celte 
cntrepiise  gigantesque  puisse  s'exécu- 
ter. Le  Télémaque   a  été  traduit  en 
vers  dans  plusieurs  langues.  M.  Pelle- 
tier publia  le  septième  Livre  de  Télé- 
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maqiie,   en  vers  français,  1777, 
in-S". ,  et  doiivia  le  premier ,  en  «778. 
IVI.Haicloilin  a  f.iit  imprimer  les  Aven- 
tures de  Télèmaquc ,  mises  en  vers 
français  (  avec  le  texte  en  regard  ) , 
Paris,  Didot  aîné,  179?.,  6  vo!.  iii- 
12.    M.  B  iiricaiid   a   f.iit  iiii|  rimer: 
Telémaqite,  premier  livre,  traduc- 
tion en  vers  français,  etc. ,  Limoç.  s, 
181 4  )  »n-8  .  On  a  imprimé  à  Tarbes 
en    1 8 1 5  ,    le    troisième   livre  des 
Aventures  de  Tèlémaijue .  mises  en 
vers.  Il   paraît   qui'  le  même  autour 
avait  donné  précédemment  les  di  nx 
premiers  livres.  11  exi.-Ic  des  traduc- 
tions en   vers  alltmands,  par  Benj. 
Neiikirch  ,   i  79,7  -  1 -^B»),  a  volnmes 
iu-fol.,  rcinipriniés  en  1739,  in-8'., 
et  i75r,  in-b".  ;  en  vers  hollandais 
(  voy.  Feitama  );  en  vers  italiens , 
par  Scarsflli ,    174^»  ^  ^'^^-  ii'-4"' 
(réimprimé  en   1747  1  'd-4°-?  ^'  ^'" 
1748,  5  vol.  in-8.  ) ,  et  par  F.  llcr- 
man ,  1749'   i"-i'-*>.   l^'nc  Irad'.iclion 
entière    en    vers    latins   j)arut    ano- 
nyme  à  Berlin,  en    174^,    2  vol, 
in-8".  Le  Journal  de  Verdun,  avril  et 
août,  1755,  contient  deux  fia-^uients 
de  deux  traductions.  Une  traduction 
en  vers  latins  du  i'',  livre  se  trouve 
dans  le  Recueil  des  Odes  sacrées  , 
etc.,  de  M.  de  Boloç^ne,  1758.  Jo- 
seph-l.l.iude  De.slonclics  donna  une 
traduction  cn'ièrc  à  Munich  ,  i  759  , 
iu-4".  ,    «éiinpriuiée    à    Anf;sbonr^  , 
1764,  in-4'.  Enfin  ,  on  a  publié   à 
Paris,  Telemachiados  libros  XXIF, 
ctc, ,  traduit  en  vers  latins ,  par  E. 
Alexandre  Viel ,  l'ère  de  l'Oratoire, 
ïHo8,  in-ii,  réimprimé  en   i8i4j 
in-i  X.  On  ne  lit  plus  les  critiques  de 
Fénéion  ;  mais  on  en  cite  quelquefois 
encore  deux  (  T^oy.  FAvnrr  et  Gutu- 
devilleI.  Beaucoup  d'ouvrages  ont 
clé  composés  à  l'instar  du  Télémaque. 

(    Voj.   CuAMBEKT,   FlOUIAN  ,   JlN- 

quiÈres  ,  ÎMarmontel  ,  Pechmeja  , 
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J.  Pernety,  Ramsay,  Terrasson.  ) 
\i.n  I  705,  Lesconvel  donna  les  Voya- 
ges de  nie  de  Naudely ,  ou  l'Idée 
d'un  rèa,ne  heureux  ,  réimprimé  en 
I  7  o5.  Les  Aventures  deNéoptoléme, 
fils  d'Aclidle ,  propres  à  former  les 
mœurs  d'un  jeune  prince  ,  par  Chan- 
sierges  ,   parurent  en    17  18,  in-12. 
l\î.  Qnesné  a  fait  iruprimir  Busiris  , 
ou  le  lVom>eau  Télémaque ,  1802, 
•2  vol.  in-12  ,  réin>priuiés  eu  1809,  2 
vol.  iu-i2.  On  doit  à  un  anonyme, 
qu'un  croit  être  un  IM.  Panekoucke , 
Mentor  à  Tjrinthe ,  narration  ins- 
tructive ,  critique  et  morale,  sur  les 
éi'énements  ,  l'existence  naturelle  , 
l'esprit  et  la  politique  des   Tj'rin^ 
thieus ,    1802,    2    vol.  in-8".,    ou- 
VI  ap,e  rare ,  qui   fut  supprimé  avec 
la    i)lus    {grande    rigueur.  C'est   une 
satiie  allégorique  de  la  révolution  de 
l'rance  ,    et    surtout    du    pouverne- 
meiit  consulaire,  qui  régissait  alors  la 
répid)lique  fiançaise.  j/auti-ur  a  cela 
de    commun    avec    celui     du     Télé- 
maque, que  tous  deux  ont  censuré 
les  travers  de  leurs  contemporains  ; 
mais  il  v  a  une  immense  différence 
entre   le    slvie    des  deux   ouvrages. 
V.  Dialogues  des  morts,  composés 
pour  l'éducation  d'un  prince ,  i  7  1 2  , 
in- 1  2  ,  édilion  qui  ne  contient  que  4^ 
Dialo-fi^ui  s.  L'édition  de  1718,  don- 
née par  Kamsay  ,  en  2  vo'.uiues  ,  en 
contient  un  plus  p;rand  nombre.  Les 
Dialogues  de  Varrhasius  et  du  Pous- 
sin, et  de  Léonard  de  T'inci  et  du 
Poussin ,  parurent  ])our  la  première 
fois  à  la  suite  de  la  Fie  deMtgnard, 
par  l'abbé  de  Munviile  ,  1  75o,  in- 1 2 , 
et  furent  imprimés  séparen)enl  la  mê- 
me année  ,  in- »  2.  Quatre  auliesDia- 
lo[;ues  n'ont  été  publiés  qu'en    1787  , 
dans  l'édition  in-4'.  des  OEuvres ,  ce 
qui  porte  à  72  le  nombre  des  Dialo- 
gues des  Morts  qu'on  a  de  Fénéion. 
VL  Dialogues   sur  l'éloquence  en- 
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gênerai ,  et  sur  celle  de  la  chaire 
en  purliculier  ,  avec  une  Lettre  à 
V Académie  française  ,  publies  par 
Riinsay,  1718,  in- 12.  C'est  la  pre- 
mière cdilioii  ;  il  y  en  a  beaucoup  d'au- 
tres. (  Voyez,  le  N  '.  X  ci-après.  )  V^II. 
Examen  de  la  conscience  d'un  Roi , 
cuiupusc  aussi  pour  le  duc  de  Bour- 
gof^iic,  et  imprime  pour  la  première 
fois  à  la  suilc  du  Telémaque  de  Hol- 
lande, 1754  ,  mais  supprime  par  or- 
dre, ou  sur  l'invitation  du  gouverne- 
ment françiis,  dans  presque  tous  les 
exemplaires;  réimprime'  pour  la  pre- 
mière fois  à  Londres  en  «  ^4?  *in*'  2> 
cl  la  morne  année  à  La  Haye  ,  par  les 
soins  de  Félix  de  St.-Gcrmain  [  qu'on 
croit  être  Prosper  Maicii.ind  ),  sous 
le  titre  de  Directions  pour  la  cons- 
cience d^wi  Roi  ,  titre  sous  lequel 
l'ouvraj^e  est  plus  connu,  et  qu'il  a 
cou  serve  dans  les  éditions  postérieures. 
L'édition  de  1774  f"' 1  dirent  les  édi- 
teurs ,  faite  du  consentement  exprès 
du  roi  [  Louis  XV  l  ,  qui  venait  de 
monter  sur  le  trône).  VIII.  Lettres 
sur  divers  sujets  ,  concernant  la  re- 
ligion et  la  métapkjsit^ue ,  1718. 
Ces  Lettres  sont  au  noiubie  de  eiiiq. 

IX.  Démonstration  de  l'existence  do 
Dieu ,  tirée  de  la  connaissance  de 
la  nature ,  et  proportionnée  à  la  fai- 
ble intelligence  des  plus  simples  , 
171  3,  in-i.i,  avec  une  Préiaoe  par 
le  P.  Tournemine,  et  réimprimée  la 
même  année.  La  Préface  du  P.  Tour- 
iiemino  fut  désapprouvée  par  Féné- 
lon.  [^'édition  de  1718  est  la  première 
qui  soit  complète  :  il  y  a  beaucoup  de 
réimpressions;  celle  qui  parut  à  la  (iu 
de  l'an  1810  est  aui;mentée  de  notes 
par  M.  L.  A.  Martin.  La  traduction 
allemande,  par  J.  A.  Fabricius  étant 
de  1  7  1 4  >  "<î  se  trouve  pas  complète. 

X.  Recueil  de  Sermons  choisis  surdif- 
Jéic'itts  sujets,   1710,  in-1'2,  qui  ne 

sont  pas  louj  de  Fcuciou.  On  eu  pu- 
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blia  en  17C17  un  recn^il  de  dix  Ser- 
mons. On  a  iuipriméàParis,  en  i8o5, 
un  volume  in-i'>.  ,  intitulé:  Sermons 
choisis  de  Fénélon,  précédés  de  ses 
Dialogues  sur  l'éloquence  ;  on  n'y 
trouve  cpie  le  S^-rmon  pour  le  jour 
des  Rois  ,  et   le    Discours  pour  le 
sacre  de  l'électeur  de  Cologne ,  le 
seul  que  Fénélon  ait  éi;rit.On  s.iit  que 
l'archevêque  de  Cambrai  pensait  que 
les  prédicateurs  ue  doivent  pas  com- 
poser des  discours  qui  aient  besoin 
d'être  appris  et  débités  par  cœur ,  et 
qu'rl    v.ilait   mieux  prêelicr  d'abon- 
dance d'après  un  petit  canevas  ;  il  a 
toujours  suivi  cette  méthode  ,  et  dans 
le   volume  dont    nous   parlons,   on 
trouve  le  plan  d'un  Sermon  de  Fé- 
nélon .  figuré  d'après  son  manuscrit. 
XI.    OEuvres  spirituelles ,  j)ubliées 
il'aburd  en  un  ,  puis  en  deux,  en  qua- 
tre ,  et  même  eu  cinq  volumes;  mais 
ces    recueils   ne  contiennent   qu'une 
partie  des  opuscules  que  Fénélon  avait 
composés  en  ce  genre. — Il  n'existe  pas 
d'édition   complète  des   OlMivres  de 
Fénélon.  Le  clergé  de  France  en  en- 
treprit une  quelques  années  avant  la 
révolutinn.  La  direction  en  fut  confiée 
d'abord  à  l'ibbé  Oallaid,  puis  à  l'ab- 
bé de  Querbeuf  ;  il  en  a  paru  9  vol. 
in-4'.,  Paris,  Didot,  1787-9;,.  Soit 
par  l'cfFet  de  la  révolution  ,  qui  aurait 
empêché  de  la  continuer,  soit  que  le 
clergé  n'ait  pas  cru  devoir  reproduire 
certaines  pièces ,  on  chercherait  vai- 
nement dans  celte  collection  les  écrits 
de  Fénélon  sur  le  quiétisme,  ceux  suv 
le  jansénisme,  son  Explication  des 
Maximes  et   ses   Mandements.   La 
liste  des  opuscules  omis  se  trouve  dans 
le  Magasin  encyclopédique  ,  5  ".  an- 
née ,  tora.  II,  pag.  5 1 5-5 1 5.  Cette 
édition  in-4'.,  qui  contient  une  Vie  de 
Fénélon,  par  l'abbé  Querbeuf,  a  servi 
de  modèle  à  celle  en  10  vo'.in-8'.  ou 
in-i.i  ,  publiée  à  Paris  en  1810.  Au 
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lieu  de  la  Vie  de  l'auteur,  par  Quer- 
beuf,  on  s'esl  contenté  d'eu  mettre 
l'abrcge  par  M.  Clias.  Dans  rcditioa 
des  OEuvres  de  Fénélon,  Toulouse, 
1 809- 1 8 1 1  ,  19  vol.  in- 1 2 ,  on  a  re- 
produit la  Vie  de  Fe'nélon ,  par  Quer- 
btuf  ,  et  celte  édition  contient  de 
plus  que  les  deux  précédentes,  quatre 
Instructions  pastorales  et  ÏAhré- 
gé  des  Fies  des  anciens  philoso- 
phes. On  sait  que  ce  dernier  ouvra- 
ge ,  qui  parut  pour  la  première  fois 
en  1726,  in- 12,  est  conteslé  à 
Fcuélou.  Il  en  aurait  tout  au  plus  laissé 
le  canevas.  Ou  croit  que  le  P.  Dncer- 
ceau  rédigea  l'ouvrage  ,  et  y  ajouta  les 
Vies  de  iiocrate  et  de  Platon.  M.  l'abbé 
Jauffret,  depuis  évêque  de  Metz,  a  fait 
impiimer  des  OEuvres  choisies  de 
JFénélon,  Paris,  an  viii,  G  vol.  in- 12, 
et  il  a  donné  depuis  quatre  volumes 
à^  OEuvres  spirituelles  et  choisies. 
Ou  trouve  quelques  Lettres  inédites  de 
Fénélon  dans  le  Magasin  encyclo- 
pédique,  de  septembre  181  5.  Quel- 
ques années  après  la  mort  de  Fénélon , 
on  avait  imprimé  un  Recueil  de  quel- 
ques opuscules  de  M,  de  Salignac 
de  Lamntte  -  Fénélon  ,  archevêque 
de  Cambrai  ,  sur  différentes  ma- 
tières importantes ,  in-8**. ,  réimprimé 
«n  1722  ,  in  -8'.,  volume  rare,  dont 
nous  possédons  un  exemplaire,  et  qui 
est  précieux  ,  parce  qu'il  contient  un 
Cala'ogiie  détaillé,  on  Notice  de  tous 
les  ouvrages  :  oe  Catalogue  a  été  repro- 
duit dans  l'édition  du  Télémaque  , 
faite  à  Lyon  en  181 5.  Fénélon  avait 
été  remplaté  à  l'académie  française 
par  de  B  iZf  ;  son  éloge  fut  le  sujet  du 
prix  pr('po>^é  par  celte  compagnie  sa- 
vante. Laiiarpe  lui  couroiuiéj  M.  l'abbé 
ISlaiiry  obtint  l'.ccessit  ,  ainsi  que 
Fnbbe  Rémi.  Doi^nv  du  Ponccau  et 
P-  7JA\  avaient  aussi  concouru  :  ces  cinq 
Dis<ours  sont  imprimés;  le  dernier  est 
anonyme.  D'Aleinbert  a  fait  l'éloge  de 
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Fénélon  ;  on  le  trouve  dans  Y  Histoire 
des  membres  de  l'acad.  franc. ,  in- 
12,  t.  ï  et  III.  Un  M.  Marchant  com- 
posa un  Fénélon,  poème  (en  un  chant), 
1787,  in -8°.,  réimprimé  à  Cambrai, 
1 8o4 ,  in-8".  On  a  vu  paraître  depuis 
la  Fénéloniade  ou  le  Cigne  de  Cam- 
brai ,  poème  en  trois  chants ,  1809, 
in-8'.Chénier  a  composé  une  tragédie 
\Qtilu\6e:  Fénélon ,  ou  les  Religieuses 
de  Cambrai  :  Fénélon  est  le  héros  de 
la  pièce ,  mais  c'est  un  trait  de  la  vie 
de  Fléchier  qui  en  fournit  le  sujet. 
L'abbé  Galet  publia  sur  Fénélon  un 
petit  volume  intitulé  :  Recueil  des 
principales  vertus  de  Fénélon  ,1725, 
in- 1 2  ;  la  même  année ,  Ramsay  donna 
une  Fie  de  Fénélon,  in-i  2 ,  réimpri- 
mée en  j  729,  in- 12.  A  la  suite  de  la 
réimpression  faite  à  Londres  en  1 747» 
des  Directions  pour  la  conscience 
d'un  roi,  on  avait  mis  un  Récit  abrégé 
de  la  Fie  de  Fénélon  ,  que  Prosper 
Marchand  réimprima  à  La  Haye,  en 
1747,  sous  le  titre  de  Nouvelle  His- 
toire  de  messire  François  de  Sali- 
gnac de  Lamotte  -  Fénélon ,  in  -  1 2. 
On  publia  à  Paris  ,  Briand ,  i  788  , 
in- 1 2 ,  une  Nouvelle  Vie  de  Fénélon^ 
(  par  M.  Chas  )  qu'on  a  reimprimée  en 
tête  de  l'édition  des  OEuvres  ,  en  10 
vol.  in-8".  ou  iu-i2.  Ce  n'est,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit ,  qu'un  abrégé  de 
l'ouvrage  de  Querbeut.  Enfin  M.  de 
Bausset ,  ancien  évêque  d'Alais  ,  a 
donné  son  Histoire  de  Fénélon,  1 808, 
5  vol.  in-8  '. ,  réimprimée  dès  l'année 
suivante  avec  des  corrections  et  aug- 
mentations ,  3  vol.  in-8  '.  ;  la  carrière 
ne  pouvait  être  mieux  fermée.  V— n. 
FÉNÉLON  (Gabriel- Jacques  DE 
Salignac,  marquis  de),  neveu  de 
l'archevêque  de  Cambrai  ,  chevalier 
des  ordres  du  roi,  était  aussi  lieute- 
nant-général de  ses  armées.  Il  fut  nom- 
mé en  i  T2  5  ambassadeur  en  Hollande 
et  chargé  de  présenter  aux  Etats  la 
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Lettre  de  Lolli^  XV  rcl;Uive  à  son 
mariage.  Il  conféra  avec  neuf  ('épiites 
de  Cl'  guuvtrin-irieiit  sur  l'étal  des  af- 
faires ,  et  vu  i7''-7i  partit  rornriie 
plé  iipot'iili.<ire  .m  congrès  de  Sois- 
sons.  Il  s'y  (li^fi ligua  par  son  «sprit 
lucide,  p.ir  s«»n  cai  icl'Te  concili mt. 
Ce  fut  lui  qui  cdiirluf  et  signa  le  Ir  ité 
de  nruir.ilité  fut  avec  les  Etat»;  le  4 
novembre  fji?»  :  il  obtint  le  titre  de 
cons.illcr  d'él^t  d'éiiée,  à  la  p'acp  du 
marquis  de  Bonne,  et  fui  tué  d'un 
coup  de  canun  à  la  bataille  de  H<icoux, 
le  I  I  octobre  t']^(i.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs Mémoires  diplomoiiques ,  re- 
latifs aux  négociations  dont  il  avait  été 
chargé.  Ce  fut  encore  lui  qui  publia  la 
première  édition  régulière  et  conforme 
au  nianu-crii  de  l'autiur,  des  Aven- 
tures de  Telémaque  .  Paris,  .Ficques 
E  i<iinp  et  Florf  nlin  Delaidue,  1717, 
in- 1  2  ,  i,  vol.  ;  l'épîlre  dédicatoirc  est 
de  lui ,  et  le  pnvi'ége  e,><l  accordé  en 
sou  nom.  Ci'tte  édition  e^l  divisée  en 
vingt-quatie  livres. — KénÉi.on  (Fran- 
çois-Louis de  Sa'ignar,  iuarqui>de  La 
Motte),  frère  du  précédent,  capitaine 
de  cavalerie,  et  clievalier  deSt.-Loui-;, 
publia,  en  1761  ,  Paris,  in -8'.,  une 
IrA^édi^e  à! Alexandre ,  qui  ne  fui  re- 
présentée que  sur  des  ihc'àlres  parti- 
culiers. Z. 

FÉNÉLON  (  J.  B.  A.  Sal'Gnac 
de),  de  la  famille  des  [irécédints , 
naquit  à  Saint-  Jean  -  d'Eslissao,  en 
Périgord  ,  l'an  1714»  cl,  ")•  une  en- 
core eiubrassa  l'état  ecclésiastique.  Il 
fui  aumônier  de  la  femme  de  Louis 
XV,  et  quitta  la  cour  à  la  mort  de 
cette  princesse,  pour  se  retirer  au 
prieuré  de  Saint  -  Sernin  -  du  -  Bois 
(à  3  iteues  d'Autun),  Tunique  bénétice 
dont  il  ait  jamais  joui,  situé  d.ms  les 
montagnes  et  de  l'aspect  'e  plus  sau- 
vage. Ce  fut  dans  ce  réduit  solitriire 
qu'il  eut  occasion,  pour  la  première 
fois ,  d'exercer  ces  vertus  bienfaisaa- 
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tes  qui  n*ont  pa«  rendu  sa  mémoire 
inom-.  chère  aux  rœuis  sensibles  que 
ce  le  du  giaud  Fénélon.  I/C  pays  ne 
contenait  q  e  des  inain-morlables.  Il 
annnlla  son  lei  rier,  en  fit  dresser  uu 
autre,  et  tons  ses  vassaux  se  trouvè- 
rent libres.  II  encouragea  la  culture 
des  terres,  tt ,  pour  faeilif. r  le  débit 
du  charbon  ,  abondant  dans  la  con* 
irée ,  il  y  ét.ibiif  des  forges,  aux 
proprictau es  desquelles  il  abandonna 
le  produit  d'un  vaste  étang,  qui  for- 
mait la  mcileire  parde  de  sou  re- 
venu. Non  content  di  ces  libéralilé-;, 
il  fit  f lire  à  ses  frais  et  pendnit  une 
diselie,  une  grande  route  conduisant 
de  Saint  ■  Sernin  à  G>n('lies,  où  se 
tenait  un  gros  marolié.  L  obtint  ainsi 
le  double  avantige  de  faciliter  à  ses 
vass.mx  la  vente  de  leurs  denrées,  et 
de  procui  cr  aux  femmes,  aux  enfants  , 
aux  vieillards,  einpioy  s  dans  ces  tra- 
vaux ,  une  existence  assurée  dans  ces 
temps  à-  misère.  Appelé  par  ses  af- 
fains  à  Paris  ,  il  y  fixa  son  séjour,  et 
se  logcd  aux  missions  étrangères.  Il 
eut  bientôt  connaissance  de  Tét.iblis- 
seraenl  formé  par  l'abbé  de  Poiit- 
briant  en  laveur  des  S  voyards  ,  et 
l'ut  sollicité  d'en  prendre  la  dir.  ciion. 
Ton  hé  du  sort  de  ces  jeums  infortu- 
nés, que  'eurs  pareitS  nvoyenlà  Pa- 
ris ch  relier  leur  subsislance  d.ms  des 
travaux  pénibles  et  rebutants,  et  (jue, 
souvent ,  de  trop  grands  loisirs  ex- 
posaient à  contracter  les  viics  insé- 
parables du  defau!  dédncafion  ,  il 
entreprit  de  leur  fiire  eounnîire  les 
vérités  utiles  de  la  religion  ,  et  de 
leur  donner  une  instruetion  qui  pût 
les  mettre  à  l'abri  des  dangers  de  la 
corruption.  11  les  réunissait  autour  de 
lui,  les  catéchisait,  frn'sait  surveiller 
leur  conduite,  aid."it  de  sa  bourse 
ceux  que  les  maladiis  ou  le  déf.iut 
d'ouvrage  eussent  laissés  sans  res- 
sources. Ceux  qui  se  distinguaient  par 
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une  conduite  rc'sulicie,  par  une  .ip- 
plicalion  conslaute  à  leurs  devoirs  , 
recevaient  de  lui  de  petites  médailles 
de  cuivre  qu'il  avait  tail  frapper;  ils 
en  paraient  leur  boutonnière  ,  et  ces 
médailles,  connues  delà  police,  étaient 
une  recommandation  puissante.  Ce  fut 
encore  lui  qui  leur  fil  joindre  au  mé- 
tier de  ramoneur  celui  plus  journalier 
de  décroteur,  et  qui  leur  fournit 
d'abord  les  outils  nécessaires.  On  le 
voyait  souvent  s'arrêter  auprès  d'eux 
dans  les  carrefours  ,  s'informer  de 
leur  gain,  do  leurs  besoins  ,  et  pour- 
voir à  tout  s,ins  jamais  se  lasser  d'être 
utile.  Quand  ses  moyens  étaient  épui- 
sés il  intéressait  les  hommes  opulents 
au  sort  de  sa  pauvre  et  nombreuse  fa- 
mille. Une  conduite  aussi  pliilautro- 
pique  ,  qui  lui  avait  mérilé  le  titre 
honorahk  d' Evéfjue  des  Savoyards  , 
nepultrouvergràcedevdul  les  brigands 
qui  avaient  juré  une  haine  implacable 
aux  vtrtus  et  aux  talents.  Fénélou  fut 
arrêté  comme  suspect,ct  transférédans 
la  prison  du  F^uxembourg.  Les  Sa- 
voyards, eflVayés,  présentèrent  aux 
chefs  du  gouvernement  une  pétition 
dans  laquelle  ils  redemandaient  leur 
père,  leur  unique  appui;  ils  exposaient 
tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  eux;  ils 
dévoilaient  le  secret  de  ses  vertus.  Ni 
leurs  larmes,  ni  leur  désespoir  ne  pu- 
rent fléchir  les  tigres  altérés  du  sang 
français.  L'.ibbé  Fénélon  fut  traduit  au 
tribunal  révolutionnaire,  condamné  à 
mort  et  décapité  le  7  juillet  i  794 ,  à 
l'âge  de  quatre-vingts  ans.  A  sa  sortie 
du  Luxembourg,  un  porte-clef  se 
trouve  sous  ses  pas  :  c'était  un  des 
Savoyards  qui  lui  devaient  l'exis- 
tence. On  peut  juger  combien  cette 
entrevue  fut  déchirante.  Dans  la  voi- 
lure ,  il  ne  cessa  d'exhorter,  de  con- 
soler ses  compagnons  d'infortune.  Au 
pied  de  l'échafaud  tous  s'agenouillè- 
rent :  il  prononça  sur  eux  les  paroks 
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de  l'absolution ,  et  l'on  remarqua  que 
le  bourreau  lui-même  courba  sa  tête 
devant  l'homme  qu'il  allait  immoler. 
Ce  fut  Fénélon  qui  entreprit ,  au  nom 
di^  sa  famille,  l'édition  in^"-  des  OEu- 
vres  de  son  illustre  parent,  dont  le 
soin  fut  confié  au  P.  de  Qucrbeuf.  11 
signa  l'épîlrc  au  roi  qui  se  trouve  en 
tête;  mais  il  ne  vécut  pas  assez  pour 
voir  la  fin  de  son  entreprise.  On 
trouve  son  Eloge  dans  le  tome  second 
des  Annales  philosophiques ,  mo- 
rales et  littéraires  ,  faisant  suite  aux 
Annales  catholiques ,  Paris  ,  1 800  , 
in-8".  D.  L. 

FENESTELLA.  V.  Fiocco. 

FENILLE.  F.  Varenne. 

FENIZER  ou  FENMTZER 
(  Jean  ) ,  coutelier  à  Nuremberg  ,  où  il 
mourut  le  '21  novembre  i^'iQ  ,  s'est 
fait  un  nom  par  son  zèle  pour  la  pro- 
p'galion  des  bonnes  éludes.  Quoiqu'il 
y  eût  déjà  dans  cette  ville  une  biblio- 
thèque publique ,  formée  des  débris 
de  ceilis  des  monastères  détruits  lors 
de  la  réformation  (  Foy.  Ecner),  Fe- 
nizer  ,  qui  avait  déjà  fondé  six  bourses 
pour  des  oludiants  en  théologie,  ne  la 
jugea  pas  suflUsantc,  et  fit  en  iGi.5, 
un  fonds  annuel  pour  acheter  des  li- 
vres à  l'usage  du  ministère  ecclésias- 
tique, et  dès  l'année  suivante,  la  bi- 
bliothèque commença  à  se  former.  Par 
son  testament,  en  16-24,  il  augmenta 
encore  cette  fondation  de  vingt  florins, 
de  rente  annuelle.  Quelques  donations 
particulières  ont  dans  la  suite  contri- 
bue à  l'enrichir;  J.  G.  Baier,  profes- 
seur d'Altdorf ,  lui  donna  une  nom- 
breusecollection  d'ouvrages  mystiques 
et  fanatiques  eu  tout  genre ,  et  J.  Si- 
gismond  Moerlune  collection  plus  cu- 
rieuse encore,  de  livres  pour  et  contre 
les  Hernhutes.  Quoique  Nuremberg 
ait  d'autres  bibliothèques  plus  impor- 
tantes (  Foy.  MuRR  et  Solger  ) ,  celle 
de  Fcuizcr ,  dont  le  scia  est  confié  au 
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chapitre  de  l'église  de  St. -Laurent , 
lient  encore  un  rang  assez  dis'ingué 
parmi  les  bibliotlièqiies  publiques  d'Al- 
lemagne. J.  Michel  Weis  en  publia  le 
catalogue  en  i  75G,  in  4  ".  de  80  pag. , 
avec  le  portiait  de  Fenizer,  et  une 
notice  sur  sa  vie.  Léonard  lîinder  en  a 
donné  un  plus  étendu  en  1776,  iii-8  '. 
De  Murr  en  a  fait  connaître  les  prin- 
cipaux articles  dans  le  tora.  II  de  ses 
Memorahilia  Bibl.  pull.  Nurimb. 
C.  M.  P. 
FENN  (sir  John),  auteur  an- 
glais, né  à  JNorwich  en  1739,  était 
membre  de  la  société  des  Antiquaires 
de  Londres,  et  pub'iaen  1784,  iu-4'. , 
Trois  tables  chronologiques  présen- 
tant Vétat  de  cette  société  depuis  son 
origine,  en  \^ji,  jusquen  1784. 
Etant  devcim  possesseur  des  papiers 
de  la  famille  Paston  de  Caister,  jadis 
riche  et  puissante,  ctiblic  dans  le  com- 
té de  Norf  jlk ,  il  en  fit  un  choix  qu'il 
donna  au  public  en  1  787 ,  en  -i  vol. 
in-4''. ,  sous  le  titre  de  Lettres  origi- 
nales écrites  sous  les  règnes  de  Hen- 
ri FI,  Edouard  IV et  Richard  III, 
par  dij/érentes  personnes  de  distinc- 
tion, etc.,  arrangées  dans  un  ordre 
chronologique ,  ai>ec  des  notes  his- 
toriques et  explicatives.  On  trouve 
dans  ces  lettres  des  anecdotes  curieu- 
ses et  qui  jettent  du  jour  sur  une 
époque  intéressante,  mais  peu  connue: 
Fcnn  a  imprimé  le,  originaux  sur  le 
recto  de  la  |)age,  et  en  a  donné  eu 
regard  une  espèie  de  version  en  or- 
tographe  moderne.  Seize  planches  gra- 
vées qui  les  accompagnent,  contien- 
nent des  fac  simile ,  des  ligures  de 
cachets,  et  même  les  formes  en  usage 
alors  pourployer  les  letires.GeorgelII, 
à  qui  l'ouvrage  était  dédié,  témoigna 
sa  satisfaction  à  l'auteur  en  le  créant 
chevalier,  il  y  eut  bientôt  une  nou- 
velle édition  de  ces  lettres,  qui  fut 
suivie  en  1 789  de  la  publication  de 
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deux  autres  volumes.  S-r  Jjjin  Fenu 
exerça  les  fonctions  de  juge  d(  paix  , 
et  il  était  en  1791  sliéiif  du  comté  dé 
INorfolk.  Il  a  écnt  sur  les  devoirs  de 
cette  place  un  traité  qui  n'a  pas  été 
imprimé,  non  plus,  à  ce  que  nous 
croyons,  qu'un  5'.  volume  de  Lettres 
écrites  sous  le  règne  de  Henri  Fil 
et  qu'il  avait  préf.irc  pour  l'impres- 
sion. Il  mourut  à  East-Dcreliam,  ,!a„s 
le  comté  de  Norfolk,  le  14  février 
'794-  X     s. 

FENOLLIET  (Pierre),  é^êque 
de  Montpellier,  était  néà  Anneci,  vers 
la  fin  du  lG^  siècle,  de  parents  hon- 
nêtes ,  mais  peu  favorisés  de  la  for- 
tune. Il  fit  ses  étu.les  au  collège  de  cette 
ville,  embrassa  l'état  ecclési  ..stique, 
et  se  consacra  entièiemenr  au  miiàs- 
tcre  de  la  chaire  ^\.  Françui»;  de  ."^ales 
chercha  à  le  fixer  auprès  de  lui ,  en  le 
nommant  à  une  cure  ,  puis  à  uu'caDO- 
uicat  de  sa  cathédrale.  Cep.  ndant  il 
accepta  la  place  de  thén|o-al  du  cha- 
pitre de  Gap ,  et  peu  de  temps  après  , 
fut  mandé  a  Paris,  où  il  prêcha  de- 
vait Henri  I V  avec  un  tel  succès  .  que 
ce  prince  le  retint  pour  son  prédica- 
teur ordinaire.  Eu  1G07  '  J'èvéciié  <Ie 
Montpellier  étant  devenu  vaca-it  par 
1»  mort  du  titulaire,  Frnolliei  fut  dé- 
signé pour  lui  succéder.  Celte  nou- 
velle causa  une  joie  trè-  vive  aux  ca- 
tholiques, qui  envoyèrent  une  dépu- 
tation  à  Henri  IV  pour  le  remercier  de 
ce  choix.  Le  nouveau  prélat  donna  ses 
premiers  soins  aux  moyens  d'arrêter 
les  progrès  de  l'hérésie,'  rappela  dans 
leurs  couv<-nts  les  religieux  qui  ea 
avaient  été  chassés  ,  et  ib  it  des  mis- 
sions dans  hs  campagnes,  et  parvint 
à  faire  rentrer  tiaiis  le  sein  de  l'église 
un  grand  nombre  de  per>onne>  e'<»a- 
rées.  Cependant  l'édit  qui  ordonnait 
la  resiitution  de  tous  les  biens  ecc.é- 
siasliques  possédés  par  les  protes- 
tants, excitait  des  mécouteuiemems 
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qui  cclatcrcnl  en  1621.  Les  rcvolics 
^'emparèrent  de  Montpellier,  et  l'e- 
vcqiie  fut  oblige  de  s'enfuir.  Il  rentra 
daus  son  diocèse  après  la  pacification 
de  i6'22,  et  continua  de  l'administrer 
avec  autant  de  zèle  que  de  sagesse.  Ea 
i635,  il  assista  à  l'assemblée  ge'ne'- 
rale  du  cierge',  conToquèe  pour  pro- 
noncer sur  la  validité  du  mari  igc  de 
Monsieur  avec  Marguerite  de  Lor- 
raine ,  et  fut  d'avis  que  cette  union 
était  nulle ,  puisqu'elle  avait  été  con- 
tractée sans  le  consentement  du  roi 
(  Foyez  Gaston  d'OnLEANS  ).  Les 
affaires  de  son  diocèse  l'ayant  oblige 
de  relourncr  à  Paris  en  1602,  il  y 
mourut  le  uS  novembre,  et  fut  in- 
hume dans  l'église  Sa^it  -  Eustaclie. 
On  a  de  ce  prélat  :  I.  Memonlrances 
au  Roi  contre  les  duels ,  Paris , 
i(Ji.^,  in -8'.;  IL  une  Harangue 
au  Bai,  prononcée  à  IkVicrs  le  io 
juillet  iC.ii;  elle  est  imprimée  au 
tome  VIll  du  Mercure  jrançois. 
Cette  pièce,  dit  Le  long,  est  bien 
faite  ,  vive  et  palliélique  ;  les  mal- 
heurs de  l'église  et  les  fureurs  des  pro- 
testants qui  venaient  de  s'emparer  de 
I\Ionlpcllicr  ,  y  sont  représcnte's  avec 
beaucoup  de  force;  mais  on  ne  goûta 
pas  qu'il  voulût  engager  le  roi  à  as- 
siéger cette  ville  pendant  l'automne  ; 
IlL  Discours  sur  le  mariage  de  Mon- 
sieur (Gaston  de  France) ,  imprime 
daus  le  Mercure  français ,  tom.  XX; 
IV.  les  Oraisons  funèbres  du  chance- 
lier Pompouc  de  Bcllièvrc,  Paris  , 
5G07  ,  in-S". ,  de  Louis  l'"".,  duc  de 
Monipcnsicr,  i6o8,iu-8'. ,  deHenri- 
]c-Grand,  1610,  in-8". ,  et  de  Louis 
XIII,  1045,  in-4'\  VV— s. 

FENOUILLOT.  F.  Faluaire. 

FENTON  (Edouard),  naviga- 
teur anglais;  voulant,  ainsi  (jue  son 
frère  Geotboi ,  ne  tenir  leur  bicn-clic 
que  de  leur  industrie  ,  ils  vendirent 
pour   toute   fortune  le   petit    patii- 
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moine  qu'ils  tenaient  de  leurs  an- 
cêtres dans  le  comte  de  Noitingham. 
Geofifroi  s'adonna  à  l'étude,  et  de- 
vint secrétaire  d'état  pour  l'Irlande. 
L'inclination  d'Edouard  lui  fit  em- 
brasser la  carrière  militaire.  11  ser- 
vit quelque  temps  en  Irlande,  où  il 
s'acquit  assez  de  réputation;  mais  sir 
Martin  Frobishcr  ayant,  au  retour  de 
son  premier  voyage  au  nord ,  an- 
noncé la  probabilité  de  découvrir  un 
passage  par  le  nord-ouest  pour  péné- 
trer dans  la  mer  du  sud ,  Fenton  se 
sentit  anime  du  désir  de  l'accompa- 
gner dans  son  second  voyage.  Il  eut 
le  commandement  d'un  petit  bâti- 
ment de  vingt  -  cinq  tonneaux ,  sur 
lequel  il  accompagna  Frobisher  eu 
1577  au  détroit  qui  porte  le  nom  de 
ce  dernier.  Au  retour  une  tempêlc  le 
sépara  de  son  chef,  et  il  aboida  à 
Bristol.  Une  troisième  expédition ,  qui 
ne  fut  pas  plus  heureuse,  ne  con- 
vainquit pas  Fenlou  de  l'irapossibi- 
lité  de  trouver  ce  que  l'on  cherchait. 
Il  demanda  que  l'on  fît  une  autre 
tentative;  ou  accéda  à  ses  vœu\  après 
bien  des  délais  ;  mais  il  est  dilTuile  de 
reconnaître  positivement  le  but  que 
l'on  se  proposait  dans  celte  expédi- 
tion, car  les  instructions  du  conseil- 
privé  qui  existent  encore,  et  qui  en- 
joignent à  Fenton  de  tâcher  do  dé- 
couvrir un  passage  au  nordoupsi, 
lui  ordonnent  de  doubler  le  cap  de 
Bonne-Espérance  pour  aller  aux  In- 
des, et,  arrivé  aux  Moluqucs,  de  ga- 
gner la  mer  du  sud ,  puis  de  revenir 
par  le  passage  suppose  du  nord- 
ouest  ,  mais  de  ne  pas  songer  à  tra- 
verser le  détroit  de  Magellan ,  à 
moins  d'une  nécessite  absolue.  Ce- 
pendant un  auteur  anglais  nous  dit 
que,  malgré  la  teneur  de  ses  ios- 
Iructions ,  les  personnes  de  la  cour 
qui  favorisaient  Fenton  voulaient  sim- 
plemcul  lui  procurer  l'occasion  d'al- 
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1er  chercher  fortune  dans  la  mer  du 
sud  ,  et  pour  ne  pas  exciter  les 
soupçons  des  Espiguols,  masquaient 
cette  expédition  sous  l'apparence  d'un 
voyage  de  dccouvertc.  11  partit  eu 
i58'2  avec  quatre  bâtiments,  et  di- 
rigea sa  navigation  vers  l'Afrique,  et 
cnsuife  vers  le  Brésil,  pour  continuer 
son  voyage  vers  le  détroit  de  Ma- 
p.ollan  ;  mais  sur  l'avis  qu'il  reçut 
qu'une  flotte  espagnole  cousido'r.ihie 
l'attendait  à  l'entrée  du  détroit,  il  at- 
térit  à  St.  Vincent ,  élablisscment 
portugais  ;  il  y  rencontra  trois  vais- 
seaux de  l'escadre  espagnole,  leur  li- 
vra combat ,  et  après  une  action  très 
cliaudp ,  il  coma  à  fond  leur  vice- 
amiral,  et  revint  en  Angleterre  au 
mois  de  mai  i  585.  Il  fut  accueilli  de 
la  manière  la  plus  flatteuse,  et  lors 
de  l'armement  dc-tiné  à  repousser 
en  iSS'A  l'altaqiic  de  la  fameuse  Ar- 
mada, on  lui  donna  le  commande- 
ment d'un  vaisseau.  Il  eut  une  grande 
part  aux  brillants  succès  de  ses  com- 
patriotes dans  celte  occasion  ,  cl  se 
distingua  autant  par  ses  talents  que 
par  sa  bravoure.  La  paix  vint  l'ar- 
racher à  cette  vie  active  qui  le  char- 
mait. Il  passa  le  re.ste  de  ses  jours 
dans  la  retraite  à  D^plford  ,  où  il 
mourut  en  iGo5,  et  où  Richard, 
comte  de  Cork ,  qui  avait  épousé  sa 
nièce,  lui  fil  élever  un  monument. 
Ou  trouve  la  relation  des  voyages  de 
Fcnton  dans  le  5''.  volume  du  re- 
cueil do  Haïkluyt.  E — s. 

FENTON  (  8ir  Geoffroi  ) ,  issu 
d'une  aneicnne  fimille  du  comté  de 
INottinghani  ,  naquit  dans  ce  comté 
vers  le  nii.ieu  du  i6  .  siècle.  Il  fut 
employé  en  Irlande  par  la  reine  Eli- 
sabeth ,  d'abord  en  qualité  de  con- 
sei'ler  privé  ,  puis  de  secrétaire  d'éîat. 
Placé,  à  ce  qu'il  paraît,  par  cette  prin- 
cesse comme  une  espèce  de  siuveil- 
ant  auprès  des  gouvcrucmculS;   il 
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conserva  toute  sa  vie  sa  confiance  et 
celle  du  roi  Jacques  I"". ,  auprès  des- 
quels il  fit  de  fréquents  vov.iges  pour 
les  instruire  pins  particulièrement  de 
ce  qui  fai'^ait  l'objet  de  sa  snrvi  illance. 
Son  crédit  ne  fut  jamiis  altéré  ni  pjr 
les  intrigues  de  la  cour  ,  ni  par  les 
clFurts  de  ceux  dont  il  éclairait  quel- 
quefois de  trop  (irès  la  coiuluile.  Il  le 
dut  sans  doute  à  son  parf  it  tlésinté- 
res^ement,  lemarqnable  dans  l'a  !mi- 
nistraliou  d'im  pays  où  les  agents  de; 
rAngleterrc  sougeaic  ut  bea^icoup  plus 
àleurs  afliiires  qu'a  celle.-  de  leur  gou- 
vernement, et  où  1(  gouvernement  lui- 
même  semblait   autoriser  celte  sorte 
d'inddelite.  Sir  William  Fit/ Williams, 
l'un  des  gouverneurs  d'il  lande  sous 
Elisab'  ih  _,  demandant  à  i'un  de  ses 
ministres  quelque  récompense  de  ses 
longs  services  en  Irlande  :  «  Le'  gou- 
»  vernement  d'Irlande,  répondit  ce- 
»  lui-ci,  n'est  pas  un  service,  mais 
»  une  récoiEpense.  »  Eclairé,  dit-on  , 
par  cette  réponse ,  sir  W^illiam  ,  qui 
jusque-là  n'avait  pensé  qu'à  servir , 
ne  songea  plus  qu'à  se  récompenser. 
Uniquement  occupé  des  intéièls  de 
ses  souverains,  sir  GtolTroi  Fenton 
est  tellement  loué  pir  les  bistoiiens 
anglais  d'avoir  veillé  en  Irlande  aux 
intérêts  de  l'Angleterre,  que  les  Ir- 
landais  pourraient    avoir  eu  à  s'en 
plaindre;  il  paraît  ce[>endant qu'd  les 
traita  avec  justice,  quoique  sans  mdul- 
gence.    Il   mourut    à  Dublin    le    19 
octobre  1608.  11  fut  beau -père  de 
Richard  Boyle,   connu  depuis    sous 
le    nom  de   grand   comte   de  Cork. 
Ou  a  de  lui  quelques  traductions  d'ou- 
vraoes  fr:<nçais,  italiens,  espagnols, 
de.  On  cite  entr*  'Utres  une  tr.iductioii 
de  l'histoire  des  guerres  d'Italie,  do 
Guichardin,  imprimée  vers  i^'](). 
X— s. 
FEj^ON  (Elisée),  poète  an^^lais, 
DC  à  Sljelton;  près  dç  Newcaslle  under 
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Line ,  dans  le  comté  de  StafToid,  était  le 
plus  jeune  de  douze  enfants  d'un  mê- 
me père.  Il  fut  destiné  au  ministère 
ecclésiastique  ;  mais  n'ayant  pas  cru 
devoir  prêter  les  serments  exigés  sous 
le  règne  du  roi  Guillaume  et  de  la 
reine  Anne,  il  quitta  l'université  de 
Cambridge,  où  il  avait  élé  élevé,  et 
se  dévoua  à  l'euseignemenl  et  à  la 
culture  des  lettres.  Après  avoir  été 
quelque  temps  sous-maître  dans  une 
école  célèbre  à  Headley  ,  au  comté  de 
Surrcy  ,  le  corale  d'Orrery  le  prit 
pour  son  secrétaire ,  et  lui  confia,  en 
l'j  14,  l'éducation  du  lord  Boyie,  de- 
puis comte  Orrery ,  son  Gis  uniq ne.  Une 
amitié  intime  s'établit  et  subsista  en- 
tre le  précepteur  et  son  noble  élève , 
qui,  vingt  ans  après  sa  mort,  ne  pou- 
vait parler  de  lui  que  les  larmes  aux 
yeux.  11  jouit  également  de  l'amitié  et 
de  l'estime  de  Pope  ,  qui  lui  confia 
l'exécution  d'une  partie  de  sa  traduc- 
tion de  l'Odyssée ,  et  le  fit  entrer  d'a- 
bord chez  le  sécrétait  e-d'état  Cragçs  , 
«l  ensuite  chez  la  veuve  de  sir  Wil- 
liam Trumball ,  dont  iWeva  le  fils, 
et  où  il  finit  ses  jours  dans  une  si- 
tuation douce  et  aisée  ,  trop  aisée 
même;  car,  rongé  de  goutte  et  de- 
venu d'un  embonpoint  excessif,  il 
mourut  le  1 5  juillet  1730,  dit  lord 
Orrery  ,  «  d'un  bon  fauteuil  et  de  deux 
»  bouteilles  de  porter  par  jour.  »  Ses 
ouvrages  sont  :  I.  un  volume  de  poé- 
sies, publié  en  1717;  II.  la  tragédie 
de  Mariamne,  représentée  avec  suc- 
cès en  1723;  111.  la  traduction  des 
i".,  4*' 5  '9*^'  ^^  ^o*'  l'^'''cs  de  rO- 
dyssée ,  insérée  par  Pope  dans  sa  tra- 
duction de  ce  poëme;  IV.  une  Fie 
de  Milton  ,  dont  Jolmson  a  parlé 
avec  beaucoup  d'éloge,  et  des  poésies 
imprimées  d.ius  la  collection  choisie 
de  Nichols,  en  1780.  Fcuîon  a  pu- 
blic en  outre  nn  volume  intitule  : 
Fers  d'OxJ'ord  et  de  Cambridj^e , 
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170g  ,  et  une  superbe  e'dition  des 
OEuvres  deWaller,  avec  des  notes 
estimées.  Pope  lui  a  consacré  une 
belle  épitaphe.  Les  OEuvres  de  Fen- 
ton  ,  en  vers  et  en  prose ,  ont  été  re- 
cueillies en  un  volume  in-4". ,  Lon- 
dres, Toulon,  1739.  Ses  ouvrages 
de  poésie  se  sentent  en  général  de  la 
précipitation  que  lui  imposa  souvent 
la  nécessité.  On  y  trouve  cependant 
un  vrai  talent ,  doué  de  grâce  cl  d'é- 
légance. Pope  regarde  son  Ode  à  lord 
Go-vver  comme  une  des  plus  belles 
odes  anglaises  après  celle  de  Drydea 
connue  sous  le  nom  de  la  Fête  é£A' 
lexandre.  Oi\  y  trouve  cependant  plus 
d'élégance  que  d'enthousiasme.  Son 
travail ,  dans  la  traduction  de  l'Odys- 
sée ,  ainsi  que  celui  de  Broome  , 
que  Pope  s'était  associé  avec  lui,  ne 
f..it  nullement  disparate  avec  les  vers 
du  piincip.'il  traducteur  j  mais  Pope 
disait  que  Broome  lui  coûtait  plus  de 
peine  à  corriger  que  Fenton.  X — s. 

FER  (Nicolas  de),  géographe  fran- 
çais, né  en  i646,  était  un  homme 
très  laborieux  ,  qui  apportait  au  tra- 
vail plus  d'ardeur  que  d'exactitude. 
Il  fil  graver  un  grand  nombre  de 
cartes  qui  ne  laissèrent  pas  que  d'avoir 
de  la  vogue  ,  par  les  ornements  dont 
il  les  accompagnait.  Celles  qui  ont 
pour  titre  Théâtre  de  guerre  ,  sont 
enrichies  du  plan  des  villes  fortes;  les 
autres  représentent  les  singularités  re- 
latives aux  mœurs  des  peuples  et  à 
l'histoire  naturelle  ,  et  assez  souvent 
la  bordure  contient  l'histoire  et  la 
description  de  chaque  pays.  Mais  ce 
n'est  pas  là  ce  qui  fait  le  mérite  d'une 
carie  géographique.  11  a  cependant 
publié  quelques  cartes  particulières 
fort  détaillées  ,  qui  lui  furent  commu- 
niquées par  des  savants  ou  des  ingé- 
nieurs. Telles  sont,  entre  autres,  le 
Diocèse  de  Paris  ,  en  4  feuilles  ;  la 
Banlieue  de  Paris;  le  Canal  d'Or- 
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lèans  et  celui  de  Briare,  et  les  caries 
des  Pays-Bas  catholiques,  qu'il  a  co- 
piées sur  celles  qui  parurent  à  Uruxel- 
les,  au  commencement  du  18".  siècle, 
par  les  soins  de  Hermau ,  homme 
d'esprit  el  habile  ingénieur;  ce  der- 
nier les  avait  dcstine'es  à  l'usage  des 
officiers  géne'raux.On  a  aussi  de  de  Fer 
un  Uvre  intitulé  :  Inlroduclion  à  la 
Géoii^raphie  ^  Paris,  1708,  in- 12. 
Lcnglet  avance  que  de  Fer  s'est  laissé 
conduire  dans  la  composition  de  ce^ 
ouvrage,  qui  au  reste  est  médiocre, 
et  dont  le  seul  mérite  est  d'être  grave. 
De  Fer  a  aussi  donne  les  Côles  de 
France  sur  V  Océan  el  la  Méditer- 
ranée ,  corrigées  et  augmentées ,  et 
divisées  en  capitaineries  de  gardes - 
côtes  ,  Paris ^  '690  ,  in-4"-  :  elles 
passèrent  dans  leur  temps  pour  être 
assez  bonnes.  De  Fer,  qui  avait  beau- 
coup gagné  par  les  enjolivements  qu'il 
avait  mis  à  ses  cartes ,  devint  géogra- 
phe du  roi  et  du  dauphin.  Le  nombre 
des  planches  qu'il  fit  graver  s'élève  à 
plus  de  six  cents.  Il  ()ublia  aussi  dif- 
férents jeux,  tels  que  Jeu  des  Rois 
de  France  ,  des  Métamorphoses  , 
des  Nations  ,  des  Constellations  , 
etc.  Accablé  d'infirmités  pendant  les 
vingt  dernières  années  de  sa  vie,  il 
les  supporta  avec  beaucoup  de  cons- 
tance ,  et  ne  cessa  pas  de  Irav.iiller.  Il 
avait  voyagé  en  Italie ,  en  Allema- 
gne et  dans  d'autres  parties  de  l'Eu- 
rope, et  jouissait  d'une  assez  grande 
r(!putalion.  Il  mourut  U;  i5  octobre 
1720.  On  trouve,  dans  la  Méthode 
pour  étudier  la  Géographie  \>av  Lcn- 
g!et  Dufresnoy,  et  dans  les  Ephc- 
vierides  géographiques  de  VVcimar , 
i8o3,  le  Catalogue  des  cartes  et  des 
autres  ouvrages  de  ce  géugrajdie. 

FER  DE  LX  N0UEE5RE  (  de  ) , 
capitanie  d'arliilcrie  an  service  des 
Colonies  j  des    académies    de   Dijon 
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et  de  Turin,  vivait  vers  la  fin  du 
siècle  dernier,  et  consacra  ses  tra- 
vaux à  des  objets  utiles.  On  a  de  lui 
trois  volumes  in-8'.,  Paris,  178G, 
intitulés  Science  des  canaux  navi'> 
gables ,  et  qui  traitent  de  la  possibi- 
lité de  faciliter  l'établissement  géné- 
ral de  la  navigation  du  royaume  ,  de 
supprimer  les  corvées  et  d'introduire 
dans  les  travaux  publics  l'économie 
que  l'on  délire.  L'auteur  s'y  occupe 
successivement  du  roulage  et  de  ses 
lois  ,  de  l'inconvénient  des  péages 
sur  les  rivières,  et  propose,  pour 
suppléer  aux  corvées,  l'établissement 
de  barrières  ,  avec  droit  de  transit 
sur  les  routes  de  terre.  Il  passe  en- 
suite à  l'exposé  de  son  projet  favori , 
celui  d'amener  à  l'Ebtrapade ,  avec 
moins  d'un  million  de  frais,  les  ri- 
vières d'Yvette  et  de  Bièvre,  projet 
dans  lequel  il  avait  élc  devancé  par 
Dc'parcieux.  (  Voyez  Deparcieux  ). 
On  trouvera  dans  les  Mémoires  se- 
crets de  Bachauniont,  année  1785, 
le  tableau  des  difllcultés  qu'il  éprouva 
de  la  part  du  gouvernement  et  de 
l'administration  des  ponts  et  chaus- 
sées. I.a  Nouerre  fut  un  antagoniste 
de  Porronet,  et  lut  à  l'Académie  des 
Sciences  un  Mémoire  contre  le  pont 
de  Neui  ly.  Il  on  composa  un  autre 
sur  les  gains  immenses  des  entrepre- 
neurs des  ponts  et  chaussées.  Eu 
1780  il  en  avait  fait  imprimer  un 
sur  la  théorie  des  chutes  des  écluses, 
et  l'on  connaît  encore  de  lui  une  Carie 
de  la  navigation  intérieure  de  la 
France.  Z. 

FEKAUD  ,  FERALDO  ou  FER- 
RANDO  (  Raimond  ) ,  poète  du  i3'. 
siècle,  descendait  de  l'ancienne  mai- 
son de  Glandèvcs  en  Provence,  Jean 
Noslradamus  dit  qu'il  écrivait  forî 
bien  et  doctement  en  langue  |)roven- 
çale  de  toutes  sortes  de  rithmes  ,  et 
que  la  reine  Marie ,  comtesse  de  Pro- 
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vence,  l'attira  à  sa  cour,  où  elle  cbef- 
cha  à  le  fixer  par  ses  bi!)S  uaitc- 
meiits,  La  conduite  de  Fërsud  ne  fut 
p.is;  toujours  exempte  d''  rrprocbt>i.  Il 
se  p;issionD  t  pour  la  dame  de  Cur- 
ban  ,  l'une  des  présidentes  de  la  cour 
d'r<m.>nr  au  cliâti'aLi  de  Rom. 'nu  , 
l'tii'eva  et  vécut  avec  e'.lr  dans  le  li- 
berliiiai^e  pendant  plu^-ieurs  années. 
Il  ri «.oitn;it  enfin  sa  faute,  engagea 
cette  d.ime  à  se  faire  religieuse,  et  se 
retira  lui-même  dans  l'île  de  Leiins , 
où  la  reint  Marie,  sa  bienfitrice, 
lui  donna  un  prieure.  Il  brûla  alors 
tous  les  vers  d'amour  qu'd  avait  eom- 
poscs  ,  pour  ne  donner  ,  dit  Nostra- 
idamus,  mauvais  exemple  à  la  jeu- 
nesse. Son  biographe  rappoite  que 
Férati  1 ,  à  la  prière  d'-  Robert ,  comte 
de  Provence ,  tradiii?it  plusieurs  li- 
Tres  en  rmie  provençale,  et  fit  plu- 
sieurs poèmes  à  sa  louange  <orsqu'ii 
fut  couronne  roi  de  Sicile.  Le  seul 
ouvrage  qui  reste  de  lui  est  la  Tra- 
duclion,  en  vers  proi-encaiix,  de  la 
Vie  de  S.  Honorât ,  premier  abbé 
et  Jundaleur  de  Lérins.  La  copie 
qu'en  présenta  l'auteur  à  la  reine  Ma- 
rie ,  était  conservée  dans  le  beau  ca- 
binet de  Cainbis  -  Velleron  ,  à  Avi- 
gnon ,  et  on  en  conserve  deux  autres 
à  la  Bibliothèque  impériale.  FérauJ 
ihoiinit  à  Lérins,  en  1 5oo.   W — s. 

FÉt^AUD  ;JEAN-FRANçois),grara- 
niairien  ,  ne  à  Marseille  le  17  avril 
1  -jaS  ,  fit  ses  études ,  avec  succès ,  au 
collège  de  Belzunce ,  et  fut  ensuite 
admis  chez  les  jésuites  ,  à  l'âge  de  seize 
ans.  Après  avoir  terminé  son  noviciat, 
il  fut  envoyé  à  Besançon ,  où  il  pro- 
fessa les  éléments  de  la  langue  latine 
et  la  rhétorique  avec  beaucoup  de 
réputation.  Ou  lui  confia  ensuite  la 
surveillance  des  jeunes  profès  ,  aux- 
quels il  fut  charge  d'enseigner  la  rhé- 
toriqtie  et  la  philosophie.  Son  goût 
particulier  le  pu:  lait  à  l'étude  des  iaû- 
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gués ,  et  son  Dictionnaire  gramma- 
tical de  la  langue  française  aurait 
suffi  pour  le  faire  conuaîirc  d'une  ma- 
nière avantageuse,  si  sa  modestie  ne 
l'tût  empêché  de  s'en  déclarer  l'auieur. 
Après  ta  suppression  de  la  société  à 
laquelle  il  appartenait ,  il  se  retira 
dans  le  comtat  Venaissin  ,  d'où  il  ob- 
tint cependant ,  peu  de  temps  après, 
la  permission  de  revenir  dans  sa  pa- 
trie ,  où  il  vécut  presque  ignoré  ,  par- 
tageant son  temps  entre  l'exercice  des 
devoirs  de  la  religion  et  les  occupa- 
tions littéraires  qu'il  s'était  créées  , 
ou  que  lui  donnait  l'académie  de  Mar- 
seille ,  dont  il  était  un  des  raeml  rcs  les 
plus  distingués,  jusqu'à  la  révolution  , 
où  il  suivit  la  plupart  de  ses  confrères 
dans  leur  émigration.  Reniiécn  France 
vers  la  fin  de  l'an  V  i  (  1798  )  ,  il  se 
consacra  tout  entier  au  service  des  au- 
tels ,  presque  abandonné  faute  de  mi- 
nistres, et,  malgré  son  grand  âge, 
fit ,  avec  autant  d'assiduité  que  de 
succès ,  des  conférences  religieuses  à 
l'église  St. -Laurent  de  Marseille.  La 
seconde  classe  de  l'institut  le  nomma 
l'un  de  ses  associés  correspondants  ; 
mais  il  n'avait  pjint  sullicilé  un  hon- 
neur dont  il  était  loin  de  se  juger  di- 
gne. Il  mourut  à  Marseille,  dans  un 
extrême  déiiûment ,  le  8  lévrier  1 807, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans.  On  a 
de  Fcraiid  :  I.  Dictionnaire  gram- 
matical de  la  langue  française  , 
Avignon,  1761  ,  in-8*'.  ;  4"-  édition 
considérablement  augmentée  ,  Paris  , 
1786,  '2  vol.  111-8°.  Cet  ouvrage,  di- 
sent les  rédacteurs  de  la  Ijibliulhèque 
d'un  homme  de  goût,  est  un  des  meil- 
leurs répertoires  qu'on  ait  pul-liés 
dans  le  dernier  siècle.  Les  principes 
de  la  grammaire  y  sont  exposés  dans 
l'ordre  le  plus  clair  et  le  plus  com- 
mode ;  mais  l'auteur  n'ayant  presque 
pas  habité  Paris  ,  on  ne  doit  p:is  être 
surplis  que  ses  remarques  sur  la  pro- 


FER 

ponciatîon  n'aient  pas  toutes  la  même 
justesse.  H.  Dictionnaire  critique  de 
la  lan<:^iid  française,  Marseille,  1 787- 
SH,  3  vol.  in-4'.,  ouvia;;e  capital  et 
dans  '('(jiicl  on  liouve,  sur  uu  grand 
nombre  de  diflieiiltc's ,  des  solulions 
qvi'on  chercherait  vainement  dans  le 
Dictionnaire  de  l' Académie. Doraergue 
!e  critiqua  vivement  dans  son  Journal 
de  la  Langue  française ,  ce  qni  ne 
l'a  pas  empêche  d'être  fort  estimé  et 
recherché  dans  l'étranger.  L'auteur  a 
M\  éviter  la  prolixité  et  le  manvais 
goût  des  dictionnaires  de  Furetière , 
de  Uichelct  et  de  Trévoux,  et  il  a  sur 
celui  d'j  l'Académie  l'avantage  de  s'ap- 
puyer partout  de  l'autorité  de  nos 
meilleurs  écrivains ,  au  lieu  de  donner 
jiour  exemples  des  phrases  faites  ex- 
près. Sous  ce  rapport,  aucun  Diction- 
naire français  n'approche  peut-être  au- 
tant des  Dictionnaires,  si  estimés,  de 
Johnson,  de  la  Crusca  et  de  l'Académie 
espagnole.  Les  nombreuses  additions 
<■!  corrections  que  Feraud  avait  prépa- 
rées, en  5  vol.  in-4''.,  l^^m'  u»*^  nou- 
velle édition ,  sont  restées  en  manus- 
crit, la  première  n'étant  pas  épuisée. 
Si  file  n'a  pis  eu ,  en  France ,  le  succès 
qu'elle  méritait,  on  peut  l'attribuer  à 
la  concurrence  du  Dictionnaire  de 
l'Académie  qni  formait  une  autorité 
plus  imposante  ,  et  d'un  grand  nom- 
bre de  Dictionnaires  abrégés  qui  ont 
paru  depuis  dans  un  format  plus  por- 
tatif. Fcraud  a  coopéré  avec  son  con- 
frèri' ,  le  Père  Pézénas  ,  à  traduire  de 
l'anglais  le  Nouveau  Dictionnaire 
des  sciences  et  des  arts  ,  de  Th.  Dy- 
che ,  Avignon  ,  1  -y  55-54 ,  2  vol.  in-4  '. 
Cet  ouvrage,  dont  le  Manuel  lexique 
de  l'abbé  Prévost  n'était  qu'un  abrégé, 
reparut  avec  un  nouveau  frontispice, 
sous  le  titre  di  Encyclopédie  fran- 
çaise ,  latine  et  anglaise ,  ou  Dic- 
tionnaire universel  des  sciences  et 
des  arts ,  Londres    (  Lyon ,   J.-M. 


FER  5ii 

Brilysct),  1761.  Féraud  s'était  aussi 
beaucoup  occupé  d'un  Traité  de  la 
Langue  provençale.  11  n'est  resté  que 
des  fragments  informes  de  cet  impor- 
tant travail ,  ses  manuscrits  et  tons 
ses  clTets  ayant  été  perdus  à  l'évania- 
tion  de  Nice ,  lorsque  le  refus  de  prêter 
un  serment  qui  répugnait  à  sa  cons- 
cience l'obligea  de  fuir  momeufané- 
mcnt  sa  patrie ,  et  de  chercher  une 
retraite  a  Ferrarc  et  dans  d'autres 
villes  de  l'Etat  pontifical.  M.  Casimir 
Rostan,  de  l'académie  de  Marseille, 
a  donne  une  Notice  littéraire  sur 
J.'F.  Féraud ,  dans  le  M<Jgasin  en- 
cyclopédique de  1808,  tome  IV, 
page  154.  W — s. 

FERAUD.  V.  Ferraud. 

FERRER  (  Jean-Jacques  ) ,  mi- 
néralogiste ,  né  en  1 74^  ,  à  Carhcrona 
en  Suède,  où  son  père  était  jdiarma- 
cicn  de  l'amiraulé.  L'hibile  minéra- 
logiste suédois  ,  Antoine  Swab  ,  diri- 
gea ses  premières  études.  11  se  rendit 
ensuite  à  Upsal,  où  il  assista  aux  le- 
çons de  Wallerius  et  de  Linné.  Eu 
1774,  le  duc  de  Courlandc  l'appela 
à  Mielau  comme  professeur  de  phy- 
sique et  d'histoire  naturelle.  11  passa, 
quelque  temps  après ,  au  service  de 
Russie ,  et  fut  attaché  à  l'académie  de 
Pétcrsbourg  ;  quelques  mécontente- 
ments lui  ayant  fait  quitter  cette  ville, 
il  fut  placé  à  l'académie  de  Berlin.  La 
république  de  Berne  lui  ayant  de- 
mandé ses  services  pour  l'améliora- 
tion des  mines  du  canton  ,  il  se  rendit 
en  Suisse  en  1789,  avec  le  consente- 
ment du  roi  de  Prusse.  Une  apo- 
plexie dont  il  fut  frappé  pendant  un 
voyage  dans  les  montagnes ,  mil  fia 
à  ses  jours  en  1790.  Il  avait  par- 
couru, à  difféientes  reprises,  la  plu- 
part des  contrées  de  l'Europe  pour 
faire  des  observations  physiques  et 
minéralogiques.  Elles  sont  consignées 
dans  les  ouvrages  suivants,  tous  écrits 
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en  alîenwnd  :  Lettres  écrites  d'Ita- 
lie ;  Dtscriplion  des  mines  d'Idria  ; 
J/isloire  minéralopqne  de  Bohème  ; 
Orj'Clolog^ie  du   Derhjshire ,   Mic- 
tau  ,  I  -j-jb ,  iii  8".  (  On  en  tiunve  une 
tjadiiction  fiançiise  dans  le  f^ojage 
à  la  côte  septentrionale  du  comté 
d'Antriin,  par  Hamilton,   traduit 
de  l'angliis  ,   Paris,   1790,  in-8"- ) 
JVotices  minéralogiques  du  pays  de 
Deux  -  Ponts,  du  Palatinat  et  du 
jyajs  de  Neuchdlel;  Recherches  sur 
les  monta ç^nes  et  les  mines  de  Hon- 
fjie ,  etc.  (  I  ).  Ferher  a  écrit ,  de  plus , 
«les  Mémoires  inleressants  sur  plu- 
sieurs objets  relatifs  à  la  physique  et 
à   la  minéralogie  en  ge'ue'ral.  On  a 
critiqué  quelques-unes  de  ses  hypo- 
thèses ;  mais  on  a  rendu  justice  à 
la  sagacité   de    ses   observations ,  et 
aux  résultats  qu'elles  présentent  pour 
la  niincralogie,  la  géologie  et  la  géo- 
graphie |.hysique  du  globe.  C — au. 
FERCHAUl/r.  ^.  RÉAUMun. 
FERDINAND  1  ^ ,  empereur  d'Al- 
loraagnc,  fi  ère  puîné  de  Charles-Quint, 
naquit  à  Alcala  en  Espagne,   le    10 
mars  i5o5.  Il  épousa  en  i52i  Anne 
J.igcllon,  sœur  et  unique  héritière  de 
Louis ,  roi  de  Bohème  et  de  Hongrie. 
Ce  prince  étant  mort  en  i  5'26  à  la  ba- 
taille de  Mohacs,  Ferdin.ind  s'empressa 
de  faire  valoir  ses  droits  à  cette  dou- 
ble couronne.  Il  fut  reconnu,  pres- 
que sans  opposition ,  par  les  Bohé- 
miens ;  mais  une  partie  des  seii^neurs 
hongrois  ayant  élu  roi  Jean  de  Zipol, 
woyvod<'  de  Transylvanie,  il  marcha 
aus'^itôt  contre  lui,  l'atteignit  près  de 
Tockay,  etledcfii  complètement.  Za- 


(i)  Parmi  lejouTrage»  posthnmrs  de  Ferbcr,  on 
distin;;iie«>-«  Notice!  et  Ùescriplioni  de  quelques 
firodnitt  chimiquei  ,  avrc  les  observations  mi- 
néralugiqiies  et  lechnologiqurt  de  J.-Cbr.  Fabri- 
cius ,  laiie^  dans  un  vnjajje  il'Angleterrr  ,  d'Etosse 
rt  de  HoilanHe  ,  en  i-(x>,  Holberstadt,  1793,  in-S". 
fîg.  ,  en  allemand.  U.l  extrait  de  cet  oavra!;e  a 
paru  CM  français,  dans  le  bulletiu  de  la  tociélé 
d'encouragcmeotjN".  ia3. 
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pol ,  au  désespoir,  implora  la  protec- 
tion des  Turks,  et  leur  livra  les  villes 
de  la  Hongrie  dans  lesquelles  il  avait 
conservé  des  intelligences.  Ferdinand 
essaya  de  résister  quelque  temps  à  ces 
nouveaux  ennemis;  mais,  battu  dans 
plusieurs  rencontres  ,  il  se  vit  obligé 
d'abandonner  la  Hongrie  et  de  se  re- 
tirer à  Vienne,  où  1rs  Turks  vinrent 
l'assiéger  en  iSîQ.  Enfin,  après  une 
guerre  longue  et  sanglante,  dont  les 
succès  furent  balancés,  il  fut  conclu 
en   i556  un  traité  qui  cédait  à  Zapol 
les  villes  de  Hongrie  dont  il  était  eu 
possession  ,  avec  la  condition  qu'après 
sa  mort,  elles  rentreraient  sous  l'obéis- 
sance de  Ferdinand.  Zapol  signa  le 
traité,  ma  s  déjà  il  se  promettait  d'en 
éluder  l'exécution  (  voy.  Zapol  ).  L'ac- 
croissement de  la  puissance  des  Turks, 
le  séjour  de  leurs  armées  sur  les  fron- 
tières de  l'Allemagne ,  engagèrent  les 
électeurs  à  se  réunir  pour  demander  à 
Charles-Quint  un  chef  toujours  prêt  à 
s'opposer  aux  tentatives  des  ennemis 
naturels  de  rcmj)ire.  Charles -Quint 
consentit  à  ce  que  son  frère  Ferdinand 
fût  élu  I  oi  des  Romains  ;  mais  il  .se 
repentit  bientôt  d'avoir  pris  ce  parti, 
si  contraire  aux  intérêts  de  Philippe  II, 
son  fils,  et  il  chercha  par  toutes  sortes 
de  moyens  à  faire  annuler  son  élec- 
tion. Ferdinand  fut  insensible  à  ses 
]irières  et  à  ses  menaces,  et  Charles- 
Quint  ayant  abdiqué  en  i  558,  il  fut 
élu  empereur  le  24  février  de  la  même 
année.  Ce  prince  envoya  sur-lc-eharap 
un  ambassadeur  au   pape  Paul  IV, 
pour  lui  faire  part  de  son  avènement 
à  l'empire;  mais  le  pape  refusa  de  lui 
donner  audience  et  déclara  qu'il  ne  re- 
connaissait point  Ferdinand  pour  em- 
pereur, attendu  (pie  l'abdication  de 
Charles-Quint  s'était  faite  sans  son  con- 
sentcmcut.  Ferdinand  ordonne  à  sou 
ambassadeur  de  quitter   Rome  sous 
trois  jours,  cl  sans  s'inquiéter  de  faire 
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confirmer  son  élection  ,  il  s'occupe  de 
maintenir  par  de  sages  règlements  la 
paix  entre  ses  sujets.  Le  traité  d'Aup;s- 
hourg  avait  accorde'  le  libre  exercice 
de  leur  culte  aux  prolestants  ;  il  en 
prolonge  la  durée  jusqu'à  l'ouverture 
de  la  nouvelle  session  du  concile  de 
Trente  ,    où  l'on  devait  aviser  aux 
moyens  de  réunir  les  deux  églises. 
Paul  IV  meurt,  et  Pie  IV  qui  lui  suc- 
cède, s'empresse  de  reconnaître  Fer- 
dinand et  de  concourir  à  ses  projets 
pour  l'extinction  des  troubles  religieux 
en  Allemagne,  en  rapprochant  les  par- 
tis. Une  bulle  permit  à  fous  les  fidèles 
la  communion  sous  les  deux  espèces, 
cl  le  pape  aurait  fait  encore  d'autres 
concessions  qui  lui  avaient  été  deman- 
dées par  l'empereur,  lorsque  ce  prince 
fut  enlevé  par  une  mort  prématurée 
le  25  juillet  1 5G4.  Son  corps  fut  trans- 
porté de  Vienne  à  Prague,  pour  êlrc 
déposé  dans  le  tombeau  de  ses  pré- 
décesseurs. 11  laissa  de  son  mariage 
trois  fils,  dont  l'aîné  lui  succéda  sous 
le  nom  de  Maximilien  II ,  et  neuf  fil- 
les. Son  testament  du  1"''.  juin  i545, 
par  lequel  il  appelle  ses  filles  à  la  suc- 
cession des  royaumes  de  Hongrie  et  de 
Bohème,  à  défaut  de  ses  fils,  a  donné 
lieu  aux  prétentions  élevées  sur  ces 
royaumes,  en  1  74^,  par  la  maison  de 
Bavière.  Ferdinand  était  d'un  carac- 
tère doux  et  conciliant;  il  aima  ses 
sujets  ,  et  chercha  véritablement  leur 
bonheur.  L'histoire  ne  lui  reproche 
qu'un  crime,  c'est  l'assassinat  du  car- 
dinal Martinusius  ,  ministre  habile  , 
mais  dangereux  pour  son  maître,  et  qui 
fut  soupçonné  d'entretenir  des  intelli- 
gences criminelles  avec  les  ennemis  de 
l'étal  (  voy.  Martinusius  ).  Ferdi- 
nand favorisa  l'étude  des  languesorien- 
talcs  en  Allemagne,  encouragea  les  sa- 
vants par  ses  largesses,  et  fit  impri- 
mer à  ses  frais  la  belle  édition  du  ]S/ou- 
yeau-  Testament  en  syriaque,  Vicmie, 
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ï555,in  4"-»  pour  la  distribuer  dans 
les  missions  de  l'Orient.  On  a  imprimé 
en  laîin  les  Lettres  de  Ferdinand  P^. 
au  pape  Pie  IF ,  P.iris  ,  i565,  in- 
8  '.  ;  elles  ont  pour  objet  les  affaires 
du  temps  et  les  délibérations  du  con- 
cile. On  y  trouve  une  admonitio  du 
même  empereur  au  cardinal  de  Lor- 
raine sur  les  mêmes  sujets.  Alphonse 
LJlloa  et  Louis  Dolce  ont  écrit  la  vie 
de  ce  prince  ,  en  italien  ,  et  Schardius 
eu  a  publié  un  abrégé  en  latin.  D  uis  le 
recueil  intitulé  Orationes  clarorum 
hominum....  ad  principes  habitœ , 
Cologne,  laSg,  on  trouve  :  i*'.  l'É- 
loge de  Ferdinand  I".,  prononcé  au 
gymnase  de  Vienne  en  présence  de 
ce  prince  (  il  y  a  des  anecdotes  cu- 
rieuses) ;  1".  trente-six  vers  latins  à 
la  louange  de  cet  empereur,  et  dont 
tous  les  mois  commencent  par  une  F; 
5°.  une  lettre  de  Henri  11  ,  roi  de 
France ,  à  Ferdinand  I"". ,  du  i  "".  jan- 
vier iSSg,  relative  au  traité  d'Angs- 
bourg.  W — s. 

FERDINA^'D  II,  empereur  d'Alle- 
magne, fils  de  Charles,  duc  de  Sty- 
ric  ,  et  petit  fils  de  Ferdinand  1'  ' . , 
naquit  le  9  juillet  i  S-jB.  Mathias,  son 
cousin ,  possédait  avec  l'empire  les 
royaumes  de  Bohème  et  de  Hongrie 
que  la  maison  d'Autriche  s'habituait 
à  regarder  comme  une  partie  de  ses 
domaines.  Ce  prince  n'avait  été  ni  as- 
Sfz  habile  pour  dissimuler  sa  haine 
contre  les  protestants,  ni  assez  fort 
pour  contenir  leurs  chefs.  Il  prévit  que 
sa  mort  serait  l'époque  de  nouveaux 
troubles,  et  il  crut  pouvoir  les  empê- 
cher en  assurant  la  Bohème  à  Ferdi- 
nand. Les  Etats,  qui  n'avaient  point 
été  consultés  pour  son  élection,  furent 
assemblés  pour  le  reconn.iîtrc,  et  Fer- 
dinand ,  après  avoir  promis  à  ses  nou- 
veaux sujets  le  libre  exercice  de  leur 
culte,  fut  couronné  roi  de  Bohème  le 
2y  juin  1617.  L'électeur  palatin ,  Fré- 
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délie  V ,  ne  \it  pas  sans  inquiétude 
cet  acheminement  de  Ferdinand  à 
l'empire,  et  i\  résolut  d'y  porter  obs- 
ticle.  Le  zèle  mai  entendu  de  quelques 
citlioliques  vint  servir  ses  projets. 
Des  prolestants,  insultés  dans  leurs 
temples,  demandèrent  une  réparation 
<lu'on  ne  parut  pas  dispose  à  leur  ac- 
corder. Ce  fut  le  signal  d'un  soulève- 
ment général;  on  courut  aux  armes, 
et  Ferdinand  fut  déclaré  déchu  du 
trône  pour  n'avoir  pas  tenu  ses  ser- 
ments. Telle  est  l'oriç^inc  de  celte  fu- 
neste guerre  qui  désola  tant  de  pro- 
vinces pendant  trente  ans.  Tandis 
que  les  Etats  de  Bohème  déposaient 
Ferdinand,  ce  prince  avait  été  re- 
connu roi  de  Hongrie  presque  sans 
opposition.  Mnthias  meurt,  Ferdinand 
se  rend  à  la  diète,  et  y  ménage  si  bien 
les  intérêts  de  tous  les  électeurs,  qu'il 
réunit  leurs  suflVages,  uième  celui  du 
palatin.  Son  élection  à  l'empire  ent 
lieu  le  -29  août  et  son  couronnement 
le  9  septembre  1G19.  L'électeur  pa- 
Jaliu  hésitait  toujours  d'accepter  le 
Iràne  que  lui  ofïiaient  les  Etats  de 
JJohèrae;  son  épouse  l'y  détermine,  il 
«igné  le  décret  d'adhésion  et  se  rend 
a  Prague  pour  s'y  faire  couronner. 
Jj'élccteur  avait  pour  lui  tous  les  en- 
nemis de  la  maison  d'Autriche.  Ferdi- 
nand met  dans  ses  intérêts  l'électeur 
de  Saxe,  par  la  promesse  de  lui  don- 
ner l'investiture  du  duché  de  Juliers; 
il  détache  encore  de  la  coalition  Maxi- 
îuilien  de  Bavière ,  à  qui  ij  confie  le 
commandement  de  ses  troupes  ,  et  il 
sollicite  des  secours  des  princes  caiho- 
liques.  Il  reçoit  de  l'Espagne  9.0,000 
hommes  qui  s'emparent  du  Palatinat, 
taudis  que  Maximilien  de  Bavière ,  à 
la  tète  des  Autrichiens  ,  pénètre  dans 
la  Bohème,  poursuit  Frédéric  et  lui 
livre  auprès  de  Prague  une  bataille  où 
il  est  entièrement  défait.  Cette  seule 
journée,  dit  Voltaire,  enleva  à  Fré- 
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déric  les  Etats  de  ses  aïenr  et  ceux 
qu'il  avait  acquis.  Fi'rdinaud  us/i  sans 
ménagement  du  droit  de  la  vicloire  ;  il 
mit  le  ])a!atin  au  ban  de  l'empire,  et 
fit  périr  par  la  maiu  da  bourreau  tous 
les  gentilshommes  bohémiens  qui  s'é- 
taient montres  les  partisans  de  ce  mal- 
heureux prince.  Une  fois  bien  .(fFcrnii 
en  Bohème,  l'empercu»  traite  avec 
Betlcm-Gabor  ,  qui  s'était  emparé 
d'une  partie  de  la  Hongrie  ,  et  consent 
à  le  reconnaître  woyvode  de  Transyl- 
vanie. Il  convoque  en  i6'.45  une  diète 
à  I\  itisbonne ,  et  y  investit,  de  sa 
pleine  puissance,  le  duc  de  Bavière 
de  l'électorat  palatin.  Les  princes  pro- 
testants étaient  comprimés  ,  mais  non 
pas  abattus  ;  ils  forment  une  nouvelle 
ligue  en  1 624  ;  Jacques  l*^ ,  roi  d'An- 
gleterre ,  beau-père  du  palatin  ,  se  dé- 
cide enfin  à  secourir  son  gendre,  en 
lui  faisant  passer  de  l'argent.  Chris- 
tian IV,  roi  de  Danemaik,  déclare 
chef  de  la  ligue  ,  entre  dans  la  Basse- 
Saxe  ,  oii  le  duc  de  Brunswick  et 
Mansfeld  avaient  continué  d'entretenir 
des  intelligences.  Christian  est  défait 
en  bataille  rangée  (  i6i6  )  près  de 
Northeim,  et  Mansleld  ,  qui  avait  pé- 
nétré dans  la  Hongrie,  secondé  par 
Betlem  -  Gabor  ,  voit  son  armée  dé- 
truite par  les  maladies,  et  meurt  lui- 
même  de  la  eoutagiou.  La  fortune  fa- 
vorisait Ferdinand.  11  fait  élire  sou  fils 
roi  de  Hongrie  ;  mais  il  le  fait  cou- 
ronner roi  de  Bohème  sans  élec- 
tion,  annonçant  par -là  le  peu  de 
ménagement  qu'il  se  croyait  obligé 
de  garder  envers  des  peuples  qu'un 
avait  vus  si  jaloux  de  leurs  [iriviléges. 
Le  roi  de  Danemark,  demeuré  seul, 
essayait  encore  de  lutter  contre  la 
puissance  autrichienne,  et,  appuyé 
secrètement  par  la  France,  il  ose  ten- 
ter le  sort  des  armes;  battu  dans  pres- 
que toutes  les  rencontres  par  les  gé- 
néraux de  Ferdinand ,  il  est  conliaiut 
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tle  demander  la  paix,  et  il  ne  peut 
l'obtenir  qu'à  des  coiidiliun»  peu  bo- 
jiorables.  Le  pouvoir  de  Ferdinand 
s'affcrraissyit  chaque  jour  en  Allema- 
gne et  s'accroiss.iit  en  Italie.  Croyant 
le   momrnt  favorable  pour  anéaulir 
le  protestantisme  dans  ses  Etats,  il 
ordonne  la  restitution  des  biens  ec- 
clésiastiques séquestres  depuis  le  trai- 
té de   Passau ,   et    charge  Wallcns- 
tein,  le  plus  célèbre  de  ses  généraux, 
de  faire  exécuter   cet   ëdit  dans   la 
iJouabe.  L'empereur  avait  alors  nue 
aruie'e  de  1 5o,ooo  hommes;  les  prin- 
ces protestants  ne  pouviMint  pas  luct- 
tre  sur  pied  plus  de  5o,ooo  soldats; 
l'issue  d'une  nouvelle  i^ueire,  si  elle 
avait  liru ,  ne  semblait  pns  douteuse. 
Cependant  la  France,  Venise,  Rome 
même ,  qui  avaient  vu  jusqu'alors  avec 
ime  indifférence  apparente  l'accrois- 
sement de  la  |^)uissance  aiitiichienne  , 
prévoient  que  si  Ferdinand  consomme 
la  ruine  des  princes  protestants  ,  rien 
ne  pourra  plus  balancer  son  pouvoir. 
Richelieu  négocie  avec  Gustav<^-Adol- 
phe,  détache  l'électeur  de  Havière  de 
la  cause  de  Ferdinand  ,  et  persuade 
aux  catholiques  d'Allemagne  qu'il  est 
de  leur  intérêt  de  se  declaier  neu- 
tres. Gustave- Adolphe  aborde  en  Po- 
inéranie,  pénètre  dans  l'empire,  et, 
après   avoir  opéré  sa  jonction  avec 
les  troupes   saxonnes  ,   marche   sur 
licipzig,  où  l'attendait  Tiliv  ,  général 
en   chef  des    troupes    autrichiennes. 
Une  bataille  est  livrée  devant  cette 
ville  le  1  7  septembre  i(i3  i  ;  les  troupes 
de  Saxe  nouvellement  levées  prennent 
la  fuite  au  premier  choc;  l'habileté  de 
Gustave  répare  ce  malheur,  et  il  rem- 
porte une  victoire  qui  le  rend  maître 
de  tout  le  pays,  depuis  l'Eibe  jusqu'au 
Rhin.   Pendant  ce  temps  ,  l'électeur 
de  Saxe  pciiélr.iit  dans  la  Uohème  , 
et  prenait  possession   de  la  Lusace. 
Ferdinand ,  que  la  fortune  avait  aban- 


FER  5i5 

donne  ,  ôfe  le  commandement  de  sou 
armée  à  Tilly  pour  le  rendre  à  Wal* 
lensteinj  d  ne  lui  restait  que  peu  de 
moyens  pour  recruter  ses  corps,  et 
point  d'argent  pour  les  entretenir.  Il 
a  recours  au  pape ,  à  qui  il  demande 
des  hommes  ,  de  l'argent  et  la  publi- 
cation d'une  croisade.  Le  pape  promet 
un  jubilé.  Tandis  queWallcnstcin  re- 
prend  la   Bohème  sur  l'électeur  de 
Saxe,  Gustave  poursuit  ses  succès  en 
Bavière.  Ces  deux  grands  généraux  se 
joignent  enfin  près  de  Nuremberg  ,  où 
il  y  eut  un  combat  indécis.  Gustave 
rcnip<»rte  une  victoire  complète  près 
de  Lntzen,  le   1 5  novembre  i(j5'2  , 
mais  il  est  tué  daiis  la  mêlée.  Par  la 
mort  de  ce  prince  les  prolestants  se 
trouvent  sans  chef;  Ferdinand  enta- 
me alors  des  négociations  avec  chaque 
électeur  en   particulier;    mais  il    ne 
peut  réussir  à  en  détacher  aucun  de 
la  cause  commune.  Le  ducde  Weimar 
prend  le  comm.indcment  des  Suédois, 
et  le  chancelier  Oxensliern  est   re- 
connu pour  le  chef  de  la  ligue.  Les 
secours  (tue  Ferdinnnd  reçoit  de  l'Ita- 
lie ne  lui  servent  qu'à  prolonger  la 
guerre.  La  conduite  de  Wallenstein  lui 
donne  des  soupçons  ;  il  le  fait  assas- 
siner ,  et  s'aliène  ,  par  cet  acte  d'au- 
torité, les  cœurs  de  tous  les  soldats. 
Dans  cette  situation  presque  désespé- 
rée il  fait  de  nouveaux  efforts.  La 
bataille  de  Nordlingen ,  gagnée  par  ses 
troupes  le  5  septembre  i634  ,  chan- 
gea tout  à  coup  la  face  de  ses  affaires. 
La  France  voulut  alors  se  déclarer 
publiquement  pour  les  protestants  ; 
mais  il  était  trop  tard.  Ferdinand  pro- 
fite de  ce  retour  de  fortune  pour  faire 
la  paix  avec  l'électeur  de  Saxe  ;  d'an- 
tres princes  protestants  accèdent  à  ce 
traité.  La  guerre  continuait  dans  la 
Hesse,  la  Saxe  etla  Westphalie;  mais , 
secondé  par  ses  nouveaux  alliés,  il 
n'en  fait  pas  moins  déclarer  soa  fils 
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Ferdinand-Ernest  roi  des  Romains, 
le  2'2  décembre  i056.  11  sentait  sa 
fin  prochaine,  et  il  voulait  s'assurer 
un  successeur.  Ce  prince  mourut  le 
CiD  février  i'>5'j,à  l'âge  de cinquaule- 
rcul'  ans,  dont  il  en  avait  passe  dix- 
huit  sur  le  trône,  dans  des  guerres 
contiuuelles.  On  ne  peut  lui  reluscr 
de  grandes  qualités  ;  mais  elles  srmt 
en  pirlie  efficc'cs  par  son  ambition  • 
de'mcsurc'r.  Eu  cherchant  à  itffermir 
la  puissance  de  sa  maison  ,  il  en  com- 
promit l'exiNt*  nce.  et  bouleversa  l'em- 
jure  fju'il  lui  aurait  éle  facile  do  paci- 
fie:. Klievenhullcra  publié  les  ^■/n/uz- 
les  de  Ferdinand  11  en  allemand, 
W— s. 
FKRD1NA^D1I1 ,  empereurd' Al- 
lemagne, lils  (  t  successeur  du  précé- 
dent, était  né  en  1608.  Son  père 
ayant  eu  la  jirécaution  de  lui  assurer 
les  royaumes  de  Hongrie  et  de  Bohème, 
son  élection  à  l'empue  n'éprouva  au- 
cun obstacle;  mais  l'intéiêl  des  puis- 
sances qui  souhaitaient  l'abaissement 
de  la  maison  d'Autriche  rest.iil  le 
Diêmc,  et  à  peine  monté  sur  le  trône 
(  16?)';;),  il  se  vit  oblige  de  continuer 
cette  guerre  qu'avaient  allumée  l'ambi- 
tion et  l'intolérance  de  son  père.  La 
France  et  la  Suède  sont  l'ame  de  la 
coalition  qui  désole  l'Allemagne,  et 
Ikruardde  Wcimar,  général  des  Sué- 
dois ,  était  un  ennemi  ,iussi  dangereux 
pour  Ferdinand  111  que  Guslave- 
Adulplicl'avallélé  pour  Ferdinand  II. 
«  La  première  année  de  son  règne , 
))  dit  Voltaire  ,  n'est  presque  célèbre 
r>  que  par  des  disgrâces.  11  éprouve 
))  le  besoin  de  la  paix ,  entame  des 
i>  négociations  ,  et  n'obtient  aucun  rc- 
»  sultat.  »  Cependant  Weiraar,  au 
milieu  de  ses  succès ,  meurt  subile- 
uient ,  non  sans  soupçon  de  poison 
(  P'oy.  Weimar  ).  Les  accusations  de 
ce  genre  sont  si  multipliées  ,  qu'on  ne 
doit  pas  les  admellrc  légèrement,   et 
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il  vaut  mieux  croire  (jue  la  forlune  qui 
avait  déjà  tant  fait  pour  la  maison 
d'Autriche,  lui  fut  encore  favorable  ea 
la  délivrant  d'un  ennemi  si  puissant. 
Ferdinand  convoque  une  diète  à  Nu- 
remberg pour  aviser  aux  inoyens  de 
soutei.ir  la  guerre.  Les  électeurs  qui 
s'y  rendirent ,  ne  prirent  aucune  ré- 
solution ,  sous  le  prétexte  qu'ils  n'é- 
taient pas  assez  nombreux.  L'assem- 
blée est  tiansféiée  à  Hatisbonne;  l'em- 
pereur s'y  rend  liii-racuie,  et  domande 
un  secours  de  90,000  hommes.  Ban- 
nier  arrive  pendant  ce  temps-là  à  la 
tête  des  Suédois  sur  le  Danube  glacé, 
et  sans  un  degcl  qui  survint,  il  pre- 
nait Ferdinand  dans  Ralisboi.ne  qu'il 
foudroie  de  son  canon.  l'ar  une  suite 
de  cette  fortune  dont  on  remarque  4 
chaque  instant  les  effets,  Banniir  est 
emporté  par  une  fièvre  maligne ,  lors- 
qu'il devenait  le  jlus  à  craindre.  Les 
négociations  pour  la  paix  continuaient 
toujours;  mais  Ridieliiu y  mettait  des 
conditions  que  l'Autriche  ne  pouvait 
accepter.  Les  troupes  autricliiennes 
étaient  battues  dans  toutes  les  ren- 
contres; mais  les  vainqueurs  n'étaient 
pas  assez  forts  pour  profiter  de  leurs 
avantages,  et  Ferdinand,  dont  les 
états  héréditaires  n'étaient  pas  enta- 
més, conservait  les  moyens  de  réparer 
ses  défaites.  Richelieu  et  Louis  XIII 
meurent  à  quelques  mois  de  distance, 
et  l'empereur  qui  croit  pouvoir  rejeter 
sur  la  Franco  les  maux  que  la  guerre 
faisait  à  l'Arcmague,  ordonne  à  ses 
ministres  de  traîner  en  longueur  les 
ncgocialions.  Cependant  le  grand 
Coudé  dc'triiil  à  Rocroi  l'armée  d'Au- 
trichc-(  spagnolc ,  et  marche  sur  le 
Rhin  où,  dans  quatre  jours, il  remporte 
trois  victoires  sur  Mercv,  le  meilleur 
des  généraux  de  l'empereur,  et  s'em- 
pare de  tout  le  pays  depuis  Landau 
jusqu'à  Mayence,  Mazarin ,  succes- 
seur de  Richelieu ,  et  qui  suivait  ses 
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projets  à  l'égard  de  l'Aulriche ,  cher- 
che à  fortifier  la  coalition  et  favorise 
les  troubles  delà  Hotigrie.  Torstenson, 
gênerai  des  Sue'dois,  bat  les  impériaux 
dans  la  Frauconie ,  se  rend  maître  de 
la  Bohème ,  et  poursuit  Ferdinand 
qui  s'enferme  dans  Vienne  où  il  craint 
d'être  assiégé.  La  petite  ville  de  Briun 
arrête  Torstenson  dans  sa  marche,  les 
Français  sont  défaits  à  Mariendal ,  et 
l'empereur  est  sauvé.  Coudé  accourt 
en  toute  hâte  et  venge  les  Français  à 
Nordliugen;  mais  il  est  obligé  de  quit- 
ter i'aimée,  et  les  Français  se  voient 
forcés  d'abandonner  les  fruits  d'une 
victoire  achetée  par  des  flots  de  sang. 
Fatigué  de  tant  de  secousses,  Ferdi- 
nand pense  sérieusement  à  la  paix  j 
mais  il  espérait  toujours  des  condi- 
tions favorables.  Leséiccteurs  de  Saxe 
et  de  Bavière,  restés  jusqu'alors  ses 
alliés ,  se  virent  forcés  de  faire  des 
traités  particuliers  ;  les  autres  électeurs 
catholiques  suivent  cet  exemple.  Fer- 
dinand soutient  encore  la  guerre  ; 
mais  Prague  tombe  au  pouvoir  des 
Suédois;  les  Français  étaient  les  maî- 
tres de  la  Bavière;  l'empereur  signe 
enfin,  le  i4  octobre  1648,  ce  traité  si 
connu  sous  le  nom  de  Paix  de 
fFestphalie.  On  y  travaillait  pres- 
que sans  relâche  depuis  six  ans, 
mais  on  avait  perdu  beaucoup  de 
temps  à  régler  l'ordre  des  préséan- 
ces et  toutes  les  formules  de  l'éti- 
quette. Par  ce  traité,  la  liberté  de 
conscience  fut  établie  dans  toute  l'Al- 
lemagne, et  les  biens  ecclésiastiques 
situés  dans  leurs  états ,  donnés  aux 
princes  protestants  pour  les  indemni- 
ser des  frais-de  la  guerre  :  la  Suède 
acquit  la  Pomérauie  ,  et  la  France  s'as- 
sura la  possession  de  l'Alsace  et  des 
Trois  Evêchés  ;  enfin  le  gouvernement 
intérieur  de  l'Allem  is^ne  fut  établi  sur 
des  bases  plus  solides  ,  et  qui  n'ont 
été  changées  que  par  le  traité  de  Mu- 
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nich  du  25  juillet  1806.  La  paix  ren- 
due à  l'Europe,  Fcrdiu.uid  s'occupe 
d'aflTermir  le  trône  impérial  dans  sa 
maison.  Il  fut  élire  roi  des  Romains 
son  fils  Ferdinand  I V  ;  niais  ce  prince 
meurt  en  i654,  cl  Ferdinand  meurt 
lui-même  en  1G57  avant  d'avoir  pris 
des  mesures  pour  faire  passer  la  cou- 
ronne à  Léopold ,  son  second  fils , 
qui  lui  succéda  cependant  après  un 
intcrrègncde  quelques  mois.  Ce  prince 
fut  plus  regretté  de  ses  sujets  que  ne 
l'avait  été  son  père;  il  était  doux,  gé- 
néreux ,  ami  des  lettres ,  et  c'est  moins 
à  lui  qu'on  doit  attribuer  la  prolonga- 
tion de  la  guerre,  qu'aux  ministres 
qu'il  employait.  Le  comte  Galé.izzo 
Guaido  Priorato  a  publié  à  Venise , 
1640,  in-4'. ,  l'Histoire  (  en  italien  ) 
des  Guerres  de  Ferdinand  H,  de  Fer- 
dinand 111  et  du  roi  d'Espagne  Phi- 
lippe IV  ,  contre  Gustave  Adolphe  et 
Louis  XIII,  de  i65o  à  1640;  et  à 
Vienne,  1672,  in-folio,  l'Histoire 
particulière  de  Ferdinand  III  (  aussi 
en  italien  ).  (ie  beau  volume  est  en- 
richi des  portraits  des  souverains, 
princes  ,  généraux  ,  etc.,  et  des  plans 
des  dilTérentes  places-fortes.  W — s. 

FERDINAND  l".,  dit  le  Grande 
fils  de  Sanche  III  ,  roi  de  Navarre, 
monta  sur  le  trône  de  Castille  ea 
io5j.  Bermude,  roi  de  Léou  ,  dont 
il  avait  épousé  la  sœur  ,  lui  ayant  dé- 
claré la  guerre  en  io58,  Ferdinand 
s'avança  sous  les  murs  de  Garion  pour 
le  combattre  ,  et  remporta  une  vic- 
toire complète  sur  son  beau  -  frère , 
qui  perdit  la  vie  à  cette  bilaillc. 
Ferdinand  profite  de  la  consternation 
générale ,  se  présente  à  la  têie  de  son 
armée  devant  la  ville  de  Léon  ,  qui  le 
reconnaît  pour  roi ,  et  devient ,  par  la 
réunion  des  deux  royaumes  de  Léon 
cl  de  Cisti!!e,  le  plus  puissant  prince 
de  l'Espagne.  Après  avoir  affermi  son 
autorité  dans  ses  nouveaux  étals  ^  il 
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tûurDa  ses  armes  contre  les  Maures , 
passa  le  Ducro  eu  io4^,  prit  Larae- 
go  ,  Viseii ,  Coiinbre  ,  et  poussant  ses 
conquêtes  jusqu'au  milieu  du  Portu- 
gal ,  il  fixa  la  rivière  de  IMondego 
pour  servir  de  bornes  aux  deux  états. 
Il  emporta  ensuite  toutes  les  places 
qui  restaient  aux  Maures  dans  la  vieille 
Castille,  rendit  les  rois  de  Tolède  et 
de  Sarragosse  ses  tributaires,  et  força 
le  roi  de  Séville  à  se  reconnaître  son 
vassal.  En  i  o55,  son  frère  Garcias  1 V, 
roi  de  Navarre ,  étant  venu  sans  dc- 
liauce  dans  ses  états,  fut  arrête  par 
son  ordre.  Les  historiens  espagnols 
s'efforcent  d'excuser  celte  violation  du 
droit  des  gens  à  l'égard  d'un  frère  et 
d'un  roi  ;  ils  prétendent  que  Ferdi- 
nand ne  fit  qu'user  de  représailles. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Garcias  ayant  trou- 
ve le  moyen  d'échapper  à  la  vigilance 
de  ses  gardes  ,  retourna  dans  son 
royaume,  et  rassembla  aussitôt  une 
armée.  Presse's  de  livrer  bataille,  les 
deux  frères  en  vinrent  aux  mains  à 
quatre  lieues  de  Burgos.  Le  roi  de 
Navarre  fut  vaincu  et  tue.  Ferdinand 
îi'u'sa  point  des  droits  de  la  victoire  , 
et  laissa  à  son  neveu  Sauche  IV  le 
royaume  dont  il  eut  pu  le  de'pouiller. 
11  mourut  en  i  oG5 ,  après  avoir  régné 
Ireute  ans  en  Castille  et  vingt-huit  ans 
dans  le  royaume  de  Léon,  11  est  dilU- 
cile  de  porter  un  jugement  sur  le  ca- 
ractère de  ce  prince.  Les  historiens 
qui  lui  donnent  le  titre  de  grand  le 
louent  avec  excès;  mais  s'il  fut  sage, 
chaste,  pieux  et  grand  capitaine,  on 
peut  lui  reprocher  d'avoir  pris  les 
armes  contre  son  frère  et  son  beau- 
frère  par  un  motif  d'ambition,  et  d'a- 
voir été  la  cause  de  leur  mort.  On  lui 
reproche  également  les  cruautés  qu'il 
exerça  contre  ses  ennemis  vaincus , 
«t  la  faute  troj)  souveiit  réj)étée  daus 
ces  temps  barbares,  d'avoir  partage 
ses  états  entre  ses  trois  fils,  qui  tous 
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devinrent  rois.  Cette  faute,  favorable 
aux  Maures  et  funeste  aux  chrétiens, 
fut  presque  toujours  la  source  de  leurs 
guerres  civiles.  B — p. 

FERDINAND  II ,  roi  de  Léon,  en 
1 167  succéda  à  son  père,  l'empereur 
Alphonse  VI H,  dans  ce  royaume  .  eu 
même  temps  que  montait  sur  celui  de 
CastilIcdonSancheUi ,  son  frère  aîné. 
Quoique  dans  tout  le  cours  de  sa  vie 
il  n'ait  donne  que  des  preuves  d'un  ca- 
ractère doux  et  équitable ,  les  commen- 
cements de  son  règne  furent  cepen- 
dant marqués  par  une  injustice;  mais 
ce  fut  aussi  la  seule  qu'on  eût  a  lui  re- 
procher. Trop  facilement  séduit  par 
de  faux  rapports,  il  priva  plusieurs 
personnes  de  distinction  de  tous  les 
gouvernements  et  de  toutes  les  digni- 
tés que  des  services  signalés  leur 
avaient  obtenus  sous  le  règne  de  l'em- 
pereur. Ces  officiers  allèrent  implorer 
la  protection  du  roi  de  Castille,  qui , 
connaissant  tout  leur  mérite,  se  dé- 
cida à  les  faire  rétablir  dans  leurs 
places  ,  et  adopta  pour  remplir  ce  but 
le  moyen  qu'il  croyait  être  le  plus 
court  et  le  plus  efticace.  11  se  mit  à  la 
tcle  d'une  assez  forte  armée,  et  péné- 
tra dans  le  royaume  de  Léon.  Don 
Ferdinand,  averti  de  son  appioche, 
alla  au  -  devant  de  lui  presque  sans 
suite  et  sans  aucune  précaution  ,  et  le 
rencontra  dans  le  monastère  de  Saha- 
gun ,  lorsqu'il  était  sur  le  point  de  se 
mettre  à  table.  Lfs  deux  frères  s'em- 
brassèrent et  mangèrent  ensemble. 
Don  Sanche  lui  ayant  déclaré  la  rai- 
son qui  l'amenait  ainsi  armé  dan*  ses 
états,  Ferdinand  convint  q  'il  avait 
agi  trop  légèrement,  et  a  la  requisitiuu 
de  son  frère  il  rétab'it  aussitôt  dans 
leurs  postes  ceux  qui  en  avaient  été 
si  inju.stement  dépossédés.  Pendant  ce 
temps  ,  quelques  gentilshommes  du 
rovaume  de  Léon,  revenus  des  er- 
reurs où  les  avait  cutraînés  nue  vie 
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assez  dcregle'c ,  se  reunirent  en  forme 
de  congre'galion  ,  pour  dcfeiulrc  par 
les  armes  les  domaines  des  chreliens. 
Ils  élurent  pour  chef  un  certain  l'cdro 
Fernandez,  adoptèrent  la  règle  de  St. 
Augustin  ,  et  ayant  donne'  avis  au  roi 
de  l'établissement  de  ce  nouvel  ordre 
militaire ,  ils  prirent ,  avec  sou  con- 
sentement ,  pour  patron  St.  Jacques, 
et  pour  marque  de  leur  état  soa 
t'pee  ensanglantée  en  forme  de  croix. 
Telle  fut  en  I  iGi  ,  l'origine  de  l'ordre 
de  St.-Jacques  (  i  ) ,  qui  commença  dès 
lors  à  faire  éclater  sa  valeur  contre  les 
mahométans.  Ferdinand  fut  le  pre- 
mier souverain  qui  récompensât  de  si 
importants  services  par  la  donation 
de  plusieurs  terres.  Bientôt  après  il 
se  réunit  aux  autres  princes  chrétiens 
de  l'Espagne  ,  pour  aller  combattre  les 
Almohades,  qui  étaient  débarqués  d'A- 
frique avec  une  armée  formidable.  Il 
se  signala  par  son  intelligence  et  son 
courage  ,  et  eut  une  grande  part  dans 
la  victoire  que  remportèrent  les  chré- 
tiens. Pdr  suite  de  la  mort  prématurée 
de  don  Sauche,  la  Castillc  était  déchi- 
rée par  les  guerres  civiles  excitées  par 
les  chefs  de  deux  puissantes  familles 
(les  Lara  et  les  Castro),  qui  préten- 
daient exclusivement  à  la  régence  du 
l'ovaume  durant  la  minorité  d'Al- 
phonse III.  Ferdinand  vole  en  Cas- 
tille  ,  dissipe  les  factieux ,  jirrache  son 
neveu  de  leurs  mains  ,  se  déclare  sou 
tuteur,  et  gouverne  ses  états  avec  au- 
tant de  sagesse  que  de  désintéresse- 
ment, jusqu'à  cequ'ill'ait  mis  lui-même 
sur  le  trône.  Quelques  troubles  qui  s'é- 
levèrent dans  la  suite  entre  le  neveu 
et  l'oncle,  ne  furent  pas  de  longue 
durée  ,  pu*  la  prudence  de  ce  dernier. 

(^i)  Prcsiju'ea  même  t«mps  (  fn  iilla)  S.  Jean 
Za-.ila,  n|)|)uyii  I  ar  le  roi  de  Portugal,  fooda  i 
Coiinbre  l'ordre  d'A'iuia  oii  d'^yit.  .S.  Raymond 
de  i-'uteiro  ;tvail  dcjj  élaldl  en  Caslille  en  1107 
celui  de  Ci!atni\ii.  lors  de  la  délVnsi-  ileeetle 
«illi-  contre  l<'s  .Maures,  ab»nd«nBi;e  par  l«t  cbc- 
valiers  tempUecs> 
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Toujours  occupé  du  bien  de  ses  sujets, 
de  l'agrandissement  et  de  la  sûreté  de 
ses  états,  il  donnait  de  sa:^es  ordun- 
nances;  il  enlevait  aux  Maures  plu- 
sieurs villes  importantes  ,  il  en  peu- 
plait ,  en  réédilîait  d'autres  ,  tout  en  re- 
culant ses  fiouticres.  Pour  donner  une 
idée  de  la  générosité  de  son  aine,  nous 
citerons  le  fait  suivant:  Le  roi  de  Por- 
tugal ,  don  Alphonse  Henriqucz ,  son 
beau-père,  s'elant  emparé,  s.ms  même 
lui  déclarer  la  guerre,   de  quelques 
places  du  rovaunie  de  Léon ,  était  déjà 
arrivé    jusqu'à    B:»dajoz.    Ferdinand 
vint  à  sa  rencontre.  Don  Alphonse  eu 
étant  averti  prend  aussitôt  la  fuite; 
mais  en  passant  par  la  porte  delà  ville 
son  cheval  lui  fracasse  la  cuisse  en  le 
jetant  contre  les  verroux.  Il  est  fui 
prisonnier  par  les  Léonnais,  et  con- 
duit en  la  présence  de  don  Ferdinand, 
qui ,  loin  de  lui  rien  reprocher ,  l'ac- 
cueille avec  bonté  ,  le  console  ,  le  ca- 
resse ,  donne  des  ordres  pour  que  sa 
blessure  soit  soignée ,  et  lui  rend  la 
liberté,  sans  exiger  autre  chose  que 
la  restitution  des  places  dont  il  s'é- 
tait emparé,   et  la    ratification  d'un 
traité  de  paix  entre  les  deux  couron- 
nes. Saladin  ,  khâlyfe  d'Egypte,  avait 
conquis  la  ville  de  Jérusalem  (  le  2  oc- 
tobre 1186).  Ferdinand  allait  entrer 
dans  la  coalition   des  princes   chré- 
tiens qui  s'armaient  pour  la  délivrer 
du  joug  des  mahometan? ,    lorsqu'il 
fut  atteint  de  sa  dernière  maladie  , 
après  avoir  remporté  plus  de  dix  vic- 
toires sur  les  infidèles,  et  avoir  raf- 
fermi et  agrandi  ses  états,  qu'il  gou- 
verna près  de  trente  ans.  Ferdinand 
mourut  à  Benavcnte ,  eu  1  i  S-j ,  à  l'âge 
de  5.1  ans.  Sage  monarque,  tendre 
époux  ,  bon  père  ,  habile  général,  in- 
trépide guerrier,  juste,  affable,  géné- 
reux, telles  sont  les  qualités  qui  dis- 
tinguèrent Ferdinand,  qu'on  pourrait 
offrir  pour  modèle  àtousles  rois.  B—s. 
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FERDINAND  III,  dit  le  Saint, 
fils  d'Alplionse  IX,  roi  de  Léon,  et 
de  Bcrciij;ère,  reine  deCaslille,  monta 
sur  le  trône  en  1217,  après  l'abdica- 
tion de  sa  mère  ,  lut  proclame'  roi  de 
Lcou  eu  l'iSo,  après  la  mort  d'Al- 
phonse, et  réunit  ainsi  pour  toujours  le 
royaume  de  Léon  à  celui  de  Castille. 
Les  commencements  du  règne  de  ce 
prince  furent  troublés  par  des  fac- 
tions(i).  Débarrassé  enfin  des  guerres 
civiles  et  affermi  sur  le  trône,  il  tourna 
ses  armes  contre  les  Maures ,  et  en- 
treprit la  conquête  de  l'Amlalousie. 
11  avait  commencé  de  leur  faire  la 
guerre  des  l'année  x'i.xS  ,  et  leur  avait 
déjà  enlevé  le  royaume  de  Baëza,  n'é- 
tant encore  que  roi  de  Castille.  Après 
s'être  rendu  maître  d'L'beda  ,  il  prit 
en  iu5(>  la  vile  de  Cordoue,  où  l'on 
comptait  alors  5oo,ooo  âmes,  et  l'on 
vit  un  roi  chrétien  occuper  le  palais  du 
grand  Abdcrame ,  environ  trois  sièflcs 
après  l'époque  où  il  avait  été  cons- 
truit, il  convertit  en  église  la  grande 
me  quée ,  chef-d'œuvre  d'architecture 
morestpieet  qui  a  conservé  le  nom  de 
MesquUa.  Les  cloches  de  Corapos- 
tclle,  qu'Ai  Mansour  y  avait  fait  ap- 
porter sur  les  épaules  des  chrétiens, 
furent  reportées  en  Galice  sur  celles 
des  INI.iurcs  ,  par  ordre  de  Ferdinand. 
La  terreur  de  ses  armes  força  bientôt 
les  rois  maures  de  Grenade  et  de 
Murcic  à  se  reconnaître  les  tribu- 
taires et  h'S  vassaux,  de   la  Castille. 


(O  (>a  con«cr%r  .in  tréaor  des  Chartes  C  de 
France  ;  Ici  Irtlrcs  Ar  neul  icigacun  C<stillaii> 
«]ui  >lemanclf-Dt  k  Pbllippe-Auj^uste,  .ino  prtit- 
Âli  (^  S.  Louis  >  ,  aVDî^agcjial  a  le  faire  recuii- 
nailrc  p'iur  roi  dr  CasiilU' ,  ■uiv.iDt  le  \u'U  d'Al- 
phonse IX  .  nni  l'app.laitÀ  droit  hérèdifiire,  si 
Sun  AU  Henri  mourait  sans  enfants.  Ce  cas  était 
arrive'.  Mais  Phili|>pr-.Vu^u<te,qui  avait  fait  d'inu- 
tiles cfl'orls  pour  maint)  nir  fur  le  Irdiie  ■l'Angle- 
terre son  tils  [  Louis  Vlll),  que  les  An^;!  >is  y 
avaient  appelé  eux-mêmes  ,  craignit  de  s'en^û^^er 
<la-is  une  (jnerre  nouvelle  pour  établir  un  (ils  à 
peine  sorti  du  berce.<u  ,  sur  le  Irdne  de  Castille, 
C'  nire  le  vu-u  dn  la  majorité  de  la  noblesse  du 
pajrs.  Ainsi  l.i  subsiilntiou  ordonnée  par  Alpbouis 
IX  demeura  tans  effet. 
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La  richesse  el  l'importance  de  Sé- 
ville  enflammèrent  l'ambition  de  Fer- 
dinand. Deux  années  furent  employées 
aux  préparatifs  nécessaires  pour  l'at- 
taque de  cette  ville  célèbre  (  Voyez 
CoRREA  ).  Il  fallait  des  forces  mari- 
times, sans  lesquelles  il  était  impos- 
sible de  réussir.  La  persévérance  et 
le  génie  de  Ferdinand  pourvurent  à 
tout;  une  flotte  construite  sous  ses 
yeux  mit  à  l'ancre  à  l'embouchure  du 
Guadalquivir ,  bloqua  le  port  où  se 
trouvait  l'escadre  des  Maures,  et  inter- 
cepta tous  les  convois  venant  d'Afri- 
que, tandis  qu'une  nombreuse  armée 
ravageaitlacampagneet  appliquait  des 
machines  contre  les  murailles  de  la 
ville  assiégée.  La  résistance  des  Mu- 
sulmans fut  longue  et  glorieuse;  mais 
enfin  ,  leurs  magasins  étant  épuisés  y 
ils  capitulèrent  après  vingt  mois  d'at- 
taque, et  Ferdinand  entra  en  vain- 
queur à  Séville.  Riche  des  dépouilles 
de  l'Andalousie,  il  les  consacra  à  la 
fondation  de  l'église  métropolitaine 
de  Tolède.  Ferdinand  piit  Xérès  de 
la  Frontera  en  i25o,  vengeant  ainsi 
l'ancieiine  défaite  des  Goths  au  même 
lieu  où  ils  avaient  été  vaincus  par  les 
Maures;  il  s't-mpara  aussi  de  Cadix, 
de  Saint-Lucar,  et  méditait  la  con- 
quête du  royaume  de  Maroc,  lorsque, 
L-  5o  mai  l 'i.^x  ,  une  hydropisie  l'en- 
leva à  l'âge  de  cinquante -deux  ans. 
Il  eut  pour  successeur  son  fils  Al- 
phonse X ,  qu'il  avait  eu  de  Ucatrix 
de  Souahe,  après  la  mort  de  laquelle  il 
épousa,  en  i'i37,  Jeanne,  fille  de 
Simon,  comte  de  Fonthieu  et  de  Ma- 
rie ,  pftitc-fille  de  France  [tl).  Ferdi- 
nand 111  fut,  sans  contredit,  un  des 
plus  grands  princes  de  son  siècle.  Uni 


(a^  Il  n'eut  de  ce  mariage  que  deux  princes  qui 
moururent  jeunes,  et  une  princesse  noniiiiée 
Lléonore,  que  sa  mcro  rami  n  t  en  Fr-nce  .ipré« 
la  mort  de  Si.  t'criliiiand  .  e>  qui  ayant  bérité  dea 
com.és  de  Ponlbieu  etde  Mnnireuil,  les  porta  ea 
do;  il  HJuuard  1er. ,  roi  d'Angleterre. 
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par  les  liens  du  saiie;  à  St.-Louis  ,  on 
aiuait  dit  que  les  deux  cousins  avaient 
Toulu  rivaliser  eu  vertus.  Et  si  le 
niallicur  ne  put  jamais  abattre  la  ré- 
signation et  la  constance  du  premier  , 
Ja  victoire  et  le  bonheur  ne  parvinrent 
jamais  à  cnori;u(  illir  Ferdinand.  Mo- 
destes au  milieu  de  la  splendeur  du 
trùuc,  sans  rien  diminuer  de  celle 
piété'  qui  les  sanctifia,  ils  surent  l'un 
et  l'autre  soutenir  avec  dignité  le  ran,; 
suprême  où  la  providence  les  avait 
j)laoés.  Ferdinand  sut,  comme  Louis, 
mettre  à  profit  IVsprit  clievalercsquc 
de  sou  siècle,  protégea  le  peuple  con- 
tre la  tvrannie  des  tarauds  ,  et  lit  r.is- 
semhler  foutes  Us  luis  de  ses  prédc- 
»esseurs  en  nn  seul  code  régulier,  que 
l'on  suit  encore  en  Castillc  sous  le 
nom  de  las  Pariidas,  mais  ([ui  ne 
lut  achevé  que  sous  le  rc^ne  suivant. 
Il  fit  aussi  traduire  en  langue  vulgaire 
le  corps  des  lois  que  les  Maures  sui- 
vaient à  Cordoue.  La  Castille  ,  ang- 
inenlée  des  deux  tiers  par  son  cou- 
rage, lui  dut  son  éclat,  ses  tribu- 
naux, SCS  lois,  et  ce  fut  sons  son 
règne  que  les  Cistillans  commencè- 
rent à  prendre  ce  caractère  d'éléva- 
tion, de  noblesse,  de  valeur  et  de 
probité  qui  les  dislingue.  On  regarde 
ce  sage  monarque  comme  le  fondateur 
de  l'université  de  Salamanque,  à  la- 
(pielle  il  assigna  des  revenus  considé- 
rables. En  1671 ,  Clément  X  mil  au 
nombre  des  saints  ce  prince  juste- 
ment compté  au  nombre  des  bons 
rois  cl  des  héros.  L'iiisloire  de  son 
règne  (  jusqu'à  l'an  124'»  ) ,  écrite  par 
son  ministre  Don  Rodrigue  Ximenès, 
arclievcquc  de  Tolède ,  a  paru  sous 
ce  titre  :  Chronica  del  sarito  Rey 
don  Fernando  III ,  sacadn  de  la 
libreria  de  la  iglesiu  de  Sevilla  , 
Mcdina-del-Campo,  1  50^  ,  in  -  fol. 
Elle  avait  déjà  été  imprimée  à  vSéville 
en  1 5  iG.  Sa  Vie  a  clé  écrite  en  ftan- 

xiv^. 
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çais  par  l'abbé  de  Ligny,  Paris,  1 75y, 
in- ICI.  B — p. 

FERDINAND  IV,  roi  de  Castille  et 
de  Léon  ,  surnommé  \' A  jaunie ,  na- 
quit à  Séville  le  (3  décembre  i'i85  ,  et 
parvint  au  trône  à  l'âge  de  dix  ans, 
par  la  mort  de  son  père,  don  San- 
clie  1\'.  Les  premièri-s  années  de  son 
règne  furent  très  orag.  uses.  Le  roi  de 
Portugal ,  le  seigneur  de  Biscave  et  le 
roi  maiiic  de  Grenade,  s'aimèrent 
contre  lui  ;  mais  le  plus  à  redouter 
pour  lui  était  son  oncle,  l'infant  doa 
Jean ,  qui  prétendait  hériter  de  ses 
éitts.  sous  le  prétexte  spécieux  que 
don  Sauche  étant  cousin-germain  au 
tioisième  degré  de  son  épouse  ,  Dona 
Marie,  Ferdinand  n'était  pas  né  d'uu 
mariage  légitime.  Cependant  le  cou- 
rage et  la  fermeté  de  cette  grande  reim.* 
(  P'oy.  Marie,  reine  d'Espagne  ),  put 
assurer  enfin  la  couronne  sur  la  têtt; 
de  son  fils ,  en  déjouant  tous  les  pro- 
jets de  ses  ennemis.  Elle  mit  une  bar- 
rière aux  entreprises  ambitieuses  de 
dom  Denis ,  roi  de  Portugal,  par  le  ma- 
riage de  Doua  Constance,  fille  de  ce 
dernier,  avec  Ferdinand.  Quand  ce- 
lui ci  suivait  les  conseils  de  sa  mère  ,  il 
était  bon  piince^^^'^geet  modéré;  mais 
lorsqu'il  s'en  écartait,  et  qu'il  s'aban- 
donnait à  son  propre  caractère,  il 
devenait  emporté,  injuste  et  cruel. 
Naturellement  viudicitif,  il  ne  pou- 
vait oublier  que  son  oncle  avait  cher- 
ché à  lui  ravir  sa  couronne;  et  malgré 
leur  réconciliation,  il  voyait  avec  ja- 
lousie l'influeuce  qu'il  exerçait  encore 
sur  la  nation;  influence  doiit  la  reiu(- 
mère  ^avait  cependant  arrt-'''r  les  pro- 
grès. Au  lieu  de  faire  agir  "autorité  de 
son  rang  suprême  contre  IVspiit  h  lu- 
tain  de  l'infant,  il  médita  de  s'en  de'- 
faire  par  un  lâche  assassinat.  Tout 
était  prêt  nour  ce  crime,  lorsque  la 
reine  Marie  en  fil  avertir  don  Jean  , 
f{ui  eut  à  peine  le  temps  de  se  sauver. 

21 


322  FER 

Quelques  années  après  ,  elle  parvint  à 
rc'coucilici-  Feriliuaiid  avec  son  oncle, 
mais  la  bonne  (ui  ne  présiJa  jamais  à 
ces  rc'coiiciliaii.ins.  Le  calme  s'ctant 
lin  peu  lelabli  dans  le  royaume  ,  Fer- 
dinand touina  ses  vues  contre  les 
Mahomctans.  11  leur  livra  rn  Anda- 
lousie plusieurs  coinbals,  dont  il  sor- 
tit toujours  vicloricux:.  De  retour  de 
CCS  expéditions,  il  s'arrêta  à  Maitos, 
et  c'est  dans  celle  \ille  qu'il  com- 
mit l'injustice  la  plus  aflrcuse,  qui 
lui  fit  danuer  le  surnom  de  V Ajour- 
né. Nous  voulons  parler  de  la  con- 
damnation pi»rtce  contre  les  Carva- 
jal.  Voici  la  substance  de  cette  ter- 
rible histoire,  que  nous  avons  tirée  des 
sources  les  plus  authentiques.  Les 
comtes  Carvajal  étaient  drnx  frères  ju- 
meaux [  don  Pcdre  et  don  Jean  ),  aussi 
distingues  par  leur  naissance  que  par 
leur  loyauté  et  leur  valeur.  Le  comte 
don  Pedrc  était  devenu  amoureux 
d'une  dame  de  la  première  qualité , 
dona  Léonor  Manriqucz  de  Lara,  qui 
ne  tarda  pas  à  répondre  aux  purs  sen- 
timents et  aux  vues  honnêtes  d'un  gen- 
tilhomme aussi  aimable  et  aussi  dis- 
tingué. Par  malheur,  le  marquis  de  Ije- 
liavidcs  avait  jeté  les  veux  sur  la  même 
dame;  mais  c'est  en  vain  qu'il  avait 
cherché  à  s'en  faiic  aimer.  Violent 
et  orgueilleux,  no  pouvant  soufliir 
que  don  Pedie  tùt  un  obstacle  à  sa 

{Passion,  il  lui  envoya  un  cartel  après 
'avoir  insulté.  Don  Pedre  accepta  le 
défi ,  et  choisit  pour  compagnon  son 
frère  don  Jean.  Le  marquis,  de  son 
côté ,  prit  pour  second  un  de  ses  pro- 
ches parents.  Ayant  fixé  le  lieu  du 
combat ,  les  Carv;.jal  se  battirent  en 
présence  de  plusieurs  écuycrs,  et  ne 
tuèrent  leurs  ennemis  que  provoqués, 
devant  témoins,  et  à  leur  corps  délen- 
daiit.  Cet  événement  ap|)orta  quelque 
retard  à  la  célébration  du  mariage 
de  don  Pc  die  avec  doua  Léonor.  Plu- 
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sieurs  années  étaient  déjà  écoulées, 
et  le  moment  de  leur  union  était  enfin 
arrive ,  lorsque  le  duc  de  Velasco , 
é|)ris  lui-mcmc  de  celte  dame ,  pré- 
tendit également  à  sa  main.  Piqué 
jusqu'au  vif  de  l'inutilité  de  ses  pour- 
suites ,  et  des  mépris  dont  on  payait 
ses  avances  ,  il  voulut  s'en  venger  par 
la  plus  lâche  calomnie.  Le  duc  jouis- 
sait de  toute  la  faveur  de  Ferdinand. 
Arrivés  à  Martos,  ils  y  trouvèrent  les 
Carvajal ,  qui  venaient  se  joindre  à 
la  suite  du  roi.  Velasco  sachant  que 
le  monarque  ignorait  les  circons- 
tances du  combat  qui  avait  eu  lieu 
entre  les  Carvajal  et  les  Benavides, 
accusa  les  premiers  d'avoir  assassine 
le  marquis  à  Palencia ,  une  nuit^ 
lorsqu'il  sortait  du  palais.  11  choisit  , 
pour  se  rendre  coupable  de  cette  ca- 
lomnie ,  le  temps  où  Ferdinand,  loin 
de  sa  mère,  et  sortant  d'un  banquet 
splendide  ,  était  moins  que  jamais  en 
étal  de  juger.  Excité  par  son  favori, 
sans  autre  examen  ,  sans  aucune  forme 
de  procès,  le  roi  ordonne  que  les  Gar- 
vajil  soient  à  l'instant  précipités  des 
créneaux  des  murs  du  château.  Leurs 
vertus,  leurs  services  passés,  rien  ne 
put  obtenir  qu'un  écoulât  leur  justifica- 
tion ,  et  contre  toutes  les  lois  divines 
et  humaines  ,  ils  subirent  le  supplice 
le  plus  barbare  et  le  moins  mériter  (i). 
Avant  d'être  conduits  au  lieu  d'où 
on  devait  les  jeter  dans  d'aflieux  pré- 
cipices ,  on  dit  que  dans  leur  déses- 
poir ils  citèrent  le  roi  pour  compa- 
raître devant  le  tribunal  de  Dieu  dans 
trente  jours.  Ferdinand,  après  avoir 


(i)  Aussitâl  que  Ferdinand  fiitmorl,  on  érigea 
à  ces  dcplornblcs  victimes  nn  cénotaphe  qu'on 
voit  ciioru  près  de  Marioi.  Ocpuis  cette  mémo 
époque  ,  Il  porte  de  la  ville  de  Pulencia  ,  hors  di: 
laquelle  lesCjrvaj.il  se  baltircot  contre  les  Ben.i- 
^idc5,  conbcrve  le  nom  de  poite  des  titteh  Uu 
desccDdiint  de  cette  illustre  famille  existe  Jaus  la 
personne  de  M.  le  due  de  San-Carlos  ,  ijui  nous  a 
ionrni  en  i-arl  e  les  il.'tdlls  Concernant  la  fin  tra- 
fique des  (j.iiv^jal  ,  indépendanimeot  de  ceux  qus 
nous  avons  tirés  de  Manana  ,  terrerai,  «le. ,  dan* 
leur»  Histotrcj  d'Etpa^jae. 


FEU 

f^it  c\ocutcr  cet  ordre  inhumain  ,  alla 
reprendre    ses    travaux    militaires  ; 
se   sentant   tout   à  .coup    indisposé, 
il   se  rendit  à    Jacii.    Dans  cet  in- 
tervalle, une  ville  qu'il  assiégeait  (  Al- 
candete)  se  rcuiJit  à  discrc'lion,  et  le 
roi  de  Grenade ,  vaincu  dans  plusieurs 
rencontres  ,  s'obligeait  à  lui  payer  le 
tribut  accoutiHTic.  Ces  nouvelles  ayant 
cause  une  vive  joie  au  monarque,  il 
proji  liait  de  nouveaux  exploits,  lors- 
que s'e'tant  endormi  après  avoir  mange', 
ses  domestiques  le   trouvèrent  mort 
sur  son  lit,  le  lendemain  i  7  septem- 
bre i3i2,  le  dernier  jour  du  terme  de 
V ajourne niciil  l'ail  par  les  Carvajal.Ce 
siècle  était  celui  des  prodiges  de  cette 
espèce.  Clenicnt  V  et  Pliilippe-lc-  Bel 
avaient  aussi  ètè  ajournes  par  le  grand- 
in.iîtrc  des  Templiers,  Sans  nous  ar- 
rêter à  examiner  l'aulhenlicitc  de  ces 
faits ,  quant  à  Ferdinand  ,  nous  fe- 
rons seulement   observer  qu'il  avait 
toujours  cte'  d'une  saule  assez  faible, 
cl  qu'il  avait  déjà  essuyé  deux  graves 
lualadies  qui  l'avaient  mis  au  bord  du 
tombeau.  Sa  mort ,  quoique  arrivée  à 
Ja  Heur  de  sa  jeunesse  ^  il  avait  à  peine 
vingt-sept  ans),   ne  causa  pas  beau- 
coup de  regrets.  La  plus  exacte  im- 
partialité ne  suuait  trouver  dans  ce 
])riuce  ,  à  travers  mille  défauts  ,  que 
deux  seules  bonnes  qualités,  sa  va- 
leur et  sa  dclcrence   pour  sa  mère. 
Ce  fut  à  cette  prin(-esse  qu'il  dut   la 
couronne  et  le  peu  de  bien  qu'il  fit. 
B— s. 
FERDINAND  V,  dit  le  Catholi- 
que,  naquit  à  Soz,  sur  les  frontières 
de  Navarre ,  le  1  o  mars  1 45'2  ;  il  était 
fils  de  Jean   11,  roi  d'Arragon,  et  il 
cpousa ,  en  1 4t)«)  5  Isabelle  de  C  tstille , 
fille  de  Jean  11  ,  roi   de  Castilie    et 
sœur  d'Hetiri  IV,  dïlVImpuissant.  Ce 
mariage  réunit  les  états  de  Casiille 
à  ceux  d'Arragon.  Les  deux  époux, 
qui  se  clicrissaicut  teudremeut ,  quoi- 


FER  325 

que   jaloux   cliacun   de   leur  'autori- 
té, se  trouvaient  parfaitement  d'ac- 
cord toutes  Us  fuis  que  l'exigeaient 
leur  intérêt  commun  et  le  bien  de  leurs 
étals.  La  fortune  seconda  les  eiïurls  de 
cette  union  intiuie,  et  jamais  monar- 
ques ne  furent  pins  lienrenx  dans  tous 
leurs  proji  ts.  A  p(  inc  montés  sur  le 
trône ,  ils  durent  s'occupt  r  à  calmer 
les  factions  qui  s'étaient  éli  vées  en  Ja- 
vevir  de  Jeanne  ,  nièce  d'Isabelle  ,  fac- 
tion qui  était  soutenue  par  Alphonse  V, 
roi  de  Portugal.   Ce  prince  rcv(  nait 
triomphant  de  ses  conquclis  d'Afri- 
que, et  prétendait  à  la  double  cou- 
ronne qu'Henri  IV,  disait-on  ,  avait 
laissée  à  Jeanne  son  héritièrr.  Il  entre 
en  Espagne  à  la  tête  de  20,000  hom- 
mes ;  plusieurs    prélats  oi  seigneurs 
c.istillans  se  joignent  à  lui  ;  il  se  fait 
proclamer  roi  de  Casiille  et  de  Léon. 
Ferdinand  V  prend  ,  par  représailles, 
le  litre  de  souveiain  de  l'oi tugal  ,  et 
va  à  la  rencontre  de  son  ennemi.  Celui- 
ci  lui  pro])ose  une  entrevue  nodurne 
et  sans  témoins, dans  luie  barque,  sur 
la  rivière  du  Duero.  L'Arragonais  ac- 
cepte la  proposition  ;  mais  les  deux 
barques  ne  purent  se  rencontrer  dans 
l'obscurité.  Alphonse  se  rt  tiie.  Ferdi- 
nand le  poursuit  et  lui  livie  bilaiile 
devant  la  ville  de  Toro  (  i4;0);  on 
se  mêla  avec  une  csjièce  de  hireur  , 
causée  par  l'anlipalliie  des  deux  na- 
tions. Ferdinand,  après  avoir  com- 
baltu  en  héros,  et  être  resté  m;.î(re 
du  ehamp  de  bataille  ,  ne  voulut  pas 
permettre  aux  sieiis  de  poursuivre  sou 
lival.  Alphonse   s'était  siuvé  à  Cis- 
Iro-Niiùo,  où ,  épuisé  ^e  fatigue,  il 
s'endormit   à  table.  Les   Castillans , 
regardant   ce    sommeil    comme   une 
marque  de  stupidité  cl  d'iudifJérence , 
se  rangèrent  [uesque  tous  du  parti 
d'Isabelle  et  de  Ferdinand.  Alphonse 
alla   demander  ties  secours  à  Louis 
Xl,  roi  de  France,  son  allié,  qui 
21.. 
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le  reçut  avec  de  gr^inds  lionnciirs, 
l'amusa  long-temps  par  de  belles  pro- 
messes, et  lit  une  paix  séparée  avec 
l'Arragonais.  Ainsi,  tranquille  posses- 
seur de  ses  domaines,  seconde  par  le 
zèle  et  l'activité  du  canJinal  de  Men- 
doze  (  f^cyy.  Mendoze  ) ,  Ferdinand 
avait  peu  à  peu  calmé  its  mécontents. 
Toujours  attentif  à  faire  administrer  la 
jiiîlicc,  à  secourir  tes  faibles  et  à  ré- 
primer les  factieux ,  de  concert  avec 
son  épouse,  il  tourna  toutes  ses  vues 
;j  délivrer  l'Espagne  des  maliométans. 
Déjà  ils  n'y  possédaient  plus  que  lo 
royaume  de  Grc-nade;  mais  ils  étaient 
très  foits  et  très  puissants.  Le  roi 
d'Arragoa  ouvrit  la  première  rimpagne 
on  i4^3,  et  le  succès  seaih'ait  dès- 
lors  présager  l'heureuse  réussite  de 
son  entreprise.  vSur  ces  entrefaites , 
Louis  XI,  roi  de  France,  étant  mort 
(  eu  1 484  1 ,  il  envoya  près  de  son  suc- 
cesseur, Ciliarles  Vin,don  Jean  Hi- 
beira,  pour  solliciter  la  rcsiiîutiou  d'i 
Roussillon  ,  ancienne  possession  dr  l.i 
iOurouiicd'Arragoi),  cl  que  Louis  XI, 
disait- il ,  avait  donné  ordre  de  resti- 
tuer. La  réponse  évasive  du  roi  de 
yrance  aurait  donné  lieu  à  une  rup- 
ture, si  l'intérêt  que  Ferdinand  met- 
tait à  la  guerre  de  Grenade  ne  l'eût 
empêcbéo.  Il  fit  cependant  mettre 
les  frontières  en  ç'tat  de  dcfense,  en 
cas  de  quelque  invasion  de  la  part 
tics  Français,  et,  ce  qu'on  peut  re- 
garder comme  sa  première  agression 
sur  la  Navarre,  il  donna  ordre  à  don 
Jean  de  Ribeira  de  s'emparer  de  qiicl- 
([ues  places  dans  ce  royaume  ,  sous 
])rélexte  de  Us  protéger  contre  les 
iactions  des  lieaumottt  tt  des  Gra- 
mont,  quoique  ces  factions  ne  fissent 
que  fivoriser  ses  projets  (i).  En  at- 


(ij  Lei  BeiuBiont,  (niitrnus  par  midamr  M-i- 
•Irléne  ,  rocrc  lie  la  reiu<r  dona  Catherine  ,  inuhat- 
laicDt  qun   celle-ci  r^ousàt   Jean   d'AIbrct.     l.rt 

br«taoQt  {  te»  lîip«gnvU  disent  ji^ritmotu  ) , 
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tendant  le  moment  favorable  pour 
satisfaire  ses  vues  ambitieuses ,  il  con- 
tinua à  employer  toutes  les  forces 
du  royaume  contre  les  Maures.  Tou- 
jours à  la  it'te  de  ses  aru:é;s,  Ferdi- 
nand se  distingua  autant  par  sa  pru- 
dence que  par  sa  valeur;  il  sut  aussi 
àe  signaler  par  quelques  traits  de 
générosité  et  de  clémence  envei  s  ses 
ennemis,  traits  d'autant  plus  remar- 
quables ,  qu'ds  ne  semblaient  pas 
tiop  s'allier  avec  la  sévérité  de  sou 
caractère.  H  assiégeait  la  vile  de 
Ronda  ;  sou  artillerie  avait  détruit 
les  tours  ,  les  murailles,  nne  grande 
partie  de  ses  édifircs  ,  et  les  habitants 
se  défendaient  encore  avec  ce  courage 
obstiné  qu'inspire  le  désespoir.  Ferdi- 
nand avait  juré  de  les  p  vs'>er  tous  au 
filderépéc  s'ils  tardaient  cncoie  à  se 
rendre.  On  emporte  enfin  la  ville  d'as- 
saut ;  tous  allaient  périr ,  lorsque  le 
roi,  voyant  ces  guerriers  couvciis  de 
blcssîUTS,  ces  enfants  en  pleurs,  ces 
femmes  désolées,  empêcha  aussitôt 
le  carnage,  permit  aux  vaincus  de 
se  triusporfcr  eu  Castdic  avec  leurs 
familles  et  les  biens  qu'ils  pourraient 
emportcr,leur  laissant  en  même  temps 
le  libre  exercice  de  leur  religion.  Il  usa 
de  la  même  clémence  envers  les  au- 
tres places  qui  lui  opposèrent  une 
égale  résistance.  G-pendant  ce  fut  au 
siège  de  Malaga  qu'il  faillit  être  as- 
sassiné avec  la  reine  son  épouse. 
Parmi  les  prisonniers  qu'on  avait  faits 
dans  une  des  fréquentes  sorties  des 
Maures,  il  s'en  trouva  un  qui  de- 
manda avec  instance  d'être  présente 
au  roi ,  s'eugageant  de  lui  découvrir 
le  moyen  de  prendre  la  place.  On 
le  conduit  au  quartier  du  monar- 
que, et  ou  le  fiit  entrer  dans  la  tente 
d'une  dame  de  la  rr^ine,  qui  dans 
ce  moment  jouait  aux  échecs  avec  le 

avant  U  leur  tâte  le  maréchal  Fjerin  ,  voulaient 
l'unir  au  pitucc  doD  Jcag  de  Casliiic. 
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|ii'ince  de  lîragamc.  Lo Maure  les prc- 
iiaiit  pour  Isabelle  ti  Ferdinand  lira 
de  dessous  son  albornoz  (i)  un  CJurt 
cimeterre,  dont  il  frappa   à   la  lêle 
le  prince  de   Brac^ancc.   Il    reservait 
à  la  dame  le  mcmc  sort,  m.iis  on  se 
jeta  sur  lui ,  et  on  le  mit  en  pièces. 
Pendant  que  Ferdinand  voiailde  vic- 
toire en   victoire,  des  troubles  s'éle- 
vaient dans  l'Arragon.  L'ctab'isscmcnt 
de  l'inquisition  à  .Sarrdc;osse,en  i/(84j 
n'avait  pu  s'effectuer  aussi  facilement 
qu'il  s'était  opère  à  Se'ville,  trois  ans 
iiuparavant.   Les  Arrae;onais  avaient 
fait  au  roi  p!usie\irs  ollVcs  considéra- 
bles ,  afin  d'en  être  délivres.  Ex;ispc- 
lés  par  SCS  continuels  refus  et  par  un 
acte  de  viol-jnce  que  venait  d'exercer 
le  j^rand-iuquisiteur  ,  quelques   sédi- 
tieux l'assassinèrent  dans  l'éi^lise  catlié- 
draie.  La  fuite  seule  put  les  soustraire 
au  supplice  qu'ils  méritaient.  Ferdi- 
nand informé  de  cet  attentat  court  à 
Sarragosse,  et,  malgré  la  résistance 
de  tous  les  liabitants ,  nonune  aussitôt 
un  nouvel  inquisiteur,  et  rétablit  ee 
tribunal,  qui  devint  |)lus  redoutable 
encore.  Plusieurs  plices  de  la  >'avairc 
continuaient  à  être  occtqiées  par  des 
gens  dévouée  .ai  roi  d'Espagne,  lors- 
que Jean  d'Albnt  vint  le  trouver  ,  à 
l'occasion  de  la  guerre  qui  s'était  allu- 
mée entre  le  roi  de  France  et  le  duc 
de  lîretagne.  Jean  d'Albrct ,  désirant 
épouser  la  fille  du  duc,  voulait  enga- 
ger Fcrdinandà  s'allier  avec  lui  au  roi 
de  INavarrc,  le  priant  en  même  temps 
de  prendre  ce  royaume  sous  sa  pro- 
tection.   L'Arragonais   accéda   facile- 
ment à  celte  démarche ,  lui  promit  sou 
assistance,  et  il  ordonna  à  don  Jean 
hibera  de  rendre  toutes  les  places  qu'il 
occupait    dans  la  Navarre  ;  d'Albret 
partit  très  satisfait  du  bon  accueil  et 


(i^  I/a//'ornos  esl  un  manclion  à  capuchon  ,  fait 
Je  poil  (le  chèvre  ,  lout  d^une  pièce  ,  encore  en 
Uli^i  chez  les  Mahamàlaus  des  lùCcs  d'Al'r><ine. 
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(les  promesses  do  ce  souverain.  Ce 
seul  irait  peut  faire  juger    de   toute 
l'habileté  de    la    politique   de  Ferdi- 
nand, cachée  sous  le  vodc  de  I.i  jus- 
tice et   de  l'amitié.  En   ménageant, 
par  son  appui,  de  nouveaux  ennemis 
à  la  Fr.inee  ,  il  la  rétiuisait  à  ne  pou- 
voir opposer  qu'une  faible  ré-vistancfi 
à  ses  projets  de  recouvrer  le  lîous- 
sillon,  et  en  rendant  les  placis  qui 
appartenaient  au   roi  de  Navarre,  il 
l'endormait  dans  une  trompeuse  sé- 
curiîc,  et  jiar  cette  protection  simulée 
se  préparait  une  conquête  plus  facile, 
lorsque  le  temps  serait  venu  d'accom- 
plir ses  desseins.  La  guerre  de  Gre- 
nade semblait  toucher  à  sa  fin ,  par 
les  rapides  progrès  que  les  Espagnols 
avaient  faits  dans  ce  royaume.  Cepen- 
dant il  par.iîî((uccetlecn!reprisc,aus.si 
glorieuse  qu'intéressante  ,   aurait  été 
abandonnée,   sans   la  fermeté   et    l;i 
constance  d'Isabelle.  F>e  soudan  d'E- 
gypte députa  deux  religieux  de  Jéru- 
salem ,  pour  signifier  aux  deux  rois 
(  c'est  ainsi  qu'on  nommait  Ferdinand 
et  Isabelle),  que  s'ils  ne  renonçaient 
à  la  conquête  de  Grenade ,  il  traiterait: 
les  flirélicns  ,  qui  étaient  en  grand 
nombre  dans  se.i  étals,  comme  enne- 
mis de  son  pays  et  de  sa    religion. 
Ferdinand ,    ne    put    entendre   sans 
frémir  celte   terrible  menace;  mais, 
rassuré  par  les  conseils  et  par  le  cou- 
rage de  sou  épouse ,  il  envoya  dire  au 
Soudan  que,  s'il  osait  causer  le  moin- 
dre mal  aux  chrétiens  de  ses  états,  il 
ne  garderait  plus  à  sou  tour  de  modé- 
ration envers  les  mahométans ,  elles 
condamnerait  à  la  mort  ou  à  l'escla- 
vage, ileurcusement  ces  menaces  ,  de 
part  et  d'.uitre  ,  n'eurent  aucun  ellet. 
Le  roi  d'Arragon  s'avançait  toujours 
vers  Grenade,  qui  obéissait  dans  ce 
moment  à  un  nouveau  souverain  {f'^oy. 
Iîoabdil),  dont  le  parti  avait  d'abord 
prévalu  sur  celui  de  Z^^gal,   qui  ue 
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tjosscdait  que  deux  j  laces  forles  ,  les 
seules'  qui  rr>t.issenl    à  conqiiciir  à 
perdin  uni  pour  anivir  jusqu'à  l.i  ca- 
pitale; iu};tdnt  lotilc   défense   impos- 
sible, il  alla  au-devant  du  vainqueur 
pour  lui  eu  reiuettre  les  clefs  ;  lor-s- 
qu'il  aj.ciçiit  Ferdinand,  il  descendit 
de  clievid ,  el  voulait  lui  bai  er  les 
jnains  ;  mais  ce  priurc  s'y  refusa  ,  et 
ayant  fut  n  mont»  r  à  dicval  le  roi 
•  uiatiie,  il  l'endirissa  an'oclatusement, 
et   le  mit  à  ses  cotes.  Il  lui   assigna 
iinc  ville  et  quelques  pl.iros  voivines, 
;iVcc3oo(»  vassaux  el  (i  millions  de  nia- 
ravc«lis  de  revenus.  Z  tp;al  f  préférant 
dans  la  sinte  passer  eu  Afrique,  r(çut 
rn  argent  le   fond    de  ces   revenus. 
Après  avoir  conquis  trente  places  fur- 
ies  et  autant  de  villes,   outre  celles 
qui  s'étaient  rei.due>  sans  résislance  , 
Ferduiaud  selrouvn  enfin  campé  dans 
l«s  environs   do  (irenatle.    Toute    la 
fleur  de  la  noble  se  esp.ignolc  se  trou- 
vait reunie  sous  ses  drapeaux  et  ceux 
d'Isabelle,  el  eliaqu"  {guerrier  se  si- 
pnal.iit  par  de  nombreux  exploits,  (le 
lut  dans  ce  siéj;e  laineux  que  le  gruid 
Gonsatve  de(^  rdoue  fit  ses  premières 
armes  ,  et  ce  fut  là  qu'ls.ibellc  déploya 
toute  II  grandeur  cl  l'énergie  de  ^on  c  i- 
raclère  [  /'.  Gonsalve  et  Isadelle.  ) 
Enfin,  après  un  siège  long  et  terri- 
ble ,  Grenade  se  rendit  k'  -lô  novcnib. 
1491 ,  t't  If  s  diux  rois  y  firent  leur 
entrée  le  0  janvier  suivant.  Boabdil 
fut  traite  avic  la  uiènic  considération 
que  son   oncle   M  dionud-cl-Zigal. 
Cette  glorieuse  cxjicdiiion  mit  fin  à  l.i 
domination  des  Maures  en  Espagne, 
€t  valut  à  Feidinnnd  lesurnem  de  Ca- 
tholique,  qui  lui  fut  donné  par  le  pape 
Innocent  \  III,  etconfirniépar  Alexan- 
«Irc  VI  (1).  Dans  cel  intervalle,  pour 

(1)  Ce  iuroom  «T*il  déjà  < lé  dnnré  n  Drcirède  , 
pour  atoir  r.Mnrné  a  U  (ni  de  IVgliie  lc>  GoiLt  qyi 
ctairbl  arien».  Alpbootr  1er.  a%.-iil  iuui  |ibrlt:  ce 
iilre.  I.enn  \  Ir  confirn  a  de  nouveau  eu  faveur  (1« 
CLartc>-(^uiul  el  de  ica  tucccukHt*. 
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consolider  la  paix,  avec  le  Portugal , 
on  avait  marié  l'infintcdona  Isabelle 
avec  le  prince  héritier  de  celte  cou- 
ronne.  Débarrassé  de  la  guerre  de 
Grenade  ,  Ferdinand  ne  s'occupa  dès- 
lois  qu'a  .se  ménager  de  puiss.inlcs  al- 
liances pour  agir  contre  la  France, 
dont  les  armées  commeuf  aient  à  faire 
de  grands  progrès  en  Italie.  IMaxinii- 
lieii ,  roi  des  Romains,  lui  avait  fait 
dans  un  temps  des  olFies  très  avanta- 
geuses  pour    s'assurer  son    amitié  ; 
Ferdinand,  à  son  loin-,  lui  envoya  une 
.niubassade  pour  former  avec  lui  une 
ligue  contre    Cliaries    VIII,  roi   de 
France,  et  négocier  le  double  mariage 
du  prince  don  Jean  avec  la  jirineessc 
IMargueiite,    et    de   l'areliiduc   Plti- 
lippc  avec  linfante  doua  .Icaune.  F.ii 
même  lemps ,  il  députa  des  andjassa- 
deurs  à  Hcnii  \  II,  n-i  d'Angleterre  , 
j)Oiir  le  faire  entrer  dans  cette  ligue, 
p;;r  le  moven  du  mariage  du  prince  de 
G.illes  avec  l'infante  dona  Calherine 
de  Gasiille.  Ce  fut  dms  cette  année 
i4<)î,  aiic  la  reine  Isabelle,  pressée 
par  les  instances  réitérées  de  Colomb, 
auxquelles  Ferdiu.ind  n'avait  jamais 
voulu  accéder,  lui  fouinil  enc somme 
de  i-jjooo  ducats  «et  trois  petits  bâti- 
ments pour  aller  h  la  découverte  du 
Nouveau  -  Monde.  (  f^^oj-,  Colomc.  ) 
Dans  celle  luèirio  année  fut  rendu  le 
fameux édil  conlrt  les  juifs  ,  el  il  sorlit 
d'Espagne  plu^  de  10,000  de  ces  mal- 
heureux ,  c'est-à-dire  ,  tous  ceux  qui 
ne  voulurent  pas  recevoir  le  b  iplême. 
L'alfairedu  rinussilluii  et  de  la  Cerda- 
gne  tenait  foit  au  cœur  à  Ferdinand. 
I.c  Père  ."Mauiéou  «l  l'évcque  d'Aibi 
avaient  fiit  enicndrc  à  Charles  Vlll 
que  Louis  XI  son  père  n'avait  reçu  ces 
contrées  qu'en  engagement  du  roi  don 
Jean  ,  pour  les  frais  de  la  guerre  qu'il 
eul  à  soutenir  contre  les  (  atalans  re- 
belles; et  que  ces  frais  ayant  éié  déjà 
payés,  il  uc  pouvait  plus  rclcuii  ce 
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sage  avec  justice.  Clinrlcs  VIlï  con- 
sentit   à  entrer  en    accommodement 
avec  Feidinand  ;  mais  la   négociation 
fut   bientôt  lompiic,  et  suivie  d'une 
guerre  qui  dura  près  de  deux  siècles  , 
et  ne  finit  qu'à  l'extinction  de  !a  dy- 
nastie régnante  en  Espagne.  Cepen- 
dant, voyant  les  immenses  prépara- 
tifs de  Ferdinand,  Charles  VIll  ,  m.il- 
grc  l'opposition    des  seigneurs  de  sa 
cour  cl  du  parlement  de  l^aris,  res- 
titua les  comtes  de  Houssiilon  et  de 
Cerdagne,  que  la    Fr.inee  ne  reprit 
que  sous  Louis  XIV.  ^'ayant  rien  à 
craindre  de  la  Navarre,  puisque  ce 
royainne  était  sous  sa  j)roteclion  im- 
médiate, Ferdinand  elail  aile  à  Ihirc- 
lonne,  pour  être  plus  pi  es  des  èlals 
qu'iirèclamait.Pcndanf  son  séjour  dans 
celte  ville,  il  manqua  d'être  assassine 
pour  la  seconde  fois.  Tandis  qu'il  sor- 
tait du  palais  de  justice  ,  où  il  s'était 
occupe  à  entendre  les  plaintes  de  ses 
sujets,  un  Catalan  lui  donna  un  ronp 
de  poignard,  qui  ncle  blessa  qu'à  l'o- 
reille. L'assissin  e'iait  un  fou,  qui  dé- 
clara dans  les  tourments  que  le  diable 
lui  avait  suggère  que  le  royaume  lui  ap- 
j>artenaitde  droit,  et  qu'il  en  serait  le 
maître  aussitôt  qu'd  aurait  tue  le  roi.  Ce 
prince  alla  bientôt  après  prendre  pos- 
session de   ses  nouveaux  domaines, 
dans  lesquels  il  laissa  une  forte  gar- 
nison,   ïouî    paraissait   concourir   à 
la  prospérité    de    l'Espagne  et  à   la 
gloire  d'Jsabelle  et  de  Ferdinand.  Co- 
lomb,  ayant    découvert  l'île   Ilisp..- 
niola,  ét.iit  de  retour  de  l'Amciique 
(  en   1495  ),   et   apportait  avec   lui 
une    grande   quantité    d'or   et   d'ar- 
gent.   Alphonse  de    Lugo ,   de   Sé- 
ville,  qui  avait  contribué  avec  Pierre 
de  Vera  à  la  conquête  des  Canaries  , 
venait  de  s'emparer  de  l'île  de  Paima. 
Ainsi  les  rois  d'Espagne ,  eu  moins  de 
trois  ans,  se   virent  possesseurs  de 
Ircis  nouveaux  royaumes,  tandis  que 
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Colomb  ,  retourné  en  Amérique,  leur 
prépar.iil  la  conquête  de  ce  vaste  con- 
tinent. JMais  il  était  réservé  à  Ferdi- 
nand d'.icquéi  ir  en*  01  e  un  autre  royau- 
me ,  qui  ,  en  aiigmrnt.mt  sa  puissance 
en  Europe  ,  flattait  davant-i-jc  sou  am- 
bilion.Lrs  seigneurs  napolitains,  pous- 
sés à  bout  p.ir  la  tyrannie    de  Fer- 
dinand I'^,  élaicnt  partagés  eu  deux 
jiaitis;   les  uns,  réfugiés  en  France, 
tàcliaienl  de  décider  Charles  Vlll  à 
entreprendre  la  conquête  de  ce  royau- 
me;   les  antres  sollicitaient    pour  le 
même  objet   le  roi  d'Espagne;  mai$ 
celui-ci  se  contenta  de  répondre  qu'il 
ne   saurait    se   décider  à    dépouiller 
un   ami   et   un    parent    (   le  roi    de 
Naplesétinl  sorti  de  la  maison  d'Ar- 
ragon  );  il    ajouta    même   :    «   qu'il 
»  ne  ronsentirait  jamais  qu'aucun  sou- 
«  verain  s'emparât  du    royaume    de 
i>  Naples.  »  Ainsi  Ferdinand,  en  ha- 
l.>i!e  politique,  tout  en  paraissant  dé- 
fendre une  juste  cause,  se  réservait  le 
droit  de  rompre  le  traité  de  })aix  qu'il 
avait  avec  la  Fianre,  et  de  s'opposer 
a   son  agrandissement.  Charles  \  III 
j)riiètrc   en  It.iHe  ,  enlève   )>lusirur4 
places  au  Saint-vSiége  ;  le  pape,  le  duc 
de  Calabre  arment  chacun  de  son  côté 
pour  aller  s'o|iposer  aux  troupes  vic- 
torieuses du  monaïqiie  français.  Fer- 
dinand lui  envoie  Antonio  Fonscca , 
pour  lui  signifier  qu'il  eût  à  se  désister 
delà  conquête  du  rovaumede  Naples, 
et  à  rendre  à  l'égli-c  les  places  dont 
il  s'était  emparé;  qu'autrement  il  se 
croirait  dégagé  de  la  paix  f<itc  par  le 
traité  de  Roussiilon  ,  et  lui  déclarerait 
ouvertement  la  guerre.  Fonseca  trouva 
Charles  VJll  à  Rome,  oîi  il  avait  fait 
son  entrée.  Mais  ce  monarque  n'ayant 
eu  aucun  égard  à  cette  sommation  , 
Fonseca  déchira  en  pleine  assemblée 
les  articles  de  la  paix  existante  entre 
les  deux  souverains.  Cette  action  irrita 
tcîicmcnt  les  seigneurs  français,  qu'ila 
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l'auraient  'né  sans  l'intcrvcntiou  du 
roi.  Ferdinand,  ayant  appris  le  mau- 
vais succès  de  son  ambassade,  pour- 
voit à  1,1  sùrclc'du  Uoussillon,  s'assure 
de  différents  points  dans  la  Navarre  , 
et  entre  en  France  avec  une  puissante 
armée.  Il  envoie  en  même  temps  en 
Italie  Gonsnlve  de  Cordoue ,  avec  (>aoo 
îiommes  d'armes.  Charles  avait  déjà 
battu  le  roi  de  Naples  et  ses  allies ,  et 
s'ëlait  rendu  maître  de  la  capitale; 
mais  les  Français  (>elon  tous  les  his- 
toriens )  y  commirent  tant  d'cxci^s  , 
que  pour  éviter  la  mort  ils  furent  con- 
traints de  sortir  de  l.i  ville.  En  peu  de 
temps ,  Gonsalve  avait  soumis  une 
grande  partie  des  places  que  les  Fran- 
çais occupaient,  et  il  avait  rétabli  le  roi 
«le  iSaples  sur  son  trône;  mais  la  ba- 
taille de  Seminara,  livrée  contre  l'avis 
du  grand  capitaine^  rendit  de  nou- 
veau Charles  Vlll  maître  de  ce  royau- 
me. Dans  le  Uoussillon  ,  lep,ouvcrncur 
(Ion  A.rienriqutzavait  porte  le  ravage 
jusqu'aux  portes  de  N'arbonne.  Une 
autre  armée  espagnole  allait  l'aire  une 
irruption  du  côté  de  laGuienne;  mais, 
à  l'invitaiion  de  Charles  Vlll,  Ferdi- 
nand conseniit  à  une  suspension  d'ar- 
mes de  trois  mois,  suspension  cepen- 
dant qui  ne  comprenait  que  la  gueric 
rie  France.  On  se  battait  toujours  avec 
fureur  en  Italie.  Le  roi  de  Naples, 
accablé  des  fatigues  de  la  campagne , 
mourut  à  Montc-de-Soraraa,  et  nom- 
jna  [)0ur  succcssrin-.à  la  couronne  son 
tmcle  don  Frédéric  d'Arragon.  Celui-ci 
■vit  en  peu  de  mois  ,  par  les  talents  du 
p,rand  ca^jiitaine,  son  royaume  délivré 
de  ses  ennemis j  mais  il  ne  jouit  pas 
long -temps  de  celte  possession.  La 
trêve  enlic  la  France  et  l'Espagne  al- 
lait expirer,  et  Charles  Vlll  se  pré- 
parât à  porter  ses  armes  contre  le  Hous- 
.silion,  lorsqu'il  mourut  àAmboise,le 
r  avril  i49>'^-  Son  oncle  lui  succéda, 
60US  le  ucta  de  Louis  XIL  Pcndjctce 
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temps  ,  les  rois  d'Espagne  étaient 
dans  l'affliction;  ils  avaient  perdu  le 
prince  f'on  Jean  leur  fils,  l'héritier  de 
tant  de  couronnes  ,  ne  laissant  point 
d'enfants  de  son  mariage  avec  madame 
IMargucrite  ,  fille  de  Maxirailien.  La 
conquête  de  Melille  en  Afrique,  qu'ils 
venaient  de  faire,  n'avait  pu  soulager 
leur  douleur.  L'Espagne  ,  pendant 
quelque  temps,  jouit  d'un  peu  de  tran- 
quillité. ]>ouis  XII ,  en  montant  sur  le 
trône ,  avait  conclu  avec  Ferdinand  nu 
traité  d'alliance  ;  cependant  le  monar- 
que français  ,  hciilicr  des  grands  pro- 
jets de  son  prédécesseur  sur  l'Italie  , 
avait  soumis  Gènes ,  le  duché  de  Mi- 
laii,  et  s'éiaut  ligué  avec  les  principales 
puissances  de  l'Italie,  il  se  préparait 
à  conquérir  le  royaume  de  INaples. 
Ferdinand,  alarmé  de  ses  progrès, 
cheicha  inutilement,  par  ses  ambas- 
sadeurs, à  le  détourner  de  cette 
dernière  entreprise.  Après  plusieurs 
débats ,  ces  deux  souverains  convin- 
rent de  se  partager  le  royaume  de 
Naples;  mais  ce  trailéresta  secret  pen- 
dant quelque  temps,  et  on  en  remit 
l'exécution  à  uh  moment  plus  favora- 
]jle.  Sans  chercher  à  excuser  la  con- 
duite de  Ferdinand  avec  son  parent  le 
roi  de  Naples,  on  doit  croire  qu'il 
s'était  élevé  entr'eux  quelque  sujet  de 
niécoiitetitemenl.  Au  milieu  de  leurs 
débats,  Frédéric  croyant  se  ménager 
un  allié  sûr  et  un  ami,  s'était  entière- 
ment abandonné  à  la  protection  de  la 
France.  Cependant  le  loi  catholique 
n'était  pas  sans  inquiétude  dans  ses 
propres  états.  Les  Maures  qui  denicu- 
raient  dans  la  Caslille  s'étaient  révol- 
tés ;  ceux  qui  s'étaient  réfugiés  dans  les 
montagnes  des  Aipuxarras  portaient 
ladésolation  dans  les  villes  voisines.  Le 
roi  ayant  puni  les  premiers ,  marcha 
contre  les  seconds,  et  parvint,  non  sans 
peine,  à  les  faire  rentrer  dans  leurs 
rochers,  où  ils  furcul long-temps  iuex' 
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pugnablcs.  Ce  fut  par  un  effet  de  celte 
jc'volte,  qu'on  proclama,  en  i5oi  ,  le 
décret  en  vertu  duquel  tous  Jes 
Maures  devaient  se  tiiùe  chrétiens  ou 
sortir  du  royaume.  Dis  mille  r<?çurcnt 
le  baptême  ,  et  près  de  cent  mille  fa- 
milles re  réfugièrent  en  Afrique.  Pen- 
d.mt  ce  temps,  Louis  XII  s'étaitrendu 
maître  du  duché'  de  Milan.  Le  roi  de 
■Naples  commença  alors  à  craindre 
pour  ses  propres  états,  et  envoya  im- 
plorer le  secours  du  roi  d'Espagne  ; 
mais  Ferdiuand  ne  lui  répondit  qu'en 
termes  généraux.  Le  grand  Cripitaine 
était  à  Syracuse  depuis  son  heureuse 
expédition  contre  lesTurks.  C/est  drins 
Cf  tte  ville  qu'il  reçut  l'ordre  d'aller 
s'emparer  de  tout  ce  qui  était  échu  à 
Ferdinand  dans  le  part.ige  du  royau- 
me de  Napics,  ce  monarque  le  nom- 
mant vice-roi  des  Galabres  et  de  la 
Fouille.  Les  Français  et  les  Espa- 
gnols occMipèrent  bientôt  tous  les  états 
napolitains.  Le  roi  Frédéric,  ne  pou- 
vant compter  sur  les  secours  de 
Ferdinand,  ni  sur  la  ])voieclion  de 
Louis  XII ,  se  relira  en  France  ,  dou- 
blement malheureux  de  se  voir  ravir 
la  couronne  par  un  parent  et  par  un 
ami.  Mais  les  deux  conquérants  ne 
tardèrent  pas  à  se  brouiller  au  sujet 
de  deux  provinces  ,  la  Basilicate  et  la 
Capitanatc  ,  dont  les  Français  deman- 
daient la  cession.  Ferdinand  voulait 
en  appeler  a  la  décision  du  pape 
(Alexandre VI  );  mais  Louis  XI 1  crut 
mieux  faire  en  se  rapportant  à  la  dé- 
cision des  armes.  La  guerre  recom- 
mence sur  les  frontières  du  lioussil- 
lon.  Les  Français  assiègent  Salces  ; 
Ferdinand  vole  au  secours  de  celle 
place,  la  délivre,  entre  en  France, 
et  porte  le  ravage  dans  le  Languedoc. 
Une  Irève  est  conclue  pour  ne  s'occu- 
per que  des  affaires  de  Naples ,  où 
l'on  ne  se  battait  pas  avec  moins  d'a- 
charnemenl  j  les  Français  cl  les  Espa- 


FER  5'icj 

gnols  y  faisaient  d(S  prodiges  de  va- 
leur; mais  tous  les  efforts  du  duc  de 
Nemours  et  du  marquis  de  Mantoue 
ne  pouvaient  lutter  coiilre  les  talents 
du  grand  capitaine  ;  les  batailles  de 
Cerisoles  et  du  Garigliano  rendirent 
Ferdinand  maître  paisible  du  royau- 
me de  Frédéric.  Cette  conquête  fut 
terminée  en  1 5o5.  On  ne  fit  à  ce 
sujet  aucune  réjouissance  en  Espagne, 
oîi  l'on  pleurait  encore  la  mon  de 
dona  Isabelle,  arrivée  le  '27  novem- 
bre i5o4  (  f^oj'.  Isabelle.  )  Celle 
princesse  avait  laissé  héritiue  des 
royaimies  de  Castiilectde  Grenade  sa 
fiilc  dona  Jeanne  ,  dite  la  folle  ,  ma- 
riée à  l'iirchiduc  Philippe ^  et  après 
elle  don  Carfs,  sou  pelil-fi!s,  l'^er- 
din-ind  s'était  aussitôt  dépouillé  du 
litre  de  roi  de  Castille,  et  avait  fait 
proclamir  sa  fi'lc  dona  Jeanne;  mais, 
attendu  la  fiiblese  d'esprit  de  cette 
princesse  ,  les  états  le  déclarèrent 
régent  du  royaume.  L'empereur  et 
son  gendre  lui  causiient  cependant 
les  plus  vives  inquiétudes,  l^e  pre- 
mier léclamait  l,i  régence  de  la  Cas- 
tiile,  comme  .lï.  ul  paterne!  de  l'hé- 
ritier mâle,  le  prince  don  Carlos  ;  et 
l'archiduc  prétendait  y  gouverner  eu 
souverain.  Les  grands  d'Espagne 
étaient  eux-mêmes  partagés  en  deux 
partis.  Toute  l'iiabilelé  de  Ferdinand 
suffisait  à  peine  pour  s'opposer  à  tant 
d'ennemis  de  son  pouvoir.  Afin  do 
mieux  leur  résister,  il  demandai  Louis 
XII  la  main  de  Germaine  de  Fois  , 
sa  nièce.  Louis  la  lui  accorda,  en  se 
désistant  de  toute  prélenlion  au  royau- 
me de  Napics ,  et  il  lui  promit  son  se- 
cours contre  l'empereur  et  l'archiduc 
Philippe.  Ce  mariage ,  qui  mit  !c  sceau 
à  la  politique  de  Ferdinand ,  fut  conclu 
le  1 4  mai  1 5o6  ;  il  mit  de  grands  obs- 
tacles aux  prétentions  de  l'empe- 
reur, et  il  alarma  vivement  l'archi-' 
duc.  Mais  ne  voulant  pas  exciler  as 
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nouveaux  troubles  dans  le  royaume , 
Ferdinand  le  reconnut,  devant  Us  états 
comme  roi  de  Caslille.  Apres  cette 
cérémonie,  il  partit  pour  aller  visiter 
SCS  nouvelles  possessions  de  fJaplcs. 
Depuis  long-temps  il  nourrissait  des 
soupçons  sur  la  lidélilé  de  Gonsalve  ; 
Prosper  Gilonne,  rival  de  ce  grand 
liomme,  n'oubliait  aucune  occasion 
de  les  alimenter  ;  il  lui  f  lis.iit  craindre 
que  cet  illustre  guerrier,  devenu  l'i- 
dole des  grands  et  du  peuple,  ne 
s'emparât  de  la  couronne  qu'il  lui 
avait  conquise.  Dans  sou  trajet ,  Fer- 
dinand s'arrêta  au  port  de  Gènes. Celle 
république  avait  clicrche,  dans  un 
autre  temps  ,  à  entrer  sous  sa  domi- 
nation ;  elle  était  alors  au  pouvoir  de 
la  France.  Le  roi  catholique  eut  la  dé- 
licatesse de  ue  pas  vouloir  y  entrer, 
malgré  les  instances  des  Génois.  Tan- 
dis qu'il  était  dans  le  port,  il  reçut 
la  nouvelle  de  la  mort  de  son  gendre, 
ainsi  que  les  sollicitations  des  grands, 
pour  le  prier  de  reprendre  le  gouver- 
nement de  la  Caslille.  Rendu  à  >'a- 
ples,  il  eut  tout  lieu  de  se  convaincre 
de  la  fidélité  du  grand  capitaine,  et 
ayant  convoqué  une  assemblée  géné- 
rale ,  il  y  fut  reconnu  roi  des  Deux-Si- 
cile*. Il  restitua  aussitôt  aux  seigneurs 
q;ii  avaient  suivi  le  parti  de  la  France 
tous  leurs  domaines,  et  grâce  à  cet 
acte  de  clémence  ou  de  justice,  et  aux 
aimables  qualités  de  la  reine  son  cpou- 
.se,  il  parviutàse  faire  aimer  desesnou- 
veauxsujels.  Maxiniilien,  qui  voulait  le 
dclaclier  de  l'alliance  tb'  la  France,  lui 
envoya  une  ambassade  pour  lui  don- 
ner le  titre  d'empereur  d'Italie,  of- 
frant de  le  soutenir  avec  toutes  les 
fiirccs  de  l'empire.  Ferdinand  crut  de- 
voir se  refuser  à  ces  propositions. 
Ayant  réglé  les  affaires  de  sou  nouveau 
royaume,  il  s'en  retourna  en  Espagne, 
eramcuantavcc  lui  le  grand  capitaine, 
^ue  son  caractère  ombrageux  ne  lui 
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permît  pas  de  laisser  dans  un  pays  oîi 
il  savait  que  ce  héros  éla  t  adoré.  Ar- 
rive à  Savone,  il  eut  avec  Louis  XII 
une  entrevue,  dans  laquelle  ilparaît 
que  furent  jetés,  sous  la  direction  du 
roi  catholique,  les  fondements  de  la 
fameuse  ligue  de  Cambrai,  La  reine 
Je.uine,  instruite  de  l'arrivée  de  son 
père  en  Espagne,  alla  à  sa  rencon- 
tie,  fjisant  porter  devant  elle  le  corps 
de  sou  mari,  dont  elle  n'avait  pas  en- 
core voulu  se  séparer.  Quand  cette 
princesse  vit  son  pcre,  elle  se  jeta  à 
ses  genoux ,  et  le  pria  de  se  charger 
en  tout  et  pour  tout  du  soin  de  la  mo- 
narchie. De  retour  dans  ses  états ,  il  n'y 
trouva  q«ic  désordre  et  tumulte  parmi 
les  grands.  D'abord  il  eut  quelques 
démêlés  avec  Gonsalve,  au  sujd  des 
dépenses  qu'avait  occasionnées  la 
conquête  du  royaume  de  Napics.  Ce 
brave  espagnol  n'avait  plus  sa  meil- 
leure protectrice,  la  reine  Isabelle,  et 
il  ne  pouvait  compter  que  sur  l'ingra- 
titude de  son  maître.  Le  marquis  de 
Pirego ,  son  neveu,  qui  avait  insulté 
les  commissaires  royaux  et  excité  la 
ville  de  Cordoue  à  la  révo'le,  fut  exilé. 
Ferdinand  s'empara  ensuite  des  terres 
du  duc  de  Meditia-Sidonia,  qui  pré- 
tendait rentrer  à  force  armée  en  pos- 
session de  Gibraltar,  aptes  In  cession 
faite  par  son  père  au  roi  catholique. 
Plusieurs  seigneurs  de  l'Andalousie 
s'étaient  aussi  armés  contre  leur  sou- 
verain pour  défendre  ce  qu'ils  appe- 
laient leurs  prérogatives  et  leursdroits. 
L'empereur  IMaximilien  ne  pouvait 
pas  ignorer  ces  mouvements;  il  n'a- 
vait oublié  ni  les  refus  de  Ferdinand  , 
ni  ses  prétentions  à  la  régence  de  Cas- 
tdlc.  Voulant  attirer  les  seigneurs  dans 
son  parti ,  il  leur  avait  envoyé  le  mar- 
quis de  Guevara,  attaché  à  son  ser- 
vice; mais  le  marquis,  déguisé  en  do- 
mestique, fut  découvert  el  arrêté.  Gon- 
salve impliqué,  quoique  iuuoccmmtnt , 
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dans  cette  fàcLcuse  affaire,  fut  desor- 
jnyis  loiit-à-f.'iit  perdu  dans  l'esprit  dn 
roi,  il  se  relira  dins  ses  terres,  où  il 
mourut  de  chagrin.  Les  grands,  cernes 
de  tous  les  cotes  ,  manquant  d'appui  , 
furent  obliges  de  se  soumettre  et  d'im- 
])lorer  la  cie'mence  du  roi.  Il  leur  par- 
donna ,  et  pour  faire  preuve  de  leur 
fidélité,  ils  allèrent,  par  son  ordre  , 
cbasscr  des  cotes  d'Espagne  les  jMaurcs 
d'Afrique,  qui  y  cxerç.iient  les  plus 
affreux  brigaudages.  Débarrassé  de 
ces  soins  ,  réconcilie  avec  Maximi'ieu  , 
et  dans  un  parfait  accord  avec  Louis 
XI!  ,  Ferdinand  fit  publier  d;ins  la 
cathédrale  de  Valladolid ,  en  ptescuce 
de  leurs  ambassadeurs  et  du  nonce  du 
pape  ,  la  funeste  ligue  de  Cambrai , 
qiu  mit  de  nouveau  eu  feu  tout'  l'ila* 
lie.  Le  but  de  cette  ligue  était  de  con- 
quérir les  places  de  ce  pays  apparte- 
nant à  CCS  souverains  ,  et  occupées 
par  les  armes  ve'niliennes.  Maximilicu 
se  désistait  délinitivcracnt  de  toute 
prétention  à  la  régence  de  Casiille;  le 
prince  don  Carlos  ne  dcvaitçouverner 
ses  états  que  lorsqu'il  aurait  atteint  sa 
vingt-cinquième  année,  et  il  renon- 
çait à  prendre  le  titre  de  roi  du  vi- 
vant de  sa  mère.  Ferdinand,  de  son 
côté,  devait  en  toute  occasion  fournir 
des  secours  à  l'empereur  contre  les  Vé- 
nitiens. Ceux-ci,  se  voyant  menacés  de 
toutes  parts ,  furent  contraints  de  s'hu- 
milier devant  le  pape  et  de  recourir  à 
Ferdinand.  Us  rendirent  les  places 
qu'ils  occupaient  dans  les  domaines 
deNapIes  et  du  Saint-Sic'ge,  et  alors 
les  deux  souverains  se  détachèrent  de 
la  ligue  ,  et  abandonnèrent  leurs  alliés. 
Le  roi  catholique  crut  s'excuser  en  di- 
sant qu'il  ne  s'en  relirait  que  d'après 
l'approbation  et  le  consentement  du 
Pontife.  Rentré  dans  ses  possessions 
en  Ityhe ,  et  ayant  trouvé  le  moyen 
de  rendre  infructueuses  les  menaces 
de  ses  alliés,  Ferdinand  s'occupa  de 
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la  guerre  qu'il  voulait  porter  en  Afri- 
que. Sur  les  instances  du  célèbre 
archevêque  de  Tolède  (  voj'.  Ximk- 
kÈs),  il  avait  déjà  envoyé',  dans  les 
années  précédentes ,  une  flotte  pour 
conquérir  Marsalquivir.  Le  succès  de 
cette  entreprise  avait  animé  le  zèle  du 
cardinal,  qui  insistait  auprès  du  roi 
])our  qu'il  poursuivît  ses  conquêtes 
dans  cette  partie  du  monde ,  offrant 
d'avancer  les  sommes  nécessaires  pour 
équiper  une  flotte  qui  serait  destinés 
à  la  conquête  d'Oran.  Le  rui  accéda  à 
celte  proposition  ,  et  Ximeucs  voulut 
être  de  cet'e  expédition  (i5og);il 
avait  sous  ses  ordres  le  général  Na- 
varro.  Ayant  abordé  aux  eûtes  de  l'A- 
frique ,  ils  se  dirigèrent  vers  Oran. 
Les  Mauies  ,  en  voyant  les  troupes 
ennemies,  s'étaient  préparés  à  une  vi- 
goureuse défense  ;  mais  les  sages  dis- 
positions de  Naval  ro  ,  les  exhortations 
du  cardinal  qui,  armé  de  toutes  pièces, 
parcourait  les  rangs  pour  encourager 
les  soldais,  rendirent  celte  conqucle 
si  facile,  que  ces  guerriers,  accoutu- 
més à  vaincre  à  la  première  attaque  , 
prirent  la  ville  d'assaut.  Ximenès  re- 
vint aussitôt  eu  Espagne  apporter 
cette  heureuse  nouvelle  au  roi.  Na- 
varre ayaut  laissé  une  garn'son  dans 
la  place,  alla  à  Iviza  chercher  de 
nouveaux  renforts,  et,  de  retour  en 
Afrique,  il  conquit  13ugie(jauv.  i5i  o), 
et  sonmit  à  un  tribut  Alger  et  Tunis. 
Le  roi  Ferdinand,  ayant  appris  tous 
ces  succès,  prit  le  parti  d'aller  en  per- 
sonne en  Afrique.  Arrivé  sur  la  liu  de 
janvier  à  Séville ,  il  expédia  les  ordres 
nécessaires  pour  rassembler  les  trou- 
pes, la  flotte,  et  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  la  campagne.  11  flt  aussi 
prier  le  roi  d'Ang'eterre  son  gendre , 
de  lui  envoyer  raille  archers.  C'était  de 
nouvelles  troupes  dont  ou  avait  com- 
mercé à  faire  usage  dans  ce  royaume. 
Les  ftlaurcs  dc5  cotes  de  l'Afrique  ne 
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purrnt  .ipprondrcsans  cfTioi  le  graii'i 
srintriieiit  que  fjisaitlc  loid'Espiiguc 
pour  venir  les  alta(jiicr.  Le  roi  de  Tre- 
mczcn  ,  Ifs  Maures  de  IMoslong  ui ,  de 
IMaiiçjgraui  et  d'.iulres  pl^ceà  de  la 
tarbaric,  se  rcconnurcut  ses  vassaux, 
0'.  s'engageront  à  lui  payer  un  tril)ut. 
Mal|^rcccs  offres,  Ferdiuaudallait  pas- 
ser en  Afrique,  mais  les  affaires  d'Italie 
le  firent  renoncer  à  ce  projet.  11  exis- 
tait entre  le   pape  et  reinpereur  de 
grands  différends ,  que  la   inedialiou 
de  Ferdinand  n'avait  pu  faire  cesser. 
Outre  cela,  Juks  II,  a  la  tèle  d'une 
armée,  s'ap[)roehait  de  Ferrarc  [)our 
s'emparer  de  ce  duclie,  possède  par 
la  m.iison  d'Esté ,  que  la  France  et 
l'empereur  protc^eaieIlt.   D'un    autre 
cô.'c,  l'cglisc  était  d«fcliiree  par  les  nie- 
ïiccs  de  trois   cardinaux  (  Carvajal  , 
Jjur^ia  et  lîriçonnct),  qui,  soutenus 
]>ar  la  France  et  l'empereur ,  avaient 
.somme  le  pape  de  se  jiresenler  au  con- 
cile de  Pise  (  f.  Bkiçonnet  }.  Ferdi- 
uand,vo\aul  que  la  Fi.<nce avait  rej)ris 
sa  prépondérance  en  Italie,  refuse  d'e- 
routcr  les  députes  que  lui  avaient  en- 
voyés cestrois  cardinaux  ;  il  a  l'iiabilelc 
(le  détacher  Tempe  rein- de  sou  alliance 
avec  liOuis  XII ,  et  forme  bientôt  con- 
tre ce  monarque  une  li^ue  avec  le  pape, 
l'empereur,  les  Vénitiens  et  l'An^le- 
tcrrc.  Cette  ligue,  appelée  la  ligue 
sacrée,  fut  proclamée    à    Komc   en 
i5ir.  On  lui  donna  ce  nom,  parce 
qu'elle  devait  combattre  le  schisme  et 
l>ouisXII ,  que  Jules  avait  excommu- 
nie. Le  monarque  français  faisait  tou- 
jours de  rapides  progrès  en  Italie,  et  les 
allies  perdirent  en   i5i.a  la  sanglante 
bataille  de  Ravennc,  oii  périt  le  brave 
Gaston ,  friiTC  de  la  reiuc  Germaine 
(vq^'.  Gaston   de   Foix  ).  Ferdinand. 
\it  alors  qu'il  ne  pouvait  éviter  une 
pierre    ouverte   avec   la   France,   et 
ju'ut-êlre  ne  le  vit-il  qu'avec  plaisir. 
Il  envoya  des  ambassadeurs  au  roi  de 
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Navarre ,  pour  l'engager  à  entrer  dans 
la  lif^ue  sacrce ,  et  pour  lui  deman- 
der le  passage  des  troupes  espagno- 
les,   tout   en    exigeant  qu'd   lui  re- 
mît en  otage  le  prince  de  Viane  sou 
fils ,  avec  quatre  forteresses.  Le  roi  de 
Navarre,  indigne  ,  répondit  qu'il  était 
résolu  à  garder  la  neutralité  la  plus  pai  - 
faite.  Louis  XII,  presque  en  même 
temps  ,  lui  demandait  son  alliance  ,  et 
lui  ofii  ait  les  conditions  les  plus  avan- 
tageuses. Place'  entre  deux  j)uissaiits 
voisins ,  le  roi  de  Navarre  ne  tarda  pas 
à  se  décider  en  faveur  de  celui  qui  était 
le  moins  exigeant  et  le  plus  équitable. 
Quelque  secret  qu'on  tînt  ce  traite,  il 
ne  put  échapper  à  la  pénétration  du 
roi  catholique.  Comme  il  avait  pour 
principe  de  prendre  toujours  l'avance 
sur  ses  ennemis,  à  peine  en  eut-il  con- 
naissance, qu'il  envoya  le  duc  d'Albe 
eu  Navarre  avec  une  forte  armée  ;  il  or- 
donna en  même  temps  (pi'on  s'empa- 
rât de  toutes  les  places  (pie  la  reine 
C.ilherino  d'Albrel  possédait  en  Cata- 
logne. Tandis  cpie  le  duc  d'Albe  pre- 
nait Pampelunc  ,  le  roi  don  Jean  s'é- 
tait réfugié  eu  France,  d'oii  il  revint 
avec  un  assez  grand  nombre  de  trou  • 
pes  ,  commandées  par  la  Paliec,  Laii- 
trec  ,  et  le  dauphin  lui-même.  Mais  , 
après  divers  comba'.s ,  la  victoire  se 
deVlaia   pour    les  armes  du   roi   ca- 
tholique, et  la  Navarre  fut,  en  i5i  5, 
(h-finilivemeiit  réunie  à  la  couronne 
d'Espagne.    Maître    des     principaux 
points,  le  duc  d'Aibc  avait  laissé  ses 
généraux  en  Navarre  pour  s'unir  aux 
Anglais,  qui  étaient  sous  les  ordres  du 
due  Dorset,  et  il  cnlia  avec  eux  dans 
la  Guienne  ,  oii  ils  portèrent  la  dévas- 
tniion.  La  guerre  de  Navarre ,  celle  de 
France,  d  Afrique,  les   Maures   des 
Aipuxaras ,  qui  de  temps  en  temps  sor» 
talent  pour   désoler  les  villes   et  les 
campagnes,  ceux  qui  venaient  infester 
les  côtes  de  l' Espagne,  tant  d'ennemis 
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à  comballre  ne  faisaient  point  oulilicr 
à  Feidinnnd  les  altaircs  d'Italie.  Acca- 
ble par  l'âge  et  par  les  infirmiles  ,  soa 
esprit  toujours  actif  sonçîeait  et  pour- 
voyait à  tout.  11  nomma  le  duc  de  Gar- 
done  {;e'neraliisiine  de  la  sainte  ligue. 
Ce  duc  arrive  en  Italie ,  se  ])resenle 
devant  Florence ,  qu'il  prend  d'assaut  ; 
il  bat  l'année  florentine,  rétablit  les 
Médicis  dans  leurs  biens,  leurs  digni- 
tés (  i5  1 2  ),  s'empare  de  Pralo  ,  huc- 
ques,  Arezj'.o,  etc.  ,  et  n'accorde  la 
paix  à  ces  pays,  ainsi  qu'aux  Floren- 
tins, qu'à  comlition  qu'ils  se  mettraient 
sous  la  proteclion  de  Ferdinand  ,  et 
qu'ils  entreraient  dans  la  sainte  ligue. 
11  s'unit  cnNuile  à  l'empereur  et  aux 
Vénitiens,  bat  les  Français,  et  rétablit 
Sforce  dans  son  duihc  de  Milan ,  d'où 
les  Français  l'avaient  chassé  pour  la 
seconde  fois.  Ijouis  XII,  harcelé  de 
toutes  parts,  oiTrit  au  roi  catholique 
une  trêve  ,  qui  fut  célébrée  à  Madrid 
par  de  {grandes  fêtes.  Mais  les  trêves 
de  Ferdin  lud  n'étaient  jamais  que  les 
avaut-conrours  de  nouvelles  ruptures. 
Le  roi  de  France  se  ligue  avec  les  Vé- 
nitiens, toujours  ennemis  de  l'empe- 
reur, et  la  giicrre  recommence  encore 
(ii)i5).  Les  Françiis  sont  haltus  à 
Novarc  par  les  Suisses  et  les  Milanais. 
JjC  duc  de  Cirionc  porte  le  fer  et  la 
llainme  d  ms  les  états  Véiiitiens,  s'em- 
pare de  Vérone,  de  Padoue,  arrive 
à  Mestre ,  se  rend  maître  du  châ- 
teau; il  bombarde  Venise,  se  retire, 
et  va  combattre  le  général  Alviano  , 
qu'il  met  en  déroute,  avec  ses  Véni- 
tiens. Le  roi  de  France  se  hâte  de 
faire  la  p  lix  avec  Ferdinand,  qui  aban- 
donne encorcses  alliés,  après  les  avoir 
engagés  dans  cette  guerre.  Tandis 
qu'il  donnait  un  peu  de  repos  à  ses  ar- 
mées, il  reçut  une  ambassade  de  la 
reiuc  des  Abyssins,  qui  lui  envoyait 
un  raorcoan  de  la  vraie  croix.  Le  pre- 
mier soin  de  Ferdinand  fut  de  fai^c 
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examiner  si  l'ambassadeur  était  bien 
instruit  dans  les  mystères  de  la  re- 
ligion. Louis  XII  meurt  l'année  sui- 
vante (  i5i5  );  François  1".,  son 
successeur,  renouvelle  un  traité  d(î 
paix  avec  le  roi  catholique;  mais 
comme  il  se  disposait  à  reconquérir 
le  Milanais ,  Ferdinand  parvient  a 
se  réconcilier  avec  l'Angleterre ,  et 
il  allait,  pour  la  quatrième  fois, 
traverser  les  projets  de  la  France  , 
lorsqu'il  fut  atteint  de  sa  d<riuère  ma- 
ladie. Il  n'avait  eu  de  Germaine, 
sa  femme,  qu'un  enfant,  mort  en 
bas  âge.  Celle-ci,  désirant  avoir  un 
successeur  à  la  couronne  d'Airagon 
et  des  Deux-Siciles  ,  avait  fait  prendre 
au  vieux  monarque  un  aphrodisia- 
que, dont  1rs  efTcls  lui  devinrent  fu- 
nestes. Ou  assure  que  depuis  ccUc 
é[)oque  il  fut  attaqué  d'une  profonde 
tristesse  ,  d'évanouïss(;ments  conti- 
nuels ,  jusqu'à  ce  qu'un  jour,  se 
trouvant  à  la  chasse,  il  fut  obligé  de 
s'arrêter  à  un  village  nommé  Madri- 
galejo ,  près  de  Consucgra ,  où  il  mon- 
rut,  le  '25  janvier  i5i6.  11  fil  sa 
fille  Jeanne  héritière  de  tous  ses 
ctatf,  et  après  elle  le  prince  doa 
Carlos  son  fi!^  (  depuis  Gharlcs-Quinl), 
qui  était  toujours  resté  en  Flandre  ; 
il  assigna  à  la  reine  Germaine  5y,oor> 
ducats  par  an  ;  nomma  régent  de  la 
couronne  d'Arragon  don  Alphonse  , 
archevêque  de  S:uragosse,  son  fi's 
naturel,  et  de  celle  de  Castille  le  cardi- 
nal Ximcnès.Il  eut  de  son  mariageavcc 
Isabelle,  le princcdon  Jean, mortavant 
lui  d'une  chute  de  cliev^d  ;  l'infante  do- 
m  Isibellc ,  mariée  en  Portugal  ;  don.i 
Jeanne,  suriiommée  la  Folle;  dom 
iMuie ,  marice aussi  en  Portuga!  {voj. 
Ema>'uel  ,  roi  de  Portugal  ),  et  donj 
Catherine  ,  qui  épousa  Henri  VIII, 
d'Angleterre.  (  ^oj. Catherine,  tom. 
VII,  p.  571.)  Ferdinand  était  grand. 
Lien  faÏN  il  avait  les  traits  régnlieii, 
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le  teint  brun,  les  yeux  noirs,  le  re- 
gard sévère  et  perçant;  ses  manières 
étaient  aisées,  mais  nobles,  et  sa  phy- 
sionomie majestueuse  inspirait  le  res- 
pect aux  pbis  audacieux.  Sa  jeunesse 
avait  été  assez  dissipée ,  et  il  laissa 
quatre  enfants   naturels  de  diverses 
mnlresses.  Actif,    infatigable    autant 
qu'habile,   son  esprit  vaste  était  ca- 
]>aljie  de  suivre   les  projets  les  plus 
étendus ,  mais  il   ne  se   piquait  pas 
de  tenir  ses  engagements.  Un  prince 
italien  disait  de  ce  monarque  :  «Avant 
V  lie  compter  sur  ses  promesses,  il 
X  f  ludrait  qu'il  jurât  en  un  Dieu  au- 
T>  quel  il    crût.    »    Un   courtisan    lui 
rapportant  un   jour  que    Louis  XII 
se  plaignait  de  ce  qu'il  l'avait  trompé 
trois  fois  ,  Ferdinand  répondit  :  a  il 
»  en  a  bien  menti,  l'ivrogne;  je  l'ai 
»  trompe  plus  de  dix  (  i  ).  »  Les  jugc- 
mcnls  qu'on  a  portés  sur  ce  prince  ont 
clé  bien  difïércnts.  Ses  armes  avaient 
ïiui  aux  progrès  de  la  France  ,  qui 
Toulait  dominer  toute  l'Italie  ;  après 
avoir  engagé  l'Anglelerre  à  s'armer 
contre  les  Français,   il  l'abandonna 
pour  conclure  une  paix  avantap,euse  : 
il  ne  pouvait  guère  être  aimé  cIk  »ces 
deux  natious  ,  et  les  Français  comme 
les  Anglais   l'appelèrent  perfuie.  I^cs 
3talicns  le  voyant  se  ranger  toujours 
du  parti  de  l'église,  crurent  lui  rendre 
justice  en   lui  décornant  le  litre  de 
pieux  y  et  les  Espagnols  l'appelèrent 
avec  raison   le  prudent  cl  le  sage  , 
])uisqu'ils  lui  durent  leurs  richesses, 
li'ur  gloire  et  leur  prospérité.  Quelque 
tort  qu'il  ait  en  envers  les  autres  peu- 
ples ,  il  est  constant  qu'il  fut  presque 

(I^  O  fait,  raconté  par  le»  liistorieni  an};laii  et 
franv»'».  «l  f'^l''='*  r'-"  '""'  '"  •'iog''aiiliei ,  n'est 
«;epciidint  rappelc  par  ain :uu  auteur  espagnol.  Ce» 
opresiiiini  triviales  n«  sont  pas  ilans  le»  manière» 
ni  flan»  le  caraclcre  de  l'er.linanJ.  Ce  roi  «'expri- 
mait toujonr»  avec  mesure  et  nobitsse  ;  il  trompait, 
Biais  il  n'en  cunvenaii  pas,  uiéme  -iTec  iii  plui 
intini';».  près  desquels  il  clait  loin  de  dérober  de  »a 
propre  rli;^Hiti  Nous  serions  donc  tentés  de  croire 
que  celte  auccdolc  est  tou;-»-fail  apoerypkc. 


FER 

toujours  occupé  du  bonheur  des  siens. 
On  lui  reproche  d'avoir  établi  en  Es- 
pagne un  tribunal  d'une  sévérité  exces- 
sive à  cette  époque,  cl  d'avoir,  en 
chassant  les  juifs,  porte  un  coup  fu- 
neste au  commerce  ;  mais  il  humilia 
aussi  la  haute  noblesse,  fit  de  sages 
ordonnances  ,  diminua  les  impôts  ,  ré- 
forma le  clergé,  rendit  la  force  aux 
lois ,  et  punit  les  magistrats  prévari- 
cateurs. Il  affranchit  les  vassaux  de 
Murcie  et  de  Catalogne  de  la  tyrannie 
des  seigneurs.  Affable  avec  dignité,  il 
écoutait  ,   il  consolait  ses  sujets  ,  et 
laissa  plusieurs  exemples  de  démence 
et  de  générosité.  En  même  temps  qu'il 
faisait  prospérer  ses  états,  il  les  agran- 
dissait par  la  conquête  de  Grenade  , 
de  ^aplcs,  de  la  Navarre,  d'Oraii , 
des  cotes  de  l'Afrique,  par  la  décou- 
verte du  Nouveau- Monde.  Si  la  sévère 
])robité  pcul  lui  reprocher  une  partie 
de  ces  conquêtes,  il  faut  considérer 
que  ,  placé  h  la  tête   d'un  royaume 
nouvellement  formé  par  la  réunion  de 
deux  couronnes,  qui  excitait  la  jalou- 
sie des  autres  potentats  ,  il  avait  pour 
ctjmpéliteurs  des  princes  puissants, 
la  plupart  habiles,  et  qui  tous  étaient 
dévorés   de    la    soif  de    s'agrandir. 
Forcé  de   se  mettre   à   couvert   des 
troubles  de  l'intérieur,  de  s'opposer 
aux  intrigues ,   aux    entreprises   du 
dehors,  Ferdinand,  avec  moins  de 
forces  ,    mais   avec   plus   de   talents 
que    ses   rivaux ,    pour    se   mainte- 
nir dans  l'équilibre,    faire    pencher 
la  balance  en  sa  faveur,   pouvait- il 
prendre  d'autres  moyens  que  ceux  do 
la  politique  qu'il  avail  adoptée  .^  Il  te- 
jiait  dans  sa  main  ,  a  dit  un  homme 
d'esprit ,  le  fil  de  toutes  les  intrigues 
de  toutes  les  cours  de  l'Europe ,  et  il 
en  changea  les  combinaisons  si  fré- 
quemment ,  et  quelquefois  si  gr  ituite- 
nient  en  apparence,  qu'on  serait  tenté 
de  croire  que  souycul  il  y  mit  autant 
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de  vanilé  que  d'intérêt.  Il  fut  perfide 
avec  SCS  allie's ,  injuste  envers  le  grand 
capitaine  et  envers  Colomb,  mais 
ces  défauts  furent  compensés  par  d'é- 
uinentes  qualités.  Habile  politique, 
administr.itcur  exact ,  sage  législa- 
teur, réformateur  éclairé,  il  créa  une 
grande  monarchie  ;  enfin  il  sut  con- 
quérir et  conserver,  et  la  postérité 
regardera  toujours  Ferdinand  comme 
le  plus  grand  roi  de  son  siècle.  Her- 
nand  de  Pulgar  a  composé  la  Cronica 
de  los  reyes  don  Fernando  y  dona 
Isabel ,  Sarragosse ,  i  ^67  ,  in-ful.  ; 
Valeiicia ,  1780,  in-fol.  Ant.  de  Le- 
brixa(  Nebrissensis  )  a  publié  Rerum 
à  Ferdinando  et  habelld  f/ispania- 
rum  regibus  geitaruin  décades  duce, 
Grcji.ide,  i'')45,  iu-fui,  ,  et  liCnglet- 
Dufrosnoy  dit  que  ce  n'est  qu'une  tra- 
duction en  beau  latin  de  l'ouvrage  pré- 
cédent. Ou  trouve  aussi  de  grands  dé- 
tails sur  ce  règne  dans  les  Lettres  de 
Pierre  Martyr,  Alcala,  i  55o,  in-4''.  ; 
Amsterdam,  EIzevir,  1G70,  in-fol. 
On  a  aussi  la  Politique  de  Ferdinand- 
le-Catholique{  V.  Gracian  ).  Enfin 
l'abbé  Mignot  a  donné  V Histoire  des 
rois  Catholiques  Ferdinand  et  Isa- 
belle, Paris,  I  ^Gt),  'x  vol.  in-i  2.  B — s. 
FERDliNAND  VI,  surnomme /e 
Sage,  naquit  à  Madrid,  le  10  avril 
1712.  Il  était  fils  de  Philippe  V  et  de 
MaridP^  Sivoie,  sa  première  femme, 
et  monta  sur  le  trône  après  la  mort 
de  son  père,  en  174^-  Ferdinand 
signala  les  commencements  de  son 
règne  par  des  actes  de  bienfaisance.  11 
pardonna  aux  contrebandiers  ,  aux 
déserteurs  ,  et  fit  rendre  la  liberté  aux 
prisonniers,  spécialement  à  ceux  qui 
étaient  détenus  pour  dettes  ,  chargeant 
son  trésorier  de  payer  leurs  créanciers. 
Il  eut  la  satisfaction  de  signer  la  paix 
de  1748,  qui  assurait  à  l'infant  don 
Carlos,  son  frère  [  /^o;>'. Charles  III), 
la  couronne  des  Deux  ■  Siciles,  et  à 
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l'infant  don  Philippe  les  états  de  Parme 
et  de  Plaisance  (  /^.  Puilippe,  Gag^s 
et  Las  Minas).  Il  donna  ensuite  tous 
ses  soins  à  la  prospérité'  de  ses  états. 
Secondé  par  un  habde  ministre  (  f^oj-, 
F^nsenada),  il  réforma  les  abus  intro- 
duits dau»  les  finances  ,  rétablit  la  ma- 
rine ,  qui  était  dans  la  décadence  la 
plus  absolue  depuis  le  règne  de  Char- 
les H.  11  abolit  le  tribunal  de  la  Non- 
ciature, qui  faisait  passer  à  Rome  des 
sommes  considérables,  et  obtint  le 
droit  de  nommer  à  plusieurs  évcchés 
et  bénéfices  consistoriaux  ,  dont  la 
nomination  avait  jusqu'alors  appartenu 
au  St.-Siége.  H  encouragea  l'agriculture 
le  commerce,  les  arts,  et  par  ses  soins 
paternels  et  la  sage  direction  de  son 
ministre,  on  vit  bientôt  refleurir  les 
campagnes ,  s'établir  dans  plusieurs 
villes  des  manufactures  en  tout  genre , 
et  les  Espagnols,  auparavant  tribu- 
taires de  l'industrie  des  autres  nations, 
virent  abonder  chez  eux  les  matières 
premières  et  les  productions  des  arts. 
Les  sciences  et  les  lettres  reprirent  un 
nouvel  essor.  Ferdiiianddota  plusieurs 
universités,  en  créa  d'autres,  et  assi- 
gna des  récompenses  au  mérite  et  aux 
talents.  Par  malheur  ce  bon  monarqu« 
avait  toujours  été  d'une  sauté  chance- 
lante, ce  qui  l'empêcha  de  réaliser 
tous  ses  projets  pour  le  bien  de  son 
royaume.  Il  était  fréquemment  dominé 
par  une  humeur  noire  qui  faisait  quel- 
quefois craindre  pour  ses  jours.  Dans 
un  de  ces  accès,  les  remèdes  de  l'art 
ne  produisant  sur  lui  aucun  effet  salu- 
taire, il  dut  son  rétablissement  aux 
charmes  du  chant  du  fameux  Fariiielii 
{Foy.  Farinelli  ).  Depuis  ce  mo- 
ment il  prit  du  goût  pour  la  musique  , 
qui  semblait  seule  apporter  quelque 
soulagement  à  ses  maux.  D'après  les 
insinuations  de  Farinelli,  il  fit  bâtir 
un  superbe  théâtre  dans  son  palais  du 
Uueu-Retiro,  où  les  plus  habiles  chau- 
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leurs  de  l'Italie  furent  appelés.  On 
ii'e'pargna  aucune de'pei) se  pour  rendre 
les  spectacles  dignes  de  la  ma'j^nificeucc 
du  monarque,  et  du  bon  goût  de  Fari- 
ncUi,  qui  en  était  le  directeur.  C'était 
le  seul  délassement  que  Ferdinand  se 
permît.  Les  mœurs  de  ce  roi  turent 
toujours  pures.  Quoique  d'un  abord 
sévère ,  son  caractère  était  doux  et  af- 
fable. Pendant  son  règne  on  n'eut  à 
lui  reprocher  aucune  injustice.  Ses  in- 
firmités s'agravant  de  jour  en  jour  ,  il 
était  enfin  tombé  dans  un  étit  peu 
dilférent  de  la  démence.  Aimé  de  ses 
sujets,  chéri  de  tout  ce  qui  l'entourait, 
il  mourut  à  l'àgc  de  quarante-  six  at\s  , 
le  lo  aoîit  1759,  sans  laisser  de  pos- 
térité de  son  mariage  avec  Marie-Thé- 
rèse de  Portugal ,  qu'il  avait  épousée 
en  1728.  On  trouva  dans  le  trésor 
royal  10  millions  (  5o  millions  de 
liv.  ),  fruit  de  sa  sage  économie.  I/é- 
tat  d'aliénation  d'esprit  où  l'on  avait 
vu  le  roi,  donna  lieu  au  bruit  que 
sa  mort  n'était  que  supposée.  On 
croyait  que  la  reine  douairière  (  Eii- 
sobelh  Farnèsc,  deuxième  femme  de 
Philippe  V),  voyant  son  beau -fils 
dans  l'impossibililé  de  gouverner, 
avait  secrètement  obtenu  des  cortès 
et  des  grands  ,  qu'on  appelât  au  troue 
Charles  son  fils,  alors  roi  des  Deux- 
$iciles:  que  tandis  qu'on  célébrait  les 
funérailles  de  Ferdinand  ,  pour  en  iin- 
poseran  peuple  quilcchérissait,etn'au- 
rait  souffert  aucun  changement,  on  l'a- 
vait transporté  à  un  lieu  de  plaisance 
(  la  Casa-dc-Campo  ) ,  où  il  avait  vécu 
encore  quelques  années  renfermé  dans 
un  couvent.  On  ajoutait  aussi  que 
Charles  III,  quand  il  fut  monté  iur 
le  trône,  se  dérobait  à  sa  suite  lors- 
qu'il chassait  dans  le  voisinage,  et  que 
quelques  curieuxde  la  cour  l'ayant  sui- 
vi ,  sous  un  déguisement ,  faisaient  eux- 
mêmes  vu  entrer  dans  le  jardin  du  cou- 
vcatdclaCasa-deCamno,  ctlà.s'oulre- 
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tenir  avec  son  frère,  et  qu'ils  n'avaient 
pas  tardé  à  reconnaître  Ferdinand. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  la  vérité  de  ce 
fait ,  il  fut  un  secret  pour  la  plus 
grande  partie  de  la  nation;  l'auteur  de 
cet  article  peut  cependant  assurer 
qu'il  l'a  entendu  confirmer  (en  1  794)» 
par  trois  anciens  seigneurs  de  la  cour 
de  Ferdinand  YI.  B — s. 

FERDINAND,  infant,  fils  de  Jac- 
ques H,  roi  d'Arragon,  naquit  à  Va- 
lence, en  i2'i8.  Parla  disposition  que 
de  son  vivant,  son  père  avait  faite  entre 
ses  enfants  ,  il  lui  était  échu  en  partage 
les  états  de  Uoussillon ,  de  Cerdagne , 
de  Confldut  et  de  Montpellier;  mais 
ce  partage  ne  servit,  comme  il  arrive 
ordinairement,  qu'à  mettre  la  dissen- 
sion parmi  tous  les  princes  de  It  fa- 
mille rovale.  Don  Ferdinand  ne  négli- 
geait aucun  moyen  pour  indisposer  le 
roi  contre  son  frère,  et  celui  -  ci  n'at- 
tendait qu'une  occasion  fivorable  pour 
se  rendre  maître  des  états  de  son  ri- 
val. Les  représentations,  les  prières, 
les  menaces,  les  punitions  du  monar- 
que ne  purent  jamais  parvenir  à  éta- 
blir la  paix  entre  ses  deux  fils  ,  nés 
tous  les  deux  avec  un  caractère  vio- 
lent ,  ambitieux  et  vindicatif.  On  avait 
insinué  a  don  Pèdre  que  don  Ferdi- 
nand entretenait  des  correspondance» 
avec  le  roi  de  Siciie  et  (pielques  sei- 
gneurs français  qui  devaient  l(Pder  à 
s'emparer  des  domaines  de  son  frère. 
Celui-ci  forme  alors  le  projet  de  lui 
ôter  la  vie ,  et  charge  un  assassin 
d'exécuter  ce  crime.  Don  Feiflinand 
en  est  averti ,  et  va  d'  mander  ju^^tice 
au  roi.  Jacques  II  se  ronlenle  d'ippe- 
1er  ses  fils  à  Valence,  et  de  leur  fiire 
jurer,  devant  les  évêques  ,  une  reVon- 
oilialion  qui  ne  fut  qu'apparente.  Pc» 
de  temps  après,  don  Pèdre  entre  à 
main  armée  dans  les  états  de  don  Fer- 
dinand ,  et  s'en  empare.  Ce  dernier  , 
outré  par  cette  agression ,  et  par  le  pc» 
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de  juslicc  que  semblait  lui  rendre  sou 
j>cro ,  se  ligue  contre  lui  ,ivec  les  sei- 
gneurs calalans  révoltes.  Don  Pèdrc  , 
de  son  côte,  se  met  à  la  lètc  des  sei- 
gneurs arragonais  :  il  défait  et  pour- 
suit don  Ferdinand  ,  qui  est  contraint 
de  se  réfugier  au  cliàteau  de  Poraar; 
mais ,  cerne  de  tontes  pai  Is  ,  il  se  dé- 
guise eu  paysan  et  veut  clierelur  son 
salut  dans  la  fuite  :  il  tombe  inallieu- 
rcuscinent  entre  les  mains  des  soldais 
de  don  Pcdre ,  qui  ordonne  aussilôt 
qu'on  le  jette  dans  la  rivière  de  Cinga  , 
l'an  T'^.75.  B — s. 

FERDINAND,  roi  de  Portugal, fils 
de  Pierre  le  Cruel,  et  de  Constance 
de  Casiille  ,  naquit  à  Coïmbre,  en 
i34o.  A  peine  monte'  sur  le  tronc, 
après  la  mort  de  son  père ,  arrivée  en 
1 5(J7  ,  il  eut  à  soutenir  la  guerre  con- 
tre Henri  II ,  roi  de  Cistille  ,  sur- 
nommé le  Bâtard.  Tandis  que  la  flotte 
portugaise  ravageait  les  côtes  d'Es- 
jt.igne  ,  Henri  11  portait  la  désolation 
«lans  les  états  de  son  ennemi.  Battu  en 
deux  rencontres  ,  et  sur  le  point  d'être 
attaqué  dans  sa  capitale,  Ferdinand 
eut  recours  au  pape  ,  qui  se  rendit 
médiateur  entre  les  deux  souverains. 
La  paix  fut  signée  en  i5yi  ,  à  Abaya- 
cin  ,  en  Portugal.  Pour  la  rendre  plus 
durable,  HeiiFi  avait  offert  à  Ferdinand 
la  main  de  sa  fdlc  dona  Eléonore.  Ce 
mariage  aurait  agrandi  le  Portuf^al  de 
qu;itre  villes  importantes  ,  qu'Henii 
avait  assignées  pour  dot  à  l'infante. 
Ferdinand  refusa  ces  avantages ,  et 
s'excusa  près  d'Henri,  qui,  désirant 
la  paix,  restitua  toutes  les  jilaces  qu'il 
avait  conquises,  La  cause  du  refus  de 
Ferdinand  était  sa  passion  pour  Eléo- 
lïore  de  Méneses ,  qu'il  prétendait 
épouser  après  l'avoir  enlevée  à  don 
Laurent  Velazquez  de  Acufia ,  et  avoir 
fait  casser  leur  mariage.  Ce  mari  in- 
dignement outragé  se  retira  en  Cas- 
iille ,  où  U  fut  co;itraiDt  de  dévorer  sa 

XIV. 
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douleur.  On  dit  cependant  qn'd  porta, 
tant  qu'il  vécut ,  deux  cornes  d'aigcnt 
sur  Sun  chapeau,  en  témoignage  de 
l'injustice  de  son  maître  ,  et  de 
l'iiifanne  dont  il  l'avait  couvert.  Eléo- 
nore avait  rendu  Ferdinand  père  d'une 
fdle.  Ce  ga;:e  de  leur  faiblesse  n'ayant 
fait  qu'augmenter  sa  passion,  aussilôt 
(ju'il  eut  coiiflii  la  paix  avec  le  roi  de 
Castille ,  il  se  décida  à  élev*  r  sa  maî- 
tresse jusqu'au  trône.  Sourd  aux  re- 
moiiiianccs  des  grands,  et  insensible 
à  rindi;;nalion  publique,  il  quitta  tout 
à  coup  Lisbonne,  passa  àOpoito,  où 
il  célébra  son  mariage  avec  une  pompe 
qui  semblait  insulter  à  l'affliction  et  au 
mécontentement  de  tout  son  royaume. 
De  retour  dans  la  capitale,  il  voulut 
obliger  ses  frères  légitimés  (  les  in- 
fants don  Denis  et  don  Jean,  fils  de 
l'infortunée  Inès  de  Castro),  de  prê- 
ter hommage  à  la  nouvelle  reine  ;  mais  ^ 
ils  ne  voulurent  junais  y  consentir,  et 
se  retirèrent  en  Castille.  L'infant  don 
Jean  ,  frère  l)âtard  du  roi ,  qui  s'y  était 
également  refusé,  fut  renferme  dans 
un  château.  Après  quelques  années  de 
calme,  la  guerre  s'alluma  de  nouveau 
entre  le  Portugal  et  la  Castille.  Jean  L'. 
avait  succédé  à  son  ])ère  Henri  ]I; 
Ferdinand  renouvela  d'anciennes  pré- 
tentions sur  quelques  domaines  dans 
la  Casiille.  Les  deux  armées  étaient 
déjà  en  présence  ,  lorsque  le  Portu- 
gais offrit  au  Castillan  des  conditions 
si  favorables ,  que  celui-ci  ne  tarda  pas 
à  les  accepter.  Une  de  ces  conditions 
portait  que  l'infante  dona  Béatrix,  sa 
îllle  unique,  serait  mariée  à  Ferdi- 
nand, infant  de  Castille,  et  que  leurs 
enfants  succéderaient  à  la  couronne  de 
Portugal;  mais,  attendu  l'âge  trop  ten- 
dre de  l'inlant,  ce  mariage  n'eut  pas 
lieu.  En  I  585,  le  roi  do  Portugal  fut 
attaqué  d'une  grave  maladie  qui  le 
conduisit  au  tombeau,  le  20  ou  22  oc- 
tobre ^  à  l'âge  de  quarante- deux  acs, 
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et  après  en  avoir  rogne  seize  et  quel- 
qcies  mois.  Le  caraclèi  e  de  ce  roi  était 
doux  ,  affable;  son  amour  effréné  pour 
dona  Eléouore  lui  avait  fait  commettre 
une  grande  faute;  mais  il  parvint  à  la 
faire  oublier  par  l'aboudance  qu'il  sut 
introduire  dans  ses  états  ,  et  la  sagesse 
avec  laquelle  il  sut  les  gouverner. 
Béatrix ,  sa  fille  ,  se  maria  avec  don 
Jean  de  Caslille  en  i385,  mais  elle 
ne  régna  pas  long-tcmpsen  Portugal. 
L'infant  don  Jean ,  ficre  bâtard  du 
roi  Ferdinand  ,  fut  placé  sur  le  trône 
par  le  vœu  général  de  la  nation. 

B— s. 
FERDINAND  I".,  roi  de  Naples, 
fils  naturel  d'Alpbonse,  dit  le  Ma- 
gnanime, régna  de  i458  à  i494' 
Lorsque  Alphonse  d*Aragon  eut  ache- 
vé la  conquête  du  royaume  de  Na- 
ples, et  qu'il  en  eut  réformé  l'admi- 
nistration ,  de  concert  avec  son  par- 
lement, ce  corps,  qu'il  avait  assem- 
blé, lui  demanda  en  i445  ^^  régler 
la  succession  à  la  couronne,  et  puis- 
qu'il pouvait  en  disposer  par  droit 
de  conquête, de  l'assurer  au  seul  en- 
fant qu'il  eût,  Ferdinand,  son  fils  na- 
turel. Alphonse  ,  qui  aimait  tendre- 
ment ce  fils ,  accueillit  celte  demande 
avec  joie;  il  déclara  Ferdinand,  duc 
de  Calabre  (  c'était  à  Naples  le  titre 
des  princes  héréditaires  )  ;  lui  fit 
épouser  en  i444  Isabelle  de  Cler- 
niont,  nièce  de  Jean -Antoine  Or- 
sini,  prince  de  Tarente,  et  il  en- 
gagea le  pape  Eugène  IV  à  légi- 
liraer  Ferdinand,  et  à  le  reconnaî- 
trc  comme  héritier  du  royaume.  Al- 
phonse mourut  le  27  juin  i458,  et 
Ferdinand,  alors  âgé  de  trente-quatre 
ans,  fut  reconnu  sans  difficulté  par 
le  royaume  de  Naples  ,  quoique  son 
caractère  dissimulé  et  cruel  lui  eût 
déjà  fait  beaucoup  d'ennemis;  mais 
les  Napolitains  aimaient  mieux  avoir 
un  mauvais  roi  que  de  passer  sous  le 
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sceptre  de  Jean  ,  roi  de  Navarre , 
frère  et  héritier  d'Alphonse,  et  de 
voir  leur  patrie  réduite  on  province 
du  royaume  d'Aragon.  Bientôt ,  il  est 
vrai,  ils  se  repentirent  de  ce  choix, 
et  dès  l'année  suivante,  ils  invitèrent 
Jean  d'Anjou,  fils  du  roi  René,  comte 
deProvence,  à  venir  disputer  une  cou- 
ronne à  laquelle  ses  ancêtres  avaient 
tous  prétendu ,  sans  pouvoir  jamais 
la  porter.  Jean- Antoine  Orsini,  oncle 
du  roi ,  embrassa  le  premier  le  parti 
de  son  rival  ;  un  grand  nombre  de 
barons  imitèrent  son  exemple  ,  cl  la 
révolte  pouvait  devenir  générale.  Fer- 
dinand s'avança  à  la  rencontre  de  ses 
ennemis  ;  il  les  joignit  à  Sarno  le  7 
juillet  1460,  mais  il  y  fut  battu  par 
son  imprudence  :  son  armée  fut  dis- 
persée; une  antre  armée  qui  combat- 
tait pour  lui  dans  la  Pouilie  ,  fut  dé- 
faite le  a 7  juillet;  ses  finances  furent 
réduites  à  un  état  si  déplorable,  que 
la  reine  Isabelle  sa  femme  ,  pour  lui 
procurer  quelque  argent  et  quelques 
effets  d'équipement,  fit  elle-même, 
avec  ses  enfants,  une  quête  dans  les 
rues  de  Naples.  François  Sforce,  duc 
de  Milan,  et  le  pape  Pie  II,  crurent 
leur  politique  intéressée  à  soutenir 
Ferdinand;  ils  lui  envoyèrent  de 
puissants  renforts.  Scandcrbcg,  le  hé- 
ros de  l'Albanie,  traversa  l'Adriati- 
que pour  venir  combiltre  dans  son 
armée ,  par  reconnaissance  pour  la 
mémoire  d'Alphonse ,  et  le  18  août 
1462,  Ferdinand  remporta  devant 
Troia,  sur  le  duc  Jean  d'Anjou  ,  une 
victoire  qui  rétablit  ses  affaires. 
Bientôt  après  il  fit  la  paix  avec  Jean- 
Antoine  Orsini,  prince  de  Tarente  , 
et  le  plus  puissant  baron  du  royaume; 
dès-lors  seulement  il  put  se  dire  assis 
sur  son  trône.  Orsini  mourut  l'année 
suivante,  et  le  roi  recueillit  sa  riche 
succession  en  vertu  d'un  testament  qui 
probablement  était  supposé.  Après  que 
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Jian  ,  duc  d'Anjou  ,  eut  ctë  force  de 
quitter  en  i^ti/^  le  rovciume  de  Na- 
zies, qu'il  avait  dcTcndu  pied-à-pied, 
Ferdinand  commença  d'exercer  ses 
vengeances  coulre  tous  ceux  qui 
avaient  embrasse  !e  parti  angevin,  il 
fit  enlever,  au  mépris  de  sa  parole, 
le  duc  de  Sessa  et  ses  fils ,  qu'il 
retint  en  prison  jusqu'à  leur  mort. 
Sa  trahison  envers  Jacques  Picci- 
nino  (  F'oj^.  Piccinino  ) ,  fut  plus 
lionleuse  encore.  Ce  grand  gcntfral 
était  venu  à  sa  cour,  muni  d'un  sauf- 
conduit.  Le  roi,  qui  l'avait  appelé 
avec  les  plus  vives  instances ,  l'avait 
reçu  avec  affection  ,  et  lui  avait  donne' 
pendant  tout  un  mois  des  fètcs  bril- 
lantes; tout  à  coup  il  le  fit  arrêter 
dans  le  palais,  et  étrangler  dans  sa 
prison.  Tous  les  ennemis  de  Ferdi- 
nand furent  successivement  en  bulle  à 
sa  perfidie  et  à  sa  cruauté.  La  part 
que  ce  monarque  prit  en  1478  à  la 
conjuration  des  Pazzi  contre  les  Mé- 
dicis,fit  assez  connaître  que  sa  ])oli- 
tique  extérieure  n'était  pas  plus  irré- 
jirochable.  Cependant  Laurent  de  Mé- 
dicis,  qui  vovait  la  république  tioren- 
tine  exposée  aux  plus  grands  dan- 
gers par  l'attaque  du  roi  de  Naples , 
osa  se  confier  à  la  générosité  et  plus 
encore  à  la  politique  d'un  ennemi 
aussi  perfide,  et  son  espérance  ne 
fut  point  trompée.  Il  se  rendit  à  Na- 
ples en  i4"9>  ^ï  il  conclut  avec 
Ferdinand  une  paix  qui  servit  les 
vues  de  ce  dernier  (  F.  Laurent  de 
MÉDîCis.)  La  prise  d'Otrante  par  les 
Turks,  le  ai  août  1480,  en  même 
temps  qu'elle  répandit  la  terreur  dans 
toute  l'Italie,  arrêta  qu<lque  peu  les 
projets  ambitieux  de  Ferdinand.  Cette 
ville  fut  reprise  le  1  o  septembre  de 
l'année  suivante  par  son  fils  Alphonse 
n,  alors  duc  de  Calabrc.  Cet  exploit, 
qui  sauvait  Naples  et  l'Italie  de  l'in- 
vasion des  musulmans ,  semblait  fait 
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pour  attacher  les  peuples  à  l'héritier 
de  la  couronne ,  mais  Alphonse ,  à 
tous  les  vices  de  son  père,  joignait 
une  débauche  honteuse  et  un  or- 
gueil insupportable.  Les  barons  du 
royaume  voyant  approcher  le  mo- 
ment GÎJ  il  monterait  sur  le  trône,  pri- 
rent tous  les  armes  en  1  485  contre 
le  père  et  contre  le  fils.  Ils  étaient  se- 
condés par  le  pape  Innocent  VIII, 
les  Vénitiens  et  les  Génois.  Ferdi- 
nand obtint  d'eux  la  paix  en  accor- 
dant aux  barons  révoltés  et  à  leurs 
alliés  tout  ce  qui  lui  était  demandé; 
puis  aussitôt  que  les  armées  enne- 
mies se  furent  retiiées  ,  il  fit  saisir 
tous  ceux  qui  l'avaient  attaqué,  con- 
fisqua leurs  biens,  et  fit  trancher  la 
tête  à  plusieurs  d'entre  eux.  Le  pape 
également  trompé ,  après  d'inutile» 
réclamations,  excommunia  F<  rdinand 
en  1489.  Cependant  l'Italie  reten- 
tissait déjà  des  préparatifs  de  guerre 
que  faisait  Charles  VllI  de  France 
pour  conquérir  le  royaume  de  Na- 
ples, sur  lequel  René  d'Anjou  lui 
avait  cédé  tous  ses  droits.  Ferdi- 
nand, pour  se  défendre,  s'était  récon- 
cilié avec  le  pape  Alexandre  VI ,  suc- 
cesseur d'Innocent  VIII  ;  mais  ce 
monarque  mourut  avant  d'être  atta- 
qué ,  le  aS  janvier  i494)  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans,  emportant  la  haine 
de  ses  sujets,  et  ne  pouvant  exciter 
de  regrets  que  par  la  comparaison 
qu'on  faisait  de  lui  avec  son  fils  et 
son  successeur,  Alphonse  II,  qu'oa 
haïssait  davantage  encore.   S.  S— i. 

FERDINAND  H,  roi  de  Naples, 
fils  d'Alphonse  II  ,  et  petit -fils  de 
Ferdinand  I'^'". ,  régna  en  1 495  et 
1496.  Ferdinand  II,  avant  d<'  mon- 
ter sur  le  trône  ,  fut  envoyé  en  1494 
par  son  père  dans  la  Romagne  ;  il 
devait  en  chasser  les  garnisons  des 
Visconli ,  et  fermer,  s'i  était  possi- 
ble, la  route  de  Naples  aux  frâfi- 
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cais   que  conduisait    Charles    VIIÎ. 
Mais  Ferdinand  arriva  trop   t  ird  , 
cl  son  aruic'e  était  trop   faible  pour 
Icnir  lête  à  d'aussi  icdoiilttbles  ad- 
versaires. 11  fut  oblige  de  se   retirer 
devant  le  duc  de  Montpensicr  ,  qui 
commandait   l'avant-gariie  française, 
cl  d'évacuer  la  Roiaagne  ,  sans  avoir 
jnèmc  hasarde   une  bataille.  Ce|)en- 
dant ,  à  peine  ctait-il  de  retour  à  Na- 
ples,  que  son  père  Alphonse,  accable' 
par  la  haine  universelle,  abdiqua  la 
couronne  en   sa   faveur.  11  espérait 
encore  que  les  vertus  de  son  fils  re- 
gagneraient des  cœurs  aliènes  par  ses 
cruautés  et  celles  de  son  père.  La  cé- 
rémonie se  fit  le  -25  janvier  i4o5,  et 
Alphonse  s'embarqua  dix  jours  après 
pour  la  Sicile ,  où  il  ne  tarda  pas  à 
mourir.  Ferdinand  avait  hérité  d'un 
trône  sans  soldats  et  son  père  ne  lui 
laissait  point  d'argent  pour  faire  des 
levées.  Alphonse  avait  emporté  avec 
lui  tous  les  trésors   de  la  couronne, 
qu'on  évaluait  à  55o,ooo  dticals.  La 
noblesse  et  le  peuple  avaient  tant  de 
liaiuc  pour  la  maison  d'Aragon  ,  que 
toutes  les  grâces  accordées  par  Fer- 
dinand à  son  avènement  ne  furent 
qu'un  objet  de  dérision.  Il  avait  pris 
position  avec  son  armée  à  Sau-Ger- 
ïiianoj  mais  il  fut  obligé  de  s'en  éloi- 
gner une  nuit,  pour  réprimer  les  mou- 
vements séditieux  de  Capoue  et  de 
Naples.  Quand  il  revint  à  son  camp 
il  n'y  trouva  plus  personne j  tous  les 
«oldats  s'étaient  débandés.  Ses  meil- 
leures villes,  eu  sa  présence  même, 
envoyèrent  des  ambassadeurs  à  son 
ennemi.  Ferdinand  jugeant  toute  ré- 
sistance inutile,  ne  voulut  pas  causer, 
par  une  vaine  opposition,  la  ruine  de 
sujets  qui    l'abandonnaient.   Il    ras- 
sembla sur  la  place  du  Château-Neuf 
tous  les    habitants    de  Naples,    prit 
congé  d'eux  avec  sensibilité  ,  les  dé- 
Ua  des  scrmcnb  qui  lc5  allachaicnt 


FER 

à  la  maison  d'Aragon ,   et  leur  per- 
mit de  traiter  avec  le  vainqueur  ;  en- 
suite il  s'embarqua  pour  Lschia  ,  tan- 
dis que  la  populace  pillait  déjà    ses 
écuries.  Il  partit  de  Naples  le  21  fé- 
vrier 1495,  laissant  des    garnisons 
dans   le  Chàfcau-Neuf  et  le  Château 
de  l'OEuf  A  son  arrivée  à  lschia  ,  il  • 
trouva  le  gouverneur  de  cette  île  dé,à 
jMete  à  la  j( bellion.  Les  portes  de  l;i 
forteresse  furent  fermées  à  sa  suite, 
et  on  ne  lui  permit  d'entier  qu'avec 
un  seul  compagnon.  Mais  Ferdinand 
ayant  étéiiitroduit,  étendit  mort  à  ses 
pieds,  d'un  coup  d'estoc,  ce  gouver- 
neur  infidèle,  et   intimida  tellement 
la  garnison  déjà  révoltée  ,  que  seul  au 
milieu  de  soldats   ennemis  il  se    fit 
obéir  par  eux.  Charles  VIII  ne  resta 
que  peu  de  mois  à  Naples,  et  il  n'eut 
pas  plutôt  quitté  cette  ville  qu'on  put 
s'apercevoir  combien  les  dispositions 
des  hahitanlsélaicnlciiar.gécs.  Brindcs 
et  Gallijioli  étaient  restées  sous  l'obéis- 
sance de  Ferdinand.  Le  roi  d'Aragon 
avait    envoyé    au    secours     de     son 
cousin,  Gonsalve  de  Cordoue,  qu'on 
nommait  le  grand  Capitaine.  Celui-ci 
reprit  lîeggio  de  Cilabre  ,  et  quoique 
battu  à  Seminara  par  Aubiguy,  il  fit 
des  progrès  dans  les  provinces  méri- 
dionales :  enfin  les  Napolitains  eux- 
mêmes  rappelèrent  Ferdinand.  Ce  roi 
rentra  dans  Naples  le  -]  juillet  i/lyS, 
avec  environ  2,000  soldats;  il  assié- 
gea les  forteresses    où  les   Français 
avaient  garnison,  et  s'en  rendit  maître 
successivement.  Il  obtint  des  secours 
d'argent  et  de  soldats  des  Vénitiens  , 
moyennant  la  cession  des  places  fortes 
qu'il  occupait  le  long  de  la  mer  Adria- 
tique. Il  battit  le  duc  de  Monlpen- 
sier,  qui  mourut  ensuite  à  Pozzuolo, 
contraignit    Aubiguy    à   évacuer    la 
Calabre,  et  avant  le  milieu  de  l'année 
1490,  il  reconquit  tout  son  royaume. 
A  celte  époque  Ferdinand  se  maria. 
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et  à  l'ctonneraent  tic  tout  le  monde  ,  Maures,  où  il  se  distingua  par  sa  va- 
ce  jeune  roi,  âi:,é  à  peine  de  vingt-  leur.  Pre'terant  bientôt  la  plume  à 
six  ans,  cponsa  sa  tinte  Jeanne,  fille  rc'pée,  il  occupa  tour  à  tour  les  dif- 
de  Ferdinand  1"^.,  son  giand-père.  fe'rcnlcs  cli aires  de  plusieurs  univer- 
Ce  mariage  avait  etc  autorisé  par  le  sites  d'Espagne,  et  un  grand  nombre 
pape  Alcsandic  VI;  mais  il  n'en  fut  de  disciples  le  suivait  partout.  Le  î.ruit 
pas  moins  fatal  à  Ferdinand  II,  qui,  de  sa  renommée  étant  parvenu  aux 
abusant  de  ses  forces  et  de  sa  jtu-  oreilles  de  Ferdinand  et  d'Isabelle, 
liesse,  mourut  dans  les  bras  de  sou  ils  voulurent  connaître  un  jeune  hom- 
c'ponse  le  5  octobre  i^{)().  S.  S— i.  me  qui  avait  servi  avec  honneur  dans 
FERDINALND.  A'o;'.  Brunswick  les  armées,  et  qui  semblait  né  pour 
et  MÉDicis.  illustrer  sa  patrie  par  son  savoir.  Les 

FERDINAND    DE    CORDOUE  ,     rois  admirèrent  ses  talents,  et  lui  ac- 
savant  Espagnol ,  est  ainsi  appelé  du     cordèrent  une  pension.  Dans  l'année 
nom  do  la  ville  où  il   prit  naissance     1  \^ij  il  fit  un  voyage  à  Paris  ,  où  il 
vers  l'an  1  /[mo.  11  passait  pour  un     étonna  les  ])lus  savants  par  l'étenduo 
prodige  dans  son  temps.  On  assure     de  son  savoir  autant  qu'il  se  fit  chc- 
qu'à  l'Age  do  cinq  ans  il  savait  par-     rir  par  sa  douceur  et  sa  modestie.  11 
faitement    lire,    écrire,  dessiner,   et     tint  plusieurs  séances  dans  l'univer- 
pinçait  lies  agréablement  de  la  gui-     site  cle  cette  capitale,  et  répondit  sans 
lare.   A  dix  ans  il  avait  terminé  ses     hésiter  aux  questions  les  plus  diifici- 
cours   de  latinité  et  de    rhétorique,     les  qu'on  voulut  lui  proposer  sur  dif- 
ct  sa   mémoire   était    déjà  si  prodi-     férenlcs  matières,  genre  de  défi  dont 
gicuse  qu'il  apprenait  par  cœur  trois     on  connaît  d'autres  exemples.  (  AV^. 
ou    quatre    pages  de  Cicérou    après     Jacques  Crichton).  Eu  i4(3tjFerdi- 
les  avoir   lues  une  seule   fuis.  IMûis     nand  l'envoya  à  Rome  vers  le  pape 
tout  ce  qi.'il  Usait  restait  si  profonde-     Alexandre  VI ,   qui  l'accueillit  avec 
ment  gravé  dans  son  esprit  que  rien     tous  les  honneurs  que  ses  talents  mè- 
ne pouvait  plus  l'efTaccr.  Sou  amcur     rilaienf.  De  retour  en  Espagne,  quoi- 
pour  l'étude  ne  fit  qu'augmenter  avec     qu'il  lût  totijours  distingué  par  ses   - 
ï'àge  ,  et  à  vingt-cinq  ans  il  était  doc-     souverains,  il  ne  paraît  ])as  qu'il  ait 
tcur  en  toutes  les  facultés,  était  très     occupé  aucune  place  importante;  on 
\ersé  dans  l'hébreu,  le  grec,  le  latin,     ignore  même  l'époque  précise  de  sa 
l'arabe,  possédait  les  mathématiques,     mort,  qui  doit  être  cependant  arri- 
la  médecine,  Ja  théologie,  et  savait     vée    vers    l'an    i48o  ,    à    l'âge    de 
par  cœur  non  seulement  toute  la  Bi-     soixante   ans.  Les    varies    connais- 
l)le,  mais  encore  les  Livres  de  INico-     sauces  de  Ferdinand  réunies  dans  un 
ias  de  Lyra  ,  de  S.  Thomas ,  de  S,  Bo-     seul  homme,  et  qui  auraient  été  ad- 
îiaventure  ,  d'Alexandre  d'Halès  ,  de     mirées  dans  tous  les  temps  ,  devaient 
Scot,  d'Arislote,  d'Hippocrate,  de  Ga-     sembler  extraordinaires  dans  le  siè- 
lien,  d'Aviceune,  qu'il  répétait  avec     cle  où  il  vivait;  c'est  ce  qui  fit  naître 
beaucoup  de  facilité,  et  qu'il  citait  très     les  différents  jugements   qu'on  porta 
à  propos.  Ferdinand   appartenait   à     sur  cet:   homme  rare.  Les    uns   en 
une  famille  illustre,  et  en  considéra-     parlaient  comme  d'un   sorcier  ;  les 
îiou  de  sa  naissance  il  dut  embrasser     autres  le  prenaient  pour  l'antecLrist; 
î'état  militaire.  Il  servit  sous  Jean  II     quelques  -  uns    l'approchaient    avec 
de  Castiile  dans  les  guerres  cx)nlre  les     crainte,  mais  tous  avec  respect  et  Y»-> 
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nëration.  On  croyait  assez  ge'nërale- 
jnenl  qu'il  lisait  dans  l'avenir,  et  l'on  a 
prétendu,  entre  autres  choses,  qu'il 
avait  prédit  la  mort  de  Gbarles-le-Té- 
méraire ,  tué  devant  Nanci.  Mais  on  sait 
quelle  foi  on  peut  ajouter  à  ces  asser- 
tions dictées  par  l'ignorance  et  le  pré- 
jugé. Le  journal  d'un  bourgeois  de  Pa- 
ris, rapporté  par  Théodore  Gode- 
froy  (  I  ) ,  ajoute  encore  à  toutes  ces 
merveilles  «  que  Ferdinand  était  che- 
M  valicr  en  armes ,  et  eu  fait  de  guerre 
î)  nul  plus  expérimenté;  qu'il  se  ser- 
»  vait  merveilleusement  d'une  épée  à 
»  deux  mains  ,  et  que  ,  quand  il 
»  voyait  Sun  ennemi,  il  ne  manquait 
»  pas  à  saillir  sur  lui  vingt  ou  vingt- 
ty  quatre  pas  en  un  saut;  qu'il  savait 
»  jouer  de  tous  inslrumcnts, chanter 
»  et  danser  mieux  que  tout  autre , 
y>  peindre  et  enluminer  mieux  qu'hom- 
y>  me  qu'on  sut  à  Paris  ou  nillcurs,  et 
»  certainement,  dit-il,  si  un  homme 
5»  pouvait  vivre  cent  ans  sans  boire 
»  ni  manger ,  ni  dormir ,  il  ne  sau- 
»  rait  apprendre  ce  que  ce  jeune 
»  homme  sait.  »  Tous  les  auteurs  es- 
pagnols qui  parlent  de  ce  savant  s'ac- 
cordent à  dire  la  même  cliosc.  Il  a 
laissé  différents  ouvrages:  I.  Depon- 
tijicii pallii  rnyslerio  ;  1 1.  De  jure  be- 
neficiorum  vacanlium  medios  fruc- 
tus  annatasque  exigendi;  111.  Denr- 
tificio  omnis  et  investigandi  et  inve- 
niendi  nalurd  scibilis  ;  IV.  An  sit 
licita  pax  cuni  Saracenis ,  disqui- 
sitio  ;  V.  un  Ck>mmentaire  sur  l'al- 
magesle  de  Ptolomée;  VI.  une  Pré- 
face sur  l'ouvrage  d'Albert-le-Grand , 
De  animalibus.  Ce  dernier  ouvrage 
a  été  imprimé  à  Home  en  147B,  in-fol. 
Nous  avons  suivi  Nicolas  Antonio,  Bi- 
hlioth.  Script.  Hisp.,  et  Egasse  du 
Boulay ,  Hist.  acad.  Paris  ad  ann. 
1 445.  Cette  dernière  date  nous  a  servi 
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à  relever  l'erreur  de  Nicolas  Antonio, 
qui  place  son  voyage  à  Paris  dans  l'an 
iDoi,  ainsi  que  celles  de  plusieurs 
biographes,  qui  font  naître  Ferdinand 
à  la  fin  du  1 5^  siècle.  B — s. 

FERDINAND  DE  JESUS,  carme 
déchaussé,  né  à  Jaen  ,  en  iS^i  ,  fît 
connaître  de  bonne  heure  ses  heu- 
reuses dispositions  pour  l'étude,  de- 
vint profond  dans  les  sciences  théolo- 
giques, et  fut  très  habile  dans  les  lan- 
gues latine,  grecque  et  hébraïque.  Il 
enseigna  pendant  long-temps  la'théo- 
logie  scholastiquc  et  morale  dans  plu- 
sieurs proviiicts  del'Espague,  où  il 
prêcha  avec  beaucoup  de  succès.  Ega- 
lement versé  dans  les  lettres  sacréi  s 
et  profanes ,  il  fut  aussi  admiré  par 
sa  rare  éloquence,  ce  qui  lui  fit  don- 
ner le  surnom  de  Nouveau  Chrj'- 
sostôme.  Sa  renommée  était  si  ré- 
pandue en  Espjgne,  et  il  y  était  tel- 
lement considère  que  lorsqu'il  s'ap- 
prochait de  quelque  ville,  les  magis- 
trats, le  clergé  ,  et  une  grande  partie 
des  citoyens  allaient  à  sa  rencontre  et 
le  recevaient  avr-c  tous  les  honneurs  aux 
portes  de  la  ville.  Cependant  ces  dis- 
tinctions, les  éloges  qu'on  lui  piodi- 
guait  de  toutes  parts  ne  l'enorgueil- 
lirent jamais.  Ferdinand  fut  toujours 
pieux,  humble  et  modeste;  il  suivit 
toujours,  avec  une  exacte  rigueur,  les 
règles  les  plus  sévères  de  son  ordre.  11 
mourut  à  Grenade  ,  un  odeur  de  sain- 
teté, en  i044-  Après  Tostat ,  c'est 
peut-être  l'écrivain  ecclésiastique  le 
plus  fécond ,  au  moins  parmi  les  Es- 
pagnols. Les  bibliographes  de  son  or- 
dre donnent  la  liste  de  ses  ouvrages 
au  nombre  de  quarante-huit.  Plusieurs 
sont  perdus ,  d'autres  se  conservaient 
en  manuscrit  chez  les  carmes  de 
I}ac7.a.  On  y  remarque  des  Commen- 
taires sur  plusieurs  Livres  d'Aristote, 
et  sur  diverses  parties  de  la  Somme  de 
St.  Thomas;  plusieurs    Traités  de 
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Théologie  ;  quelques  ouvrages  histo- 
riques concernant  son  ordre  ;  deux 
cent  soixante  -  cinq  Sermons  ;  une 
Grammaire  grecque  ,  une  Gram- 
maire hébraïque  ;  la  plupart  de  ces 
ouvraj^cs  sont  écrits  en  latin  ,  les  au- 
tres en  espaçtuol.  li— s. 

FERDINAND  MAUTINEZ,  dit  Je 
Ste  "Marie ,  caime  déchausse',  naquit 
près  d'Astorga ,  l'an  i554.  Il  fit  pro- 
fession le  lo  juin  iS-^o.  Api  es  avoir 
rempli  divers  emplois  dans  son  ordre , 
il  en  fut  en  »6o5  nommé  géne'ral,  et 
confirmé  dans  le  même  poste  en  1614. 
Il  contribua  beaucoup  à  la  prop;iga- 
tion  de  son  ordre,  fut  le  premier  des 
gcne'raux  qui  visita  les  monastères  de 
l'ordre  e'tablis  eu  France;  et  les  mis- 
sionnaires qu'il  envoya  dans  la  Perse, 
y  fondèrent  les  maisons  d'Ispalian  , 
de  Schiras ,  d'Ormus  et  de  Bender- 
Abbassi.  Il  passa  à  Rome  ,  oîj  Ur- 
bain VIII  le  nomma  son  confesseur, 
et  en  même  temps  commissaire  des 
sept  provinces  réformées  de  l'ordre  de 
Sl.-Fratiçois  eu  Italie.  Le  pape,  con- 
naissant les  talents  de  ce  religieux 
pour  traiter  les  affaires  les  plus  diffi- 
ciles, l'envoya  en  plusieurs  occasions 
vers  différentes  puissances  de  l'Euro- 
pe, avec  lesquelles  le  P.  Ferdinand 
négocia  toujours  à  la  satisfaction  du 
pontife,  et  fut  partout  accueilli  avec 
iionneur.  En  1629,  '^  ^^^  ^'"  pour 
la  troisième  fois  supérieur-général  de 
son  ordre ,  et  mourut  à  Rome  dans  un 
âge  très  avancé,  le  25  mars  i63i. 
Il  a  laissé  quelques  ouvrages  relatifs  à 
sa  congrégation.  H  y  a  encore  plu- 
sieurs écrivains  de  ce  nom ,  connus 
sous  différentes  dénominalions.— Fer- 
dinand d'Arragon,  archevêque  de  Sa- 
ragosse,  fils  d'Alphonse  ,  qui  fut  évê- 
qiie  de  la  même  église,  et  petit-fils  de 
Fcrdinand-!e-Gatholique  (  voy.  Fer- 
dinand V  ).  Il  était  né  à  Madrid  en 
1 5 1 4 ,  fut  élevé  à  l'épiscopat  en  1 559, 
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et  nommé  vice-roi  d'Arragon  en  1 56o, 
Il  aimait  les  belles-lettres,  et  s'appli- 
qua spécialement  à  l'étude  de  l'histoire 
d'Arragon.  Il  écrivit  plusieurs  volumes 
sur  l'histoire  des  rois  et  des  prélats  de 
ce  royaume ,  avec  un  Nobiliaire  de» 
plus  illustres  familles  deCastille,  d'Ar- 
ragon, de  Catalogne  ot  de  Biscaye. 
Plusieurs  auteurs  parlent  avec  cloge 
de  cet  ouvrage.  Ferdinand  d'Arragon 
mourut  le  'lo  janvier  iD'jS.  —  Fer- 
dinand DE  Talave'ra,  de  l'ordre  de 
St.-Jérème ,  naquit  a  Talavéra-la-Rey- 
na  en  i445.  Il  fut  confesseur  et  con- 
seiller de  Ferdinand  et  d'Isabelle  de 
Castille,  qui  le  consultèrent  souvent 
dans  leurs  conquêtes  sur  les  Maures, 
et  le  nommèrent  évêque  d'Avila.  Après 
la  prise  de  Grenade ,  il  obtint  l'ar- 
chevêché de  cette  ville.  Il  mourut  en 
réputation  de  sainteté,  le  \f\  mars 
1607.  On  a  de  lui  quelques  ouvrages 
de  piété.  —  Ferdinand  de  St.-Jac- 
ques  ,  de  l'ordre  de  la  Merci ,  né  à 
Séville  vers  l'an  1 54  » ,  fut  un  des  plus 
habiles  prédicateurs  de  l'Espagne  ;  on 
admira  son  éloquence  et  son  savoir 
à  Rome ,  sous  le  pontificat  de  Paul  V 
et  à  la  cour  des  rois  Philippe  II  et 
Phi'ippc  III.  Il  exerça  les  emplois  les 
plus  distingués  de  son  ordre,  et  mou- 
rut à  i>éville  en  1639,  âgé  de  quatre- 
vingt-dix-huit  ans.  On  a  de  lui  deux 
volumes  de  sermons  et  quelques  au- 
tres ouvrages  de  piété.  ïî— s. 

FERDîNANDI  (Epiphane),  né  le 
2  novembre  iSGg,  à  Misagna,  dans 
la  province  d'Oirante,  cultiva  de  bonue 
heure  la  littérature  grecque  et  latine; 
il  fit  même  des  vers  estimés  dans  ces 
deux  langues.  En  i585,  il  se  rendit 
à  Naples  pour  y  faire  ses  cours  de  phi- 
losophie et  de  médecine,  dont  il  obtint 
le  doctorat  le  24  août  1 594-  De  retour 
dans  sa  patrie ,  il  y  exerça  honora- 
blement sa  profession,  s'y  maria  eu 
1 597 ,  et  fut  en  1 6o5  nommé  syndic- 
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«ene'ral.  Eu  iGi(i,  il  accompagna  Ju- 
lie Fanièse ,  princesse  d'Avetraria ,  à 
Rome  et  à  Parme.  Le  duc  de  cette  der- 
nière ville  offrit  à  Ferdinandi  une  chai- 
re de  médecine,  et  les  curateurs  de 
l'université  de   Fadouc  lui  firent  les 
mcracs  offres.  Il  refusa  les  nues  et  les 
autres,  préférant  a  toutes  les  dislinc- 
lions  la  confiance  et  l'estime  do  ses 
compatriotes.  11  sollicita  la  permission 
de  retourner  près  d'eux  ,  et  leur  pio- 
tiif;ua  les  soins  les  plus  assidus  jusqu'à 
sa  mort ,  arrivée  le  0  décembre  i058. 
Ferdinandi  était  un  philosophe  véri- 
tablement stoiquo.  Il  apprit  presque 
sans  émotion  la  mort  de  son  fils,  âgé 
de  vinçjt  ans,  et  celle  de  sa  femme, 
que  ,  dit-on ,   il  aimait  tendrement. 
Ses  ouvrages  ont  joui  d'une  grande 
réputation  et  sont  encore  par  lois  con- 
sultés :    I.   Theoremata  rnedica  et 
■philosophica  ,  mird  doctrince  varie- 
iate ,  novûque  scribendi  ordine  do- 
nala  ,  et  in  ires  lihros  digesla,  Ve- 
nise, i6i  I ,  in-fol,  ;  II.  De  vitd  pro- 
rogandd ,  juvénilité  coUidn'atidà ,  et 
,. senectute  retardandd ,^d\>\cs,  i  G  i  ^., 
jn-4".;  111.  Centum  historice,  seu  oh- 
servationes  et  casiis  tnedici,  onincs 
Jere  viedicinœ  parles  ,  ciinclosque 
corporis  humani  morbos  continentes, 
etc.,  Venise,    1621  ,  iii-fol.  Ce  re- 
cueil, loué  par  Baglivi ,  est  écrit  d'un 
style  tout  à  la  fois  prétentieux  et  in- 
correct. Quelques  descriptions  exactes 
sont  noyées  dans  un  fatras  de  com- 
mentaires gur.mnés.  L'auteur  donne 
pour  des  fûts  incontestables  les  fables 
qu'on  a   débitées  sur  le  tai  entisme  ; 
IV.  Aureus  de  peste  libellas,  varia 
curiosd  et  uiili  doctrind  referlus , 
atque  in  hoc  tempore  unicuique  ap- 
primè  necessariiis,  Naples,    iGji  , 
jn-4"'  0»  trouTC  dans  les  f^ile  de' 
Letterati  Salenlini ,   de  Dominique 
dn  Angeiis  ,  une  Notice  biographique 
tur  ttidiiîaiidi  ;  lafjuellc  a  été  IWt 
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bien  analysée  par  ISicéron,  tora.  XXI 
de  ses  Mémoires.  C 

FERDOUCY  (Aboul-Cacem- 
Manssour  ) ,  fiis  d'êi  -  Haçan ,  fils  d'is- 
hac  Chcrf-Châh  ,  le  plus  grand  poète 
de  la  Perse  musulmane,  naquit  en  3o4 
de  l'hég.  (  ()  I  G- 1  7  de  l'ère  vulgaire  ) , 
à  Rizvàn,  dans  le  voisinage  de  Thous , 
capitale  du  Khorâçàii.  Son  père  était 
un  laboureur  descendant  de  Ahmed 
él-Ferdoucv,  personnage  important  de 
6âr,  autre  ville  de  la  même  province , 
ou,  suivant  Daulet  Chah,  jardinier 
en  chef  de  la  maison  de  plaisance  d'un 
grand-seigneur.  Ce  séjour  charmant  se 
nommait  Ferdoùs  ( Paradis  ) ,  circons- 
tance qui  valut  au  nouveau-ué  le  sur- 
nom de  Ferdoucy  (originaire  ou  ha- 
bitant du  Paradis  ).  So:t  par  les  avis 
du  poète  Açady,  qui,  frappé  de  ses 
piéeoces  dispositions,  avait  bien  vou- 
lu se  charger  de  son  éducation,  soît 
])Our  se  plaindre  des  tracasseries  que 
lui  avait  suscitées  le  gouverneur  du 
Khorâçàn ,  à    l'instigation    de    quel- 
ques poètes    de    la   province,   Fcr- 
doucy    résolut    de    visiter    la    capi- 
tale du  royaume.  Environné  de  prin- 
ces qu'il  avait  vaincus,  de  savants, 
de  littérateurs  et  d'artistes  qu'il  ré- 
compensait   magnifiquement ,    ]\[ah- 
moud,   5'.  prince,  mais   réellement 
fondateur    de   la    dynastie    des   Sc- 
bektéguy   (   F.  Mahmoud  le  Ghaz- 
nevyde  ) ,  étalait  alors  à  Ghaznah  tout 
le  faste  oriental  et  l'orgueil  des  con- 
quêtes. Jaloux  d'exécuter   un  projet 
formé  inutilement  par  plusieurs  de  ses 
prédécesseurs,  il  avait  établi  une  es- 
pèce  de   concours   entre  les  poètes 
de  sa  cour,  pour  composer  en  vers 
une  histoire  de  Perse ,  depuis  la  fon- 
dation  de   la   monarchie   jusqu'à  la 
mort  d'Yezdedjerd  lll,  dernier  prin- 
ce  guèbrc  de  la   dynastie  Saçanyde 
exterminée  par  les  conquérants  ara- 
bes. Ferdoucy  s'était  déjà  exercé  sur 
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Jes  exploits  de  plusieurs  anciens  lic'ros 
persans,  et  l'on  prétend  niême  que  ces 
essais  connus  à  la  cour,  l'y  avaient  fait 
appeler.  La   lecture  d'un  épisode  de 
i'dnciennc  histoire  de  Perse ,  mit  ie 
comble  à  son  succès ,  et  ses  rivaux 
au  désespoir  :  en  donnant  une  pièce 
d'or  pour  ch,icun  des  mille  vers  de 
cet  épisode,  le  siiltliân  ne  se  crut  pas 
quitte  envers  un  poète  qui  avait  fort 
adroitement  glissé  des  éloges  ,  un  peu 
outrés    peut-être    pour   de   timides 
oreilles  européennes  :  «  Dès  que  le 
»  jeune  enfant  a  humecte  ses  lèvres 
«  avec    le    lait  de    sa    nourrice,   il 
»  s'essaye  à   prondticer   le   nom   de 
»  Mahmoud.  ».  Les  courti-^ans  dé- 
solés,  les    poètes  même  de  la   cour 
se    virent    obligés  d'apprendre  des 
vers  de  Fenloucy,   pour  les    réciter 
quand  le  prince  éprouvait  quelque  mal- 
aise, ou  était  plongé  dans  la  mélan- 
colie. «  Ces  vers,  leur  disait-il,  sont  le 
»  meilleur  remède  que  je  connaisse 
»  pour  mes  indispositions  morales  ou 
»  physiques.  »  Un  jour  que  cet  heu- 
reux effet  s'était  majiifesté  plus  puis- 
samment que  de  coutume  ,  Ferdoucy 
vit  arriver  chez  lui  un  certr.in  nnmbre 
de  livres  renfermant  les  matériaux  de 
l'ancienne  histoire  de  Perse,  échappés 
à  la  fureur  des  Arabes  et  des  INIogliols. 
Cet  envoi  était  accompagné  d'un  ordre 
impérial  décomposer  le  Chdh-ndm&h 
ou  l'histoire  des  rois ,  avec  promesse 
d'une  pièce  d'or  par  distique.  Soutenu 
par    une    juste   confiance    dans   ses 
moyens ,    Ferdoucy   accepta  l'hono- 
rable tâche  qu'on  lui  imposait ,  sans 
songer  aux  chagrins  de  toute  espèce 
qu'allait  lui  susciter  la  médiocrité  ja- 
louse. Comme  son  talent  reconnu ,  et 
la  perfection  de  ses  vers  le  mettaient 
à  l'abri  de  toute  critique  littéraire  ,  on 
attaqua   ses   principes  religieux.  En 
s'éloignant  de  la  cour,  pour  se  livrer 
au  travail  avec  plus  de  liberté,  notre 
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poète  avait  laissé  !e  chnmp  libre  à  ses 
ennemis,  lis  en  profitèrent  avec  tant 
d'adresse  et  de  succès ,  qu'on  vint  l'ar- 
racher de  sa  retraite  pour  le  traîner 
tout  tremblant  aux  pieds  du  monar- 
que iriité,qui  lui  reprocha  sa    pré- 
tendue hérésie  ,  et  le  menaça  ,  s'il  n'y 
renonçait ,  de  le  faire  fouler  aux  pieds 
des  éléphants.  Le  poète,  protestant  de 
Sun  innocence  et  de  son  orthodoxie, 
jura  qu'il  s'orcupai'  beaucoup  plus  des 
fictions  poétiques  que  des  discussions 
théotogiqucf..  Il  obtint  son  paidon  et 
la  permission  de  retourner  dans  sa  re- 
traite pour  y  continuer  son  grand  ou- 
vrage, sans  être  pourtant  rentré  en- 
tièrement   en   grâce.    Enfin  ,   après 
trente  années  d'un  travail  assidu,  le 
a5  du   mois   persan   d'isfendàrmen , 
l'an  07  i  de  l'hég.  i  le  'ïb  février,  g8.> 
de  J.C.  ),  ou,  suivant  Hadjy  Khal- 
f.h  ,  (11  584  de  l'hég.  (  994  de  J.-C.) 
Ferdoucy  polit  ie  dernier  des  1  ao,ooo 
vu'S  qui  composent  le  Chàh-rc.méh. 
Il  avait  alors  soixante-dix  ans ,  ou  seu- 
lement soixante-cinq,  suivant  le  même 
bibliographe.  Le  monarque,  dont  on 
avait  soigneusement  nourri  les  soup- 
çons et  l'aniiuosité  ,  reçut  ce  magnifi- 
que hommage  avec  indifférence ,  et  en- 
voya 60,000  pièces  d'argent  au  lieu 
des  pièces  d'or  qu'il  avait  promises. 
On  apporta  cette  somme  à  notre  poète 
au  moment  où  il  sortait  du  bain  ;  il  la 
distribua  entre  les  domestiques  de  l'é- 
tablissement et   les  porteurs  mêmes. 
ISous  suivons  ici  l'opinion  deDjâmy  et 
celle   de    Daniel  -  Chah  ,   et  nous   la 
croyons  plus  exacte  que  celle  de  l'au- 
teur anonyme  d'une  Vie  de  Ferdoucy , 
mise  à  la  tête  de  certains  exemplaires 
manuscrits  du  Chdh-ndméh;  celui-ci 
place  après  la   présentation  de  l'ou- 
vrage  l'inculpation  d'hérésie  faite  à 
l'auteur,  et  attribue  à  une  infidélité  du 
vézyr  la  substitution  des  pièces  d'ar- 
gent à  celles  d'or.  Quoi  qu'il  en  soit , 
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Ferdoucy  jura  de  se  venger  d'une  ma- 
nière éclatante  et  digne  d'un  poète.  Il 
composa  contre  Mahmoud  une  satire 
estraordinaireinent  virulente ,  dont  on 
peut  voir  la  traduction  dans  le  Com- 
menlarinm  poëseos  Àsiaticœ ,  de  M. 
Jones,  et  dans  les  Fables  et  Contes 
traduits  du  persan  ,  publiés  en  i  -y 88, 
par  l'auteur  decel  artic  e.  Tous  ses  pi  é- 
paralifs  de  départ  élaiit  terminés,  il 
remit  cette  satire  soigneusement  ca- 
chetée, au  secrétaire  intime  du  mo- 
narque, en  lui  recommandant  de  don- 
ner ce  paquet  àson  maître  quand  il  le 
verrait  plongé  dans  quelque  accès  de 
mélancolie.  Apiès  avoir  livré  aux 
flammes  plusieurs  poëraes  en  l'hon- 
neur de  iM.tbnioiid,  lesquels  devaient 
servir  de  complément  au  Chdh  -  nà- 
méh,  il  disparut,  s'enfonça  dans  la 
Perse  occidentale ,  et  ne  se  croyant  pas 
assez  en  sûreté  à  I.spahàn ,  dont  le  gou- 
verneur pourtant  l'avait  très  bien  ac- 
cueilli,mais  dépendait  àcertainségards 
du  sultliân  Gha^nevyde,  il  gagna  le 
IVlàzeudéràn ,  avec  l'intention  de  se 
rendre  à  Baghdâd.  Il  arriva  en  effet 
dans  cette  capitale  de  l'empire  deskha- 
lyfes  ,  seul,  sans  amis,  accablé  par  la 
fatigue  et  par  le  chagrin.  Un  mar- 
chand qui  le  reconnut ,  pour  l'avoir 
vu  à  Gliaziial) ,  l'accueillit  avec  inté- 
rêt, et  l'infortuné  poète  recouvra  dans 
cette  maison  hospitalière  le  calme  et 
]a  Santé,  r^'étant  pas  moins  familier 
avec  l'arabe  qu'avec  le  persan,  il  écrivit 
dans  cette  langue  un  éloge  du  vézyr  du 
khalyfe;  ses  vers  excilèient  l'enthou- 
siasme de  toutes  les  j>ersonnes  distin- 
guées de  la  ville  :  on  ne  se  lassait  pas 
d'admirer  l'éiégnnlc  et  riche  poésie, 
ainsi  que  l'énergique  indignation  d'uu 
poète  aussi  avancé  en  âge.  En  lui  don- 
nant un  appartement  dnns  son  palais  , 
le  vézyr  lui  dit  :  «  On  ne  peut  pas 
»  plus  cacher  votre  renommée  que  les 
»  rayons  du  soleil.»  Il  voulut  présenter 
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lui-même  son  hôte  au  khalyfe ,  qui  s^é-* 
cria  :  «  Ferdoucy  est  la  merveille  poé- 
»  tique  de  l'Asie;  ses  talents  surpas- 
»  sent  tout  ce  que  nous  avons  connu 
»  jusqu'^à  présent.  »  En  même  temps 
le  Prince  des  fidèles  fit  compter  à  Fer- 
doucy 60,000  pièces  d'or,  somme  que 
Mahmoud  lui  avait  promise.  Une  lettre 
menaçante  de  ce  dernier ,  que  d'im- 
menses conquêtes  dans  l'Inde  ren- 
daient la  t( rieur  de  l'Asie,  obligèrent 
le  timide  et  faible  Câder  -  liîliah  à  se 
séparer  de  son  malheureux  hôte.  Il 
l'engagea  à  prendre  la  route  de  l'Yé- 
mcn.  On  lui  com[)ta  5oo  pièces  d'or 
pour  les  frais  de  son  voyage.  Au  mo- 
ment de  quitter  Baghdâd  pour  se  ren- 
dre en  Arabie  ,  il  apprit  que  les  amis 
qui  lui  étaient  restés  fidèles  avaient  en- 
fin apaisé  le  monarque  ,  qu'il  se  re- 
pentait même  de  son  extrême  rigueur. 
Il  crut  donc  pouvoir  retiuruer  en  sû- 
reté dans  sa  patrie.  Sa  vigoureuse  or- 
ganisation l'avait  rendu  capable  de  ré- 
sister aux  cbagiiiis  de  la  disgrâce, 
aux  fatigues  de  h'ngs  et  périlleux 
voyages,  il  succomba  sous  le  poids  du 
bonheur.  Peu  de  jours  après  son  re- 
tour dans  sa  ville  natale,  se  prome- 
nant avec  un  enfant  qui  lui  récitait  des 
vers  du  Chdh-ndméh,  ce  véi)érnh\e 
vieillard  éprouva  une  indisposition  qui 
le  contraignit  de  retourner  chez  lui. 
Quelques  heures  après,  il  avait  ter- 
miné ses  souffrances  et  sa  vie,  en  41 1 
de  l'bég.  (  1 020  de  J.-C.  ).  Au  moment 
où  sou  cercueil ,  suivi  d'un  petit  nom- 
bre d'amis ,  sortait  de  la  ville ,  le  mo- 
deste cortège  fut  arrêté  par  une  nom- 
breuse troupe  de  chameaux  chargés 
d'un  riche  présent,  pour  celui  à  qui  la 
munificence  ou  la  colère  des  rois  était 
désormais  indifférente.  On  offrit  ce 
présent  à  sa  fille,  qui  le  refusa,  en  di- 
sant :  «  La  fille  de  Ferdoucy  n'a  pas 
»  besoin  des  présents  des  rois.  »  Les 
60,000   pièces   d'or,  valeur  de  ce 
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présent,  furent  consacrées  à  e'riger 
im  édifice  public  dans  le  voisinage 
de  la  sépulture  de  notre  poète.  L'imâm 
de  Thous  refusa  d'abord  de  réciter  les 
prières  ordinaires  sur  le  cercueil 
d'un  poète,  «  qui  avait,  disait -il, 
»  trop  célébré  les  Guèbres  et  les  ido- 
»  lâtres.  »  Mais  un  rêve,  ou  plutôt  les 
réûexions  qu'il  fît  la  nuit  suivante  ,  le 
rendirent  plus  tolérant,  et  le  lende- 
main les  restes  de  Ferdoucy  reçurent 
les  honneurs  et  les  prières  qu'on  doit  à 
tous  les  musulmans.  Au  reste ,  des 
honneurs  bien  plus  réels,  et  non  con- 
testés ,  sont  ceux  qu'il  reçoit  chaque 
jour  depuis  huit  siècles  ,  et  qu'il  rece- 
vra tant  qu'il  existera  quelque  littéra- 
ture depuis  le  Bosphore  jusque  sur  les 
bords  du  Gange,  et  même  dans  notre 
Euiope  savante.  Ou  conçoit  l'impos- 
sibilité de  donner  ici  une  juste  idée 
d'un  ouvrage  aussi  immense  que  le 
Chdh-ndméh  :  ce  n'tst  ni  un  poëme 
épique  ,  comme  le  prétend  l'illustre 
M.  Joncs,  ni  un  poëme  historique, 
comme  le  croit  M.  Champion  j  il  ren- 
ferme pourtant  de  nombreux  épisodes 
arnés  des  plus  riches  inventions  de 
l'imagination  orientale ,  et  des  traits 
historiques  d'une  vérité  incontestable. 
Ce  poëme  ,  ou  plutôt  cette  série  de 
poëraes ,  embrasse  l'espace  de  plus  de 
3,000  ans  ;  les  guerres  des  Tatars 
contre  les  Persans  eu  font  le  principal 
sujet.  Afracyâb  (ou  plutôt  la  dynastie 
des  Afracyâb),  souverain  du  Tourân 
(  la  Tatarie  )  ,  voulait  envahir  la  Perse , 
sur  laquelle  il  prétendait  avoir  des 
droits  comme  descendant  deFérydoun. 
Ses  auxiliaires  étaient  l'empereur  des 
Indes  et  celui  de  la  Chine,  tous 
les  démons,  tous  les  génies  et  tous 
les  magiciens  de  l'Asie^  il  avait  déjà 
obtenu  de  grands  avantages,  et  se 
flattait  de  quitter  son  trône  de  gla- 
ces et  SCS  climats  neigeux ,  pour  s'é- 
tablir dans  les  brillants  palais  d'Ec- 
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batane  cl  de  Persépolis ,  sous  le  plus 
beau  climat  de  la  Perse ,  lorsque  tout 
à  coup  parut  l'invincible  Roustem  ;  il 
marcha  à  la  tête  des  Persans  ranimés 
par  son  courage  et  par  son  exemple , 
les  charmes  des  magiciens  ne  purent 
tenir  contre  lui;  les  troupes  des  em- 
pereurs confédérés  furent  battues,  les 
barbares  repoussés  au  fond  de  leurs  dé- 
serts, et  la  guerre  se  termina  glorieuse- 
ment pour  les  habitants  de  l'Iran  (  la 
Perse).  Sans  prétendre  établir  le  moin- 
dre parallèle  entre  une  production  gi- 
gantesque et  même  désordonnée  ,  et  le 
plus  paifait  comme  le  plus  ancien  des 
poèmes  épiques ,  nous  observerons 
que,  comme  Homère,  Ferdoucy  mon- 
tre quelquefois  celte  imagination  bril- 
lante, ce  génie  créateur  et  fécond, 
ce  langage  harmonieux  cl  figuré , 
qui ,  à  toutes  les  époques  ,  et  dans 
tous  les  pays  constituent  le  vérita- 
ble poète,  cl  sans  lesquels  il  n'existe 
pas  de  poésie.  Ses  caractères,  moins 
variés  que  ceux  de  l'Iliade,  sont  lar- 
gement tracés  et  soutenus  avec  vi- 
gueur. Certains  combats  de  Roustem 
ne  le  cèdent  pas  à  ceux  d'Achille  ou 
d'Ajax;  cependant  nous  n'insisterons 
pas  davantage  sur  ce  parallèle.  Fer- 
doucy n'avait  certainement  aucune 
connaissance  des  beaux  poëmes  grecs 
cl  latins  que  l'antiquité  nous  a  tians- 
mis  ;  mais ,  parmi  les  nombreux  maté- 
riaux de  l'ancienne  histoire  de  Perse 
recueillis  par  ordre  de  Mahmoud,  il  se 
trouvait  probablement  quelques  frag- 
ments de  ces  annalesmentioniiées  dans 
l'intéressant  livre  à'Esiher,  et  de  quel- 
ques grands  poëmes  mythologico-his- 
toriques,  semblables  au  Mahdbhdrat 
et  au  Rdmaj-an  des  Hindous.  Le  pre- 
mier renferme,  comme  on  sait ,  plus 
de  cent  raille  vers,  et  le  second  plus 
de  trente  mille.  Peut-être  Ferdoucy 
s'est-il  quelquefois  borné  à  transcrire 
en  vers  persans  plusieurs  de  ces  fvaa;- 
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nients  ^  cl    nous   serions   tentes    ilc 
croire  qu'il   s'est  approprie  des  épi- 
sodes composes  par  des  poètes  per- 
sans un  peu  antérieurs  à  lin.  Ou  voit 
«ians  quelques  endroits  certains  vers 
destines  à  servir  de  transition  à  des 
juorrcaux  qui  paraissent  avoir  e'te  plu- 
tôt retouches  que  coin|iosés  entière- 
meul  par  l'auteur  du  ])oëme.  Ou  sait, 
en  outre,  tics  posilivemeiil  que  les 
mille  premiers  vcis  ont  ële  conserves 
de  Uaqyqy,  poète  antérieur  à  celui- 
ci  d'environ  un  siècle.  (7est  pour  se 
conformer  sans  doute  à  la   manière 
de  son  prédécesseur ,  que   Ferdoucy 
a  adi-cté  d'employer  le  persan  le  plus 
pur,  avec  le  moins  (h;  mots  arabes 
possibles.  Aussi  sou  poème  passe  pour 
un   modèle   de   stvic ,    et    dans    les 
beaux  temps  de  la  dvnaslie  des  Sofy , 
ou  entendait  chanter  dans  les  rues  d'Is- 
pahàn  et  de  Chyràz,  des  liagmcnts  du 
Chdh-iuiméh ,  comme  à  une  époque 
plus  heureuse  les  Italie  lis  s'amusaient 
a  chanter  des  octaves  de  l'Arioslc  et  du 
Tasse.  11  est  tacheux  que  tous  les  ma- 
nuscrits que  l'on  en  connaît  diflëreiit 
entre  eux  par  des  variantes  considéra- 
bles ,  presque  à  chaque  disiiqiie.  Au 
reste,  si  la  curiosité  des  lecteurs  pou- 
vait être  piquée  par  les  délaiisquenous 
venons    de    leur    présenter ,     nous 
avoiu)ns  qu'elle  uc  sera  qu'irnparfaite- 
inent  satisfaite  par  bs  ouvraj^cs  que 
nous  allons  leur  indiquer.  Le  premier 
orientaliste  qui  ait  donné  quelques  friig- 
jiiciits  originaux  du  Cliah-ndméh  vst 
sir  William  Joues  dans  son    Traité 
de  la  poésie  asiatique ,  placé  à  la  suite 
de  sa  liaduclionde  V Histoire  de  Na- 
der-Shnh,  Londres,  1770;  et  dans 
son  Foesos  asiaùcœ  commentariuin , 
ibid. ,  1775,  in-/|".,  et  Leipzig,  177H, 
in-8'.  ^ous  avons  profilé  de  l'excel- 
lent travail  de  cet  élégant  et  savant 
écrivain ,   pour  composer  la  IVolice 
sur  la  vie  et  les  oiivrat^es  de  Fer- 
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douer ,  placée  à  la  suite  des  Fables 
et  contes  persans,  traduits  et  publiés 
en  1788,  iu-16  et  iiiH'.  M.  Cham- 
pion a  traduit  eu  vers  anglais  le  com- 
mciicemcnl  du  Chdh-ndméh,  et  a  pu- 
blié cet  important  travail  eu   1788, 
sous  le  litre  de   The  poems  of  Fer- 
diisi  translate d  froin   the  original 
persian.  1  vol.  iu-4°.  de  448  pages. 
Les  autres  volumes  n'ont  point  paru. 
M.  do  Wallenbourg,  conseiller  an- 
tique de  l'empereur  d'Autriche,  avait 
entrepris  inie  traduction  française  de 
tout  le  Chdh-ndméh  :  cette  traduc- 
tion était  très  avancée  quand  la  mort 
l'enleva  au  nniieu  de  son  honorable 
(t  utile  travail,  Uu  de  ses  anus,  M. 
A.   de  l)i  inchi  ,    a  publié  sa  traduc- 
tion de  y  Introduction  au  Chdh-nd- 
méh ,   par  Elui  -  INIansour-  d  -  Ora- 
ry ,  et  celle  des  Chants  préliminai- 
res du  Chdh-Ndme\  dans  nue  bro- 
ebure  très  rare  intitulée  :  Notice  sur 
le  Chah  -  Namé  de  Ferdoucy  ^  et 
traduction  de  plusieurs  pièces  rela- 
tives à  ce  poème  ,  ouvrage  posthume 
de  M.  le  conseiller  1.  et  R.  de  P^al- 
lenhourg,  ete, ,  Vienne,  1 8 1  o ,  in- 1  '.i. 
Un  des  professeurs     du  collège  du 
fort  William  à   Calcutta,    le    savant 
M.  Lumsden  ,  secondé  de  deux  mol- 
Jâs  très  familiarisés  avec  la  poésie  per- 
sane ,  a  entrepris  de  publier  une  édi- 
tion du    Chdh  -  ndnirh ,  revue  sur 
vingt  -  srpt   manuscrits,   parmi   les- 
quels il  s'en  tiouve  (jui  datent  de  '.>5o 
et  de  400  ans.  liC  premier  volume  des 
huit  qui  doivent  corn [)Oser  celle  édition 
entièrement  persane,  et  à  laquelle  nous 
reprocherons  seulement  de  n'êlre  pas 
enrichi  de  noies,  a  paru  à  Calcutta  en 
181 1,  avec  ce  litre  anglais  :    The 
Shah  Namu  being  a  séries  ofhcroic 
poems  on  the  ancient  history  oJ'Per- 
sia  from  the  earliest  times  ,  etc.  (  le 
Chdh-ndméh  ,  suite  de  poèmes  héroï- 
ques sur  l'ancicuDC  histoire  de  Perse  , 
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depuis  les  temps  les  plus  recules  )ii>'.- 
qii';i  la  coïKpiète  de  rcmpiic  persan 
j»ar  les  Mnsiilmans,  sons  le  roi  Ycz- 
flecljcrd ,  par  le  célèbre  Aboiil-C  iceiii- 
Ferdoucy  de  Thous,  en  luiit  volnincs, 
à  l'imprimerie  de  la  Compaj^aic  des 
ludcs,  chez  Thomas  Valley  ).  L'cdi- 
tcnr  s'est  contente  d'ajouter  une  très 
courte  preTace  en  anp;ljis.  L'e'pisoJc  de 
la  mortdeSohreb  a  ele  traduit  lil)re- 
rnent  en  vers  anglais  par  M.  Atkinson, 
qui  a  publié  cet  intéressant  ouvra'^c 
avec  de  nombreuses  et  savai'tes  notes 
et  le  texte  persan  ,  d'après  l'èdilion  de 
M.  Lurasdcn ,  sous  ce  litre  :  Sohreb  , 
apoem,  freely  trandated  from  Uie 
original l'ersi.m  of  Feidoosee,  etc., 
Calcutta,  i8k4?^i"  vol.  j^rand  in-8'. 
de  !2(>7  paccs.  M.  SilviSiic  de  Sacy  , 
qui,  dans  le  tome  IV  des  Nol'ices 
et  Exlr.  des  Manuscrits  (  pa<:;.  ujo* 
ujB  ),  avait  traduit  la  vie  de  Fer- 
vloucy  d'après  Daulet  -  Cliàh ,  a  insère' 
d.ins  le  tome  IV  du  Magasin  Ency- 
clopédique àç  18  i5,  de  curieux  dé- 
tails sur  le  Chah  uâuièh  et  sur  les  di- 
verses traductions  qu'on  a  faites  de 
quelques  fragments  de  ce  fiuieux  poè- 
me j  il  en  cite  même  des  morceaux 
assez  étendus  avec  le  texte  en  carac- 
tères latins.  M.  Jourdain  a  parlé  am- 
plement de  ferdoucy,  et  a  donné  la 
traduction  de  plusieurs  fragments  ou 
passages  de  cet  auteur  dans  l'ouvrage 
qu'il  a  publié  en  181  4  ,  sous  le  lilre 
de  la  Perse,  tome  V,  pag.  91-157. 
Le  Chàli-nàméh  a  été  traduit  en  pro- 
se arabe  par  un  nommé  Caonâm- 
cddyn- Aboul-Fetch-Iça,  fils  d'A'ly- 
Alhiudary,  natif  d'ispahân  ,  d'après 
l'ordre  du  grand  roi  Aboiil-Fcteh-Iça , 
fils  d'El-Adel-Aboubekr  ,filsd'Ayyoub; 
cette  traduction  a  été  Icrmint'é  en  l'an 
675  de  l'hégire  (1^77  de  J.-C.  ).  Nous 
possédons  à  la  bibliothèque  du  Roi 
«ne  copie  de  cette  traduction,  sous  les 
N"'.  Q'î.i-Qi[i  des  manuscrits  arabes, 
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et  plusieurs  beaux  exemplaires  du 
texte  original  persan ,  ornés  de  mi- 
niatures très  curieuses.  L — s. 

FE IIG  (  Fk a  :>  çois  DE  Paut.k),  pein- 
tre, naquit  a  Vienne  en  Antiiche  ea 
1G89.  Après  avoir  perdu  plusienrsan» 
liées  sous  des  maîtres  médiocres,  il  es- 
saya de  se  former  lui-mcinc  en  coniaiit 
les  estampes  dcCallotctde  vSeb.  Lc- 
clerc.  L*iiisulîîsanccde  p  11  eiUguides  le 
fit  recourir  aux  leçons  de  Haiis  Giaf, 
peintre  de  genre  en  réputatiim  à 
Vienne;  il  s'attacha  ensuite  à  f^orienf, 
paysa;^istc  distingué.  L'estime  et  le 
succès  qu'il  acquit  dans  son  pays  au- 
tant par  son  travail  que  par  ses  heu- 
reuses dispositions  ,  ne  purent  retenir 
en  lui  le  déjir  de  voyager.  Il  parcourut 
la  Franconie  ,  s'arrêta  quelque  temps 
à  la  cor.r  de  JJainbejg  ,  j)uisa  Leipzig, 
à  Dresde,  et  dans  celle  dernière  ville 
se  lia  d'amitié  avec  le  peintre  Alexan- 
dre ïhièle,  dont  il  orna  les  paysages 
de  figures  qui  en  augmentent  la  valeur. 
Enfin  il  passa  à  Londres,  ou  des  mal- 
heurs diinestiques,  suite  d'un  mariage 
inconsidéré ,  le  réduisirent  à  l'indi- 
gence ;  il  périt  de  misère  a  l'àgc  de  5  ( 
ans.  Cet  artiste  estimable,  dit  Des- 
camp, a  r(  présentait,  comme  Bcr- 
»  ghem  et  Wouwermans,  les  fêles 
»  cliampêlres  et  les  travaux  des  vilia- 
»  gcois  ;  il  ornait  ses  Paysages  de  rui- 
»  nés  et  d'architectui-e  du  meilleur 
»  goût  ;  sa  couleur  est  bonne  et  sa 
»  touche  facile  ;  ses  compositions  sont 
»  d'un  homme  d'esprit.  »  Fcrga  gravé 
lui-même  à  l'eau-forte  plusieurs  de  ses 
paysages,  et  les  gravures  en  sontre- 
clierchées.  Vivarès  a  gravé  d'a])rcs  lui 
la  Conversation  chmnyctre.  Son  por- 
trait, qu'il  a  peint  à  Dresde,  et  qui  a  été 
gravé  par  J.  P.  Bause ,  prouve  qu'il 
faisait  aussi  le  portrait.  La  plupart  de 
ses  tableaux  sont  répandus  eu  Alle- 
magne et  en  Angleterre  où  ils  jouis- 
sent d'une  estime  mérilce.    Y  — t. 
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FERGENT.  V.  liRETAGNE,  rom. 

f  ERGUS  Ifut  le  premier  roi  d'E- 
cosse en  4o5  de  l'ère  cliréticnuo.  Il 
était  filsd'Erch,  et  dm  sans  doute  sa 
dignité'  à  la  noblesse  de  sa  race  et  à 
ses  qualités  personnelles.  Son  règne 
se  passa  en  guerres  continuelles  avec 
les  Romains  et  les  Bretons.  Plusieurs 
fois  les  Ecossais  et  les  Pietés  franchi- 
rent le  mur  èlevc  pour  la  défense  du 
nord  de  la  Bretagne.  Ils  eurent  quel- 
ques succès ,  furent  repousses ,  revin- 
rent, et  enfin,  dans  une  action  qui  eut 
lieu  en  420,  ils  furent  défaits,  et  Fer- 
ons perdit  la  vie.  L'existence  de  ce 
Fcrgus  ne  peut  cire  révoquée  en 
doute,  car  tous  les  documents  authen- 
tiques qui  existent  encore  en  Ecosse 
font  remonter  jusqu'à  ce  prince  la 
race  des  rois  qui  s'éteip;iiit  dans  la 
personne  d'Alexandre  111.  Ces  docu- 
ments ne  sont  qu'en  petit  nombre  , 
])arce  qu'Edouard  I ,  roi  d'Angleterre, 
lorsqu'il  fut  choisi  pour  arbitre  par 
les  concurrents  au  trône  d'Ecosse ,  fit 
brûler  une  partie  des  archives  tant 
publiques  que  particulières,  et  em- 
porter le  reste.  Mais  aucun  de  ces  do- 
cuments ne  fait  mention  de  Fergus , 
(ils  de  Ferchard  ,  que  plusieurs  histo- 
riens écossais  disent  avoir  commence 
à  régner  l'an  53o  avant  J.-C. ,  ni  des 
trente-neuf  rois  qui  l'ont  suivi.  Les 
Calédoniens  et  les  Pietés ,  ancêtres  des 
Ecossais  actuels  ,  étaient  à  celte  épo- 
que divisés  en  petits  étals  indépen- 
<lants;  ce  ne  fut  qu'à  une  époque 
bien  postérieure  qu'ils  sentirent  la 
nécessité  do  déléguer  l'autorité  à  un 
chef  unique.  Ils  n'avaient  d'ailleurs 
aucune  espèce  d'annales  écrites.  La 
race  des  rois  d'Ecosse  imaginaires  a 
clé  inventée  par  Jean  de  Forduo  dont 
l'exemple  fut  suivi  pai-  d'autres  histo- 
riens (  /^OJK.FORDUN  ).  E S. 

FERGUS  II  succédaà  Eugène  VU , 
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en  ■;G4.  Il  se  conduisit  bien  dans  les 
premiers  temps  de  son  règne,  mais 
ensuite  il  se  livra  aux  plus  grands  ex- 
cès. Sa  femme ,  fatiguée  de  lui  avoir 
adressé  des  représentations  inutiles , 
l'ctrangla  dans  la  nuit  en  767.  Cet  at- 
tentat avait  été  commis  si  secrètement, 
que  plusieurs  personnes  furent  mises 
à  la  question  pour  en  pouvoir  décou- 
vrir l'auteur.  La  reine ,  affligée  de 
voir  souffrir  tant  d'innocents  ,  s'avoua 
coupable ,  et  se  perça  d'un  coup  de 
poignard.  E  — s. 

FERGUSON  (  Jacob  ) ,  algébrisle 
hollandais ,  est  auteur  d'un  ouvrage 
intitulé  :  Labjrinthus  Al^ebrœ  ,  La 
Haye,  1667,  in -4".,  en  hollandais, 
dans  lequel  il  traite  très  au  long  de  la 
préparation  et  résolution  des  équations. 
Une  partie  de  cet  ouvrage  traite  aussi 
de  la  nature ,  de  la  décomposition  et 
df  la  sommation  des  nombres  figurés , 
à  l'occasion  desquels  il  résout  plusieurs 
problêmes  difficiles  proposés  aux  ana- 
lystes par  un  nommé  Tjado  Focken. 

Z. 

FERGUSON  (  Jacques  ) ,  mécani- 
cien -  astronome  ,  naquit  en  f  7 1  o  , 
dans  un  village  du  comté  de  Bamff, 
eu  Ecosse.  Son  talent  naturel  lutta 
avec  succès  contre  les  circonstances 
qui  s'opposent  ordinairement  à  l'ins- 
truction d'un  jeune  homme  sans  appui 
et  sans  fortune.  On  le  mit  de  bonne 
heure  chez  un  fermier,  où  il  fut  ré- 
duit à  garder  les  moutons.  Ayant  ap- 
pris à  lire  en  écoutant  seulement  quel- 
ques leçons  données  par  son  père  à 
son  frère  aîné  ,  il  put  se  livrer  à  la  lec- 
ture ,  et  faire  développer  le  goût  de 
l'étude  qui  germait  en  lui.  Sa  situntion 
le  porta  naturellement  à  la  contempla- 
tion du  Ciel  j  le  Cours  des  astres  frappa 
ses  regards  :  il  voulut  connaître  les  lois 
suivant  lesquelles  ils  se  meuvent,  et 
ne  pouvant  se  procurer  les  instru- 
ments nécessaires  à  ses  études ,  il  es- 
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saya  d*y  sup  plc'er  par  son  génie  et  son 
adresse, en  construisant  lui-même  un 
globe  céleste ,    une  montre  et  une  hor- 
loge eu  bois.  S'on  maître ,  étonne'  d'a- 
voir à  son  serv  ice  un  berger  savant , 
lui    procura    I,t    connaissance    d'un 
homme  qui  lui   donna  les  premières 
notions  des  malli  ématiques.  Dès-lors, 
l'esprit  du  jeune  Ferguson  ne  put  res- 
ter dans  l'oisiveté  ,  et  il  quitta  le  fer- 
mier potir  travaille  v  aux  sciences  avec 
plus  d'ardeur.  Le    besoin  de  fournir 
à  la  subsistance  de  f-a  famille ,  lui  fit 
entreprendre  des  vo  yages  en  faisant 
des  portraits  à  l'encre  de  la  Chine  ;  il 
parcourut  ainsi  commi'!  peintre  ambu- 
lant plusieurs  parties  d(^  l'Ecosse  et  de 
l'Angleterre.  Londres  fiU  le  terme  de 
ses  courses.  Il  y  vint  en  1^44  >  y  P"" 
blia  des  tables  et  des  cilr.uls  astrono- 
miques, donna  des  leçons  publiques 
de  physique,  et  fut  reçu  jnembre  de 
la  société  royale,  avec  la    faveur  de 
ne  payer  aucun  droit  pour  s  on  admis- 
sion. Le  roi  d'Angleterre,  .luquel  il 
avait  donné  des  leçons,  lui  LU  à  son 
avènement  au  trône  une  pen^'ion  de 
5o  liv.  sterl.  Ferguson  joignait  à  un 
esprit  sage,  un  caractère  doux  ,  b/en- 
veillan't  et  très  relisrieux.  Il  tient  un 
rang  distmgue  parmi  les  mécanicien  s 
et  les  astronomes  de  l'Angleterre.  Il 
a  fait  des  ouvrages  qui  ont  eu  le  plus 
grand  su  ccès ,  par  la  manière  claire , 
simple  et  familière  avec  laquelle  les 
idées    y     sont   exprimées.  On    cite 
surtout  son  astronomie   enseignée 
tT après  hçs  principes  de  Newton, 
dont  la    'j*".   édition  est  de  1785, 
in-S". ,    cl;  ses  Dialogues  entre  un 
jeune  ho^mme  qui  revient  du  col- 
lège ^  et  aa  sœur  âgée  de  quatorze 
ans ,  à  la(j  taelle  il  enseigne  en  secret 
l'astronoh  nie ,  1 768,  in-8". ,  7*^.  édi- 
tion. «  Ce  livre,  dit  M"'^  de  Genhs  , 
»  dans  la     préface  des  Feillées  du 
»  Château  1 ,  est  d'une  telle  clarté' , 
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»  qu'un  enfant  de  dix  ansTontendrait 
»  parfaitement  d'un  bout  à  l'autre.  » 
On  a  encore  de  Ferguson  :  I.  Intro- 
duction à  V Electricité,  1770;  11. 
Introduction  à  V  Astronomie^  ■  77'-*? 
\\\.  Exercices  choisis  de  Mécanique^ 
précédés  d'une  Notice  sur  la  vie  de 
l'auteur,  1773;  IV.  Leçons  sur 
divers  sujets  de  mécanique ,  d'/^y- 
drostatique  ,  d'hydraidique  ,  de 
pneumatique  et  d'optique,  réimpri- 
mées pour  la  5".  fois  en  1 776 j  l'é- 
dition d'Edimbourg,  i8o5  ,  est  enri- 
chie de  corrections,  d'additions  con- 
sidérables ,  et  de  notes  sur  l'état  actuel 
des  sciences  et  des  arts,  par  David 
Brewster ,  1  vol.  in-8'*.  et  un  volume 
in  -  4"-  de  planches  ;  V.  Traité  de 
Perspective ,  1  7  7  5  ;  V I.  Deux  lettres 
au  R.  M.  J.Kennedy,  dans  lesquelles 
on  expose  les  difi'crentes  erreurs  qui 
sont  dans  la  partie  astronomique  de  sa 
Chronologie  de  V Ecriture  -  Sainte, 
1775,  Londres,  in-S"  ;  VII.  Quel- 
ques Mémoires  insérés  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques.  Ferguson  est 
mort  le  1 6  novembre  i  7  76.  N — t. 

FERGUSON  (Adam),  célèbre 
écrivain  écossais,  naquit  en  1724  à 
Logierait ,  dans  la  paroisse  de  Dun- 
kcld ,  près  de  Perth  ,  et  était  fils  du 
ministre  du  lieu.  Le  maître  de  l'école 
de  Perth,  oh  il  fut  envoyé,  démêla 
iVentôt  ses  heureuses  dispositions.  Il 
c  itra  en  1759  à  l'université  de  St.- 
André,  oùil  obtint  une  bourse.  Ad- 
mis ensuite  à  celle  d'Edimbourg,  il 
y  eut  pour  amis  et  pour  émules  Blair, 
Kober.tsou  ,  Home  et  quelques  autres 
jeunes  gens  qui  depuis  sont  dcivcnus 
des  hommes  célèbres.  On  lui  offrit 
la  place  de  chapelain  d'un  réj',iment 
de  monta^'^nards  écossais,  employé 
dans  la  guerre  contre  la  France;  mais 
il  fallait  pour  recevoir  les  ordre  s  jus- 
tifier de  six  années  d'études  en  théo- 
logie, et  Ferguson   n'en   avait    que 
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deux.  L'assemblce  gëneia'e  At   une 
exception    à   la  l'ègle  en    faveur   de 
son    mcrite    extraordinaire  ;    il    alla 
alors  joindre  le  régiment  ,  qu'il   ne 
quitta  qu'à  la  paix   d'Aix-la-Chapelle 
(  I  74B;.  De  retour  en  Ecosse  il  y  sol- 
licita une  petite  cure,  qu'il  ne  put  ob- 
Icnir.  Ses  sermons  ,  trop  profonds  et 
trop  nie'lapliysiqucs  pour  l'intelligence 
de  simples  laboureurs ,  n'étaient  [jas 
propres  à  lui  donner  de  la  popularité'. 
Il  alla  rejoindre  sou  régiment  en  Ir- 
lande, et  le  quitta  tout-à-fait  en  i^S-i, 
lorsqu'il  accepta  l'emploi  de  gouver- 
neur des  enfants  du   lord  Bute.    En 
I  -jSg  il  fut  nommé  professeur  de  plii- 
losopliie  naturelle  à  l'université  d'E- 
dimbourg; il  échangea  celle  chaire  eu 
1-564  pour  celle  de  philosophie  mo- 
rale, à  laquelle  il  c'tnil  encore  mieux 
préparc  par  son  goAl  et  par  la  direc- 
tion de  SCS  études.  C'est  en  17^)7  qu'il 
publia  à  Londres  sou   premier   ou- 
vrage :  Essai  sur  lu  société  civile 
(  in-4''.  et  in-S"*.  ),   ouvrage  qui   le 
plaça  au  rang  des  plus  profonds  pen- 
seurs de  son  pays.  Cet  Essai  a   e'tc 
traduit  en  allemand  (  par  C.  F.  Jiin- 
j»cr  ) ,   Leipzig,   1766,  iu-8°.;  en 
français  par  Èergier,  Paris,  178'), 
a  vol.  in- 12.;  en  suédois,  i  790,in-8°.; 
Fcrguson  revint  visiter  quelque  lemps 
après  son  village   natal ,   et  épousa 
une  nièce  du  célèbre  chimiste  Joseph 
Black.  11  publia  en  1769  ses  Institu- 
tions de  philosophie  morale,  in-bi"., 
qui  n'étaient  que  la  substance  de  ses 
leçons  à  l'université.  Elles  furent /cim- 
primées  à  Moïence  et  à  Franrfo/t ,  in- 
8".,  et  à  Bàle,  1800,  in-8'.  ;  tra- 
duites en  allemand  par  Garvc  ,  Leip- 
zig, 1772,  in  -8'.,  et  en  fronçais  par 
Reverdit,  Genève,  1775,  in-iu.  Sa 
liaison  avec  David  Hume»  qui  lui  avait 
montré  une  bienvcillanco  constante  et 
active,  le  (it  soupçonner  d'une  teinte 
d'iireligion.  C'est  sans  doute  par  l'effet 
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de  celte  prévention  qu'on  ne  le  vit 
plus  occuper  ni  même  solliciter  aucun 
emploi  ecclésiastique.  Vers  «775  il 
accompagna  pendant  dix-huit  mois , 
en  qualité  de  gouverucur  ,  le  jeune 
comte  de  Chesterfield  dans  ses  voya- 
ges sur  le  continent.  En  i'77G  il  ré- 
futa quelques  assertions  de  l'ouvrage 
du  docteur  Price  sur  la  liberté  civile 
et  religieuse,  mais  sans  se  dispenser' 
de  rendre  justice  aux  talents  et  aux 
intentions  de  son  adversaire.  La  com- 
position du  plus  important  de  ses  ou- 
vrages, \^ Histoire  des  progrès  et  de 
la  chute  de  la  république  romaine, 
l'occupait  depuis   longtemps  ;  il   eu 
fut  détourné  en   1778  par  sa  nomi- 
nation à  la  place  de  secrétaire  des  cinq 
commissaires  cbaigés  d'aller  |>ropo- 
ser  des  arrangements  pacifiques  aux 
Américains.  11   reprit    son    ouvrage 
aussitôt  après  sou  retour,  et  le  pu- 
blia enfin  en  1782,  en  5  vol.  iu-4"., 
avec  six  e/irles  géi)grapliiqucs.  Fcrgu- 
son s'était  proposé  de  faire  pour  la  ré- 
]iub!ique  ce  qiie  Gibbon  avait  fait  pour 
l'empii-e  romain,  et  son  ouvrage  est 
un  d'"5  plus  approfondis  qui  ait  paru 
en  Angleterre  sur  cette  malicre.  Con- 
sidérant son  sujet  en  philosophe,  il 
néglige  les  petits  détails  pour  traiter 
à  fond  les  grands  événeminls  et  dé- 
velopper l'iidliiencc  qu'ils  ont  pu  avoir 
sur  la  constitution  de  l'étal.  Il  passe 
très  rapidement  sur  les  premiers  siè- 
cles de  Rome.  Parmi  les  anciens ,  Po- 
lybe  est  l'auteur  auquel  il  s'attache  de 
préférence,  et  lorsque  ce  guide    lui 
manque  il  en  imite  bien  l'esprit  et  la 
manière.  11  y  fait  preuve  de  connais- 
sances militaires ,  que  ses  fonctions 
auprès  du  régiment  des  montagnards 
l'avaient  rais  à  portée  d'acquérir.  Son 
style  est  noble  cl  élégant,  quoiqu'un 
peu  diffus,  quelquefois  même  obscur 
j>ir  la  longueur  de  ses  périodes.  L'éru- 
dition qu'd  a  répandue  daos  cet  oa- 
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Tragc  n'en  rend  pns  la  lecture  pe'nl- 
ble,  parce  qu'e'lc  est  bien  adapte'e  au 
sujet.  Ferguson  résigna  en  1784  sa 
p!ace  de  professeur  de  philosophie 
morale,  où  il  fut  remplace  par  M.  Du- 
gild  SteWiit,  et  s'occupa  ensuite  de 
la  publitation  d'une  An.ilyse  de  ses 
leçons,  qui  avaient  eu  tint  de  suc- 
cès par  leur  mérite  propre  et  par  la 
grâce  que  leur  prêtait  sou  elocution. 
Elle  parut  sous  le  litre  de  Principes 
des  sciences  morales  et  politiques , 
i7((2,'2vol.  in-4°.  K.  G.  Schreitcr 
en  donna  uue  traduction  allemande, 
augmentée  l'une  Disscitation  sur  l'es- 
ipril  de  la  philosophie  de  Ferguson , 
1 796,  8  '.  M.  Pictet  a  donné  d'amples 
extraits  du  même  ouvrage  dans  la 
Bihliothèijue  Britannique.  Ferguson 
fit  peu  de  temps  après  un  voyage  en 
Italie,  moins  encore  pour  y  re'lablir 
sa  saule  un  peu  altérée  que  dans  la 
vue  de  recueillir  des  docuinenls  au- 
thentiques qui  pussent  lui  servir  à 
perfectionner  son  Histoire  de  la  ré- 
publique romaine  dans  une  nouvelle 
édiîion.  Elle  parut  en  effet  à  Etlira- 
bourg  eu  «799,  avec  des  corrections 
importantes.  11  en  a  paru  une  autre 
à  Londres  en  i8o5.  5  vol.  iu-8'. 
L'ouvrage  a  éxé  traduit  en  italien;  il 
l'a  été  librement  en  allemand  ,  avec 
des  remarques  par  C.  D.  li.  (  Chr. 
Dan.  Beck.  ),  Leipzig,  17^4"  85, 
3  volumes  in-8  •;  il  l'a  été  en  fran- 
çais (  par  Desmeunier  )  ,  Paris  , 
1784,  7  voliunes  in-8.  et  in-12, 
avec  cartes.  Bergier  a  aussi  eu  p  u-t  à 
cette  traduction.  AdaïuFergusou  jouis- 
sait d'une  certaine  aisance,  qui  était 
principalement  le  fruit  de  ses  travaux 
littéraires.  Le  gouvernement  y  avait 
ajouté  le  bienfait  d'une  pension ,  qui 
n'était  pas  le  salaire  d'une  plume  ser- 
vile;  car  il  n'avait  guère  pris  de  part 
active  aux  discussions  politiques  de  son 
temps.  Son  caractère  était  modeste  et 
xiy. 
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ge'néreux ,  fl  snn  extérieur  noble  et 
prévenant.  Il  vivait  eu  1800,  retiré 
dans  une  campagne  voisine  d'Eliui- 
bourg.  X — s. 

FERGUSSON  (  Bobert  ),  jeune 
poète  écossais ,  né  à  Ediuibourg  en 
1760  ou  1751  ,  étai;  fis  d'un  commis 
négociant.  Après  avoir  étudié  ^ueces- 
sivement  à  Ediuibourg  et  à  Dundi'e  ^ 
il  fut  rfçu  à  l'université  de  Saint- 
André,  où  un  gentilhomme,  appelé 
Fergusson  ,  avait  fondé  Acwi.  bour- 
ses en  faveur  de  deux  cnfuils  qui 
porteraient  le  même  nom  que  lui.  L'un 
de  ses  professeurs,  le  docteur  Wilkie, 
homme  d'un  caractère  original  et  au- 
teur de  quel(pi<s  poési  s  ,  encoiTagea 
ses  piem'iers  essais:  et  lorsqu'il  mou- 
rut ,  Fergusson  publi  t  dans  le  dialecte 
écossais  une  belle  églngne  consacrée 
à  la  mémoire  de  sou  bieufiileur.  Le 
caractère  de  Fergusson  était  naturel- 
lement enjoué,  et  des  tours  d'ceolier 
le  firent  ■  xpulser  de  l'univei  site  après 
y  êtie  demeuré  quatre  ans.  Sou  père 
le  destinait  à  la  r;urière  ecc  éiasti- 
que,  mais  il  mourut  avant  d'avoir 
pu  lui  faire  suivre  i,A  voloi\té.  On 
lui  proposa  d'étudier  la  méderine; 
il  s'y  refusa,  en  disant  que  lorsqu'il 
lisait  les  descriptions  des  mal.jiiies,  il 
s'imaginait  en  ressentir  tous  les  symp- 
tômes ;  c'e.>-t  ce  qui  arrive  en  effet 
quelquefois  aux  jeunes  gens  d'une 
imagination  mobile  et  d'une  santé  fai- 
ble et  délicate  comme  était  !a  sienue. 
Il  e>sava  de  la  jurispi  udence,  miis 
s'en  dégoûta  bientôt  ,  comme  d'une 
c'tude  trop  aride.  N'a}aet  aucun  pro- 
jet pour  l'avenir,  il  alla  voir,  près 
d'Aberdeen  ,  un  oncle  instruit  et  opu- 
lent, qui  aurait  sans  doute  pu  lui 
procurer  une  place  convenable  à  ses 
goûts,  mais  qui,  après  l'avoir  ac- 
cucillid'abordavec  tendresse  et  l'avoir 
gardé  chez  lui  environ  six.  mois,  se 
refroidit  iusensiblement  à  sou  égard , 
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et  finit  par  lui  com'iunder  un  jonr, 
sans  jucpaialion  ,  de  sortir  de  chez 
lui.  Fergiisson,  profoudeinent  airccté 
d'un  |M'Oce'(.Ie  qu'il  crovait  n'avoir 
point  inéiilé,  retourna  à  Edimbourg, 
chez  sa  mère,  où  il  lomb.i  m.iîade. 
C'esl  imrae'diateinenl  après  celle  ma- 
ladie qu'il  composa  ses  deux  élégies, 
l'une  le  Déclin  de  l'ainilié,  et  l'autre 
sur  la  résignation  à  la  mauvaise  for- 
tune {/^guinsl  repining  al  for  Lune  ), 
toutes  deux  inspirées  par  le  senti- 
ment de  sa  situntion.  Elle  était  telle 
qu'il  était  réduit  pour  sul)^i5ler  à  co- 
ller des  rôles  ;  mais  ce  g(  nrcdc  travail 
lie  pouvait  l'attacher  (pi'autant  que  le 
besoin  l'y  obligerait.  H  est  étonnant 
qu'il  n'ait  jamais  songé  dans  son  infor- 
tune à  tirer  parti  de  sjs  moyens  lilté- 
ranes  qui  sont  une  ressource  si  géné- 
rale. Un  talent  naturel  qu'il  avait  pour 
le  chant  et  pour  contrefaire  le  lidicule 
(  ininiicrj-  )  s'clant  développé  ,  lui  of- 
fiil  une  ressource  :  sa  société  fut  re- 
clterchéc  pjrtoasccux  qui  aimaient  à 
rire  ,  et  c'est  toujours  le  grand  nom- 
Iné ,  même  en  Angleterre  :  inalheu- 
lousemeut  il  pi  it  alors  le  goûtde  l'ivio- 
j;:icric  ,  qui  l'entraîna  djns  d'antres 
dérèglements.  Un  occlé élastique,  qui 
connaissait  ses  excès,  le  rencontrant 
un  jour  près  d'un  cimtière,  courant 
connue  un  homme  abandonné,  l'ar- 
lèta  pour  lui  tiacer  un  tableau  ter- 
ii!»lc  de  ses  égarements  et  de  leurs 
filets.  Son  cspiit  eu  parut  fiappé; 
mais  la  dissipation  eut  bientôt  «  Ha  ce 
cette  impression  :  ce  ne  fut  qu'au  bout 
de  quelque  temps  qu'elle  ^e  retraça 
avec  fruit  par  suite  d'un  incidont  peu 
^^craarquablc  en  lui-même.  Une  nuit 
qu'il  et  lit  endormi,  il  fut  réveillé  par 
les  cris  d'un  éiournc.m  qu'un  cliat , 
descendu  par  le  tuyau  d'une  che- 
minée, dévorait  dans  li  chambre  voi- 
sine de  la  sienne.  Ayant  su  la  cansr 
iiu  brait  qu'il  avAil  cnlcudn  ;  il  «u  mil 
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à  réfîérhir  sérieusement  combien  dé 
fois  lui-même,  être  raisonnable  et  im- 
mortel, il  avait  affronté  la  mort  dan» 
des  moments  d'intempérance,  cett« 
mort  qui  paraissait  si  terrible  même  à 
nnecrcalurc  iiinocenteet  privée  de  rai- 
son. La  conversation  de  l'ecclésiastiqut 
revint  furlement  à  sa  mémoire;  le  si- 
leiice  ,  l'obscurilé  delà  nuit  y  imprima 
nn  caractère  effrayant.  Il  sentit  la 
pointe  du  remords,  et  dès-lors  le 
sommeil  l'abandonna.  Il  ne  reparut 
plus  dans  ces  joyeuses  sociétés  d'E- 
<iind)ourg  dont  il  avait  été  l'ame;  il 
perdit  tonte  sa  vivacité  ,  et  ne  fut  plu$ 
que  l'ombre  de  ce  qu'il  avait  été.  Lt 
temps,  qui  adoucil  toul,  lui  rendit  ce- 
pendant une  partie  de  ses  facultés,  (  t  il 
ctaU  presque  entièrement  rétabli,  lors- 
qu'une chute  qu'il  fit  un  soir  lui  fra- 
cas>a  le  crâne  d'une  manière  si  horri» 
ble,  que  la  quantité  de  sang  qu'il  perdit 
1  ■  jeta  dans  le  délire.  11  parlait  sans 
cesse  ,  ne  dormait  plus ,  cl  cet  état 
dura  malheureusement  encore  plu- 
sieurs mois  au  bout  desquels  il  mou- 
rut ,  dans  la  maison  des  fous  de  licd- 
lain,  le  16  octobre  ^']']\^  à  l'.îgc  d« 
a 4  '"is.  Hoberl  Burns,  son  admira- 
teur, qui  avait  forme  son  talent  sur  ses 
ouvrages,  et  qui  l'a  surpassé,  a  élevé 
nn  monument  à  sa  mémoire  Ses  racil- 
Icuics  [iroductions  soiit  celles  qu'il  a 
écrites  dans  le  dialecte  écossiis,  spé- 
cialement celui  que  l'on  pailc  à  Edim- 
bourg et  aux  environs;  mais  elle» 
ont  sans  doute  perdu  à  sa  mort  une 
partie  de  leur  charme,  à  en  juger  par 
ce  qu'on  a  dit  de  son  talent  pour  chan- 
ter et  réciter  des  vers  ,  qui  paraissait 
tenir  du  prodige.  Sa  conversation 
était  également  piquante,  animée  et 
aimable,  quoique  ses  passions  fussent 
toujours  extrêmes;  il  ne  reconnaissait, 
dit-on,  dans  l'univers,  que  deux 
classes  d'objets,  ceux  de  l'adoration 
la  plu»  favculeoude  l'aver^iiou  laj[>lu« 
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fnsiirmonlable.  Ses  poésies  ont  été 
imprimées  à  Perlh ,  précciiees  d'une 
notice  sm-  sa  vie ,  1 77  j  ,  in- 1 1.  Da- 
vid Irvitij:;  a  donné  en  1799,  Glas- 
COW,  in- 12  ,  une  nofire  bien  T.ite  sur 
la  f^ie  de  Robert  Fdrgusson,  avec 
un  examen  de  ses  ouvrages.  CcHe 
notice  a  ctc  r citnpritnc-e  avec  celles  de 
Fdlconcr  et  de  Russel  jtai-  le  même  au- 
teur, sous  le  titre  de  f^ies  d'auteurs 
écossais  ,  Edimbourg,  in-b". ,  i8o5. 
X— s. 
FERHAD- PACHA,  un  des  plus 
judicieux,  des  plus  équitables  et  des 
plus  brill.mts  grands-vézyr>  de  iVin- 
pire  Othoman  ,  vivait  sous  Amurat  III. 
Il  était  cuisinier  d'une  oda  des  Janiiis- 
Saires,  cl  allait  au  marché  de  grand 
tnatiu  ;  un  homme  le  rencontre  au 
milieu  de  la  place,  maudissant  le 
kiaia  du  grand-vézyr.  L'inconnu  de- 
mande au  cuisinier  ce  qui  le  fâche  si 
immodérément:  «  Que  vous  importe, 
»  lui  dit  le  malheureux  Ferhad?  Ein- 
»  pcchcrer-voii;  que  je  ne  reçoive  au- 
»  joiird'hui  cinquante  coups  de  bâton 
»  sous  la  plante  des  pieds  et  sans  les 
»  avoir  mérités  ?  Je  suis  cuisinier 
»  d'une  oda  ;  je  viens  acheter  ce  qu'il 
»  faut  pour  la  chambrée;  et  quoiqu'il 

*  soit  assurément  bien  matin,  toutes 
>»  les  denrées  sont  enlevées.  Le  kiaïa 

*  met  sur  les  comestibles  un  tel  impôt, 
»  qu'on  n'apporte  pas  au  marché  la 
>»  moitié  de  ce  qu'il  faudrait  :  les  jan- 
»  nissaires  ne  peuvent  pas  êfie  nourris 

*  avec  tout  ce  que  le  >ul!han  leur 
»  donne;  les  ministres  s'enrichissent, 
»  et  le  peuple  meurt  de  faim: si  j'étais 
»  en  place ,  les  choses  iraient  aulre- 
»  ment.  »  Quelques  heures  après,  Fer- 
had est  mandé  au  sérail  ;  il  failht 
mourir  de  fraj-cur,  lorsfju'il  se  vit  en 
présence  d'Amurat  IH,  et  qu'd  re- 
connut que  celui  à  qui  il  avait  parlé  si 
Jibrement  était  le  sulthau  lui-même.  Le 
«uisinier  fut  mis  sur-lc-cbaiop  à  la 
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place  du  kiaïa.  Peu  de  temps  après  il 
fut  fait  grand-vézyr  et  gouverna  l'em- 
pire. Il  commanda  l'armée  olhomane 
contre  les  Perses,  et  n'eut  ni  j)lus  ni 
moins  de  succès  que  les  plus  habiles 
généraux  de  sa  nation,  dont  le  sort 
était  d'échouer  contre  des  peuples  in- 
vincibles sur  leur  sol  natal.  Ferhad  fut 
un  des  meilleurs  ministres  de  l'incons- 
tant et  pusillanime  Amurat  IIL  Use 
ressentit  lui-même  du  caractère  de  son 
maître  :  deux  fois  il  fut  destitué, 
et  deux  fois  il  reprit  le  rang  de  grand- 
vézyr.  Il  ne  se  releva  pas  de  sa  der- 
nière chute;  et,  après  avoir  exercé 
quinze  ans  les  plus  c'miueutes  dignité» 
de  l'empire,  il  rentra  dans  la  fouit 
obscure  des  sujets,  soutenu  par  l'es- 
time publique,  sa  conscience  et  le 
souvenir  de  son  premier  état,  contr» 
l'injustice  de  son  maître,  la  perle  d« 
ses  richesses  et  la  bizarrerie  de  la  for- 
tune qui,  chez  les  Othoraans,  fait  d'un 
cuisinier  un  grand-vézyr  ,  et  d'ua 
grand-vézyr  un  maazaoul  (disgracié  ). 
S.— r. 
FERiaiTAH  (  I\Tohammed-Ka- 
ZF.M  ),  célèbre  historien  persan  ,  natif 
d'Ahmed -Nagor,  ville  du  Dckhàn  , 
florissait  au  commencement  du  17% 
siècle  de  notre  ère,  pendant  les  der- 
nières années  du  règne  d'Akbar  et  les 
premières  de  celui  de  Djihân-Guyr. 
Négligé  par  ce  dernier,  il  accueillit 
avec  empres>îement  les  propositions 
que  lui  (il  le  souverain  du  Bidjapour  , 
royaume  situé  au  haut  de  la  pres- 
que-île, et  connu  en  Europe  sous  le 
nom  de  Fisapour.  Aboul  -  Mozaffcr- 
Ibrahym-Adil-Chàh  II ,  c'était  le  nom 
de  ce  sullhâo  généreirx ,  combla  de 
faveurs  noire  historien  et  lui  confia 
des  postes  assez  importants.  Nous 
avons  tout  lieu  de  croire  que  l'élévatioa 
de  Fériihtah  n'eut  lieu  qu'après  la  pu- 
blicaliou  de  son  grand  ouvrage,  qui, 
suivant  M.  Charles  Stcwart,  parut  en 
»3.. 
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iGog:  en  effet,  la  partie  de  cet  ou- 
viaf^e  consacrée  à  riiistoire  des  5;rands 
moghols,  liiiit  à  h  mort  d'Akbar,  en 
i6o5.  Adil-CK;Ui  luonrnt  en  161O; 
de  manière  que  son  prolP'^c  a  pu  jouir 
de  SCS  biciifitils  autant  d'années  qu'il 
en  avait  consacre  à  la  compo>iiion  des 
ouvrages  qui  les  lui  nv  lient  procures  : 
car  on  prétend ,  et  nous  le  croyons 
volontiers,  qu'ils  lui  coîitèrent  plus 
de  vingt  années  d'un  travail  assidu.  Il 
employa  probablement  à  les  revoir  et 
et  à  les  augmenter  les  instants  de  repos 
que  lui  lai-iscrent  ses  fonctions  poli- 
tiques à  la  cour  de  Visapour.  Le  re- 
cueil de  ses  ouvrages  ne  porte  pas 
d'autre  titre  que  Kctdbi  Férichtnh 
iémdm  [  livre  de  Férichtah  complet  ). 
Ils  consistent  en  une  not'ce  sur  les 
Hindous,  en  forme  d'introduction  ou 
de  préambule  (  Mucaddëméh  ).  Cette 
notice  e^t  d'autantplus  succincte,  que 
l'érichlali  ne  sav.iit  pas  U-  saniskrit  ; 
mais  il  savait  très  bien  qu'il  n'existe 
dans  relie  langue  aucun  traite  spécial 
de  clironologie  ou  de  gcograpliie,  ni 
même  aucune  histoire  authentique. 
M.  Dow  a  eu  tort  de  lui  reprocher 
celte  assertion  comine  une  erreur,  et 
d'affirmer,  d'après  l'autorité  des  brah- 
manes, prêtres  célèbres  par  plus  d'un 
genre  d'impostures  ,  «  que  les  Hin- 
»  dous  peuvent  faire  remonter  leur 
M  histoire  plus  liiut  qu'aucune  au- 
I)  tre  natioti  actuellement  existante.  » 
Ainsi,  pénétré  d'un  juste  dédain  pour 
les  récits  mensongers  dont  les  brah- 
manes sont  plus  prodigues  encore 
dans  leur  conversation  que  dans  leurs 
livres ,  l'auteur  passe  à  rbistoire  de 
l'Inde  sous  les  musulmans.  La  dy- 
nastie Ghaznevydc,  dont  le  troisième 
souverain  ,  Malimoud  -  Scbecléguy 
(  rny.  MAnMOUD  le  Ghaznevydc  et 
Febdoucy  ),  après  douze  cxpé*!!- 
tions  successives  dans  le  haut  Hin- 
doustan ,  finit  par  réunir  [a  couronne 
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de  Delily  à  celle  de  Ghaznah,  dans 
l'orient  de  la  Perse,  remplit  le  pre- 
mier livre  de  cette  grande  série  d'his- 
toires, de  977  à  i2o5.  Un  espace 
beaucoup  plus  considérable  se  trouve 
renfermé  dans  le  second  livre,  qui  s'é- 
tend depuis  l'aventurier  turkoraan 
Coulhoub  -  èddyn  -  Abyék  ,  vainqueur 
et  successeur  du  faible  Mohammed- 
GaurvlcGhazncvyde,  jusqu'à  la  mort 
d'Akbar;  ce  qui  forme  une  période 
com|)lète  de  quatre  cents  ans.  L'intro- 
duction et  ces  deux  premiers  livres 
ont  été  traduits  ou  plutôt  extraits  en 
anglais  par  le  coloml  Dow.  Ce  tra- 
vail ,  comme  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué (  voy.  Dow  ),  n'est  pas  à  beau- 
coup près  exetupt  de  reproches;  mais 
on  ne  doit  pas  oublier  non  plus  que 
c'est  la  première  histoire  originale  de 
rindc  iiHisulmane,  et  même  jusqu'à 
présent  la  seule  qui  ail  été  publiée  en 
langue  européenne.  L'histoiredes  prin- 
ces musulmans  du  Dtkhan ,  depuis 
i347  jusqu'en  iSgô,  époque  de  la 
conquête  de  cette  imincnsc  contrée  par 
Akbar,  a  rencontré  une  plus  savante 
plume  que  celle  de  M.  le  colojicl  Dow  ; 
car  M.  Jonathan  Scott  nous  a  donne 
dans  son  Ilislory  of  the  Dekkan , 
Shrewsbury,  \']\)\  ^  a  vol.  in-4'^  , 
une  excellente  traduction  anglaise  du 
5'.  livre  de  Férichtah.  Les  mémoires 
des  souverains  musulmans  du  Guza- 
rate,  de  ceux  de  Malouah  et  de  Khen- 
déich  (  aujourd'hui  possessions  mah- 
rattes  ) ,  depuis  l'expulsion  des  l'â- 
djàhs  ou  princes  indigènes,  jusqu'à  la 
conquête  de  la  première  province  en 
1572  ,  de  la  seconde  en  iS'jq,  et  de 
la  troisième  en  1571  par  Akbar,  rem- 
plissent les  trois  livres  suivants,  qui, 
réunis,  sont  moins  considérables  que 
le  septième,  entièrement  consacré  à 
l'histoire  du  Bengale,  la  province  la 
plus  vaste,  la  plus  fertile  de  toute 
l'Inde.  C'était  autrefois  un  royaume 
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gouverné  par  un  radjah  particulier. 
JMoharamod-Gaiiry,  dernier  souverain 
GLaznevyde,  s'en  empara  vers  la  fin 
du  i-2^.  siècle,  sans  éprouver  la  moin- 
dre résistance  de  la  part  des  timides 
habitants,  qui  laissèrent  tranquille- 
ment piller  leurs  propriétés  ,  briser 
leurs  idoles,  renverser  leurs  temples 
et  massacrer  leurs  princes.  Depuis  celte 
époque ,  le  Bengale  ,  constnmment  as- 
servi ,  a  plus  ou  moins  dépendu  de 
l'empereur  de  Dchly  ;  mais ,  située  loin 
de  la  capitale,  cette  province  lertile 
a  souvent  tenté  l'avidité  de  gouver- 
neurs ambitieux,  et  jamais  les  habi- 
tants n'ont  joui  d'un  calme  aussi  pro- 
fond que  depuis  qu'ils  ont  passé  sous 
le  joug  de  la  Compagnie  anglaise  des 
Indes  orientales.  Du  paradis  des  con- 
trées terrestres  (  djenné  el  béldd  ) , 
c'est  ainsi  que  les  Musulmans  de  l'Inde 
nomment  le  Bengale,  Féricbtah  passe 
dans  le  Sind  el  le  IMoultàu  ,  proviuces 
moins  heureusement  situées  ,  moins 
belles  que  le  Bengale,  et  qui  subirent 
aussi  les  lois  d'Akbar.  On  est  ample- 
ment dédommagé  de  la  lecture  de  ces 
deux  livres  par  celle  du  i  o'^.,  qui  con- 
tient i'bistoire  de  Kachi;myr ,  image 
du  paradis  {djennéti  néz^r).  Quoique 
plusieurs  savants  asiatiques  regardent 
ce  pays  comme  le  berceau  de  la  re- 
ligion indienne ,  avec  d'autant  plus 
de  vraisemblance  que  chaque  rivière  , 
chaque  fontaine  et  chaque  montagne  y 
portent  le  nom  d'une  divinité  du  Pan- 
théon hindou,  son  ancienne  histoire 
est  enveloppée  d'un  voile  impénétra- 
ble. Les  premiers  renseignements  au- 
thentiques sur  le  Kachemyr  datent  de 
la  conquête  de  cette  contrée  par  les 
Musulmans ,  ou  si  Ton  veut  par  les 
Tatars  ,  en  iSaS.  Après  avoir  été  li- 
vrée presque  continuellement  à  des 
troubles  intérieurs  ,  elle  fut  annexée 
jiar  Akbir  àl'empiiemoghûlen  i  088. 
Ou  peut  jugcf  de  riraportaMce ,  et  dç 
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l'intérêt  de  ce  10*.  hvre,  par  l'his- 
toire d'Iskender  briseur  d'idoles  (qui 
régna  sur  le  Kachemyr  de  1  SgS  à 
14 16  ),  insérée  en  original  avec  une 
traduction  anglaise  très  fidèle,  par 
]M.  Charles  Stewart,  pages  aS-j-aé"  , 
de  son  excellent  et  curieux  ouvrage 
intitulé  :  Descriptive  catalogue  (  Ca- 
talogue descriptif  de  la  bibliothèque 
orientale  de  feu  Typou ,  sulthàn  du 
Maïssour,  précédé  de  Mémoires  sur 
Haidfr-Aly-Khàn  et  son  fds  Tvpou  ) , 
Cambridge,  1809,  i  vol.  in-4'.,  eu 
deux  parties ,  94  pages  des  Mémoires, 
et  564  pour  le  Catalugiie.  M.  Jacques 
Anderson,  de  la  société  asiatique  de 
Calcutta,  a  traduit  h  Description  de 
la  côte  de  Malabar^  qui  fait  partie 
du  1 1*.  livre  de  Férichiali.  Celte  tra- 
duction ,  accompagnée  du  texte  per- 
san ,  a  été  insérée  dans  le  2*^.  volume 
de  ['yfsiatick  îniscellany ,  pages  2-8- 
5o5  de  cet  iniéressant  recueil ,  que 
nous  devons  à  l'honorable  zèle  du  sa- 
vant M.  Gladwin ,  et  dont  il  n'a  paru 
malheureusement  que  huit  numéros  ou 
a  vol.  in-4"',  devenus  extrêmement 
rares,  même  dans  l'Inde,  oij  ils  ont 
été  publiés  ,  Calcutta  ,  1  -ySf).  La  tra- 
duction du  même  fragment  que  nous 
venons  de  citer  a  été  aussi  réimpri- 
mée dans  le  2*'.  volume  de  \'Asiatick 
annual  rcgister ,  for  1802  :  elle 
mérite  cet  honneur,  à  cause  des  no- 
tions importantes  qui  s'y  trouvent  con- 
signées ainsi  que  dans  tout  ce  11'.  li- 
vre. On  sait  que  le  samoriu,  ou  sou- 
verain du  Malabar,  est  le  premier  des 
princes  indigènes  de  l'Inde  qui  ait  eu 
(les  relations  aUcrnativeraent  hostiles 
et  amicales  avec  les  Européens  qui 
abordèrent  dans  l'Inde.  Le  I2^  livre 
n'est ,  à  certains  égards,  qu'une  conti- 
nuation du  précédent,  puisque  l'au- 
teur v  décrit  très  soigneusement  l'ar- 
rivéedes  Portugais  dans  l'Inde,  et  en- 
suite les  ctablisscmculs  des  Anglais 
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à  Siirafc.  Des  dc'tiils  sur  la  géogra- 
phie, le  climat  et  les  productions  de 
rinde,  forment  le  coniplément  de  ce 
grand  ouvrage.  Si ,  comme  nous  nous 

})ldi>ons  à  le  croire,  l'exictitude  et 
'impartiaiilé  constituent  le  principal 
mcritc  d'un  liistoiieu,  on  ne  contes- 
tera pas  à  Férichtali  la  place  di^tin- 
guc'e  que  nous  lui  assignons  parmi  les 
laeillcurs  écrivains  persans.  On  lui  re- 
prochera  peut-être  d'avoir  etc  trop 
avarede  ces  réflexions  philosophiques, 
de  Ces  vues  profondes  ,  qui  répandent 
tant  d'intérêt  sur  les  proJuctions  de 
nos  grands  liistoriens  de  l'occident  ; 
inais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'ayant 
consulté  les  nombreuses  histoires  par- 
ticulières de  chacune  des  provinces 
de  riniJe,  il  avait  pour  but  de  ras- 
sembler le  plus  de  faits  dans  le  moin- 
dre espace  pos'^ible.  Au  reste ,  la  ma- 
nière énergique  et  large  dont  il  trace 
le  caractère  de  difTértnls  pi  inces  ,  suf- 
fit [XMir  prouver  qu'il  lui  eût  clé  facile 
d  éviter  un  dcfiut  qui  ne  doit  être  at- 
trib.ué  qu'au  louable  désir  d'accvunuler 
les  f.iits  et  de  les  livier  aux  réflexions 
des  lecteurs.  M.us  une  qualilé  bien  re- 
marquable dans  un  historien  oriental 
et  bien  digne  d'éloges  dans  tous  les 
pays  ,   c'est  cet  .ifTianchissemcnt  de 
toute  espèce  de  préjugé  rclij;ieux  et  de 
toutinléiêt  personnel,  qui  le  rend  à 
la  luis  incapab'c  de  flilteric  et  inac- 
cessible .1  la  ciainte;  de  manière  qu'il 
ne  raconte  jamais  une  bonne  action, 
sans  payer  à  sou  auteur  le  ti  ibul  d'é- 
loges (pi'il  mérite,  ou  une  mauvaise  , 
sans  uolcr  d'infamie  celui  qui  s'en  est 
rendu  coupable  ,  quels  que  soient  son 
rang  ou  >a  puissance.  Ainsi,  eu  cou- 
testanl  quelqiufois  ià  Féiichtah  le  liUe 
de  bon  écrivain,  suriout  d'après  des 
idé<s   lidéi  aires  dont   nous  sommes 
loin  de  blâmer  la  justesse,  on  se  pl.iira 
toujouri  à  reconnaître  eu  lui  un  hislo- 
licu  im^ianial  et  véndiquc,     L— •«« 
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FERID  EDDYN  F.  Feryd. 
FÉRIOL  (Chaules,  comte  de), 
ambassadeur  de   France   à   la    cour 
olhomane,  ne  doit  qu'à  un  trait  de 
brusquerie  peu  louobic  la  place  qu'il 
occupe  dans  cet  ouvrage  ,  parce  que 
son   procédé  donna  lieu  à  un  nou- 
vel usage  diplomatique  constamment 
observé  depuis.    Après  avoir   corn- 
manJé    en    Hongrie    un    corps    de 
troupes  françaises  destine  à  favori- 
ser les  entreprises  de  Tekely,  il   fut 
choisi  par  son   roi    pour  remplacer 
Cliâieauneuf  à  la  cour  de  Constanli- 
uoplc.  Fériol  arriva  dans  cette  ville 
le    i".  décembre    1699,   notifia   sa 
venue  au  grand-vézyr,  et  son   au- 
dience auprès  du  gr;tud-seigneur  fut 
fixée  au  '^6.  Sorti  de  son  pilais  au 
faubourg    de    Péra   avec    une    suit» 
nombreuse  et  soixante  chevaux  qu'on 
lui  avait  envoyés ,  il  arriva  sans  en- 
combre jusqu'à  la  seconde  cour  du 
sérail  ,  où  il  mit  pied  à  terre,  et  fut 
admis  ,  avec   les    principaux   de   sa 
suite,  à  voir  juger  des  causes  dans 
le  divan  ,  sorte  de  spectacle  dont  on 
régale   ordinairement    les    ambassa- 
deurs à  la   Porte.  Un   repas  somp- 
tueux fut  ensuite  servi ,  et  les  pré- 
sents du  roi  de  France  exposés  dans 
le  palais.  On  y  distinguait  une  glace 
de  quatre  -  vingt  -  dix   pouces  ,    sur 
soixante,  et  une  riche  pendule  mar- 
quant les  l'hises  de  la  Ituie  et  les  va- 
riatioiis    tliermoméliiques.    Le    mo- 
ment de  la  piéscnlatiun  arrivé.  Ton 
revêtit  l'amba>sadenr  d'un  riclie  caf- 
tan ,   et  ce  fut  alor.>  qu'on   apeiçut 
l'épée  qu'il  portail.  Ni  les  instances 
des  officiers  turks  ,  ni  l'observation 
qu'on  lui  Gt  que  nul  n'était  admis  en 
armes  devant  le  grand-seigneur,  ne 
purent  le  déterminera  s'en  dessaisir, 
il  crut  mal  à  propos  l'honneur  de 
son  souverain  compromis  dans  celte 
occasion]  les  préscutk  lurent  rendus  » 
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ft  {]  n'eut  point  d'audience.  Cette  af- 
f.iire  n'eut  ncaïunuiiis  aucune  suite 
fâcheuse;  mais  il  tut  décide  à  Ver- 
sailles qu'à  l'aveuir  les  ambassadeurs 
à  la  Porte,  lors  de  leur  piescnta- 
tion,  sortiraient  de  leur  palais  sans 
ëpce.  Maigre'  cette  incartade  Fe'riul 
exerça  ses  fonctions  à  Constanlino- 
ple,  non  sans  y  éprouver  plusieurs 
désagre'ineuts  dus  à  ses  imprudences , 
jusqu'à  ce  que  son  cerveau  s'étaut  dé- 
range, le  grand  vczyr  dit,  en  l'ap- 
prenant :  Je  m'en  étais  aperçu  des 
son  arrivée.  Il  fut  rappelé  en  1710. 
C'était  lui  qui  avait  actielc  et  ramené 
en  France  la  jeune  A'issé.  (  Fojez 
AissE.  )  On  doit  à  l'amour  du  comte 
pour  les  arts  un  Recueil  de  cent  es- 
tampes ,  repréaentant  dijjèrentes 
nations  du  Levant,  Paris,  1714» 
in-fol.  Ces  estampes,,  gravées  par  le 
Hay ,  sont  fort  belles.  On  y  ajout.» 
l'année  suivante  deux  nouvelles  plan- 
cbes,  un  texte  explicatif  imprimé  et 
une  planclie  de  musique.  Fe'riul  ra- 
conte lui-même  son  aventure  dans  le 
discours  qui  précède  ce  recueil.  Il 
moiuut  à  Paris  le  u5  octobre  lyr^  , 
Igé  de  quatre-vingt-cinq  ans  (i),  sans 
avoir  été  marié.  Son  père  était  coa- 
leiller  au  parlement  de  Metz.      Z. 

FÉRlOf^.  Fojez  Pokt  de-Veyle. 

FERLONI  (  l'abbé  i)EV£RiN-Ai»- 
TOiNE  ) ,  savant  ecclésiastique  itali<'n , 
né  dans  les  états  du  pape  en  174^, 
et  mort  à  Milan  le  '^3  octobre  1 8 1  3 , 
fut  un  des  plus  célèbres  préditaleiu-s 
de  son  temps  en  Italie.  Ses  talents  et 
sa  réputation  lui  piocurèrent  l'avan- 
lage  d'ètie  promu  à  la  dignité  de 
grand-prieur  de  l'ordre  Constantinien. 
ïl  avait  fait  une  étude  approfondie  de 
riiisloire  ecclésiastique,  it  surtout  de 


(1)  Cette  Jatc,  \éri(iie  sur  le  Joarn.il  de  Ver- 
ixtn  (janv.  1773,  p.  -O),  rend  tris  iuspecU-  Tanec- 
ic.le  rapjiorlre  p.ir  i>eii.'>c  dt  M.nlban  ,  et  ClUe  » 
r»(i<lc  MKBit  (  loai.  IV,  p.  3ië). 
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la  discipline  (\o  l'église,  m  fa  suivnnî 
dans  les  variations  que,  par  la  suite 
des  temps ,  le  changement  des  mœurs 
et  des  usages  lui  a  fait  subir.  Il  avait 
eu  la  facilité  de  consulter,  pour  s'en 
instruite  à  fond  ,  les  archives  les  plus 
ancieuncj  des  églises  d'Italie  et  d'Al- 
lemagne. Celles  du  Vatican  lui  étaient 
encore  ouvertes;  il  y  avait  un  liLrc 
accès,  par  la  protection  des  cardinaux 
et  dis  prélats  les  plus  rccommanda- 
blcs.  Le  pape  même,  Pjc  VI ,  l'hono- 
rail  de  sa  bicnveillauce.  Le  résultat  de 
cette  élude  et  de  ces  recherches,  coni- 
me  au&si  lIu  travail  dont  elles  turent 
l'objet  pendant  environ  trente  ans , 
fut  une  très  ample  Histoire  des  va- 
riations  de  la  discipline  dû  fEi^lise  ; 
mais  cet  ouvrage,  qui  pouvait  formel' 
5o  volumes,  était  cncoiu  eu  manus- 
crit, lorsque  l'irruption  des  armées 
ftançaises  dans  Uome,  en  179!^,  7 
donna  naissance  au  gouvernemeiit  ré- 
pu[>licain,  par  renlèvementdu  pspe  >t 
ta  dispersion  do  son  clergé.  Le  domi- 
cile de  Fcrloni  fut,  comme  beaucoup 
d'autres,  eu  proie  aux  perquisitioiu 
spoliatrices  ;  ses  papiers  furent  déchi- 
rés, brûlés  ou  enlevés,  et  il  resta  sani 
fortune,  avec  le  chagrin  d'avoir  perdt» 
le  fruit  du  long  travail  de  ses  |)!u.'» 
belles  années.  Cet  événement  l'aLillil 
à  tel  point,  qu'il  ne  sut  plus  rien  con- 
server de  cette  fermeté  de  caractère 
qui ,  tenant  l'homme  vcriucux  au-des- 
sus des  plus  extrêmes  disgrâces ,  le 
fait  persévérer  dans  les  mêmes  prin- 
cipes de  conduite.  Sa  pauvreté  le  ren- 
dit trop  docile  aux  vues  d<s  despotes 
révolutionnaires  qui  viareut  asservir 
l'Italie,  en  ollraut  des  faveurs  à  ceux 
(pu  pouvaient  hs  aider  à  subjuguée 
l'esprit  du  peuple.  Ferloni,  manquait 
du  nécessaire,  consacra  «a  plume  et 
ses  talents  à  leur  po!iliq:ic,  en  quoi 
peut-être  il  devenait  moins  répréhen- 
siblc  d'aprcâ  les  coiuplai^autcs  kltris 
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pastorales  qu'av^ticiit  publiées  en  fa- 
veur cJc  la  répuMique  q^lqu'-s  évê- 
qiics  il.il  (MIS  (les  |ilu>  loiunumcs  pour 
leur  vertu.  U('f;i{;ic'  à  Milan  ,  et  eher- 
ch.uit  au.s>i  â  s'attirer  la  bienvcilLnce 
de  Biionaparle,  qui  s'èlaitcic'c  prési- 
dent de  U  république  italienne,  il  fit 
et  publi  I  sons  sou  propre  nom ,  en 
fiveur  de  la  eonsciiplion  militaire, 
plusicur>  honie!i(S  très  spécieuses  par 
Je  style,  el  surtmit  par  l'art  avec  le- 
quel il  animait  à  son  suj»  l  des  pas- 
sapes  de  TEerilnre  -Sainte,  dont  il 
avail  iHic  grande  eonnaissaiice.  Quand 
le  prcsidint  se  fit  roi  d'Italie,  Fir- 
loni  d(viul  le  lbeoloj;icn  du  ccnsei! 
particulier  du  vici-roi.Ce  Ait  lui  qui, 
par  SIS  ordres,  corapofa  les  plus 
vives  et  Us  plus  bardics  de  ces 
adresses  qu'en  1810  i!  fut  secrè- 
tement ordonne  aux.  cvèqucs  il.ilicus 
d'envoyer  au  ^<juvernement  pour  ma- 
nifester une  adhésion  anticipée  à 
ce  que  Napoléon  voulait  faire  dans  son 
éqnivo(|u»' concile  de  181 1.  Les  vclié- 
mcnîC".  el  presque  hélérodoxes  adres- 
ses composées  par  Kcrioni ,  étaient 
transmis»»  pir  le  constil  -  privé  du 
\ice-roià  ceux,  des  prélat^  etdescbapi- 
tres  que  l'i'n  croyait  pen  capables  d'ea 
composer,  ou  les  pUis  dévoués  aux  vo- 
lontés de  la  cour.  En  effet ,  après  y 
avoir  mis  leur  signature  ,  plusieurs 
les  renvoyèrent  au  vice -roi  ,  qui  se 
hâta  de  les  insérrr  dans  le  journal  of- 
ficiel du  royaume,  d'après  lequel  elles 
furent  répelées  par  ccu\  de  Paris.  En 
cette  circonstance,  Fuloni  fit  encore, 
dans  les  mêmes  vues  ,  un  ouvrage  as- 
sez considérable  iiiliiulé  :  Dell'  autO' 
rilà  délia  chitsa  seconda  la  vera 
iden  che  ne  ha  dalo  l'antichità  , 
onde  conoscere  Vabuso  che  se  ne 
fatto  e  la  nécessita  di  emendarlo , 
*3  vol.  in-8  .  Mais  ,  quoique  le  conseil 
•privé  du  vice-roi  eiît  secondé  l'im- 
pression de  cet  ouvrage  plus  que  hardi 
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en  matière  ecclésiastique,  quoiqu'il  e»- 
désirât  vivement  la  prompte  publica- 
tion ,  elle  ne  put  avoir  lieu  ,  parce  qu'il 
y  manquait  la  formalité  de  l'approba- 
tion des  censeurs,  que  l'autorité  n'osait 
pas  exig(  r.  lis  la  refusèrent  constam- 
ment à  Ferioni  et  à  son  imprimeur,  en 
se  retranchant  dans  le  respect  que, 
par  ses  actes  publics ,  le  gouvernement 
lui-même  avait  prescrit  pour  les  cho- 
ses religieuses.  Cette  affaire  était  en- 
core indécise,  et  bs  trois  volumes  res- 
taient cachés  dans  le  magasin  du  li- 
braire ,  lorsqu'on  181 4  liuouaparte 
cessa  d'être  roi  d'Italie.  On  ne  saurait 
dout(  r  que  le  sage  gouvernement  de 
la  maison  d'Autriclie  qui  lui  a  succédé, 
ne  les  ait  condamnés  à  ini  éternel  ou- 
bli. Il  y  avait  six  mois  que  l'auteur 
éiait  tnoit,  lors  de  cet  événement.  De- 
puis qu'il  s'était  si  ouverlemeiit  vendu 
au  cabinet  du  vicc-ioi ,  il  avait  perdu 
toute  considciation  ;  et  le  pende  se- 
cours pécuniaires  qu'il  en  recevait, 
acheva  de  le  déshonorer  sans  le  tirer 
de  la  misère.  Il  avait  a  peine  de  quoi 
subsister.  Sa  mémoire  est  loin  d'avoir 
été  réhabilitée  par  l'éloge  que  ses  bien- 
faiteurs firent  de  ses  talents  et  de  ses 
ouvrages  dans  le  journal  officiel  du 
royaume  d'Itidie,  où  ils  crurent  de- 
voir dire  que  la  munificence  du  gou- 
vernement avait  assigné  à  Ferioni  une 
pension  sur  la  mense  épiscopale  de 
Sinigagiia  (  FoyM  Giornale  ilaliano 
du  4  novembre  i8i3  ).        G — n. 

FERMANEL  ( ) ,  conseiller 

au  parlement  de  Rouen,  entreprit  eu. 
i(i5o  un  voyage  avec  Fauvel  d'Oa- 
deauville,  maître  descotnples  à  Rouen, 
Baudouin  de  Launay,  et  (le  Stochove, 
gentilhomme  flamand.  Ils  partirent 
tous  ensemble  de  Paris  le  9  mars  , 
s'embarquèrent  à  Toulon,  virent  Li- 
vourne,  Florence,  Gènes;  reviiuent 
à  Livourne,  qu'ils  quittèrent  le  8  sep- 
tembre j  allérirent  à  Smyrnc-,  séjour- 
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nèront  cinq  mois  à  Constanlinople , 
qiiittcrfuJ  c«  tie  ville  en  avril  i  (33 1  ;  s'ar- 
iclcreiit ,  dans  leur  traversée  jusqu'à 
Alcxaiidrelte,  dans  les  îles  de  l'Archi- 
pel ,  et  dans  tous  les  lirux  situes  sur 
la  cote  de  Natolic  qui  offraient  quelque 
chose  de  remarquable.  Ils  partirent 
d'Alep  dans  le  dcs.-ein  d'aller  en  Per- 
se, traversèrent  l'Euplirate  à  Bir,  et 
arrivèrent  à  l'armée  du  f^rand-vèzvr, 
qui  assic{;cait  Bagdad.  La  crainte  Lieu 
fondée  d'être  pris  pour  des  espions , 
les  lit  retourner  à  Alep.  Ils  l(inp,èn'nt 
la  côte  de  Syrie,  allèrent  à  (iau^hin 
et  gravirent  le  Lib  n.  Bs  trouvèrent 
vingt-deux  cèdres  debout ,  pas  crent 
la  nuit  sous  ces  arbrts,  y  pen.'èrcnt 
périr  de  i'roid  ,  trouvèrent  le  sommet 
de  la  montagne  couvert  de  neigr  et  si 
gele  ,  qu'ils  n'en  purent  rompre  la 
glace.  Bs  entrèrent  à  Balbec  ,  traver- 
«èrent  l'Anli-Liban  ,  qu'ils  trouvèrent 
plus  raboleux  et  plus  roidc  que  le 
Liban.  De  Damas  ils  allèrent  à  Barut, 
puis  àScyde,  oîj  ils  virerai  l'eiuir  Fa- 
cardin;  ils  prirent  par  Sour,  Acre, 
Nazareth ,  le  mont  Thabor ,  Tiberiade , 
Naploiise,  pour  arriver  à  Jérusalem  ; 
ils  visitèrent  ensuite  la  mer  jMorle  et 
Jeïiclio  ,  s'embarquèrent  à  J  ffa  ,  en- 
trèrent à  Damiclte,  dans  le  ]Nil ,  qui 
était  alors  dans  son  plus  grand  dé- 
bordement. Bs  virent  lu  Caire,  les 
pyramides,  Surz,  le  Tor,  le  mont 
Sina'i;  x'evinrent  dans  la  c.qiitale  de 
l'EgyplCj  descendirent  le  Nil  jusqu'à 
Damielte,  longèrent  la  côte  par  mer; 
partirent  de  Seyde  le  2  novembre , 
et  débarquèrent  à  Livourne  le  3i 
décembre  ;  ils  parcoururent  ensuite 
l'Italie,  revinrent  à  Touiouse  le  '27 
juin  i653  ,  vi.^iièrent  le  midi  de  la 
France,  et  ai  rivèrent  à  Boucn  le  4 
août.  Stochove  les  quitta,  et,  le  T"". 
septembre,  rentra  à  Bruges.  B  paraît 
que  ce  dernier,  peu  de  temps  après 
son  retour  eu  Flaudic,  fit  imprimer 
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h  Bruxelles  la  relation  du  voyage  , 
qu'il  avait  rédigée  en  parlicuher.  Ce 
livre,  qiKiique  mal  écrit  et  rempli  de 
fautes  de  français  ,  eut  en  pou  de 
temps  trois  é.iitions.  Des  libraires  de 
Rouen  fijenl  revoir  l'imprimé  de 
Bruxelles;  de  plus,  ayant  recouvre 
un  manuscrit  tiré  de  l'original  de  Fau- 
■yel ,  alors  décédé ,  ou  compara  les 
deux  relations,  et  l'on  eut  ainsi  sujet 
d'extraire  de  chacune  ce  qu'elle  con- 
tenait de  plus  intéressant.  11  résulta 
de  ce  tiav  lil  l'ouvrage  suivant  :  Le 
f^oyape  d'Italie  et  du  Le^'aiU  ,  de 
MM.fcrmanel,  Fuuvel,  Baudouin^ 
et  de  5tOf/iot'e, Rouen,  i6ô4»  'ti-jo, 
in-i'2.  Le  voyage  s'est  f.iil  avec  tant 
de  rapidité,  que  l'on  ne  doil  pas  s'at- 
tendre à  y  trouver  drt  observations 
très  pnifondes.  B  intéresse  par  le 
grand  nombre  de  pays  que  les  voya- 
geurs ont  vus.  li'aspect  des  diverses 
ré'.;ious  est  décrit  avec  assez,  de  soin. 
On  y  trouve  une  bonne  explication  de 
la  cause  du  débordement  du  Nil,  et 
quelques  erreurs  eu  géographie.  On 
rencontre  dans  ce  livre  des  tournures 
de  phrases  loutà-fait  flamandes.  On  a 
encore,  relativement  à  ce  voyage  :  Ob- 
servations curieuses  sur  le  f^oja' 
^c  du  Levant ,  fuit  en  i63o  par 
MAI.  Fermanel ,  etc. ,  Rouen ,  1 G6S , 
in-4".  On  pourrait  juger  par  la  pré- 
face, que  le  succès  de  la  Relation  de 
Stochove  donna  l'idée  de  publier  ces 
Observations.  L'éditeur  dit  qu'il  les  a 
tirées  des  Mémoires  de  l'un  de  ceux 
qui  avaient  fait  le  voyage.  S'il  n'en  a 
point  imposé  par  cette  assertion,  il 
est  difficile  de  le  féliciter  sur  sou  iu- 
tention  de  suppléer  à  beaucoup  de 
choses  omises  dans  la  relation.  Eu 
effet ,  on  ne  trouve  dans  ces  observa- 
tions rien  qui  ait  rapport  au  voya- 
ge ;  on  n'y  trouve  que  des  descrip- 
tions  de  diverses  parties  de  l'Europe 
rarcourues  par  les  voyageurs;  et  1:^ 
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plupart  de  ces  dcscriplions  sont  cn- 
ilées  de  passages  d'auleurs  anciens, 
relatifs  auiconUe'es  dont  il  y  est  ques- 
tion. Il  y  a  ausbi  des  détails  très  éten- 
dus sur  la  religion  des  Tuiks. 

E— s. 
FERMAT  (  PiERBE  de),  naquit  à 
Toulouse  vers  l'an  1 3()5 ,  et  y  mourut 
en  janvier  iGG5,  à^e'dc  -jo  ans.  Il  pa- 
raît qu'il  quitta  fort  peu  sa  patrie,  ou 
il  était  pourvu  d'une  charge  de  con- 
seiller au  parlement,  qu'il  y  laissa  la 
réputation  d'un  magistrat  inicgre  et 
dévoué  à  SCS  devoirs ,  et  qu'il  passa 
mcine  pour  un  des  plus  grands  juris- 
consultts  de  son  temps.  C'est  là  tout 
ee  qu'on  sait  aujourd'hui  des  événe- 
ments de  sa  vie.  Heureusement  ,  ce 
qui  a  droit  d'intéresser  la  postérité  est 
beaucoup  plus  connu  :  nous  voulons 
parler  de  ses  fertiles  méditations  sur 
l'analyse  et  la  géomctuc,  qu'il  cultiva 
avec  un  rare  succès;  aussi  n'cst-il  au- 
cun homme  célèbre  dont  on  puisse  dire 
avec  plus  de  vérité  que  do  lui-même, 
que  ."-on  histoire  est  toute  entière  dans 
•es  écrits.  Ce  géomètre,  l'uu  des  plus 
grands  dont  la  France  s'honore,  et 
dont  la  renommée,  très  répandue  de 
«on  temps ,  s'est  conservée  jusqu'à 
nous  chez  ses  successeurs ,  entretenait 
une  correspondance  suivie  avec  les 
plus  habiles  mathématiciens  de  cet  âge, 
Descartes,  les  deux  Pascal ,  Roberval , 
Torricelli,  Huvghens,  Wallis  ,  et  d'au- 
tres savants  non  moins  connus,  tels 
que  Carcavi ,  Mcrsenne  ,  Digby  ,  avec 
lesquels,  et  le  famrux  Pasc;il,  il  était 
lié  d'une  aniii  ié  jilus  étroite.  C'est  dans 
les  uionurntnLs  encore  subsistants  de 
cette  vaste  correspondance ,  dans  un 
petit  noitibre  d'opuscules  pleins  de 
géniiîettl'oiiginalilé,  et  dans  les  nutes 
dont  il  av;ut  chirgé  son  exemplaire 
du  Dioj'hanledc  Iiacli(  I  ,  qu'i!  a  semé 
les  iionibrtiiscs  dccouveiles  (pii  ont 
âksuré  à  mu  nom  une  iliuslr^liou  du- 
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rable.  Egalement  habile  dans  îa  géo- 
métrie des  anciens  et  dans  les  mé- 
thodes algébriques  récentes/ on  le  vil 
à  la  fois  concevoir  en  même  tenips 
que  Descarlcs  l'heureuse  idée  de  pein- 
dre par  le  calcul  les  propriétés  de  l'é- 
tendue figurée  ,  parvenir  à  cette  fine 
conception  qui  a  été  le  germe  du  calcul 
difTéientiel ,  faire  naître  avec  Pascal 
le  calcul  des  probabilités ,  et  s'élever 
dans  la  recherche  difticile  des  proprié- 
tés les  plus  abstruses  des  nombres  ,  à 
une  hauteur  où  il  est  demeuré  jusqu'ici 
seul  et  sans  rival.  Essayons  de  don- 
ner une  idée  abrégée  de  ses  travaux 
et  de  ses  inventions  les  pins  remar- 
quables :  I.  Fermât,  qui  n'était  guère 
moins  recommandable  par  son  érudi- 
tion que  par  son  génie  inventif,  com- 
mença probablenieijt  par  s'occuper  de 
l'analyse  géométrique  des  anciens.  D'a- 
près des  renseignements  tirés  des  Col- 
lections de  Pappus,  il  essaya  de  ré- 
tablir deux  de  leurs  plus  beaux  ou- 
vrages :  les  Lieux  plans  d'Apollo- 
nius ,  et  les  Porismes  d'Euciide  (  i  ). 
On  le  vit  ensuite  étendre  les  recher- 
ches d'Apollonius  et  de  Vièle  sur  les 
factions  des  lignes  droites  et  des  cer- 
cles sur  un  plan ,  au  cas  bien  plus  diffi- 
cile des  plans  et  des  sphères  dans  l'es- 
pace. Ce  grand  problême  est  le  pre- 
mier qui  ait  été  résolu  dans  cette  bran- 
che importante  de  la  géométrie,  qui 
a  dû  à  M.  Mongc  de  si  féconds  déve- 
loppements, et  il  a  fourni  en  dernier 
lieu  à  plusieurs  de  nos  savants  l'oc- 
casion d'y  a[)pliquer  avec  fruit  les  pro- 
cédés et  les  formules  de  la  géométrie 
analytique.  Enfin,  par  une  élude  ap- 
profondie des  méthodes  d'Archimèdc, 
Ferm.it  parvint,  un  peu  avant  Neil  et 
van  Hcuraet,  à  la  rectification  absolue 

(i^  R.  Simion  et  le  docteur  Plnyf.iir  .  «avants 
gé'"mèlrcs  rrtiiiai»  ,  te  toot  •leiimt  «j  pllqiiéi  aTt* 
fuLctt  a  )>rrri'rtiunii«r  U  relUluiioa  de  e«i  aoa»- 
neuli  duiuiu. 
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^'une  des  paraboles  cubiques  r t  de  plu- 
sieurs autres  courbes,  (|uc.stion  jus- 
qu'alors inabordable  ;  mais  sa  décou- 
verte ne  vil  le  jour  qu'en  itiOo ,  quel- 
ques mois  après  les  écrits  de  ces  deux 
géomètres,  li  résulte  ce[K'iidint  d'une 
de  s  s  lettres  à  Pascal,  que  dès  i058 
il  était  en  possession  de  s»;s  méthodes, 
et  d'une  autre  très  générale  pour  la  di- 
mension des  surfaces  de  circonvolu- 
tion. II.  Après  cette  courte  indication 
de  ses  travaux  relatifs  à  la  géométrie 
pure ,  qui  olFrent  aujourd'hui  moins 
d'intérêt ,  hàtons-nous  de  rappeler  que 
Fermât  partage  avec  Descartes  la  gloire 
de  Tapplirâtion  de  l'algèbre  à  la  «géo- 
métrie des  courbes  :  découverte  admi- 
rable, qui  a  eu  d'immenses  résultats, 
€t  (|ui  a  été  si  bien  exposée  et  appréciée 
à  r;irlicle  Descaktes  de  ce  diction- 
naire ,  que  nous  sommes  dispensés 
de  nous  y  arrêter  ici.  La  Géométrie 
de  Descartes,  qui  est  le  premier  mo- 
nument public  de  cette  doctrine,  parut 
en  lOS-j  ;  mais  de  nombreuses  lettres 
de  Fermât  à  Pascal,  à  Hobcrval  cl  à 
Mersennc  ,  écrilesen  i65(i,  prouvent 
que  dès-lors  il  était  parvenu  aux  mê- 
mes méthodes,  et  même  que  sept  aus 
auparavant  il  en  avait  envoyé  un  pré- 
cis à  son  ami  INI.  d'Espagnct.  Il  écrivit 
sur  cette  matière  un  Fruité  des  lieux 
plans  et  solides,  dans  lequel  il  déter- 
minait les  diverses  formes  de  l'équa- 
tion d'une  seelion  conique ,  et  tous 
les  usages  qu'on  pouvait  fiire  de  ces 
nouvelles  formes  pour  la  construction 
des  équations  solides  les  plus  compli- 
quées. 11  inventa  d'ingénieuses  trans- 
formations pour  ramener  la  quadra- 
ture de  plusieurs  courbes  à  celle  du 
cercle  et  de  l'hyperbole,  et  il  écrivit 
surtout  une  Dissertation  très  profonde 
sur  le  degré  des  courbes  nécessaires 
à  la  construction  d'une  équation  quel- 
conque; elle  le  conduisit  à  un  principe 
gciàéril  *£iii  u'cioit  pas  assiz  pic'ciié- 
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ment  e'fabli  dans  la  Géométrie  de  Des- 
c  iii(s;  savoir,  qu'il  suflit  toujours  que 
le  produit  des  degrés  des  courbes  que 
l'on  emploie,  ne  soi*  pas  moindre  que 
le  degré  de  l'équation.  Si  nous  passons 
ensuite  à  se^  recherches  d'iilgèbre  pure, 
nous  remarquerons  entre  autres  son 
ingénieux  procédé  pour  f.iire  dispa- 
raître des  équations  les  t|uantités  ir- 
rationelles,  ou  comme  on  disait  alors, 
les  Asymmétries.  L'artifice,  qu'il  em- 
ployait avec  beaucoup  de  sagacité,  ne 
pouvait  échapper  à  un  homme  aussi 
habile  dans  l'analyse  indéterminée,  et 
fut  le  sujet  d'un  problème  que  Fermât 
pro|)Osa  aux  géomètres  ses  contempo- 
rains. Descartes  s'y  trompa,  faute  d'en 
avoir  reconnu  la  difficulté.  Il  imagini 
quedes  élévations  successives  aux  puis- 
sances pouvaient  atteindre  le  b'il,et  ne 
s'aperçut  pas  (pi'on  se  jetterait  ainsi 
dans  des  calculs  d'une  longueur  ef- 
frayante. H  avança  même  qu'il  ne  lui 
faudrait  qu'un  quart-j'heure  dans  les 
cas  les  plus  difficiles;  tandis  qucGen- 
ty  (  auteur  d'une  excfllenle  pièce  sur 
ï Influence  de  Fermât)  A  |)rouvéqu'ua 
jour  entier  ne  sulHrait  point,  non  seu- 
lement pour  écrire,  mais  pour  lire 
l'équation  finale  du  cas  que  Descai  tes 
avait  ébauché,  en  disant  qu'un  simple 
copiste  pouvait  achever  l'opération. 
III.  Nous  arrivons  à  la  fameuse  .Ue- 
thode  de  Fermât,  dont  il  n'a  jamais, 
il  est  vrai,  publié  la  délluitiou  com- 
plète ni  la  démon<itration  générale  , 
mais  dont  il  fît  les  plus  belles  applica- 
tions aux  questions  De  mnximis  et 
minimis  ,  aux  tangentes  dts  courbes 
algébriques  et  transcendantes,  et  aux 
centres  de  gravité  des  cunoïdes.  Or, 
en  le  suivant  dans  chacune  de  ces  ap- 
plications et  s'éîevant  aux  idées  géné- 
rales qui  dirigent  sa  marche,  on  le  Voit 
toujours  comuiencer  par  ch.ii>ir  par- 
mi les  propriétés  spécifi'iues  de  son 
sujet,  le  l'apport  dout  la  liuilc  doit 
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répondre  à  la  question  proposée  et  en 
donner  la  solution  ;  et  cVst  surtout 
dans  le  choix  de  ce  r.ipport  que  con- 
sidtenl  II  difficulté  et  tout  l'artifice  de 
cette  mclhode.  S'agissait-il ,  par  exem- 
ple ,  de  diviser  une  ligne  de  manière 
que  le  produit  des  deux  p.irties  fût  le 
plus  grand  possible  ,  ou  de  trouver  la 
soulangenle  de  la  parabole?  Dans  le 
premier  cas,  il  supposait  duis  la  ligue 
donuc'e  deux  sections  dilTcrcntes  tt  ia- 
(iniinent  proches,  puis  il  cherchait  la 
limite  du  rapport  des  rectan;;lcs  résul- 
tant de  ces  deux  sections,  c'est-à-dire, 
le  point  où  la  diffc'rence  de  ces  deux 
rectangles  devient  absolument  nulle, 
de  sorte  qu'ils  puissent  former  les 
deux  membres  d'une  équation  ;  dans 
le  second  cas ,  il  supposait  deux  points 
infiniment  voisins  du  point  de  con- 
tact ,  puis  il  chcri:h.'iit  la  limite  du  rap- 
port des  carres  des  distances  de  leurs 
deux  ordonnées  à  un  même  point  de 
l'axe  prolonge,  c'est-à-dire,  le  point 
où  ce  rapport  peut  former  une  équa- 
tion avec  celui  des  deux  abscisses  cor- 
respondantes. Une  fois  CCS  équations 
formées,  il  supprimait  les  termes  com- 
muns ,  divisait  autint  de  fois  qu'il  le 
pouvait  par  la  grandeur  infiniment  pe- 
tite, et  négligeait  ensuite  tous  les  ter- 
mes qui  demeuraient  afTcclcs  de  celte 
grandeur.  Telle  était  la  suite  constante 
des  procédés  que  Fermât  employait 
dans  toutes  les  applications  de  sa  mé- 
thode, qui  lui  soumettait  les  questions 
les  plus  difficiles  et  les  plus  nouvelles. 
Aussi  fut-elle  hautement  applaudie  par 
ceux  des  géomètres  qui  examinèrent 
avec  impartialité  les  courtes  notices 
qu'il  en  publia  ,  et  qui  eurent  assez  de 
talent  pour  le  comprendre.  Parmi  eux 
on  remarque  Sluzc  et  Huyghcns,  qui 
exposèrent  ensuite  celte  méthode  avec 
quelques  éclaircissciaenls.  Mais  Des- 
caries, déjà  peu  favorablement  dis- 
posé j  à  la  suite  d'un  dcmclé  avec  Fcr- 
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mat  stir  les  lois  de  la  réfraction  de  la 
lumière,  où  il  faut  convenir  que  ce- 
lui-ci avait  eu  un  léger  tort  de  pro- 
cédés et  'a  maladresse  de  faire  de  mau- 
vaises chicanes  à  son  adversaire  ;  Des- 
cartes, disons-nous,  eut  à  peine  reçu 
du  P.  Mcrsenne  la  communication  de 
l'écrit  de  Fermât  sur  les  Maxima  et 
sur  les  tangentes,  qu'il  se  pressa  dé- 
daigneusement de  condamner  celte 
méthode,  sans  s'èlre  donné  la  peine 
d'en  pénétrer  le  sens.  On  pourrait  en- 
core trouver  un  autre  motif  de  la  con- 
duite qu'il  tint  alors  ,  dans  l'opinion 
un  peu  orgueilleuse  qu'il  avait  de  lui- 
même;  elle  lui  fit  regarder  comme 
une  espèce  de  cartel  un  écrit  ou  l'on 
Osait  ajouter  à  ses  inventions  et  per- 
fectionner des  méthodes  qui  ne  lui 
avaient  valu  jusqu'alors  que  des  ap- 
plaudissements universels.  Aussi,  dans 
sa  réponse  à  Mersenne,  il  laissa  voir 
une  passion  et  des  préjugés  qu'on  ne 
pouvait  guère  attendre  d'un  aussi 
grand  homme;  et  il  altéra  de  tant  de 
laçons  le  sens  de  la  règle  de  Fermât, 
qu'd  réussit  à  la  trouver  en  défaut.  Tel 
fiitlccommcnceniciit  d'une  longue  que- 
relle, dans  les  détails  de  laquelle  nous 
ne  pouvons  pas  entrer,  et  qu'on  trou- 
vera, si  l'on  veut,  dans  les  derniers 
volumes  des  Lettres  de  Descartes.  Il 
faut  dire  à  la  louange  de  Fermât  qu'il 
y  fit  voir  autant  de  modération  que  de 
politesse,  et  qu'il  se  contenta  d'aflir- 
mcr  toujours  invariablement  la  boute 
et  l'universalité  de  ses  princi|)es;  mais 
Pascal  le  père  et  Koberval,  qui  descen- 
dirent dans  la  lice  pour  le  défeiulrc,  y 
mirent  plus  de  clialeur;  surtout  le  der- 
nier, qui  avait  eu  le  tort  d'cire  cons- 
tamment injuste  envers  Ocscarîes  et  la 
présomption  d'en  être  jaloux.  Cepen- 
dant, lorsque  celui-ci  jugea  qu'il  no 
pouvait  plus  se  rendre  maître  de  l'o- 
pinion publique  au  gré  de  ses  désirs  , 
il  essaya  de  traiter  Format  avec  plus  do 
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ménagement  et  de  s'excuser  de  quel- 
ques expressions  qui  lui  c'taient  echap- 
pe'es  dans  le  feu  de  la  dispute.  Fermât 
vint  alors  au  devant  lie  lui,  et  (  com- 
me le  dit  Gentv  dans  la  pièce  que  nous 
avons  citée)  ces  deux  grands  rivaux 
croisèrenlen  finies  armes  .Çidiicwnai'^t 
est  une  cou  séquence  assez  uaturelle  des 
figures  qu'employa  Descartes  dans  la 
réponse  qu'il  s'empressa  de  faire  aux 
premières  ouvertures  pacifiques  que 
le  bon  P.  Merscnue  avait  obtenues  de 
son  rival  ;  réponse  dont  nous  allons 
transcrire  une  partie,  pom-  donner  une 
idc'e  du  style  de  celte  époque  où  la  sim- 
plicité ne  régnait  pas  encore  dans  le 
genre  épistoliirc  :  «  Je  n'ai  pas  eu 
■n  moins  de  joie,  disait-il  à  Fermât, 
»  de  recevoir  la  lettre  par  Liquellc  vous 
»  me  faites  la  faveur  de  me  promettre 
»  votre  amitié,  que  si  elle  me  venait 
»  d'une  maîtresse  dont  j'aurais  pas- 
I»  sionne'ment  désire'  les  bonnes  grà- 
M  ces.  Et  vos  autres  écrits  qui  ont  prc- 
»  cède,  me  font  souvenir  de  la  Brada- 
»  mante  de  nos  poètes ,  laquelle  ne 
»  voulait  recevoir  personne  pour  scr- 
»  viteur,  qu'on  ne  se  fût  auparavant 
»  e'prouvëconIr'elleaucombat.Ce n'est 
»  pas toutefoisquejepre'tendomccom- 
»  parer  à  ce  Rupier  qui  était  seul  au 
»  monde  capable  de  lui  lésisler;  mais 
y  tel  que  je  suis  ,  je  vous  asstne  que 
»  j'honore exirêmeinent  votre  mérite, 
»  etc.  ».  Cependant,  malî^ré  ces  pro- 
testations el  d'autres  encore  plus  po- 
sitives ,  il  conserva  toujours  un  dépit 
secret  de  l'avantage  qu'avait  eu  Fermât 
dans  cette  discussion  ;  ceticdisposition 
perce  dans  ses  lettres  confidentielles 
à  Mersenne,  où  il  désigne  son  rival 
par  ces  expressions  :  votre  conseiller 
de  Toulouse  ,  votre  conseiller  de 
Minimis ,  qui  indiquent  une  humeur 
mal  déguisée.  Loin  de  là,  Fermât  se 
plut  à  rendre  en  toute  occasion  une 
pleine  justice  au  vaste  gcuie  de  Des- 
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cartes;  et  plusieurs  années  après  la 
mort  de  celui-ci ,  dans  la  Dissertation 
que  nous  avons  mentionnée,  on  le 
voit  s'exprimer  ainsi  :  Tanta  mesanè 
hujus  portentosissimi  ingenii  incessit 
admiratio  ,  ut  pluris  faciam  Carte- 
siuM  errantem  quam  multos  Karoo- 
bo'jj-'x;.  De  si  pures  louanges  font  le 
plus  grand  honneur  à  tous  les  deux. 
IV.  Quand  on  examine  avec  attention 
ce  que  nous  avons  rapporté  des  prin- 
cipes suivis  par  Ferm;it  dans  toutes 
les  applications  qu'il  a  faites  de  sa  mé- 
thode ,  il  n'est  pas  difficile  d'y  recon- 
naître l'idée  fondamentale  du  calcul 
différentiel.  Aussi  est-il  permis  decroire 
qu'il  a  quelques  droits  à  la  découverte 
proprement  dite  de  ce  calcul  ;  surtout 
quand  on  remarque  l'extrême  analogie 
de  sa  conception  principale  et  de  cell« 
qui  dans  la  suite  servit  de  base  à  la 
méthode  de  Leibnitz.  Cependant,  jus- 
qu'à nos  jours,  Leibnitz  a  recueilli 
seul  avec  Newton  tout  l'honneur  de 
cette  belle  invention.  Mais  faut-il  s'en 
étonner!  La  chaleur  de  la  querelle  qui 
s'éleva  entre  l'Angleterre  et  le  conti- 
nent il  y  a  un  .siècle ,  sur  les  droits 
respectifs  de  ces  deux  hommes  célè- 
bres à  cette  grande  découverte ,  ne 
permit  guère  d'en  rechercher  alors 
les  premières  sources  :  on  eût  craint 
de  compromettre  la  gloire  du  chef  de 
son  parti;  et  depuis,  pendant  de  lon- 
gues années,  les  géomètres  ont  été' 
beaucoup  plus  occupés  d'étendre  les 
progrès  du  calcul  de  l'infini  qnc  dVii 
étudier  la  véritableorigine. Néanmoins, 
quand  Monfucla  écrivit  sa  savante ///i- 
toire  des  Malhématiifues ,  on  pourrait 
être  surpris  de  ce  qu'il  ne  songea  pas 
à  revendiquer  les  justes  droits  de  Fer- 
mat,  si  l'on  ne  savait  que  trop  soit- 
vent  les  conceptions  d'un  homme  de 
génie  ne  peuvent  être  justemei  t  appré- 
ciées que  par  ses  pairs.  Gcufy ,  le  pre- 
mier, éleva  forlcmenl  la  vois  à  ce  sh- 
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jet.  Dans  la  pièce  que  nous  avons  plu? 
d'une  fois  citée  et  qui  fut  couronue'e 
en  I  '•H'y  par  l'aradeunc  de  Toulouse  , 
il  s'dtlarli.i  à  démontrer  que  u  Ferni'it 
»  devait  être  regaidc  comme  le  pre- 
»  raici  inventeur  de  la  méliiodc  d'as- 
»  sujcllir  au  calcul  les  grandeurs  infi- 
»  niment  peliles,  et  de  i«s  faire  servir 
1»  à  la  solution  d'une  question ,  »  et 
nous  ne  savons  pas  que  son  assertion 
ait  élé  combattue.  Il  est  pourtant  pro- 
bable que  ses  rcrherclies  sur  ce  point 
important  de  l'histoire  de  la  scirncc, 
engagcient  les  savants  à  le  mieuï  exa- 
miner. Mais  le  fait  n'était  pas  difTicile 
à  vérifier  ;  aussi ,  par  exemple  ,  Ar- 
bogast  après  l'avoir  approfondi ,  par- 
tagea toutes  les  opinions  de  Genty  (  i  ); 
et  pour  tout  dire  en  un  mot,  cet  il- 
lustre géomètre  qui  a  imprimé  aux  di- 
vers morceaux  de  critique  répandus 
dans  ses  ouvrages  un  carartcrc  de  sa- 
gacité et  d'impartialité  si  remarquable, 
qu'un  pourrait  regarder  comnje  im- 
possible d'entrer  après  lui  dans  la 
même  carrière,  I^agringe,  dans  ses 
Leçons  sur  le  calcul  lies  fonctions  , 
a  dit  |irccisénient  :  «  On  peut  regarder 
»  Fermât  citmme  le  premier  inventeur 
»  des  nouveaux  calculs.  »  Il  ajoute 
(  et  nous  pensons  qu'on  nous  par- 
donnera de  reproduire  ici  ce  morceau 
f)rcfieux  d'hisloire  philosophique  de 
A  géométrie  )  :  «  D  tns  sa  méthode  De 
j»  inaxiniis  el  rnininiis ,  il  égale  l'ex- 
p  pression  de  la  quantité  dont  on  re- 
»  cherche  le  maximum  ou  le  mini- 
»  mum. ,  à  l'expression  de  la  même 
»  quantité  dans  l.iqu"lle  l'inconnue  est 
»  augmentée  d'une  quantité  indéter- 
»  minée.  Il  fait  disparaître  dans  cette 
»  équation  les  radicaux  et  les  frac- 
»  lions  ,  s'il  y  on  a  ,  et  après  avoir  ef- 
»  face  les  termes  communs  dans  les 
»  deux  membres,   il  divise  tous  les 

(i;  C'ol  ce  qu'il  arfirma  ,  co  (Soi  ,  •  l'auteur  d* 
cet  article. 
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»  autres  par  la  quantité'  indetermîn«?é 
>•  qui  se  trouve  les  multiplier;  ensuite 
»  il  fait  cette  quantité  nulle,  et  il  a  nno 
»  ftpialion  qui  sert  à  déterminer  l'in- 
»  connue  de  la  question.  Or,  il  est  fa- 
»  cile  de  voir  au  premier  coupd'œil 
»  que  la  règle  déduite  du  calcul  diffé- 
»  rentiel,  qui  consiste  h  égaler  à  zéro 
»  la  différentielle  de  l'expression  qu'on 
»  vent  rendre  un  maximum  ou  un 
»  minimum,  prise  en  faisant  varier 
»  l'inconnue  de  cette  expression ,  don* 
»  ne  le  même  résultat,  parce  que  le 
»  fond  est  le  même,  et  que  les  terme» 
»  qu'on  néglige  comme  infiniment  pe- 
»  tits  dans  le  calcul  dilTerentiel,  sont 
»  ceux  qu'on  doit  supprimer  comme 
»  nuls  dans  le  procédé  de  Fermât.  Sa 
»  méthode  des  tangentes  dépend  du 
»  même  principe.  Dans  l'équation  cn- 
1»  trc  l'abscisse  et  l'ordonnée  qu'il  ap- 
»  pelie  la  propriété  spécifique  de  la 
)♦  courbe  ,  il  augmente  ou  diminue 
»  l'abscisse  d'une  quantité  indétermi- 
)»  née,  et  il  regarde  la  nouvelle  or- 
»  donnée  comme  appartenant  à  la  fuis 
»  à  la  courbe  et  à  la  tangente  ;  ce  qui 
»  lournil  une  équation  qu'il  traite  cora- 
»  rae  celle  d'un  cas  de  maximum  ou 
»  de  minimum.  On  voit  encore  ici 
»  l'analogie  de  la  méthode  de  Fermât 
»  avec  celle  du  c^ilcul  différentiel;  car 
»  la  quantité  indéterminée  dont  on  aug- 
)»  mente  l'abscisse,  répond  à  la  dif- 
«  féreniielle  de  celle-ci,  et  l'angmen- 
»  tation  correspondante  de  l'ordonnée 
»  répond  à  la  différentielle  de  cette 
»  dernière.  Il  est  même  reraarqua!>U 
»  que  dtns  l'écrit  qui  contient  la  dc'- 
n  couverte  du  calcul  différentiel,  im- 
»  ])rimé  dans  les  Actes  de  Leipzig  du 
»  mois  d  octobre  if)84  ,  sous  le  titre: 
»  Nova  mcthodus  pro  maximis  et 
»  minimis ,  etc.,  Leibiiitz  appelle  la 
»  dilleientielle  de  l'ordonnée  une  ligne 
»  qui  soit  à  l'accroissement  arbitraire 
N  de  l'abscisse,  comme  l'ordouuce  k 


»  la  soiUan{;cnte  j  ce  qui  rapproche 
»  son  analyse  de  celle  de  Format.  On 
»  voit  donc  que  ce  dernier  a  ouvert  (a 
»  carrière  par  une  idée  très  originale , 
»  m  lis  un  peu  obscure,  qui  consiste 
»  à  introduire  datis  l'cquation  une  in- 
»  dëlcrminée  qui  doit  être  nulle  par  la 
»  nature  de  la  question ,  mais  qu'on 
»  ne  fait  évanouir  qu'après  avoir  di- 
»  vise  toute  l'cquation  pir  cette  même 
»  quantité'.  Cette  idée  est  devenue  le 
»  germe  des  nouveaux  calcids  qui  ont 
»  t'ait  faire  tant  de  progrès  à  la  gc'o- 
»  mctrie  et  à  la  lueVanique;  mais  on 
»  peut  dire  qu'elle  a  porté  aussi  son 
»  obscurité  sur  les  principes  de  ces 
»  calculs.  Maintenant  qu'on  a  une  idée 
»  bien  claire  de  ces  principes ,  on  voit 
»  que  la  (pianlité  indéterminée  que  Fer- 
»  ni  it  ajoutait  à  l'inconnue ,  ne  servait 
»  qu'à  former  la  fonction  déri^'ée  qui 
»  doit  être  nulle  dans  le  cas  du  maxi- 
»  miim  ou  du  minimum  ,  et  qui  sert 
w  en  générai  <à  déterminer  la  position 
»  des  tangentes  des  courbes.  Mais  les 
»  géomètres  contemporains  de  Fermai 
»  ne  saisirent  pas  l'esprit  de  ce  nou- 
»  veau  genre  de  calcul  ;  ils  ne  le  re- 
j>  garderont  que  comme  un  artifice  par- 
»  ticulier ,  applicable  seulement  à  quel- 
V  qucs  cas ,  et  sujet  à  beaucoup  de 
»  diîricultés  j  aussi  cette  invention  qui 
»  av.iit  paru  un  peu  avant  la  Géomé- 
»  trie  de  Descartes  ,  demcura-t-ellc 
»  stérile  j)ondantprès  de  quarante  ans. 
»  Knfin  liarrow  imagina  de  substituer 
»  aux  quantités  qui  doivent  être  sup- 
»  posées  nulles  suivant  Fermât ,  des 
•  quantités  réelles,  mais  infiniment 
»  petites,  et  il  publia  eu  1G74  sa  Me- 
»  thode  des  tangentes ,  qui  n'est  que 
»  la  construction  de  celle  de  Format 
»  par  le   moyen  du    triangle  infini- 
»  ment  petit,  formédes  accroissements 
Tt  de  l'abscisse  et  de  l'ordonnée,  et 
»  du  côté  de  la  courbe  regardée  comme 
»  UD  polygôu«.  Il  duaua  aiusi  nais- 
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•  sance  au   système  des   infiniment 
»  petits,    et  au  calcul  différentiel.  » 
Dans  ces  dernières  années,  l'auteur 
de  la  Mécanique  Ccleste's'est  exprimé 
d'une   manière    encore  plus  positive 
dans  son  Essai  philosophique  sur  le 
calcul  des  Probabilités.  Après  avoir 
exposé  avec   une  rare  précision   les 
points   essentiels  de  la  méthode  dt 
Fermât ,  il  dit  :  «  On  doit  donc  rogar- 
»  d(T  Fermât  comme  le  véritable  in- 
»  venlcur    du     Calcul  di/ftrentiel. 
»  Newton  a  depuis  rendu   ce  cikul 
»  plus  analytique  ,  dans  sa  mélliodc 
»  des  fluxions,  et  il  en  a  simplifié  et 
»  généralisé  les  procédés  par  son  beau 
»  Théorème  du  Binôme,  h^nfin,  pres- 
»  que  en  même  tem|>s,  Iieibnil7.  a  cn- 
»  richi  le  calcul  diifércntiel  d'une  no- 
»  talion,  qui ,  en  indiquant  le  passage 
»  du  fini  à  riiifiniracnt  petit,  réunit 
»  à  l'avantage  d'exprimer  les  résultit» 
»  rigoureux  de  ce  calcul ,  celui  de  doii- 
»  ncT  les  premières  valeurs  approchées 
»  des  difTércnccs  et  des  sommes  des 
»  quantités^  notation  qui  s'est  adap- 
»  téiî  d'elle  -  même  au  calcul  des  dilïo- 
»  rcntielles  partielles.  »  Mais,  comme 
notre  devoir  est  de  tout  dire,  nou» 
devons  rapporter  aussi  que  les  savant» 
critiques  écossais  qui  rédigent  le  jour- 
nal si  connu  sousle  nomà' Edinhur^h- 
Review,  sr  sont  vivement  élevés  con- 
tre l'asserlion  du  grand  géomètre  dont 
nous  venons  de  transcrire  les  expres- 
sions. En  rendant  compte,  dans  leur 
N'.  de  septembre  iSi4,  de  l'ouvrage 
précité,  et  après  lui  avoir  donné  d'ail- 
leurs, ainsi  qu'à  la  Théorie  analytique 
des  P  rohahililés  an  mcmo.  :\u{e\xr  ,\Q\x% 
les  éloges  que  méritent  ces  deux  belles 
produclions,  ils  s'arrêtent  sur  celte 
assertion;  et  ^  tout  en  rccotmaissant 
que  «  Format  a  touché  de  très  près  à 
»  la  découvcrfe  du  calcul  diffJrentiel, 
»  dont  il  a  bien  connu  le  principe,  » 
ils  aflirment  que  «  ce  qui  doit  donnée 
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>»  en  pareil  cas  le  droit  d'être  considéré 
■n  comme  le  véritable  inventeur,  c'est 
»  l'extension  du  principe  à  tout  ce 
V  qu'il  pputembrjs<;er,  en  y  atlacliant 
»  un  nouveau  calcul  et  de  nouvelles 
»  opérations  analytiques  ;  en  liant  i'm- 
»  venlion  d'un  nouvel  al^jorillime  avec 
»  des  symboles  correspondants.  » 
D'où  ils  concluent  que  «  plus  Fermât 
»  a  été  près  de  h  plus  jurande  décou- 
1)  verte  des  temps  modernes,  <t  moins 
»  ils  peuvent  admeltreson  droit  depro- 
»  pricté  en  concurrence  avec  celui  de 
»  Newton  et  de  Lcibnitz,  «  qui  onleu  ef- 
fet rempli  les  conditions  qu'ils  viennent 
d'ét-iblir.  En  convenant  de  la  justesse 
d'une  partie  de  ces  réflrxions,  nous 
nous  permettrons  cependant  de  remar- 
quer  que  les  savants  rédacteurs  ne  les 
ontbaséesque  siudes  raisons  assez  fai- 
bles. «  Le  siècle  où  cette  découverte  a 
»  été  faite,  disent- ils,  en  a  unauirae- 
»  ment  attribué  l'honneur ,  soit  à  New- 
»  ton  ,  soit  à  Leibnitz  ,  ou  plutôt  à  tous 
»  les  deux  à  la  fois  ;  c'tst-à-dirc  à  clia- 
»  cun  d'eux  indépendamment  de  l'au- 
»-fre:  la  priorité,  quant  au  temps,  étant 
»  un  peu  en  faveur  du  j^éomètre  an- 
»  ql.iis.  Ceux  qui  ont  écrit  l'Histoire 
»  des  Mtlicmatiqius,  en  ont  pensé 
»  de  même  :Moiitucla  ,  par  exemple  , 
»  qui  a  traité  le  sujet  avec  une  5i;iande 
«impartialité,  etBossut,  qui  certes  , 
»  n'était  pas  prévenu  en  faveur  de 
î)  Newton.  Dans  la  grande  controverse 
»  à  laquelle  cette  découverte  donna 
»  lieu ,  tous  les  titres  furent  bien  cxa- 
»  minés,  et  la  décision  à  laquelle  on 
î)  paraît  de  chaque  côté  ^voir  acquiescé, 
î)  est  celle  que  nous  avons  rapportée  ; 
»  ainsi,  ce  ne  doit  être  que  pour  de 
»  fortes  raisons  qu'une  décision  ren- 
»  due  par  tant  de  juges  compétents  , 
T>  et  qui  est  établie  par  plus  d'un  siècle 
«  de  durée ,  poui  rait  être  infirmée  au- 
î»  jourd'hui.»  Ces  arguments  nous  pa- 
raissent   plus   spécieux  que  solides. 
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Qu'est-ce  en  efTet  que  celui  qui  repose 
sur  le  résultat  apparent  de  la  grande 
controverse,  entre  l'école  de  Newton 
et  celle  de  Leibnitz  ?  Etait  elle  de  na- 
ture à  faire  remonter  aux  véritables 
sources  de  la  découverte?  Qu'on  en 
juge  par  le  trait  suivant  :  Les  parti- 
sans de  Newton  s'étant  avancés  jus- 
qu'à reprochera  Leibnitz d'avoii-  puisé 
dans  le  Triangle  de  Barrow  l'idée  fon- 
damentale de  sa  méthode ,  «  à  quoi 
»  pensez- vous,  répondirent  leurs  ad- 
»  versaircs  ;  si  la  méthode  dlflTéren- 
))  tiellc  était  à  la  fois  et  la  même  que 
»  celle  des  fluxions ,  puisque  vous  ap- 
»  pelez  Leibnitz  un  plagiaire,  et  une 
»  cop'e  de  celle  de  Barrow,  le  maître 
»  et  l'ami  de  Newton ,  quel  nom  fau- 
»  drail-il  donner  à  celui  ci?  »  Réponse 
qui  fit  !)ien  vite  abandonner  à  Keill  et 
à  ses  adhérents  cette  espèce  de  récri- 
mination, pour  se  rejeter  suir  la  pré- 
tendue communication  que  Lcibnitz 
aurait  eue  des  méthodes  de  son  illustre 
émule.  Ou  se  garda  donc  bien  ,  de 
part  et  d'autre ,  de  soumettre  à  ua 
examen  suivi  et  rigoureux  la  succes- 
sion des  idées  des  géomètres  leurs  de- 
vanciers, et  dans  celte  vive  dispute 
on  ne  data  ,  pour  ainsi  dire ,  que  de 
leurs  inventions  respectives.  L'argu- 
ment tiré  du  silence  de  Montucla  et  de 
Bossut ,  a  moins  de  valeur  encore. 
Quel  qu'ait  été  le  mérite  de  ces  deux 
savants,  on  n'a  jamais  songé  à  les  re- 
garder comme  des  hommes  de  génie; 
et  en  vérité  (pour  ne  nommer  ici 
qu'un  mort,  qu'on  ne  peut  vouloir 
flatter) ,  serait-  il  possible  de  se  pré- 
valoir de  leur  silence  en  face  de  l'opi- 
nion motivée  et  du  grand  liom  de  La- 
grange  I  Le  génie  seid,  comme  nous 
nous  sommes  déjà  pprmi>  de  le  dire , 
sait  juger  les  inventions  du  génie.  Lui 
seul  of'iit  s'élever  à  celte  hiutenr  d'où 
les  fertiles  conséquences  d'un  principe 
fécond  peuvent  être  aperçues  ,•  et  c'est 
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«r?  qu'on  ue  peut  guère  attendre  d'hom- 
mes simplement  doues  de  plus  ou 
moins  d'érudition  et  de  talent.  En 
veut-on  un  second  exemple,  au  sujet 
d'une  autre  idée  originnle  dont  le  mé- 
rite intrinsèque  n'est  d'ailleurs  nulle- 
ment comparable  à  celui  des  idées  de 
Fermât?  Montucla  n'a  su  voir  qu'une 
minutie  (  i  )  dans  l'idée  si  simple  qu'eut 
Descartes  de  représenter  les  diverses 
puissances  d'une  base  quelconque  , 
par  des  exposants  numériques  appli- 
qués à  celte  même  base,  écrite  une 
seule  fois ,  au  lieu  de  la  répéter  au- 
tant de  fois  que  les  degrés  de  ces  puis- 
sances renferment  d'unilés  ;  et  cepen- 
dant le  grand  géomètre  dont  nous  ve- 
nons de  voir  critiquer  l'assertion ,  a 
montré  ailleurs ,  dans  cette  heureuse 
idée ,  la  source  première  des  belles 
théories  des  suites  et  des  interpola- 
tions ,  et  du  calcul  exponentiel ,  l'une 
des  branches  les  plus  fécondes  de  l'a- 
nalyse moderne  ('2).  La  vraie  méta- 
physique des  sciences  exactes  ne  fait 
léellement  que  de  naître,  et  c'est  aux 
deux  hommes  célèbres  que  nous  ci- 
tons ,  qu'elle  est  principalement  rede- 
vable des  progrès  qu'elle  a  faits.  11 
semblerait,  au  surplus  ,  que  les  judi- 
cieux critiques  d'Edimbourg  n'avaient 
pas  connaissance  de  l'opinion  de  La- 
grange  ,  et  surtout  du  passage  remar- 
quable oia  elle  est  si  bien  établie,  et 
que  nous  avons  rapporté.  Il  est  vi'ai 
qu'on  a  pu  quelquefois  reprocher  aux 
géomètres  auglais  de  confondre  sur  la 
même  ligne  et  des  hommes  d'un  vrai 
génie  et  des  compatriotes  assez  mé- 
diocres ,  de  ne  pas  rendre  assez  de 
justice  à  la  prééminence  de  quelques 
géomètres  du  continent,  dont  ils  ont 
souvent  négligé  d'approfondir  les  raé- 

(1^  IJin.  des  Malhém. ,  tom.  H,  pag.  114,  se- 
conue  éditioa. 

(21  lliéor.  analjt.  dts  Piobcibililét,  p.  3—5, 
sçcunde  éditiua. 
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thodes  et  les  ouvrages  ,  et  par  consé- 
quent d'apprécier  avec  peu  d'exacti- 
tude le  mérite  relatif  de  ceux  qui  cuUi- 
vaient  la  science  hors  des  trois  royau- 
mes; mais  ces  reproches  ,  qui  de  jour 
eu  jour  peuvint  moins  se  repro- 
duire (i) ,  ne  sauraient  atteindre  ceux 
dont  nous  croyons  devoir  ici  combat- 
tre l'opinion,  et  qui  depuis  long-temps 
paraissent  mériter  une  exception  ho- 
norable. En  les  voyant  secouer  si  fran- 
chement les  préjugés  nationaux,  et  ad- 
mettre Leibnitz  au  parta^^e  d'une  gloire 
que  durant  près  d'un  siècle  la  Grande- 
Bretagne  seule  a  si  exclusivement  at- 
tribuée à  son  iminoilcl  Newton  ,ii  se- 
rait permis  de  penser  au  contraire  que 
si  les  savants  rédacteurs  avaient  eu  le 
passage  de  Lagrange  sous  les  yeux , 
ils  auraient  eu  moins  de  peine  à  sous- 
crire à  ce  jugement  un  peu  moins  ab- 
solu :  onpeutrcgarderFcrmatcomme 
le  premier  iiwenieur  des  nouveaux 
calculs.  On  pourra  croire  surtout , 
qu'ils  auraient  applaudi  aux  conclu- 
sions qui  termiiunt  ce  fragment,  et 
qui  rentrent  jusqu'à  un  certain  point 
dans  une  de  leurs  objections.  Voici 
donc  ces  conclusions  de  Lagrange  . 
qui  suivent  immédiatement  le  passags 
que  nous  avons  déjà  transcrit  :  «  Mais 
»  !e  calcul  dilFércntiel  (  sortant  des 
y>  mains  de  Fermât  et  de  Barrovv), 
1)  n'était  encore  qu'clwuehé,  car  il  ne 
»  s'appliquait  qu'aux  expressions  ra- 
»  tionuclles  {'x) ,  et  il  exigeait  le  déve- 
»  loppement  des  ternies,  pour  qu'on 
»  pût  négliger  le  carré  et  les  puissances 
»  supérieures  des  quantités  infiniment 
»  petites.  11  restait  donc  à  trouver  un 

(1)  MM.  ivory,  Playfau-,  Wojdliouse  ,  et,,]»- 
sieurs  antres,  ont  commencé  à  ce l  égard  une  révo- 
lution snlulaire  ,  dont  le  mérite  et  l-i  oéeessile  evi- 
geraieàit peut  être,  pour  être  universel temeul  bien 
senlis,d.-s  ilévcloppements  qui  ne  peuvent  trouver 
ici  leur  place. 

^2  .  Fermât  savait  bien  étendre  sa  méthode  aux 
fonctions  irrationneUes  ,  en  se  «lébarrassant  des 
irrationnalilés  ;  mais  le  moyen  était  lany  ,  pe» 
praticable  tt  peu  .lar.lytlcjue, 
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»  alj;oiitlimc  simple  cl  gcncral ,  appli- 
»  cable  à  toutes  sortes  d'expressions  , 
»  par  lequel  ou  pût  passer  dirccte- 
»  m^nt,  et  sans  aucune  réduction, 
»  des  formules  algébriques  à  leurs  dif- 
»  ferentielles.  C'est  ce  que  Leibnitz  a 
»  donné  dix  ans  après ,  dans  l'écrit 
»  cité  ci-dessus,  et  qui  renferme  les 
»  éléments  du  calcul  diirorentiel  pro- 
»  prciucnt  dit.  Il  paraît  que  Newton 
»  était  parvenu  dans  le  même  temps, 
»  ou  un  peu  auparavant ,  aux  mêmes 
»  abrégés  de  calcul  pour  les  diflercn- 
»  tiatious  ;  mais  c'est  dans  la  forraa- 
»  tion  dos  équations  diflcreuliclles  ,  et 
»  dans  leur  intégration,  que  consiste 
»  le  grand  mérite  et  la  force  princi- 
»  pale  des  nouveaux  calculs ,  et  sui' 
»  ce  point ,  il  me  semble  que  la  gloire 
»  de  l'invention  est  presque  uuique- 
»  meut  due  à  Leibnitz,  et  surtout  aux 
»  Uernoulli.  »  C'est  par  cette  citation , 
et  en  professant  une  adhésion  com- 
plète au  jugement  de  Lagrangc,  que 
nous  terminerons  celte  discussion. Son 
importance  nous  fait  espérer  qu'on  en 
excusera  l'étendue.  Lorsqu'il  est  ques- 
tion d'une  découverte  universellement 
réputée  la  plus  grande  des  temp^  mo- 
dernes ,  la  part  que  la  I^r-mce  a  le 
droit  d'en  revendiquer  sur  rAlleinagne 
cl  l'Angleterre ,  méritait  au  moins  tous 
ces  détails,  et  le  nom  seul  du  ^cuinclre 
distingué  auquel  on  attribue  les  objec- 
tions que  nous  avons  combattues ,  nous 
aurait  fait  un  devoir  d'y  entrer.  Reve- 
nons â  la  courte  indication  des  autres 
inventions  de  Fermât.  V.  Nous  avons 
annoncé  plus  haut  qu'il  fît  naître  ,  avec 
Pascal,  lecalcul  des  probabilités,  borné 
d  ins  son  origine  aux  questions  que 
peuvent  présenter  les  jeux.  Quoiqu'il 
ne  reste  que  des  traces  de  l'analyse 
qu'il  employa  dans  cette  théorie,  on 
en  trouve  du  moins  tous  les  résultais 
dans  son  commerce  épistolairc  avec 
Pascal,  qui,  le  premier,  fut  excité 
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par  son  ami,  le  chevalier  de  Mcré, 
fameux  joueur  de  ce  temps -là  ,  à  s'oc- 
cuper de  ce  genre  de  questions.  Pour 
donner  nue  idée  de  celles  qu'ils  trai- 
tèrent ,  et  pour  apj)uyer  l'assertion 
précédente  sur  une  irrécusable  auto- 
rité ,  on  ne  peut  mieux  faire  que  d'em- 
prunter les  paroles  mêmes  de  l'auteur 
lie  la  Théorie  des  Probabilités  ,  et  du 
Y  Essai  philosophique   sur  ce  mciuc 
calcul ,    cvvragc   où  la   sagacité  de.-; 
i  iécs  le  dispute  à  la  clarté  de  l'expres- 
sion, a  Depuis  long-temps  on  avait 
»  déterminé  dans  les  jeux  les  plus  sim- 
»  pies  les  rapports  des  chances  favo- 
»  râbles  ou  contraires  aux  joueurs  : 
»  les  enjeux  et  les  paris  et  tient  ré- 
»  glés  d'après  ces  rapports;  mais  pcr- 
»  sonne  avant  Pascal  et  Fermât  n'avait 
»  donné  des  principes  et  des  niclho- 
»  des  pour  soumettre  cet  objet  au  cal- 
»  cul ,  et  n'avait  résolu  des  questions 
»  de  ce   genre  un  peu  compliquées. 
»  C'est  donc  à  ces  deux  grands  géo- 
»  mètres  qu'd  faut  rapporter  les  pre- 
»  niiers  cléments  de  la   science  des 
»  probabilités  ,    dont  la   découverte 
»  peut  être  mise  au  rang  des  choses 
»  remarquables  qui  ont  illustré  le  i  y. 
»  siècle,  celui  de  tous  les  siècles  qui 
»  fiit  le  plus  d'honneur  à  l'esprit  hu- 
»  main.  Le  principal  problême  qu'ils 
»  résolurent ,  tous  deux  par  des  voies 
»  diiïcrenles,  consiste  à  partigeréqui- 
»  tablement  l'enjeu,  entre  des  joueurs 
»  dont  les  adresses  sont  égales,  et  qui 
»  conviennent  de   quitter  une  parlie 
»  avant  qu'elle  finisse,  la  condition  du 
»  jeu  étant  que  pour  gagner  la  parlie 
»  il  faut  atteindre  le  premier  un  nom- 
»  bre  donné  de  points.  Il  est  clair  que 
»  le  partage  doit  se  f.<ire  proportion- 
>»  nellemeut  aux  probabilités  resj)ec- 
»  tives  des  joueurs,  de  gagner  cette 
t»  partie;  probabilités  qui  dépendent 
»  des  nombres  de  points  qui  leur  man- 
»  queut  encore.  La  méthode  de  Pascal 
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»  est  foil  iii^enicusc,  et  u'csl  au  fond 
»  que  l'emploi  do  rc(|ualion  aux  dif- 
»  ft'icnccs  partielles  relative  à  ce  pro- 
»  blcme  ,  pour  déleiaiiuer  les  proba- 
»  bilite's  successives  des  joueuis ,  eu 
»  allant  des  nombres  les  plus  petits 
j)  aux.  suivants.  Celle  mclhodc  est  li- 
»  mitée  au  cas  de  deux  joueurs;  celle 
»  de  Fermât ,  fondée  sur  les  corabi- 
»  naisons  ,  s'étend  à  un  nombre  qucl- 
»  conque  de  joueurs.  Pascal  crut  d'a- 
■»  bord  qu'elle  devait  être,  comme  la 
V  sienne,  restreinte  à  deux  joueurs, 
»  ce  qui  établit  entre  eux  une  discus- 
»  cussiou  à  la  fin  de  laipielle  Pascal 
»  reconnut  la  géncialité  de  la  mc- 
»  thode  de  Fermât.  »  VI.  Il  resterait 
à  faire  connaître  les  découvertes  de 
Fermât  dans  l'analyse  indéterminée  et 
la  théorie  des  nombres  j  mais  dans 
l'impossibilité  de  s'exprimer  avec 
quelque  brièveté  sur  ce  vaste  et  aride 
sujet,  il  faut  se  borner  à  rappeler  les 
plus  saillantes,  et  à  quelques  ré- 
flexions sur  la  voie  qui  a  |)U  conduire 
ce  grand  analyste  à  ces  inventions  dilli- 
ciles  qui  lui  assurent  un  rang  si  distin- 
gué. On  ne  peut  donc  qu'indiquer  e» 
passant  ,  et  ce  qu'il  ajouta  de  per- 
fection à  la  théorie  ,  plus  curieuse 
qu'utile,  des  carrés  magiques,  et  ses 
recherches  des  nombrcr.  qui  sont  dans 
un  rapport  donné  avec  leurs  parties 
aliquoles ,  question  où  Descartes  fit 
paraître  aussi  beaucoup  d'il  d)ilclé,  et 
même  les  progrès  considérables  qu'd 
fit  faire  à  l'analyse  de  Diophanle ,  dont 
il  eut  l'art  d'étendre  la  méthode  des 
doubles  égalités  aux  égalités  des  ordres 
supérieurs  :  jusqu'alors  ,  Bachct  de 
Méziriac  ,  l'un  des  membres  de  l'aca- 
démie française  à  sa  création ,  dans 
son  utile  travail  sur  Diophante,  dont 
on  lui  doit  la  première  bonne  édition , 
avait  seul  réellement  ajouté  aux  inven- 
tions du  géomètre  d'Alexandrie.  Les 
recherches  arithmétiques  de  Fermât 
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qui  ont  le  plus  d'éclat,  ont  trait  aux 
nombres  pol/gônes ,  aux  nombres 
premiers,  et  aux  jtuissances.  Voici, 
dans  chaciuie  de  ces  théories,  les  plus 
curieux  de  ses  théorèmes  ,  et  ceux 
qu'il  est  le  plus  facile  d'énoncer  ici  : 
I.  Ou  peut  toujours  décomposer  un 
nombre  quelconque  en  un  nombre  de 
polygones  du  même  ordre,  égal  ou 
inicrieur  à  celui  Av'^  unités  de  leurs 
côtés  ;  'X.  Si  on  élève  à  la  puissance  (  1  ) 
p.  moins  un  tout  autre  nombre  qu'un 
multiple  de  ^ ,  le  résultat  diminué 
d'une  unité  sera  divisible  par^;  5.  Si 
la  plus  petite  puissance  d'ini  nombre* 
quelconque ,  qui ,  diminuée  d'une  uni- 
té ,  se  divise  par  p ,  est  impaire,  au- 
cune puissance  de  ce  nombre,  aug- 
mentée de  l'unité  ,  ne  pourra  se  divi- 
ser cxictement  par  p ,  et  le  contraire 
arrivera  si  cette  puissance  est  ;7rtire; 
4.  Tout  nombre  premier  qui  surpasse 
de  l'unité  un  multiple  de  4  ,  p<  ut  être 
décomposé  en  deux  carre-,  et  ne  peut 
l'être  que  d'une  >cul(.'  manière;  5.  Une 
puissance  quelconque  ,  d'un  pareil 
nombre,  jiourra  exprimer  l'hypothé- 
nuse  d'autant  de  triangles  rectangles 
que  l'indiquera  l'exposant  de  la  puis- 
sance ,  et  sera  décomposable  en  deux 
carrés  ,  d'autant  de  manières  que  l'ex- 
prime la  moitié  du  degré  de  la  puis- 
sance, en  augmentant  ce  degré  d'une 
unité  s'il  est  impair  :  principes  d'où 
suit  une  méthode  générale  pour  dis- 
tinguer de  combien  de  manières  nu 
nombre  quelconque,  premier  ou  non , 
est  décomposable  en  deux  carrés;  6. 
L'aire  d'un  triangle  rectangle  en  nom- 
bres entiers ,  ne  saurait  être  égale  à  un 
carré;  'j.  Au-dessus  du  carré  ,  il  n'y  a 
aucune  puissance  qui  soit  décompo- 
sable en  deux  puissances  de  même 
degré  qu'elle  ;  8.  I^a  somme  ou  la  dif- 


(1)  Nous  employons  ici  la  lettre  ;>  pour  détigncr 
un  oombre />remjc;r  quelconque. 
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lércncc  de  deux  carres-carres ,  ne  peut 
jamais  être  un  carré;  9.  Dans  l'infi- 
nité des  nombres  entiers ,  il  n'y  a 
1°.  qaun  seul  carié  qui  ,  joint  à  2, 
fasse  un  cube  ;  0.°.  que  deux  seuls 
carrés  qui,  joints  à  4,  fassent  des 
cubes  ;  etr.  MallKureusement,  aucune 
des  démonsirations  de  Fermât  ne  nous 
fst  parvenue  ,  excepté  celle  du  6'.  des 
ihéurêmes  précédents,  et  les  principes 
de  celle  du  8'.  Kuler,  le  premier,  s'est 
occupé  de  retrouver  les  autres  ,  et  il  y 
a  travaillé  pendant  tout  le  cours  de 
sa  laborieuse  carrière  ;  il  a  réussi 
pour  un  grand  nonibie,  par  exemple, 
pour  celle  du  -i'.,  l'un  des  plus  utiles 
dans  celle  tliéuiic  épineuse.  LcJgnnge 
et  l'auteur  de  la  Théorie  des  A' om- 
bres ,  ne  se  sont  pas  moins  signalés 
dans  celte  recherche;  on  doit  entre 
autres  au  premier  de  ces  géoinèlros, 
la  dcmoustralion  du  ca*  des  quatre 
carrés,  dans  la  première  cl  la  plus 
remarquable  des  propositions  préci- 
tées ,  et  le  second  y  a  depuis  ajoute 
le  cas  des  trois  Tiiajrgiilaires;  mais 
leurs  cflbrts,  ni  ceux  de  M.  Gauss, 
ji'ont  pu  atteindre ,  ou  les  autres  cas 
particuliers  ou  le  cas  géuc'ral  de  cette 
fameuse  proposition.  Cependant  leurs 
travaux  réunis  ont  singulièrement  per- 
fectionné cette  branche  dinicile  de 
l'analyse  ,  et  l'on  possède  aujourd'hui 
les  démonsirations  de  presque  tous 
les  théovèmcs  de  Fermât.  Ici  se  pré- 
sentent naturellement  ces  deux  ques- 
tions :  Fermât  possédait-il  lui-même 
ces  démonstrations  ?  ou  les  proposi- 
tions auxquelles  il  était  parvenu  ,  n'é- 
taient-elles  que  le  résultat  d'une  ingé- 
nieuse et  savante  induction  ?  Après  un 
examen  allcntil'  drs  pièces  et  des  écrits 
originaux  de  ce  temps -là,  il  semble 
que  la  preuîière  doive  être  affirmati- 
vement résolue.  Fermât ,  qui  nous  a 
laisse  de  sa  candeur  et  de  son  carac- 
tère la  plus  noble  idée ,  atteste  cons- 
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tamment  dans  ses  lettres  aux  plus  ha- 
biles géomètres  de  cette  époque  ,  qu'il 
a  les  démonstrations  de  ses  décou- 
vertes, et  dans  les  réponses  de  ceux- 
ci,  on  ne  voit  aucun  d'eux  en  douter  ; 
ils  paraissent  même  persuadés  qu'il  a 
inventé  pour  y  parvenir  une  méthode 
ignorée  d'eux.  «  Vous  vous  êtes  ta- 
»  briqué,  lui  écrit  Frenicle ,  très  versé 
»  dans  celte  sorte  de  questions  ,  quel- 
»  que  espèce  d'ana'yse  particulière 
»  pour  fijuiller  dans  les  secrets  les 
»  plus  cachés  des  nombres.  — Je  suis 
»  ])ersuadé,  mandait  Fermât  à  Pascal, 
»  dans  une  lettre  retrouvée  et  j)ubliée 
«  par  Bossut  ,  que  dès  que  vous  au- 
»  rez  connu  ma  façon  de  démontrer 
»  en  cette  nature  de  propositions,  elle 
»  vous  paraîtra  belle  et  vous  donnera 
»  lieu  de  faire  beaucoup  de  nouvelles 
)<  découvertes.  —  Cherchez  ailleurs 
»  qui  vous  suive  dans  vos  inventions 
»  numériques  ,  répond  Pascal  ;  cela 
»  me  passe  de  bien  loin  ,  et  je  ne  suis 
»  capable  que  de  les  adminr.  »  Lui 
auraient-ils  tenu  ce  langage  et  montré 
tous  celte  opinion ,  s'ils  n'eussent  eu 
la  preuve  qu'il  y  avait  là  plu<  que  de 
l'induction  ,  s'ils  n'eussent  connu  de 
lui  des  démonstrations  pareilles  aux 
deux  seules  qui  ont  échappé  aux  in- 
jures du  temps!  Celles-ci  du  moins 
existent,  et  prouvent  qu'il  pouvait  eu 
avoir  d'antres;  et  en  effet,  ses  écrits 
nous  offrent  encore  quelques  traces 
des  méthodes  qu'il  s'éîail  fai:es  :  il  fai- 
sait souvent  usage  de  celle  d'ex^usiou 
qu'il  avait  fort  perfectionnée;  dans  la 
lettre  à  Pascal ,  que  nous  avons  citée , 
il  lui  dit  qu'il  est  parvenu  à  sa  fameuse 
proposition  au  moyen  du  théorème  4; 
ettrès  probablement  il  ncfaitsonner  si 
haut  sa  découverte  du  jnincipc  fonda- 
mental de  la  théorie  des  nombres  fi- 
gurés, découverte  qui  semble  aujour- 
d'hui fort  ordinaire ,  que  parce  qu'elle 
lui  donnait  la  clef  de  plusieurs  vérités 
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importantes.  Enfin  ,  si  une  voie  aussi 
incoitaiiic  que  l'induction  l'eût  seule 
conduit  à  des  tliëorêmes  si  iiotnbieux 
et  si  compliques  ,  comment  les  recher- 
ches consfanlcs  des  geomèlres  n'onl- 
elles  pu  en  découvrir  la  fausseté  ?  Il 
faut  en  excepter  un  seul ,  qu'Euler  a 
trouve  en  défaut  ;  mais  c'est  prceisc- 
nient  le  seul  aussi  dont  une  lettre  ex- 
presse de.  Fermât  nous  apprend  qu'il 
lie  pouvait  trouver  la  démonstration  : 
aussi  se  borne -t-il  à  l'énoncer,  en 
priant  un  de  ses  amis  d'en  chercher  la 
preuve  qui  lui  manquait ,  pour  le  grand 
ouvrage  dont  il  amassait  lentement  les 
matériaux ,  et  où  il  devait  consigner 
lout  le  fruit  de  ses  recherches.  Cet 
ouvrage  n'a  point  vu  le  jour,  et  il  pa- 
raîtrait même  qu'il  n'a  pas  existe'.  La 
correspondance  de  Fermât  nous  ap- 
prend qu'accable  presque  toute  l'année 
]iar  les  devoirs  de  sa  charge  ,  il  avait 
peu  de  temps  pour  confier  au  papier 
les  re'sullats  de  ses  rae'ditalions ,  et 
qu'il  s'était  souvent  propose  d'aller 
passer  quelques  mois  à  Paris  pour  y 
jouir  de  la  tranquillité'  nécessaire  à  la 
rédaction  de  ses  idées.  Les  géomètres 
regretteront  longtemps  qu'd  n'ait  pu 
réaliser  ce  projet;  car  tout  porte  à 
croire  qu'il  faisait  usage,  dans  les  rc- 
/;hcrclies  de  ce  genre,  de  moyens  bien 
plus  simples  (pie  ceux  qu'on  y  emploie 
aujourd'hui.  Vil.  Les  devoirs  de  sa 
charge,  et  son  assidue  application  à 
la  jurisprudence,  n'étaient  pas  le  seul 
obslaf  le  qui  s'opposât  à  ses  travaux 
mathématiques;  sa  vaste  érudition  le 
faisait  consulter  sur  plusieurs  points 
de  critique;  l'étude  des  langues  an- 
ciennes et  vivantes ,  et  jusqu'à  la  poésie 
elle-même,  venaient  empiéter  sur  ses 
moments.  On  a  eu  de  lui  quantité  de 
vers  latins,  fiançais,  italiens,  espa- 
gnols ;  sa  grande  intelligence  du  grec 
lui  fit  interpréter  plusieurs  endroits 
^  Allié  née  ,  de   Théon  de  Sniyrne 
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et  de  Polyen  (1) ,  qui  avaient  arrête 
les  commentateurs  ,  et  surtout  une 
Lettre  de  Srnésius ,  qui  avait  fait  le 
désespoir  du  savant  P.  Pétau.  Cet 
c'vêqnc  écrivait  à  la  célèbre  et  malheu- 
reuse liypatia ,  qui  avait  été  son  maître 
en  gc'ométrie  :  «  Je  me  trouve  si  mal 
»  que  j'ai  besoin  d'un  hydroscope  ; 
»  je  vous  prie  d'en  faire  faire  un  de 
»  cuivre  ,  etc.  »  :  suivait  inie  descrip- 
lioii  de  cet  instrument,  qu'on  n'avait 
pu  comprendre.  Nous  voyons  par 
l'inteiprétation  de  Fermât,  que  cet 
instrument  que  les  Grecs  nommaient 
barjlUon  ,  n'était  autre  chose  que 
notre  aréomètre  ,  dont  on  faisait  dcs- 
lors  usage  en  jnédecine  pour  déter- 
miner le  degré  de  bonté  de  l'eau.  Gela 
n'a  rien  de  surprenant ,  puisqu'il  v 
avait  déjà  long -temps  qu'Archimcde 
en  avait  dévoilé  le  principe;  mais  ce 
qui  l'est  davantage,  c'cil  que  l'usage 
de  cet  instrument  ait  été  perdu  jusque 
vers  la  fin  du  i6'".  siècle,  où  l'on  voit 
Hobert  Constantin  en  f.iire  mention 
le  premier  par/ni  les  modernes,  et  que 
celte  origine  de  l'aréomètre ,  déjà  con- 
signée d  ms  IMontucla  ,  et  développée 
par  Beckmann  ,  soit  si  peu  connue. 
Enfin  ,  un  autre  obstacle  qui  doit  nous 
paraître  aujourd'hui  bien  singuher  , 
détournait  par  lois  Fermât  de  s'adon- 
ner à  ses  étiules  favoiites.  Le  croira- 
t-on?  ce  grand  esprit  ne  considérait  la 
géométrie  que  comme  nu  délassement 
dont  ne  devaient  point  souflTiir  d'au- 
tres pensers  ,  d'autres  travaux  plus 
sérieux  encore  Une  lettre  de  Pascal  à 
son  ami,  bien  propre  à  nous  donner 
une  idée  de  la  gravité  des  caractères 
de  ces  célèbres  personnages ,  et  de 
l'esprit  reiigi.  ux  de  leur  siècle,  ren- 
ferme à  ce  sujet  un  passage  curieux  : 


(1)  Les  corrections  de  Fermât  sur  Polyen  ,  qui 
avaient  paru  d:ins  ses  faria  upera  ,  ont  été  'n- 
iérées  dans  Tédilion  de  Poljen  duunée  par  Mt»r- 
sinna  ,  Berlin  ,  i^56,in-i2. 
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«  Pour  vous  parler  francliemcnl  de 
»  la  ge'omcirie,  je  ]a  trouve  le  plus 
»  haut  exercice  de  l'esprit,  maison 
»  même  temps  je  la  connais  pour  si 

V  inutile  ,  que  je  fais  peu  de  difle- 
»  rcncc  entre  un  homme  qui  n'est  que 
»  géomètre  cl  un  habile  artisan  :  aussi 
«  je  l'appelle  le  plus  beau  métier  du 

V  monde ,  ruais  enfin  ce  n'est  qu'un 
^  métier  ;  et  j'ai  dit  souvent  qu'elle  est 
»  bonne  pour  faire  l'essai,  mais  non 
M  pas  l'emploi  de  notre  force  :  de  sorte 
»  que  je  ne  forais  pas  deux  pas  pour 
M  la  géométrie  ,  et  je  m'assure  que 
1)  vous  êtes  fort  de  mon  humeur  (i).  » 
Parvenus  à  la  fin  de  la  lâche  qui  nous 
était  assignée,  celle  de  déposer  dans 
un  ouvrage  universellement  répandu , 
les  titres  que  présente  à  l'admirafion 
de  la  postérité  un  homme  jusqu'ici 
moins  généralement  connu  ,  peut-être, 
que  célébré  par  un  petit  nombre  d'es- 
prits excellents,  et  dont  la  gloire  fait 
iine  parfie  essentielle  du  patrimoine 
national  j  nous  nous  demanderons  , 
avec  un  des  auteurs  de  cette  Biogra- 
phie, en  considérant  l'époque  où  Fer- 
mat  a  vécu ,  et  les  nombreux  services 
q^u'il  a  rendus  aux  sciences  exactes, 
s'il  eut  remplacé  Descaries  dans  le  cas 
où  celui-ci  n'eût  point  existé?  et  nous 
répondrons  avec  ce  savant  géomètre  : 
«  Oui,  si  l'on  en  juge  par  l'importance 
u  de  SCS  travaux  et  par  les  difficultés 
»  qu'il  a  vaincues  ;  mais  il  e.^l  permis 
»  de  douter  qu'il  eût  autant  contribué 
»  à  la  propagation  de  la  science ,  que 

(i)  Pour  s'expliquer  ,  s'il  se  peut ,  ces  OccisiuH» 
jin  peu  rudes  ne  l'iUustre  solitaire  de  l'ort-Royal, 
i!l  ne  faut  pas  oublier  qu'à  Tëpoque  où  cette  lettre 
fut  écrite  ,  on  n'avait  (ait  aucune  aj>plicalit>ii  im- 
portante (le  l'analyse  ou 'le  la  ge..metrie  à  la  tfit-o- 
rie  des  phénomènes  li'-  la  nature  ;  Newton  n'avait 

Ïias  encori-  paru;  iNcwlon  ,  qui  dcvaitnous  rdviilcr 
a  grande  loi  de  l'univers,  et,  par  son  iuimortclle 
<lécouverte  ,  ennoblir  a  jamais  l'étude  des  sciences 
exactes  dans  l'opinitm  de  tous  les  hommes  pen- 
sants.' l\  y  a  loin  des  probtêmet  de  Pascal  iiir  la. 
tycloïdt,  bien  qu'ils  offrent  le  necplur  iilirii  de 
la  beauté  ^domé trique  ,  à  l'e>plication  de  l'éipia- 
^OD  séculaice  de  la  li^ne  ou  tle  ses  mouvetui-'xls  ù« 
iibraûou. 
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»  le  fît  son  rival  par  son  caractère 
»  communicatif ,  et  la  manière  simple 
»  dont  il  présente  le  résultat  de  se» 
j)  recherches  (2).  »  C'est  avouer  que 
Fermât  ne  possédait  pas  ces  précieuses 
qualités  d'un  homme  de  génie ,  et  que 
loin  d'imiter  Descartes  qui  présentait 
dans  ses  ouvrages  l'histoire  de  ses 
pensées,  de  manière  à  mettre  sur  la 
voie  ceux  qui  voudraient  aller  plus 
loin ,  il  ne  laissait  guèle  apercevoir 
quelle  route  avait  pu  le  conduire  à  ses 
clécouvcrtcs ,  et  ne  savait  pas  donner 
à  SCS  écrits  cette  clarté  et  cette  simpli- 
cité qui  distingueront  toujours  ceux  du 
grand  philosophe  que  nous  lui  oppo- 
sons. Quoi  qu'il  on  soit,  sa  réputation 
est  aujourd'hui  bien  assurée  :  rival 
heureux  de  Descartes,  objet  constant 
de  l'admirafion  de  Pascal ,  qui  le  nom- 
mait le  premier  homme  de  l'univers,  ou 
n'oubliera  point  que  Fermât  fut  le 
précurseur  de  Newton  et  de  Leibnilz, 
et  qu'il  laissa  ,  dans  ses  brillantes  dé- 
couvertes sur  les  nombres  ,  de  quoi 
long -temps  occuper  ses  plus  habiles 
successeurs.  —  Fermât  ne  publia  lui- 
même  que  quelques  écrits  détachés. 
Après  sa  mort ,  l'un  de  ses  fils  (  ^07. 
Samuel  de  Fermât  ).,  fit  iuiprirner  la 
Diophante  de  Bachet ,  avec  les  notes 
dont  son  père  avait  enrichi  les  marges 
de  ce  livre;  cette  édition  est  rare  et 
précieuse;  ellea  pour  titre  :  Diophanti 
Alexandrini  quœslionum  arithmeti- 
carum  lihri  sex  ,  <tc, ,  ff'œc.  lai. j 
cum  commeniariis  D.  Bachet  et  oh~ 
servationihus  P.  de  Fermai  ,  etc.  , 
Toulouse,  1670,  in-fol.  On  trouve  en 
Icte  un  pelit  Traité  du  P.  de  Billy,  jé- 
suite ,  sous  le  titre  de  Doctrinœ  ana- 
Ijticce  inventum  novuin  ;  c'est  une 
compilation  assez  bien  faite  des  décou- 
vertes arithmétiques  de  Fermât,  mais 
elle  fourmille  de  fautes  d'impression, 

(2)  M.  Laeroix.  Trailé  du  calcul  di/férentiet, 
etc.,  lois.  I,  préf. ,  jsig.  V,  secuude  (ïailioD. 
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Sam.  Fermât  recueillit  dans  la  suite  les 
principaux  e'crits  de  son  père,  et  les 
publia  sous  le  titre  suivant  :  Faria 
opéra  mathematica  D.  P.  de  Fer- 
mai,  senatoris  Tolosaui,  etc.,  Tou- 
louse,   J^-jg,  in -fol,,  ouvrage  qui, 
comme  le  pie'cëdent,  est  raie  et  d'un 
grand  prix  pour  les  pe'omètrcs.  Par 
cotte  publication  ,  Sam.  Fermât  a  bien 
ine'ritc'  d'eux  ;  cependant  ou  pourrait 
croire  que  s'il  n'eût  pas  laisse  e'rouler 
quinze  ans  avant  que  de  publier  ce 
lecucil ,  plusieurs  fragments,  dont  la 
connaissance  eût  servi  à  faire  retrou- 
ver les  méthodes  de  son  père,  amaient 
puy  être  joints  et  le  compléter  très  uti- 
Irmcnt.  Mais  il  y  mit  de  la  négligence; 
car,  par  exemple,  on  sait  que  Fermât 
à  sa  mort  avait  fait  dépositaire  de  tous 
ses    papiers   son   ami  intime  ,    Car- 
cavi ,  qui  vivait  à  Paris ,  où  le  rete- 
naient sa  qualité  de  membie  de  l'aca- 
démie des  sciences  et  sa  place  de  bi- 
bliotliécaireduroi,  et  cependant,  dans 
la  préface  que  Sam.  Fermât  mit  à  la 
tvle  des  œuvres  de  son  père,  il  ne  fait 
aucune  mention  de  Carcavi ,  qui  ne 
mourut  pourtant  qu'en   1684,  ni  de 
papiers  reçus  de  lui  (  1  ).  On  trouve  en- 
core plusieurs  lettres  de  Fermât  très 
précieuses  dans  le  tome  JII  des  Lettres 
(le  Descartes ,  in-4''.;  dans  le  tome  II 
des  OEuvres  de  TVallis  :  in  -  fol.,  et 
dans  le  tome  IV  des  OEiwres  de  Pas- 
cal, in-8'\  On  a  de  l'abbé  Genty  un 
Discours  que  nous   avons  cité  plus 
d'ime  fois  ,  intitulé  :  Ylnfluence  de 
Fermât  sur  son  siècle ,  etc.  ,  Or- 
léans ,   I  784  ,  in  -  8°.  Cette  pièce ,  oîi 
l'on  voudrait  un  peu  plus  d'ordre  et 
de  méthode,  est  le  fruit  de  savantes 
recherches   sur  l'histoire  des  mathé- 
matiques dans  le  17".  siècle;  elle  rem- 


(i)  Nous  nvons  fait  en  dernier  lieu  des  recLer- 
clies  à  la  ïîiblinihè^ue  nalionale,  youT  nous  assu- 
rer si  les  papiers  laissés  par  Carcavi  ne  conte  — 
liaient  aucun  écrit  de  Fermât;  ces  recherches 
Ji'jQt  lieu  produit. 
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perla  le  prix  double  de  l'académie  de 
Toulouse  ,  en  i  785.  M— e. 

FERMAT  (  Samuel  de  ) ,  fds  du 
précédent,  naquit  à  Toulouse  vers  l'an- 
née i65o.    Apres  avoir  terminé  ses 
études  et  piis  ses  degrés  eu  droit, 
il  fut   pourvu   d'une   charge  de  con- 
seiller au    parlement,   qu'il   remplit 
avec  beaucoup  de  distinction.  Les  let- 
tres ne  furent  pour  lui  qu'un  simple 
délassement  ;  il  les  cultivait  cependant 
avec  succès  ,  et  il  leur  dut  une  réputa- 
tion qu'il  paraît  n'avoir  point  ambi- 
tionnée. Fermât  mourut  vers  1690,  à 
l'âge  d'environ  soixante  ans.  On  con- 
naît de  lui  les  ouvrages  suivants  :  I. 
Fariorum  carminum  lihri  IF,  Tou- 
louse, i(i8o,  in-8".  :  ce  volume  con- 
tient des  vers  français,  mais  les  lalius 
sont  en  plus  grand  nombre  et  l'em- 
portent sur  les  premiers  ]iar  la  facilite 
et  l'agrément  ;  II.  Disserlationes  de 
re  militari  ;  De  auctoritate  Homeri 
apud  jurisconsidlos  ;  De  historidna- 
turali ,  accessit  opuscnlum  de  mi- 
randis  pelagi ,  ibid.,  i6So,in-8°.  : 
elles  ont  été  insérées  dans  le  snpple'- 
nient  au  Thésaurus  novi  jaris  civilis 
deMeermann,  la  Haye,  1780,  in-fol. 
Dans  son  Traité  sur  l'autorité  d'Ho- 
mère, Fermât  prétend  que  ce  grand 
poèieeslse'.i!  puis  souvent  cité  dans  le 
corps   de  droit  que  tous   les  autres 
écrivains  ensemble.  Ménage  a  trèsbieii 
réfuté  ce  paradoxe,  en  prouvant  qu'Ho- 
mère n'est  cité  que  six  fois  dans  le  Di- 
geste et  trois  dans  les  Inslilutes ;  III. 
Traités  de  la  Citasse ^  composés  par 
Arrianet  Oppian,  trad.  en  français, 
Paris,  1G80,  in- 12.  On  trouve  à  la 
suite  une  Lettre  Ac  Syncsius,  évéque 
de  Cyrène ,  et  une  Homélie  de  S.  Ba- 
sile, relatives  à  la  chasse.  «  On  dési- 
»  rcrait,  dit  Lillemand  [Bibliotli.des 
«   Tltéreuiicographes  ,  page  a8  ) ,  uu 
»  peu  plus  de  justesse  dans  celte  tra- 
»  duclion  ;  clic  ne  fait  pas  tomours  ta- 
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»  bleau ,  et  laisse  échapper  beaucoup 
i>  de  traits  inleiessaiits  par  leur  viva- 
«  cite'  et  par  kur  délicatesse.  La  tra- 
«  duction  latine  d'Arrian  par  Holstcii, 
»  quoique  faibie,  est  cependant  supc- 
»  rieure  à  celle  de  Fermât.  »  W — s. 
FER^iELHUIS  (Jean  ),  maître 
d'école  à  Paris ,  au  coramcnreinent  du 
17*.  siècle,  est  auteur  de  X Histoire 
de  la  vie  de  S.  Roch  ,  poëine  spiri- 
tuel, suivi  de  plusieurs  autres  poésies 
cîirëticnues,  Paris,  1619,  in-12.  Cet 
ouvrage  est  indique  dans  la  Bihlio- 
tlièqiie  historique  de  France ,  avec 
Ja  date  de  i  5 19  ;  mais  c'est  une  faute 
d'impression  qu'on  a  néglige  de  cor- 
riger dans  l'eriata.  Dans  ce  pocuic 
l'auteur  lait  de  S.  Fiocli  un  seigneur 
souverain  de  Mont[)eIlier,  et  décrit 
«tî  Vers  alexandiins  tout  ce  que  les 
vieilles  légendes  et  les  tapisseries  lui 
avaient  appris  sur  son  héros,  à  la 
protection  duquel  il  dut  sa  conserva- 
lion  lors  de  la  peste  de  lOoC),  qui 
enleva  dix  à  douze  personnes  dans  la 
roaison  qu'il  habitait. —  Fermelulis 
(  JeiJn-  Baptiste  ),  médecin  a  Paris, 
dans  le  18'".  siècle,  a  pub'ié:  I.  Elo^e 
funèbre  d'Elisabeth- Sophie  Chéron, 
de  Vacadi^mie  de  peinture,  Paris, 
1 1 1  -.1 ,  in  -  8".  ;  II.  Eloge  funèbre 
d,'  Antoine  Coysevox ,  sculpteur  du 
roi,  ibid.,  i-jii ,  in-S".  — Sou  fds, 
mort  à  Paris  en  \']^'i,  avait  Init  re- 
présenter en  i-j^o  l'opér.i  de  Pyr- 
rhus, dont  la  musique  est  de  Roycr. 
W— s. 
FERMIN  (Philippe),  médecin  et 
■vovagenr,  élait  né  à  Macstricht.  Il 
passa  en  1  7')4  ^  Surinam,  où  il  résida 
à  peu  près  dix  ans.  A  son  retour  en 
Europe  .  il  séjourna  quelque  temps  à 
Amsterdam  ,  puis  se  fixa  dans  sa  pa- 
trie ,  oii  il  devint  membre  de  la  magis- 
trature municipale.  La  profession  qu'il 
avait  exercée  dans  la  colonie  de  Su- 
rinam lui  avait  fourni  l'occasion  de 
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faire  des  observations  et  de  recueillir 
des  notes  sur  ce  que  ce  pays  offrait  de 
curieux.  Il  communiqua  le  résultat  de 
son  travail  à  drs  amis  qui  l'engiigcrent 
à  le  publier.   Fcrmin   fit  en  consé- 
quence paraître,  en  français,  X Histoire 
jiaturelle  de  la  Hollande  équinoxiale 
ou  de  Surinam ,  Amsterdam  ,  i  ^65  , 
I    vol.  in  8'.  Ce  livre  essuya  beau- 
coup de  critiques  de  la  part  des  natu- 
ralistes et  des  journalistf  s.  On  repro- 
cha à  l'auteur  d'avoir  en  quelque  sorte 
simplement  esquissé  son  sujet,  et  de 
n'avoir  pas  donné  jilus  de  détails  sur 
un  pays  qu'un  assez,  long  séjour  l'avait 
mis  à  même  de  connaître.  Fermiu  , 
eu  homme  sige,  profita  des  critiques 
qui  lui  étaient  adressées  ,  et  convint 
de   leur  justesse  dans  la  préface  de 
la  nouvelle  édition  de  son  ouvrage  qui 
parut  sous  ce  tilre  :  Description  géné- 
rale^ historique,  géographique  etphy- 
supie  de  la  colonie  de  Surinam ,  avec 
figures  e!  une  carte  topographique  du 
pays,  Amsterdam,  \  769,  •).  vol.  in-8".  ; 
traduit  en  allemand  (  par  F.  H.  W. 
Martini  ),  avec  des  remarques,  Ber- 
lin ,    1775,  2  vol.   in-8".,   lig.  On 
trouve  dans  cette  description  tout  ce 
qu'elle  jU'omet;  c'est  un  des  meilleurs 
livres  qui  aient  été  publiés  sur  les  co- 
lonies. Cependant  l'autc  ur  n'ayant  pu 
être  présent  quand  on  l'imprimait,  il 
s'en  était  rap[)orté  pour  quelques  des- 
criptions  locales  à  un   de    ses   amis 
qu'il    crut    mieux    en   état    que    lui 
d'exécuter  cette  partie.  La  confiance 
de  Fermiu  n'avait  pas  été  très  bien 
placée;  il  ne  s'en  aperçut  que  lorsqu'il 
n'était  plus  temps  d'y  remédier.  Les 
critiques  ne  l'épargnèrent  pas  :  on  lui 
reprocha,  tout  en  rendant  justice  au 
mérite  de  son  ouvrage ,    d'avoir  eu 
quelque  sorte  renversé  le  terrain.  Fer- 
min  ,  toujours  docile,  reconnut  que  sa 
description  avait  besoin  d'additions 
et  d'amélioralions,  et  <jue  notammeuj 
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îa  partie  historique  demandait  quel- 
ques développement.'^.  Alla  de  ne  rien 
nég!ir;or  de  eo  qui  pourrait  donnera 
son  travail'* le  degré  d'exactitude  dé- 
sirable, il  consulla  les  livres  liollan- 
djis  qui  pouvaient  lui  fournir  des  lu- 
lîiières;  et  pu])!ia  son  o*".  ouvrage  iu- 
tituié  :  Tableau  historique  et  poli- 
tique de  l'état  ancien  et  actuel  de 
îa  colonie  de  Surinam,  et  des  cau- 
ses de  sa  décadence ,  Maëstriclit  , 
177H,  I  vol.  in-B".,  traduit  en  alle- 
mand avec  quelques  augmentations  , 
])ar  F.  G.  Canzlcr,  Gottingue  ,  i  788, 
in- 8".  Ce  tableau  peut  servir  de  sui- 
te ou  de  supplément  à  la  Descrip- 
tion, qu'il  rectifie  en  plusieurs  en- 
droits. Fermin  s'est  principalement 
atlaché  à  raconter  les  principaux  évé- 
menls  qui  avaient  donné  naissance  à 
Ja  colonie,  à  décrire  son  gouverne- 
ment ,  et  à  éclairer  sur  les  vices  qui 
nuisaient  à  I.1  prospérité  de  Surinam. 
]1  expose  les  moyens  de  prévenir  la 
décadence  de  cet  établissement,  et  se 
montre  partout  bon  citoyen.  Ces  difTc- 
rents  ouvrages  sont  écrits  purement; 
le  dernier  est  assez  fréquemment  en- 
tremêle de  réflexions  exprimées  avec 
force  et  concision.  On  a  encore  de  lui  : 
Traité  des  maladies  les  plus  fré- 
quentes à  Surinam,  etc.,  avec  une 
Dissertation  sur  le  fameux  crapaud 
de  Surinam  ,  nommé  Pipa ,  etc. , 
Maëstriclit ,  i  764  ,  in-8". ,  fig.  ;  Ams- 
terdam, 17C5,  in-8',  La  disseï  talion 
a  été  traduite  en  allemand  ,  et  au<r- 
mentée  par  J.-A.-E.  Gotzc  ,  Enms- 
wick,  1776,  in-S".,  fig.        E — s. 

FERNAND  ou  FRENAND  (Char- 
les), que  le  Dictionnaire  de  Moreri 
et  autres  nomment  à  tort  Ferdinand, 
naquit  à  Bourges  dans  le  iS^.  siècle, 
d'uue  farnille  distinguée  ,  mais  peu 
riclie.  Il  enseigna  d'abord  la  théolo- 
gie ,  la  philosophie  et  les  belles-lettres 
dans  l'université  de  Paris ,  et  fut  aussi 
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attaclié  à  la  musique  du  roi.  Louis  XI 
en  faisait  le  plus  grand  cas,  et  l'avait 
mis  au  nombre  de  ses  pensionnaires  , 
suivant  Naudé.  C'est  par  erreur  que 
Trithème,  et  après  lui  Aubert  Lcmire, 
Possevin,  Valcre  André  et  leurs  co- 
pistes ,  ont  dit  qu'il  était  aveugle 
dès  l'enfance.  On  ne  trouve  dans  ses 
écrits  ni  dans  le  grand  nombre  de 
lettres  qu'il  a  écrites  ou  reçues  ,  rien 
qui  ait  le  moindre  trait  à  cette  pré- 
tendue cécité.  Dégoûté  de  la  vie  tu- 
multueuse oij  l'entraînait  la  carrière 
qu'il  parcourait,  il  quitta  la  cour,  et 
se  fit  moine  dans  l'abbaye  de  Chczal- 
Benoît,  cà  trois  lieues  d'issoudun,  en 
i49t.  Il  changea  de  résidence  en 
i5io,  et  se  rendit  à  l'abbaye  de  Sl.- 
Vincent  du  Mans,  dont  il  fut  bientôt 
bibliothécaire,  et  oi!i  il  mourut  le  17 
juin  1517.  11  était  en  relation  avec 
Guillaume  Budc  ,  Jacques  Lefèvre  , 
Josse  Clichtove  ,  Fiuste  Andrclini , 
Charles  Bouille  ,  Josse  Badins,  et  fort 
lié  avec  lîobcrt  Gaguin  ,  Jean  Raulin 
et  autres.  On  a  de  lui  :  I.  Epistolapa- 
rœnetica  observatiorns  regulœ  hene- 
dictinœ  ,  ad  Sagienses  monaclios  , 
i5ri,  in-4°. ;  II.  De  tranqnillitate 
animi ,  libri  IL  ,  iSisi;  il i.  deux 
livres  sur  ï Immaculée  Conception 
(  en  latin  )  ;  IV.  Des  Conférences 
monastiques  adressées  à  Jean  Fer- 
nand  son  frcre ,  i5i5  (idem);  V. 
Epislole  (sic] familiares  ad Rober- 
tum  Gaguinum,  s.  d. ,  in-4".  de  28 
feuillets,  sans  chiffres,  réclames,  etc. 
VI.  Epistolœ ,  Paris,  i5oG,  grand 
in-8".  Il  en  a  laissé  un  pins  grand  nom- 
bre dans  un  Recueil  manuscrit  de  S'iS 
feuillets  ,  qui  contient  ceux  de  ses  ou- 
vrages qui  n'ont  pas  été  imprimés. 
Ce  manuscrit  était  conservé  dans  la 
Bibliothèque  de  St. -Vincent  du  Mans. 
—  Fer NAKD  (Jean  ),  frère  du  précé- 
dent, et  moine  de  Chczal-Benoît,  a 
donuc  une  Vie  de  S.  Sulpice- Sévère, 
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cvêque  de  Bourges,  que  l'on  trouve 
dans  le  Recueil  de  Bollandus,  17  jan- 
vier, et  dans  les  Actes  des  Saints  de 
l'Ordre  de  S.  Benoît,  lom.  TI,  p.  167. 
C.  T—y. 
FERNAND  (François),  jésuite 
espagnol,  né  dans  le  diocèse  de  To- 
lède en  l'ï')^  ,  avait  d'abord  ctc  des- 
tiné au  barreau;  il  était  déjà  bnciic- 
lier  en  droit  civil  lorsque,  eu  i  5^0,  sa 
piélc  lui  fit  embrasser  l'état  ecclésias- 
tique. Après  avoir  étudié  avec  beau- 
coup de  succès  les  lettres  sacrées  dans 
son  couvini ,  il  suivit  à  Goa  le  P. 
Alex  nidre  Valignani  (  Fojez  \ai.\- 
GNANi  ).  Nomujé  visiteur  de  cet  cli- 
blissenient  il  y  reçut  la  prêtrise  en 
iSç)'}.  Il  ocrupa  avec  distinction  la 
chaire  de  théologie,  dirigea  plusieurs 
maisons  de  son  ordre  à  Goa  et  dans 
le  Concan,  et  passa  en  iSqS  dans  le 
Bengale,  oîi  il  se  livra  aux  missions 
avec  un  grand  succès.  Des  querelles 
s'étant  élevées  à  Chiligam  entre  les 
Portugais  et  les  indigènes,  Fernand  , 
en  veitu  de  son  ministère,  voulant 
les  ramener  à  des  sentiments  de  rou- 
corde  tt  de  paix,  tomba  entre  les 
ïnains  des  plus  furieux,  qui,  apri-s 
l'avoir  maltraité,  le  jetèrent  dans  une 

Erison .  où  il  mourut  le  i^  novein- 
re  1602.  Il  a  laissé  deux  Caté- 
chismes écrits  dans  la  langue  du 
Bengale.  B — s. 

FERNAND.  Fo^y.  Ferdinand. 
FERN ANDES  (  Alvaro)  ,  naviga- 
teur portugiis,  neveu  de  Zarco ,  qui 
avait  découvert  Porto-Santo  et  Ma- 
dère, s'embarqua  avec  son  oncle, 
comme  volontaire  ,  dans  l'expédition 
envoyée  en  144^  >  sous  les  ordres  de 
Lançarol  ,  pour  explorer  l'embou- 
chure du  Sénégal  et  les  parages  voi- 
sins du  Cap-Ycrd.  Fernandès  avait 
déjà  visité  une  partie  de  celte  cèle.  Il 
y  revint  en  i447  '  ^^  s'avança  bien 
au-d.là  de  Rio-Grandc  ,  dccouverl  la 
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même  année  par  Nuno-Tristan.  Arrivé 
à  l'embouchure  duTabitc,  trente-trois 
lieues  plus  au  sud,  il  y  eplra  maigre' 
l'opposition  des  naturels.  Les  flèches 
em|)oisonnées  dont  son  équipage  fut 
atteint  ne  produisirent  pas  de  résultat 
fâcheux  ,  parce  que  l'on  s'était  muni 
de  thériaque,  Fernandès,  en  quittant 
cette  rivière,  rangea  la  cote  de  près, 
jusqu'à  une  pointe  sablonneuse  située 
sept  lieues  plus  loin ,  et  découverte. 
Il  se  préparait  à  v  descendre,  parce 
qu'il  croyait  n'avoir  aucun  danger  à 
craindre  sur  une  plage  aussi  ouverte  , 
([uand  une  troupe  de  nègres  (it  pleu- 
voir une  grêle  de  flèches  sur  les  Por- 
tugais. Alors  Fernandès  renonça  à 
toute  idée  de  pours\iivre  sou  entre-  ' 
prise  ,  et  retourna  à  Lagos.  Le  roi 
dom  Pedro  et  l'infant  dom  Henri,  pour 
témoigner  leur  gratitude  à  ce  hardi 
navigateur ,  qui  avait  poussé  les  dc- 
rouverles  quarante  lieues  plus  loin 
que  ceux  qui  l'avaient  précédé,  lui  fi- 
lent chacun  présent  de  cent  ducats 
d'or.  E— s. 

FERNANDÈS  (Jean),  Portugais, 
le  premier  Européen  qui  ait  pénétre 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  faisait 
partie  de  l'expédition  qui  fut  envoyée 
en  1446  sous  le  commandement  d'An- 
tonio Gonzalcs  pour  continuer  les  dé- 
couvertes le  long  de  la  côte  d'Afri- 
que. Animé  du  désir  de  recueillir 
pour  l'infant  dom  Henri  des  rensei- 
gnements exacts  sur  cette  contrée  , 
et  probablement  aussi  de  celui  de  ga- 
gner la  confiance  des  naturels,  Fer-  1 
nandcs,  quand  ses  compatriotes  quit-  ' 
tcrcnt  la  côte  pour  retourner  en  Por- 
tugal ,  demanda  à  rester  au  milieu  des 
maures  Assanhadji,  dans  le  voisinage 
du  Rio  do  Ouro.  Sept  mois  après,  les 
Portugais  revinrent ,  et  retrouvèrent 
Fernandès  qui,  depuis  quelques  jours, 
guettait  l'arrivée  d'un  navire  de  s.> 
nation.  Il  raconta  que  les  habitant»^ 
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apics  l'avoir  conduit  ti  i\s  loin  de  l.i 
cote,  l'avaient  dépouille  do  ses  vctc- 
raents  et  de   ses   provisions  ;   qu'ils 
menaient  une  vie  nomado ,  et  que  leur 
])ays  était  sabloiieux  et  aride.  Après 
Lieu  des  peints  et  des  tribulations  in- 
séparables de  la  conditiorj   d'esclave 
à  laquelle  il  avait  cle'  réduit,  sa  con- 
duite lui  avait  enfin  procure  l'amitié' 
d'un   homme  considérable  du   pays. 
Celui-ci  ,  charme  de  rinlre'pidite   de 
l'étranger,  l'avait  pris  en  amitié',  et 
l'avait  ramené  près  de  la  cote,   afin 
qu'il  pût  apercevoir  les  navires  de  sa 
nation  quand  ils  reviendraient.  Les 
serviteurs  de  ce  maure  accompagnè- 
rent rcrnandès  jusqu'au    rivage,    et 
profilèrent  de  l'oci'asion  pour  traiter 
de  la  rançon  de  plusieurs  personnes 
dont  les  Portugais  s'étaient  emparés. 
Lorsque  Fernandès  revint   dans    sa 
patrie ,  le  prince  écouta  avec  la  plus 
vive  curiosité  ses  récits,  dont  les  dé- 
tails, tels  qu'ils  nous  ont  été  trans- 
rais par  ks  historiens  portugais,  pré- 
sentent une  analogie  IVappanle  avec 
ceux  de  la  relation  de  Mungo  Park. 
En  i44*^  J"'^"  Fernandès  accompa- 
gna Diego  Gilhomen  ,    envoyé    par 
l'infant  pour  conclure  avec  les  Maures 
de  Mcça  ,  au  nord  du  cap  Nam,  une 
alliance  qui  mît  les  Portugais  en  état 
de  réduire  hs  liabit;!nts  du  pays  voi- 
sin  du   Rio  do  Ouro.  Dès  qu'il  eut 
jeté  l'ancre,  Fernandès,  avec  son  in- 
trépidité accoutumée,  alla  à  terre  pour 
explorer    le    pays.  Une   bourrasque 
poussa  presque  aussitôt  le  bâtiment 
en  mer,  et  Fernandès  fut  laissé  sur 
cette  côle  étrangère.  On  ignore  la  des- 
tinée  ultérieure   de   ce  hardi  voya- 
geur; mais  l'on  doit  supposer  que  ses 
compatriotes  ne  le  lai.ssèrcnt  pas  finir 
ses  jours  dans  nn  exil  volontaire  où 
un  zèle  ardent   l'avait    entraîné.  — 
Fernandès  ( Denis ),  navigateur  por- 
tugais ,  était  de  Lisbonuc.  Il  avait  oc- 
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cupe  nn  emploi  dans  la  maison  du 
roi  Jean  l'  ^  Encourage  par  la  pro- 
tection que  lui  accordait  l'infant  doni 
Ileiui  ,  il  équipa  (u  i4i^  i"i  bâti- 
ment pour  ])Ousser  les  découvertes  le 
long  de  la  côte  d'Afiicpae  plus  loin  que 
les  navigateurs  qui  l'avaient  précède'. 
Il  découvrit  l'embouchure  du  Séné- 
gal ,  donna  le  nom  de  Hio  Portu- 
guès  à  ce  fleuve  qui  sépare  les  Maïucs 
des  Jolofs,  véritables  nègres ,  et  prit 
un  canot  où  il  v  avait  quatre  hommes 
de  citle  deriiiere  race.  Il  longea  en- 
suite hardiment  la  côte,  rt  arriva  au 
promontoire  le  plus  occidental  de 
l'Afrique.  liC  grand  nombre  d'arbres 
verdoyants  dont  cette  pointe  de  terre 
était  couverte  l'cngigea  à  lui  donnep 
le  nom  de  Cap-Verd,  qui  lui  est 
resté.  Les  brisans  dont  ce  cap  est 
entouré  alarmèrent  Fernandès,  qui 
n'osa  pas  aller  au-delà,  11  retourna 
donc  en  Portugal.  L'infant  lui  fit  l'ac- 
cueil le  pins  ilatteur,  et  parut  sur- 
tout extrêmement  satisfait  de  ce  que 
l'on  avait  amené  de  la  côte  nouvel- 
lement découverte  des  nègres  que  l'on 
n'avait  pas  acheté  des  Maures.  Fer- 
nandès visita  de  nouveau  les  mêmes 
parages  avec  Lançarot  de  Lagos.  Ou 
ne  voit  pas  qu'il  ait  commandé  de 
bâtiment  dans  cotte  expédition  qui 
retourna  en  Portugal  après  avoir  été 
empêchée  par  le  mauvais  temps  d'al- 
ler jusqu'au  (!ap-Vcrd.  E — s. 

FEHNaNDES  (Alv.aro),  autre 
navigateur  portugais ,  peut-être  de  la 
même  fimillf  que  le  précédent ,  était 
employé  sur  le  vaisseau  le  St.  Jean, 
qui  se  perdit  le  u4  jnin  i552  ,  sur  les 
cxUcs  de  Matai.  La  plus  grande  partie 
(le  l'équipage  périt  dans  ce  naufrage, 
qu'ont  rendu  mémorable  les  aventures 
tragiques  de  Manuel  do  Souza.  Fer- 
nandès eut  ];■  bonheur  d'échapper ,  et 
il  a  écrit  la  relation  de  ce  qu'il  avait  vu 
et  de  ce  qu'il  avait  soiiflcrt,  daus  xm 
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livro  inlitulc  :  fJistoria  âa  muy  nota- 
vel  perda ,  etc. ,  c'est  -  à  -  dii e ,  His- 
toire de  1(1  irti  nutablc  pcrdilion  du 
galion  le  Grand  St.- Jean  ,  dans  la- 
quelle sont  racontés  les  événements 
arrivés    an   capitaine    Manuel   de 
Souza  de  Sepidveda  ,  et  la  fia  la- 
mentable de  lui ,  de  sa  femme  ,  de 
ses  fils ,  et  de  presque  tout  l'équi- 
jxige y  Lisbonne,  i554,in-4"..  leim- 
piiinée  en  i735,  dans  la  Collection 
(le  ?i  au  fraies ,  par  Biilo^'i).  M.  Ks- 
mc'nard  a  fait,  de  la  morl  de  Manuel 
de  Souza,  le  sujet  d'un  bel  e'piso'lc  de 
son  pocmc  de  la  Navi;;ation.  Dans  une 
note  que  nous  recommandons  à  l'at- 
lentioii  de  nos   lecteurs  ,  M.  Esmë- 
nard  dit  que  cette  horiiblc  aventure 
a  etc  clianlec  ])ar  .Icrôiue  Corlrreal, 
poète  portuf;ais.  O  pucte,  dont  l'ar- 
ticle a  e'te  oublie,  appartenait  à  une 
très  pr.inde  f.iinillo.  Après  >'èlro  dis- 
linj^ué  dans  les  guerres  d'Afrique  et 
d'Asie,  il  revint  en  Poilugnl  [.ourcul- 
liver  dans  la  retraite  les  muse>  qu'il 
avait  toujours  aimées.  Son  pocmc  sur 
le 'Naufrage  de  IVIjnuel  de  Souzi,  est 
en  dix-sept  rhanis,  et  parut  à  Lis- 
bonne en  i5()i.  Il  y  en  a  une  traduc- 
tiou  espagnole  parContreras,  Madrid, 
i6a4-   l^c  tous  ses   ouvrages   c'était 
celui  que  Cortereal  aimait  le  [)lus.  Il 
mourut  vers  i5ç)5,  et  n'en  vit  pis  li 
publication.  Ce  fut  son  gendre,  An- 
toine de  Souzi,  qui  le  mit  au  jour. 
On  a  encore  de  l)ortcrcal  un  poëmc 
épique  sur  le  second  sièi;;e  de  Diu,  en 
l54(î-  M.  Sané  en  a  donne  des  frag- 
ments dans    st    Grammaire  portu- 
gaise. Il  possédait  parfaitement  l'es- 


^i)  Bernard  Cnir.ci  of.  Brito  naquit  a  Lisbonne 
le  lo  uidi  ihtS8.  Il  d\aïl  peu  (l'ctufirt,  ni.ii>  île  l'in- 
tellif'racc  el  liraiiCMiip  je  méniuirr  ;  c'est  l->ul  ce 
qu'il  fanl  p*iiir  laire  des  coinr il  tions  ,  et  il  com- 
ijilA.  Son  UiUoire  Iragicn-maiilime  |ia'|il  a  Li»- 
l'onne  en  i^^)  et  aniiTet  suivantes;  il  y  raconte 
cbruuologiquement  tous  les  naul'ra^cs  des  Porlii- 
fsais  ,  depuis  Torigiac  de  leur  Davigatiaa  dans 
i'tnile. 
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pagnol,  et  il  a  compose'  dans  cette 
liiigue  une  épopée  eu  quinze  rh<ints, 
sur  le  célèbre  combat  de  F>epante  ,  eu 
i5';"2.  Au  talent  de  fiire  de  bons 
vers  ,  Corlercal  )oign;iit  1 1  eulliue  des 
beaux-arts  qui  louolienf  de  près  à  la 
poé>ie;  il  était  peintre  et  musicien.  Un 
tableau  de  St.  -  Michel  dans  l'église  de 
St.-Anloinc,  à  Evora  ,  prouve  l'excel- 
lence rlc  son  pinceau.  B — ss. 

FEUNANDES  (Juan),  pilote  es- 
pagnol, fit   dans  le  i()  .  siècle  plu- 
sieurs découvertes  ,   dont   quelques- 
unes  ont  conservé  son  nom.  Comme 
la  cour  de  Madrid,  tourmentée  delà 
crainte  qu'une  connaissance  plus  pré- 
cise des  parages  de  la  mer  du  Sud , 
voisins  de  ses  possessions  en  Améri- 
que, ne  donnât  aux  puissances  mari- 
limes  de  rEuro]K'  la  f.icililé  de  les  in- 
quiéter, carliait  soigneusement  tout  ce 
qui  pouvait  répandre  quelque  jour  sur 
celte  portion  du  globe,  il  n'est  pas  sur- 
prenant que  tout  ce  qui  concerne  les 
voNages  de  Juan  Fernandès,  soit  cou- 
vert de  beaucoup  d'obscurité.  Yoiri  , 
après  avoir  comparé,  les  uns  avec  les 
Autres,  tous  les  passages  qui  le  con- 
cernent ,  ce  qu'il  est  possible  de  sa- 
voir sur  son  compte.  Il  fltisait  liabi- 
tuelleinent  la  navigation  le  long  do  1 1 
côte  de  l'Améiique  méridionale,  qu'il 
rangeait  d'as>cz  près,  suivant  l'usage 
pratiqué  dans  ce  temps  ;  il  rccnniuit 
qu'en  allant  du  Pérou  au  Chili  les  vents 
du  sud  qui  régnent  presque  constam- 
ment   dans  ec>    latitudes,  rendaient 
celte  traversée  extrêmement  longue  et 
pénible.  Fernandès  pensa  qu'en  potp-. 
sant  plus  au  large,  il  pourrait  bien  ne 
plus  rencontrer  ces  vents  si  contrai- 
res ;  il  ne  s'éloigna  d'aboi d  de  la  cote 
qu'autant   qu'il    fut   nécessaire   pour 
n  être  plus  relardé  par  l'obstacle  qu'il 
voulait    éviter,   et    dès  qu'il    se  vit 
dans  des    parages  où  il  trouva  des 
veuts  qui  ne  pouvaieut  qu'accélérer  sa 
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marclic  vers  le  sud ,  il  prit  sa  direc- 
tion vers  ce  point,  puis  se  dirigea  vers 
la  cùle  du  Chili ,  où  il  arriva  sans  au- 
cune difficulté,  et  après  une  traversée 
achever  en  bien  moins  de  temps  que 
l'on  n'eu  niellait  auparavant  eu  sui- 
vant de  près  la  côte.  Ce  tut,  à  ce  (ju'il 
parait ,  dans  un  de  ces  voyages  qu'il 
découvrit,  vers  iJ^a,  les  îles  qui 
portent  son  nom  ,  et  qui  de[)uis  ont 
ëtë  visitées  par  plusieurs  iiavig{(eurs  , 
et  eutr'autres  par  Darapicr  et  pir  Au- 
son ,  auxquels  on  en  doit  de  bonnes 
descriptions.  On  sait  que  l'aventure 
d'un  matelot  écossais  délaissé  dans  U 
plus  grande  de  ces  îles,  a  été  le  iun- 
demeul  sur  lequel  de  Foé  a  bàli  la  fa- 
ble du  célèbre  roman  de  Robinson 
Crusoe.  Fem.indcs  obtint  la  conces- 
sion de  son  île;  quelques  écrivains 
disent  qu'il  la  demanda  inutdemenl; 
quoi  qu'il  en  soit,  il  essaya  d'y  former 
un  établissement ,  mais  après  y  avoir 
séjourné  quclijuo  temps ,  il  l'aban- 
donna ,  y  laisiidut  qucl(iues  chèvres 
qui  s'y  muUiplièrenl  leliement  qu'elles 
peuplèrent  I  ilc.  La  vie  active  d'un 
marin  semble  avoir  été  plus  conforme 
à  son  caractère  ,  que  les  occupations 
tranquilles  d'un  colun.  Daus  une  autre 
traversée  ,  il  découvrit  en  iS"]/^  les 
îles  de  St.-  Félix  et  de  St.-Aïubroise , 
situées  au  nord  des  précédentes.  Tout 
fait  présumer  que  les  unes  cl  les  autres 
étaient  inhabitées,  (piand  on  en  eut 
connaissance  pour  la  première  fois. 
Enfin  ,  encouragé  par  ses  succès,  et 
flillé  de  l'espoir  de  faire  des  décou- 
vertes plus  importantes,  Fornandès 
pattit  en  1576  de  la  côte  du  Chili,  et 
s'éloiguant  encore  plus  de  terre  que 
dans  les  voyages  précédents  ,  il  par- 
courut à  peu  près  quarante  degrés  vers 
l'ouest  et  le  sud- ouest.  11  rencontra, 
après  un  mois  de  navigation,  une  côte 
que  toutes  les  apparences  lui  firent 
regarder  compic  celle  d'un  continent. 
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Les  habitants  qui  étaient  blancs,  bien 
faits,  et  vêtus  d'habillements  en  toile, 
accueilliient  parl'.iitemenl  les  l<^spa- 
gnols.  Ceux-ci  ,  dont  le  navire  était 
très  petit,  et  assez  mal  équipé,  con- 
tents d'avoir  découvert  la  côte  de  la 
terre  austrcilc  si  désirée,  firent  voile 
vers  le  Chili ,  après  être  convenus  de 
garder  le  secret  sur  cette  découverte, 
et  avoir  formé  le  projet  de  revenir 
dans  le  nouveau  pays  avec  une  expé- 
dition plus  considérable.  Des  causes 
quelconques  firent  dilférer  à  Fernan- 
dès  l'exécution  de  son  dessein.  Il  mou- 
rut, et  celle  affaire  tomba  dans  l'ou- 
bli. D'autres  versions  disent  qu'il  avait 
communiqué  en  partie  sa  découveite  à 
quelques  personnes  ,  qui  ne  songèrent 
plus  à  la  poiu'suivre  quauil  il  fut  mort. 
Tous  ces  détails  sonl  tirés  d'iiu  ou- 
vrage publié  par  Jean-Louis  Aiias,  es- 
pagnol, sous  ce  titre  :  M (^ moire  pour 
recommander  au  roi  la  conversion 
des  nnlurcls  des  ilcs  nouvellement 
découvertes  ,  1O09.  Dalrvmple  l'a 
publié  en  anglais  à  Edimbourg,  en 
1  775-  il  y  en  a  un  extrait  dans  ^a 
Collection  fus  torique  dont  le  livre 
intitulé  :  Foyuç^es  de  la  mer  du  Sud 
par  les  Espagnols  et  les  Hollandais, 
traduits  de  l'anglais  de  Dalrymple, 
pur  Fréville,  n'est  qu'un  abrégé.  Il 
est  naturel  de  se  demander  quelle 
est  la  terre  que  Fernandès  a  vue. 
Quelques  écrivuns  ont  supposé  que 
ce  pouvait  être  la  nouvelle  Zélande. 
Elle  est  à  la  vérité  é'oignée  du  Chili 
de  plus  de  100  degiés  en  longi- 
tude ,  et  dans  la  règle  ordinaire  on 
ne  parcourt  pas  une  route  aussi  lon- 
gue en  nn  mois  ;  cela  n'est  pour- 
tant pas  impossible:  mais  si  la  dis- 
tance de  ce  pays  ne  s'accorde  guère 
non  plus  avec  celle  de  la  terre  que 
Fornandès  avait  vue,  il  fuit  observer 
qu'Vrias,  n'étant  point  géographe  ,  a 
bien   [ui    ne  pas  donner  exactement 
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h  ilistance  pnrcourue  p.ir  ce  navi- 
gateur, ni  le  temps  qu'il  a  mis  à 
iaire  son  voyage  ,  dont  il  uc  parlait 
d'ailleurs  qiic  sur  les  rapports  d'au- 
trui.  On  ne  peut  néanmoins  raisonna- 
blement contester  raulhcnticite  de  ce 
qu'il  avance,  car  il  cite  entre  autres 
ténioianagcs  celui  d'un  officier  à  qui  " 
Fernandès  avait  montre  la  carte  qu'il 
.nvait  dressée  du  continrnt  dont  il 
avait  le  premier  eu  connaissance.  Fer- 
nandès a  pu,  par  des  motifs  particu- 
liers, indiquer  d'une  manière  inexacte 
la  position  de  la  nouvelle  terre.  Il  faut 
considérer  d'un  autre  côté  que  l'espace 
immense  qui  se  trouve  entre  la  côte  du 
Chili  et  la  Nouvelle  -  Zélandc,  a  été 
très  rarement  parcouru  sous  le  paral- 
lèle du  ^o".  degré  austral  ;  c'est  ce  que 
l'on  peut  vérifier  en  comparant  entre 
elles  les  caries  sur  lesquelles  sont  in- 
diquées les  roules  des  n  ivigalcursqui 
ont  traverse  le  grand  océan.  Il  est  pos- 
sible qu'il  existe  sous  ce  parallèle  une 
ou  plusieurs  grandes  îles  qui  n'aient 
pas  encore  été  aperçues ,  et  que  l'une 
d'elles  soil  celle  à  laquelle  aborda  Juan 
Fernandès.  Celte  opinion  a  été  celle 
de  plusieurs  savants  géographes. 

E  — s. 

FERNANDÈS  (  Antonio  ),  né  ,"» 
Souzel,  eu  Portugal,  fut  maître  de 
chœur  dans  la  paroisse  de  Ste-Cathe- 
line  à  Lisbonne.  On  a  de  lui  un  Traité 
de  l'orgue,  du  plain-cliant,  de  l'har- 
monie :  y^rle  du  musica  de  canto 
de  ore^am,  etc. ,  Lisbonne  ,  1625  , 
in-4  '.  Il  3  laissé  d'autres  Traités  ma- 
nuscrits ,  dont  la  Bibliothèque  de  13ar- 
bosa  donne  l'indication.        li — ss. 

FERNANUEZ    DE    CORDOUE. 

y.  GONSALVE. 

FFRNANDEZ  -  XI MENEZ  DE 
NAVABETTE.  ^.  Navauette. 

FERNANDEZ  (  Diego  } ,  historien 
espagnol,  était  natif  do  Palencia,  au 
royaume  de  Lcou.  11  embrassa  l'état 
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militaire,  passa  au  Pérou  peu  de  temps 
après  la  contiuète,  et  fil,  en  1  j:')5,  la 
campagne  dans  laquelle  le  1  ebelle  Gi- 
ron fut  défait  et  sou  parti  délruil.  Le 
marquis  de  Canele,  qui  vint  comme 
vice-roi  au  Pérou  eu  i555,  le  char- 
gea d'écrire  l'histoire  de  ces  troubles: 
Fernandez,  auquel  il  donna  un  em- 
ploi ,  commença  ce  travail ,  et  re- 
tourna eu  Espagne ,  où  SaMdoval  , 
président  du  conseil  des  Indes  ,  l'en- 
gagea à  donner  aussi  le  récit  des  mou- 
vements causés  par  (ionsalvc  Pizarre 
et  ses  adhérents.  F(  rnandfz  composa 
en  conséquence  un  ouvrage  intitulé  : 
Frimera  y  segunda  parte  de  la 
Historia  del  Féru,  Séville  ,  1671  , 
in-fol.  L'auteur  entre  dans  un  grand 
détail  de  lo\it  ce  qui  s'était  passé  au 
Pérou  depuis  l'arrivée  de  P.  de  la 
Gasca  (  1546  ).  Ayant  pris  part  à 
plusieius  événcmenls,  et  connu  les 
lioinmes  qui  avaient  fii^uré  dans  la 
plupart  des  scènes  qu'il  •décrit,  il 
peut  être  regardé  comme  un  histo- 
rien dont  le  témoignage  mérite  d'clre 
pris  en  considéraliou.  Garcilasso  de 
la  Vega  ,  qui  cite  de  lui  de  longs  pas- 
sages, et  les  compare  avec  les  récils 
de  Zarate  et  de  quelques  autres  hislo- 
ricus  espagnols,  lui  reproche  de  mon- 
trer de  la  partialité  et  de  l'aniniosilé 
contre  certains  personnages.  Quel 
qu'en  ait  pu  être  le  motif,  le  conseil 
des  Indes  prohiba  la  vente  de  ce 
livre,  et  en  interdit  surtout  l'usage  a 
tous  les  habitant;  de  l'Amérique.  Ou 
reconnaît  dans  le  livre  de  Diego  nu 
homme  d'un  jugement  solide  ,  qui 
n'adopte  les  faits  qu'après  les  avoir 
soumis  à  une  critique  éclairée  ,  et  qui 
se  livre  aux  rechrrchcs  les  plus  exac- 
tes pour  connaître  la  vérité.  Ou  peut 
donc  regarder  comme  exagérés  les 
reproches  que  lui  adresse  riiistorica 
des  Incas.  E — s. 

FERNANDEZ  (Louis),  peintre 
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espaj;nol ,  uti  à  MacUid  on  i  :">()  J  on 
1595,  fut  uu  des  meilleurs  disciples 
d'Eugène  G  ixcs  ,  et  pci^juit  également 
bicu  à  rbuile  et  à  fresque.  Une  cha- 
pelle, dans  la  piroisse  de  Ste.-Ci'oix  à 
Madrid ,  est  citée  par  Pulomiuo  Vé- 
lasco  cotninc  son  lueillcia-  ouvrage.  11 
y  a  représente  plusieurs  sujets  de  la 
vie  de  la  Vierge.  Cet  artiste  habita 
toujours  sa  ville  natale,  et  y  mourut, 
en  1G54,  à  l'âge  d'environ  soixante 
ans.  —  Êernamdez  (François)  naquit 
aussi  à  Madrid  eu  i6o5,  eut  pour 
maître  Vincent  Carducho,  et  devint 
très  habile.  Le  couvent  de  la  Victoire 
à  Madrid,  possède  de  ce  maître  un 
tableau  des  Obsèques  de  S.  François 
de  Paide ,  qui,  selon  le  biographe 
déjà  cité  ,  est  regarde  par  les  connais- 
seurs comme  un  chef-d'œuvre.  Oa 
voit  dans  le  même  couvent  deux  au- 
tres tableaux  du  même  auteur,  un 
iS.  Joachim  et  une  Ste.  Anne,  qui 
sont  aussi  très  cstirae's.  François  Fcr- 
nandez  n'avait  que  quarante  -  deux 
ans,  lorsqu'on  lO/^^un  certiin  Fran- 
çois de  Varas  le  tua  dans  une  dispute 
qu'ils  eurent  en  buvant  ensemble. 
■ —  Parmi  plusieurs  autres  artistes  du 
même  nom ,  on  compte  quatre  bons 
peintres  et  trois  habiles  sculpteurs. 
Le  plus  ancien  de  ces  derniers  vivait 
dans  le  1 4''.  siècle.  D — t. 

FERNANDEZ  (Antoine),  jésuite, 
ne'  à  Lisbonne  en  i  ^GO  ,  fut  envoyé 
à  Goa  en  iGo'2,  puis  en  Abyssiuie  , 
où  il  arriva  en  iGo4  ,  après  avoir  été 
obligé  de  se  déguiser  en  Arménien 
pour  y  pénétrer.  Il  résida  trente  ans 
dans  ce  pays ,  où  il  acquit  l'estime  et  la 
confiance  de  Sociaios  ou  Mclcc-Sc- 
gued.  Ce  prince  ,  qui  était  monté  sur 
le  trône  en  1G07  ,  et  avait  embrassé 
la  religion  catholique,  pensa  que  pour 
répondre  convenablement  aux  lettres 
qu'il  venait  de  recevoir  du  roi  d'Es- 
pagne Philippe  IV  et  du  pape  Paul  V, 
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et  pour  noiiller  sa  soumission  à  la 
cour  de  Rome,  il  était  nécessaire  de 
faire  porter  ses  lettres  par  des  per- 
sonnes qui  pussent,  dans  l'occasion  , 
prendre  le  caractère  d'ambassadeurs  , 
et  donner  les  éclaircissements  dont  ou 
aunit  besoin.  Il  jugea  aussi  que  1<> 
route  ordinaire  par  Massoua  était  su- 
jette à  trop  d'inconvénients,  p  irce  que 
leïigré,  province  qu'il  fallait  traver- 
ser, avait  levé  l'étendard  de  la  révolte, 
et  que  les  ennemis  de  la  foi  catho- 
lique auraient  ainsi  la  facilité  d'arrêter 
ses  envovés ,  d'intercepter  ses  dépê- 
ches, et  d'en  divulguer  le  contenu  par- 
rai  ses  ennemis.  Il  fut  donc  résolu  que 
les  envoyés  du  roi  prendraient  la  route 
la  plus  longue,  mais  que  l'on  regar- 
dait comme  la  plus  sûre,  qui  était  de 
passer  par  Naréa  et  les  pays  au  sud 
de  l'Abyssinie,  habités  par  des  païens 
et  des  mahométans,  et  d'arriver  par 
cette  voie  à  Mclindc  sur  l'océan  des 
Indes,  où  l'on  s'embarquerait  pour 
Goa.  Socinios  fit  connaître  sou  projet 
aux  jésuites ,  ne  leur  cacha  pas  les 
dangers  attachés  à  ce  voyage  à  tra- 
vers l'Afrique ,  et  leur  demanda  un 
des  Pères  de  leur  société  pour  être 
porteur  de  ses  dépêches.  La  voix  gé- 
nérale indiqua  le  P.  Fernandez  ,  qui 
désigna  pour  l'accompagner  Fécur 
Egzy  (c'est-à-dire c^eW^u  Seigneur)^ 
homme  considéré,  sage,  courageux  et 
spirituel ,  qui  av'ait  manifesté  cons- 
tamment beaucoup  de  zèle  pour  la  re- 
ligion catholique.  Fernandez  et  .son 
compagnon  partirent  de  Goïara  au 
couimenceraeutdumoisdemars  161 5, 
traversèrent  les  royaumes  de  Naréa  , 
de  Zendero  ou  Gmgiro,  et  de  Cam- 
bale,  le  plus  éloigné  de  ceux  qui  re- 
connaissent la  suzeraineté  de  l'empe- 
reur d'Abvssinie.  Arrivés  ensuite  dans 
l'Alaba,  le  roi  de  ce  pays  qui  était 
mahométan  les  fit  mettre  eu  prison  , 
et  s'ils  n'eussent  été  porteurs  de  ht- 
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très  et  de  présents  du  monarque  des 
Abyssins  ,  il  les  eût  envoyés  à  la 
mort.  Enfin  il  les  mil  en  liberté,  mais 
à  condition  qu'ils  rctounuraicnt  snr 
Jours  pas.  Us  revinrent  donc  après 
dix-huit  mois  d'absence,  avant  plu- 
sieurs fois  cuuru  risque  de  la  vie,  c'fc 
.'iltaque'  par  les  Gallas  ,  et  éprouve' 
toutes  les  incommodités  inséparables 
d'un  voyage  entrepris  dans  des  con- 
trées à  demi  civilisées.  Ils  durent  en 
grande  partie  les  désap:réments  qu'ils 
rencontrèrent  chez  le  roi  d'Alaba  auK 
manœuvres  d'un  Abyssin  ,  envoyé 
probablement  par  ceux  de  ses  compa- 
triotes qui  tenaient  à  la  foi  de  leurs 
pères.  Cet  émissaire,  qui  avait  déjà 
parcouru  le  royaume  de  Cimbate  , 
insinuait  partout  que  l'ambassade  n'a- 
vait d'autre  motif  que  d'aller  chercher 
les  Portuj^ais  poiw  qu'ils  vinssent  avec 
des  forces  considérables  se  rendre  uiaî- 
tres  de  l'emjiire  d'Abvssinie  et  .'brcer 
ses  habitants  à  ehanj;rr  de  rclii^ion. 
Après  la  mort  du  P.  Paez,  qu'il  as- 
sista à  ses  derniers  moments,  Fernan- 
de/, remplit  pendant  quelque  temps 
les  foiu-tion>  de  chef  de  la  missioç.  il 
fut  ensuite  d'un  grand  secours  au  pa- 
triarche Mcndez,  et  suivit  ce  prélat 
quand  il  fut ,  ainsi  quêtons  lesprèlres 
catholi(pies  ,  expulsé  de  l'Abyssinie 
par  Fadillas,  qui  avait  succédé  à  Soci- 
iiios  en  i65j)..  Il  mourut  à  Goa  le  fi 
novembre  iG4'^-.  IMcndez,  dans  son 
histoire  manuscrite  d'Ethiopie,  s'étend 
beaucoup  sur  les  travaux  de  Fernan- 
dcz,  et  raconte  même  de  lui  des  choses 
qui  dénotent  chez  cet  historien  une 
txtrcmc  rrédulilé.  On  a  de  Fcrnan- 
dez  :  I.  en  él!»i()picn  ,  Traité  des  er- 
reurs des  EOiiopiens ,  Goa,  iO|'>», 
in-.i".  :  ce  livre  fut  imprimé  avec  les 
caractères  cihio|)iens  envoyés  par  le 
pape  Urbain  VllI;  II.  en  dialecte airi- 
liariquc,  InslrucUons  pour  les  con- 
fesseurs ^  et  plusieurs  ouvrages  ascc- 
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tiques;  III.  traduciion  en  édiiopien 
du  Rituel  romain,  i6i6,  avec  des 
additions,  et  de  quelques  autres  livres 
de  liturgie  ;  IV.  Foyage  à  Gina^iro, 
fait  avec  FecurEgzj,  ambassadeur 
envoyé  par  V  empereur  d'Ethiopie  en 
iGi5,  contenant  la  route  pénible  et 
dangereuse  du  voras,eur,  sa  capti- 
vité,  sa  délivrance ,  ainsi  que  la  des- 
cription des  royaumes  deNaréa ,  de 
Gingiro  et  de  Cambate ,  avec  quel- 
ques particularités  curieuses  ,  etc. 
Celte  relation  se  trouve  dans  le  tome  11 
d'un  recueil  publié  en  hollandais  par 
van  der  Aa  ,  i  no-j ,  i  vol.  in-r.)..  Le 
frontis[)ice  indique  qu'il  est  traduit 
pour  la  piemière  fois  d'après  le  ma- 
nuscrit de  l'auteur.  L'éditeur  y  a  joint 
une  carte  bien  gravée  ,  mais  très 
inexacte.  Le  titre  assez  étendu  indique 
ce  que  contient  ce  vovaj^e ,  qui  est 
renfermé  dans  vingt-deux  jiages.  Il  est 
curieux ,  puisqu'il  traite  de  [)ays  qu'au- 
cun eMro|)éen  n'a  visités.  ()n  y  trouve 
des  ilélails  sur  les  usages  de  ces  con- 
trées lointaines,  et  quelques  faits  rela- 
tifs à  la  géographie  physique  ;  mais 
Ludolf  souhaite  avec  raison  que  Fer- 
iiandiz  eût  noté  ses  journées  de  route 
et  les  distances  respectives ,  ainsi  que 
la  hauteur  du  pôle  de  chaque  lieu  ; 
choses ,  ajoute-t-il ,  qu'il  pouvait  faci- 
lement observer ,  ainsi  que  les  saisons 
et  la  température.  Bruce,  qui  confirme 
plusieurs  des  détails  donnés  par  Fer- 
nandcz  sur  Gingiro,  observe  que  ce 
voyage  se  termina  sans  utilité  pour 
les  envoyés  du  monarque  abyssin  et 
])Our  nous,  si  ce  n'est  qu'il  a  servi  à 
rectifier  la  géographie  des  pays  qu'ils 
traversèrent;  mais  ils  ne  fournissent 
que  peu  de  matériaux,  tandis  qu'il  leur 
eût  été  facile  d'en  recueillir  un  plus 
grand  nombre.  Telle/,  dans  son  His- 
toire d'Ethiopie  et  Bruce  dans  son 
Voyage,  tome  H  de  l'édition  originale 
cl  de  la  traduction  française,  dyitncnt 
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la  relation  enlièie  Ju  voyage  tle  Fer- 
iiandtz.  En  les  compiiraiit  cntr'cllcs  et 
avec  celle  qui  a  clé  publiée  j)ar  van 
der  Aa,  on  voit  que  celle-ci,  plus 
cotnpièle  que  ce  qui  a  éle  doiiiic  par 
Bruce,  dilYtie  peu  de  ce  qu'on  lit  dans 
V Histoire  d' Ethiopie ,  mais  le  voya- 
geur aiij;iais  a  joint  à  sa  narration  des 
oLscrvalions  bonnes  à  consulter. 
E— s. 
FERNANDEZ  (Louis),  missu.n- 
naire  jésuite,  né  à  Lisbonne  en  i  55o, 
partit  pour  les  Indes  orientales   en 

I  58o.  Il  tut  supérieur  à  Baçaïra ,  et 
ensuite  dans  l<  s  Moluqucs  ,  où  il 
mourut  vers  1O09.  On  a  de  lui  on 
latin  :  Atinuœ  liUerœ  è  Moluccis  , 
anni  iGo5.  —  Fernandez(  J(an  Pa- 
trice), autre  jésuite,  était  espagnol, 

II  passa  très  long -temps  dans  les 
missions  du  Paraguay.  Il  se  dispo- 
sait à  aller  fonder  une  Réduction  dans 
le  Chaco  en  iG-ji  lorsqu'il  mourut. 
On  publia  assez  long-temps  après  sa 
morl  l'ouvrage  suivantcpril  avait  com- 
posé en  espagui)!  :  Relation  histori- 
que de  la  mission  chez  la  nation 
appelée  Clii(fiiitos ,  Madrid,  17.10, 
I  vol.  in-8'.  Ce  livre  fut  traduit  en 
allemand,  Vienne,  l'^ag,  i  vcil.  in- 
8".,  et  en  latin,  ibid.,  i^oS,  in- 
4".  On  y  trouve,  avec  l'instoire  des 
(jliiqiiitos,  celle  de  quelques  autres 
nations  voisines  ;  il  y  est  plus  (jues- 
tion  de  détails  de  missions  que  de  la 
description  du  pays  habité  par  les 
peuplades  converties  à  la  foi.    E — s. 

FERNANDEZ  N A V  ARRETE 
(  Jeam  )  ,  suinoiunié  et  Miido  (le 
muet),  célèbre  peintre  espagnol ,  prit 
naissance  à  Logroùo  en  i5'26.  A 
l'âge  de  deux  ans  nne  maladie  aiguë 
le  rendit  sourd,  et  le  priva  par  con- 
séquent de  l'usage  de  la  parole.  Il  (it 
paraître  de  bonne  heure  son  goût 
])our  la  peinture  ,  et  étant  encore  en- 
fant il  copiait  avec  du  charbon  tous 
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les  objets  qui  frappaient  sa  vue  ou 
son  imagination.  Son  premier  maître 
fut  un  religieux,  assez  habile  dans  cet 
art,  qui,  s'apereevant  du  talent  pré- 
coce de  son  jeune  élève,  engagea  le 
père  de  ce  dernier  à  l'envoyer  eu 
Italie.  Fernandez  après  avoir  visité 
les  prenncri  artistes  de  ce  pays  se 
fixa  chez  le  Titien ,  des  leçons  du- 
quel il  profita  pendant  quelques  an- 
nées, il  paraît  ipi'il  acquit  de  la  répu' 
talion  en  Italie,  puisqu'au^sitôt  qu'il 
fut  de  retour  en  Espagne,  Philippe! ( 
l'appela  à  Madrid  ,  et  le  u'imina  sou 
peintre,  avec  les  appointements  de 
uoo  ducats  par  année  (55o  liv.  ), 
ses  ouvrages  devant  être  pa.és  sépa- 
rément. Depuis  ce  moment  Fernan- 
dez ne  travailla  guère  cpie  pour  le 
monastère  cl  l'église  de  l'Escurial.  Les 
premiers  ouvrages  qui  lui  méritèrent 
l'approbation  du  roi  et  des  connais- 
seurs furent  Irftis  tableaux ,  parmi 
lesquels  ou  remarque  une  Assomp- 
tion. On  prétend  que  la  tête  de  la 
Vierge,  ainsi  que  celle  d'un  des 
Apôtres,  sont  les  p(trtiaits  de  la 
mère  et  du  pi-rc  de  r.mleur  :  ce  n'est 
pas  le  premier  artiste  (fui  ait  voulu 
signaler  ainsi  sa  piété  filiale.  Après 
plusieurs  autres  ouvrages  il  peignit 
huit  grands  tableaux,  dimttrois  furent 
détruits  dans  un  incendie.  Les  plus 
remarquables  des  cinq  qui  restent 
sont  le  Martjre  de  S.  Jacques,  nu 
S.  Jérôme  dans  le  dt-strl  et  une 
JVativilé  de  J.-C.Ce  dernier  tableau 
produit  le  plus  grand  ellct  par  le 
concours  de  trois  Itimières  provenant 
de  t'Eiifant-Jésus,  des  auges  qui  des- 
cendent du  cid  et  d'un  llambeau  que 
S.  Joseph  tient  à  la  main.  Les  ber- 
gers qui  adorent  l'Enfant  nouveau- 
né  sont  touchés  de  main  de  maître. 
Le  fameux  Tihaldi  en  les  regardant 
ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  :  Oh  i 
belH  pastori.    Cependant   l'ouvrage 
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qui  (Il  le  plus  d'honneur  à    Nava- 
rette  fut  le  célèbre  tableau  à^ Abra- 
ham au  milieu  des  trois  ans,es.  Phi- 
lippe 11  en  fut  si  content  qu'il  lui  fit 
payer  pour  ce  seul  tableau  5oo  du- 
cats (  1,375  llv.) ,  somme  alors  con- 
sidérable. Fernaudez    peignait    avec 
une    extraordinaire    rapidité;    c'est 
pourquoi  après  avoir  terminé   tous 
ces  ouvrages  le  roi  lui  donna  la  cora- 
lûission  (en  i555)  de  peindre  encore 
trente-deux  tableaux. ,  les  plus  petits 
devant  avoir  une  dimension  de  sept 
pieds  et  demi  de  hauteur ,  sur  sept  un 
quart   de  largeur  ;  mais    Fernandez 
ne  put  en  achever  que  huit.  11  avait 
touiours  été  d'une  très  faible  santé, 
et  mourut  à  Sé;;ovie  en  1 5^9 ,  âgé  de 
cinquante-trois  ans.  Les  vingt-quatre 
autres   tableaux  qui  lui    restnent   à 
faire    furent    exécutés   par    Sanchrr 
Cocllo  y  Carabajal.  Fernandez  jouis- 
sait d'une  réputation  si  bien   établie 
que  Lopc  de  Vega  fit  son  éloge   eu 
Ters.  11  était  d'un  caractère  doux  et 
aimant,  et  fit  paraître  le  respect  et 
rattachement  qu'il    conservait    pour 
son  maître  le  Titien  à  l'occasion  oii 
celui-ci  envoya  au  roi  d'Espagne  le 
célèbre  tableau  de  la   Cène.  Ce   ta- 
Lleau  (qu'on  admire  encore  dans  le 
réfectoire   de  l'Escurial  )    ayant    été 
trouvé  plus  grand  que  remplacement 
qu'il  devait  occuper,  le  roi  ordonna 
qu'on  en  coupât  ce  qu'il  y  avait  de 
trop.  Feinandcz  ayant  ap|>ris  de  quel 
soit    on    menaçait   un    ouvrage   du 
Titien ,  alla  tout  éploré  se  jeter  aux 
pieds  du  roi;  mais  ni  ses  larmes,  ni 
son  désespoir  ne  purent  le  toucher. 
Philippe  11  avait  parlé,  et  Philippe  II 
était  inexorable.    Fernandez    tomba 
malade  de  chagrin,  et   le  roi  se  re- 
pentit bientôt  d'uu  ordre  qu'avait  dic- 
té (i)  l'orgueil,  et  que  le  même  or- 

(1)  LeTitico  n'ivait  p^t  nssci  icrnpiiUnscment 
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gucil  l'avait  empêché  de  révoquer, 
Fernandez,  quoique  sourd  et  muet, 
s'expliquait  très  distinctement  par 
signes  ,  et  amenait  ordinairement 
avec  lui  un  intime  ami  qui  lui  ser- 
rait d'interprète.  Il  lisait,  écrivait, 
jouait  aux  cartes,  et  était  très  ins- 
truit dans  l'histoire  et  la  mythologie. 
Il  se  distingua  dans  son  art  par  la 
composition  ,  la  correction  du  des- 
sin, l'expression  des  figures  ,  et  sur- 
tout par  le  coloris,  ce  qui  le  fit  ap- 
peler le  Titien  espagnol.  Ou  con- 
naît de  la  main  de  Fernandez  plus  de 
cinquante  tableaux  ,  et  on  eu  trouva 
encore  trente  autres  chez  lui  après  sa 
mort,  tous  terminés,  et  qui  furent 
rappelés  dans  son  inventaire.  On 
voit  dans  le  Musée  du  Louvre  quel- 
ques excellents  ouvrages  de  cet  ar- 
tiste, ainsi  que  d'autres  peintres  de 
sa  nation  ,  dans  la  salle  consacrée  à 
l'école  espagnole.  B — s. 

FEUNEL  (  Jean)  ,  célèbre  médecin 
et  mathématicien  du  16''.  siècle,  na- 
quit en  1497  j  '^  Clermont  eu  Beau- 
vaisis ,  et  non  à  Amiens ,  comme  le 
font  croire  les  titres  de  ses  ouvrages; 
c'est  son  père  qui  était  originaire  de 
celle  dernière  ville  (  1  ).  A  l'âge  de  dix- 
neuf  ans,  Feruel  se  rendit  à  Paris 
pour  y  faire  son  cours  de  philoso- 
phie et  d'éloquence,  et  trois  années 
après  ,  il  obtint  avec  éclat  le  grade  de 
maître  ès-arts.  Sa  passion  pour  l'élu- 
de était  si  vive,  que ,  renonçant  à  lout 
amusement ,  il  prenait  à  peine  le  temps 
de  manger,  et  qu'il  consacrait  chacune 
de  ses  journées,  partie  aux  mathéma- 
tiques ,  partie  à  la  philosophie  et  à 
la  lecture  des  classiques  latins,  spé- 
cialement de  Ciccron.  Celle  perpé- 
tuelle contention  d'esprit  lui  donna 


observé  ,  t\in$  snn  tableau  ,  lei  dimensions  que  le 
roi  lui  avait  fait  dunner. 

(1)  Suivant  le  P.  Uaire,  Fernel  naquit  en  148», 
à  Mont-Didier,  0(1  ion  père  tenait  l'auberiji:  du 
Okat.  {Hiu.  it  Mgnf-Didttr  ) 
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nnc  fièvre  quarte  qui ,  après  l'avoir 
{oii^'tcmps  tourmente,  le  foiça  de 
prendre  du  repos  et  d'iller  respirer 
l'air  de  la  campa^i^nc.  De  retour  à 
Paris  ,  Fcrnel  sonj^ea  à  enibi  asscr  un 
e'tat.  On  rapporte  qu'après  quelqu'in- 
décision  ,  la  gucrison  récente  de  sa  fiè- 
vre parut  influer  sur  son  choix ,  et  le 
de'termiua  en  faveur,  de  la  médecine. 
Décore  du  litre  de  docteur,  il  se  fixa 
dans  la  capitale;  mais  au  lieu  de  se 
livrer  à  la  pratique ,  il  se  laissa  en- 
traîner par  son  goût  pour  les  raallic- 
maliques  et  l'astronomie,  au  point  de 
dérani;er  sa  fortune  et  de  toucher  mê- 
me à  la  dot  de  sa  femme.  Ce  n'est  qu'a- 
vec-peine  que,  ccilant  aux  remon- 
trances de  son  beau-père,  il  renonce 
à  sa  passion  favorite  ,  renvoie  les 
ouvriers  qu'il  entretenait  chez  lui  à 
î^rands  frais,  avertit  quelques  disci- 
ples distingues  de  cherclur  un  aulre 
maître  ,  et  se  prive  enfin  de  ses  astro- 
labes et  de  tons  les  instruments  qui 
lui  ont  tant  cuûlé  à  faire  établir,  11 
s'adonne  ensuite  ,  avec  un  é;^al  suc- 
cès ,  à  la  pratique  et  à  l'enseij:;nement 
de  la  médecine,  et  dès-lors  comnience 
su  juste  célébrité  dans  cette  science. 
Quoiqu'il  rcnq'ilît  exactement  les  nou- 
veaux devoirs  qu'il  s'éîait  imposés,  et 
qui  exigeaient  beaucoup  de  temps,  il 
trouvait  encore  celui  de  travailler  as- 
sidûineiit  dans  son  cibiaet.  G  tte 
dernière  occupation  lui  était  si  chère, 
que,  pour  n'en  être  pas  distrait,  il 
refusa  avec  obstination  la  pi  ice  de 
premier  médecin  de  Henri ,  dauphin 
de  France  (  depuis  Henri  11  ) ,  dont 
ce  prince  voulait  l'honorer,  en  recon- 
naissance de  ce  qu'il  avait  guéri  Diane 
de  Poitiers  d'ime  maladie  extrènje- 
ment  grave.  Fcrnel,  dms  cette  cir- 
constance, fut  même  oblijié  d'en  im- 
poser ;iu  daupliin  ,  pour  obtenir  la 
permisMoii  de  quitter  la  cour  et  de  re- 
tourner à  Paris.  11  feignit  d'être  Itta- 
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que  d'une  pleurésie,  à  laquelle  il  suc- 
comberait, disait-il,  s'il  n'était  rendu 
sur-le-champ  à  sa  femme ,  aux  lettres, 
à  ses  malades  et  à  ses  collè;;iics.  Ces 
molifs  dc'cidèrenl  lepiiiicc  a  lui  laisser 
son  indépendance;  et  de  plus,  pour 
lui  témoigner  toute  l'étendue  de  soa 
estime ,  il  le  fi!  jouir  des  honor  tires 
de  cette  même  place  que  Ferncl  avait 
refusée,  Henri  ne  fut  pas  plutôt  monté 
sur  le  trône,  que,  toujours  plein  de 
coi. fiance  en  Fcrnel  ,  il  r,ij>pcla  et 
voulut  de  nouveau  le  charger  du  soia 
de  sa  santé.  Le  niédicin  eut  encore  le 
courage  de  donner  un  reins  au  prin- 
ce ,  t  int  pour  ronlinner  plus  à  son  aise 
ses  trava  ;x  scieulifi(jues,  que  pour  ne 
point  priver  Louis  de  Binrges  ,  pre- 
mier médecin  du  feu  roi(Françoi^  I  ''.\ 
du  poste  honorable  qu'd  avait  n-npli 
jusqu'alors.  Ce  ne  fut  <pi'à  la  mort  de 
Louis  de  Bourges,  que  Feriiel,  i.e  pou- 
vant plus  alléguer  de  prétexte  légiti- 
me, accepta  enfin  cette  place  impor- 
tante. Mais  il  ne  dev.iit  guireen  jouir 
que  durant  l'ispMce  de  quinze  ou  seize 
mois.  En  effet ,  arrivé  à  ^a  soixantième 
année,  Feruel  e^t  obligé,  par  sa  nou- 
velle charge ,  de  suivre  le  roi  à  l'ar- 
mée, de  se  trouver  pour  la  piemière 
fois  exposé  au  tumulte  d'une  vie  mili- 
taire et  ambulante,  et  d'assister,  au 
fort  de  l'hiver  le  plus  rigoureux,  à  la 
reprise  de  li  ville  et  du  port  de  Calais, 
que  les  Anglais  tenaieiit  en  leur  pos- 
session lepuis  plus  de  deux  siècles. 
A  peine  est  il  de  retour  de  cette  der- 
nièie  expédition,  qu'il  a  la  douleur 
de  perdre  sa  femme  ;  ce  coup  im- 
prévu le  frappa  tellement ,  qu  il  lui 
siavéciit  moins  d'un  mois,  et  termina 
sa  carrière  le  26  aviil  i558,  à  l'âge 
de  soixante-un  ans.  Nous  suivons  ici 
le  sentiment  de  Goulin  ,  qui,  d-ms  ses 
Mémoires  littéraires  et  critiques  , 
a  mis  en  évidence  l'erreur  des  bio- 
graphes ,  dont  les  uns  ont  borne'  la 
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vie  de  Ferncl  à  cinquante-deux  et  mê- 
me à  (|u.u  «nlc-neuf  ans,  tandis  que  les 
autres  l'ont  étendue  jusqu'à  .•■oisautr- 
douzf.  La  raorl  de  Fernel  affligea  vi- 
vement le  roi,  la  reine  et  toute  la 
conr,  qui  perdaient  en  lui  un  grand 
praticien  ,  ini  médecin  savant  et  infa- 
tigable ,  un  de  ces  hommes  rares  qui 
saciificut  Icuv  fuilune  ,  leurs  plaisirs, 
leur  sanli;  et  leur  repos  au  soulige- 
Hi.-^nt  de  leurs  semblables  et  au  pcr- 
fectiwnnfrneut  des  seiences.  Les  ma- 
lads  aftluaient  chez  lui  en  si  grand 
nombre,  qiic,  pendant  l'été',  il  pre- 
nait le  p uti  de  dîner  debout  ;  il  écou- 
tait tout  le  monde,  l'indigent  comme 
le  riche,  avec  patiejicc  et  politesse,  et 
ne  renvoyait  personne  sans  avoir  sa- 
tisfait à  ses  demandes.  Son  élève  et 
son  ami,  Guiil.  Plancy,  a  écrit  en  la- 
tin une  Biographie  de  Fernel,  qui 
nous  a  été  fort  utile ,  et  sur  l'exacti- 
tude de  laquelle  on  peut  d'autant 
mieux  compter,  que  son  auteur  avait 
passé  dix  années  entières  de  sa  vie 
avec  l'archiâlre,  dont  il  avait  épousé 
une  des  nièces.  I>orsque  Plancy  aver- 
tissait son  maître  de  ménager  sa  san- 
té et  d'interrompre  ses  veilles,  Fernel 
avait  coutume  de  lui  répondre  par  ce 
vers  :  Lon^a  quie^cendi  tew.porafala 
dahunl.  On  a  dit  que  Fcrntl  avait 
fiit  cesser  la  stérilité  de  Catherine  de 
Mé.licis.  Suivant  Goulin ,  qui  a  écrit 
une  Dissertation  spéciale  sur  ce  sujet, 
on  ne  trouve  aucune  preuve  authenti- 
que de  cette  cure  brillante  :  Feruel 
g  ude  sur  ce  point  le  plus  profond  si- 
lence ;  les  écrivains  contemporains , 
tels  que  Plancy,  Brantôme,  Pierre 
de  l'Etoile,  Scaligcr,  de  ïhou  ,  n'en 
parlent  point  non  ])lus.  II  paraît  que 
C(  Ite  prétendue  guérison  d'une  stéri- 
lité de  neuf  ans,  n'était  qu'un  bruit 
vague  et  populaire,  qui  ne  commença 
»  prendre  quelque  consistance  que 
dans  le  siècle  suivant,  sous  la  plume 
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de  Sccvolc  de  Sainte-Marthe,  c'est- 
à-dire  environ  soixante  ans  après  la 
naissance  de  François  II,  premier  en- 
f;nt  de  Catlierine,  dauphinede  Fran- 
ce. Tous  les  écrivains  postérieurs  à 
Siiiiite-Marlhe,  ou  l'ont  copié,  ou  n'ont 
été  que  les  échos  du  peuple;  car  ils 
ne  s'appuient  sur  aucun  fondement  ; 
et,  chose  remarquable ,  ils  diflfèrent 
dans  les  détails  de  telle  sorte,  que, 
à  mesure  qu'ils  s'éloignent  de  l'épo- 
que, ces  auteurs  ont  soin  d'ajouter  au 
conte  quelques  circonstances  propres 
à  le  rendre  plus  piquant  et  plus  vrai- 
semblable. 11  f.iut  donc  regarder  com- 
me apocryphe  cette  guérison  de  sté- 
rilité de  Catherine  de  Mcdicis ,  duc 
spécialement  aux  conseils  de  Fernel  j 
ce  qui ,  du  reste  ,  ne  diminue  en  rieu 
son  savoir   et  son  mérite.  Voici  la 
liste  de  ses  principaux  ouvrages  :  L 
Monalosphierium  ,   sive  Astrolabii 
geniis  ;  f^encralis  horurii  slniclura 
et  usus,  Palis,  i5'26,  in-fol.  Ce  trai- 
té, qui  ne  contient  que  5G  feuillets, 
donne  les  principes  élémentaires  de 
la  sphère,   avec  la  description  d'ui» 
astrolabe  perfectionné.  IL  De  Pro- 
porùonUms  lihri  duo ,  Paris ,  1 5'2S  , 
in-fol.  de  28  feuillets  :  lorsque  Fernel 
le  composa  ,  il  était  bachelier  de  la 
liieullé  de  Paris  j  II L  Cosmotheoria 
libros  duos  complexa,  Paris  ,  i5'28, 
in-fol.  de  5^  feuillets.  C'est  dans  cet 
ouvrage  que  Fernel   rapporte  com- 
ment il  essaya  de  mesurer  un  degré  du 
méridien.  Lalande  donne  le  détail  de 
son  opération  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  Sciences,   1787, 
pag.  aiG  et  suivantes.  «  Le  fameux 
»  Fer-iel  (dit  Montucla  )  est  le  pre- 
»  mier  des  modernes  qui  ait  entrepris 
»  de  déterminer  de  nouveau  la  gran- 
»  deur  de  la  terre.  Il  alla  de  Paris  à 
»  Amiens,  mesurant  le  chemin  qu'il 
»  faisait,  par  le  nombre  de  rcvolu- 
»  tioûs  d'une  roue  de  voiture,  et  s'a- 
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))  vançanl  jusqu'à  ce  qu'il  eût  trouve 
»  precise'ment  un  de^ié  de  plus  de 
V  hauteur  du  pôle  ;  et  par-là  il  détcr- 
»  mina  la  t^randeur  du  dvpé  ,  de 
»  56,74*^'  toises  de  Paris.  Cette  cxac- 
»  titude  ferait  beaucoup  plus  d'hon- 
»  neur  à  Fernol ,  si  elle  était  un  eilet 
»  de  la  bonté  de  sa  nic'lhodcj  ear  on 
»  sait  aujourd'hui  que  ce  dt  ç;rc  est  de 
»  S'yjoGo  toises  environ  :  mais  ce  fut 
»  seulement  un  heureux  hasard  qui 
»  l'approcha  si  fort  de  la  vérité.  » 
(  Hist.  des  Mathématiques ,  tom.  II\ 
IV.  De  nalurali  parte  medicinœ, 
libri  septem  ,  Paris,  l5!^•l  ,  in-fol.; 
c'est  un  traite  de  Physiologie  ,  dont 
l'édition  est  devenue  extiêinenient  ra- 
re ,  puce  que  dans  la  suite  il  a  c'té 
re'uui  aux  autres  traites  relatifs  à  la 
médecine  :  il  y  en  a  aussi  une  édition 
de  Venise,  i  547,  in-8'. ,  et  une  autre 
de  Lyon,  i55i,  in-i6,  qui  ne  sont 
point  communes.  V.  De  vactiandi 
ratione ,  liber,  Paris,  i545,  iu-B'.; 
Lyon ,  1  548  et  1 549  ?  '"- 1 1> ,  Venise , 
i5^9,  in-8''.;  Hanau,  i6o5,  in-8".; 
Francfort,  i(Ji2,  iu-ii.  Fernel  s'é- 
lève ici  contre  les  mcMci^ns  qui  font 
un  coupable  abus  de  la  saic;née  dans 
toutes  les  espèces  de  maladies.  VI.  De 
abditis  rerum  causis  ,  libri  duo, 
Paris,  1548,  i55i,  i55'^,  in-ful., 
Venise^  i55o  ,  iu-8".;  Paris,  i56o, 
in-8'.,  belle  édition.  Cvt  ouvrage, 
réimprimé  près  de  trente  fois ,  fut 
composé  pour  chercher  la  solution 
de  ce  mot  d'Hippocrate  :  p.  11  y  a 
»  dans  les  maladies  que!q;)e  chose 
»  de  divin;  »  on  le  lit  à  peine  aujour- 
d'hui ;  l'auteur  y  a  trop  fuiloiucnt 
adnds  des  choses  peu  vraisemb'a- 
bics.  Yll.  Medicina,  Paris,  i554, 
iu-fol.;  Lyon,  i504,io-8'.;  Venise, 
ihid.,  in-4".  Gel  ouvrage,  imprimé  de- 
puis sous  le  litre  Universa  medicina^ 
et  qui  a  eu  puis  de  trente  éditions  de 
éilFércnts  loraials,  comprend  la  ['lij- 
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siologie,  la  paîhologie,  la  thérapeur 
tiqne  et  le  Traité  De  ahdilis  rerum 
causis.  Une  des  plus  belles  édilions, 
quoiqu'elle  ne  soit  puinl  exempte  de 
fautes  tv|)ographiqiies  ,  est  ce'le  de 
Guill.  Plaucy,  Paris,  i  567  ,  iu-fnl,  j 
les  suivantes  contiennent  qudques 
traites  de  plus  et  la  Vie  de  l'auteur. 
Les  ouvrages  que  nous  allons  indi- 
quer n'ont  vu  le  jour,  tels  qu'ils  sont , 
qu'après  la  raort  de  Fcruel.  VllL 
Therapeutices  universalis  libri  sej!~ 
iem,  Lyon,  1571,  in-8".;  ibid.^ 
1574,  iii-16;  Francfort,  1^75, 
1  58i  ,  iu-8°.  ;  traduit  en  français  par 
du  ïeil  ,  Paris,  1G48,  in-8'.:  ce 
traité  est  composé  de  sept  livres,  au 
lieu  de  trois  seulement  qu'il  avait  dans 
l'édition  publiée  en  i554  >-ous  les 
yeux  de  Fernel  ;  IX.  Consilioruru 
medicinnliiim  liber  ,  Paris,  i58'2, 
i58~),  in-8'.j  Francfort,  i585, 
1  5ç)3  ,  iii-8  '.  ;  Turin  ,    i  589,  in-8''.  ; 

X.  Febrium  curandarum  inaihodus 
generalis ,  Franclurl,  1  577  ,  in-S".  : 
ce  traité  ,  publié  par  les  soms  de  Jcaa 
Laujv,  médecin  de  Paris,  a  été  tra- 
duit (H  français  par  le  docteur  Charles 
de  Sl.-Germain,  Paris,  iG55,  iii-8'.  ; 

XI.  De  luisvenereœ  curatione  perfec' 
tissimd liber,  Anvers,  i  579,iii-8  '.;  Pa- 
doue,  i58o,  in-8'.  :  la  publication  de 
ce  livre  est  due  à  Victor  Giseliinis;  c'est 
la  plus  faible  production  de  Fernel, 
qui  a  le  tort  de  s'y  déclarer  l'ennemi 
du  mercure  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies vénériennes  ;  elle  a  été  traduite 
en  français  par  le  docteur  Michel  la 
Long,  de  Provins,  Paris,  i(j55,  iu- 
12.  Xll.  On  a  publié  à  part  :  PaJiO" 
logiœ  libri  septem  ,  Paris  ,  1 638  y. 
in- 12  ,  ouvrage  qui  se  trouvait  déjà 
dans  les  OEuvres  réunies  ,  et  dont 
nous  possédons  mie  traduction  fran- 
çaise imprimée  à  Paris  en  i655  ,  puis 
en  1(160,  in-8'.  Q'ielqups-unes  d.:s- 
productions  d"e  Fernel  ont  été  coui- 
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mentecs  p.ir  des  inedecins  français  et 
étrangers;   car   sa    réputation   s'était 
étendue,  même  de  sou  vivant,  dans 
toute  l'Europe.  Peu  de  médecins  ont 
eu  ,  à  un  aussi  haut  degré  que  l'crnel , 
le  coup-d'œil  juste ,  le  tact  (in  ,  le  dis- 
cernein'  ni  sul  til  «t  pénétrant.  H  avait 
d'abord  sacrifié  à  s(in  siècle,  en  s'oc- 
cupant    sérieusement  ,    dans   sa  jeu- 
nesse,   des  prestiges  de   l'astrologie 
judici  lire  et  des  absurdités  de  l'uros- 
copie  :  parvenu  à  ràj;c  do  la  force,  il 
abjura  ces  erreurs,   et  regrettait    le 
temps  qu'd  y  avait  coiisacic  de  bonne 
foi.  Il  avait  médité  et  citait  fréquem- 
ment les  ouviages  d'IJippocrate.  De 
même  que  le  vieillard  de  Cus,  il  était 
fort  attaché  à  l'observation  clinique, 
qu'il  regardait  comme  la  vraie  base 
de  l'an  de  guérir,  et  à  laquelle  il  rap- 
portiii  tous  SCS  succès  dans  la  prati- 
que. Ouani  à  son  style,  personne  ne 
lui  cont(  ste  une  latinité  pure  ,  correcte 
et  élégante.   La  inclliodc  qu'il  s'était 
imposée  de  ne  prendre  dans  les  an- 
riens  que  ce  qu'ils  avaient  de  bon  et 
d'en  rejeter  le  mauvais,  lui  fit  secouer 
de  'bonne  heure  !e  joug  des  scolasti- 
qui's  ,   des   point il'cux   sophistes   de 
son    limps  ,  l'empêilia   d'avoir  une 
trop  servile  vénération  pour  Aristotc 
et  Ga'icn  ,  et ,  sous  ce  rapport ,  de- 
vrait peut-être  lui  mérittr  le  titre  de 
réformateur.   Du  moins  peut-on  dire 
avec  Cabanis,  (pie  Fernel  était  a  un 
y»  génie  capable  de   systématiser  les 
«  connaissances  les  plus  vastes,  et  de 
M  les  présenter  dans  un  sts  le  tout  à  la 
»  fois  très  philosophique  cl  très  bril- 
»  lanf.  »  R — D^N. 

FEHNER  (  Benoît  de),  conseiller 
de  chancellerie  en  Suède,  où  il  était 
né  au  coMimencemeiil  du  dernier  siè- 
cle. 11  éludia  à  Upsal  les  mathémati- 
ques, la  physique,  la  philosophie,  et 
après  avoir  achevé  ses  cours ,  il  ac- 
compagna le  fils  d'un  riche  négociant 
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de  Stockholm,  dans  un  voyage  qui  hiî 
fil  connaître  la  plupart  des  pays  do 
l'Eiuope.  De  retour  en  Suède,  il  fut 
nommé  instituteur  du  prince  royal  , 
depuis  Gustave  111 ,  et  acheva  l'édu- 
cation littéraire  de  ce  prince,  dont 
Dalin  et  Klingenstierna  avaient  été 
chargés  successivement  avant  lui.  En 
se  retirant,  il  obtint  une  pension,  et 
t  rmina  sa  carrière  dans  un  âge  avancé, 
laissant  la  réputatifui  d'un  citoyen  es- 
timable et  d'un  savant  distingué.  L'a- 
cadémie des  sciences  de  Stockholm  le 
comptait  parmi  ses  membres.  Le  dis- 
cours qu'il  lut  clans  une  séance  pu- 
bli(|ue  de  cette  société  savante,  est 
le  monument  le  plus  remarquable  do 
ses  connaissances  et  de  ses  talents.  Ce 
discours  offre  un  précis  clair  et  métho- 
di(|ue  de  ce  qui  était  écrit  sur  la  ques- 
tion importante  de  la  diminution  des 
eaux  de  la  mer.  L'auteur  présente 
souvent  ses  propres  observations  , 
mais  avec  une  sage  réserve,  et  sans 
rien  décider.  On  trouve  un  extrait  de 
ce  discours  dans  V Encyclopédie. 

C AU. 

FERQUARD  I".,  roi  d^Ecossc, 
succéda  en  622  à  Eugène  III,  son 
père,  et  suivant  Foi duu  et  Maitland  , 
régna  paisiblement  pendant  dix  ans. 
D'autres  historiens  disent  au  contraire 
que  ses  sujets,  fatigués  de  son  gouver- 
nement tyraniiique,  le  déposèient,  et 
qu'il  se  tua  dans  vsa  prison  la  i4'".  an- 
née de  son  règne.  Cette  version  paraît 
la  moins  ]<robable.  Parmi  les  causes 
que  l'on  cite  comme  ayant  entraîné  la 
déposition  de  Ferquard ,  se  trouve 
celle  d'avoir  favorisé  le  Pélagianisrne  , 
ce  qui  ferait  croire  qu'il  s'attira  l'aiii- 
mailversion  des  gens  d'é;ilise,  qui , 
comme  l'on  sait,  se  mêlaient  beaucoup 
des  affaires  du  monde  dans  ces  temps 
d'ignorance.  —  Ferquard  11 ,  fils  du 
précédent ,  succéda  eu  G4 1  ,'à  son  on- 
de Donald.  Avant  de  monter  sur  le 
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trône ,  il  s'était  signale  par  sa  libéra- 
lité et  sa  bienfaisance,  et  duruut  un 
règne  de  dix-huit  ans  il  gouverna  avec 
justice.  E — s. 

FERRACINO  (Bartkelemi),  un 
de  ces  hommes  doues  d'un  talent  na- 
turel pour  la  mécanique,  et  à  qui  un 
génie  sans  culture  a  fait  faire  des  cho- 
ses étonnantes,  naquit  à  Solagna ,  près 
de  Bassano,  eu  iGg-i.  Jeune  encore, 
il  fut  conduit  à  la  montagne ,  et  con- 
damné à  scier  tout  le  jour  des  planches 
pour  pouvoir  fournir  à  la  subsistance 
de  sa  famille.  Ce  métier  pénible  lui 
déplut   bientôt.   Ne  pouvant  l'aban- 
donner, il  chercha  dans  sa  tête  des 
moyens  de  soulagement ,  et  imagina 
une  machine  qui,  placée  dans  un  liiu 
convenable,  et  mise  en  mouvement 
parle  vent,  fit  le  travail  pour  lui.  Ce 
premier  essai  de  son    industrie  fut 
bientôt  suivi  de  plusieurs  autres  qui 
lui  fondèrent  une  grajide  réputation. 
On  le  rechercha  :  il  alla  s'établira  Pa- 
doue  ,  et  se  transportait  de  là  dans  les 
endroits  où  la  confiance  appelait  ses 
talents.  C'est  lui  qui  a  fait  l'horloge  de 
la  place  St.-Marc  ,  à  Venise.  Il  a  di- 
rigé ia  voûte  de  la  grande  salle  de  Pa- 
doue.  En  i  740i  •'  construisit  une  ma- 
chine hydraulique  qui ,  par  le  moyen 
de  plusieurs  vis  d'Archimcdc,  portait 
l'eau  à  trente -cinq  pieds  de  haulcur. 
Cette  machine  ,  dont  le  succès  avait 
e'ié  contesté ,  excita  l'admiration  des 
gens  de  l'art,  et  fut  reconnue  digne 
d'une  inscription  en  l'honneur  de  son 
auteur.  Mais  le  monument  qui  perpé- 
tua le  nom  de  Fcrracino  ,  et  qui  ho- 
nore le  plus  son  génie ,  c'est  le  pont 
de  Bassano  qu'il  a  fait  construire.  On 
en  trouve  l'histoire  et  la  description 
dans  un  ouvrage  pulilié  par  François 
Memmo  ,  et  intitulé  :  Fitd  e  Mac- 
chine  di  Bartolommeo  Ferracino , 
Venise,   17 5.},  in -4".,  ''g*  avec  le 
portrait  de  cet  habile  mc'cauicicD.  J.-B. 
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Vcrcl  a  aussi  donné  un  Elo^io  stori' 
co  del  fanioso  ingegnere  Bartol. 
Ferracino,  Venise,  1777,  in  8".  Fcr- 
racino ne  ^'appliqua  jamais  à  rendre 
raison  di-  ce  qu'il  inventait.  Son  pre- 
mier mouvement  était  de  se  diriger 
vers  le  besoin  d'avoir  telle  chose;  il 
marchait  ensuite,  et  arrivait  toujours 
au  but,  sans  s'en  douter,  par  la  voie 
la  plus  simple  et  la  plus  ingénieuse. 
On  a  cherché  plusieurs  fuis  ta  lui  ins- 
pirer du  goût  pour  l'étude  des  scien- 
ces, en  lui  faisant  sentir  combien  il 
pourrait  illustrer  son  siècle  s'il  voulait 
cultiver  son  esprit  par  la  lecture  des 
bons  ouvrages,  ou  par  des  conférences 
avec  des  savants  ;  mais  il  ne  put  jamais 
s'y  résoudre;  et  quand  on  lui  deman- 
dait comment  il  s'y  prenait  pour  in- 
venter quelque  chose  ,  il  se  mettait  à 
rire,  et  répondait  que  «  c'était  dans 
le  livre  de  la  nature  qu'il  a[»pre- 
nait  tout  ce  qu'il  savait.  »  11  est  mort  à 
Solagna,  en  1777.  La  ville  de  Bassano 
lui  a  é'evéun  monument.      N — t. 

FEHIUIUOLI  ( Nu Nzio),  dit ^egZi 
j4ffiti ,  peintre  napolitain,  naquit  eu 
i(3(ii  ,  à  Nocera  ,   près  de   Salcrne, 
Elève  de  Luc  Giordjno,  il  peignait 
agréablement  la  figure  ;  mais  son  goût 
pour  le  paysage  lui  fit  embrasser  ce 
genre  ,  et  ses  productions,  soit  à  fres- 
que, soit  à  l'huile  ,  eurent  une  grande 
vogue.  On  le  compara  tour  à  tour  à 
l'Albane  ,  à  Paul  Bril ,  à  Salvator  Rose, 
à   Claude  Lorrain  et  autres   grands 
maîtres.  En  eiTet,  la  dégradation  cl  la 
variété  des  plans  ,  la  beauté  des  sites  , 
une  couleur  franche  et  harmonieuse  , 
le  mouvement  pittoresque  des  arbres 
agités  par  le  vent,  enfin  les  scènes  in- 
téressantes qui  animent  ses  tableaux  , 
leur  donnent  beaucoup  de  prix.  Les 
connaisseurs  admirent  ces  qualités  di- 
verses dans  une  suite  de  seize  paysages 
appartenant  au  docteur  Pistorini,  de 
iiulogne. C'est  dans  celte  ville  que  Fer- 
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raiuoli  a  le  plus  travaillé,  et  qu'il  a 
fini  SCS  jours.,  V — t. 

Fli  1»R  AN  0(FtJI.GENTIUsFERR  AN- 
DUS  ),  diacre  de  (îarthaj^e  ,  etllicolo- 
pcii ,  fut  disciple  do  St.  -  Fulgence,  et 
florissait  vers  l'an  55o.  Son  rare  sa- 
A'uir,  eti  ép;aid  an  temps  où  il  vivait, 
rx  ses  grandes  connai.sSc<nce.s,  le  (îieiU 
Cdusultir  souvent  sur  les  questions 
sans  cesse  renaissantes  par  lesquelles 
nnc  tlieolngie  poinlillcuse  agitait  alors 
IV^glise  chrctieniie.  Fcrrand  prit  parii 
dans  la  fameuse  affaire  des  Trois  clia- 
piires,  et  se  de  lara  surtout  contre  la 
condamnation  de  la  leltre  d'Ibas.  11 
discuta  ,  dans  une  leltre  écrite  à  Ana- 
tole ,  diacre  romaiu  ,  et  dans  une  autre 
adressée  à  Sévère,  scoîastique, c'est-à- 
dire  avocat  de  Consfantiiioplc  ,  l'upi- 
iiion  qu'il  admit,  avec  quelques  res- 
trictions :  «  Qu'on  peut  parler  d'une 
»  manière  orthodoxe  de  la  soutfrance 
»  physique  d'une  personne  do  la  Tri- 
V  uilé.  »  Il  nous  reste  de  Fcrrand  une 
exhortation  au  comte  Ueginus  ,  sur  les 
devoirs  d'un  capitaine,  et  une  collec- 
liou-ibrégéedcs  canons.  Ces  deux  ou- 
vrages font  partie  de  la  Bibliothèque 
des  PP.  Enfin  on  lui  attribue  la  Fie 
de  St.  -  Ftih^ence ,  et  quelques  autres 
fragments  imprimés  à  Dijon,  en  1649. 
Fulgenrc  Ferrand  a  élé  le  sujet  d'une 
discus.^ion  historique  et  critique, entre 
deux  jésuites,  le  P.  Ferrand  et  le  I\ 
Cliiflel.  I.euis  écrits  sur  celte  question 
ont  paru  à  Lyon,  i65o,  et  Dijon, 
i65().  L— S — E. 

FERR  \ND  (  Jean ) ,  né  au  Puy  ,  en 
Velay  (  et  non  à  Amieci,  comme  le 
disent  quelques  auteurs  qui  ont  pris 
^■iniciuin  [  !o  Puy  ]  pour  Annecium 
[  Anneci  ],  naquit  en  i58G,  entra 
fhez  les  jesuilcs  en  1604  ,  professa  la 
rhétorique  pendant  dix  ans,  puis  la 
théologie,  et  fut  rccîeur  du  collège 
d'Embrun.  Désigné  pour  passer  à  ce- 
ui  de  Carp'-ulr-ts,  il  refusa  cet  emploi, 
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et  mourut  à  Lvon  le  5o  octobre  167?.. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  dont 
on  trouve  la  liste  dans  la  Bihliolheca 
scriptorum  societalis  Jesn.  Le  seul 
qui  niérite  d'être  cité  est  sa  Disqnisi- 
tio  reliquiaria  sive  de  suspiciendd  et 
suspecta  eanimdein  mimero  reli- 
quiarum  qwv  in  diversis  ecclesiis  ser- 
vantiir  muliUudine  ,  Lyon,  1647, 
in -4".  Il  assure  qu'on  ne  doit  point 
être  étonné  lorsqu'il  se  trouve  deux 
ou  trois  corps  du  même  saint ,  et  qu'on 
fait  très  mal  de  douter  de  l'aulhenli- 
cité  (le  CCS  reliques  ,  Dieu  les  ayant 
miiilipHées  et  reproduites  miraculeu- 
sement pour  cntretenii  la  dévotion  des 
fidèles.  Il  dit,  pag.  17,  que  si  plu- 
sieurs vil'es  jK)Ssèdcnt  le  prépuce  de 
J.-G. ,  c'est  que  Dieu  a  fait  la  multipli- 
cation de  cette  portion  du  corps  de 
J.-C. ,  comme  il  a  fait  la  multiplica- 
tion des  pains  ,  etc.,  etc.     A.  B — t. 

FERRAND  (Jacques),  docteur  en 
médecine,  naquit  à  Agen ,  à  la  fin  du 
i5\  siècle.  Distiuguéparyne immense 
érudition  littéraire,  Ferrand  savait 
fort  bien  le  grec  et  le  latin  ,  et  connais- 
sait tous  les  ouvrages  écrits  dans  ces 
deux  langues ,  sur  la  philosophie ,  l'his- 
toire ,  la  religion  ,  la  poésie,  la  méde- 
cine et  les  sciences  qui  s'y  rattachent. 
La  seule  production  connue  de  la 
plume  de  Ferrand  ,  est  son  Traité  de 
l'essence  et  guérison  de  V Amour  , 
ou  la  Mélancolie  erotique ,  Toulouse, 
lOi-i,  in-i'.Ji,Paris,  i6.2'2,in-8\  L'ob- 
jet de  ce  livre  est  de  considérer  l'amour 
connue  maladie,  soit  du  corps  soit  do 
l'esprit  Cependant  l'auteur  ne  laisse 
j)as  d'examiner  la  chose  sous  un  rap- 
port plus  général  ;  il  traite  assez  am- 
plement de  la  passion  que  la  nature 
inspire  à  un  sexe  pour  l'autre.  L'ou- 
vrage de  Feirand  est  la  production 
d'un  esprit  fort  original ,  et  il  est  rem- 
pli d'érudition.  I/aiileur,  selon  la  fas- 
tueuse couluoic  de  50n  temps,  cite  lcs> 
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écrivains  dont  il  appuie  ses  assertions; 
}ls  sont  au  nombre  de  cent  soixante- 
cinq  ,  tous  grecs  et  latins.  Ce  livre  est, 
en  gênerai,  un  assemblage  de  rêve- 
ries, à  la  vérité  souvent  ingénieuses, 
sur  le  mal  d'amcur,  sur  les  moyens 
pliysiques  et  moraux  de  guérir  ce  mal. 
On  voit  à  côte  des  remèdes  piopres  à 
dissiper  le  mal  d'amour ,  chez  celui 
qui  l'éprouve,  des  charmes  ,  des 
philtres  conseilles  pour  le  faire  parta- 
ger à  l'objet  qui  ie  cause.  Fcrrand  pa- 
raît ajouter  une  foi  robuste  au  pouvoir 
des  philtres,  dont  il  donne  des  re- 
celtes nombreuses  et  curieuses.  Son 
livre  ,  très  peu  médical ,  est  d'une  lec- 
ture fort  piquante.  F — r. 

FERRaND  (David)  ,  imprimeur  à 
Eoucn  ,  au  i  7''.  siècle ,  est  moins  con- 
nu à  ce  tilre  que  par  son  talent  pour 
la  poésie.  Il  était  d'une  humeur  gaie  , 
avait  l'esprit  passablement  orné  ,  et 
composait  avec  beaucoup  de  facilité  de 
pttiles  pièces  en  patois  normand  ,  sur 
toutes  sortes  de  sujets.  On  croit  qu'il 
était  déjà  avancé  en  âge  lorsqu'il  se 
décida  à  publier  la  collection  de  ses 
œuvres  poéiiques ,  et  dans  la  préface 
il  s'excuse  de  n'en  avoir  pas  soigné 
l'impiessiotl ,  sur  ce  qu'il  était  malade. 
Ce  r(  cueii  est  intitulé  :  Inventaire  gé- 
néral de  la  Muse  normande .  divisé 
en  virigi-huit parties,  où  sont  décrites 
les  choses  remarquables  arrivées  à 
Rouen  depuis  quarante  ans ,  c\uz 
Fauteur,  lOSj,  iii-8''.  ;  ce  volume  est 
rare  et  recherché.  La  plupart  des  cho- 
ses qu'on  y  donne  por.r  remarquables 
De  méiitenl  aucune  attention  ;  mais  on 
y  trouve  quelques  pièces  qui  peuvent 
intéresser  les  amateurs  de  l'histoire 
littéraire.  On  se  bornera  à  citer  celles 
qui  sont  relatives  au  Puv  de  la  Con- 
ception {foi  ez  Gilbert  Le  Febvre), 
dont  Ferrand  paraît  avoir  été  l'un  des 
membres  les  plus  assidus;  au  Puy  de 
Sainte  Cécile ,  association  qu'il  aurait 
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voulu  voir  rétablir ,  oîi  l'on  décernait 
chaque  année  des  prix  aux  meilleures 
compusitions  musicales,  etc.  Ferrand 
néglige  les  règles  de  la  versification , 
ou  plutôt  il  semble  n'en  faire  aucun 
cas;  son  style  est  quelquefois  gros- 
sier; mais  il  no  manque  ni  de  fran- 
chise ni  de  gaîté ,  et  il  raconte  sans 
prétention  des  anecdotes  qui  peuvent 
encore  amuser  des  lecteurs  peu  diffi- 
ciles. L'ouvrage  de  Ferrand  est  d'ail- 
leurs le  plus  connu  de  tous  ceux  qui 
ont  été  éciils  en  patois  normand,  et 
celte  raison  seule  peut  déjà  justifier  en 
partie  l'estime  qu'en  font  les  curieux. 
Ou  connaît  encore  de  lui  :  I.  liéjouis' 
sances  de  la  Normandie  sur  le 
triomphe  de  la  paix ,  Rouen,  1G16, 
in-8°.;  II.  Figures  des  Métamor- 
phoses d'Ovide  sommairement  dé- 
crites  en  vers    par  D.   Ferrand , 

Rouen,  i64'i'"-'2'  ^^ — ^• 

FKRRAND  (  Louis  ),  avocat ,  né  à 
Toulon  le  5  octobre  iG45,  annonça 
dès  son  enfance  de  grandes  disposi- 
tions pour  les  langues.  Apres  avoir 
terminé  ses  éludes  ,  il  se  rendit  à  Lyon, 
où  il  s'arrêta  quelque  temps.  vSou  éloi- 
gnement  pour  le  monde  lui  inspira  la 
résolution  d'entrer  dans  l'ordie  des 
Carmes  déchaussés.  Un  de  ses  amis  le 
détourna  de  ce  dessein  ,  et  il  ne  son- 
gea plus  qu'à  satisfaire  l'envie  qu'il 
avait  d'étudier  à  fond  les  langues  orien- 
tales. Il  était  âgé  de  vingt  ans  lorsqu'il 
fut  invité  de  se  rendre  à  Maïence  pour 
coopérer  à  une  nouvelle  traduction  de 
la  Bible  ,  d'après  le  teste  hébreu.  Cette 
entreprise  n'ayant  pas  eu  de  suite ,  il 
revint  en  France,  s'appliqua  à  l'étude 
du  Droit,  prit  ses  degrés  à  l'université 
d'Orléans,  et  se  fil  ensuite  recevoir 
avocat  au  parlement  de  Paris.  Il  était 
trop  occupé  de  ses  projets  littéraires 
pour  fréquenter  assidûment  le  bar- 
reau. Le  président  de  Mesmcs  l'enga- 
crea  à  fiiire  tourner  les  talents  à  l'uti- 
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lité  de  la  relipon  ;  il  suivit  ce  conîteil, 
publia  quelques  ouvrages  de  contro- 
verse, et  en  fut  reoorapense'  par  une 
pension  du  cierge,  qui  fut  successive- 
ment a(i<^raenlëc.F(rraiid  luourutdaiis 
de  ççrands  senliinenls  de  j)!cte ,  le  3 
mars  1699,  à  ràç;e  de  cinquante-trois 
ans.  On  a  de  lui  :  I.  Paraphrases  des 
sept  psaumes  pénitentiaux.  C'est  son 
premier  ouvr.ige ,  il  le  coinpos  à  l'âge 
de  dix-neul  ans  ;  11.  Conspecliis  seu 
sjnoii^is  lihri  hebraici  qui  inscrihi- 
tur  Annales  rei^uni  Franciœ  et  do- 
mits  Othninanicie ,  Varis  ,  1(370,  in- 
8  .  Ce  t  une  lettre  adressée  à  l'abbé 
fcourzeis  ;  III.  R^feiions  sur  la  Re- 
ligion chrétienne ,  contenant  les  pro- 
phéties de  Jacob  et  de  Daniel ,  sur 
la  venue  du  Messie ,  Paris ,  1679, 
a  vol.  in-  la,  l'joi  ,  2  vol.  Cet  ou- 
vrage est  celui  qui  mérita  à  l'auteur 
«me  pension  du  cierge  ;  IV.  Liber 
p<:almoruin  cum  ars^umetitis ,  para- 
phrasi  et  annotalionibus  ,  Paris  , 
\(iS3  ,  in -4"-  Mare,  cure  de  Sle.- 
Opportune,  en  publia  une  traduction 
française,  Paris,  i-joG.  Ce  commen- 
taire de  Feirand,sur  les  Psaumes, 
n'est  point  estime  ;  V.  Traité  de  VE- 
f;lise,  contre  les  hérétiques  ,  et'prin- 
t 'paiement  contre  les  cahinistes  , 
Paris,  168.5,  s'',  édition,  i()8G,  in- 
i'2.  VI.  Réponse  à  l'Apologie  pour 
la  Réformation  ,  les  réformateurs  et 
les  réformés ,  Paris  ,  i685  ,  in  -  12. 
Cî'est  une  réponse  à  l'ouvrage  de  Ju- 
rien;  VJI.  Pseaumes  de  David,  en 
Inlin  et  en  français  ,  Paris,  iG86,in- 
12.  La  version  passe  pour  exacte;  mais 
le  style  en  est  défectueux.  Bayle  faisait 
ras  des  observations  contenues  dans 
la  préf  icc  sur  la  Fulgate;  VIII.  Dis- 
cours où  l'on  fait  voir  que  St.-  Au- 
gustin a  été  moine,  Paris  ,  1689,  in- 
12.  Les  meilleurs  critiques  rejettent 
cotte  opinion  ;  IX.  Summa  biblicaseu 
disicrtationes  prolegomenicœ  de  sa- 
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crd  scripturd,  Paris,  1690,  in-  12. 
Ce  volume  est  le  seul  qui  ait  paru  ;  on 
l'a  réimprimé  à  Paris  ,  en  i  -joi  ,  sous 
C"  titre  :  Dissertationes  criticœ  de 
hehraed  lingud ,  Ori^ene,  liierony- 
mo ,  scripturarum  divinitate  i\.  de 
la  connaissance  de  Dieu ,  Paris , 
1700,111-12.;  ouvrage  posthume.  Fer- 
rand  laissa  en  outre  plus  de  quarante 
volumes  in-4°. ,  contenant  des  extraits 
des  PP.,  des  Traites  de  la  Trinité, 
de  la  Création  du  Monde,  du  Mariage; 
les  Psaumes  rangés  selon  l'ordre  des 
temps ,  avec  des  réflexions  ,  etc.  Du- 
pin  a  porté  ce  jugement  de  Ferrand  : 
«  11  avait  beaucoup  d'érudition  ,  il  sa- 
»  v.iit  les  langues  et  avait  lu  l'anti- 
»  quité;  mais  il  accable  son  lecteur 
»  decitationsassezmal choisies, soigne 
»  peu  son  style,  et  ne  se  montre  pas 
»  toujours  grand  dialecticien.  »  On 
peut  consulter,  pour  plus  de  détails, 
les  Mémoires  de  Nicéron,  tom.  I  et 
X ,  et  ceux  de  Bougercl ,  sur  les  Hom- 
mes illustres  de  Provence.  —  Fer- 
rand (  Henri  ) ,  frère  du  précédent,  a 
publié  un  bon  recueil  d'inscriptions  : 
Inscriptiones  ad  res  nolabiles  spec- 
tantes ,  ah  anno  i  707  ad  i  726,  Avi- 
gnon ,  1 726,  iu-4°.  de  \i  pages. 
W— s. 
FERRAND  (  Jacques-Philippe  ) , 
peintre,  né  à  Joigny  en  Bourgogne, 
vers  i655,  et  mort  à  Paris  en  1702, 
fils  d'un  médecin  de  Louis  XI II ,  étu- 
dia le  dessin  à  l'école  de  Mignard,  et 
apprit  ensuite  de  Samuel  Bernard  à 
peindre  en  miniature  et  en  émail  :  il 
excella  dans  ce  genre,  et  son  talent 
le  fit  admettre  parmi  les  membres  de 
l'académie  royale  de  peinluie.  Il  fut 
aussi  valet-de-chambrc  de  Louis  XIV. 
Après  avoir  voyagé  en  Italie,  en  An- 
gleterre, en  Allemagne,  et  avoir  tra- 
vaille pour  les  diverses  cours  qu'il  par- 
courut, Ferrand  revint  à  Paris,  et  il 
s'occupa  à  décrire  les  procèdes  de  son 
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art  dans  un  livre  curieux  iraprinae  en 
i']^'2,  sous  le  litre  de  V ^rt  du  feu, 
ou  Manière  dépeindre  en  émail ,  ac- 
cou)p;ignc  d'iui  petit  Traité  de  Minia- 
ture. Ce  peintre  a  iais^c  un  lils  nom- 
me Antoine,  qui  a  suivi  la  cariièie 
de  son  père.  —  Fkrrand  de  IMonthe 
LON,  peintre  et  prolessfur  de  l'acadé- 
mie de  Si  -Luc  de  Paris,  est  auteur 
d'un  Mémoire  sur  l'établissement  de 
l'école  des  arts  à  Reims ,  où  il  fut 
appelé  pour  enseigner  le  dessin.  Cet 
artiste,  dont  on  loue  le  mérite  et  l'ins- 
truction, mourut  à  Paris,  sa  ville  na- 
tale, en  17  52.  V — T. 

FERR\ND  (  ),  médecin  et 

voyageur  français,  naquit  vers  ifi-yo. 
Il  devint  médecin  du  kliàn  desTatars 
de  Crimée,  ce  qui  lui  fournit  l'occa- 
sion, en  I  yo'i  ,  d'accompagner  le  Gis 
de  ce  prince  dans  une  expédition  en 
Circassie.  On  entra  dans  cette  contrée 
après  avoir  mis  vingt  jours  à  traverser 
le  pays  des  Tatars  Nogaïs.  Arrivé  à 
Cabartlia  ,  capitale  de  la  Circassie , 
Feriand  gagna  tellement  l'affection  du 
bey,  que  ce  chef  voulut  lui  faire  épou- 
ser une  de  ses  nicres.  Ferrand  eut 
beaucoup  de  peine  à  se  débarrasser 
des  iniportunités  du  bey,  et  comme 
celui-ci  et  sa  famille  étaient  les  meil- 
leures gens  du  monde  ,  il  eut  envie  de 
les  baptiser.  Considérant  néanmoins 
leur  ignorance  des  mystères  de  la  re- 
ligion ,  et  ne  pouvant  leur  parler  que 
par  l'intermédiaire  d'un  interprète  ma- 
liométan ,  il  remit  ce  projet  à  une  au- 
tre fois  ,  ne  désespérant  pas  de  trou- 
ver quelque  occasion  de  revenir  dans 
ce  pays  avec  un  des  missionnaires 
clirétiens  qui  résidaient  à  Batclii-Saraï. 
En  I  -joC) ,  Ferrand  étant  allé  à  Cons- 
tantinoplc  ,  fil  aux  jésuites  qui  se  trou- 
vaient dans  cette  capitale  un  si  triste 
tableau  de  l'état  des  chrétiens  en  Cri- 
mée ,  que  le  P.  Dubon  se  décida  à  le 
suivre  ;  pour  établir  une  mission  dans 
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ces  piys.  Eile  y  obtint  les  plus  grands 
succès    IMilgré   les  changements  de 
khàns  qui  eurent  lieu  en  Crimée ,  Fer- 
rand ne  cessa  p.ts  de  jouir  du  plus 
grand  crédit  luiprès  de  chacun  d'eux  et 
de  la   noblesse.    Il    vivait  encore  eu 
1715.  Oi?   a  de  lui  :  I.  Réponse  à 
quelques    jueslions  faites  au  sujet 
des  Tnrtares  Circasses  ;  \\.l^o^age 
de  Crimée  en  Circassie  par  le  pays 
des  Tar tares  Nof^aïs,  fait  en  Tan 
1  "jci.  Ces  deux  morceaux  se  trouvent 
dans  le  tome  111  de  la  nouvelle  édi- 
tion des  Lettres  édifiantes  ,  et  dans  le 
touie  X  du  Recueil  des  Foya^es  au 
ISord.  Le  tome  IV  de  ce  dernier  re- 
cueil contient  aussi  :  Relation  du  sieur 
Ferrand,  médecin  du  kan  des  Tar- 
tares,  touchant  la  Crimée,  les  Tar^ 
tares  Notais  ,  et  ce  qui  se  passe  au 
sérail  dudit  kan.  La  plus  grande  par- 
tie de  ce  morceau  n'est  que  la  répé- 
tition de  ce  qui  se  lit  dans  le  voyage. 
Ces  diverses  pièces,  quoique  peu  éten- 
dues ,  sont  curieuses,  en  ce  qu'elles 
oUrcnf,  sur  une  contrée  alors  très  peu 
connue,  des  renseignements  écrits  ori- 
ginairement en  français  et  par  un  té- 
moin oculaire.  Les  mœurs,  les  cou- 
tumes des  divers  peuples  que  Ferrand 
a  vus,  la  nature  du  pays,  les  rela- 
tions avec  les  pays  voisins,   notam- 
ment celles  qui  existaient  alors  avec 
les  Moscovites,  v  sont  décrites  avec 
soin.  On  reconnaît  que  l'auteur  était 
un  homme  judicieux  et  un  bon  ob- 
servateur. E— s. 

FERRAND  (  Antoine),  conseiller 
à  la  cour  des  aides  de  Paris,  sa  patrie, 
mourut  dans  celte  ville  en  1719,  àgc 
de  quarante-uu  ans.  Il  faisait  agréa- 
blement des  vers,  témoin  celle  jolie 
épigramme  : 

D'amour  et  de  mélancolie  , 
Cclemnus  enfin  consumé^ 
En  fontaine  l'ut  transformé  , 
Et  qui  boit  Uc  ses  e»u\  oubli<; 
Jusqu'au  nom  de  l'objet  aime. 
Vour  mieux  oublier  E^éric  , 
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J'y  eoam»  bier  vaintment  : 
A  fnrcr  de  changer  d''am«otf 
L'ioCdèle  l'avait  Urie. 

Voltaire,  en  citant  ces  vers,  observe 
que  FenMnd,qiii  joutait  avec  Rousseau 
dansi'cpiairaramcctiolnadrifîal,  <imet- 
»  tait  plus  de  naturel ,  de  grâce  et  de 
»  dc'lic  (tesse  dans  les  sujets  galants  , 
»  et  Rousseau  plus  de  force  et  de  re- 
»  clicrclic  dans  les  sujets  de  dobau- 
»  clie.  »  Ou  a  aussi  de  lui  nu  recueil 
in-8'.  de  chansons  mises  en  rausiqne 
parle  célèbre  organiste  F. Couperiti.il 
existe  un  petit  volume  in)pi  iraé  à  Lon- 
dres en  I  738,  sous  le  tiîre  de  Pièces 
libres  de  M.  Ferrand ,  et  poésies  de 
quelques  auteurs  sur  divers  sujets. 
Il  a  été  réimpiirac  en  irGo  et  i^Wi. 
Ce  qt.i  appartient  à  Ferr,4nd  ilaiis  ce 
recueil,  ne  va  pas  au-delà  de  la 
page  20.  Le  président  Iléuault,  dans 
une  note  de  ses  Œuvres  inédites, 
lui  attribue  l'opc'ra  des  Caractères 
de  l'Amour^  donné  sous  le  nom  de 
l'abbé  Pellegrin,  et  prétend  qu'il  eut 
pan,  avec  Li  Chapelle,  à  la  cora- 
po.sition  des  romans  de  la  Comtesse 
de.  Savoie  et  à'Aménophis  de  M■°^ 
de  Fontaine.  A — G — r. 

FERR4XD  (  Marte-Louis  ),  géné- 
ral de  division  ,  commandant  de  la 
IjCgion-d'Honnenr,  narjuit  à  Besançon 
le  12  octobre  17^!),  de  pirents  bon- 
nclcs  et  qjii  ne  négligèicnt  lien  pour 
lui  donner  une  bonne  éducation.  Après 
avoir  fait  d'excellentes  éludes,  il  alla 
rejoindre  un  de  ses  Iri-res,  pharma- 
cien en  chef  à  l'armée  de  Hocbaïu- 
I)ca«,  et  fit  avec  lui  toutes  les  cam- 
pgncs  de  l'Améiicpie.  A  son  retour 
en  France,  il  prit  du  service  dans  un 
régimenf  de  dragons  ,  et  ne  tirda  pas 
À  méiîter  la  bienveillance  de  son  co- 
l«'iiel,  qui  le  fit  son  sccrélùre.  En 
I7gi,  il  fut  nommé  Iient<nant  de  ca- 
Taîeiie,  et  l'année  suivante,  eliefd'es- 
caArov.  Arrêlé  sotis  le  ré.'îime  de  la 
terreur  et  jeté  dans  une  prison ,  il 
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n'en  sortit  qu'après  la  journe'e  du  9 
thermidor,  et  obtint  avec  peine  d'être 
réemployé.  Promu  au  grade  de  géné- 
ral de  brigade  en  17CP,  il  servit  suc- 
cessivement ,  en  cette  qualité ,  dans  les 
armées  de  l'Ouest,  dts  Aidenncs  et  de 
Sambre-ct-INFeuse.  Après  la  paix  d'A- 
miens, il  fut  nommé  gouverneur  de 
Valciiciennes,  et  quelque  temps  après, 
commandant  du  département  du  Pas- 
de-Calais.  Lorsque  le  gouvernement 
eût  résolu  de  se  mettre  eu  possession 
de  l'île  de  Sl.-Domingue,  dont  la  par- 
tie espagnole  venait  d'être  cédée  à  la 
France,  Ferrand  fut  désigne  poiîr  faire 
partie  de  cette  expédition.  L'île  avait 
été  soumise  après  une  campagne  de 
quatre  mois  ,  lorsqu'une  nouvelle  in- 
surrection des  nègres  éclata  sur  tous 
les  points  à  la  fois(  novembre  1802  ). 
Une  maladie  contagieuse  enleva  le  g''- 
néral  Leclerc  (  for.  Leclerc  ) ,  et  sa 
mort  laissait  l'armée  sans  chef.  Fer- 
rand fut  cinrgé  de  mettre  la  partie  fnn- 
çaise  de  l'île  à  l'abri  des  tentatives  des 
noirs;  mais  l'occupation  du  Cap  par 
Dessalines,  l'obligea  de  se  rclirti  sur 
Santo- Domingo  ,  dont  le  comman- 
dement lui  fut.  déféré  unaniraemen!. 
Après  avoir  donné  ses  premiers  soins 
à  sa  petite  année,  Ferrand  s'occupa 
d'adoucir  le  sort  des  malheureux  co- 
lons espagnols.  Il  abolit  les  dîmes  et 
les  redevances  ecclésiastiques,  dont  la 
perception  s'était  couliniiéc  jusfju'a- 
lor.s  au  piofit  du  fisc  ,  diminua  les  im- 
pôts qui  pesaient  sur  l'agriculture,  et 
encouragea  par  ce  moyen  le  défriche- 
ment des  terres  abandonnées.  Les  Es- 
pagnols commençaient  à  respirer  sous 
une  administration  aussi  douce  qu'é- 
quitable, lorsqu'en  janvier  i8o5  Des- 
salines s'avança  vers  Santo-Domingo, 
à  la  tête  de  vingt-deux  mille  jicgrcs. 
Ferrand  fit  preuve  d'autant  de  talent 
que  de  courage  dans  la  défense  de  celle 
vilie,  et,  aidé  d'une  partie  des  b.ibi- 
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tants,  il  attendit  les  secours  qu'il  avait 
envoyé  demander  à  l'aïuiiMl  iMissiessi. 
Dessalines,  battu  dans  toutes  les  ren- 
contres ,  lut  contraint  de  lever  le  siège 
de  Santo-Dorningo  le  i8  mars,  et  d'a- 
bandonner tout  projet  ultérieur.  De- 
puis celte  e'poqne,  la  partie  orientale  de 
la  colonie  sembla  jouir  d'une  tranquil- 
lité' parfaite;  du  moins  rien  ne  la  trou- 
bla en  apparence,  jusqu'au  moment 
où  y  parvinrent  les  nouvelles  des  chan- 
gements arrivés  en  Espagne    (  août 
1808  ).  Le  gouverneur  de  Forto-Hico 
en  instruisit  le  géueial  Ferrand  par 
une  déclaration  de  guerre,  à  laquelle 
celui-ci  ne  répondit  qu'en  manilcstant 
son  désir  de  voir  continuer  la  bonne 
intelligence  entre  Icsdeux  peuples.  Per- 
suadé de  l'attachement  des  coloiiS  , 
parce  qu'd  avait  tout  Lit  pour  le  mé- 
riter, confiant  dans  leurs  promesses 
de  fidélité,  Ferrand  avait  résolu  d'at- 
tendre les  événements  sans  en  hâter 
l'issue.  Cependant  une  insuirection , 
fomentée  par  le  gouverneur  de  Porto- 
Rico ,  éclata  à  Birahonde ,  dans  les 
premiers  jours  d'octobre;  de  faibles 
détacheineuts  furent  envoyés  pour  dis- 
sipei-  les  révoltés  et  les  contenir  dans 
le  devoir.  Pendant  ce  temps-là,  Fer- 
rand voulut  sortir  de  Santo-Domingo 
pour  aller  d'un  autre  côté  a  la  rencon- 
tre de  l'ennemi.  Les  habitants  tentè- 
rent de  s'opposera  son  dessein:  «Mon 
»  départ  est  indispensable ,  leur  dit-il  ; 
»  un  autre  saurait  punir,  mais  ne  sau- 
>♦  rait  peut-être  pas  pardonner.  »  Mot 
touchant  et  qui  peint  toute  la  bonté  de 
son  ame.  Il  joignit  les  révoltés  le  ']  no- 
vembre à  Palo-Hincado  ,  et  quoiqu'il 
n'eût  que  cinq  cents  hommes  et  que 
les  rebelles  en  eussent  quatre  fois  au- 
tant, il  (it  sur-le-champ  ses  disposi- 
tions et  donna  l'ordre  de  l'attaque.  Le 
premier  choc  fut  terrible;   mais  les 
deux  ailes  du  corps  français  ayant  été 
débiirdées  parla  cavalerie  eauemie ,  I« 
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désordre  se  mit  dans  les  rangs,  et  Fer- 
rand fit  d'itmtiles  efforts  j)our  rallier 
sa  petite  troupe.  Ce  fut  alors  que  se 
voyant  abandonné  par  les  hommes  à 
qui  il  avait  accordé  le  plus  de  con- 
fiance, privé  de  ses  plus  braves  offi- 
ciers et  pri's  de  tomber  au  pouvoir  d'un 
ennemi  Icrocc ,  il  s'ôta  la  vie  d'un  coup 
de  pistolet  (  7  novembre  1808  ).  Sa 
tète  fut  coupée  par  quelques  furieux  , 
et  portée  eu  triomphe  au  bout  d'une 
pitpie.  On  trouvera  des  détails  inté- 
ressants sur  le  caractère  du  général 
Ferrand  et  ses  opérations  administra- 
tives, dans  l'ovivrage  intitulé:  Précis 
historique  des  derniers  événements 
de  lu  partie  de  l'est  de  St.-Domin- 
gue ,  par  M.  Gilbert  Guillermin  ,  chef 
d'escadron  attaché  à  rélat-major,  Pa- 
jis ,  i8ii,in-8.  W — s. 

FKURANOde  laCAUSSAOE 
(  Jean-  Henri  -  Becays  ),  général 
de  division,  naquit  le  lO  septembre 
1-^56  à  Mont- Fiauquin  eu  Ageuuis. 
Selon  l'usage  de  la  noblesse  il  em- 
brassa très  jeune  la  carrière  des  ar- 
mes ,  et  ayant  obtenu  en  i  ^^4^  urie 
lieulcnance  au  régiment  de  Morman- 
die,  infanterie,  il  fit  dans  ce  grade 
les  campagnes  de  1747  ^t  1748,  as- 
sista aux  sièges  de  Berg-op-Zoom , 
du  fort  de  Lillo,  de  Maëstricbt,  et 
à  la  bataille  de  Laufeld.  Pendant  la 
guerre  de  sept  ans  il  fut  grièverneut 
blessé  au  combat  de  Clostercarop. 
Elevé  au  grade  de  capitaine  dans  soa 
régiment  eu  1 755  ,  décoré  de  la  croix 
de  S.  Louis  en  1767,  il  fut  fait  ma- 
jor-commandant de  Valcncicnues  en 
juillet  1773,  et  ne  quitta  cette  place 
qu'à  l'époque  de  la  suppression  des 
états  -  majors  des  villes  de  guerre  en 
1  790.  Lorsque  la  guerre  de  la  révo- 
lution éclata  ,  les  habitants  de  Valen- 
ciennes ,  qui  avaient  apprécié  ses  belle» 
qualités ,  le  choisirent  pour  corajnau- 
der  la  garde  nationale  de  celte  ville. 
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Eii  céiLint  aux  volontés  du  peuple,  il 
lut  assez  lieurcux  pour  maintenir  le 
bon  ordre  ou  apaiser  les  séditions. 
Le  'io  août  i7()i  il  fut  promu  au 
tirade  de  maréclial  -  de  -  camp,  partit 
pour  l'arniee  du  Nord  ,  et  commanda 
l'aile  gauche  à  la  bitaiile  de  Jcmma- 
pes.  Quelles  que  soient  les  calomnies 
dont  Dumouricz  a  scrac  ses  Mé- 
moires ,  il  n'en  est  pas  moins  cons- 
tant que  le  succès  de  cette  bataille  mé- 
morable fut  dû  eu  partie  au  sang- 
froid  et  au  cour.igc  du  général  Fcr- 
rand.  Après  avoir  emporte  à  la 
baïonnette  les  villages  de  Carrignanl 
et  de  Jemraapcs,  il  manœuvra  sur  le 
Ibnc  droit  de  l'armée  ennemie  ,  en 
imposa  au  général  duc  de  Saxe- 
Tcschen,  et  décida  le  sort  de  la  jour- 
née. A  l'attaque  de  Jommapes  il  eut 
.son  cheval  tué  sous  lui ,  et  reçut  luie 
forte  contusion.  N'écoutant  que  son 
courage  ,  il  mit  pied  à  terre,  cl  ne 
cessa  de  combattie  à  la  tète  de  ses 
troupes.  Aussitôt  après  cette  bataille 
il  se  rendit  à  Mous,  dont  le  com- 
Mahdcracut  venait  de  lui  être  confié. 
Le  8  mais  i  795  il  fut  fait  général  de 
lirigade,  sept  jours  après  général  de 
divisi(ui ,  Il  le  '.(>  du  même  mois  l)u- 
mourie/.  lui  ordonna  d'évacuer  Mons 
pour  se  retirer  avec  ses  troupes  à 
Condé  et  à  Valcncicnucs  ;  il  prit  le 
commandementdc  cette  dernière  pla- 
ce, et  refusa  de  recevoir  les  troupes 
de  Dumouiicz,  et  parce  refus  il  con- 
serva la  ville  à  U  France.  Mais  l'-ir- 
ïnée  coalisée,  fort c  de  i5o^oo  hom- 
mes ,  commandée  par  le  prince  de 
Cobourg,  le  duc  d'York  et  le  général 
Fcrraris,  investit  Valcncieniies  le  .j 
mai.  Le  général  Ferrand ,  quoiqu'il 
n'eût  avec  lui  que<),5oo  hommes  de 
toutes  armes,  fit  une  brillante  dé- 
fense, et  ne  capitula  que  le  u8  juillet 
suivant,  lorsqu'il  n'eut  plus  d'espoir 
d'être  secouru  ,  après  avoir  repousse 
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quatre  assauts ,  et  lorsque  le  corps  de 
la  place  eut  trois  brèches  praticables 
depuis  huit  jours,  dont  une  seule  of- 
frait un  passage  facile  à  quarante  hom- 
mes de  front.  Par  la  capitulation  la 
brave  garnison  dut  sortir  avec  les 
honneurs  de  la  guerre.  Cette  belle 
défense  fit  grand  bruit  alors,  et  peut 
être  comptée  parmi  les  beaux  faits 
d'armes  de  la  révolution.  Toutefois 
le  général  Ferrand  s'étant  rendu  à 
Paris  y  fut  incarcéré  par  l'ordre  de 
Roberspierre  ,  et  supporta  pour  ré- 
compense de  S(S  services  neuf  mois 
d'emprisonnement,  La  chute  de  Ro- 
berspierre le  rendit  à  la  liberté  ;  mais 
l'âge,  les  fatigues,  une  santé  très  al- 
térée, des  douleurs  fréquentes  ,  suites 
de  ses  blessures  ,  et  pins  encore  le 
regret  de  n'avoir  pu  obtenir  aucun 
dédommagement  pour  les  malheu- 
reux que  le  siège  de  Valenciennes 
avait  ruinés,  lui  firent  désirer  sa  re- 
traite. Eu  1802  le  premier  consul 
lUionaparte  le  nomma  à  la  préfecture 
de  la  Meuse- Inférieure.  11  fut  rap- 
pelé en  180.1  ponr  remplir  d'autres 
fonctions,  reçut  la  décoration  de  la 
légion  d'tionneur,  et  s'étant  retiré  à 
la  Planchette  ,  près  de  Paris  ,  il  y 
termina  son  honorable  carrière  le  28 
novembre  i8o5.0n  peut  dire  du  gé- 
néral Ferrand  qu'il  réunissait  en  sa 
personne  toutes  les  qualités  qui  for- 
ment le  brave  militaire  et  le  digne 
citoyen.  Doué  d'un  sang-fioid  que 
rien  n'altérait,  huuiain,  juste,  met- 
tant l'honneur  avant  tout ,  et  lui  sa- 
crifiant ses  richesses  et  l'avancement, 
il  ne  sut  jamais  transiger  avec  sa 
conscience ,  et  dut  à  sa  probité  sé- 
vère une  grande  partie  des  chagrins 
qu'il  éprouva;  car  il  était  trop  ver- 
tueux pour  no  pas  se  faire  d'ennemis, 
cl  trop  droit  ponr  ne  point  succom- 
ber à  leurs  intrigues.  Ses  soldats  le  re- 
gardaient comme  leur  père,  et  en  trou- 
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Yaicnten  lui  l'affection;  ses  adminis- 
tres ne  le  perdirent  j.imais  sans  l'ho- 
norer de  regrets  unanimes  ;  il  était 
impossible  de  le  fréquenter  sans  le 
chérir  et  le  vénérer.  Quelques  mois 
avaut  sa  mort  il  publia  un  Précis  de 
la  défense  de  Falenciennes ,  Paris, 
i8o5,  in-8'.de  78  paç;.        J — n. 

FERRaNDO  (  GoNSALVE  ),  né  à 
Oviédo,  s'acquit  une  certaine  renom- 
mée et  beaucoup  d'arg^'ut ,  par  l'intro- 
duction du  gaiac  en  Europe.  Il  avait 
contracté  la  maladie  vénérienne  au 
siège  de  Naples  ,  en  i4î)'i,  t-t  '^s  me'- 
decins  italiens  n'avaient  pu  le  guérir. 
Persuade  qu'il  trouverait  le  remèd» 
dans  le  pays  d'où  le  mal  était  originaire, 
Ferrando  partit  pour  l'Amérique  ,  et 
bientôt  sa  saule  lut  parriitcment  réta- 
blie. Jaloux  d'enrichir  sa  pairie  du 
bois  précieux  auquel  il  devait  sa  gué- 
lison,  il  revint  eu  Espagne,  chargé 
de  gaïac,  dont  il  vanta  les  vertus  ad- 
mirables, et  avec  lequel  il  se  Hatta 
d'avoir  opéré  des  cures  aussi  nom- 
breuses que  surprenantes.  Les  obser- 
vations de  Ferrando  sont  loin  de  por- 
ter le  cachet  d'une  vérité  incontestable. 
Il  est  bien  prouvé  que  le  gaïac,  qui 
suffit  fréquemment  pour  guérir  la  si- 
philis  dans  les  régions  ardentes  du 
Nouveau-Monde ,  ne  peut  être  regardé 
chez  nous  que  comme  un  ulile  remède 
accessoire.  Rarement  il  dissipe  seul  les 
symptômes  vénériens  ;  ils  ne  cèdent 
qu'au  judicieux  emploi  du  mercure, 
même  dans  les  contrées  méridionales 
de  l'Europe.  L'opuscule  de  Ferrando , 
écrit  d'abord  en  espagnol ,  a  été  tra- 
duit en  latin  et  inséré  d.ms  le  premier 
volume  du  l'ccueil  De  morbo  gallico, 
par  Luisini ,  sous  ce  titre  :  De  gua- 
jacano  ligno  traclatus  umts  ;  De 
ligno  sancto  Iraclatus  alter.      G. 

FERRANTINI  (Gabmel  ),  àiida- 
gli  Occhiali ,  à  cause  des  lunettes 
<îu'd  portait  habituellement  pour  sup- 
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plécr  à  la  faiblessse  de  sa  vup,  était 
fils  d'un  brave  militaire ,  mort  à  Bo- 
logne à  l'âge  de  cent  six  ans.  11  apprit 
le  dessin  sous  Denis  Galvart,  et  s'a- 
donna particulièrement  à  la  peinture 
à  fresque  :  sa  manière  vague  et  gra- 
cieuse ,  supérieure  à  celle  de  son  maî- 
tre ,  pour  le  goût  et  pour  le  coloris , 
attira  dans  son  école  un  grand  nombre 
d'élèves.  Il  ûorissait  vers  l'an  1  588. 

V— T. 

FERRAR  (  Nicolas  ) ,  savant  et 
pieux  anglais,  fils  d'un  riche  négo- 
ciant, naqiiit  à  Londres  en  iSgi  ou 
tjijn.  Doué  d'une  mémoire  forte 
et  d'iuie  intelligence  précoce,  à  sii 
ans  il  savait  déjà  par  coeur  des  por- 
tions considérables  de  l'ancien  et  du 
Nom>ean- Testament^  de  la  Chroni- 
que d' Angleterre  et  du  Marljrologe 
de  Fox.  A  treize  ans,  ou  le  |)laçi  à 
l'université  de  Cuubridî;e.  «  On  re- 
»  connaissait  sa  chambre,  dit  l'évc- 
»  queTuruer,  à  la  dernière  chandelle 
»  éteinte  la  nuit ,  et  la  première  allu- 
»  mec  le  malin.  »  Miis  sa  constitution 
délicate  se  trouvant  cticore  allaiblie 
par  tant  d'application  à  l'étude,  son 
médecin  conseilla  de  le  faire  voyager, 
et  il  partit  à  la  suite  de  la  princesse 
Eiiiabeth,  l'une  dos  filles  de  Jac- 
ques P'.,niariécau  comte  Palatin.  Fer- 
rar  quitta  la  princesse  en  Hollande , 
et  alla  seul  visiter  l'Allemagne.  La  pe.*^^- 
te  faisait  alors  ,  à  ce  qu'il  paraît ,  des 
ravages  dans  ce  pays,  Lor>qu'il  vou- 
lut passer  en  Italie,  il  fut  en  consé- 
quence obliM  de  faire  une  espèce  de 
quarantaine.  G'était  le  temps  du  ca-' 
rème  ;  il  le  passa  presque  entièrement 
sur  une  montagne  couverte  de  thym 
sauvage  et  de  romarin,  dans  l'absti- 
nence et  la  méditation  ,  no  descen- 
dant que  rarement  pour  prendre  ses 
repas,  composés  d'huile  et  de  poisson. 
G'est  là  suis  doute  qu'il  prit  ou  du 
moins  fortifia  le  guût  qu'il  montra  t\\  - 
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suite  pour  la  vie  solitaire  et  contem- 
plative. Il  alla  ensuite  à  Padoue,  où 
il  ëiudiait  la  médecine,  lorsque  le 
faux  bruit  d'une  per.-.cculion  contre 
les  protestants  lui  fit  quitter  le  jiays 
prccipitatnraent.  Il  vint  à  Marseille 
s'embarquer  poui-  l'Espagne,  et  ayant 
reçu  à  Madrid  des  nouvelles  inquié- 
tantes sur  sa  famille,  il  retourna  ca 
Angleterre  en  1618.  Apres  la  mort  de 
son  père,  il  se  chargea  de  l'adminis- 
tration des  alFaires  commerciales  de  sa 
maison, ety  montra  une  aptitude  qu'on 
n'aurait  pas  du  attendre  d'un  homme 
de  sou  caractère.  Nomme  en  1624 
membre  du  parlement,  il  réalisa  l'an- 
née suivante  son  projet  farori  de  s'é- 
loigner entièrement  du  fracas  du  mon- 
de. Sa  famille  et  quelques  amis  par- 
tageant ses  goûts  et  ses  sentiments, 
se  retirèrent  dans  le  manoir  de  Little- 
Gidding  au  comte  de  Huntingdon, 
et  y  établirent  une  école  pour  les 
enfants  des  deux  sexes.  Il  était  le 
médecin  et  le  pasteur  de  ce  petit 
troupeau  j  de  jeunes  femmes,  vêtues 
de  noir,  soignaient  les  malades  et 
les  vieillards.  Ferrar  se  levait  régu- 
lièrement à  une  heure  du  matin ,  et 
quelquefois  passait  toute  la  nuit  dans 
son  éj;lise.  Il  composa  dans  sa  retraite 
des  Traités  sur  différents  sujets,  des 
Dialogues ,  des  ouvrages  d'///5(o/re, 
des  Fables  et  des  Essais  |)Our  l'usage 
de  sa  fdiinlle  ;  des  Harmonies  des 
Evangiles ,  en  aut^lais  et  en  plusieurs 
autres  langues  ,  où  il  fut  aidé  même  , 
dit-on  ,  par  des  femmes  de  sa  congre- 
galion  (  I  ).  On  a  remarqué  que  le  doc- 


(\\  On  priil  vuir  liant  les  Payiert  relalift  au 
monailire  de  f^illh-Oiilding ,  p.ir  J.  Worlliiiiy- 
t«>i,  i'jcrés  à  la  «une  des  Vindiciit  anliqnitalit 
yicademia  oxuniernit  ,  par  Thomas  Key  ,  Oi- 
I  rd  ,  i;3o,  a  vol  in-S".  [,  V.  Thom.  IIiap.ke), 
une  Nolice  curieiiie  sur  Nie.  Ferrar  et  sur  «ei 
•  ciiti,  •Uns  II'  ounibrc  desquels  un  trouve:  i".  la 
Vie  de  N.  S.  J.  G.  suivant  la  roncorde  des  évan- 
grlisles,  ea  lioit  lao;:ues  ,  <hacune  avec  la  tra- 
ducli'in  interlincairc  et  mol  à  mot  en  latin  ou  ea 
aoijUisi  a?.  rErangile  lelvn  S.  Jeâa,  en  TiJigtet 
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teur  Priestley,  qui  a  fait  aussi  un« 
harmonie  des  évangiles,  cent  soixante 
ans  après,  a  suivi  la  même  méthode 
que  celle  de  Ferrar.  Ce  dernier  reçut 
souvent  des  visites  d'étrangers  et 
de  personnages  illustres,  notamment 
celle  de  Charles  l".  Il  lit  brûler  sur 
la  place  où  il  voulut  êue  enterré 
les  romans  et  les  pièces  de  théâtre 
qu'il  avait  conservés,  et  fit  ensuite 
creuser  sa  fosse.  Eu  sortant  d'une 
sorte  d'extase  qu'il  tut  peu  de  mo- 
ments avant  de  mourir,  il  assura 
qu'il  venait  d'assister  à  une  fcte  cé- 
leste. Il  mourut  le  5  novembre  iGd^. 
Ses  admirateurs  lui  donnaient  le  sur- 
nom de  Séraphique  ;  mais  il  a  du  être 
jugé  plus  froidement  dans  les  temps 
modernes.  Il  fut  enthousiaste,  supers- 
titieux sans  doute,  mais  il  ne  fut  pas 
intolérant.  Son  siècle  et  son  éducation 
font  son  excuse.  L'évêquc  Turner  a 
publié  une  notice  sur  sa  vie;  François 
Peck  en  a  écrit  une  autre  qu'il  des- 
tinait à  l'inipression  ;  mais  le  manus- 
crit s'en  étant  égaré.  M'.  P.  Peckard, 
allié  par  un  mariage  à  la  famille  de 
IS'icolas  Ferrar,  rédigea  de  nouveaux 
mémoires  sur  la  vie  de  ce  dernier , 
d'après  les  mêmes  papiers  origiiiaux 
sur  lesquels  Peck  avait  composé  sa 
notice.  Ces  mémoires  ont  paru  en 
inqo,  in -8".  X — s. 

FEURAR  (  ...de),  eouseiller  à  la 
cour  des  comptes  de  Montpellier  au 
18^.  siècle,  a  laissé  en  manuscrit  une 
traduction  française  de  la  Jérusnlem 
délivrée  du  Tasse.  On  en  conservait 
une  copie  in-fol. ,  ornée  de  vingt  beaux 
dessins  lavés  à  l'ejcre  de  la  Chine , 
dans  le  magnifique  cabinet  de  Camliis- 
Velleron  à  Avignon.  Celte  traduction, 

une  langues,  «■hncun<^  avrc  la  version  intrrli- 
néaire  lalinr;  î".  le  Nouveau-!  ettamcnl  en  vingt- 
quatre  langues  ,  cliaciinc  ecrile  avec  ses  propret 
caractères.  Les  versions  aoglu-saxojinc  etgniloise 
•  e  trouvent  dans  chacune  de  ces  trois  pulj^lollrs  ; 
la  caulabre  c(  l'cidavunac  daai  le»  deux  dcr- 
nicret. 
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moins  libre,  dit-on,  que  celle  de  Mi- 
laliaiid  ,  renipnrlo  encore  sur  celle-ci 
}).'ir  la  clarté  cl  l'elcgance.     W — s. 

FERBARA  (Gabiuel),  cliiiurgien 
italien  du  ifi".  siècle,  pratiqua  son  art 
à  Mii  111. 11  lut  uu  des  premiers,  au  ju- 
gement de  Frcind  ,  qui  couscillèrent 
(l'ouvrir  la  dure  -  lucro ,  pour  donner 
issue  à  riiumeur  épanchée  entre  celte 
membrane  cl  la  pic-mère,  f^e  seul  ou- 
vrage que  l'on  possède  de  lui  est  in- 
titulé :  iVuoua  selva  di  Cirurgia ,  etc., 
Venise,  iSqG,  in-S°.,  ibid. ,  1627, 
traduit  en  latin  par  Ficrre  Uffenbacb  : 
Sylva  chiriirgiœ  in  très  libros  divisa , 
Francfort,  16.4 5,  in-8'. ,  ibid.,  1629, 
iG'i4.  Hiller  dit  que  Ferra ra ,  retiré 
dans  un  cloître ,  échangea  son  véritable 
prénom  de  Camille  contre  celui  de 
Gabriel;  il  ajoute  que  parmi  les  ob- 
servations qui  composent  la  Forêt 
chirurgicale  ,  plusieurs  attestent  la 
superstition  et  la  crédulité  de  l'auteur. 

Z. 
FERRARE  (  Hippolyte  d'Esté  , 
connu  sous  le  nom  de  Cardinal  de  ) , 
né  eu  1  SoQ ,  d'Alphonse  d'Esté ,  pre- 
mier du  nom  ,  duc  de  Ferrare,  et  de 
la  fameuse  Lucrèce  Borgia,  fut  élevé 
sous  les  yeux  de  son  |ère,  qui  voulut 
surveiller  lui-même  son  éducation,  et 
y  contribua  eu  l'initiant  dans  la  science 
du  gouvernement ,  les  intérêts  des 
princes  ,  et  dans  les  secrets  de  la  poli- 
tique. Hippolyîe  était  jeune  encore  lors- 
que son  père  l'envoya  en  France  à  la 
cour  de  François  I".,  auquel  il  avait 
l'honieur  d'appartenir  par  d'assez 
étroites  liaisons  de  parenté,  Hercule  II 
d'Esté,  son  frère,  et  fils  aîné  d' .Al- 
phonse, ayant  épousé  madame  Renée 
de  France ,  sœur  de  la  première  femme 
de  François  I*""".  Il  était  aussi  oncle  du 
duc  de  Guise ,  dont  sa  nièce  était  la 
femme.  Tant  de  titres,  du  talent,  des 
qualités  aimables ,  le  firent  accueillir 
avec  une  extrême  bienveillance.  Le  roi 

xiy. 
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le  prit  en  amitié  ,  le  trouva  digne  de 
son  estime,  et  lui  donna  sa  couiiancc. 
Bientôt  le  jeune  prince  italien  ,  devenu 
français  par  adoption ,  se  vit  comblé  de 
grâces.  Les  plus  riches  bénélices,  les 
plus   hautes    dignités    ecclésiastiques 
devinrent  son   partage.    Le  5   mars 
iSÔQ,  le  pape  Paul  111  le  fit  cardinal, 
à  la  recommandation  du  roi.  La  même 
année,  il  obtint  l'archevêohé  de  Mi- 
lan,  le  gouvernement  du  patrimoine 
de  St. -Pierre,  l'archevêché  de  Lyon 
et  la  protection  des  alTaires  de  France 
à  Rome.  En  i54o,  le  roi  lui  donna 
entrée  dans  son  conseil  priré,  et  le 
gratifia  de  l'abbaye  de  St.  -  Medard  de 
Soissons.    11  eut   en    1 540   l'évêché 
d'Autun ,  dont  il  se  démit  en  i55o, 
pour   l'archevêché   de  Narbonne.   Il 
quitta    cet    archevêché    et    rrçut  en 
échange  les  abbayes  de  Poniigny  et 
de  ijoibonne.  11  ne  fut  pas  moins  fa- 
vorisé par  Henri  11 ,  du  conseil  duquel 
il    continua    d'être   membre ,  et  qui 
l'employa  dans  les  affaires  les  plus  im- 
portantes. Ce  prince  le  mit  conslara- 
ment  sur  la  liste  de  ceux  qu'il  fit  pré- 
senter par  la  faction  de  France  pour 
la  pap;mté,  dms  les  trois  conclaves 
tenus  pour  les  élection.'-  de  Jules  III, 
(le  Marcel  II,  de  Paul  IV.  Le  cardinal 
de  Ferrare  fut  chargé  de  négocier  avec 
le  pape  Jules  111,  une   ligue  contre 
l'empereur ,  en  faveur  de  la  maison 
Farnèse ,  que  le  roi  protégeait ,  et  il 
parvint  à   la  conclure.  Eu   li'ïo  il 
échangea  avec  le  cardinal  de  Tournon 
rarchevêché  de  Lyon  contre  d'autres 
bénéfices.  En   i552  ,  il  fut  nommé 
lieutenant-général  pour  le  roi ,  et  com- 
mandant du  duché  de  Parme  et  de  la 
province  de  Sienne,  dontles  habitants 
s'étaient  mis  sous  la  protection  de  la 
France.  Il  les  gouverna  pendant  deux 
ans  avec  sagesse ,  prudence  et  équité, 
et  les  défendit  courageusement  contre 
les  attaques  des  impériaux  et  des  flo- 
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rcnlins.  En  i  5/54  •'  <^"l  '^  surinten- 
dance des  afTiiires  de  France  près  du 
St. -Siège.  Sous  Charles  IX  ,  en  1 562  , 
Pic  IV  l'envoya  en  France  à  l'occa- 
sion du  colloque  de  Poissv  ,  dans  le- 
quel ce  pape  craignait  que  Catherine 
de  Medicis  n'eût  trop  de  condescen- 
dance pour  la  rcforuiation.  Apres 
quelques  obstacles  que  mirent  le  par- 
lement et  runivcrsile  à  la  vérification 
tic  ses  pouvoirs  ,  il  sut  y  soutenir  le 
dogme  catholique  avec  force,  sans 
choquer  les  partisans  de  la  nouvelle 
doctrine  :  il  ne  refusa  pas  même  de 
communiquer  avec  eux.  Il  se  fit  intro- 
duire dans  la  maison  du  roi  et  de  la 
reine  de  Navarre  ,  leurs  protecteurs  , 
et  poussa  la  condtscemlance  jusqu'à 
assister  une  fois  au  piêclie.  Cette  com- 
plaisance, dont  le  veiit.ible  motif  était 
i;;noré  à  Home,  y  fut  vivement  Ll.î- 
mee ,  et  il  s'en  fillut  peu  cpi'on  ne  lui 
retirât  ses  pouvoirs,  l^llc  eut  mvmmoins 
pour  elfet  de  delarhcr  le  roi  de  Na- 
varre de  la  nouvelle  religion  ,  ce  qui 
n'était  pas  un  médiocre  avantage.  Ta 
fortune  ecclesii>tiquc  du  cardinal  de 
Irerrare  reçut  de  nouveaux  aciroisse- 
îuenis  dans  ce  voviige.  La  moit  du 
cardinal  de  Tournon  laissant  l'.irfhc- 
Tcchcde  Lvon  vacant ,  il  en  fut  pourvti 
Vour  la  seconde  fois,  et  rcVhangea 
Iiicntôt  pour  celui  d'Arles,  auquel  on 
ajouta  troi'i  abbayes.  Dans  la  même 
année  ,  1 5()'i ,  le  cardinal  de  Pise  (pii 
s'elait  fait  pourvoir  en  cour  tîe  Rome 
de  l'abbaye  chef  d'ordre  de  Prémontr(<, 
Ja  lui  iTsigna.  En  j  5G5  ,  il  reprit  l'ar- 
chevèclic  de  ?<arl)0niie,  qu'il  avait  eu 
quinze  .ms  auparavant ,  et  dont  il  s'é- 
tait defmis  pour  avoir  d'autres  be'nc'- 
fires.  Il  garda  cette  riche  dotation  jus- 
»pi'a  sa  mort  ,  rnd)3rrassc  de  trop 
grandes  alTltires  poui'  avoir  le  temps  de 
songer  à  tant  de  charges  spirituelles. 
Sa  vie  entière  se  passa  dans  des  négo- 
ciations et  des  occupations  politiques. 
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Il  fut  envoyé'  à  l'r mpercur  ponr  aviser 
aux  moyens  de  rétablir  et  de  main- 
tenir la  paix  entre  les  princes  chré- 
tiens ,  et  si  celte  commission  n'eut  pas 
\\n  parfait  succès,  ce  ne  fut  de  sa  part, 
ni  manque  de  talents  ni  faute  de  soins 
et  d'habileté,  a  Enfin  ,  dit  un  historien 
célèbre ,  son  corps  étant  use  beaucoup 
plus  par  le  travail  (|uc  par  les  années  », 
il  mourut  à  Rome  ,  le  '.>.  décembre 
1572,  et  fut  enterre  à  Tivoli,  dans 
l'église  des  Cordcliers.  On  reprocherait 
au  cardinal  de  Ferrare  celto  niuuila- 
tion  de  bénéfices  hors  de  toute  nu  sure, 
qui  fit  dire  à  un  écrivain  religieux  qu'il 
en  était  comme  accable  :  exoneratus 
plus  quàm  ornatus ,  et  ces  nombreuses 
permutations  qui  semblaient  faire  du 
jiatrimoine  eecléMasliqiic  une  mar- 
chandise de  commerce  ,  si  elles  ne 
trouvaient  imc  sorte  d'excuse  dans  le 
relâchement  géuér.d  et  les  abus  qui  ré- 
gnaient alors  ,  et  si  d'éminents  services 
rendus  à  l'église  et  à  i'élat  ne  jetaient  un 
voile  sur  ce  qu'elles  ont  de  répréhen- 
sible.  On  ne  peut  disconvenir  que  le 
cirdinal  de  Ferrare  n'ait  eu  de  grands 
talents  ,  dont  il  fit  un  nohie  et  bon 
usage,  et  que  sa  vie,  exlièmement  la- 
borieuse, n'ait  élé  constamment  em- 
ployée au  bien  |)ublic.  il  cultivait  les 
lettres,  protégeait  les  savants  et  les  ad- 
mettait à  sa  familiarité.  Ou  com|)te 
jiarnii  ceux  qu'il  honorait  de  celte  in- 
timité, Paul  Maniice,  Antoine  Muiel, 
Lélio  Calcagnini  et  d'Ossat ,  qui  depuis 
fut  cardinal.  11  aimait  aussi  les  arts  et 
les  encourageait  par  ses  libéralités. 
«  Les  bâliujents  superbes  rpTil  a  élevés 
»  en  France,  dit  de  Tliou  ,  les  jiidins 
I)  de  Monle-Ciavallo ,  qu'il  a  fait  faire 
»  avec  une  dépense  vraiment  royale , 
»  et  que  l'on  va  voir  encore  aujour- 
»  d'hiii  de  toutes  les  parties  de  l'Eu- 
»  rope  ,  seront  à  jamais  des  inoim- 
»  menls  de  sa  magnificence.  »  IMurcit 
lui  a  dcdic  ses  Leçons  diverses ,  cl  a 
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jMOiioncc  son  oraisun  fiincbrc ,  que 
l'on  trouve  parmi  ses  écrits.     L— y. 

rKaUARfc:(  Anne  nt) ,  (ille  d'Her- 
rulc  II,  duc  dp  lùrrarc  et  de  Mo- 
donc  (  rvy.  Este,  toni.  XllI,  pag. 
5-0),  cl  de  Hcncc  de  France,  na- 
quit le  i()  novcnilirc  i55i  ,  et  fut 
mariée  le  4  décembre  i549  au  duc 
d'Auruaie,  François  de  Lorraine,  qui 
devint  duc  de  (iuise  eu  i55o,  et  qui 
s'est  rendu  si  célèbre  sous  le  surnora 
du  Jtnlafré.  (  f^oj'.  Guise.  )  Elle  jtar- 
lagca  les  dangers  de  son  époux  dans 
ces  temps  orageux  ,  et  le  seconda 
quelquefois  par  son  énergie.  Ce  prince 
ayant  été  assas>iné  par  Pollrot  en  fé- 
vrier x5G^,  elle  |)oursuivit  juridique- 
ment la  punition  de  ce  meurtre  avec 
beaucoup  d'ardeur,  et  ce  ne  fut  pas 
sans  peine  que  Catherine  de  Médicis 
obtint  qu'el'e  se  réconciliât  (  en  i5G6) 
nve-c  l'amiral  Coligni,  après  qu'd  eût 
.issuré  avec  serment  qu'd  n'avait  eu 
."lucurie  part  à  ce  crime,  lîientùt  après 
Anne  t'pousa  (  mai  ijG())  Jacques  de 
iSavoie  ,  duc  de  Nemours,  qui  venait 
<le  faire  casser  sou  mariage  avec 
Françoise  de  Rohan.  La  nouvelle  du- 
chesse de  Nemours  continua  de  pren- 
dre part  aux  troubles  civils,  et  la 
cour  la  retint  quelque  temps  prison- 
nière dans  les  châteaux  de  Klois  et 
d'Amboise.  Elle  moiuut  le  ']  mai 
lOo'^  ,  laissant  de  son  premier  ma- 
riage Henri  et  Louis  de  (luise,  tués 
à  lilois  en  i588,ct  Charles,  duc  de 
Ma'ienne;  de  son  deuxième  mariage 
elle  laissa  deux  fds,  Charles  -  Ema- 
nucl,  duc  de  Nemours,  l'un  des  prin- 
cipaux li;;ueurs  ,  qui  fut  gouverneur 
de  l'arrs  pendant  le  siège  qu'y  mit 
Henri  IV  en  1^)0  ,  et  Henri,  mar- 
quis de  St.-Sorlin,  aïeul  de  Marie- 
Jeanne  -  Baptiste ,  duchesse  de  Sa- 
voie ,  et  de  M  irie- Françoise  -  Elisa- 
beth ,  reine  de  Portugal.  Ou  a  l'orai- 
sou  funèbre  d'Anne  de  Fcrrare ,  par 
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Scv.  Bertrand,  Paris,  1607  ,  in. 4»., 
et  on  trouve  son  éloge  par  le  Père 
Uilar.  de  Coste  dans  ses  Eloges  et 
yies  des  roynes ,  des  princesses, 
ctc.,tom.  L  C.  M.  P. 

FEHKAIU,  troubadour,  dont  il  ne 
nous  reste  aucune  production  ,  mais 
qui ,  d'après  une  histoire  et  des  notes 
manuscrites,  fut  célèbre  en  Lombar- 
die  parla  pureté  avec  laquelle  il  parla 
le  provençal  et  par  les  ouvrages  qu'il 
composa  dans  cette  langue.  Ce  poêle, 
constamment  attaché  à  la  m  lison  d'Es- 
té ,  florissait  en  i  u(J4  à  Florence.  Vers 
celle  époque,  il  était  chargé  de  rece- 
voir les  jongleurs  provençaux  que  les 
fè'ps  attiraient  à  la  cour  du  marquis 
d'Esté,  son  puissant  protecteur.  Il 
improvisait  des  réponses  à  toutes  les 
questions  que  lui  adressaient  les  Irou- 
bidours,  qui  ne  le  désignaient  que 
sous  le  titre  de  Maître.  On  ajoute  que 
Ferrari  était  couim  non  seulement 
par  des  couplets  et  des  sirvrntcs  su- 
périeurs à  tons  ceux  qu'on  avait  pu- 
bliés jusqu'à  lui  eu  Lombardie,  mais 
encore  par  nn  recueil  contenant  un 
choix  des  couplets  les  plus  parfaits 
de  divers  troubadours ,  tant  sous  le 
rapport  de  la  peusée  que  sous  celui 
de  l'expression.  P — x. 

FI'.RIUUI  jEA.v-MATHitu),  mé- 
decin iLilicii  du  i5'.  siècle,  nacpiit  au 
ehà:eau  de  Grado.dins  le  Milanez , 
dont  il  prit  le  titr.  a  la  plice  de  sou 
véritable  nom.  Après  avoir  obtenu  le 
doctorat ,  en  1 45o,  à  Milan ,  il  excrçi 
s»  profession  dans  cette  viile,  avec 
unr  telle  distinction  ,  qu-  bi<iitôt  i!  fut 
appelé  à  l'université  île  Pivie  pour  v 
occuper  la  première  chiire  de  lucde- 
ciiip.  Il  reii]»iil  honor3!)!<>fnent  les  de- 
voirs de  cett"  place  iusqu'à  sa  mort, 
arrivée  au  mois  de  déicrobie  1472. 
Dans  ses  ouvrages,  qui  ne  scmt  plus 
guère  consultés  aujourd'hui,  Ferrai  i 
se  moiilrc  ladaiiratcur  d'Aviccuue, 
2(3.. 
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qu'il  commente  longuement  et  fâs'î- 
dicustracnr.  Le  docteur  Portai  assure 
uéanmoii;s  que  l'on  trouve  dans  ces 
commenlaircs  si  prolixes  plusieurs 
observations  anatomiqucs  importantes 
dont  quelques  médecins  modernes  se 
sont  fait  honneur.  I,  Praclicœ  pars 
■prima  et  secunda ,  vel  commenla- 
rius  lexlualis  cum  ampliationibiis  et 
addilionihus  maleriarum  in  nonum 
Rhazis  ad  Almuiisorem]  adjuncto 
etiam  textu  ,  Pavic  ,  147  i  >  i»  -  fol., 
ibid. ,  1  497;  Venise  ,  i5'20,  in- fol.  ; 
Lyon  ,  i5i7  ,  in-4". ,  etc.  ;  IL  E.rpo- 
sitiones  super  vi^esimam  secundam 
Jen  terlicB  canonis  Avicennœ  ,  Mi- 
lan, i494»  in-fol-;  UL  Consiliorum 
secundùm  vias  Aviceunœ  ordinato- 
ram  utile  rcpertorium,  etc.  ,  Pavic, 
i5oi  ,  in-fol.;  Venise  ,  i5i4,  iu-fol.; 
Lyon,  1 555,  in-fol.,  etc.  C. 

FERRAHI  ;  Antoine  ) ,  surnommé 
Galateo ,  en  latin  Galateiis  Leccen- 
its ,  était  né  en  i4Hi  ^  Galritiiia  , 
petite  ville  du  royaume  de  Naples.  Ses 
parents  étaient  d'origine  grecque,  et 
il  en  tire  vanité  dans  plusieurs  endroits 
de  ses  écrits.  Après  avoir  terminé  ses 
études  à  Nardo ,  sous  la  direction  de 
son  aïeul  paternel  ,  il  s'applicpia  à  la 
médecine,  suivit  les  cours  des  écoles 
les  plus  célèbres  de  l'Italie  ,  fut  reçu 
docteur  à  l'université  de  Ferrare,  et 
vint  ensuite  à  Naples  où  il  exerça  son 
art  avec  succès.  Son  goût  pour  les  let- 
tres l'avant  mis  en  rapport  d'amitié 
avec  Sannazarct  Pontanus,  ils  parlè- 
rent de  lui  au  roi  dans  des  termes  si 
honorables,  que  ce  prince  le  nomma 
son  médecin.  La  faveur  dont  il  jouis- 
sait à  la  cour  lui  attira  des  envieux  ;  et 
comme  son  caractère  pacifique  le  ren- 
dait peu  propre  à  lutter  contre  ses  en- 
nemis, il  prétexta  le  mauvais  état  de 
sa  sanie  pour  demander  la  permission 
de  retourner  dans  ^a  patrie.  Il  y  vécut 
quelaue  temps  dans  une    situatioa 
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tranquille  ,  qu'il  décrit  lui-même  avec 
un  charme  qui  prouve  qu'il  en  sentait 
tout  le  prix.  Ce  fut  à  Galatina,  ou  à 
Gallipoli ,  qui  n'en  est  distant  que  de 
quelques  milles,  qu'il  composa  la  plu- 
part de  ses  ouvrages.  11  fut  détourné 
de  ses  occuptitions  parl'ordre  qu'il  re- 
çut d'accompagner  Alphonse,  duc  de 
Calabrc,  au  siège  d'Otranle  dont  les 
Turks  s'étaient  empares.  Après  la  red- 
dition de  cette  place,  le  roi  l'engagea 
à  se  rendre  à  ISaples,  où  il  chercha  à 
le  fixer  de  nouveau  par  diffcrcnls  em- 
plois. Il  fit  un  voyage  en  France, 
chargé  d'une  mission  particulière.  Eu 
I  5o4  ,  se  rendant  de  liari  en  Calabrc, 
par  mer  ,  il  fut  pris  par  des  corsaires 
barbarcsqucs,  qui  lui  enlevèrent  tous 
ses  effets,  et  il  ne  put  recouvrer  sa  li- 
berté qu'en  s'obligeant  à  leur  payer  sa 
rançon.  Après  tant  de  traverses,  Fer- 
rari obtint  la  permission  de  se  fixer  à 
Leccc,  mais  les  bienfaits  dcli  cour 
ne  le  suivirent  \as  dans  sa  retraite,  et 
on  prétend  qu'il  y  éprouva  quelque- 
fois les  atteintes  du  besoin.  Tour- 
menté de  la  goutte  dans  sa  vieillesse, 
il  essaya  de  charmer  ses  douleurs 
en  composant  des  vers  sur  cette 
cruelle  maladie.  Il  mourut  à  Leccc,  le 
12  novembre  i5i  7,  à  soixante-treize 
ans.  C'était  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit  et  d'ime  érudition  peu  com- 
mune. 11  avait  étudié  avec  un  égal  suc- 
cès, la  philosophie,  la  médecine,  les 
antiquités,  l'histoire  et  la  poésie;  et 
c'est  un  des  premiers  modernes  qui  se 
soient  occupés  de  faire  des  cartes  géo- 
graphiques et  hydrographiques.  Paul 
Jove  lui  a  consacré  un  article  dans  ses 
Elo^ia  illustrium  virorum.  La  vie 
de  Ferrari  a  été  écrite  en  italien  par 
Dominique  de  Angelis  ,  et  en  latin 
par  Pierre  Antoine  de  Magistris ,  et 
Jean-Baptiste  Pdilidori.  On  a  de  lui  : 
1.  de  silu  Japj'gioR  ;  Descriptio  urhis 
GalUpolis'f  de  villa  Fallce ,  etc., 


FER 
Bàle ,  1 558 ,  in-8". ,  ibid. ,  même  an- 
née; Naples,  1624,  iii-4"-,  avec  des 
uolcs  d'Antoine  Scorrano,  et  la  vie  de 
railleur  par  deMa^istris  ;  mais  la  mcil- 
leme  édition  est  celle  de  Lecce,  1727, 
in-8".  ,  publiée  par  les  soins  de  Jean- 
liernardin  TafTuri.  La  desciiption  de 
la  Japy^jc  (la  Fouille)  a  e'te'  insérée 
par  liiirinann  dans  le  Thesaur.  anti- 
qiiilnt.  Ilaliœ ,  tenu  IX ,  par  Domi- 
nique Giordano  dans  le  Delectus 
scriplorum  reriim  neapolitanarum , 
et  par  Calop;crà  dans  la  Piaccolta 
d'opusculi  scientifici,  tom.  Vil.  Paul 
Jove  compare  le  style  de  cet  ouvrage 
àc<liiide->  meilleurs  écrivains  dcl'an- 
tiqiiiié.  \\.  De  situ  elevi''nlorum ,  de 
situ  lerrarum,  de  mari  et  aquis  et 
fiia'ioriim  origine.  Cet  ouvrage  ,  dans 
lequel  l'auteur  relève  plusicui  s  erreurs 
accréditées  de  son  tt^aips ,  n't  ffre  ])lus 
qu'un  inléi  êlde  curiosiié.  On  le  trouve 
joint  à  la  seconde  édition  de  la  des- 
cription de  la  Japygie,  Bàle  i558. 
On  assureque  Ferrari  est  encore  au- 
teur d'un  Traité  de  l'origine  et  de  la 
nature  des  choses  ,  dont  le  manuscrit 
en  français  est  conservé  à  Taviano. 
111.  Successi  deir  armata  turches- 
ca  nella  città  d'Otranto  daW  anno 
i48o;  Progressi  delV  esercito  ad 
armata  condolavi  da  Alfonso  duca 
di  Calabria,  in-4"',  Cupertino  , 
i;)85,  Naples,  1612.  Le  titre  an- 
nonce que  l'ouvrage  a  été  traduit  du 
lalin  de  Ferrari  en  italien,  par  J.  Mi- 
el). Marziano  ;  mais  on  ne  connaît 
qu'un  opuscule  de  Ferrari  surla  prise 
d'Ulrante,  intitulé  :  De  capta  Hy- 
drunte  ;  et  Poiidori,  le  meilleur  et  le 
plus  instruit  de  ses  Biographes,  doute 
qu'd  ait  eu  aucune  paît  à  l'ouvrage 
dont  Marziano  s'est  plu  à  le  faire  l'au- 
teur. On  trouvera  encore  quelques 
opuscules  imprimés  ou  inédits  de  Fer- 
r.iii,  cités  parle  Toppi,  Eihl.napolet. 
et  par  Cinclli,  Bill,  volante.  Vy' — s. 
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FERRARI  (  Barthelemi),  quel- 
ques uns  le  nomment  Ferrera,  na- 
quit à  Milan  en  i497-  ^'^  famille  était 
une  des  premièns  de  la  ville.  Etant 
demeuré  orphelin  fort  jeune,  et  dé- 
claré majeur  avant  l'âge  ,  il  se  mit  à 
la  tète  de  ses  affaires  ,  administra  son 
bien  avec  sagesse  ,  et  du  revenu  fit 
d'abondantes  aumônes  ,  qui  venaient 
d'autant  plus  à  propos  que  les  temps 
étaient  difliciles  et  les  ressources  rares 
à  cause  du  malheur  des  guerres.  Ayant 
trouvé  dans  deux  autres  gentilshom- 
mes ,  l'un  nommé  Antoine-Marie  Za- 
cliarie,  et  l'autre  Jacques-Antoine  Mo- 
rigia ,  les  mêmes  sentiments  dont  il 
était  animé,  et  le  même  goût  pour 
une  vie  utile  au  service  de  l'Eglise  , 
ils  se  réunirent  pour  instituer  une 
nouvelle  congrégation  dont  ils  jetèrent 
les  premiers  fondements  en  1  55o;  ils 
se  mirent  sous  la  direction  d'un  fa- 
meux prédicateur  qui  leur  conseilla  la 
lecture  assidue  des  épîtres  de  St.  Paul. 
Cet  institut  fut  confirmé  en  j535,  et 
ceux  qui  l'avaient  embrassé  s'engagè- 
rent par  des  vœux  solennels,  après  en 
avoir  obtenu  la  permission  de  Paul  III 
en  I  555.  Le  but  de  l'établissement  est 
de  former  des  ministres  de  l'Evangile, 
aussi  rccommandables  par  la  pureté 
de  leurs  mœurs  et  leur  instruction , 
que  par  leur  désintéressement  et  leur 
zèle  pour  le  salut  des  âmes.  Paul  III 
leur  donna  le  nom  de  clercs  réguliers 
de  St.  Paul.  Ils  furent  aussi  appelés 
harnahites  ,  soit  à  cause  de  leur  dévo- 
tion à  St.  Barnabe,  qui  passait  pour 
avoir  fondé  l'église  de  Alilau  ,  soit 
plutôt  parce  qu'ils  firent  leurs  premiers 
exercices  dans  une  église  de  chanoines^ 
réguliers  dédiée  à  ce  saint  apôtre. 
Cette  institution  se  répandit  en  Italie, 
et  eut  quelques  maisons  en  France.. 
Ferrari  en  fut  élu  supérieur-général 
en  i54v>.  j  et  mourut  comme  un  saint 
en  i54i.  L — y. 
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FEUR  \RI.  T''oj.  Gioi  iTo. 
FEURARl  (  Louis  ) ,  mathémati- 
cien ,  naquit  à  Bologne  le  i  février 
i5-2a.  Ses  parents,  ruinés  [)ar  la 
guerre,  ne  purent  lui  faire  donner  la 
moindre  instruction.  Il  les  quitta  à 
l'à^e  de  quatorze  ans,  et  se  rcnilit 
à  Milan,  d'oii  sa  famille  était  originai- 
re. Cardan  le  prit  d'abord  à  son  ser- 
vice, et  s'.ipciÇMt  bientôt  que  le  jeune 
Ferrari  n'était  pas  à  sa  place:  il  l'em- 
ploya comme  secrétaire,  lui  fit  don- 
ner de  rm<triirtiou,  se  chargea  hii- 
inèmc  de  lui  enseigner  les  mathémati- 
ques ,  et  Ferrari,  secondé  par  tant 
<le  bicnTiits^  fit  des  progrès  si  rapi- 
des ,  qu'à  dix-sept  ans  il  fut  en  étit  de 
professer  les  mathématiques  et  de  sou- 
tenir plusieurs  thèses  avec  la  plus 
Jurande  distinction.  Dans  ce  temps  vi- 
vait un  nommé  Jean  Colla,  dont  le 
principal  plaisir  était  d'end)arrasser  les 
^avants  par  des  que.stions  captieuses. 
.11  avait  proposé  un  problème  qui  , 
étant  analysé,  conduisait  à  une  équa- 
tion du  4  .  degré.  Aucune  méthode 
n'indiquait  encore  comment  on  pou- 
vait résoudre  ces  sortis  d'équations j 
on  croyait  même  la  chose  impossible. 
Cardan  seul  semblait  espérer  qu'on  en 
viendrait  à  bout  :  il  communiqua  le 
problême  à  son  élève,  en  l'engcigeant 
inrleraent  à  y  travailler.  Ferrari ,  plein 
d'anieur  et  d'émulation,  justifia  en 
effet  l'espoir  de  son  maître,  en  rap- 
portant bientôt  une  méthoile  ingé- 
nieuse pour  résoudre  les  équations  du 
4%  degré.  Montucla  rapporte  cette  mé- 
thode dans  son  Histoire  des  Malhé- 
maliques ,  et  défond  Ferrari  contre 
les  injustes  reproches  de  Wallis ,  qui , 
dans  son  Traite  d'algèbre  historique 
et  pratique  ,  l'accuse  de  n'avoir  fait 
anciiuc  découverte  en  mathématiques. 
Si,  en  elFct.  Wallis  eût  consulté  les 
ouvrages  de  Cirdan  et  de  Bornbelli , 
il  u'aur^it  pas  ajouté  celte  erreur  à 
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celles  qui  fourmillent  dans  l'histoire 
qu'il  prétendait  écrire.  Ferrari  fut  en- 
core versé  dans  l'architecture ,  la  géo- 
graphie, les  langues  grecque  et  latine. 
Il  avait  à  peine  vingt-deux  ans  ,  que 
plusieurs  princes  de  l'Italie  se  dispu- 
taient l'avantage  de  l'avoir  à  leur  cour. 
Il  préféra  celle  du  cardinal  Hercule 
Gonzague  et  du  prince  dom  Ferrante , 
son  frère,  gouverneur  de  Milan,  qui 
lui  confia  le  soin  de  lever  la  carte  de 
cet  état.  11  y  travailla  huit  ans,  au  bout 
desquels  une  incommodité,  aggravée 
par  l'abus  des  plaisirs  ,  le  força  de 
quitter  brusquement  le  service  des 
Gonzague; c'était  eu  i56i.ll  retourna 
à  Bologne ,  où  il  retrouva  Cardan , 
son  ancien  bienfaiteur,  qui  lui  |iro- 
cura  une  chaire  de  mathématiques  ; 
mais  il  ne  put  la  remplir  long-temps. 
11  mourut  l'année  suiviinte,  âgé  de 
quarante-trois  ans,  et  d'une  manière 
si  subite  ,  qu'on  soupçonna  qu'il  avait 
été  empoisonné  par  sa  sœur,  héritière 
d'une  fortune  passable.  Cardan ,  en 
faisant  l'éloge  de  l'esprit  de  Ferrari , 
peint  ses  qualités  morales  d'une  ma- 
nière bien  défavorable  :  il  le  représente 
comme  un  débauché,  un  impie,  et 
d'un  caractère  si  colère  et  si  violent , 
que  lui-même  osait  à  peine  l'appro- 
cher. Il  n'existe  aucun  ouvrage  im- 
primé de  Ferrari ,  si  ce  n'est  deux 
épigramracs,  l'une  en  grec,  qui  pré- 
cède le  poéuie  des  fleures  de  Noèl 
(^)nli ,  et  l'autre  en  latin,  à  la  fin  du 
4*^^.  livre  de  \^^n,  du  même  auteur. 

N— T. 

FERRARI  (  André  ),  né  a  Gènes, 
d'une  famille  dans  laquelle  les  dispo- 
sitions pour  le  dessin  semblaient  un 
don  de  la  nature,  leçut  de  Bernard 
Cistelio  les  premières  leçons  de  son 
art,  se  perfectionna  en>uite  sous  Ber- 
nard Strozzi ,  dit  le  prêtre  génois ,  et 
obtint  une  grande  vogue.  Les  produc- 
liops  de  son  pinceau  actif  se  mulli- 
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})licrcnt  au  point  qu'il  n'y  a  pas  d'oj^li- 
ycs,  de  pilais  et  de  maisons  de  par- 
ticulier, soit  de  Gènes,  soit  des  envi- 
rons, qui  ne  possèdent  quelque  ouvrage 
de  ce  peintre  af;reablc,  dont  le  talent 
universel  traitait  avec  un  vrai  mérite 
riustoire ,  le  paysage  ,  les  fleurs ,  les 
animaux,  et  le  portrait  en  grand  et 
en  miniature.  Pour  se  soustraire  aux 
Jieus  du  mariage  et  pour  se  livrer  plus 
librement  à  ses  occupations,  il  prit 
l'habit  ecclcsiaslique.  Son  ardeur  au 
travail  le  fit  aussi  lutter  jusqu'à  la  fin 
de  sa  carrière  contre  les  douleurs 
d'une  goulte  opiniâtre.  Ce  peintre  infa- 
tigable mourut  en  16O9,  à  l'âge  de 
soixaute-dix  ans.  —  Grègoiia  Ferra- 
jii ,  né  à  Port-Maurice  en  iG44i  mort 
à  Gènes  en  i'j'2.6,  e'tndia  la  manière 
du  Corrège,  demeura  à  Panne,  pei- 
ç;iiil  pour  diverses  e'gliscs,  soit  à  l'huile, 
soit  à  fresque.  —  il  eut  un  fils ,  Lo- 
rcnzo  Ferrari,  qui  culliva  la  pein- 
ture et  suivit  les  traces  de  son  père. 
Il  vécut  dans  le  célibat  et  jirit  l'Iiabit 
ecclésiastique;  on  l'appelait  l'aide- .Fer- 
rari.  Il  mourut  en  1744»  ^g*^  ^^  *0'* 
xanle-quatrc  ans,  —  Les  biographes 
mentionnent  plusieurs  autres  artistes 
du  nom  de  Ferrari  ;  mais  le  plus  in- 
téressant de  tous  est  Gaudenzio  /e 
Milanais ,  de  la  f;imille  des  Ferrari  , 
lié  à  Valdugia,  diocèse  de  iMi:an,  en 
1484,  élève  d'André  Scotto,  puis  de 
Pierre  Perui;in  ,  et  le  compagnon  , 
l'ami  de  Haphaël.  11  mourut  en  i55o. 
Plusieurs  ouvrages  qu'd  exécuta  pour 
le  Vaficcin  donnèrent  une  idée  avan- 
tageuse de  son  mérite  et  de  sa  facilité. 
Le  Vasari  et  d'autre?  auteurs  louent  la 
manière  de  cet  artiste,  la  couleur  et 
l'exécution  de  ses  peintures,  soit  à 
l'huile,  soit  à  fresque  ;  enfin  la  no- 
blesse de  ses  compositions  et  les  at- 
titudes gracieuses  de  ses  figures.  Selon 
Lanzi  (  Storia  pittorica  ) ,  Ferrari  a 
un  coloris  si  vif  et  si  agréable,  que 
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ses  peintures  appellent  subitement 
l'œil  du  spectateur;  les  carnations  sont 
diverses  selon  les  sujets  ;  ses  draperie  s 
sont  de  caprice  et  variées  ;  leur  couleur 
est  changeante,  et  aucun  artiste  ne 
l'a  égalé  en  ce  point.  Le  recueil  Cro- 
zat  renferme  deux  gravures,  uneiVi^- 
tivitétl  une  Pentecôte  ,  d'après  Gau- 
denzio Ferrari.  Le  musée  de  Paris  pos- 
sède un  tableau  de  ce  peintre,  repré- 
srntant  S.  Paul  en  méditation  :  à 
travers  la  croisée  ,  on  aperçoit  uu 
pavsage  où  se  passe  la  scène  de  la 
conversion  de  l'apotre.  Ce  tableau  a 
été  peint  en  1543.  V — t. 

FERRARI  (  Philippe  ) ,  religieux 
servite,  naquit  à  Ovillo  ,  village  près 
d'Alexandrie  de  la  paille  ,  dans  le  Mi- 
lanais :  laborieux,  avide  de  connais- 
sances, il  appiit  les  langues,  culliva 
la  théologie  et  les  lettres,  s'appliqua 
surtout  aux  mathématiques  pour  les- 
quelles il  avait  un  goût  particulier ,  et 
les  enseigna  dans  l'université  de  Pavic 
avec  beaucoup  de  réputation.  Son  mé- 
rite lui  valut  l'attention  et  les  bontés 
des  papes  Clément  VllI,  Paul  Y  ,  Ur- 
bain VUI;  et  l'estime  qu'il  avait  ins- 
pirée à  ses  confrères  le  fit  appeler  aux 
premières  charges  de  sa  congrégation, 
il  en  fut  élu  deux  fois  généra!  et  deux 
fois  vicaire  •  général.  H  mourut  en 
i6'i6.  Ou  a  de  lui  :  I.  JVofa  tupogra- 
phia  in  martjrolo^ium  romnnum  , 
Venise,  1609,  in-j".;  11.  Epitome 
geogrnphica  in  IF  libres  divisa, 
Pavie,  i(3o5,  in-4".  (1);  HT.  Cata- 
logiis  sanctorum  Italiœ,  Milan,  1 G 1  5, 
in-4".  Quelques  portions  de  cet  ou- 
vrage ont  été  insérées  dans  la  col- 
lection des  Bollandisles.  IV.  Ca- 
talogus  sanctorum  qui  in  Marty' 


(1)  Ce  petit  ouvrage,  fort  rare,  est  composé  de 
quatre  DIcti  .nuairrs  ,  qui  ont  chacuo  leur  p.igina. 
tien  a  part.  Le  premier  est  pour  les  villes  ,  et  con- 
tient I  J.  et  234  P^S«s  ;  les  trois  autres  parties  ,  con- 
teuant  les  fleuves ,  les  muulagaes  et  Ici  laci ,  ii'jut 
^ue  60,  16  et  iG  pages. 
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roîogio  non  sunt ,  Venise,  lôiS  , 
in-4"-  ;  V.  Topographia  poëtica  , 
Pavie,  i6ii,  111-4"-;  1627,  in-8°. 
(  c'est  un  dictionnaire  de  l'ancienne 
ge'ographie  ).  \  1.  Lexicon  geogra- 
phicum,  Milan,  1627,  in-4'. ;  c'est  le 
plus  célèbre  des  ouvrages  de  Ferrari  ; 
il  est  toLakmeiit  différent  de  \'EpUo- 
me  geographica;  les  articles,  tou- 
jours accompagnés  de  la  citation  des 
auteurs  qui  en  ont  parlé  ,  y  sont  ran- 
gés selon  l'ordre  alphabétique  de  leur 
nom  latin  ,  mais  l'ouvrage  est  précédé 
d'un  Index  des  noms  vulgaires,  avec 
le  renvoi  aux  noms  lalius ,  et  contenant 
plus  de  9,t)Oo  articles.  Il  fut  réim- 
primé à  Paris,  en  1G70,  in- fol., 
par  les  soins  de  i'abbé  Baudrand,  qui 
l'augmenta  de  moitié,  mais  qui.  au  lieu 
de  corriger  ce  qu'il  y  avait  de  défec- 
tueux, a  joint  de  nouvelles  fautes  aux 
premières.  L — y. 

FERRARI  (Sigismond),  reli- 
gieux dominicain,  né  à  Vigevano  au 
duché  do  Milan  en  iSSg,  entra  jeune 
dans  le  couvent  de  l'ordre  des  frères 
prêcheurs  de  cette  ville,  et  y  fa  pro- 
fession presque  aussitôt  après  ;  il  fut 
envoyé  eu  Espagne  pour  y  faire  ses 
études.  Il  y  eut  pour  maître  Pierre 
Lcdesma  du  même  ordre,  théologien 
célèbre.  Sigismond  Ferrari  fit  sous 
lui  d(  grai.ds  progrès.  Revenu  en  Ita- 
lie il  fut  envoyé  à  Gratz  on  JG27 
pour  y  être  à  la  tête  des  e'tudes  de  la 
province  de  Siyrie,  et  en  i655  de 
celles  de  la  province  de  Vienne;  il 
fut  fait  en  même  temps  procureur- 
général  de  la  nation  d'Autriche.  En 
i650  il  fut  nommé  commissaire  des 
missions  établies  en  Hongrie  :  il  y  eut 
beaucoup  de  succès;  mais  le  travail 
ayant  altéré  sa  santé,  il  obtint  la  per- 
mission de  se  retirer  à  Rome ,  ou  il 
mourut  dans  le  couvent  de  Ste.  -  Sa- 
bine en  1646,  âgé  de  cinquante- 
S''pt  ans.  Les  veilles  et  les  austciitcs 
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abrégèrent  sa  vie.  Il  s'était  condamné 
à  ne  jamais  manger  de  viande.  Exem- 
plaire dans  ses  mœurs,  aussi  assidu  à 
la  prière  qu'à  l'étude ,  plein  de  zèle 
et  de  charité,  il  fut  le  restaurateur  de 
la  discipline  régulière  en  Styrie  et  en 
Hongrie.  C'est  l'éloge  que  fait  de  Si- 
gismond Ferrari  l'historien  de  soa 
ordre.  Il  a  laissé  les  ouvrages  sui- 
vants :  I.  De  rébus  Hungaricœ  pro- 
vinciœ  sacri  ordinis  prœdicatorum  , 
parlihiis  quatuor  et  libris  octo  dis- 
tincti  commentarii,  Vienne,  1657, 
in  -  4°«  de  61  I  pag.  L'ouvrage  est 
suivi  d'un  Appendix ,  scilicet  vila 
B.  Augustini  ordinis  prœdicato- 
rum.,.. per  Joannem  Tomcmn  Mar- 
navitium  ,  Bosnensem  episcopum  , 
et  coadjutoreni  Zagrabienscin  fide- 
liter  collecta;  II.  Correctorium  pué- 
malis  super  universam  Summam 
sancli  Thomœ ,  et  quelques  ou- 
vrages de  théologie  qui  paraissent 
n'avoir  pas  été  imprimes.      L — y. 

FERRARI  (  Jean- Baptiste  ; ,  né 
à  Sienne,  entra  dans  la  compagnie  de 
Jésus  en  i6o'2  ,  à  l'âge  de  vingt-deux 
ans ,  et  se  distingua  également  par 
son  esprit  et  par  l'étendue  et  la  va- 
riété de  ses  connaissances.  Après  avoir 
enseigné  les  belles  -  lettres  pendant 
quatre  ans,  il  occupa  la  chaire  d'hé- 
breu dans  le  collège  de  son  ordre  à 
Rome,  et  y  professa  cette  langue  pen- 
dant un  grand  nombre  d'années. 
Vers  la  fin  de  ses  jours  il  se  retira  à 
Sienne,  où  il  mourut  le  i*""^.  février 
i655.  On  a  de  ce  savant:  I.  Flora 
seu  dejlorum  culturd,  Rome,  i653, 
in  -  4°. ,  avec  fig.  Rotleridorff  en  a 
donné  une  noijvelle  édition  à  Ams- 
terdam, i64t>.  Lud.  Aureli  en  a  fait 
une  traduction  italienne  qui  a  paru  h 
Rome  en  iti58,  in  -4".  Selon  Haller 
cet  ouvrage  est  écrit  d'un  style  bour- 
souflé, et  est  rempli  de  fibles  ;  JJ. 
Laudatio  Marsilii  Cognati,  medici , 
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in  ejiis  fiinere  hahila  ,  1 6 1 2  ,  iu-4°.  ; 
III.  Nomenclator  Sjriaciis,  Rome, 
1622,  in^"- Bocbart  faisait  peu  de 
cas  de  cet  ouvrage ,  et  accuse  l'auteur 
de  ne  poiut  conuaître  le  syriaque, 
ce  qui  l'a  couduit  à  mal  traduire  les 
mots  syriaques  dout  son  ouvrage 
ofiVe  la  signification  ;  IV.  De  christi 
liberaloris  obltu  ,  oratio ,  ibid.,  1 620, 
in  -  4  '. ,  réimprimée  avec  quelques 
autres  pièces  du  même  genre,  ibid. , 
1 64 1 ,  in- 1  a  -,  V.  Oraiiones  XX F, 
Lyon,  1G25,  les  mêmes  avec  neuf 
autres  Discours,  Milan,  1627,  in- 
12,  et  Rome,  i655,  in-24.  Cette 
édition  contient  trois  nouveaux  Dis- 
cours; VI.  Hesperides  sive  de  ma- 
lorum  aureorum  culturd  et  usa 
libriir,  Rome,  1646,  in-fol.  (  Foj. 
J.  CoMMELix  ).Ce  traité  de  la  culture 
des  orangers  est  encore  quelquefois 
rt'cherclié  à  cau^e  de  ici  planches 
gravées  p.ir  C.  Bloemaert,  dont  il  est 
enrichi;  VII.  CollociUiones,  Sieane, 
1646,  in -4".  J — N. 

FERRARI  (François-Bernardin)  , 
savant  Italien  du  i-j',  siècle,  naquit 
en  iS^O  ou  1577  à  Milan,  et  y  fit 
ses  études  sous  les  plus  habiles  maî- 
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vait  être  composé  de  seize  docteurs 
dans  toutes  les  f.jcultés;  mais  leur 
nombre  ne  s'éleva  jamais  au-dessus 
de  neuf.  Ferrari  fut  un  des  premiers 
reçus,  et  l'un  de  ceux  qui  donnèient 
le  plus  d'illjstration  à  ce  collège  par 
leurs  leçons  et  parleurs  ouvrages.  Ou 
a  de  lui  trois  Livres  de  ritu  sacrarum 
ecclesiœ  catholicœ  concionuni ,  Mi- 
lan ,  161  Set  it)io  ,iu-4  '.,  réimpiimé 
plusieurs  fois  à  Paris ,  à  Ulrecht ,  etc. 
Cet  ouvrage,  rempli  de  recherches 
curieuses  et  savantes  sur  tout  ce  qui 
appartient  à  la  manière  de  prêcher 
dans  les  différents  siècles  et  chez  les 
différentes  nations,  prouve  que  son 
auteur  était  profondément  versé  dans 
l'étude  des  poètes  grecs  et  latins ,  dans 
l'histoire  ecclésiastique  et  la  littérature 
sacrée  et  profane,  f.e  cardinal  Bor- 
romée  en  avait  composé  un  sur  le 
même  sujet  intitulé  :  de  episcopo  con- 
cionante,  mais  il  l'embrassait  avec 
raoius  d'étendue,  et  le  traitait  avec 
moins  de  profondeur,  Dupin  ,  qui  a 
donné  un  long  extrait  de  celui  de  Fer- 
rari {Biblioth.  des  Aut.  eccles.,  tom. 
XVII,  pag.  109,  etc.),  raconte  que 
le  cardinal ,  voyant  que  Ferrari  avait 


très.    Lorsque   le    cardinal  Frédéric*»  traité  beaucoup  mieux  que  lui  cette 


Borromée,  neveu  du  saint  cardinal 
Charles,  eut  succédé  à  son  oncle  daus 
cet  archevêché  ,  et  qu'il  tût  formé  le 
projet  de  rassembler  de  toutes  les  par- 
ties de  l'Europe  des  livres  rares  et  cu- 
rieux pour  en  former  la  bibliothèque 
Ambrosiennc,  Ferrari  fut  chargé  d'en 
aller  recueillir  en  Espagne,  tandis  que 
d'autres  savants  parcouraient  pour  le 
même  objet  l'Italie,  la  France,  l'Alle- 
magne, et  même  les  îles  et  le  continent 
de  la  Grèce.  La  bibliothèque  compo- 
sée des  résultats  de  ces  immenses  re- 
cherches ,  fut  ouverte  eu  1 609.  Pour 
la  rendre  plus  utile ,  le  cardinal  y 
joignit  un  collège  auquel  il  donna 
au6si  le  titre  d'Ambrosien ,  et  qui  de- 


matière  ,  chercha  tous  les  moyens  de 
supprimer  cet  ouvrage  pour  qu'il  ne 
fit  point  de  tort  au  sien.  On  ne  s.iit  oîi 
Dupin  a  pris  celte  anecdote.  ïirabos- 
chi  la  trouve  peu  vraisemblable.  D'a- 
bord un  trait  d'envie  aussi  lâche  s'ac- 
corde mal  avec  le  caractère  noble  et 
généreux  du  cardiual  Borromée;  en- 
suite s'il  avait  voulu  supprimer  le  livre 
de  Ferrari,  l'autorité  dont  il  jouissait 
à  Milan  lui  rendait  cette  suppression 
facile;  il  n'avait  qu'a  en  défendre  l'im-" 
pression  ;  et  cependant  l'ouvrage  fut 
ipiprimé  deux  fois  de  son  vivant,  et 

.  en  quelque  sorte  sous  ses  yeux.   Il 
«tait   lui-même  si   peu  jaloux  de  la 

i  gloire  du  ^icu,  qu'il  ne  songea  point 
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à  !c  j)'ililier,  cl  que  ce  livre  ne  parut 
qu'eu  î53'i ,  un  au  après  sa  mort.  Un 
second  ouvrage  d'antiquité  ecclësias- 
lique  aussi  savant  que  le  premier,  est 
celui  qui  a  pour  litie  :  De  antiquQ 
epislolarum  ecclesiasticarum  f^enere, 
INÎilan,   i(J!2,  réimprime  à  Venise, 
161 5,   in-o^^'. ,   ©ù  l'auteur  traite  de 
toutes  1«s  forme.^  d'epîires,  pcschaies, 
t'nrvciiques,     pacifiques  ,    etc.,    qui 
étaient    d'usage    parmi    îes    e'vêfpies 
et  le  rlergo  des  premiers  siècles.  11 
contribua  aussi  à  éclaircir  Tanùquitë 
profane  dans  son  excellent  traité  De 
vetertim  acclamationibiis  etflausu, 
]Mil  in  ,  iGun,  in-4".,  réimprimé  par 
Cirae\ius  :  Thesaur.  antiquitat.  Ro- 
man.Xom.  VI  (1).  Argelati,  dans  sa 
PibUothiujiie  des  écri\>ains  milanais , 
rilc  plusieurs  autres  ouvrages  de  Fer- 
rari qui  sont  restes  inédits.  Sa  répu- 
tation le  (it  ap[>eler  à  Padoue  en  i658 
pour  y  remplir  la  placcde  recteur  du 
collège    des  nobles  qu'on  venait  d'y 
fonder;  mais  cet  établissement  dura 
peH  ,  et  Ferrari ,  de  retour  à  iMilan  , 
en  i(J4-».,  fut  misàlalète  de  la  lîildio- 
llièque  Ambfosicnne  qu'il  avait  con- 
tribué à  lijrmcr.   11  mourut  fort  âgé, 
en  iG()(^.  G — E. 

FEllUARI  (  Octave),  neveu  du 
précédent,  né  à  Milan  en  1607,  se 
livra  comme  lui  à  l'étude  de  rantiquitc; 
il  n'avait  que  vingt  ans  lorsque  le  cardi- 
nal Frédéric  Borromée  le  nomma  pro- 
fesseur d'éloqucnre  à  son  collège  Ara- 
broisicu.  En   iG54,  il  Ait  appelé  à  la 


(1)  0«  y  Toll  r;uela  coulumc  'V^pplandir,  usitcîc 
chez  les  anciens  au  Ihi'àtrc,  ëuit  passée  non  seu- 
lement au  barreau,  mais  encore  dans  Icj  assem- 
W'es  rhrëtiennrs  ;  un  applaudissait  l'évoque  lors- 
qu'il prcckait,  souvent  avec  de»  Irépiguemenls  et 
«in  Lniili^ui  ne  Ciiivenaiciit  Kiicre  ^.  la  saintelù  du 
lieu.  S.  ChrisuttOme  s'en  plaint ,  et  songeait  à  on 
re.^lcmenl  qui  réprimât  cette  indécence.  Les  ap- 
plaudissements étaient  aussi  d'iisag»;  dans  les  con- 
cile» et  les  synodes,  et  c'était  par  de»  acclama, 
lions  que  les  cvéqu's  approuvaient  ce  qui  était 
proposé.  Cet  usrig.:  s'est  conservé,  du  moins  en 
p.iriie  ,  Cl  les  ailes  du  cneilc  de  Trente  tinircnt 
|Mr  lui  acclamalioat  de»  l'jtet.  L— r. 
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même  cliaire  dans  l'université'  de  Pa- 
doue, et  y  joignit  bientôt  après  celle 
de  langucgrecque.  Ses  leçons  attiraient 
«n    grand  nombre  d'auditeurs,    qui 
parut  rendre  à  cette  universiîé  son  an- 
cien éclat,  de  l'aveu  même  de  ceux  qui 
en  ont  écrit  l'histoire.  Ayant  prononcé 
publiquement  un   panégyrique  de  la 
reine  Christine  de  Suède,  it  reçut  en 
présent  de  cette  princesse  nu  collier 
en  chaîne  d'or  de  la  valeur  de  mille 
ducats.   Il   fut  encore  mieux  récom- 
pense de  celui  qu'il  publia  à  la  louange 
de  IjOuis  XIV  ,  et  reçut  de  ce  monar- 
que;, pendant  cinq  ans  selon  les  uns, 
et  pendant  sept  selon  d'autres,  une 
somme  annuelle  de  cinq  cents   écus. 
La  ville  lie  IMilaii  le  nomma  son  liis- 
torjugrapbe    avec     5oo    cens    d'ap- 
poinleiuenls.    Il  avait   composé  sept 
livres  de  celle  histoire,   mais  on  mit 
peu  d'exactitude  à  lui  fournir  les  do- 
cuments nécessaires;  il  craignit  d'ail- 
leurs d'ofTcnsrr  ou  la  m.nison  d'Autri- 
che dont  il  était  sujet,  ou   le  roi  de 
Frtncedeqiii  il  avait  reçu  des  bien- 
fiits;  il  aima  mieux  iutrrrompre  ce 
travail,  et  défendit  même  de  publier 
jamais  ce  qu'il  eu  avait  fait.  Ola  va- 
lait sans  doute  mieux  que  d'altérer  la 
•vérité de  l'histoire;  mais  il  fillaitdonc 
renoncer  au  tiireetaux  appoinlements 
d'historiographe.  Tiraboschicroii  ijuc 
les  lettres  y  ont  peu  perdu  ;  il  ajoute 
même  que  les  honneurs  et  les  récom- 
penses accordés  à    l'Vrrari   attestent 
jtlutôt  le  mauvais  goiit  du  siècle  que  le 
mérite  de  l'écrivain  ,  dont  les  ouvrages 
purement  lillc'raires  ont  au  souverain 
degré  tous  les  défauts  de  son  temps. 
On  en  trouve  la  liste  dans  Argelati, 
Bibl.  script,  mediol.  tom.  I,  part.  -jt.. 
Quanta  ses  ouvrages  d'érudition,  ils 
jouissent  de  plus  d'estime,   quoique 
souvent  défigurés  par  ce  style  pom- 
peux etprctendu  poétique,   qui  était 
alors  à  la  mode.  Les  principaux  sont: 
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I.  Origines  linguœ  iialicce  ,  Padoup , 
iG-jG,  in-fol. ,  ouvrage  rempli  tl'cïudi- 
tiou ,  mais  où,  de  l'aven  raèine  des  ita- 
liens, il  exalte  tro[>Ia  laiiç;iie  ilalieniic. 
W.Dere  vesliarid  lihri  très,  Padoue, 
\6f\'.>,  in -8'.;  '->.",  editio,  Ibid. , 
1654,  libri  septem  ,  in-4".  avce  fig. 
III.  Analecta  de  re  vesliarid  et  lato 
clavo  ,  ad  Alberti  Ruhenii  commen- 
tarium  de  re  vesliarid  ;  accedit  dis- 
sertalio  de  lucernis  sepulcralibus , 
iG-jo,  in-4".;  V Analecta-  est  une 
critique  de  Ruhenins:  reinipiinje  à  la 
suite  de  celte  criliq  ne,  Padoiie ,  1  (ibJ , 
iu-4''.  Les  deux  ouvrages  ont  cté  in- 
sères dans  le  ()''.  tome  des  Ant!(juités 
romaines  deCirœvius,  et  cchii  des 
Lampes  sépidchrales  d;ins  le  12*. 
Ferrari,  dans  l.i  dissertation  sur  les 
lampes  se'pulclirales,  parle  de  l'usage 
que  f.iisaicnt  les  Juifs  et  les  puïens  , 
cl  que  firent  depuis  les  chrétiens  ,  de 
flambeaux  et  de  cierges  allumes  dans 
les  cérémonies  religieuses.  11  y  refuie 
aussi  l'opinion  des  lampes  porpe- 
ludle»  qu'on  a  f.nisseuient  prétendu 
avoir e'tc  trouvées  allumées  dans  quel- 
ques tombeaux.  IV.  Prolusiones 
I  XX ri;  epistolœ  ,  formulœ  ad 
capienda  docloris  insignia  ,  inscrip- 
tiones ,  ibid.,  1GG8,  in-4°.  J.  Alb. 
Fabricius  a  publié  de  nouveau  ce  re- 
cueil avec  des  augmentations  ,  Helms- 
tadt,  I  "j  I  I ,  iu-S.  \.  Panegrricits 
Ludovico  XIV  Francorumregi.  VI. 
Electoritm  libri  duo  ,  Padoue,  iG-jg, 
in-4".  Vil'  Depanlomimis  et  mimis 
(  publie  par  J.  Alb.  Fabricius  ),  VVol- 
ienbultel,  «714,  in-B".,  et  iuse're' 
dans  le  tome  II  des  Antiq,  rom. 
de  Sallengre.  VIII.  Dissertationes 
duce ,  altéra  de  balneis ,  altéra  de 
gladiatorihus.  IX.  A  polio  tuam  Ji- 
dem ,  sive  lilleratorum  fatum  ;  ac- 
cessit ejnsdem  epistola  de  obitu 
Dominici  Molini ,  senaloris  Feneli , 
Venise,  i636,  iu-iO  de  45  pag.  Les 
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continuateurs  de  Morcri  citent  cet  ou- 
vrage dont  ils  nesavent  point,  disent- 
ils  ,  qu'il  ait  c(ë  fait  menlion  ailleurs. 
La  plu[)aitdcces  dissertations  ont  clé 
souvent  réimprimées  ,  tant  en  Italie 
que  c1k7.  l'élranger,  sur-loul  lis  deux 
livres  Elecwrum  ,  qui  sont  regardes 
connue  son  meilleur  ouvrage.  Quel- 
ques auteurs  ont  soupçonne  qu'il  les 
avait  trouves  pairai  Us  papiers  de  son 
oncle ,  el  qu'il  se  les  e'iait  attribués.  Ou 
conserve  de  lui  enmanusciil  plu>ieius 
ouvrages  iiiédils  d.uis  la  lubliothiqnc 
de  Siinte- Justine,  à  Paduue  ,  eiili''au- 
tres  un  traité  en  4  livres  De  funere 
chri.stianorum,  qui  n'est  poiuladieve'; 
ses  leçoui  sur  Apulée  ,  Tacite  ,  Juve*- 
nal,  Virgile,  eic.  ;  des  disseï talions 
sur  Tcrtullirn  ,  et  un  ouvrage  curieux 
en  sept  livres,  inlitidé  :  Gjninaslica 
sacra  ,  seu  duriurcs  veterum  chris- 
tiaiinrum  ad  corpus  edomandum  ar- 
f<?5.  Octave  Ferrari  mourut  à  Paduue, 
le  iG  mars  1G82,  universellement 
aimé  et  regretté  non  seulement  pour 
son  savoir,  mais  pour  ses  qualités  mo- 
rales cl  pour  son  caractère  si  conci- 
liantet  sidoux,  qu'on  lui  avait  donne, 
selon  le  Dictionnaire  historique  iti- 
lirn  de  B.issano,  les  surnoms  hono- 
rables de  Pacifique  et  de  Concilia- 
teur. G  — E.  et  L  — Y. 

FERRARI  (Gui),  célèbre  littéra- 
teur ,  naquit  à  Novare  en  1  •- 1  7  ;  après 
avoir  fait  d'excellentes  études ,  il  fut 
admis  dans  la  société  des  jésuites ,  et 
chargé  d'enseigner  les  bumanilés  et  la 
rhétorique  dans  les  principaux  collèges 
de  l'Italie.  11  rendit  compte  de  la  mé- 
thode qu'il  suivait  avec  ses  élèves  , 
dans  une  lettre  non  moins  remar- 
quable par  le  fonds  des  idées  que  par 
l'élégance  et  la  perfection  du  stylo. 
Quelques  discours  qu'il  eut  l'occasion 
de  prononcer  eu  public  ajoutèrent 
bientôt  à  sa  réputation ,  et  on  s'accorda 
à  le  placer  en  tctc  du  petit  nombre 
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des  écrivains  qui  cultivaient  encore 
les  muses  Idtincs.  Parmi  les  élèves  de 
Fcrrnri ,  on  doit  citer  Picrrc-Anloine 
Crevenna ,  si  coinm  par  son  ç:;oût  pour 
les  lettres  ,  et  par  la  bibliothèque 
qu'il  avait  forme'c  (  ^07.  Crevenna); 
le  aiaitre  et  le  di>cip!e  restèrent  cons- 
tamment liés  de  la  plus  tendre  amitié. 
Après  la  suppression  des  jésuites ,  Fer- 
rari se  (■on>a(ra  enlièrcmenl  au  travail 
du  cabinet.  Poésie,  éloquence,  IiIn- 
toire ,  biographie ,  inscriptions  ,  il  est 
peu  de  genres  qu'il  n'ait  cultivés  ,  et  il 
n'eu  est  |)oint  dans  lesquels  il  n'ait  eu 
des  succès  tiès  remarquables,  llav.iil 
fait  une  élude  apro['i»ndie  des  mo- 
dèles de  l'aiilicpiité,  et  il  savait  s'ap- 
proprier jusqu'aux  foi  mes  de  leur  sty- 
le .  sans  cesser  d'être  toujours  lui- 
même.  On  trouve  dans  ses  histoires 
des  morceaux  qui,  au  jugement  des 
crilicpies  ,  peuvent  Soutenir  la  compa- 
raison avec  les  plus  belles  pages  de 
Salliiste ,  et  dans  ses  Biographies  il 
égale  souvent  Corné'ius  Népos.  Jjon 
style  n'est  cepenilant  pas  exempt  do 
séclieiesse,  et  ou  lui  a  reproché  des 
inexactitudes,  et  même  quelques  ana- 
chronismes.  I-'errari  mourut  en  1791, 
à  l'âge  de  soixmte  -  quatorze  ans. 
On  citera  de  lui  les  ouvrages  sui- 
vants :  I.  De  rébus  ç^estis  Eugenii 
principis  à  Sabaudiâ,  bello  pan- 
nonico,  libvi  III,  Rome,  1747  , 
in  -  4°.  (  f'^oj.  CoRDARA  ) ,  La  Haye , 
1 749,  in-8°. ,  traduit  en  italien  par  le 
P.  bavi  ;  II.  De  rébus  gestis  Eugenii 
principis ,  etc.,  bello  ilalico librilF, 
Mdan ,  1 752,v  in-8\ ,  traduit  en  ita- 
lien par  le  mêmcjuteur;  III.  De  re- 
lus gestis  Eugenii  principis, bello  ger- 
manico  libri  I,  bcllu  belgico  libri 
III,  Zutphen,  177^,  in -8".;  IV. 
Bes  bello  gestœ  auspiciis  M.  There- 
siœ  Augustœ ,  ab  ejiis  regni  inilio  ad 
annuui  i  7G3  ,  inscriptionibus  expli- 
calœ  ,  Vienne,  i  770,  in-8'.  j  Y.  De 
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vitd  quinque  imper  alorum  germano- 
runi.  Vienne  ,  1  77^  ,  in  -  8°.  Ce  sont 
des  notices  sur  les  cinq  g'  néraux  au- 
trichiens qui  s'étaient  le  plus  distin- 
gués dans  la  guerre  contre  la  Prusse. 
Ces  généraux  sont  :  Brown  ,  Daun  , 
Nadasti,  Serbelloni  et  Laudon  ;  VI. 
Epistoia  de  institutione  adolescent 
f/(P,  Mil.in  ,  1750,  iu-8 '.*  traduit  eu 
italien  par  Savi  ;  VII.  Depolilicd  arte 
oratio  dicta  1750,  Niitiègue,  in-4".; 
De  optimo  slalu  cii'itatis  dicta  \']5i , 
ibid.,  De  jurisprudeutid ,  1755, 
in  -  4".  ;  V m.  Oralioiies  actionesque 
acndeinicœ ,  Ang  bourg,  1  75G ,  in-4''. 
On  trouve  dans  ce  recueil  les  trois  dis- 
cours qu'on  vient  de  citer ,  et  plu'vicurs 
autres  pièces  du  même  genre  ;  IX.  Ins- 
criptiones,  disserlaliones  de  origine  y 
antiquitale  ,  inonumentis  Insubrum, 
genliumque  ilUsfinitimarum  ;  epis- 
tolœ  italicè scriptœ  ad  Insubriam per- 
tinentes^ tilulo  :  LETTERE  LOMBARDE  , 

IMilan,  17G5,  5  vol.  in -8'.  Feirari 
traduisit  ensuite  les  inscriptions  en  ita- 
lien ,  y  en  ajouta  deux  cents  nouvelles, 
et  les  publia  à  Milan  ,  en  177'^  ,in-i2. 
X.  Caroli  -  Emmanuelis  Sardiniœ 
régis  universa  vilœ  et  principalus 
forma  inscriptionibus  explicata , 
Lugano  ,  1780,  in-4''' 5  ^*^  viii 
et  16  »  pag.;  c'est  une  histoire  en 
style  lapidaire  du  roi  de  Sardaigne 
Charles  -P^manuel  III,  paitagée  eu 
5i4  inscriptions  latines,  purement 
imaginaires,  et  qui  n'ont  clé  sculptées 
nulle  part.  M  Aiidrès  regarde  Fer- 
rari comme  l'un  des  modernes  qui 
ont  le  mieux  réussi  dans  le  genre 
de  l'inscription.  Ses  lettres  cl  ses 
dissertations  sont  curieuses  ,  et  rem- 
plies d'une  érudition  très  variée  ; 
Tiraboschi  cite  avec  éloge  sa  disserta- 
tion sur  la  mort  de  Buece;  XI.  Guido- 
nis  Ferrarii  opusculorum  colleclio , 
Lugano,  1777,  in-4"'  Ce  volume 
comprend  les  Vies  des  cinq  géuéraux 
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auliichifins;  colles  de  trois  hommes  cc- 
Icbres  dans  la  liltcr.iturc  d'Italie  :  Jules 
Ce'sar  Briisato  (i)  ,  Thomas  Ce'va  et 
Antoine  f.ecchi  ;  sept  discours  latins 
et  des  plaidoyers.  Parmi  les  discours 
on  distinj^ue  cchi  qui  a  pour  titre  :  De 
opl'uno  paire  funiilias  ;  il  renferme 
des  observations  aussi  sages  qu'utiles 
sur  l'éducation  des  enfants.  Les  plai- 
doyers sont  de  tous- les  ouvrages  de 
Ferrari,  les  moins  eslime's,  mais  la 
faute  en  est  évidemment  au  j^enre  de 
composition,  et  non  à  l'auteur,  dont 
le  talent  flexible  savait  se  plier  à  tous 
les  sujc  ts.  W — s. 

FERRARI  (l'abbé  Jean-Baptiste), 
latiniste  italien ,  né  le  'i  i  juin   i  73'2  , 
à  Tresto ,  près  d'Esté ,  et  mort  à  Pa- 
doue  le  i  4  avril  1806  ,  étudia  dans  le 
fameux  collège  de  Padoue,  appelé  Sé- 
minaire ;  il  y  devint  préfet  des  études , 
et  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  il 
s'appliqua  surtout  à  perfection  nerchci 
les  jeunes  gens  le  goût  des  littératures 
grecque,  latine  et  italienne.  Il  écrivit 
beaucoup  en  latin,  et  son  latin  était 
très  pur  et  très  élégant;  mais  ses  ou- 
vrages n'eurent  guère  rapport   qu'à 
des  choses  ecclésiastiques ,  si  l'on  ex- 
cepte ses  poésies  ,  parmi  lesquelles  se 
trouvent  des  dialogues  ,  des  élégies  , 
des  odes  et  même  des  épigramrnes. 
Elles  sont  restées  inédites.  Ce  qu'il  a 
laissé  de   plus  remarquable  consiste 
dans  les  œuvres  suivantes:!.  Laiida- 
tio  infunere  démentis  Xfll ,\n-^'. 
Padoue,  i  769;  IL  Vita  Ae^idii  Fot- 
celUni,  Padoue,  \']g'X  ,'\n- ^'.\  III. 
yUa   Jacobi  Facciolati,   Padoue, 
ï  799 ,  in  -  8".  ;  IV.  Fitœ  illustrium 
viroruni   seminarii   P atavinensis  , 
Padoue ,  i  799  ,  in  -  8".  ;  V.  Fila  Pu 
FI,  cum  appendice^  Padoue  ,  1802  , 
^-4".  G N. 


(1)  Gui  Ferrari  avait  déjà  fait  paraître  séparé- 
ment la  Vie  de  ce  jésuite  dans  la  Raccolta  du 
Cajogerà  ,  tomes  XXII  et  XXXII. 
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FERRARINI  (Michel-Facrice ) , 
antiquaire  ,  né  à  Reggio  ,  en  Lombar- 
die,  dans  le  ij'.  siècle,  entra  dins 
l'ordre  des  Carmes,  et  profita  de  la 
permission  de  ses  supérieurs  pour  vi- 
siter les  principales  villes  d'Italie,  et 
recueillir  les  inscriptions  qu'elles  of- 
frent en  grand  nombre.  Les  connais- 
sances qu'il  acquit  dans  ses  voy.)ges, 
commencèrent  sa  réputation,  et  le  mi- 
rent eu  rapport  d'amitié  avec  la  pin- 
part  des  savants.  Il  fut  nommé  prieur 
du  couvent  de  son  ordre  à  Reggio ,  en 
I  481 ,  et  mourut  en  cette  ville  à  la  fin 
de  i49''*»  ou  dans  les  premiers  mois 
de  l'année  suivante.  Les  inscriptions 
copiées  par  Ferrarini  forment  un  vol. 
in- 4"*.,  de  iS.i  feuillets  de  vélin.  Ce 
précieux  manuscrit  est  orne  de  des- 
sins et  d'arabesques   d'un    très  bon 
goût.  La  crainte  que  les  reli-ieux  ne 
consentissent  à  le  vendre,  détermina 
les  magistrats  de  Repgio  à  le  fiire  en- 
fermer dans  un  colfre  à  trois  serrures, 
dont  les  clefs  étaient  confiées  à  autant 
de  personnes.  11  en  existe  cependant 
une  belle  copie  à  la  bibliothèque  im- 
périale de  Paris.  Jean  Guasco  a  publié 
la  préface  de  cet  ouvrage  dans  soa 
Histoire  de  V Académie  de  Reggio. 
C'est  à  Ferrarini  qu'on  doit  la  pre- 
mière édition  de  l'ouvrage  de  Valérius 
Probus  :  Significatio  litlerarwn  an- 
iiquarum.  Suivant  Tiraboschi  {Bibl. 
Modenese) ,   cette  très  rare  édition 
a  été  imprimée  à  Bologne,  en  i  |8G  , 
par  Bonin  de  Boninis.  Mais  on  sait  que 
cet  imprimeur  n'a  jamais  exercé  soa 
art  à  Bologne,  et  qu'il  était  établi  à 
Brescia  depuis  1 4 80; de  plus  une  note 
placée  à  la  marge  de  l'exemplaire  de 
Tiraboschi,   de  la  bibliothèque  pu- 
blique de    Besançon,    apprend    que 
celte  édition  de  Valérius  Probus  ne 
porte  pas  le  lieu  de  son  impression. 
Ainsi   la   ressemblance  du   nom    de 
l'imprimeur  avec  celui  de  la  ville  de 
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Bologne,  aura  cause  la  légère  nie- 
jni.se  de  Tiralioschi ,  qu'on  a  cru  de- 
voir relever,  par  respect  pour  l'au- 
torile  dont  il  jouit  parmi  les  biblio- 
graphes. —  Ferrarini  (Joseph- Ma- 
rie-Félix),  dominicain  milanais,  ne' 
en  1G70,  mort  dans  sa  patrie  le  5 


llet 


\']f\fi,  après  y  avoir  exerce 


;  les 


fonctions  de  commissaire  du  St.- Of- 
iice ,  a  publié  :  Ragguaglio  istorico 
délia  vila  ili  S.  Vincenzio  Ferrer i, 
Milan  ,  1752,  in-4'.  W — s, 

FERRAUlS  ',  Joseph  ,  comte  de  ), 
naquit  à  Lunéville  ,  le  20  avril  1726  : 
.sa  famille,  originaire  du  Piémont, 
était  établie  en  Lorraine  depuis  [)lus 
d'un  siècle.  Il  fut  placé  en  qualité  de 
page  à  Vienne,  en  1705,  chez  l'im- 
pJiatrice  Amélie  ,  veuve  de  l'empereur 
Joseph  I'''.  A  la  mort  de  l'empereur 
Charles  VI ,  on  vit  éclater  une  guerre 
c(ui  menaça  d'engloutir  l'héritage  de 
Marie-Thérèse.  Le  comte  de  Fer- 
raris ,  qui  soi  tait  à  peine  de  l'en- 
fance, sollicita  l'honneur  de  débuter 
dins  la  carrière  des  armes,  et  il  ob- 
tint-un  drapeau  dans  le  régiment  de 
Grune  ,  le  1 1  avril  1741.  Jîlessé  d'un 
coup  de  feu  à  la  bataille  de  Czislau, 
le  17  mai  i74'>',  après  avoir  fait  des 
prodiges  de  valeur,  il  eut  une  lieute- 
iiancc,  et  avant  la  fin  de  la  campagne, 
une  compagnie  d'infanterie.  Il  éprouva 
ie  regret  deirc  employé,  de  1744  ^ 
1  74B,  dans  les  garnisons  ,  et  la  paix 
dont  jouit  pendant  quelques  années 
l'Autriche,  retarda  son  avancement; 
mais  ia  guerre  de  sept  ans  lui  fournit 
de  nouvelles  occasions  de  signaler  son 
courage.  Il  s'empara,  le  i4  octobre 
l'ISS,  d'une  batterie  de  trenle  -  six 
pièces  de  canons  ,  à  la  tête  du  régi- 
ment de  Charles- Lorraine,  dont  il 
était  colonel,  et  contribua,  plus  que 
personne,  au  gain  de  la  bataille  de 
Iloclikiichen.  La  décoralionde  l'ordre 
de  Maric-ïhcrèse  deviut  pour  lui  un 
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souvenir  de  cette  honorable  journée. 
Il  fut  promu  au  grade  de  général- 
major  ,  en  1761  ,  et  à  celui  de  lieute- 
nant-général en  «773.  Versé  dans  les 
sciences  exactes ,  et  surtout  dans  le» 
mathématiques,  il  avait  été  nommé  , 
en  1767  ,  directeur  -  général  de  l'ar- 
tillerie aux  Pays-lJas.  Ce  fut  à  cette 
époque  qu'il  s'occupa  de  la  carte  de.'» 
provinces  belgiq'ues.  Ce  bel  ouvrage  , 
terminé  en  1777,  offre  sans  doute 
quelques  inexactitudes  de  détail;  mais 
l'ensemble  n'en  est  pas  moins  satisHn- 
sant,  et  il  peut,  sous  beaucoup  de 
rapports  ,  soutenir  la  comparaison 
avec  la  carte  de  France  connue  sous 
le  nom  de  Cassini  (  i  ).  Lors  de  la  guer- 
re avec  la  Prus.se,  en  1 778,  Marie-Thé- 
rèse donna  au  comte  de  Ferrai  is  un  té- 
moignage bien  flitteur  de  son  estime 
et  de  sa  confiance,  en  plaçant  sous  sa 
direction  le  jeune  archidu;'  Maximi- 
lien,  elepuis  électeur  de  Cologne.  Cette 
distinction  le  mit  en  commerce  de 
lettres  avec  sa  souveraine,  qui  l'ho- 
nora constamment  d'une  bienveillance 
parliculière.  Son  crédit  se  soutint  sous 
le  règne  de  l'empereur  Joseph  11. 
Néanmoins  il  ne  réussit  point  dans  la 
mission  qu'il  eut  à  remplir,  en  dé- 
cembre I  7>S9,  auprès  du  congrès  des 
Etats  belgiques,  qui,  dirigés  par  l'a- 
vocat Vaudernoot,  et  par  le  grand- 
pénitcncicr  d'Anvers,  van  Eupen  , 
avaient  arboré  l'étendard  de  la  révolte 
et  s'étaient  séparés  de  la  cour  de 
Vienne.  Quoique  âgé  de  soixante-sept 
ans,  Ferr.iris  [)iit  une  pari  a(  tive  à  la 
campagne  de  '79^,  contre  les  Fran- 
çais; il  se  distingua  aux  combats  de 
Saultain  et  de  Fainars,  et  plus  parti- 
culièrement encore  au  siège  de  Va- 


11)  La  carte  de  Fcrraris ,  en  aS  feuilles  grauJ- 
ai^le  .  di>nt  It-s  luivres  sont  actueltetnenl  au  .-lépdt 
de  la  guerre  a  Paris,  est  à  la  lacm»^  éche'lc  que 
celle  de  Cassini  ,  et  y  fait  suite.  La  copie  qu''<n  en 
a  laite  «  Paris  ("796]  en  69 petites  feuilles,  est  biea 
luvius  cslim«e. 
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îencionnes.  Le  cordon  de  comman- 
dciir,  et  peu  de  temps  après  I.igrand'- 
croix  de  Marie- Thérèse  furent  les  rc'- 
coiiipenses  de  ces  iuiportants  services. 
Cependant  il  quitta  l'armée  au  mois 
d'octobre  1790,  et  vint  occuper  à 
Vienne  la  place  de  vice -président  du 
conseil  aulique  de  guerre,  à  laquelle 
il  avait  été  appelé' le  2 -j  août.  Le  litre 
de  conseiller  d'état  intime  ,  en  1  798, 
et  celui  de  maréchal  en  iBoJS,  mirent 
le  comble  à  ses  honneurs:  il  était  gé- 
néral d'artillerie  {feldzeugineister), 
depuis  1 784  ,  et  propriétaire  d'un  ré- 
giment d'infanterie  depuis  1770.  11 
est  mort  à  Vienne  ,  le  i"".  avril  181 4> 
universellement  regretté,  car  à  des 
talents  j>eu  communs,  il  réunissait  des 
jnœurs  douces  ,  une  politesse  exquise 
et  une  loyauté  sans  égale.  De  son  raa- 
jiage  avec  une  ducliesse  d'Urscl ,  il 
n'a  laissé  qu'une  fdie.  Elle  a  épousé  le 
comte  de  Zichi,  qui  par  respect  pour  la 
mémoire  de  son  beau-père ,  a  joint  le 
jiom  de  Ferraris  au  sien.     Sr — t. 

FEHRARO  (Jean- Baptiste), 
écuyer,  né  à  Naplesdansle  iG'.  siècle, 
est  auteur  d'un  ouvrage  en  italien , 
dans  lequel  il  traite  des  moyens  d'a- 
méliorer les  différentes  races  de  che- 
vaux, de  les  élever  et  de  les  guérir 
des  maladies  auxquelles  ils  sont  le 
jilus  sujets.  Cincili  lui  attribue  encore: 
Due  Anatomie^  una  delli  memhri  e 
viscère,  Valtra  deW  ossn  de'  cavalli, 
Jiologne,  167:'),  in- 12.  •- -Ferraro 
(  Pierre -Antome),  fils  du  précédent, 
et  corune  lui  écuyer  de  Philippe  II, 
roi  d'Espagne,  a  publié  :t7  Cavallo 
frenalo ,  Naples  ,  1602,  Venise, 
1O20  et  i653  ,  in-fol.,  avecde  bc.'Ies 
estampes.  Cet  ouvrage  est  divisé  en 
quatre  livres  ,  et  l'auteur  y  examine 
tous  les  objets  qui  servent  à  l'équipe- 
ment du  cheva!  ;  il  entre  à  cet  égard 
dans  les  plus  grands  détails,  et  montre 
une  érudition  peu  cornmuue  sur  uuç 
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matière  qui  ne  paraît  pas  devoir  oc- 
cuper beaucoup  les  savants.  Dans  les 
éditions  qu'on  vient  de  citer,  et  qui 
sont  les  plus  estimées  en  Italie,  l'ou- 
vrage de  Ferraro  est  précédé  par  celui 
de  son  père ,  sur  les  moyens  d'amé- 
liorer les  races  des  chevaux.  Ascagne- 
Pignatelli  a  composé  à  sa  louange  un 
Sonnet,  que  Le  Toppi  a  inséré  dans 
les  additions  à  la  Bibl.  Napoletana. 
• — Ferraro  (  André  ) ,  né  à  Noie, 
dans  le  royaume  de  Naples,  chanoine 
et  trésorier  de  la  cathédrale  de  cette 
ville,  n'est  connu  que  par  l'ouvrage 
suivant  :  del  Cemeterio  JVolano ,  con 
le  vile  d'alcwii  sanli  che  vi  furono 
sepeliù,  Naples,  iG44> '""  4'- 0"  J 
trouve  des  recherches,  mais  l'auteur 
ne  se  montre  pas  assez  scrupuleux  sur 
le  choix,  des  pièces  qu'il  emploie. 
W— s. 
FEPvRARS  (George)  ,  d'une  an- 
cienne famille  du  comté  d'Hertford, 
né  on  i5i2  près  de  St. -Albans  dms 
ce  comté ,  fut  élevé  à  Oxford ,  se  li- 
vra ensuite  à  l'étude  des  lois ,  et  ob- 
tint de  grands  succès   dans  le  bar- 
reau, en  même  temps  que  son  esprit 
et  la  noblesse  de  ses   manières  lui 
donnèrent  à   la  cour  une  existence 
agréable.  Il  y  dut  ses  premiers  suc- 
cès à  la  protection  de  Thomas  Grom- 
well ,   comte   d'Essex ,    ministre    de 
Henri  VIII,  et  ne  partagea  pas  ses 
malheurs;  au  contraire,  attaché  à  la 
maison  de  Henri  VIII,   qu'il  suivit 
plusieurs  fois  à   la  guerre ,  remplis- 
sant dans  l'occasion  le  devoir  de  sol- 
dai, il  entra  si  avant  dans  ses  bonnes 
grâces,  que  ce  prince  détacha  pour 
lui  de  ses  propres  domaines  la  terre 
de   Fiamstead  ,   dans    le   comté    de 
Hertford  ,  dont  il  lui  fit  présent.  Cela 
n'empêcha  pas  que  quelques  années 
après  il  ne  fût  arrêté  pour   dettes, 
quoique  membre  de  la  chambre  des 
C'Jiiiiuuues ,  qui    ressentit    vivement 
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cette  infraction  faite  à  ses  privilèges  , 
et  (11  lira  une  occasion  de  les  établir 
d'une  manière  plus  positive.  Kn  fa- 
veur auprès  d'Henri  VllI  et  de  son 
fils  Edouard  VI ,  Ferrars  eut,  à  ce 
qu'il  paraît,  le  singulier  bonheur  d'être 
cgiilenient  bien  traite'  de  la  reine  Ma- 
rie. On  lui  attribue  une  Histoire  du  re- 
nne de  cette  princesse ,  publiée  sous 
Je  nom  de  R  chard  Graflon.  Il  est  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  de  poe'sie 
insères  dans  un  recueil  intitule  le 
Miroir  des  mapslrats  ,  et  parmi 
lesquels  se  trouvent  une  trage'die  du 
Meurtre  illégal  de  Thomas  fVoods- 
tock,  duc  de  Glvcesler,  une  autre 
de  Richard  II,  et  une  troisième 
A' Edmond  ,  duc  de  Sommerset.  il 
parait  avoir  èie  fort  estime  des  hom- 
mes de  lettres  do  son  temps,  qu'il 
aida  de  .-es  services  et  de  ses  con- 
scds.  Il  mourut  à  Fl.irastcad  en  1579, 
âge  de  soixaute-sepf  ans.       S — n. 

FERU  \TA  (  Hercule),  sculpteur, 
naquit  à  Palsot,  yvi:^  du  lac  de  Comc, 
vers  i65o.  Il  se  rendit  à  Kome,  où  il 
s'était  déjà  fiit  connaître  en  1657.  W  a 
exécute  da:  s  les  principales  églises  de 
rette  ville  un  grand  nombre  d'ouvrages 
en  marbre  et  en  stuc,  parmi  lesquels 
on  distingue  particulièrement  plusieurs 
statues  faites  pour  dèiorer  les  tom- 
beaux des  cardinaux  Boni  lliet  Pimen- 
lel,  places  dans  l'église  de  la  Minerve; 
1U1  S.  André  apôtre  et  un  S.  André 
d' Avellin,  dans  l'église  de  St.-Audrc 
«lella  Valle;  la  figure  de  la  Foi, 
placée  au  maître  autel  de  rc'.;lise  de 
iSt.  -  Jean  des  Flurentins;  un  bas- 
relief  de  Ste.-Agnès,  qui  orne  le  maî- 
tre-aulcl  de  l'église  consacrée  à  cette 
sainte  à  la  place  Navone.  Il  a  exécuté 
encore  au  tombeau  du  pape  Clément  X 
la  Statue  de  ce  pontife,  ainsi  que  la 
fignre  de  la  Charité  (]yi\  orne  celui  de 
Clément  IX.  L'ange  qui  soutient  la 
croix  placée  au  pont  St.-AngCj  est  sorti 
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aussi  de  son  ciseau.  Ferrata  a  séjourne' 
en  Toscane,  où  il  a  exécute  divers 
ouvrages  pour  le  grand-duc,  ainsi  que 
pour  différents  monuments  publics  et 
pour  des  amateurs  florentins.  P — e. 
FERRAUD  (  ),  député  des 

Hautes  Pyrénées  à  la  Convention  na- 
tionale, était  né  dans  la  vallée  d'Aure 
en    Armagnac.    Dans   le    procès    de 
Louis  XVI,  il  vota  pour  la  mort,  contre 
l'appel  au  peuple  et  contre  le  sursis  : 
c'était  lui  qui,  en  novembre  1793, 
avait  fait  le  rapport  des  opinions  des 
sociétés  populaires  de  la  France  con- 
tre le  monarque.  Il  fut  ensuite  en- 
voyé h  l'armée  des  Pyrénées  orien- 
tales, où  il  reçut  plusieurs  blessures. 
De  retour  à   Paris  ,  on  l'adjoignit  à 
Barras,  et  il  eut  ordre  de  marcher 
contreRobcrspierre.Ferraud  avait  pris 
avec  vigueur  la   défense  des  Giron- 
dins ,  et  sans  doute  il  eût  été  enveloppé 
dans  leur  ruine,  si ,  à  celte  époque, 
on    ne    l'eût   envoyé  à    l'armée  du 
Nord ,  où  il  montra  quelque  valeur. 
Le  20  mai  1795  (  i"".  prairial  ),  il 
voulut  s'opposer  aux    eflurts  de  la 
populace  qui  forçait  les  portes  de  la 
Convention.  Un  coup  de  pistolet  lui 
donna  la  mort;  on  lui  coupa  la  tète; 
elle  fut  mise  au  bout  d'une  pique  et 
])ortéc  jusque  sur  le  bureau  du  prési- 
dent,  qui  était  Boissy-d'Anglas.  La 
Convention  poursuivit  les  auteurs  de 
ce  meurtre.  Un  serrurier,  qui  avait 
porté  sa  tête,  fut  conduit  au  supplice  , 
mais  arraché  des  mains  de  la  force 
armée  par  les  habitants  du  faubourg 
S'iint-Antoine.  Trois  autres  hommes 
périrent.  Le  i f^  prairial,  la  Conven- 
tion rendit  à  Fcrraud  des  honneurs 
funèbres;  Louvct  prononça  son  éloge , 
qui  a  été  imprimé,  et  on  lui  érigea  un 
tombeau  sur  lequel  devaient  être  gra- 
vées les  dernières  paroles  qu'il  avait 
:ononcées.  Z. 
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FER 

anatomiste,  naquit  en  iBgS,  à  Fres- 
qiiepêclie  en  Agcnois  ,  d'une  famille 
ancienne  dans  cilte  piovincr.  Il  fit 
avec  tlistinrtion  ses  premières  études 
à  Agen  ,  au  collège  des  Jésuites.  Après 
son  cours  de  pliilosophie,  il  fut  en- 
voyé par  son  père  à  C  diors  ,  pour  étu- 
dier la  jurisprudence  ;  mais  ,  ne  se 
sentant  point  de  vocaùon  pour  le  bar- 
reau ,  Fcrrein  joignit  à  l'étude  du  droit 
celle  de  la  tliéologie,  de  la  médecine 
et  des  mathématiques.  La  difficulté 
d'entendre  l'ouvrage  de  Borelli  De  mo- 
tu  animulium,  sans  une  connaissance 
exartede  l'anitomie,  le  porta  à  appro- 
fondir cette  science,  et  par  suite  \\  se 
décida  à  embrasser  la  médecine,  mal- 
gré les  oppositions  de  son  père.  Il  alla 
dans  Cette  intention  à  Monlpcl'icr , 
et  fit  de  rapides  progrès  sous  Vious- 
sens  et  Deidier.  Il  était  bachelier  en 
lyiO,  lorsque  des  affiiircs  domesti- 
ques l'ayant  appelé  à  Marsci'le,  il  pro- 
fita de  ses  moments  de  loisir  pour  y 
donner  des  cours  d'anatomie ,  de  phy- 
siologie et  d'opérat'.bns  diirurgicales. 
De  retour  à  Montpellier,  il  reçut  le 
bonnet  de  docteur  le  27  septend)re 
1  7'i8,  et  quelque  temps  après  ,  il  fut 
choisi  pour  remplir  la  place  de  pro- 
fesseur, vacante  par  l'absence  d'As- 
truc.  En  i^Si  et  1732,  Ferrein  dis- 
ptita  cette  dernière  chaire  et  celle  de 
Deidier.  Quoiqu'il  eût  été  nommé  à 
l'unanimité  le  premier  (îes  trois  sujets 
présentés  au  roi,  la  cour  ne  sanction- 
na pas  le  jugement  de  la  faculté  de 
Montpellier  :  Fizes  et  Marcot  furent 
choisis.  Sensible  à  celte  préférence , 
Ferrein  quitta  Montpellier ,  et  vint 
faire  à  Paris  un  cours  d'anatomie  qui 
eut  beaucoup  de  succès.  Vers  la  fin 
de  1 755 ,  il  partit  pour  l'Italie  en  qua- 
lité de  médecin  en  chef  des  hôpitaux 
de  l'armée.  Les  plaintes  qu'il  porta 
sur  la  mauvaise  qualité  des  médica- 
meuts  administrés  aux  soldats  mala- 
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des ,  causèrent  son  rappel  ;  il  fut  en- 
suite envoyé  par  le  gouvernement  dans 
le  Vexin  français  pour  traiter  une  fiè- 
vre maligne  (  la  suelle  ),  dont  il  ar- 
rêta les  ravages.  Décidé  à  rester  à  Pa- 
ris, il  y  prit  le  doctorat  en  i  758.  Dès- 
lors,  sa  vie  ne  fut  qu'un  enchaînement 
de  succès.  Admis  à  l'acadéuiiedes  scien- 
ces en  I  74t  ,  il  fut  choisi  l'année  sui- 
vante pour  remplir  la  chaire  du  col- 
lège royal ,  vacante  par  1 1  mort  d'An- 
dry;  et  la  faculté  le  nomma  proTcsseur 
de  chirurgie.  En  1758,  Winslow 
ayant  demandé  un  successeur,  Ferrein 
le  remplaça  au  jardin  du  Roi.  11 
mettait  dans  ses  leçons  beaucoup  d'or- 
dre et  de  méthode  :  aussi  ses  cours 
étaient  très  suivis,  et  il  forma  de  bons 
élèves.  Il  se  fit  aussi  un  nom  d;ins  la 
pratique,  qu'il  exerça  avec  éclat  pen- 
dant lort  long-temps.  Il  mourut  d'une 
attaque  d'apoplexie  le  -iS  février  1  -jGg^ 
âgé  de  soixante  seize  ans.  Tous  les 
écrits  de  Ferrein  se  trouvent  dans 
Y  Histoire  de  l'académie  des  scien 
ces  ;  en  voici  la  liste  :  Sur  la  struc- 
ture du  foie  et  de  ses  vaisseaux^ 
1 753  ;  Observations  sur  de  nouvel' 
les  artères  et  veines  [rmnhatiques ^ 
1741  ;  De  la  formation  de  Ui  voix 
de  r homme ,  1741.  Dodart  avait 
comparé  l'organe  vocal  à  un  instru- 
ment à  vent;  Ferrein  voulut  y  trou- 
ver toutes  les  propriétés  des  cordes 
sonores  :  nous  avons  fait  voir  à  l'ar- 
ticle Dodart  l'erreur  de  l'un  et  de 
l'autre  sysièmc.  Sur  les  mouve- 
ments de  le  mâchoire  inférieure  , 
1744*5  '^"f  i^  mouvement  des  deux 
mâchoires,  i744;  Sur  la  struc- 
ture des  viscères  nommés  glan- 
duleux, et  particulièrement  sur  celle 
des  reins  et  du  foie,  1749  :  l'auteur 
combat  les  systèmes  de  Ruvsch.  de 
îNIalpighi  et  de  lloëilnave;  Sur  l'in- 
flammation des  viscères  du  las- 
ventre ,  1766  :  il  prescrit  des  règles 
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sur  l'art  de  palper  les  organes  ab- 
dominaux ;  Sur  le  véritable  sexe 
de  ceux  qu'on  appelle  hermaphro- 
dites ^  '7^7  "•  ''  "'*-'  ''^^^^  raison  l'exis- 
tence de  rhermaphrodisme  parfait. 
Après  la  mort  de  notre  auteur,  paru- 
rent les  ouvrages  suivants  :  1.  Cours 
de  médecine  pratique,  rédigé  d'a- 
près les  principes  de  M.  Ferrein , 
par  Arnault  de  Nobleville  ,  Paris  , 
1769,  1781  ,  5  vol.  in- 12;  II.  Ma- 
tière médicale  y  extraite  des  vieil' 
leurs  auteurs ,  et  principalement  du 
traité  des  médicaments  de  Tourne- 
fort  et  des  leçons  de  Ferrein,  Paris , 
i^-jo,  5  vol.  in-12;  111.  Eléments 
de  chirurgie  pratique  jI-jti, in-12, 
tora.  l*". ,  par  les  soins  de  Hug.  Gau- 
thier ,  docleur-rëgeot  de  la  faculté'  de 
Paris.  K — d — w. 

FERIŒIRA  (Antoine),  l'un  des 
poètes  classiques  du  Portugal ,  naquit 
a  Lisbonne  en  1  5'i8 ,  et  non  à  Porto , 
comme  l'ont  écrit  quehjucs  biogra- 
phes. Son  propre  témoignage  ne  per- 
met pas  d'en  douter,  a  Cette  cite, 
»  dit  -  il  dans  une  de  ses  e'pltres, 
w'cette  cite  où  je  naquis,  cette  belle 
»  et  noble  et  populeuse  Lisbonne  ,  si 
»  fameuse  en  Afrique,  en  Europe ,  en 
»  Asie.  » 

Eita  cidade  rm  que  natci  formosa  , 
ttla  nobre ,  esta  chc a  ,  esta  Lislioa 
lilin  Africa  ,  Asia  ,  Europa  lam  fAmosa. 

Ferreira  perfectionna  l'èlcgie  et  l'épî- 
tre ,  deux  p,enres  que  Sa  de  Mi- 
rand»  avait  déjà  traites  avec  succès, 
et  donna  à  la  poésie  portugaise  l'cpi- 
thalame,  l'cpigraramc,  l'ode  et  la  tra- 
gédie. Nous  ne  connaissons  pas  les 
ceuvrcs  lyriques  de  Ferreira  ;  mais  ,  à 
en  juger  par  ce  passage  de  M.  Ma- 
iioel ,  il  paraît  qu'un  peu  de  rudesse  se 
uièle  aux  beautés  de  ses  odes  : 

Escutando  os  antigos  son*  da  Grecia 
11  do  Laciu.  la  puisjiii  cora  trakaUio 
A  nfpiipniintp  l.yra  tir  Vemisa 
U  ùjuiiiiba,   o  t'crreir*. 
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«  Ecoutant  les  antiques  accords  de 
M  la  Grèce  et  du  Latium ,  Caminba 
»  et  Ferreira  touchent  avec  efl'ort  la 
»  lyre  rebelle  de  Yen  use.  »  Mais  ces 
efforts  sont  dignes  de  louange  ;  ils  ont 
ouvert  la  route  à  des  génies  plus  heu- 
reux. On  a  surpassé  les  odes  de  Fer- 
reira ;  il  ne  l'a  point  étédans  la  tragédie. 
Son  Inès  de  Castro  est  la  seconde  tra- 
gédie régulière  composée  en  Europe 
après  la  renaissance  des  lettres;  la 
Sophonisbc  du  Trissin  est  la  pre- 
mière. Ferreira  a  traité  ce  sujet,  si 
éminemment  pathétique  qu'il  inté- 
resse même  sous  la  froide  plume  de 
notre  Lamottc  ,  avec  une  telle  per- 
fection de  style,  que  les  Portugais  re- 
gardent cette  tragédie  comme  un  des 
beaux  monuments  de  leur  littérature. 
M.  Sané  et  M.  Sismondi  en  ont  pu- 
blic plusieurs  morceaux;  le  premier, 
à  la  suite  de  sa  Grammaire  portu- 
gaise ;  le  second ,  dans  son  ouvrage 
sur  la  littérature  du  Midi,  où  il  a 
consacré  quelques  pages  à  Ferreira. 
Nourri  de  la  lecture  des  classiques 
grecs  et  latins  ,  Ferreira  s'est  efforcé 
d'enrichir  sa  langue  par  d'heureuses 
imitations  et  d'adroits  larcins;  il  est, 
après  Camoëns,  de  tous  les  poètes 
portugais  celui  qui  a  créé  le  plus  de 
mots,  et  donné  à  l'idiome  poétique  le 
plus  de  formules  et  d'expressions  nou- 
velles. Les  oeuvres  de  Ferreira  ne  sont 
pas  volumineuses;  il  exerçait  une  place 
déjuge  qui  lui  laissait  peu  de  loisir, 
et  il  mourut  en  i56g  presque  à  la 
fleur  de  l'âge  et  dans  toute  la  force 
du  talent.  On  a  de  lui  Foëmas  Lu- 
silanos  ,  Lisbonne,  iSgS,  et  des 
Comédies  imprimées  en  1622  avec 
celles  de  Sa  de  Mirauda  ;  il  y  en  a 
quelques  éditions  plus  récentes,  une 
entre  autres  de  1771.  Diogo  Ber- 
nardcs,  qui  lui  était  attaché  par  la 
plus  tendre  amitié,  a  déploré  sa  mort 
prématurée  dans  une  fort  belle  épîlre 


FER 

adressée  h  Camiiiha  ,  qui  ,  comme 
lui ,  avait  aimé  Fericira.  «  Ferreira  , 
»  s'ccrie  Bcrnardes,  adorateur  hcu- 
»  reux  de  la  muse  portugaise ,  tu  fus 
»  pour  ton  pays  ce  que  Virgile  fut 
»  pour  Rome,  Homère  pour  la  Grècel» 

Ah  bom  cultor  da  musa  Portusuera 

Quai  foy  Virgilio  a  Roma ,  a  Grecia  Humero, 

Tal  foste  tu  a  tua  udtureza  ', 

A  ces  vers ,  dictés  par  l'enthousiasme 
de  la  poésie  et  de  l'amitié,  nous  join- 
drons l'opinion  plus  grave  et  plus 
raisouncc  de  Dias  Gomes.  «  La  lec- 
»  ture  d'Horace,  dit  Gomes,  le  désir 
»  d'imiter  Miranda  et  la  sévérité  ua- 
»  lurelle  de  son  génie  lui  firent  re- 
»  chercher  la  concision  dans  le  style  j 
»  mais  il  la  pousse  si  loin  que  pres- 
»  que  toujours  il  sacrifie  l'harmonie 
»  à  la  pensée,  il  a  uniquement  consa- 
»  crc  son  talent  à  l.i  poésie  mile, 
»  et,  de  tous  nos  poètes,  il  est  le 
»  seul  où  l'on  ne  trouve  point  de  ba- 
Ti^  galelles  sonores ..  .  Dans  tous  ses 
»  ouvrages  brillent  la  raison  et  la 
»  profondeur  de  la  pensée  ;  c'est  là 
»  son  caractère  distinctif.  Ses  pein- 
M  turcs  sont  graves ,  mais  un  peu  pe- 
»  litcs  ;  son  expression ,  plus  forte 
»  que  douce,  est  très  animée  et  pleine 
»  de  cette  chaleur  qui  élève ,  qui 
»  nourrit  l'esprit  et  remue  le  cœur.  Il 
»  est  le  premier  de  nos  poètes  qui  ait 
»  uni  la  poésie  d'nnage  à  celle  de 
»  sentiment,  qui  ait  contiu  la  force 
»  et  la  vérité  de  futile  dulci  du  lyri- 
»  que  latin, et  jeté  les  fondements  de 
»  la  poésie  tragique  :  brl  exemple 
»  dont  ses  successeurs  n'ont  guère 
»  profité.  »  13 — s  s. 

FEIIKKIRA  DE  VERA  (Alvaro), 
né  à  Lisbonne  ,  appartenait  à  une 
famille  dislitiguée.  11  tourna  de  bonne 
heure  ses  éludes  vers  U  biographie 
et  la  généalogie  des  grandes  mai- 
sons. Après  avoir  compulsé  tous  les 
cartulaires,  toutes   les    archives    de 
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Lisbonne,  il  alla  feuilleter  les  biblio- 
thèques de  Madrid,  et  s'y  ensevelit 
plusieurs  années  de  suite  au  milieu 
des  vi(  ux  parchemins  et  des  chartes 
poudreuses.  On  a  de  lui,  entre  autres 
ouvrages  :  L  Ori^em ,  etc. ,  c'est  à- 
dire.  Origine  de  la  noblesse  poli- 
tique, des  blazons  ,  charaes  et  ti- 
tres ,  Lisbonne,  i65ij  IL  Ortho- 
graphia o  modo  ,  etc. ,  c'est  -  à- 
dire,  Y  Orthographe,  ou  Méthode 
pour  écrire  correclement  le  portu- 
gais, avec  deux  Traités,  l'un  de 
la  mémoire  artificielle,  l'autre  de 
la  grande  ressemblance  du  Por- 
tugais et  du  Latin,  dans  la  même 
ville  et  dans  la  même  année;  IIL 
Notas  ,  etc. ,  c'est-à-dire  ,  Noies  sur 
le  Nobiliaire  du  comte  D.  Pedro  ^ 
Lisbonne,  iGj5;  IV.  ridas,  etc., 
c'est-à-dire ,  Fies  abrégées  du  comte 
D.  Henri  d&  Boursosrne ,  du  roi 
jélfonse  Ilenriques,  de  Sanche  /, 
dAlfonse  II ,  de  Sanche  II,  d' Al- 
fonse  III ,  de  Denis  ,  d'Jlfon- 
se  I  F' et  de  Pierre  I ,  Sarngosse, 
1645.  Ce  volume  ,  qui  comprend 
l'histoire  des  trois  premiers  siècles 
de  la  monarchie  portugaise,  est  écrit 
en  espagnol.  Manoel  de  Faria  e 
Fousa  finit  par  ces  deux  vers  un. 
sonnet  adressé  à  Ferreira  : 

.    .  .    .  Se  a  Dobre  forluna  o  appeilido 
Te  (ico  de  feiTo,  deu  te  o  estylo  de  ouro. 

a  Si  la  noble  fortune  l'a  donné  ua 
»  nom  de  fer  (  Ferreira  ) ,  elle  t'a 
»  aussi  donné  un  style  d'or.  »  H  est 
probable  que  ce  n'est  là  qu'une  anti- 
thèse poétique  qu'il  ne  faut  pas  pren- 
dre à  la  lettre.  La  merveille  serait 
grande  qu'un  généalogiste,  un  com- 
pilateur de  nobiliaires  eût  un  style 
d'or.  B — s  s. 

FERREIRA  (  Christophe  ) ,  mis- 
sionnaire [)ortng.iis,  naquit  a  Torres- 
Vedras,  en  i58o.  Il  entra  dans  la 
compaguie  de  Jésus ,  à  l'âge  de  seize 
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ans  ;  distiugué  par  ses  talents  et  par 
ses  vertus  ,  i!  passa  au  Japon  en  itioç), 
et  y  dcuicuiM  jusqu'à  l'au  i655.  Mai- 
gre' Us  perscculious  qu'il  eut  à  souffrir, 
son  zèle  ne  se  ralculit  pas  et  répan- 
dait partout  les  Inmicres  de  l'évangile. 
Cependant,  ayant  clc  arrêté,  et  sommé 
d'opier  entre  la  mort  et  l'abandon  de 
sa   foi,  après  quatre  heures  des  tor- 
tures les  plus  cruelles,  la  douleur  l'em- 
porta ;  mais  bientôt  après,  ayant  dé- 
f)luré  amcrcnaent  sa  faiblesse  ,   il  se 
ivi a  volontairement  au  martyre^  qu'il 
souffrit  à  Nangasaki,  vers  l'an  i65'i  , 
étant  alors  âgé  de  soixante-douze  ans. 
On  a  de  lui  :  Annitœ  liUerœ  è  Japo- 
nid  ,  anni  1G27.  —  FtnKEiRA  (  Gas- 
pard ■>  ,  autre  jéiuite  portuf;ais,  né  à 
Cdsiro  -  Journo  ,  prit  l'habit  de  l'ordre 
en  i588,  à  rài;e  de  dix  sept  ans,  et 
fut  envoyé  aux  Indes  en  i  igS ,  où  il 
enseigna  dans  son  couvent  les  lettres 
Imiuaines  et  sacrées.  Ayant  passé  à  la 
(.hine,  avec  le  P.  Ricci ,  il  prêcha  la 
icli^ion  à  Pékin,  pendant  l'i.^pacede 
qu  trante  anriécs ,  et  mourut  le  i']  dé- 
cembre 1049.  Le  P.  (iaspard  a  com- 
])o.-é  et  fait  uuprimer  en  langue  chi- 
noise des  fies  des  Saints  pour  chaque 
mois  ,  avec  des  passages  de  l'Ecriture 
el  des  Pères,  et  un  recueil  de  Médita- 
tions sur  les  XV  Mystères  du  Rosaire. 
R— s. 
FERREIRA  (  Antomo  Fialho  ) , 
Voyageur  ,  portugais  d'origine,  naquit 
à  Macao,  vers  l'an  iGoo.  Il  occupa 
avec  distinction  plusieurs  emplois  ci- 
vils et  militaires,  et  en  i655,  il  fut 
nommé  capitaine  de  la  fiotle  de  Macao, 
destinée  pour  aller  à  Melille.De  retour 
dans  son  pays,  il  trouva  toute  la  colo- 
ïiie  en  combustion  à  cause  d'une  grande 
dispute  qui  s'était  élevée  entre  les  in- 
digènes et  les  officiers  du  roi.  Dans 
ce  pressant  danger,  Ferrcira  alla  à 
Goa  demander  du  secours  au  vice-roi 
don  Pèdie  de  Silva,  niais  celui  ci  se 
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trouvait  dans  l'impossibilité  de  lui  en 
accorder.  Ferreira  ne  se  découragea 
pas.  Il  partit  de  Goa  en  iGSg  ,  passa 
en  Perse,   et,  voyageant  toujours  à 
pied  ,   il   franchit  les  montagnes  de 
l'Arménie  su[)érieure  ,  traversa  l'Ana- 
tolie ,  et  après  avoir  surmonté  les  plus 
grands  périls,  il  arriva  à  Constanli- 
uople  ,    où  il   s'embarqua  pour  Li- 
vourne.  De  là ,  traversant  une  partie 
de  l'Italie  ,    il   se  rendit    à   Madrid. 
Ayant  exposé  au  roi  Philippe  IV  le  su- 
jet de  sou  voyage,  ce  monarque  donna 
aussitôt  ordre  qu'on  armât  à  Lisbonne 
six  vaisseaux,  pour  aller  secourir  les 
ludcs.  Dans  ce  temps ,  éclata  la  fa- 
meuse révolution  de  Portugal ,  qui  dé- 
tacha ce  royaume  de  l'obéissance  de 
l'Espagne,  el  mit  sur  le  trône  le  duc 
de  Bragança ,  sous  le  nom  de  Jean  IV. 
Ferreira  arrivé  à  Lisbonne  ,  reconnut 
son  nouveau  souverain  ,  et  obtint  les 
secours  nécessaires  pour  retourner  à 
Macao.  Mais  soit  que  le  nouveau  roi 
eût  accordé  de  nouvelles  prérogatives 
aux  indigènes  ,  soit  que  leur  mécon- 
tenlcraent  n'eût  eu  d'autre  cause  que 
leur  antipathie  contre  les  Espagnols  , 
toute  la  colonie  rentra  bientôt  dans 
l'ordre,  et  le  calme  se  rétablit  par- 
tout. Ferreira  fit  aussi  le  voyage  de  la 
Chine ,  par  ordre  de  Jean  IV.  En  ré- 
compense de  ses  services  ,  il  fut  créé 
chevalier  de  l'ordre  du  Christ  en  1 645. 
On  croit  qu'il  mourut  vers  l'an  i658. 
Ferreira  a  laissé  les  ouvrages  suivants  : 
1.  Relacaonda  fiagem,  etc.,  c'est- 
à-dire  ,  Relation  du  Voyage  fait  par 
Antonio  Feireira,  de  Macao  à  la  Chine, 
]iar  ordre  de  S.  M. ,  Lisboniip ,  Lopes* 
Rosa,  1643,  un  vol.  i  11-4".  Tous  ceux 
qui  ont  lu  cet  ouvrage  assurent  qu'il 
est  digue  de  remarque ,  par  l'exactitude 
presque  scrupuleuse  de  l'auteur  dans 
les  détails ,  et  par  les  notices  intéres- 
.«antes  et  inconnues  jusqu'alors,  que 
sou  livre  renleriuc;  11.  Oraçaon  qut 
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Jet  na  Casa  do  Senndo ,  etc.,  ou  Ha- 
rangue prononcée  dans  la  Mai.  on  du 
Sénat  de  Macao  ,  à  l'occasion  de  l'avë- 
noincnt  au  trône  de  Jean  IV.  Eile  se 
trouve  dans  les  Suc.  milit.  des  arm, 
Porliig.y  Lisbonne,  i644;  111.  i?a- 
zones  y  preguntas  sobre  la  Naviga- 
tion que  se  ha  ahreito ,  etc. ,  ou  De- 
mandes et  Réponses  sur  la  Navip;alion 
nouvellement  entreprise  depuis  la 
Chine  à  Lisbonne,  etc.;  cet  ouvrage  , 
écrit  en  portugais  et  traduit  eu  espa- 
gnol, se  conserve  à  Madrid  dans  la 
Bibliothèque  du  roi.  B — s. 

FEHRÉIRA  (ALEXANDnE),  juris- 
consulte et  historien  portugais  ,  né  à 
Oporto ,  en  1 644  »  nommé  dezembar- 
gador  (  magistrat  suprême)  d'Uporto, 
en  1708,  avait  des  talents  distingués 
dans  les  lois  ,  dans  la  statistique  et  la 
diplomatie.  En  171  5,  il  fut  fait  con- 
seiller de  la  reine  et  de  l'illustre  maison 
de  Bnigauce.  Ferreira  accompagna ,  en 
qualité  de  secrétaire,  le  marquis  d'A- 
brantès,  dans  son  ambassade  à  Ma- 
drid ,  en  I  7^6.  Retourné  à  Lisbonne , 
il  fut  élu  membre  de  l'académie  royale 
d'histoiie  ,  qui  le  chargea  d'éci  ire  les 
Mémoires  des  Ordres  militaires  de 
Portug;il.  Il  mourut  à  Lisbonne,  le  9 
décembre  1737.  On  a  de  luirl.  Ale- 
gacion  juridica  ,  etc. ,  ou  Preuves  ju- 
ridiques des  droits  de  rarcliidiic  d'Au- 
triche, Charles  111  ,  à  la  couronne 
d'Espagne,  Lisbonne  ,  1704  ,  iufol.; 
II.  Memorias  b  Nolicias  da  célèbre 
ordem  dos  Tempilarios  para  a  His- 
toria ,  etc.,  c'est  à-dire.  Mémoire  de 
l'ordre  célèbre  des  Templiers  ,  pour 
servir  à  l'Histoire  de  Tordre  du  Ciirist, 
Lisbonne,  par  Antoine  Siiva,  1735, 
in  -  fol.  Celte  histoire  ,  écrite  avec  un 
style  pur  et  élégant ,  se  distingue  par 
son  exaclifude  et  son  impartialité.  Les 
faits  y  sont  présentés  avec  ordre  et 
clarté;  les  notiios  qu'on  v  trouve  sur 
y  Ordre   du    Chriit  suât  tics  iuto- 
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ressanlcs  pom-  l'iusloire  de  Portu- 
gal, ii— s. 

FERREIRA  (  Antoine  ) ,  naquit  à 
Lisbonne  le  6  novembre  1626,  do 
Valentin  Ferreira  ,  chirurgie  n  et  fa- 
milier du  St.-O/îîcc.  Après  avoir  étu- 
dié dans  l'univeisilé  de  Goïuibre  l'.irt 
que  son  père  exerçait ,  il  se  rendit  i 
Tanger,  avec  une  mission  publique 
pour  arrêter  les  progrès  d'une  épidé- 
mie qui  y  faisait  de  grands  ravages.  II 
eut  le  bonheur  de  réussir  ;  mais  il 
pensa  lui-même  être  victime  de  son 
zèle:  la  contagion  l'iittcignif ,  et  il  n'é- 
chappa que  par  miracle.  A  son  retour 
à  Lisbonne ,  il  fut  attaché  à  l'hôpital 
de  Tous-les-Saints  ,  oîi ,  pendant  \  inj^t 
ans ,  il  déploya  le  talent  le  plus  heu- 
reux. Lorsqu'on  16G2,  l'infante  Ca- 
therine quitta  le  Portugal  pour  aller 
épouser  Charles  II ,  roi  d'Angleterre  , 
Ferreira ,  qui  était  chirurgicn-niajor  de 
cette  princesse,  l'accompagna  jui(ju'.i 
Londres.  Pour  reconnaître  les  servirt-s 
qu'elle  avait  leçus  de  lui,  l.i  princesse 
lui  Ut  obtenir  l'oidre  du  Christ  et  le 
combla  de  présents.  Ferreira  mourut 
en  1679,  à  l'âge  de  cinquante-trois 
ans,  laissant,  comme  monument  et 
témoignage  de  sa  science  profonde, 
un  traite  de  chirurgie  intitulé  :  f.uz 
verdadeira ,  elc  ;  c'est-à-dire  :  Lu- 
mière véritable  et  examen  abrégé  de 
toute  la  chirurgie  y  Li.>boune,  1G70, 
in-fol.  Il  y  en  a  une  édition  plus  esti- 
mée ,  Lisbonne  ,  1705.  Ctt  ouvrage 
est  divisé  en  dix-sept  livies.  B — ss. 

FEHRELO  (  Barthelemi  ),  navi- 
gateur espagnol ,  était  pilote  de  Jraa 
Rodnguez  de  Cabriiio,  cajùtaine  por- 
tugais au  service  d'Espagne,  homme 
di.slingué  par  son  courage,  sa  probité 
et  son  expérience  dans  la  marine ,  cpie 
Mendoça  ,  vice-roi  du  Mexique,  en- 
voya en  i54'2  avec  deux  navires  faire 
des  découvertes  au  noid  de  la  Caii- 
loiuio.  L'expéJiiion  ,  partie  le  27  d« 
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itiin  du  port  de  la  Navidad ,  visita  la 
côle  jusqu'au  S'y"  lo',  ou  jusqu'à  la 
Punta  dt'l  Ano-Nuevo,  au  nord  de 
Moiitertv.Ces  navires  furent  tourracn- 
lés  et  plusieurs  fois  sépares  par  les 
mauvais  temps.  Cahrillo  mourut  le  5 
janvier  i545a  l'île  St.-Bern;)rdo,  près 
du  canal  de  Sauta-Barbara  ;  mais  Fer- 
rtlo  ,  qui  prit  apiès  lui  le  cominandc- 
inent ,  continua  ses  docouvcrles  au 
nord  jusqu'au  4^'  de  latitude,  où  il 
vit  les  cotes  du  cap  H!aur  (  appelé  cap 
Orliird  par  Vancouver  \  J,c  fioid  ex- 
cessif qu'il  éprouva  à  cette  hauteur  , 
les  maladies,  le  manque  de  provisions, 
le  mauvais  état  et  les  m.iuvaises  qua- 
lités d'un  bàlitn»iit  peu  propre  à  la  na- 
vigation de  cette  mer,  le  forcèrent  à 
revei.ir  avant  de  s'être  élevé  jusqu'au 
parallèle  que  ses  instructions  lui  avaient 
fixé.  11  avait  ,  à  4i"  5o' ,  aperçu  une 
pointe  de  teire,  à  laquelle,  en  l'hon- 
neur du  vice-roi,  il  donna  le  nom  de 
cap  Mendoeiiio  ;  et  depuis  ce  cap,  en 
redescendant  jusqu'au  port  de  la  Na- 
vidad,  s  lue  à  19"  4^',  d'où  il  avait  été 
expvdié  et  où  il  rentra  le  3  avril , 
il  reconnut  que  la  côte  formait  une 
ligne  conlinne,  sans  aucune  interrup- 
tion qui  pùl  indiquer  un  passage. 
Dans  Ce  voyage ,  les  Espagnols  avaient 
vu  plusieurs  fois  les  naturels  du  pavs, 
qui  généralement  étaient  presque  nus, 
se  peignaient  le  visage,  vivaient  de  la 
pêche  et  habitaient  de  grandes  mai- 
sons, lia  r«  lation  détaillée  de  ce  vovage 
se  trouve  dans  V/Zi^toire  des  Indes 
dcjian  de  Lact.  M.  de  Iluniboldl,dans 
son  bel  ouvrage  sur  le  Mexique,  a, 
d'après  des  documents  qu'il  a  eu  oc- 
casion de  consulter  dans  ce  pays ,  lec- 
tiGé  plusieurs  assertions  de  l'historien 
hollandais,  qui  avait  puisé  ses  rensei- 
gnements chez  les  anciens  écrivains 
espagnol*.  E — s. 

FRKREOL  (St.),  premier  cvtquc 
de  Besançon ,  était  d'une  illustre  id- 
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mille  d'Athènes  ;  il  accompagna  Saint 
Irénée  dans  les  Gaules  ,  et  fut  envoyé 
par  lui  dans  la  Scquanie  ,  avec  Saint 
Fcrjeux  son  frère,  qui  avait  la  qualité 
de  di  icre.  Les  deux  apôtres  se  fixèrent 
à  Besançon  ,  où  ils  vécurent  cachés 
pendmt  quelque  temps.  Après  avoir 
vaqué  le  jour  a  leur  saint  ministère  , 
ils  se  retiraient  la  nuit  dans  une  grotte 
à  quelque  distance  de  la  ville.  Le  bruit 
des  conversions  qu'ils  opéraient  étant 
parvenu  aux  oreilles  de  Claude  ,  pré- 
fet romain,  il  les  fit  arrêter  et  con- 
duire devant  son  tribunal.  Il  essaya 
vainement  de  leur  persuader ,  par 
l'espoir  des  récompenses  ou  par  la 
crainte  des  supplices ,  de  sacrifier  aux 
faux  dieux.  Les  trouvant  inébran- 
lables dans  la  foi ,  il  les  livra  aux 
bourreaux,  qui,  après  avoir  épuisé 
leur  rage  sur  les  deux  saints ,  leur 
tranchèrent  la  tête,  le  16  juin  211. 
Les  restes  des  martyrs  furent  enlevés 
secrètement  pendant  la  nuit ,  par  des 
personnes  pieuses  ,  et  déposés  dans 
le  voisinage  de  la  grotte  qu'ils  avaient 
habitée.  Ces  vénérables  reliques  fii- 
rent  découvertes,  en  070,  sousl'épisco- 
pat  de  St.  Agnan  ,  et  transportées  à  la 
cathédrale,  où  elles  sont  exposées  à 
la  dévotion  des  fidèles.  La  fêle  de  ces 
deux  apôtres  de  la  Franche-Comté  est 
célébrée  dans  le  diocèse  de  Besançon, 
le  16  juin  ,  et  celle  de  l'invention  de 
leurs  reliques  le  5  septembre.  Dnnod 
a  inséré ,  dans  le  i  *'.  volume  de  \^ His- 
toire de  lEç^lise  de  Besancon,  une 
dissertation  dans  laquelle  il  prouve  que 
St.  Ferréol  doit  en  être  regardé  com- 
me le  premier  pasteur  ,  et  que  psr-là 
la  succession  des  évêqiies  se  trouve 
établie  sans  interruption  jusqu'à  nos 
jours.  W — s. 

FERREOL  (  ToNANCE  )  naquit 
vers  420 ,  au  château  de  Trevidon , 
dont  on  voit  encore  les  ruines  à  quatre 
licuts  de  Milhaud  ,  dans  le  Roucrguc, 
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Son  père  avait  élc  préfet  des  Gaules  , 
sous  l'empire  d'Hoiioriiis,  et  sa  mère, 
nommée  Papiaiiilla,  était  fille  de  Sya- 
grius,  personnage  consulaire.  Il  épousa 
une  fille  de  l'empereur  Avitus,  et  suc- 
réda  à  son  père  dans  la  préfecture  des 
Gaules.  Jl  persuada  aux  Gaulois  de 
s'unir  au\  Romains  pour  repousser 
Attila,  qui,  s'étant  avancé  jusqu'aux 
bords  de  la  Loire,  se  préparait  à  faire 
le  siège  d'Orléans.  La  conduite  que 
Tonance  tint  dans  cette  guerre ,  lui 
mérita  l'estime  et  la  reconnaissance 
des  deux  peuples.  Quelque  temps 
après,  à  sa  prière  ,  Thorismond  ,  roi 
des  Goths,  leva  le  siège  d'Arles,  et 
ce  fait,  attesté  par  St. Sidoine,  prouve 
de  quelle  consid.  ition  jouissait  To- 
nance, même  parmi  les  hirbares.  Il  fit 
le  voyage  de  Home,  en4<)8,  avecTIiau- 
inaste  et  Pétrone,  pour  dénoncer  les 
exactions  dont  un  nommé  Arvande  se 
rendait  cou[)able  dms  sa  place.  To- 
nance vivait  encore  en  4^5,  m^is  on 
ne  peut  fixer  l'époque  précise  de  sa 
mort.  Il  avait  formé  dans  son  château 
de  Prusiane ,  sur  les  bords  du  Gardon, 
uue  bibliothèque  qui  passait  pour  la 
plus  belle  de  toutes  les  Gaules.  Sidoine 
en  a  donné  la  description  dans  uue 
de  ses  lettres  (  ep.  IX  ,  lib.  II.  ). 
C'est  au  fils  de  Tonance  que  le  même 
Sidoine  adresse  les  vers  qu'on  trouve 
dans  le  recueil  de  ses  œuvres  (p.  i  lOQ- 
1 1 14  )•  Du  Bouchet  a  prétendu  que 
Tonance  Ferréol  était  la  tige  de  la 
seconde  race  des  rois  de  France; 
mais  cette  opinion  n'est  point  admise 
par  nos  meilleurs  ht>torien.s.  On 
trouve  dans  le  tome  111  de  la  col- 
lection de  l'acadcmie  des  Inscriptions 
(  Hist.  pag.  280) ,  l'extrait  d'une  dis- 
sertaUon  (  par  Manda jors)  sur  la  situa- 
tion des  châteaux  de  Trevidon  et  de 
Prusiaue,  qui  appartenaient  à  To- 
nance. W— s. 
TERBEllA,  Foj.  FERaARi. 
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FERRERAS  (Jean  de),  célèbre 
historien  espagnol,  naquit  ;i  Labanrza, 
dans  le  diocèse  d'Astorga,  Je  7  juin 
i65'2,  de  parents  nobles,  mais  sans 
fortune.  Un  oncle  paternel  ,  s'étant 
chargé  de  l'éducaliou  du  jeune  Ferre- 
ras ,  l'envoya  d'abord  au  collège  des 
jésuites  de  Montfort  de  Lémos.  Après 
y  avoir  appris  les  langues  grecque  et 
latine ,  il  passa  successivement  dans 
trois  couvents  de  Dominicains  ,  où  on 
lui  enseigna  la  poésie,  l'éloquence,  la 
philosophie  et  la  théologie.  Partout  il 
se  distingua  par  la  pcnélralioii  de  son 
esprit  et  son  assiduité  au  travail,  au- 
tant qu'il  se  fit  aimer  par  la  douceur 
de  son  caraclère  et  la  sagesse  de  sa 
conduite.  Ferreras  était  destiné  à  l'état 
ecclésiastique,  et  pour  perfectionner 
ses  études  ,  il  alla  <à  l'uni  versilé  de  Sa- 
lamanque,  où  il  reçut  tous  les  ordres. 
Le  besoin  de  pourvoir  à  sa  subsis- 
tance lui  fit  quitter  S  ilaman((iic  pour 
aller  au  concours  des  cures  de  l'arche- 
vêché de  Tolède  .  où  il  obtint  celle  de 
St. -Jacques  de  Talavera  de  la  Ueïna. 
Très  versé  dans  l'Écriture  et  dans  les 
livres  des  Pères ,  doué  d'une  éloquence 
m.àle  et  vraiment  évangélique  ,  c'est  là 
qu'il  (it  briller  son  talent  pour  la 
chaire,  qui  lui  captiva  l'estime  et  la 
confiance  de  son  archevêque,  le  car- 
dinal d'Aragon,  dépendant  les  chaleurs 
excessives,  et  l'air  de  Talavera  nui- 
sirent tellement  à  sa  santé,  qu'il  y 
perdit  la  vue,  et  ne  la  recouvra  que 
par  une  espèce  de  prodige.  Ayant  passe; 
en  i(i8( ,  à  la  cure  d'Alvarès ,  il  s'y 
rétablit  parfaitement.  Le  marquis  de 
Mendoza  Ibancz  deSégovie,  demeu- 
rait alors  à  Mondejar ,  lieu  peu  distant 
d'Alvarès.  Les  muses,  le  savoir  et  le 
bon  goût  avaient  accompagné  ce  sei- 
gneur dans  sa  retraite  ,  et  Ferreras  sut 
profiter  d'une  compagnie  si  convena- 
lile  à  ses  incUnations  ;  le  marquis  lut 
communiqua  ses  lumière*  sur  ia  gc'o- 
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giapliie,  la  clirouologip  et  la  critique, 
sfci'iidii  les  heiiieuso  dispositions  de 
son  disciple  ,  et  lui  donna  l.i  boiiue 
Diélhode  d'apprendre  et  d'écrire  l'iiis- 
toire  ;  et  c'est  à  ses  iusiructions  que  la 
poslerité  devia  tout  ce  que  Ferreras  a 
fait  en  ce  penre.  En  i(i83,  il  Int 
traii>férè  à  la  cuie  de  Filii;resia  de 
C'iriur.  Le  \oisiinf;c  d'Alcala  de  Hc- 
DHiès  réveilla  son  gnût  pour  la  tlieo- 
lo{;ie.  IVndani  doiizv  ans,  elle  lut  son 
élude  de  préférence  ,  qui  le  mil  en  e'iat 
de  donner  dans  la  suite  une  llieolugie 
coinp'èlc ,  qu'on  conserve  encore  ina- 
Iiusciilc  à  IMadiid,  dans  la  Libliotlië- 
qiic  (lu  roi.  Qmiicpie  Fencras  eût  ele' 
jusque-là  coi. fine  dans  des  paroisses 
de  campagne ,  sa  icpulatiou  n'avait 
fait  r\w  s'.ncu/ilte  de  ji'ur  <n  jnur.  Le 
canlinal  Hortorarri  lo  .  qui  chrrcliait 
pailout  l(  s  jjens  demcnlc,  l'appela 
dans  la  capitale,  lui  dcmni  la  ciiie  de 
iJf.-Pierie,  et  le  noiiuia  son  confes- 
seur. IM  ice  sur  un  théâtre  plus  dij;ne 
de  lui .  Kl  rreras  se  vil  alors  comble 
de  tliarj;<  s  et  d'Iionneurs.  il  «-tait  tou- 
jours cousnlle  |Kir  le  c  idinal,  dans  les 
piai'dcs  afl^ires  que  ce  pieiat  avait,  et 
comme  arthovcquc  d(  Tolède  et 
Comme  ministif  et  pi.uvfineiir  du 
conseil  <réiat.  Le  iiunce  du  p 'pe  1*  fit 
c-xaDiinaicur  el  thëologini  rte  son  tri- 
bun.il.  L'  congrégation  d»-  l'inquisiiiou 
le  ihargea  des  ti>n' lions  de  qualifica- 
teur et  de  pr(»vis(  ur.  Le  roi  lui-niémc 
voulait  qu'il  assistât  aux  juntes  d'et.it, 
cl  l'on  conserve  encore  p'iisieiirs 
CCI  ils  qu'il  lit  sur  les  difl'ercnles  ma- 
ticiis  projtosces  d.uis  lis  constiU.Cc- 
pi  nd.int  ,  loin  de  s'enorgueillir  par 
listiine  tt  la  confiance  qu'il  ius|ii- 
lait ,  sa  modestie  lui  fil  toujours  refu- 
ser les  premic-ics  tligiiitcs.  On  ne  put 
)annis  lui  faire  acccpJir  l'cvcclié  de 
MoiiOpoli ,  auquel  Tippeldit  le  conseil 
du  ro^auim-  Je  tapies ,  ni  celui  de 
SUuioid ,  qiui  le  rot  lut  0.1  uiriir  par 
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le  P,  Daubenlon  ,  son  confesseur.  La 
nouvelle  académie  d'iispagne  le  choisit 
en  1715  pour  un  de  ses  imnibres ,  et 
il  fut  très  utile  à  cette  soriété ,  aux 
travaux  de  laquelle  il  coopéra  sur- 
tout pour  la  composition  du  Diclion- 
naire  espignol  ,  publié  en  fj^g.  en 
(>  volumes  in-folio,  ouvrage  très  isli- 
mé  et  regardé  comme  l'un  des  meil- 
leurs de  cv  genre.  Kn  môme-temps, 
Philippe  V  le  nomma  son  bibliothé- 
caire. C'est  d.ins  cet  emp'oi  que  Fer- 
reras continua  son  Histoire  d'Es- 
pat^ne ,  eutreprisr  dans  sa  cure  d'Al- 
varès.  Après  avoir  exercé  avec  distinc- 
tion cette  nouvelle  charge  pendant  plu- 
sieurs années,  il  muiiritt  le  i4  avril 
I  "jD'j  ,  à  l'âge  de  ipiatie  -  vingt  -  trois 
ans.  Son  éloge  historique,  lu  à  l'aca- 
démie rspagnole  le  4  août  173"),  par 
Don  lilas  Antoine  r^assarre  y  Feiriz, 
premier  bibijlbéciircdu  roi,  fut  ini- 
|)rimé  la  luème  année  a  IMadrid,  in- 
4  .  (  en  espagnol  ).  Ou  en  trouve 
l'extrait  dans  le>  AJfin.  de  Trévoux, 
août,  1745,  (I  l'on  y  voit  le  catalo- 
gue de  tous  ses  ouvrages,  tant  impri- 
més que  manuscrits,  au  nombre  de 
58.  ^'uus  nous  bornerons  à  indi- 
quer les  plus  remarquables  parmi 
ceux  qui  ont  été  imprimés.  L  Dispu- 
tutiuncs  iheolo^icœ  de  Deo  uno  et 
trino  ,  etc.,  Madrid,  17")5,  'i  vo- 
lumes in-4".,  ouviagc  fort  estime  et 
toujours  consulté  dans  les  universités 
d'li>pagiie;  IL  Parœnesis  ad  GalliU' 
rum  juiruduis  ^  Madiid,  i()9().  il  y 
exliorlc  les  curés  de  Fiance  h  la  plus 
entière  soumission  aux  décrets  du 
poiitile;  m.  Homelias  de  N.  S  S.  P. 
Clémente  XI  ,  latiiio  ~  espaîiolas  , 
IMadiid,  170^.  C'est  pour  témoigner 
à  ce  pape  sa  reconnaissance  de  plu- 
sieurs biefs  très  honorables  qu'il  en 
avait  reçus  ,  que  Ferreras  traduisit  ses 
Homélies  et  les  lui  dédia;  IV^  Dis- 
sei  liitio  de  prœdicatiçns  wart^elii  in 
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Hispaniâper  S.  .^postolnm  Jacobiim 
Zclxuiœum,  Malrid,  i '^0,5.  .it»  c  une 
suite  inlilnlcr  DisSerl.  apido^etica , 
etc.  Ces  Di>scrtalioiis  lii>-loi  iqm-s  ont 
ctp'  tr.tduites  en  plu  iturs  ;aiij;iK'S. 
L'anlc'ur  y  déf  nd  une  Ir  .diliun  at- 
taquée (>ar  quelques  «  rilnuu-s  ,  le  P. 
Lu|)us,  Dnpin,  etc.  ;  V.  Disserta- 
tion del  monacalo  de  san  Md- 
lan  y  Madrid,  1721;  \  >•  ^sun- 
to  academlro  en  uctuvn  rima  en 
alabanza  dcl  principe  despues  /V. 
S  don  Luis  ,  apruhudn  por  la  real 
academia  ;  V  II .  /rt  Paz  de  Auç,usto, 
auto  delnaciniienlo  del  hijo  de  Dios', 
VIII.  DiviTlimienlo  de  Pasqua  de 
navidad  y  en  prosa  y  en  versn  ;  IX. 
f 'arias poësias ,  Madrid,  i^iO,  1  vol. 
in  -  8  '.  liC  premier  de  ces  ouvraç^es 
poétiques  es)  un  e'Ioj^e  des  qualités 
«■slirnablcs  d'un  prince  eh(  r  à  ses  peu- 
ples ,  que  la  mort  (nieva  à  la  fleur  de 
l'àgc.  L'auteur ,  en  adupl.int  un  style 
in)ble  et  élevé,  a  su  l'orner  de  toutes 
les  richesses  de  l'éloquence  et  de  la 
poésie.  On  appelait  en  Espagne  aitio 
ou  aiiln  sacramental  les  comédies  ti- 
rées de  sujets  sacrés  ,  ou  faisant  allu- 
sion à  ces  mêmes  sujets.  Ces  mys- 
tères qu'un  jouait  autrefois  en  France 
et  en  Italii-  ,  dans  les  églises  ,  pour 
en  soiemniser  les  fêles  les  plus  re- 
marquables ,  furent  représentés  en 
Espagne  jusqu'au  i']".  siècle  (  dans 
certaines  occasions  ),  sur  les  tliéàtres 
pvd)lies  (  i),  où  ils  attiraient  la  foule. 
Mais  la  pièce  de  Ferreras  ne  fut  jouée 
qu'à  la  cour  ,  et  n'est  remarquable  que 
par  le  talent  de  l'auttur,  qui  se  rendait 
pr(»pie  à  traiter  tous  les  sujets  relatifs 
soit  aux  sciences,  soit  à  la  littérature. 
Ouoi(|ue  Ferreras  ne  fût  |)as  doué  de 
celte  verve  qui  constitue  le  véritable 
poète,    on    appréciera    toujours   ses 


(0  r.ope  Je  Vf  ga  el  Calderon  m  nnl  lausé  un 
Crai.d  uombre  ,  qui  son!  oubliéct  depuis  loog- 
leinpi. 
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compositions,  par  la  purele',  la  con- 
cision, lén-rgie  de  son  style,  ainsi 
que  pai-  la  fac  ililé  de  sa  virsilication. 
Dans  Sun  ouvi  ..gede  diverses  Poésies^ 
on  trouve  de  très  b(.iux  soniicts,  des 
chansons  très  acré.tlilement  tournées, 
et  sui  tout  des  odes  que  les  meilleurs 
poètes  d(  son  temps  n'aui aient  pas  dé- 
savouées. Celle  qui  traite  de  l'incons- 
tance des  gr.mdeiirs,  est  sujiérieurc  à 
toutes  l(  s  autres.  1!  a  fort  peu  écrit  sur 
des  matières  prolanes,  mais  on  trouve 
partout  la  touche  ,  sinon  du  gr.md 
poète  ,  au  moins  de  l'homme  éclairé 
et  de  bon  goût.  X.  Desenganno  poli- 
tico  ,  Madrid  ,  1  7  i  2.  Il  existait  encore 
en  Espagne  des  partisans  de  la  mai- 
son d'Autriche,  reste  des  guéries  de 
la  succession.  Ferreras,  en  éciivant 
cet  ouvrage ,  eut  pour  but  de  per- 
suader ses  compati  ioles  de  la  néces- 
sité où  ils  étaient,  et  pour  leur  pro- 
pre bien  et  pour  »elui  de  leur  p.itrie, 
de  demeurer  fidèles  à  leur  roi.  Ce  bon 
livre,  généralement  applaudi  par  la 
solidité  des  raisons  et  la  sagesse  des 
reflexions  ,  fut  très  favor.ble  à  la 
cause  de  Philippe  V  ;  XI  Ilisloria  de 
Espanna  ,  Madrid,  1  7001 -ji-;  ,  1^ 
vol.  in-4''.  C'est  le  plus  iiiipoitanl  des 
ouvrages  de  Ferreras.  L'Espagne,  très 
fertile  en  historiens,  en  avait  déjà 
plu&ieurs  pour  chaque  province  en 
particulier,  tandis  que ,  parmi  les  IliS' 
tuires  générales,  on  distinguait  juste- 
ment ce'les  d'Ocampo,  de  Morales, 
de  Garibay,  qui  servirent  de  guides 
au  célèbre  Mariana.  Ferreras  jtarut , 
releva  leurs  erreurs  ,  les  corrigea  , 
établit  un  ordre  dans  la  chronologie, 
rejeta  les  écrits  el  les  traditions  mêiés 
de  Cables  et  de  contradictions ,  rectifia 
les  faits,  et  donna  une  histoire  la  plus 
exacte  ,  la  plus  impartiale  et  la  plus 
complète  qui  fût  paru  jusqu'à  sun 
temps  ,  et  qui  peut  servir  de  mode!» 
pour  tous  ceux  qui  s'appliquent  à  ce 
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p;cnre  de  lilterature.  Son  ouvrage  re- 
monte à  la  preiiiicre  origine  des  peu- 
ples d'Espagne,  et  fuiit  en  i58q  , 
quatre  ans  avant  la  reddition  de  Gre- 
nade. Il  est  divise  en  vingt-quatre  par- 
ties, chaque  partie  a  une  prcf.ice  qui 
marque  la  route  quel'outeur  a  suivie, 
met  l'ouvrage  dans  le  jour  le  plus  f  ivo- 
lablc,  et  inspire  au  lecteur  une  entière 
confiance  sur  l'authenticité  des  faits 
qui  vont  se  présenter  sous  ses  yeux. 
C'est  en  suivant  celte  marche  ,  eu  reje- 
tant des  faits  apocryphes  ou  coiitra- 
<lictoires  ,  qu'il  donne  à  son  travail  te 
«aractère  de  vc'rite',  si  précieux  dms 
un  historien.  Cet  ouvrage,  malgré  le 
bon  accueil  qu'il  reçut  du  public ,  ne 
laissa  pas  d'essuyer  quelques  criti- 
ques. L'auteur  y  répondit  modeste- 
ment en  I  "jig ,  sous  ce  titre  :  Don 
Juan  Ferreras  vindicato  { ou  Dé- 
feiise  de  D.  Jean  Ferreras  ),  in  - 1^". 
Depuis  lors ,  le  suffrage  de  toutes  les 
nations  place  cet  historien  au-dessus 
des  meilleurs  écrivains  espagnols ,  qui 
ont  traité  le  même  sujet.  On  pourrait 
rrpcndant  reprocher  à  Ferreras  de 
s'être  plus  étendu  dans  sa  seconde 
partie  sur  les  faits  concernant  l'era- 
j)ire,  que  sur  ceux  qui  se  sont  passés 
tn  Espagne.  Son  style  est  pur  ,  mâle, 
concis ,  mais  il  manque  quelquefois  de 
«oloris  et  d'élcganre.  A  cet  égard ,  d 
i!C  saurait  soutenir  une  comparaison 
.•iv«c  Mariana  ;  mais  il  lui  est  bien  su- 
j^cVieur  dans  tout  le  reste.  Il  faut  con- 
.sidérer  Ferreras  vis-à-vis  de  ce  der- 
Jiier,  sous  le  même  rapport  que  les 
deux  historiens  italiens  Giiichardin  cl 
Muratori.  Le  premier  a  adopte  juste- 
ment ce  style  éloquent,  fleuri  et  vigou- 
jeux  ,  qui  convient  au  grand  tableau 
qui  s'offrait  dans  son  histoire  :  l'aulrc  , 
en  partageant  son  sujet  en  annales  , 
devait  se  contenter  d'exposer  les  faits 
avec  clarté  et  précision.  Ferreras  nous 
dv.'doinmage  assez  de  ses  légers  défauts 
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par  des  beautés  bien  plus  essentielles» 
Sa  chronologie  est  sûre  et  suivie.  Il  a 
su  débrouiller  le  chaos  ténébreux  des 
écrits  anciens ,  et  a  mis  à  la  lumière 
des  feits  presque  entièrement  ignorés  ; 
Outre  cela  ,  ce  qu'on  doit  assez  appré- 
cier, il  nous  donne  une  liste  biogra- 
phique des  auteurs  qui  ont  fleuri  dans 
chaque  siècle ,  et  d  n'a  rien  oublié  pour 
fendre  son  livre  instructif  et  intéres- 
sant (0.  M.  d'Hermilly  adonné  une 
excellente  traduction  française  de  cet 
ouvrage,  Paris,  1751,  10  vol.  in-4''. 
B— s. 
FERRKRl  (Zacoarie),  poète  latin, 
naquit  à  Viceiue,  eu  i479>  d'une 
famille  de  Milan  moins  distinguée  par 
son  ancienneté  que  par  hs  vertueux 
citoyens  qu'elle  a  produits.  Après 
avoir  étudié  le  droit  canonique  à  Pa- 
doue  ,  il  entra  fort  jeune  dans  l'ordre 
de  Sl.-Benoît,  de  la  congrégation  du 
mont  C.assin.  Sa  passion  pour  l'étude 
attira  bientôt  l'attentmn.  Il  s'était  for- 
mé une  bibliothèque ,  nombreuse  pour 
ce  temps-la  ,  et  qui  fut  pour  ses  supé- 
rieurs un  obi<t  de  scandale  flans  la 
cellule  d'ui»  religieux.  Le  président  de 
la  congrégation  la  fit  enlever,  et  lui 
fit  intimer  qu'il  devait  se  borner  à  son 
bréviaire.  Après  deux  mois  de  suppli- 
cations pour  obtenir  au  moins  l'usage 
de  SCS  livres.  Ferrer i  demanda  la  per- 
mission de  passer  dans  l'ordie  des 
chartreux  ,  fut  refusé,  s'y  réfugia  ce- 
pendant, et  en  fut  arraché  de  force  et 
ramené  dans  sa  congrégation  ,  d'où  il 
sortit  bientôt  pour  aller  continuer  ses 
éludes  a  Rome,  en  i5o6.  H  y  fut  fait 
docteur  en  théologie,  en  droit  civil  et 
canonique  ,  et  y  reçut  même  la  cou- 


(1)  .  .  .  A|irès  celui  de  Ferrerss  ,  d'autres  ou- 
Tragei  ont  paru  sur  l'Histoire  d'Etpagne  ,  mais  ce 
ne  sont  que  des  imitalinns  ,  des  eitrails  ou  dri 
Conlinojtions  de  celui  de  l-'errrras.  Le  plus  com- 
plet et  le  plut  classique  est  celui  du  jésuite  espa- 
gnol Masdcu  ,  écrit  d'abord  en  italien  ,  traduit  en- 
suite en  espaguol ,  et  imprimé  à  Madrid,  1800^ 
ao  Tol.  io-fol. 
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ronne  poétique.  Etmt  à  Venise ,  en 
1^08,  il  y  prit  l'Iiabit  des  cliarlrtiix, 
tt  y  reçut  le  nom  de  frèie  Zacha- 
lie  -  Ikiioît ,  mais  ses  ennemis  lui 
susciteront  tant  de  tracasseries  qu'il 
lut  oblij;ë  de  quitter  cet  ordre  avant  sa 
profession.  S.i  réputation  avait  bientôt 
dépassé  les  bornes  du  cloître  ,  et  il 
trouva  des  protecteurs  puissants  qui 
lui  firent  obtenir  l'abbaye  de  Si.bba- 
chio.  Il  assista,  en  i5i  i  ,  au  concile 
de  Pise,  convoque'  par  quelques  pre- 
latsqnide's.ir?iientvoirlafiu(lesj;uerres 
auxquelles  doiin,iil  lieu  l'ambition  de 
Jules  II ,  et  dévoila  publiquement  !,< 
conduite  du  ponlife  dans  un  discours 
qu'il  prononça  le  jour  de  l'ouveriure 
de  celte  assemblée.  Il  fut  nomme  se- 
crétaire du  concile  ,  en  rédigea  b  s  ac- 
tes, et  prit  la  défense  des  Pères  dans  un 
moment  où  cette  conduite  n'était  pas 
sans  danp;er.  Le  coiu'age  qu'av-ùt 
montré  Ferreri,  nuisit  à  sa  fortune.  Il 
parvint  repcndai  t  à  rentrer  en  grâce 
près  de  Lénn  X,  qui  le  nomma,  en 
i5  ig  ,  à  l'évèclié  de  Guardia  (dans  le 
royaume  de  Naples  ) ,  et  lui  donna  en- 
core d'autres  preuves  de  sa  bienveil- 
lance. Il  l'envoya ,  en  i53(>,  comme 
nonce  aposloliqiie  en  Allemagne ,  peur 
réconcilier  Sigismond ,  roi  de  Hongrie, 
avec  son  neveu ,  Albert  de  Brande- 
bourg ,  grand-raaîlre  de  l'oidre  Teu- 
tonique,et  pour  recueillir  des  infor- 
mations sur  la  vie  et  les  miracles  fie 
St.  Casimir,  dont  on  sollicitait  la  ca- 
nonisation, ce  qui  lui  donna  occasion 
d'écrire  laVie  de  ce  pruice.  Revenu  en 
Italie  pendant  la  vacance  du  St. -Siège , 
après  la  mort  de  Léon  X,  il  fut  fait 
j^ouverueur  de  Fatnza  .  et  retourna 
ensuite  à  Rome,  où  il  composa  ses 
bymnes  en  i5i3,  et  les  fit  imjjrimcr 
en  025.  On  croit  qu'il  mourut  peu 
de  temps  après  ,  car  dans  le  frontipice 
de  cotte  édition  ,  il  promet  de  publier 
incessamment  un  Bréviaire  réformé, 
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qui  n'a  jamais  vu  le  jour.  Ferrevi  con- 
sacra (  uticrcmi  nt  >es  talents  à  la  dé- 
fense de  la  religion.  Tirabosclii  a  pu- 
blié un  très  bon  article  sur  cet  écri- 
vain ,  dans  le  Giornale  di  Modena^ 
tom.  XYI.  On  se  contentera  d'indi- 
quer ici  ses  principaux  ouvrages:!. 
S.  Carthusieiisif  ordinis  orif^o,  Man- 
touc,  1  Sof)  Cette  \'ie  de  St.  Bruno  est 
suivie  de  diverses  poésies,  et  de  l'apo- 
logie de  l'auteur  (  en  prose  )  ;  elle  a  été 
iusérée  dans  la  collection  des  OFuvres 
de  St.  Bruno ,  Paris ,  1  5-24  ;  H-  fro- 
motiones  et  pro^reSi>iis  sacro-sancU 
Pisani  concilii  ,  inchoali  an.  i5i  i, 
necnon  acla  et  décréta  sacru-sancti 
generulis  Pisanœ  synodi ,  in-fol.  Ou 
conserve  dans  la  bibliothèque  du  Va- 
tican un  cxeniplaiie  sur  vélin,  de  cette 
très  rare  édition  ,  souscrit  de  la  main 
de  Ferreri;  III.  ^-/polupia  sacri  Pi- 
sani concilii  moderni,  Pise,  lOii  , 
in-fol.;  IV.  Âcla  scilu  diç^nissima. 
Conslanliensi  s  concilii  ,Wï\au,  i5i  i, 
in-fol.  ;  V.  Décréta  et  acla  concilii 
Basiliensis .  ibid.,  1 5i  i  ,  in-fol.,  très 
rare;  Pans,  i5i?. ,  in-S''.;  VI.  Luç^- 
dunense  somnium  de  divi  J.eonis  X, 
pont.  max.  ad  summum  pontifica- 
tum  divind  promotione  carmen,  Lyon 
1  5 1  3,  in  -  4'-  Ce  pocnie  a  été  inséré 
dans  le  tome  IV  des  Carmina  illmlr. 
poélar,  italor.,  Florence,  1  '^'i  i .  Quoi- 
qu'il contienne  plus  de  mille  vers  bexa- 
nictres,  Alexandre  Leiio  assure  que 
Ferreri  l'avait  composé  en  trois  jours  , 
et  que  c'était  la  1  lo'.  de  ses  Selve. 
Cela  dénote  assurément  une  rare  fé- 
condité; VIL  Fita  S.  Casimiri ,  Cra- 
covie,  I520,  in-  4"-  Celte  édition  est 
citée  parPanzer;  Thorn,  i52i,in-4"., 
et  enfin  dans  les  .t^cta  sanclorum  de 
Bollandus;  VIII.  Oratio  de  elimi- 
nandis  è  rcgno  Polonice  erroneia 
traditionihus  Luiheri, Ciaco\ic, i Sa  1 , 
in-4''.  ;  IX.  De  reformaiione  eccîesica 
suasoria  oratio  ad  beat,  paircm  Ua-. 
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drianum  VI,  pont.  max. ,  Venise, 
1 527. ,  in-  8  '.  ;  X.  Uymni  novi  eccle- 
siaslici  jitxtà  veram  metri  et  latini- 
tatis  Twrmam ,  Rome,  i5i5,  in-Zj".  ; 
ibiil. ,  I  549  ,  iti-8'.  Ce  recueil  d'hym- 
nes est  foii  estime.  Les  critiques  luiient 
le  clioix  des  pensées  ,  la  j;rdndcur  des 
images ,  <  t  ie  style  const;immeiit  pur  et 
li.irmoniiux.  I/èdilion  dei  5^5 est  ma- 
gnifique, et  ou  doit  s'étonner  que  le 
pri\  n'en  soit  pas  plus  eleve  dans  les 
ventes  Ferreri  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages manusciiis  dont  Tiraboschi  a 
donné  la  liste.  \V — s. 

FERRKKl  (  Matbias  ),  capucin 

{>icmonlais  ,  né  à  (iavalmaggior,  dans 
e  i-j".  siècle,  professeur  en  tliéoIojj;ie 
et  ensuite  délinitrur  des  dilIVreutes 
maisons  «le  son  ordre,  s'était  accpiis 
nue  ri'pulatiun  assiz  élendui-  par  son 
tal<  Ml  pour  la  cliairo.  Il  lit  plusieurs 
ini>sions  dans  les  vallées  dt>  Al}  e< ,  et 
toutes  furent  suivies  de  la  conNirsion 
d\in  assez  graiid  nombre  de  piotes- 
tants.  Il  (st  auteur  d'un  ouvrage  in- 
litidé  :  Jus  regnandi  apostolicum  per 
missionts  eccle^iuslicas  religioso- 
riiin  lolius  nrdinis  hierarcliici,  ab  ini- 
tia etclesiœ ,  sive  nttionariurn  chro- 
nof^nphicum  mifsionum  evanç,elica- 
rurn  ab  aposlolicis  operariis  prœser- 
tïin  capuccinis....  in  ijualuor  mundi 
partibus  ,  sifpinntèr  in  GalUà  cisal- 
pin(iexercituruni,'li\rw,  1  (J5<),  2  vol. 
in  loi.  Uatis  le  premier  volume,  d  traite 
des  missions  en  général ,  avec  moins 
de  détail  quene  l'a  fait  depuis  Fabricius 
dans  son  Salutaris  lux  evan^elii  ; 
mais  il  s'éiend  beaucoup  plus  sur  les 
travaux  apostoliques  des  capucins  en 
Piémont ,  et  donne  le  texte  de  tous 
les  brefs  des  papes  cl  des  c'dits  des 
souverains  relatifs  aux  missions.  D ms 
le  tome  s(  cond ,  beaucoup  plus  aiiij)Ie, 
il  donne  muiutitusement  l'Iiistoitcdes 
missions  fuites  p  ir  les  religieux  de  son 
01  (lie  dans  les  va!. ces  dts  A'pes  ocui- 
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pées  par  les  Vaudois  ou  Barbets.  On 
y  peut  trouver  quelques  détails  impor- 
tants pour  l'histoire  et  la  topographie 
de  ces  contrées  peu  connues.  W — s. 
FERRE  T,  appelé  le  grand  Ferret 
à  cause  de  sa  taille  colossale ,  na(iuit 
au  village  de  Rivecourt ,  près  de  Ver- 
bcrie,  et  fut  l'un  des  chefs  des  paysans 
révoltés  contre  les  nobles  du  Beau- 
voisis,  vers  l'année  i556.  Cette  fac- 
tion ,  dont  les  partisans  furent  connus 
sous  le  nom  de  Jacquiers ,  désola 
pendant  quelque  temps  les  proprié- 
laii  es  des  châteaux  voisins  de  l'Oise  , 
par  les  vengeances  atroces  qu'elle  exer- 
ça contr'eux,  sans  distinction  des  par- 
tis (jui  alors  bouleversaient  la  France; 
aussi  le  parti  des  Jacquiers  fut  -  il 
promptement  détruit  par  tons  les  au- 
tres, qui  se  réunirent  pour  l'anéantir; 
ce  qui  resta  se  soumit  au  daui)hiu , 
tant  à  cause  de  l'amnistie  qu'il  fit  pu- 
blier, qu'a  la  persuasion  du  grand  Fer- 
ret qu'il  avait  gagne  ,  et  qui  dans  la 
suite  lui  resta  fidèle  et  servit  utile- 
ment l'élat  dans  toutes  les  occasions 
qui  s'en  présentèrent.  La  force  et  la  ré- 
j)utation  de  bravoure  de  Ferret  devin- 
rent telles,  que  sa  présence  seule  main- 
tint pendant  plusieurs  années  la  tran- 
quillité dans  les  environs  du  village  de 
Rivecourt,  où  il  s'était  retiré,  et  que 
pendant  long-temps  des  liélachemerili 
destinés  à  ravager  ce  pays  n'osèrent 
en  approcher;  aussi  le  second  conti- 
nuateur de  Nantis  assurc-t-il  que,  tant 
qu'il  fut  à  Rivecourt ,  les  Anglais  n'o- 
sèrent pas  passer  l'Oise.  Cet  homme , 
aussi  extraordinaire  par  sa  force  que 
par  sa  grande  taille,  fut  choisi  pour 
lieutenant  par  Guillaume  Alaud,  com- 
mandant du  chàleau  de  Longueil,  qui 
s'y  était  retiré  et  devait  réunir  sous 
ses  ordres  deux  cents  hommes  recru- 
tes dans  les  campagnes  environnantes. 
Les  Aiiglais,  avant  résolu  de  se  ren- 
dre maî'.rcs  de  ce  poste  par  surpri  c, 
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s'introJiiisirent  à  l'improviste  par  une 
brèclie  qu'on  n'avait  pas  encore  eu  le 
temps  de  rebouclier,  cl  parurent  tout 
à  roup  dans  la  grande  cour  du  châ- 
teau, au  nombre  de  deux  cents  hom- 
mes bien  armes.  Guillaume  Alaud  , 
mû  plutôt  par  son  iutiepiditc  que  par 
&a  prudence,  se  jette  au  milieu  d'eux 
à  la  tête  du  peu  d'hommes  qu'il  put 
rassembler;  mais  bientôt,  accables  par 
le  nombre,  ils  tombent  avec  lui  sous 
les  traits  de  leurs  ennemis  communs. 
Pendant  ce  temps,  le  brave  Ferret, 
d'un  oouiage  plus  réfléchi,  s'e'tant  ar- 
mé d'une  hache  redoutable,  sort  à  la 
tête  des  soldats  et  des  domestiques  qu'il 
avait  pu  rassen)bler  :  a  Compagnons, 
»  leur  dit-il ,  suivez  mon  exemple  , 
»  vendons  chèrement  notre  vie  ;  si 
»  nous  nous  rendons  lâchement,  ou 
»  ne  nous  épargnera  pas  ;  exposons- 
»  nousdoncetcombittons.i)  Ses  guer- 
riers, animés  par  ses  paroles,  jurent 
do  mourir  ou  de  vaincre ,  et  se  jettent 
aussitôt  sur  les  ennemis,  dont  ils  ren- 
versent un  grand  nombre  an  premier 
choc.  Dmis  ce  moment,  les  habitants 
duvoisinagc  se  rassemblent,  et,  armés 
de  faux  ,   de  fléaux  et  de  fourches, 
viennent  entourer  le  château  et  secou- 
rir Ferret,  qui  bientôt  s'ouvre  un  pas- 
sage jusqu'à  eux ,  et,  secondé  de  leurs 
efforts,  charge  les  Anglais  avec  plus 
de  furie  que  la  première  fois.  Conduit 
par  le  carnage  dans  le  lieu  où  le  corps 
d'Alaud  était  baigné  dans  sou  sang, 
col  horrible  spectacle  redouble  sa  fu- 
reur et  lui  fait  chercher  de  nouvelles 
victimes.  Il  partage  sa  troupe  en  deux 
bandes,  se  place  cntr'elles,   et  tous 
marchent  de  front  vers  la  troupe  enne- 
mie. Tous  les  Anglais  qu'il  atteint  de 
sa  terrible  hache  tombent  morts  à  ses 
pieds,  les  casques  de  l'acier  le  plus 
dur  ne  sauraient  résistera  ses  épou- 
vantables coups,  en  un  instant  qua- 
rante-cinq guerriers  sout  immolés  à 
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sa  juste  vengeance,  et  un  plus  grand 
nombre  reçoivent  de  lui  de  larges  bles- 
sures ;  partout  où  Ferret  s'avance  , 
partout  la  fuite  le  précède  et  la  mort 
le  suit.  Eu  vain  le  chef  des  Anglais 
cherche  à  rallier  autour  de  son  élen- 
dart  sa  troupe  dispersée,  le  rolosse 
français  arrache  le  drapeau  eu  tuant 
celui  auquel  il  avait  été  confié,  et  court 
le  jeter  dans  les  fossés  du  château  , 
malgré  une  troupe  d'ennemis  qui  , 
voulant  s'opposer  à  son  passage,  pé- 
rissent au  nombre  de  quarante  sous 
la  hache  ensanglantée.  Enfin  le  reste 
des  assaillants,  las  d'une  résistance 
vaine,  cherche  son  salut  dans  la  fuite; 
mais  déjà  elle  n'est  plus  possible,  et 
tous  ceux  qui  ne  se  sont  pas  prc'cipiîes 
du  haut  des  murailles,  lombejit  sous 
le  fer  vengeur  de  leur  redoutable  vain- 
queur. Le  grand  Ferret  triomphait  lors- 
qu'il apprend  qu'une  nouvelle  troupe 
plus  nombreuse  venait  assiéger  Lon- 
gufil.  Il  vole  à  sa  rencontre,  la  cul- 
butr  et  fait  prisonniers  ceuxqui  échap- 
pent à  ses  coups;  en  vain  lui  offrent- 
ils  nue  rançon  considérable,  ce  guer- 
rier français,  aussi  généreux  que  brave, 
refuse  leurs  présents  en  leur  accor- 
dant la  vie,  mais  non  la  liberté,  qui 
eût  pu  encore  les  rendre  redoutibles. 
Excédé  de  tant  de  fatigues  et  de  deux 
jours  de  conibafs  consécutifs,  Ferret 
rentre  victorieux  à  Longucil  ;  mais 
bi  ùie  d'une  soif  ardente ,  l'eau  la  plus 
fraîche  lui  semble  seule  pouvoir  le  dé- 
saltérer :  une  fièvre  violente  le  dévore, 
et  ce  nouvel  Alcide  est  près  de  succom- 
ber à  ses  travaux.  Ce  fut  alors  qu'ayant 
rejoint  son  épouse  chérie  qu'il  avait 
laissée  à  Rivecourt,  un  parti  d'anglais 
entreprit  de  l'attaquer,  le  croyant  sans 
défense.  Ferret,  accablé  par  la  vio- 
lence de  sa  maladie,  apprend  que  ces 
lâches  ennemis  s'avancent  au  nombre 
de  douze  pour  lui  arracher  la  vie  ;  celte 
nouvelle  ranime  ses  forces  abattues; 


45o  FER 

il  est  encore  cap.ible  d'un  dernier  ef- 
lort.  Il  se  lève,  saisit  sa  haclic  d'armes 
qu'il  avait  placée  près  de  son  lit ,  mar- 
che au-dtvant  des  Anc;lais  ,   en  tue 
cinq,  et  les  sept  autres  ne  trouvent 
leur  saint  que  dans  une  fuite  honteuse 
et  précipilce.   F^a  maladie   du   héros 
français  s'accrut  par  ce  dernier  ex- 
ploit; bientôt  elle  le  conduit  au  lom- 
Lcau,  et  aussi  religieux  que  brave, 
il  iîieurt  avec  une  pieuse  iranquillité. 
Ferret,  d'une  taille  giç;antesquc,  joi- 
gnait à  l'iutrépidité  la  plus  faraude  une 
prudence  naturelle  qui  l'éloijïnait  de 
la  témérité;  sou  jugement  était  pronipt 
t't  sûr,  et  sou  caractère  simple  et  mo- 
deste. Né  dans  un  état  servile  et  élevé 
sans  éducation ,  il  dut  à  lui  seul  la 
grande  réputation  qu'il  sut  s'acquérir 
par  s«s  exploits  i^uerricrs.  Doué  par 
la  nature  d'une  furce  cxtraonliiiaue, 
il  s'en  servit  pour  défendre  sou  piys  ; 
et,  armé  seulement  dans  les  combats 
d'une  hache  trllemenl  lourde  que  les 
bonimes  les  |>lus  robustes  avaient  peine 
à  la  soulever,  il  réalisa  par  ses  ter- 
ribles coups  ces  faits  d'armes  si  sur- 
{irenants  dont  les  romans  de  cheva- 
erie  nous  oITi  aient  seuls  des  exemples. 
B.  IM— s. 
FERRET  (Eiviii.r.  ),  l'un  des  bous 
jurisctuisulles  du  i(i  .  siècle  ,  naquit  à 
Castel-Franro  dans  la  Toscane  ,   en 
J4B9.  iJa  famille  ,  noble  et  ancienne, 
était  origiiiiire  de  Kavenne.  Il  com- 
mença a  douze  ans  l'étude  du  droit 
civil  et  du  droit  canon  à  Pise,  et  la 
continua  ensuite  à  l'académie  de  Sien- 
ne. Il  était  également  instruit  dans  les 
belles-lettres.  Après  avoir  terminé  ses 
études,  \\  se  rendit  à  Home,  oit  il  fut 
d'abord  secrétaire  du  cardinal  S.tiviati. 
Avant  souleuu  avec  beaucoup  d'éclat 
des  thèses  devant  une  nombreuse  as- 
semblée d'évèques  et  de  cardinaux  ,  il 
fut  reçu  avocat  à  l'àt^e  de  dix-neuf  ans. 
C'est  alors  qu'il  prit  le  prénom  d'£- 
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mile ,  au  lieu  de  celui  de  Dominique 
qu'il  portait  auparavant.  Ferret  n'était 
pas  seulement  un  homme  de  cabinet; 
sa  capacité  pour  les  affaires  était  si 
bien  connue,  que  Léon  X  le  prit  pour 
son  secrétaire.  Il  quitta  cet  emploi 
après  l'avoir  exercé  pendant  quelques 
années,  et  se  retira  dans  sa  pairie, 
oii ,  avant  séjourné  quelque  temps  , 
il  se  mit  à  la  suite  du  marquis  de 
Moutferral ,  qui  commandait  une  par- 
tie de  l'armée  que  Lautrec  conduisait 
à  la  conquête  de  Naples  en  i528. 
Cette  expédition  ayant  manqué,  Fer- 
ret vint  en  France ,  et  .enseigna  le 
droit  à  Valence  avec  tant  d'éclat,  que 
François  !"■.  le  fit  conseiller  au  par- 
lement de  Paris.  Ce  prince  l'employa 
dans  des  négociations  avec  les  Véni- 
tiens et  les  Florentins.  Il  s'en  tira 
avec  tant  d'habileté ,  que  le  marquis 
de  IMontferrat  l'envoya  aussi  auprès 
de  Chailes-Quint ,  qu'il  accompagna 
dans  son  expédition  d'Afrique.  Il  se 
trouva  à  l'entrevue  de  François  I*"". , 
de  Charles-Quint  et  du  pape  Paul  III , 
h  Nice  en  j538.  S'étanl  défait  de  sa 
charge  de  conseiller  au  parlement,  il 
fut  à  Lyon  et  ensuite  à  Florence,  où 
il  obiiiit  le  droit  de  bourgeoisie.  Il  vint 
Ici  miner  sa  carrière  à  Avignon  ,  ou  on 
l'appela  pour  y  professer  le  droit.  H 
mourut  dans  cette  ville  le  1  5  de  juillet 
ij:)2.  Il  a  écrit  plusieurs  ouvrages 
sur  le  droit,  ainsi  qu'un  commentaire 
sur  Tacite.  11  tenait  pour  maxime , 
qu'on  profitait  plus  par  la  pensée  et 
la  méditation  que  par  la  lecture.  On 
trouve  sa  vie  dans  les  f^itce  clarissi- 
morum  jurisconsnllorum  de  Buder  , 
léna  ,  1  7^9. ,  in-b  '.  B — r. 

FEHIlETl  (Nicolas),  habile 
grammairien  du  i5'.  siècle  ,  ouvrit 
à  Venise  une  école  qui  fut  fréquen- 
tée de  toutes  les  parties  de  l'Ilalie,  et 
publia  plusieurs  ouvrages  qui  ajou- 
tèrent encore  à  sa  réputation.  Le  rc- 
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cneil  en  a  ete  imprimé  à  Vcuise  en 
l5o7,  iii-fol.  Cette  édition,  remar- 
quable par  la  beauté  de  son  exécu- 
tion ,  est  dédiée  au  doge  Léon;ird 
Loredaiio.  Parmi  les  opuscules  qu'elle 
contient  on  doit  distinguer  celui  qui  a 
pour  titre  :  De  eloquentid  linguce  la- 
tince  servandd  in  epistolis ,  et  ora- 
tionibus  componendis  prœcepta.  On 
en  connaît  deux  éditions  séparées , 
iu-4". ,  l'une  de  Forli ,  1 495  ,  et  l'au- 
tre de  Paris  ,  sans  date.  On  ignore 
les  particularités  de  la  vie  de  N.  Fer- 
reti  ;  mais  on  sait  qu'il  mourut  en 
i5'25.  —  FpRRETi  (Ju!e5  ),  juriscon- 
sulte, fils  du  précédent ,  naquit  à  Ki- 
venne  en  i  480.  Apres  avoir  fiit  d'ex- 
cellentes études  sous  la  direction  de 
son  p(,>re,  il  fréquenta  les  universités 
d'Italie,  et  fut  reçu  docteur  en  droit. 
Il  dut  à  son  seul  mérite  des  protec- 
teurs puissants  qui  se  chargèient  de 
sa  fortune.  Le  pape  lui  conféra  les  ti- 
tres de  chevalier  et  de  comte  du  pa- 
lais de  Latran,  et  l'emporeur  Charles- 
Quint  le  nomma  intendant  de  la  Pouille. 
Ferreti  était  doué  d'un  caractère  af- 
fable ;  il  aimait  la  justice,  et  la  ren- 
dait avec  impartialité.  Aux  qualités  de 
l'honncte  homme  il  joignait  les  ver- 
tus du  chrétien.  Plein  de  ?.è!e  poin-  le 
maintien  de  la  foi,  il  avait  entrepris 
un  ouvrage  contre  les  prolestauts  ; 
mais  il  mourut  avant  de  l'avoir  ter- 
miné, à  San  Scvero  dans  la  Pouille  en 
i5\']  ;  il  était  alors  âq,é  d'erivinm 
soixante  ans.  On  a  de  lui  :  I.  Consilia 
et  tractatus  varii ,  Venise,  i5G2, 
iu-4"-;  H-  De  re  et  disciplind  mili- 
tari unicus  tractatus,  Venise,  1575, 
in-fol  :  cet  ouvrage  est  très  rare. Fer- 
reti se  proposait  de  le  dédier  à 
Charles-Quint;  mais  il  mourut  avant 
d'avoir  pu  exécuter  son  projet ,  et  ce 
fut  son  fils  qui  en  resta  chargé.  On 
trouve  en  lêtc  la  Vie  de  l'auteur,  par 
Jérôme  Rossi  {Rubeiis),  son  com- 
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patriote  et  son  ami  ;  lïl.  De  jure  et 
re  navali ,  et  de  ipsius  rei  navalis 
et  belli  aquatici  prœceptis  le^itiinis 
liber,  Venise,  iS-jg  ,  in-4".  «Suivant 
David  Clément  cet  ouvrage  ii'est  pas 
moins  rare  que  le  précédent.  11  a  clé 
réimprimé  dans  les  Tractatus  magni 
universi  juris ,  tora.  XII,  Venise, 
1.584.  On  a  inséré  dans  le  même  vo- 
lume deux  autres  opuscules  de  Fer- 
reti ,  l'un  De  gabeilis  ,  publicanis , 
muneribus  et  oneribus  ,  et  l'autre  De 
duello.  —  Ferreti  (Jean  -  Pierre  ) , 
frère  du  précédent,  né  à  Uavenne 
en  iZiSi  ,  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que ,  et  parvint  par  ses  talents  aux 
premières  <lignités  de  l'Eglise.  Il  fut 
d'abord  pourvu  de  l'évèché  de  Mi- 
lazzo  en  Sicile,  gouverna  ce  diocèse 
avec  sagesse  pendant  plusieurs  an- 
nées, et  fut  ensuite  transféré  à  La- 
vello  au  royaume  de  Naples.  Il  se 
démit  de  cet  évêché  à  raison  de  son 
grand  âge,  et  mourut  quelque  temps 
après,  en  iSj^.  Cet  illustre  prélat, 
dit  Tiraboschi ,  fut  un  écrivain  infa- 
tigable, et  il  est  peu  de  génies  de  lit- 
térature qu'il  n'ait  cultivés,  comme 
le  prouve  le  catalogue  de  ses  ou- 
vrages publié  par  l'abbé  Ginanni 
{scritt.  Ravenn. ,  lom.  I'^,  n".  'rx'6.) 
Les  opuscules  qu'on  a  imprimés  de 
Ferreti  sont  peu  importants  ;  mais  on 
distingue  parmi  ses  manuscrits  des 
Mémoires  (en  latin)  relatifs  à  l'exar* 
chat  de  Ravenne,  un  Poème  sur  la 
fondation  de  Rovigo  (  De  origine  iir- 
bis  Rhodiginœ)  ({iC ou  avait  attribué 
par  erreur  à  François  Bausoni ,  et 
un  autre  De  Hadrid  civitate.  On 
peut  consulter  pour  plus  de  détails 
la  Bibliothèque  des  écrivains  de  Ra- 
venne,  par  l'abbé  Ginanni.    W — s. 

FEKRETI  (  Jean-Baptiste  ) ,  an- 
tiquaire, né  à  Viccnce  en  iGSp,  fit 
ses  études  avec  distinction  dans  les 
écoles  publiques  de  cette  ville ,  et  entra 
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ensuite  dans  Tordre  des  be'ne'dictins 
de  la  congrégation  du  Mont-Cassin.  Il 
s'appliqua  avec  beaucoup  d'ardeur  à 
la  recherche  des  antiquités,  et  entre- 
prit phisieurs  ouvrages  qu'il  ne  put 
terminer,  ayant  été  enlevé  par  une 
mort  prématurée  en  1682,  à  l'âge  de 
quarante-trois  ans.  Le  seul  livre  qu'il 
ait  publié  est  intitulé  :  Musœ  lapida- 
rice  antiquorum  in  marmoribus  car- 
mina  seu  deorum  donaria ,  homi' 
numque  illustrium  ohliterata  mo- 
numenta  et  deperdita  epitaphia,  Vé- 
rone,  lô-j^,  in-fol.,  rare.  C'est  le 
recueil  de  toutes  les  inscriptions  en 
vers  qui  se  trouvent  dans  Gruter;rau- 
teur  y  en  a  aiouté  plusieurs  d'inédites, 
et  a  donné  l'explication  de  toutes  ces 
petites  pièces  dans  des  notes  très  sa- 
vantes. Il  dédia  cet  ouvrage  au  dau- 
phin, et  Louis  XIV  l'en  récompensa 
par  un  présent  considérable. Ce  prince, 
qui  cherchait  à  fixer  dans  ses  états  tous 
les  hommes  de  mérite,  lui  fit  même 
offrir  le  titre  de  son  historiographe 
avec  une  pension,  s'il  voulait  venir 
liabitcr  la  France  ;  mais  il  mourut  au 
milieu  des  préparatifs  de  son  voyage. 
Le  P.  Ferreti  avait  donné  la  liste  de 
douze  ouvrages  qu'il  se  proposait  de 
faire  paraître  successivement.  Dans  le 
nombre ,  on  doit  surtout  regretter  la 
perte  des  suivants  :  I.  Bibliothecarum 
deperditanim  opiis  :  c'était  le  cata- 
logue des  ouvrages  grecs  et  latins  qui 
ne  nous  sont  point  parvenus ,  et  qu'il 
évalue  à  près  de  cent  mille  ;  II.  ^7iti- 
quorum  sublerranea  :  c'était  l'indica- 
tion des  morceaux  les  plus  précieux  de 
l'antiquité  qui  ont  été  retrouvés  dans 
des  fouilles,  et  la  liste  de  ceux  qu'on 
pouvait  espérer  de  recouvrer  par  de 
nouvelles  recherches.  —  Ferreti  (Ju- 
les ) ,  jurisconsulte  italien  du  1  ()''.  siè- 
cle ,  a  publié  :  De  jure  et  re  navali , 
Venise,    1679,  in-4°.   —   Ferreti 
(  François  )d'Ancôue,  yiyant  au  16'. 
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siècle,  a  publié:  Délia  Osservamà 
militare  libri  due,  Venise,  iSy^, 
in-4°.,  fig.,  dans  lesquels  il  traite  de 
la  discipline,  des  uniformes  et  de  tout 
ce  qui  concerne  les  devoirs  du  soldat 
envers    sa  patrie  et  ses  supérieurs. 

—  Ferreti  (  Marc-Antoine  )  de  Ve- 
nise, publia  dans  cette  ville  :  Mirin- 
da ,  pastorale  en  cinq  actes  et  en  vers, 
iGi3,  in-4°.  —  Ferreti (  François) 
donna  à  Ancone:  /  diporli  notlurni  ^ 
dialoghi   Familiarl,   i58o,  in-iS". 

—  Enfin  Ferreti  (  Laurent  )  a  ter- 
miné avec  Veneroni  le  Dictionnaire 
Italien-Français  d'Antoine  Oudin , 
Paris,  1681 ,  in-4°. ,  deux  tomes. 

W— s. 
FERRETO,  historien,  ne  à  Vi- 
cence  vers  la  fin  du  i3'.  siècle, 
passe  pour  un  de  ceux  qui  contri- 
buèrent le  plus  à  faire  renaître  en  Ita- 
lie le  goût  des  bonnes  études.  Il  écri- 
vait avec  une  égale  facilité  en  vers 
et  en  prose,  et  n'est  pas  moins  es- 
timé comme  poète  que  comme  pro- 
sateur. On  ne  connaît  presque  au- 
cune particularité  de  la  vie  de  Fer- 
reto,  qui  vivait  encore  après  i55o. 
On  a  de  lui  :  I.  Ferreti ,  poëtœ  Fi- 
cetini  suorum  et  paulb  antè  aclo- 
rum  temporum  historia.  Cette  his- 
toire est  divisée  en  cinq  livres  ;  elle 
commence  en  i^So,  à  la  mort  de 
Frédéric  II ,  finit  à  l'année  1 3 18 ,  et 
comprend  par  conséquent  une  des 
époques  de  l'histoire  d'Italie  les  plus 
fécondes  en  grands  événements.  La 
lecture  de  cet  ouvrage  est  très  inté- 
ressante ;  mais  on  a  reproché  avec 
raison  à  l'auteur  de  s'être  quelquefois 
rendu  inintelligible  par  son  trop  grand 
scrupule  à  n'employer  que  des  termes 
élégants.  Muratori  a  inséré  cette  his- 
toire dans  ses  Scrlptores  reru/n  Ita- 
licarum  ,  tom.  IX  ;  mais  on  croit 
qu'il  existait  des  lacunes  dans  les 
deux  manuscrits  dont  il  &'est  seryi. 
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Le  savant  éditeur  a  recueil!!  tlans  le 
même  volume  les  poésies  de  Ferieto  ; 
II.  De  Scali^erorum  origine,  li- 
hrl  IV,  Le  style  de  ce  poème  n'est 
pas  exempt  d'ciillure  ni  de  mauvais 
j^out.  Tiraboschi  le  trouve  cependant 
supérieur  à  celui  de  toutes  les  pro- 
ductions du  même  temps  ;  IlL  m 
obitum  Dantis  poëlœ  Florentini. 
C'est  une  élégie  de  cent-dix  vers  sur 
la  mort  du  célèbre  Dante;  IV.  in  ex- 
cessum  Benevenuli  de  Campesanis 
poëtœ  Vicetini  ;  autre  élégie  de 
ceiit-ciuquaule-cinq  vers  ;  V.  cul  Al- 
berliim  Miissatnm  vaîem  patavi- 
Tium.  Cette  pièce  roule  encore  sur  la 
mort  de  Campesanis.  Ferreto  a  laissé 
d'autres  pièces  peu  importantes ,  si 
ou  en  excepte  ses  Priapeia  ,  dont 
Pagliarini  a  publié  le  commencement 
dans  le  livre  VI  de  son  flistoive  de 
f'icence.  Vossius  remarque  que  plu- 
sieurs passages  de  cette  bistoiie  sont 
extraits  mot  à  mot  de  celle  de  Fer- 
reto. W^ — s. 

FEilKÏ,  ou  FEBRO  (Alpuonse), 
niéilecin  italien  du  i(>''.  siècle.  Les 
biographes  ne  sont  ])as  d'accord  sur 
sa  pitrie  ,  bien  qu'il  ait  joui  d'une 
grande  réputation.  La  plupart  le  font 
napolitain  ;  quelques  autres  prétendent 
qu'il  naquit  à  Faenza;mais  tous  s'ac- 
cordent à  dire  qu'il  enseigna  avec 
beaucoup  de  célébrité  la  clnrurgie  à 
]Nap!es,etranatomieàRcme;  qu'il  fut 
premier  chirurgien  du  pape  Paul  III , 
et  mourut  octogénaire  vers  iS^S.  Les 
ouvrages  de  Fcrri  ne  sont  pas  de 
simples  compilations;  ils  renferment 
tantôt  des  idées  véritablement  neuves , 
tantôt  des  améliorations  utiles,  quel- 
quefois des  préceptes  erronés  ou  des 
hypothèses  frivoles  :  I.  De  ligni 
sancù  multipUci  medicind  et  vini 
exhibilione  libri  quatuor  ,  Rome  , 
i5o7,  in-4".  Le  ga'iac  y  est  présenté 
comme  une  sorte  de  panacée  propre 

XIV. 
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à  guérir  les  maladies  les  plus  dis- 
semblables, et  notamment  la  syphi- 
lis, dont  il  est  proclamé  le  spécifique. 
L'auteur  avoue  cependant  que  ,  dans 
certains  cas  rares,  le  mal  est  telle- 
ment opiniâtre  qu'on  est  forcé  de  re- 
courir au  mercure.  Celle  production 
ne  manque  pas  d'intérêt,  aussi  fut- 
elle  généralement  arcutillie  ,  réim- 
primée à  Bàle,  à  Paris,  insérée  dans 
VAphrodisiacus  de  Luisini ,  traduite 
en  français,  eu  allemand,  etc.;  II. 
De  sclo}>etorum  si^e  archibusorum 
vulneribus  libri  très  ;  Corollarium 
de  sclopeti  ac  similium  tormenlorum 
pulvere;  De  carunculd  sive  crJlo 
quœ  cervici  vesicœ  innascitur  opus- 
cultim ,  Rome ,  1 55'2 ,  in  -  4'-  ;  Lyon  , 
i553  ,  in  -  4".  Ce  traité  de  chirurgie 
militaire  est  un  des  plus  anciens,  et 
la  doctrine  n'en  est  pas  toujours  ju- 
dicieuse. Ferri  suppose  une  qu.ililé 
vénéneuse  aux  plaies  d'armes  à  feu , 
ce  qui  le  conduit  à  une  mauvaise  mé- 
thode thérapeutique.  Le  tire  -  balli; 
qu'il  a  intenté,  et  qui  rappelle  son 
prénom  (  Alphonsin  ),  n'a  jamais  été 
fort  usité,  et  de  nos  jours  il  ne  figure 
plus  que  dans  les  Armamentaria. 
chirurgien  de  8cu!tet  ,  de  Gann- 
geot,  de  lîrambiila.  Pour  remédier 
aux  callosités,  ou  plutôt  aux  rétré- 
cissements du  canal  de  l'urèlre  et  du 
col  de  la  vessie,  Ferri  indique  l'usage 
des  bougies ,  qui  depuis  a  été  pro- 
posé comme  nouveau  par  certains 
chirurgiens  manquant  d'érudition  ou 
de  bonne  foi.  C. 

FERRI  (CiRo),  peintre  et  archi- 
tecte ,  né  à  Rome  en  1 034 ,  mort  dan^ 
la  même  ville,  en  i6Sg,  étudia  la 
peiniure  sous  Piètre  de  Cortone,  dont 
il  imita  si  habilement  la  manière , 
qu'on  eut  souvent  occasion  de  con- 
fondre les  ouvrages  de  l'élève  avec 
ceux  du  maître.  Celui  •  ci  ayant  aban- 
donné le  séjour  de  Florence j  Ciro- 
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Ferrj  fut  choisi  pour  tcimir:er  les  atl- 
jnir.ibk'S  peintures  du  palais  Pilîi.  11 
s'éu  acquitta  avec  beaucoup  de  suc- 
cès ,  et  le  grand-duc  de  Toscane,  uon 
content  de  lui  assigner  une  forte  pen- 
sion ,  le  nomma  chef  de  l'école  floren- 
tine. Apres  avoir  achevé  CCS  travaux, 
Ciro-Ferri  retourna  dans  sa  ville  ua- 
taie ,  oii  ,  à  l'exemple  de  son  maître  , 
il  parlas;ea  ses  ociupalions  entre  l'ar- 
cliitecturc  et  la  peinture.  Plusieurs  jia- 
lais  et  de  c;rands  autels  furent  élevés 
sur  ses  dessins  ,  et  le  pape  l'employa, 
en  ouîrc,  à  faire  des  carions  pour  le 
Vatican.  Dans  ses  moments  de  loisir, 
il  s'amusait  à  dessiner  ]iour  les  bré- 
viaires, les  titres  de  livres  et  les 
llièscs  ,  des  fip;ures  auxquelles  les  ama- 
teurs ne  manquèrent  pas  de  mettre  un 
très  haut  prix.  François  Spicrre  et 
Corneille  Bloëmaert  n'ont  pas  dédai- 
gné de  graver  ces  petits  sujets.  La 
mort  de  Ciro-  Ferri  fut ,  dit-on  ,  cau- 
sée par  la  jalousie  qu'il  avait  conçue 
contre  le  Dacici,  au  sujet  de  la  cou- 
pole de  Santa  Agnèse  ,  à  Rbme( place 
Navone  ).  On  prétend  qu'ayant  peint 
d'im  ton  un  peu  faible  la  p ulie  supé- 
rieure du  dôme,  il  eut  la  douleur  de 
voir  son  colcris  presque  entièrement 
c'ciip'-é  par  les  peiniures  beaucoup  plus 
riches  et  plus  vigoureuses,  que  le  Ba- 
cici  exécuta  au-dessous  des  siennes , 
dans  la  même  église.  Ricu  de  moins 
certain  que  ces  sortes  d'anecdotes;  il 
y  en  a  trop  du  même  genre  dans  les 
Aies  des  peintres,  pour  qu'elles  ])uis- 
sent  être  également  vraies.  Ce  qu'il  v 
a  de  plus  sûr ,  c'est  que  lorsque  Ciro- 
Fcrri  mourut ,  le  pape  lui  fit  rendre 
de  grands  honneurs ,  et  qu'il  fut  porté 
majinifiquetuent  à  Santa  Maria  in 
Trastevcre.  11  était  d'une  famille  ri- 
che (  sou  père  lui  avait  laissé  plus  de 
3o,ooo  écus  de  biens  ),  mais  quoique 
ceue  belle  fortune  l'eût  njis  en  état  de 
ne  travailler  que  pour  la  gloire  ,  il  ne 
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laissait  pas  de  se  faire  payer  clièrc- 
menf.  11  aimait  le  luxe  ,  et  Taisait  d'é- 
normes dépenses.  Comme  nous  l'avons 
dcja  dit ,  on  ne  distingue  pas  aisément 
ses  dessins  de  ceux  de  Piètre  de  Cor- 
tone.  Les  artistes  cependant  croyent 
reconnaître  le  crayon  ou  la  plume  de 
Ciro-Ferri  à  quelques  signes  particu- 
liers ,  notamment  à  la  légèreté  du  ti  ait, 
])'us  élégant  et  ]ilus  exact  dans  les  des- 
sins de  l'élève  que  dans  ceux  du 
maître.  On  remarque  aussi  que  Ciro- 
Ferri  esquissait  plus  négligemment  les 
pieds  et  les  mains ,  que  les  autres  par- 
lies  du  corps.  Sa  manière  de  peindre , 
d'ailleurs,  était  grande  et  facile  ,  et  il 
ne  le  cède  à  aucun  de  ses  contempo- 
rains ,  pour  la  beauté  de  la  composi- 
tion. On  ne  lui  reproche  que  d'avoir 
trop  peu  varié  le  caractère  de  ses  fi- 
gures ,  et  de  ne  leur  av^r  pas  tou- 
jours donné  une  expression  assez  ani- 
mée. Ses  plus  belles  productions  sont 
à  Florence  et  a  Rome.  11  est  à  regretter 
que  la  mort  l'ait  empêché  de  terminer 
la  coupole  de  S  lintc-Agnès,  et  surtout 
qu'on  ait  choisi  k-  moins  habile  de  ses 
élèves  (Corbclliiii  )  pour  continuer  ce 
grand  ouvrage.  F.  P — t. 

FERRI  (  Paix),  naquit  à  Mcîz,  le 
24  février  i5«)i  ,  d'une  ancienne  la- 
mille  de  robe.  Pendant  le  cours  de  ses 
études  à  l'académie  juoteslante  de 
Monlauban  ,  il  y  publia,  en  1610, 
un  l'ccueil  de  poésies  assez  médiocres. 
C'était  le  fruit  de  sa  jeunesse  (1). 
Comme  il  se  disposait  au  ministère 
évangélique  ,  il  annonça  au  public  son 
renoncement  à  ce  genre  frivole  d'oc- 
cupations, par  ces  mots  qui  lermi- 
Baient  son  avertissement  :  Sat  Indu 


(i)  Cos  premières  OEuvret  puêliquea  «e  com- 
pnsenl  de  sooDrU  ,  de  tt;inc<'S  ,  rt  d'une  pas  t  ira  le 
en  six  actes,  intitulée:  hahelle  ,  ou  le  Drdain 
d'yiinour ^  suivie  dfs  Gloires  d'Isabelle.  Cette 
pastorale  ,  dil-ll  ,  lui  fut  (lillée  par  C.  S. ,  sieur  d« 
la  Croiv,  avocat,  qui  h  fit  réiinjirimer  en  i  Csg  , 
sous  le  litre  de  la  Climène  ,  tragi-coBWidie.  L'una 
oe  vaut  pas  mieux  que  l'autre.  D.  L> 
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rniLi^isqiie  datum.  Ayant  clë  fait  iiii- 
ni^t^(•  i',ini)ëe  siiivante,  il  exerça  les 
fonctions  de  cette  charge  d'une  manière 
trî-'s  disiingiiée,  el  ,s,iii>  la  moindre  in- 
terniplion  pendant  soixante  ans,  jus- 
qu'à sa  mort ,  ar,  ivee  le  •i']  de'  embre 
1G69.  ^^"  '"''  •"'  '^'''*  ^^  s*^"  portrait 
ce  distique  qui  marque  l'estime  qu'on 
fiisi^it  de  lui  : 

Taies  li  mullos  ferrent  Uœc  sa-ciila  ferrl  , 
In  ierri  sxcUs  aurea  sxcla  furent. 

C'était  un  homme  de  belle  prestance  , 
qui  avait  un  air  ve'ue'rible ,  des  ma- 
nières gracieuses  et  polies,  et  jouis- 
sait d'une  grande  considération  auprès 
des  pins  e'mincnts  personnages.  La 
maladie  cruell  •  dont  il  fut  afflige'  les 
dernicies  années  de  sa  vie,  n'altéra 
point  son  aménité  naturelle.  A  sa  mort 
on  lui  trouva  quatrr-vingtspetites  pier- 
res dans  la  vessie.  Fcrri  était  d'un  ca- 
ractère très  paci(i(|ue.  Il  gémissait  des 
divisions  qui  régnaient  entre  les  pro- 
testants, ne  désespérait  pas  de  [)0U- 
voir  les  terminer  ,  et  entretint  à  ce 
sujet  nue  correspondance  avec  Du- 
raeiis  ,  l'apotrc  de  la  réunion.  Il  avait 
publié  en  1 654  un  Catéchisme  gêné 
rai  de  la  Béformation ,  pour  prou- 
ver qu'elle  avait  été  nécessaire,  quoi- 
qn'avant  qu'elle  existât  on  put  se  sau- 
ver dans  l'église  romaine.  Ce  fut  par 
la  réfutation  de  ce  catéchisme  que  le 
jeune  IJossuet,  alors  chanoine  et  ar- 
chidiacre de  Metz,  entra  dans  la  car- 
rière de  la  controverse ,  et  sa  réinta- 
tion  parut  si  triomphante,  que  les 
protestants  reproclièn  nt  à  leur  mi- 
nistre d'avoir  donné  trop  de  prise  sur 
lui  à  son  adversaire.  Le  ion  de  sagesse 
que  B  ssuct  mit  dans  cette  discussion, 
lui  mérita  la  confiance  de  F .rri;  il  en 
résulta  quelques  années  après  une  con- 
férence, suivie  d'une  correspondance 
entre  les  deux  antagonistes,  qui  avait 
pour  objet  la  réunion  des  réformés  à 
l'église  romaine.  La  cour  n'était  pas 
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étrangère  à  cette  négociation.  Les  mi- 
nistres protestants  en  ayant  eu  con- 
naissance ,  il  fut  question  de  destituer 
leur  conficre.  Ce  projet,  dont  les 
pièces  sont  imprimées  à  la  fin  de  la 
conespond^uce  de  Bossuet,  n'eut  pas 
de  suit*'.  Mais  ce  savant  abbé  rendit 
un  hommage  authentique  à  la  bonne 
foi,  à  l.i  sincérité,  au  savoir,  à  l'es- 
prit concili.^nt  et  pacifique  de  son  an- 
tagoniste, (iui  l'atm  prétend  que  long- 
temps auparavant ,  Ferri  était  un  des 
ministres  g  ignés  par  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu pour  réunir  les  deux  reli- 
gions ,  et  qu'il  touchait  5oo  écus  de 
pension  pour  cela  ;  mais  Ancillon,  qui 
avait  été  pendant  vmgt  ans  le  collègue 
de  Fcrri ,  rejette  cette  assertion  comme 
une  calomnie.  Outre  les  deux  ouvrages 
dont  on  a  p:irlé,  nous  avons  eneoic  de 
Ferri  :  \.  Scholasiici  orthodoxi  spe^ 
cimen  ,  Gotstad  (  Genève  ) ,  1 G 1 6  , 
in-8  .  L'objet  de  ce  livre,  qui  eut  de 
la  vogue  dans  le  temps  ,  était  de  prou- 
ver que  la  doctrine  des  prolestants  sur 
la  grâce  avait  été  enseignée  par  beau- 
coup de  schulasiiques  ;  IL  Le  dernier 
désespoir  de  la  tradition  contre  l'E- 
criture :  m.  f'indicifP  pro  scholas- 
tico  orlhodoxo,  Leyde,  i65o;lV. 
Eemarques  d'histoire ,  sur  le  dis- 
cours de  la  vie  et  de  la  mort  de  St. 
Livier  y  et  le  récit  de  ses  miracles, 
nouvellement  publiés  par  le  sieur  de 
Piamhen'iller.  La  crainte  de  se  faire 
une  querelle  fâcheuse  avec  cet  auteur, 
l'obligea  de  garder  l'anonyme  ;  V. 
Oraisons  funèbres  de  Louis  Xlll 
et  de  la  reine  mère  Anne  d' /iutri- 
che.  \\  a  laissé  en  manuscrit  des  Ser- 
mons qui  avaient  eu  un  grand  suc- 
cès (i)  et  quatre  volumes  in-fol.  de 
Recherches  sur  V Histoire  de  Metz, 
où  l'on  trouve  des  clioses  curieuses  et 
intéressantes.  Il  avait  Iravai'lé  lons- 


(5)  Selon  D.  Calmât,   il  y  en  avait  douze  ccBts 
fur  la  seule  EpUrc  de  S.  Paul  aux  tlébreiu. 
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temps  à  Vffistoire  de  la  Béforma' 
iioTî,  dans  la  ville  de  Metz,  pour  l'op- 
poser à  celle  qu'avait  donnée  IM.  de 
Mcuiissc,  é\èqiic  de  Madauie,  suf- 
fragant  de  INIciz.  Tous  ces  manusciils 
se  conservent  dans  sa  famille.  T — d. 
FERIUER  (  S.  Vincent  ) ,  na- 
quit à  Valence,  en  E<^pagne,  d'une 
honnête  et  ancienne  fimiile,  le  25  jan- 
vier iSy-].  Dès  ses  pnniièics  anne'es  , 
Vincei.t  lit  presagrr  les  talent.»  et  les 
vertus  qu'il  devait  faire  e'c'ater  un  jour, 
aussi  SCS  parents  uc  ue'i^ligcrent  rien 
])0ur  lui  procurer  une  c'ducatiou  qui 
])ût  réaliser  de  si  belles  espérances.  A 
douze  ans  il  commença  ses  études  de 
pliilosopliie,  il  enlre|)ril  ses  cours,  et 
on  assure  que  ,  lorsqu'il  eût  alleiiit  sa 
dix-septième  aniicV,  on  ne  connaissait 
ni  philosophe  ni  ihéoloçien  dans  les 
écoles  de  Valence,  qui  <  ûl  auîant  de 
lépulation  que  lui.  Eu  1074»  ''  f'itia 
dans  l'ordre  de  St.  -  Douiiriiquc , 
et  en  1 584  >  '^  f"t  'f Çu  docteur  eu 
tlicoloj^ie  à  Lérida,  où  il  fit  connaître 
pour  la  première  fois,  son  talent  dis- 
tingué pour  la  chaiie.  De  retour  à  \  a- 
lence,  il  y  occupa  pendant  six  ans  la 
place  de  théologal  dans  la  callicdiale. 
Le  cardinal  de  Lima  [f^oj.  KenoÎt, 
anti-pape  ),  légat  de  Clément  VI I ,  en 
passant  par  Cf  lie  ville,  connaissant  le 
niéiile  de  \  iiicenl,  et  ayant  appris  la 
jjraiide  réputation  qu'd  s'était  déjà  ac- 
quise, l'emmena  en  France,  oij  il  le 
Tetiul  plusieurs  années.  C'est  pendant 
son  séjour  à  Paris,  que  Vincent  com- 
posa ses  premiers  ouvrages  de  piété, 
tels  que  son  Traité  de  l'Homme  in- 
térieur ,  un  autie  sur  ^Oraison  Do- 
minicale^ et  un  Iroi  ièmc  intilulé:  Con- 
solations dans  les  tentations  contre 
la  Foi.  Croyant  son  ministère  plus 
ïiti'e  eu  Esiagne,  il  j)rit  congé  ùu  car- 
dinal en  i5p5,  et  alla  repiendre  ses 
{prédications  dans  le  royaume  de  Va- 
eucc;  mais  ce  prélat  ayant  clé  élcyc  au 
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pontificat  l'année  suivante,  par  une 
partie  du  clergé  ,  sous  le  nom  de  Jje- 
UiîlXl  II,  oïd'inna  à  Vim  eut  de  venir 
le  rejoindre  à  Avignon  ,  où  il  le  fit  son 
confesseur  et  maître  du  sacré  palais. 
L'élertion  de  ce  pape  avait  suscité  un 
graiifl  schisme  dans  l'église,  et  c'était 
en  vainque  \iucent  Fer»  iu"  avait  plu- 
sieurs fois  insinué  à  son  pénitent  de 
f  lire  le  sacrifice  de  ses  propres  inté- 
rctf  ])0ur  l'union  et  la  tranquii'.ilé  des 
peuples  clirélicns.  Fatigué  el'uuc  cour 
tumultueuse ,  et  rebuté  de  la  résistance 
du  pape  à  ses  jiieuses  exhortations  ,  il 
s'en  sépara,  malgré  ses  instances,  et 
alla  piéchcr  l'évangile  eu  Espagne, 
en  France,  en  lti:lic,  en  Ang  cterrc, 
en  Ecosse  et  en  Irlande.  Sa  réputation 
augmentant  de  jour  en  jour,  tous  les 
monarques  chrétiens  se  disputaient  à 
l'envi  la  satisfaction  d'avenr  dans  leurs 
états  un  homme  si  célibre  et  par  sa 
iloctriuc  et  par  sa  piélé.  Le  duc  de 
lirel.ignc ,  Jean  V,  lui  envoya  une  dé- 
puta^ion  ,  pour  le  prier  ele  venir  faire 
des  uùssio.ns  dans  ses  provinces.  S  lint 
Vincent  y  accéda.  L'évcque ,  avec  sou 
clergé,  le  duc,  la  duchesse,  accom- 
j^agnés  de  tous  les  magistrats ,  lors- 
qu'ils apprirent  qu'il  était  à  une  lieue 
de  distance  de  Vannes,  allèrent  au- 
devant  de  lui  et  on  le  porta  m  triom- 
phe dans  la  ville  :  telle  était  l'estime  et 
la  vénération  qu'il  inspirait.  Outre  sa 
vaste  éruilition,  nue  rare  éloquence, 
et  le  don  de  parler  plusieurs  langues, 
il  avait  un  bel  organe  ,  et  s'énonçait 
avec  une  clarté  et  une  facilité  merveil- 
leuses. Quand  il  prêchait,  soit  dans  les 
églises,  soit  dans  les  ])laces  publiques 
ou  les  c  inipagnes  ,  l'émotion  qu'il  cau- 
sait était  si  grande,  que  les  gémisse- 
ments de  son  auditoire  le  forçaient  sou- 
vent à  s'interrompre.  Rien  ne  pouvait 
résister  à  la  ferveur  de  son  zèle ,  à  la 
force,  à  l'énergie  de  ses  discours.  Ou 
ayail  uue    telle    idée  de  ses  luniic- 
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rcs  et  de  son  influeuce  sur  les  peu- 
ples ,  qu'à  son  retour  eu  E-pngneil  fut 
c^ii  dcpiito  par  les  états  de  Valence, 
itour  coHccuiir  à  la  iiumiiiaiiou  d'un 
successeur  à  li  couronne  d'Arragon. 
Le  roi  Marlin  tilant  luort ,  don  Pcdrc 
de  Lima,  (Ils  uatnrcl  de  <e  roi,  le 
comte  d'Urine!,  et  l'infant  dou  Firdi- 
liatul  de  Castiile  prciendaieiit  à  ce 
royaume.  Les  droits  léj;ilimes  de  ce 
derniei'  elaient  encore  appuyés  par  ses 
talents  militaires  et  ses  vertus  vraunent 
royales  (i).  Vincent  ne  tarda  pas  à  se 
décider  en  sa  l'avfui-.  S'étaiil  rendu 
aux  états  d'Ariagon  ,  il  liarauj^ue  le 
peuple,  le  per.suadr  ,  l'.i.tiaÎMe,  et 
d'une  comnunie  voix  ,  don  Ferdinand 
est  procl.iiuc  souverain.  Le  seli^me  de 
i'ég.i  c  faisant  de  plus  eu  plus  de  fu- 
nestes progrès,  par  l'obstination  de 
JJenoît  XIII,  St.  Vincent  fut  appelé 
en  1 4  '  5 ,  au  concile  de  Constance.  Là, 
il  abandonna  entièrement  les  intérêts 
de  ce  pontife  :  bientôt  après ,  il  assi^ta 
à  la  c  niérence  entre  l'empereur  et  le 
roi  d'Arra^on  ,  et  d'.iprcs  l'édil  de  ce 
dernier,  il  all.i  prêcher  aux  peuples 
jionr  les  dct.alier  de  l'obéissance  d'un 
jiajjc  dont  l'ambition  et  l'opiinàlreté 
avaient  si  lon^  -  temps  troublé  la  paix 
de  l'église.  SVi.icilé  de  nouveau  par  le 
duc  de  Bretagne,  Vincent  était  retourné 
à  Vannes,  mais  à  peine  eut- il  repi  is 
ses  udssions ,  qu'il  fut  attaqué  de  sa 
dernière  maladie,  et  il  expira  au  mi- 
lieu des  regrets  de  la  cour  et  des  larmes 
des  peuples,  le  5  avril  i4'5,  à  l'àgc 
de  soixante- deux  ans.  Caîixte  III  le 
mil  au  nombre  des  saints  ,  le  8  octobre 
1455.  11  avait  coiuii.ué  ses  missions 
pendant  l'espace  de  vingt -cinq  ans, 
au  milieu  du  jeûne  et  des  austérités  de 
pénitence.  Presque  tous  les  royaumes 
de  l'Europe  voulurent  l'entendre.  Les 


(i)  Ferdin.in.l  étail  fils  de  ienn  l  «le  Ciisl'iUe  et 
•l'tiiiouore  ,  fille  liePiijrre  U  li'Arraguii ,  »i*Hr  lie 
4i«u  MaiÛB. 
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nations  les  moins  poUcs ,  les  hommes 
les  plus  corrompus ,  les  infidc'es  les 
plus  obstinés  ,  ne  pouvaient  résister 
à  la  prédication  de  St.  Vincent.  Indé- 
pendaraaient  de  ses  vertus  clirétien- 
lies,  ses  talents  et  ses  rares  qualités 
le  rdidirent  l'Iioinine  le  plus  remar- 
qualile,  le  plus  respecté  de  sou  siècle, 
et  celui  (pii  produisit  le  jiîiis  de  bien. 
Partout  où  il  alla  il  civilisa  les  mœurs, 
clia'ssa  le  crime,  cl  rendit  les  liorames 
meilleurs.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvra- 
ges :  I.  un  petit  Traité  de  Logique , 
qui  fut  sou  premier  essai;  II.  un  autre 
sur  le  Schisme ,  adressé  à  don  Pierre 
ni  d"Arrai;on ,  en  i58o  ;  111.  de  la 
Fin  du  Monde  et  de  la  Science  de 
la  fie  spirituelle  ;  IV.  sur  la  Dignité 
ccclcsiaslitjue;  V.  des  deux  Avène- 
ments de  L'Antéchrist;  VI.  des  Let- 
tres à  Benoit  XIII  et  à  trois  rois 
d'Arrngon;  VIL  une  Explication 
de  l'Oraison  dominicale  ;  VIIL  un 
volume  de  Sermons  {ums  les  autres 
Sermons  qu'on  lui  allribuait  ,  ont  été 
reconnus  apocrvplies).  Ces  ouvrages 
ont  clé  im])rimés  à  Valence,  i\()\  , 
4  vol.  in  fui.  S.!  vie,  écrite  par  Han- 
zauo ,  cvêque  de  Lueera  ,  lors  de  sa 
canonisation  ,  est  insérée  dans  le  B.e- 
cueii  des  Hollandistes.         B — s. 

FERRIER  (Ik.niface),  frère  du 
précédent ,  général  des  Chartreux  , 
naquit  à  Valence  en  E-;|)ag*ie ,  en 
i5.")5;  il  s'appliqua  à  l'élude  du  droit, 
prit  le  boniiei  de  docteur  dans  l'uni- 
versité de  Lcrida,  et  exuça  la  pre- 
mière magistrature  de  sa  ville  iiaf.ilc. 
Il  se  raiîia  et  eut  onze  enfants.  Etant 
devenu  veuf,  et  ayant  perdu  sept 
filies  et  deux  (ils,  il  résolut  .l'en. bras- 
ser la  vie  uion.islique.  Il  fut  confiroie 
dans  ce  pieux  dessein  p  ir  S.  Vincent 
Feriier,son  fière.  Bouiface vendit  >on 
bien,  ei  en  distribua  k  prix  aux  |)au- 
\res  ,  à  l'exec  ptiou  d'ruie  jietile  par- 
tie qu'U  rcîcrva  pour  mettre  à  l'abri 
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du  besoin  deux  flis  qui  lui  restaient , 
et  qui  et  àeiii  encore  en  bas-à;:;?.  S'é- 
tant  aiusi  débarrasse'  du  fardeau  des 
aff'ires  humaines,  il  entra  chez  les 
Ctiartreux ,  dans  la  m.iison  de  la  Porte 
du  Ciel  ,  en  1396.  Il  était  a'ors  âgé 
de  quarante-un  ans.  Il  prit  les  ordres 
sacrés ,  et  se  livra  tout  entier  à  l'èiude 
des  saintes  lettres  ,  et  à  l'acquit  de 
ses  devoirs  reli[:;ieux.  11  fut  élu  général 
de  son  ordre ,  en  1 402 ,  après  la 
jnort  de  Guillaume  Ray  naud ,  et  il  gou- 
verna avec  sagesse.  L'église  alors  était 
déchirée  par  le  schisme  ,  et  plusieurs 
papes  s(  disputaient  le  souvei  ain  pon- 
tificat. L'ordre  des  Chartreux  s'était 
ressenti  de  cette  division  ,  Urbain  VI 
(Barthéleiui  de  Piignano),  non  re- 
connu en  France ,  ayant  fait  élire  un 
général  par  les  religieux  de  son  obe'- 
diencc.  Etienne  de  Sienne  s;'  fiouvait 
revêtu  de  cette  dignité  en  i4io.  On 
lui  proposa,  ainsi  qu'à  Boniftce,  de 
se  démettre,  afin  qu'on  pût  élire  un 
général  qui  réunît  l'ordre  entier  sous 
sa  direction.  Tous  deux  y  consenti- 
rent. Bonifiée  se  relira  dans  la  maison 
de  la  Porte  du  Ciel,  dont  il  ét.ut  prieur. 
Benoît  XIII  (  Pierre  de  I>una  },  l'un 
des  papes  concurrents,  avec  lequel  il 
était  lié,  l'en  fit  sortir  et  l'obligea  de 
xeprendrc  ses  fonetions.  Bonificc  as- 
sista même  poiu-  cet  anti-pape  au  con- 
cile de  Pise;  mais  lîenoît  ayant  été 
sollicité  vainement  d'abdiquer  le  sou- 
verain pontificat,  pour  qu'on  pût  ren- 
dre la  paix  à  l'église  et  rétablir  l'unité, 
et  s'obstinant  à  se  regarder  comme 
pape  légitime,  malgré  le  vœu  et  lesdéci- 
.sions  du  concile  de  Constance  ,  Boni- 
face  abandonna  son  parti  et  mourut 
quelque  temps  après.  Sainte-Marthe 
fixe  sa  mort  au  27  avril  j4i7.Q'>el- 
ques-uns  prolongent  sa  vie  jusqu'en 
1419-  0»  a  de  lui  :  I.  un  Traité  dans 
lequel  il  examine  pourquoi  peu  de  re- 
lie; icux  de  l'ordre  des  Cii.ulrcu:i  02:t 
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été  cancmisés  ,  et  pourquoi  on  cite 
peu  de  miracles  qu'ils  ay-'Ut  faits  ;  IL 
une  traduction  de  la  Bible ,  en  es- 
pagnol ;  IIl.  un  Traité  adressé  à  Bo- 
niface  ,  religieux  du  même  ordre ^ 
IV.  De  approbatione  ordinis  liber 
unus.  Enfin  des  Sermons  et  des  Let- 
tres. Il  était  grand  zélateur  de  la  dis- 
cipline régidièie.  L — Y. 

FEURIER  (  Arnaud  du  ;,  célèbre 
jurisconsulte,  naquit  o  Toulou>e,  vers 
l'année  i5o8.  Après  avoir  terminé  ses 
premières  études,  il  fut  envoyé  en 
Italie,  pour  suivre  les  cours  des  prin- 
cipales universités,  et  recevoir  les  le- 
çons des  savants  hommes  qui  en  fai- 
saient alors  l'ornement.  11  fut  reçu  doc- 
teur en  droit  à  Padoue,  h  l'âge  de 
vingt  deux  aus  ,  avec  une  telle  distinc- 
tion ,  qu'à  son  retour  à  Tou'ousc  les 
magistrats  lui  offrirent  tout  d'une  voix 
la  chaire  de  cette  science  ,  que  la  mort 
du  titulaire  venait  de  laisser  vacante. 
La  réputation  de  du  Ferrier  s'étendit 
bientôt  par  toute  la  France,  et  le  car- 
dinal de  Tournon ,  qui  s'était  déclaré 
le  piotecleur  de  tous  les  hommes  de 
mérite,  lui  fit  obtenir  une  charge  de 
conseiller  au  parlement.  Quelques  an- 
nées après  ,  Henri  II  le  lit  venir  à  Pa- 
ris ,  le  nomma  président  à  ;a  chambre 
des  enquêtes,  et  lui  donna  d'autres 
marques  de  sa  bienveillance.  Eu  1  55o, 
du  Ferrier  prononça  à  la  rentrée  des 
chambres,  une  mercuriale,  dans  la- 
quelle on  crut  ap{  rcevoir  quelques  al- 
lusions au  supplice  du  malheureux 
Anne  du  Bourg  ;  c'en  fut  assez  pour  le 
faire  soupçonner  de  partager  les  opi- 
nions des  j)roteslants  et  occasionner 
sa  disgrâce;  mais  elle  ne  fut  i)as  de 
longue  durée  ,  puisqu'il  fut  député 
pour  le  roi  au  concile  de  Trente.  Il  y 
fit ,  en  i562,  une  harangue  où  il  atta- 
qua les  prétentions  de  la  cour  de 
Rome  avec  une  telle  violence ,  que  tout 
!e  clergé  en  fut  consterné.  Il  fut  obligé 
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do  quiuer  le  concile,  à  la  demande 
d'une  partie  des  prélats  ,  et  fut  envoyé 
a  Venise  avec  le  titre  d'ambassadeur  , 
dont  i!  soutint  la  dignité  en  vendant  une 
portion  de  ses  biens ,  attendu  que  les 
circonstances  malheureuses  oh  se  trou- 
V;iit  la  France,  crnpcchaient  qu'on  ne  lui 
payât  son  traitetnenl.  Brantôme  rap- 
porte que  du  Ferrier,  pendant  son  am- 
bassade à  Venise ,  allait  quelquefois 
i'aire  des  leçons  publiques  de  droit  à 
Padoue,  et  que  le  roi  lui  en  témoigna 
son  mécontentement  à  son  retour  en 
France.  Il  est  plus  ficile  de  croire  que 
les  opinions  de  du  Ferrier  furent  la 
véritable  cause  de  sa  nouvelle  disgrâce. 
Le  roi  de  Navarre,  a'ors  chef  du  parti 
des  protestants,  profila  de  cette  cir- 
constance pour  l'appeler  à  sa  cour ,  oii 
il  lui  donna  le  titre  de  son  chancelier. 
Dès  ce  moment ,  du  Fei  rier  lit  profes- 
sion ouverte  de  Calvinisme.  Il  mourut 
au  mois  d'octobre  i585,  à  l'âge  d'en- 
viron soixante-dix-neuf  ans  ,  du  cha- 
grin de  voir  se  prolonger  les  troubles 
de  la  ligue.  C'était  un  homme  très  ins- 

I  ruit ,  ayant  conservé  le  goût  de  l'étude 
même  dans  sa  vieillesse  ,  puisqu'il 
avcjit  plus  de  soixante  ans  lorsqu'il 
commença  à  apprendre  les  langues 
orientales  ,  afin  de  pouvoir  lire  les 
Saintes -Ecritures  dins  les  originaux. 

II  avait  connu  Fra-Paolo  pendant  son 
.véjour  à  Venise,  et  on  croit  qu'il  lui  a 
fourni  des  notes  pour  son  ffntoire  du 
Concile  de  Trente.  ScévoledeSaintc- 
Marllie  a  fait  son  éloge.  Les  Mémoires 
et  Ambassades  de  du  Ferrier  forment 
5  vol.  in -fol.  On  en  conserve  deux 
exemplaires  manuscrits  à  la  biblio- 
thèque impériale.  W — s. 

FiiRRlER  (Auoer),  docteur  en 
médecine,  naquit  eu  i5i5  ,  dans  les 
environs  de  Toulouse.  Il  avait  accom- 
pagné l'élude  de  la  médecine  de  celle 
des  sciences  mathématiques ,  puur 
!csrn_ie!Ics  il  avait  un  penchant  dcci  'é. 
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11  eu  possédait  la  connaissance  à  un 
haut  degré  ,  et  s'adonnait  particulière- 
ment aux  rêveries  de  l'astrologie  ju- 
diciaire ,  fort  en  crédit  de  son  temps. 
Il  vint  se  fixer  à  Paris  ,  et  à  la  faveur 
d'un  extérieur  fort  agiéabie,  d'une  po- 
litesse recherchée  ,  d'une  conversation 
spirituelle  et  persuasive,  et  enfin  de 
ses   talents    dans   l'astrologie,  il    fut 
bientôt  admis  dans  la  confiance  et  la 
familiarité  des  personnages  les  plus  il- 
lustres. Le  cardinal  Bertrand  ,  qui  lui 
était  attaché ,  le  détermina  à  l'accom- 
pagner à  Rome.  11  ne  tarda  point  à 
jouir  dans  cette  ville  de  la  même  célé- 
brité et  de  la  même  vogue  qu'à  Paris. 
De  retour  en  France  ,  il  choisit  Tou- 
louse pour  son  séjour.  Ferrier  y  exer- 
çait paisiblement  la  médecine,  lors- 
qu'il s'engagea    dans   une  discussion 
polémique  fort  vive  contre  Jean  Bodin, 
au  sujet  des  six  Livres  de  la  Répu- 
blique,  dont  ce  dernier  était  auteur, 
La  dispute  prit  uii  caractère  acrimo- 
nieux ,  et  Ferrier  ,  âgé  de  soixante- 
quinze  ans,  composait  une  nouvelle 
attaque  contre  son  adversaire  lorsqu'il 
mouiut,  en  i5(S8,  d'une  maladie  in- 
flammatoire dont  la  discussion  dans 
laquelle  il  s'était  engagé  fut  probable- 
ment la  cause.  On  a  de  lui  :  I.  De  die- 
bus  decreloriis  secundùm  Pjthago- 
ricam  doclrinam  et  ustronomicani 
observationcm ,  Leyde ,  i  5  i  i ,  i  54q> 
in-i6;  H.  Liber  de  Somniis,  Levde, 
i549,  in- itj,  avec  les  Traités  d'Hip- 
pocrate,  de  Galicn  et  de  Svnesius  sur 
les  Insomnies;  III.  De Pudendagrd, 
lue  Hispanicci ,  libri  duo,  Toulouse, 
l555,  in- 12,  plusieurs  fois  réim- 
primé; IV.  De  radiée  chince  liber, 
quo  probatur  difersam  esse  ab  apio, 
Toulouse,   i554,  ru -8".;   V.   Fera 
methodas  inodendi  ,    duobus  libris 
cotnpreheasa.  Castigatioiies  medici- 
ncp.  ,  Toulouse,  iTiSt,  in-8  .,Levdc, 
\^-/\  ,  i6o2  ,i;i-8".3  VI.  Jveriisse- 
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menl  h  Jean  Bodin,  sur  le  quatrième 
livre  de  sa  République,  Toulouse, 
i58o  ,  ni-8\,  etc.  F — n. 

FKHRlEU  (Jeremie),  ministre 
protestant  rominc  SOI)  père,  piolcssa 
1.1  théologie  d.iiis  l'acaHe'tnisde  Mmcs  ; 
il  et  lit  lié  dans  cette  ville  après  le  mi- 
lieu du  \(j^.  siècle  ,  et  raonrut  à  Pans 
le  2G  Septembre  1G26,  converti  de- 
puis treize  ans  à  1 1  religion  romaine. 
Personne  cependnil  ne  s'en  était  plus 
monlié  r.intagonisle.  Il  avait  soutenu 
<ljns  ime  llicsc*  publique  que  le  pipe 
c'tait  l'Antcrlirist .  it  cette  proposition 
reproduite  au  synode  national  de  Gip, 
y  avait  reçu  par  ses  soins  une  sanc- 
tion solennelle.  Ces  sottises  tliéoloL;i- 
pifs  se  trouvaient  malheureusement 
lices  à  des  intérêts  politi([ucs  ,  et  j)lus 
lin  minisire  avait  d'influence  dans  son 
parti ,  plus  la  cour  tâchait  de  l'inti- 
mitler  ou  de  le  séduire.  L'ambilion  de 
Ferrier  ne  résista  pas  aux  offres  dont 
on  sut  l'éblouir.  Les  premiers  doutes 
sur  sa  fidélité  s'élevèrent  au  synode 
de  Sanmur;  celui  de  Privas  crut  avoir 
.nrqiiis  de«  preuves  certaines  de  sa  dé- 
f(Ction,rt  l'excoiuraunia.  Ferrier  eu  ré- 
clama nlors  ouvertement  le  prix  :  il  lut 
ïiommé  conseiller  au  présiji.d  de  M- 
mcs  ;  mais  sou  installation  dans  celte 
charge  occasionna  une  émcuic,  et  sans 
le  secours  des  inagistrals  et  du  consis- 
toire ,  c'était  probablement  fait  de  lui. 
Transplanté  à  Paris  avec  toute  sa  fa- 
mille, il  fit  abiiUMtiou  entre  les  mains 
du  cardinal  Dii|)errou,  et  reconnut 
jiour  des  blisphêmes ,  dans  un  ou- 
vrage qu'il  publia  presque  aussitôt  , 
tout  ce  qu'il  avait  préeédemment  dit 
du  pape.  Cette  rétractation  et  sa  con- 
version, dont  elle  fut  la  suite  ,  ne  n  s- 
tèrent  pas  sans  récompense  :  la  ville 
de  Nîmes  eut  ordre  d'acheter  les  biens 
de  Ferrier  ,  et  de  lui  payer  une  assez 
forte  somme  à  îilre  d'indemnité.  Es- 
time de  Richelieu  et  de  Louis  X'Il ,  il 
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fut  employé  dans  plusieurs  afTairce 
importantes  ,  et  surtout  à  cette  guerre 
de  plume  à  laquelle  les  souverains  ne 
dédaignent  pas  quelquefois  de  des- 
cendre. La  France,  pendant  la  guerre 
de  la  Valteline ,  avait  fait  alliance ,  par 
le  traité  deCompiègne,  avec  les  Hol- 
landais. Les  écrivains  aux  gages  du 
cabinet  de  Madrid  déciamcrent  contre 
cette  union  d'un  prince  catholique 
avec  un  étal  protestant.  Ferrier  répon- 
dit à  ces  diatribes  par  un  ouvrage  in- 
titulé :  le  Catholique  d'état,  ou  Dis- 
cours politique  des  alliances  du  Bol 
très  chrétien ,  contre  les  calomnies 
des  ennemis  de  son  état,  ifiiJ  ,  in- 
8".  Les  Espagnols ,  dans  la  réponse 
qu'ils  firent  a  ce  livre ,  le  traitèrent 
de  scopœ  Ferrieranv  ;  mais  il  n'en 
resta  p.is  moins  estimé  :  il  s'en  fit  trois 
éditions  en  un  an.  Quoique  l'opinion 
publique  de  loule  l'Europe  en  eût  sanc- 
tionné les  principes,  ce  succès  ii'ein- 
pceha  pas ,  peu  de  temps  après  ,  le 
fameux  Jansénius,  de  reproduire  dans 
son  Mars  gallicus ,  à  l'occasion  d'un 
traité  de  Louis  XllI  avec  les  princes 
proteslauts  d'Allemagne,  les  mêmes 
plaintes  que  le  livre  de  Ferrier  avait 
vicloricuscmcnl  repoussées,  et  ce  qui 
est  plus  cxlraordiiiaire,  le  successeur 
du  cardinal  de  Richelieu,  dans  la  place 
lie  premier  ministre.  Potier,  évcque 
de  IJeaiivais ,  osa  exiger,  pour  premier 
acte  de  son  autorité,  que  les  Hollan- 
dais ,  s'ils  voulaient  rester  dans  l'al- 
liance de  la  France,  rentrassent  dans 
!c  sein  de  l'église  catholique.  Il  est 
VI ai  que  cette  ineptie  fit  congédier  ce 
prélat,  et  le  gouvernement  français, 
fidèle  aux  maximes  qu'il  avait  fait  sou- 
tenir par  Fenier  ,  continua  de  penser 
que  les  éîats  peuvent  suivre  des  cultes 
difTérenls ,  et  avoir  cepcndanl  des  in- 
térêts communs,  et  s'unir  pour  les  dé- 
fendre. Ijaillet  a  regarde  ,  sans  raison , 
le  Catholique  d'état  comme  un  ou- 
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rrsge  pseudonyme  de  Sirmond  :  JeVc- 
iiiii;  Fenicr  en  est  tics  corlaiiieiucnt 
1  auteur.  11  e'tait  le  père  de  l'épouse  du 
lieutcj)ant-enniinel  Tardicu,  de  cette 
fèmrac  dont  Boiîeau  a  fait  un  portrait 
si  hideux,  ot  qui ,  comme  l'a  dit  Racine 
d'elle  : 

Aurnit  fin  biivelipr  emporté  les  servicltcs  , 
PluLdt  que  lie  rentrer  au  loyii  Ici  iiiaius  nettes  , 

et  à  qui  .sou  avarice  attira,  ainsi  qu'à 
sou  époux  ,  uijc  fin  si  funeste. 

V.  S.  L. 
FERRIER  et  non  PERRIÈRE 
(Louis),  ne  à  Arles  en  i65'2,avaità 
peine  achevé'  ses  études ,  qu'il  perdit 
son  père;  il  vint  chez  uucdests  fautes 
à  Avignon  ,  el  se  (il  bientôt  rem  .rquer 
par  son  goût  et  ses  dispositions  pour 
1.1  poésie.  La  sainte- inquisition  éplu- 
cha les  vers  qu'il  faisait  courir  en  ma- 
nuscrit ,  et  faute  de  mieux  s'attacha  à 
celui-ci: 

L'amour  ,  pour  Us  mortels  ,  est  le  looTeraic  bien. 

Ce  vers  parut  téméraire ,  hérétique , 
scandaleux  ,  mal  sonnant ,  et  conte- 
nant des  propositions  danj;ereuses. 
L'iuquisilion  papale  fit  infornicr  con- 
tre l'auteur ,  qui  pour  se  soustraire  à 
ses  poursuites  ,  fut  contraint  de  se  re- 
tirer sur  le  territoire  français ,  et  passa 
à  Villeneuve  Ics-Avignon.  Cependant. 
Ferrier  fit  agir  ses  amis  auprès  du  P. 
de  Perussis ,  dominicain,  grand  inqui- 
siteur. Par  grâce  spé(iaie,  il  obtint  de 
venir  Ir.ire  amende -hoiioiable  ,  et  ré- 
tractation ,  après  quoi  il  reçut  l'absolu- 
tion ,  et  l'aliàire  fut  terminée.  Cette 
persécution  ayant  dégoûté  Ferrier  du 
séjour  d'Avignon,  il  vint  à  Paris,  où 
le  duc  de  St.-Aignan  le  prit  sous  sa 
protcclion,  cl  lui  confia  l'éducation  de 
ses  enfants.  Son  protecteur  le  fit ,  en 
i6']4,  associer  à  l'académie  d'Arles; 
Ferrier  fut  aussi  gouverne ur  de  Char- 
les-Louis d'Orléans,  surnommé  le  che- 
valier de  Lon°^ue\>ille  (tué  en  i()88, 
pendant  le   siège  de  Philipsbourg); 


FER  4^ 

il  était  aimé  el  estimé  du  grand  Condé, 
qui  même  le  logea  dans  son  hôtel.  Il 
hérita  en  i()8^  de  la  terre  de  la  Mar- 
tinière,  près  de  Caudebec,  dans  la- 
quelle il  se  retira  ,  cl  mourut  en  i  "j^i. 
On  a  do  lui  :  T.  Préceptes  galants, 
Paris,  Cl.  lîarbin,  1G78,  in- l'i.  C'est 
un  poème  composé  de  diflcrentcs  par- 
ties ,  qui  sont  :  le  Ravissement  des  Sa- 
bines ,  la  Fable  de  Bacchus  et  d'Ariane, 
la  Fable  d'Achille  cl  dcDtidamie,  celles 
de  Déil'ile,  de  Mars  et  de  Vénus  , 
et  relie  de  Céphale  et  Procris.  11  con- 
tient des  conseils  aux  amants,  et  c'est 
tout  ce  qu'il  a  de  commun  avec  le  cé- 
lèbre pocrue  d'Ovide.  On  trouve  à  la 
suit(;  un  Sonnet  sur  la  Mort  de  Tu" 
renne  ,  et  deux  autres  pièces  qui 
avaient  déjà  paru,  dil  l'auteur,  «  soit 
dans  le  Mt^rcure  galant ,  ou  autre 
part.  »  f  I.  Anne  de  Brelas^e,  reine 
de  France  ,  tragédie  en  5  actes  et  en 
vers,  jouée  en  iG'-8,  imprimée  en 
1679,  in-p.i;  \U.yidraste,  tragédie 
en  5  actes  et  en  vers,  jouée  en  iti8o  y 
imprimée  en  1681  ,  in-12;  IV.  Mon- 
tézuma  ,  tragédie  en  5  actes  et  en 
vers,  jouée  en  170^4 ,  non  imprimée; 
V.  Hisloire  universelle  de  Trogue 
Pompée  ,  réduite  en  abrégé ,  par 
Justin ,  traduction  nouvelle ,  avec 
des  remarques  ,  par  D.  L.  M. ,  1  G()5, 
3  vol.  in-12.  On  croit  quf  i'abbé  G. 
Abeille  T  a  eu  part  :  les  iniiia'es  D.  L. 
M.  signifient  De  La  Martinière.  Les 
rédacteurs  du  Dictionnaire  de  la 
Provence  disent  que  cest  le  nom, 
d'un  fief  qu'il  avait  acheté  en  Nor- 
mandie, li  en  avait  hérité,  comme 01» 
l'a  dit  plus  haut ,  et  pi-obabîement  du 
chef  de  sa  mère,  qui  s'appelait  Ga- 
brielle  de  La  IMartinière.  Les  tragédies 
de  Ferrier  sont  plus  que  médiocres;  sa 
version  de  Justin  avait  fait  oublier 
celles  de  Claude  deScyssel ,  el  de  Co- 
loiuby  ;  elle  a  été  éclipsée  à  son  tour 
par  celle  de  l'abbé  Paul.     A.  B — t. 
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FRRRIFRES  {  Ci  avde  de)  ,  doc- 
teur (Il  diuil  de  II  F  nulle  d»'  Paris, 
iiaqull  m  cotte  viilc  ,  en  i(.59.  Il  y 
CIl^tiJ;n.^  d'ahord  la  jurisprudi  nce  , 
dont  il  lut  ensuite  profciicur  a  Reims. 
Cet.iit  un  hoiuiDC  très  Lljorieu^  :  il 
fut  le  premier  qui,  dans  les  tnups 
modirnrs,  cnticprit  de  '.radnirc  en 
fr.inrais  les  livres  du  Droit  romain.  A 
IVx.  (  ptiou  ceptnil.int  dfs  IiislUulcs 
de  Juslinien,  qu'il  traduisit  on  nitior, 
il  n«  duiina  st\us\t:i,U\rPi>àf  Jurispru- 
dence tlu  Code,  du  Dif^este  et  des 
yuvALs ,  que  dos  .malyscs  de  ros 
compil.itiuDN.  P.iris,  16-7,  G\olumos 
10-4  •  On  lui  doit  ou  outre  :  I.  un 
Commentaire  sur  la  Coutume  de 
Puris  ,  i  vol.  in-  11  ;  II.  IVoufelle 
Institution  Coutumière ,  1  (i<>  i ,  -x  vol. 
m-  ij»,  i^oa,  5  vol.  in  -  1  u.  K»  riirros 
n'ctail  pas  assez  vorsc  d.iiis  iVtudo  du 
Droit  fr.')i)ç;)is ,  pour  f.urc  uti  parui 
ouvrage.  O'iui  de  Loisel ,  sur  le  luêinc 
sujet,  qtioique  plus  ancien,  est  bien 
prefcrab  0;  III.  Cours  et  compilation 
de  tou'i  les  Comvienttiteurs  sur  la 
Coutume  de  Paris ,  1714,  4  ^  •j'- 
in  It.'l.  Oti  y  trouve  des  ohserv.ititins 
tk'  I.eCllnu^,  lirulennil  -  rivii;  IV. 
Introduction  à  la  Pratique,  ou- 
vrage utile,  où  l'on  trouvait  une  drli- 
nilion  exacte  des  termes  du  Palais , 
d'abord  on  un  seul  volume  in  -  1  J.  Il 
^'ac«■rut  considérablement  «lans  l.i 
suite  ;  V.  la  Science  parfaite  du  ^n- 
taire,  \tiH\  ,  in  -/» ".  \  I.  Traite  dos 
droits  de  patromi^e  et  de  la  présen- 
tation aux  brnéfices  ,  Paris,  i(»<S(i, 
in-4".;  VII.  les  OEuvres  de  J.  Bac- 
quel  ,  augmentés  de  questions ,  déci- 
sions, arrêts,  etc.,  Paris,  Dcnvs 
Thierry,  iGSS,  in-lol.On  ne  peut  mer 
que  lo>  ouvrages  de  Claude  de  Fer- 
rièrcs  n'.tiint  servi  à  répandre  la  c-n- 
naissance  du  Droit  :  ils  eurent  beau- 
coup  de  cours  ,  et  quoiqu'il  trav.iillât 
IH)"ir  vivre,  lis  !:';raiics  eu  futicnt 
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plus  de  profil  que  lui.  Claude  de  Fer» 
rièies  mourut  h  Reims,  le  1  1  mai  1714, 
à  soixante -dix-  sept  ans  Sa  liauleur, 
sa  prévenlion  pour  ses  sentiments  , 
éloignèrent  de  lui  la  fortune,  que  son 
savoir  et  son  esprit  auraient  dû  lui 
procurer.  —  Claude  •  Joseph  Dt  Fe  r- 
RiLREs,  son  lils ,  suivit  la  même  car- 
rière. Il  ne  fil  presque  que  perfection- 
ner ou  ingmontor  les  ouvrages  de  sou 
p(>ro.  Il  mit  LU  7  vol.  la  tradu(  tion  des 
Jnstitiites .  que  le  dernier  n'avait  porté 
qu'a  deux.  Il  v  a  joint  des  notes  eontc- 
nant  r.ipplic^ition  du  Droit  trançiis  au 
Droit  romain  ,  et  une  Histoire  du 
Droit  romain ,  formant  le  7'".  volume, 
Paris,  I  7<)o  ,  in-i'ji.  Les  (i  premiers 
volumes  avaient  paru  dos  1719,  P'i- 
ris.VVarin  (^lat.tl  fr. ).  \j' Introduction 
à  la  pratique  (ic\'\u\  cnlie  sism.iinsnn 
Dictionnaire  de  Droit,  174*5  »  Paris  , 
.1  vol.  in-4  '.  ^'*'^  ouvrage  perdit  de  sou 
mérite  ru  augmentant  de  volume. 
Roucher  d'Argis  y  lit  encore  des  addi- 
tions, Paris,  1  vol.  in-4  '•  ^-^  Science 
parfaite  des  Notaires  fut  égabmeul 
poitée  à  deux  volumes  in-4".,  P-iris, 
17G1  ,  avoe  les  additions  de  F.  li.  de 
Visnio.  M.  IMdSsé,  notaire  a  Pans,  a 
donné  le  Nouveau  parfait  Notaire, 
ou  la  Science  des  Notaires  de  feu 
C.-J.  de  Ferrières  ,  mise  en  harmo- 
nie avec  les  dispositions  du  code  ci- 
vil,  etc.,  iSoj,  i  vol.  in-4".,  4'' 
édition  .  181 5,  7)  vol.  in-4".  Claude - 
.Tosojih  de  Forriens  a  été  doyen  de  la 
faculté  de  droit  de  Paris.  B  — 1. 

FKKHIElUvS  (  Charles  -  Eue, 
marquis  de  ),  membre  de  l'assemblée 
cousliluante,  naquit  à  Poitiers  le  j.'j 
janvier  1741,  servit  dans  les  chevau- 
légois,  se  maria  ,  et  mourut  le  3o  jnil- 
Ifl  1804,  au  château  de  î\!arsay  ,  près 
do  Mircboau ,  où  il  passait  l(  s  deux 
tiers  de  raniiéc,  pour  se  livrer  à  ^ou 
goût  pour  l'étu  le.  Il  y  était  lors- 
que plu>iems  gentilshommes  de  sou 


voisiii.i;;c  vinrent  l'cnj^ipirr  à  se  ren- 
<lic  à  ^i^^.sc^lblcL•  hailliaç^crc  dt  Sau- 
iniir.   u   Je    ne   tardai  p.ts  (   dit  -  il 
»  (l.uis  Sfh  Mémoires  pour  servir  à 
i>  l'histoire   de  l'assemblée   coruti- 
))  tuante  )  à  Jenièlcr  les  inïrigucs  qui 
»  se  |)i e|). Il ;iicnt.  Chique  corps,  cha- 
»  rjue  indi\idu  .ivail  ses  vues.  Le  par- 
»  ieiucut  rspciail  s'accroître  de  loiil 
»  ce  que  les  ct.tts-j^cncraux  ôtcraient  au 
»  roi  ;  la  haute  noblesse  ,  secouer  le 
»  joug  anquci  l'avait  soumise  le  crdi- 
»  nal  de  Uiclulieii  ;  les  capitalistes  et 
I)  les  rentiers  voiilaient  «"«surcr  leur 
»  créance  et  faire  de  la  dclle  du  roi 
»  une  deltc  de  l'ctat.  »  Ce  passage, 
extrait   d'un   «les  ouvrages    du  mar- 
quis de  Ferricres,    nous   ramène    à 
iclni  du    ses    écrits  auquel    il   atta- 
(liail   sa    réputation   comme   liommc 
«le  lettres.   Avant  la  convocation  des 
clals-geucraiix ,    il    avait    pib'ic    rii 
■i  voliiitKS  iii-i'i,  le   Tliéi^me.U  y 
dcfveliippc  1,1  ductruie  de  l)i«»earles  , 
de  l\lall(  branche  et  de  J.oïke,   et  se 
propose  parlii  ulièreiiient  de  faire  voir 
io  sort  reserve  aux  nations  dont  les 
mœurs  et  le  gouvernemmt  ne  s<  nt 
plus  eu  rapport  avec  la  religion  eta- 
l)lie,  [•'errii  res  a  vécu  par  goût  dans  la 
lelrait'-.    Il    y    partageait   son   t»mps 
entre  l'eludc  et  h  lueiif  isance.  S.i  fai- 
blesse ne  lui  permit  pas  de  >e  hasarder 
n  la  tiibiiiie  des  elats-ge'iicraux  ;  mais 
il  fil   imprinii  r  (pielqiies-unes  de  ses 
Opinions.  L«s  ouv  rages  de  Ferrières  , 
pour    la    plupart    imprimes   à    Chà- 
1f Hérault,  sont:    ].  le    Théisme,  ou 
Jîeclierches  sur  la  nature  de  l'homme 
et  sur  ses  rapports  arec  les  autres 
hommes  dans  l'ordre  moral  et  dans 
V ordre p()Uti(pu\-x  vol. in- 1  2,9.'  .e'dit., 
Paris,  1-91  ;  W.les  fœux ,  histoire 
véritable,  1  vol  in- ri;  \\ï.  Justine  et 
St.-Flour ,  précédé  d'un  Entretien 
sur  les  J'em.nes  ,  considérées  dans 
l'ordre  social ^   x  \o\.  iii-ii;   IV. 
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De  la  Constitution  qui  convient  ant 
Français  ,  i^Hç).  in  8  .;  V.  Plan  de 
finances  pour  l'établissement  d'une 
caisse  territoriale,  1  '9<> ,  in  b".;  VI. 
Opinion  contre  l'arrestation  du  mi 
à  rarennes ,  <7<)''.  iiiH°.;  VIL 
Compte  rendu  à  mes  cnnvnetlunls y 
17<,I  ,  iii-8  .;  VIII.  De  l'état  des 
lettres  dans  le  Poitou,  depuis  l'an 
")00  de  l'ère  chrétienne  jusqu  à  l'an- 
née i7Ht);  .suivi  d'un  l>isc<>urs  sur 
le  Goilt;  de  \' Ehi^e  historique  du 

C.  Brequi^ny  ;  de  L  ydia .  conte  imité 
du  grec  de  Parthénins  de  yicéfl ,  au 
vu,  I  vol.  in-S'.  ;  iX.  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  de  l'assem- 
blée constituante  et  de  la  révolution 
de  178»),  an  vu,  Tt  vol.  in-8  .  Le 
4".  vol.  qui  fiuil  a  la  mort  du  roi , 
est  resté  manuseiil  entre  les  mains  de 
M"",  la  marqui.se  de  la  Messeîière,  fille 
de  l'auicur.  Le  marquis  de  Ferrières 
s'attache  dar.s  cet  ouvrage  à  raconter 
les  faits,  à  rendie  compte  dcf  dis- 
cussions ,  avec  la  plus  grande  impar- 
tialité. H  V  p-ii  vint  tellement  ,  quo 
chacun  des  deux  partis  qui  régnaient 
alors,  le  regardait  comn>e  du  parti 
oppose.  Ce  livre,  instructif  et  cu- 
rieux ,  est  dev(  nu  très  rare.  Le  mar- 
quis de  Ferrières  a  laissé  pluMcurS 
mauiiscrils,  <'iilr'autres  :  Lettre  à  f^. 

D.  M.  sur  l'origine  du  mal.  Il  avait, 
à  la  sollicititiou  de  l'.ibbc  liaynal, 
écrit  sur  cette  question  proposée  par 
l'académie  de  Lyon ,  la  Découverte 
de  l'Amérique  a- 1- elle  été  utile  ou 
rmisihle  au  genre  humain  ? 

D— M— T. 
F  F  R  R I N  I  (  Luc  ) ,  religieux  ser- 
vile .  né  à  Florence,  dans  le  1 6  .  siècle, 
fut  l'éditeur  des  o;ivrag(s  laissés  ma- 
nuscrits pir  le  P.  Poccianli,  son  con- 
frère ,  et  en  cela  il  ne  1  cndit  pas  ut» 
grand  service  à  sa  mémoire.  Ce  sou!  : 
L  Mich.  Pocciantii  Catalo'^us  scrip- 
tonim  Flcvenllnovum  omnis  generi\ 
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quorum  et  memoria  cxtnt  ,  atque 
luciilratiunes  in  lillcras  relulce  surit 
ad  nvslra  mqiie  lewporu  ,  Florence , 
i38<),  in-4' .  Feniiii  ajouta  cuviioii 
<]cii\  crnts  rciivaiiis  à  la  liste  dmiiic 
par  l'ociiinli,  mais  elle  n'en  est  pas 
moins  tiès  inconip'cle.  I.cs  onvia^cs 
i(n|irinirs  n'v  sont  pas  distin'^iies  tirs 
BiaiiiiNCiits;  on  n'y  tionve  ancnnc  rc- 
flcMun  eiiti({ne  qui  mette  le  lecteur  à 
inéinc  de  jn^rr  du  «nerile  des  errits 
dont  on  lui  lait  p.isscr  le  catalogue 
SOQ$  1rs  yeux  ;  eniiu  ,  le  style  en  est 
dur  el  incm  rcct  ;  1 1 .  f'orcianti  Mich. 
vite  ite  selle  Jieali  Fioi  vnlini  funda- 
tori  deW  ortiim-  ilc  Sttvi ,  con  un 
epilof^o  di  tiiUt  le  chiese ,  numn^len, 
iuo'^hi  pii  et  cainfxtf^nie  délia  cltlà 
di  Firenze ,  F  oienri-,  1 5H<) ,  in-8  . , 
Fririni  inséra  dans  ce  volinue  diux 
inorce.iux  de  sa  composition  ,  l'un  , 
délia  nohillà  de'  Finrintini ,  l'.iulrr  , 
dellii  nli^ione  de'  Scriù.  —  FEnr.iM 
(Yti)cent),  nliçieux  donnnii' >ni ,  ne 
dans  le  i(J  .siècle,  à  r.astel-Nuovo  de 
VmM  fa'^iiana ,  t  n  1  o-cane,  était  vicaire- 
pener.d  de  l'uMpusilion  a  l'.nrne  ,  en 
i5S~).  Il  fui  niiuime,  l'annce  suivante, 
»:iperu  ur  de>  couvents  de  son  ordre 
daij>  l.i  Jliuigrie  ,  |j  Siyi  ie  et  la  C  ii  in- 
Uiic,  et  se  si;;nala  dans  ces  provinces 
par  son  talent  |m)ui-  la  prédication  et 
.son  7.èle  aident  pour  la  pureté*  de  la 
foi.  Le  V.  Ftriiiii  cliil  à  Venise  <n 
i.Oç)(»,  el  à  cette  époque  il  elail  déjà 
AV.UICC  i-n  â^e;  mais  on  ne  connaît  p.is 
la  dite  de  sa  mort.  On  a  de  ini  qiu  I- 
qucs  livres  ascétiques  ;  Alfnbelo  spi- 
ritttale  ;  Alfahelo  esemplare  et  la 
Lima  uimer>nlc  de'  vttii ,  recueil 
de  maximes  extraites  des  ouvra;;es  des 
j)ius  célèbres  p.cdic.iteuis  du  tcm[)s. 
W— s. 
FERROM  (An^ouT.  lu),  cou- 
feiller  au  parliment  de  Bordeaux, 
lîonlSalnîc-iMarlhe  a  fait  l'clugc  ,ilij- 
msaii  au  iG'.  siècle  eu  même  temps 
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que  la  Boc'lie,  et  mourut  la  même  an- 
née que  lui  (  i5G3  ),  àpé  de  qui- 
1  aille  -  huit  aus.  Il  avait  ète'  re\ètu  de 
sa  charge  ù  vingl-nn  ans.  Il  fut  le 
continuateur  de  l'aiil  Fniile,  dont  il 
coujiii.-it  '.'liisloire  de  i484  ■'>  '^47» 
c'est- à-dire  ,  depuis  le  mariage  de 
Charles  Vlll  jusqu'au  repue  de  lleii- 
li  II.  Otte  COI  tinnatiun  ,  en  neuf 
livres,  a  ètè  imprimée  à  l'aiis,  chez 
Vascosan,  i5ô4,  ii>-fol.;  i:j55,  un 
vol.  in-8'.,  et  traduite  en  fiançais, 
aver  l'histoire  de  Paul  Lmile,  pir  Jean 
Re;;nart ,  l'.uis,  iJ8i,  i:i-fol.  Elle 
(d)liul  un  tel  succès  que  8ca'ii;er  n'a 
pis  craint  de  donnir  à  le  Fiiron  le 
Mirnofu  tVAllicus.  O  deriii<  r  lut  aussi 
l'iiii  des  eoiiliiiiialeiirs  de  Y/iitoire 
des  rois  de  France  ,  par  duHii'l.m, 
Paris,  iCn'i,  in -fol.,  •}.  vol.  On  a 
enrcuedele  Ferron  des  Observations 
sur  la,  coutume  de  Bordeaux ,  Lvon^ 
I  ;j()''),  in-fol.  Z. 

FKRUY  (A^DnÉ),  minim»*,  gco- 
initre  et  niatlieiiialit  ieii  ,  de  l'acadé- 
mie d'Amiens  (t  de  (juclques  autres 
soeietè.s  savanti  s,  naquit  a  Reims  eu 

I  -j  1  I  et  mourut  le  5  septenilirt;  i  77^. 

II  diiiina  le  ]ilan  de  l.i  macliiue  hy- 
dr.iulique  pour  les  fontaines  de  la 
ville  de  R<iins,  dont  le  celébic  aLbc 
Pluche  avait  coiçii  l'idée  ,  el  que  le 
chanoine  (iodiiiol  (il  exécuter  à  ses 
fr.iis  en  1747.  Le  P.  Feriy  présida  à 
la  consiruetion  de  celle  machine,  qui 
c^l  d'une  simplii  itè  ètonnanle  ,  et  lait 
r.idmiiatiun  des  eliangirs.  Les  villes 
d'Amiens  el  de  Dole  Ini  doivent  les 
eaux  d.  ni  eli(S  jouissent.  Il  lit  i\i:i 
Mémoires  sur  retablis>-emenl  des  fon- 
taines publiques  de  chaïune  de  ces 
deux  villes,  im|irimés  l'un  à  Amiens, 
;'-4«)  ,  iii  -  4  •  :  t't  l'autre  à  Dole  , 
i-jo,  in-4".  Il  donna  en  i74<^  '<-' 
Flan  des  Fcolcs  de  Matliéinntifjues 
el  de  Dessin  de  R-iiiis  ,  el  l'adn  s^a 
à  iVL>L  de  l'acadcmic  des  sciences  d« 
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Taris.  Ses  grands  lalciifs  lui  valurent 
la  place  de  premier  prolcssoiir  de  ces 
ccoks,  (pii  furent  clablies  en  1749- 
Le  V.  Kcrry  a  laissé  (pu-lqucs  autres 
oiivr.ig'js  ,  et  entre  autres  un  PoiinîO 
latin  a  la  louange  de  M"'",  de  Tcu- 
ciu.  La  Dissorlaliou  sur  le  projet  do 
donner  des  eaux  à  la  ville  do  Hcirns  , 
imprimée  dans  celle  ville  (liez  Bar- 
tliélinii  I\Iiilloaa  en  1747  •  '"-4'''> 
avec  un  plan  gravé  ,  paraît  être  de 
lui  :  c'est  une  pièce  ([ui  se  fut  lire 
avec  intérêt.  J — b. 

FKI'.RY.  roY.  FnnRT. 

FKUbKN  (  Axi-i. ,  comte  de), 
feld-marc'clial  et  séualeur  île  Suède, 
mort  vers  la  lin  ilu  dernier  siècle  , 
était  d'une  fimillc  ancienne  de  Livo- 
nic,  illustréo  eu  Suède  d<"puis  les 
rè;;ues  do  Clni^linc  ,  de  Charles  X 
cl  de  Charles  XL  A|)rcs  avoir  servi 
plusieurs  années  en  France,  oii  il 
avait  obtenu  le  grade  de  marcchal- 
de-carap,  il  retourna  en  Suède,  et 
s'y  distingui  par  ses  talents  mili- 
tai] es  et  [)ulilifpie<.  Il  eouimanda  en 
Ponicrauic,  et  tiit  troii  f  «i-.  m.uéchal 
fie  la  diiitc,  ou  |uésidenl  du  corps  de 
la  nobleisc.  Sou  iulluence  éclata  sur- 
tout à  ra>scniblée  des  états,  qui  eut 
lieu  en  175G,  et  pendant  laifuclle  on 
dcouvrit  le  projet  d'une  révolution 
en  faveur  de  la  cour.  Le  comlc  de 
F(  rscu  portail  la  parole  dans  la  com- 
mission notiimeV  pour  jugrr  les  accu- 
sés. C'  tribunal  pronoiiç  1  un  arrêt 
qui  coniluisit  à  l'écliafaud  K"  comte  de 
Urahé,  le  baron  de  Horn,  le  capi- 
taine Puke  et  plusieurs  autres.  Lors- 
que Gustave  III,  seconde  par  la 
France  et  par  ses  talents,  enireprit 
en  177'Ji  de  changer  la  forme  du 
gouvernement,  le  comte  de  Ferscn  , 
voyant  qu'il  ne  pourrait  lul'er  avec 
succès  contre  le  parti  du  peuple  et 
du  roi ,  se  retira  de  la  capitale.  Peu 
de  jours  après  l'acccptaliou  du  Jiou- 
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Tel  acte  constilulionnH,  il  obtint  une 
place  dans  le  sénat.  Mais  le  pouvoir 
de  ce  corps  élail  afLibii,  et  les  prin- 
cipes du  gouvernement  changeaient 
à  mesure  que  le  temps  con>olidait  lu 
révolution.  Plusieurs  se'nateurs  don- 
nèrent leur  démission  ,  et  le  c<uatff 
de  Fersen  lut  de  ce  nombre  ;  mais  il 
déploya  de  nouveau  sou  activité  po- 
litique en  qualité  de  membre  delà  uo- 
b!es-e  aux  diètes  de  i  77.S  et  de  i  7H'), 
pendant  lesquelles  se  f  rina  un  [iirti 
d'opposition.  Ayant  voulu  prendre  la 
mèmeinlliienceà  l'assemblée  de  1  7^9, 
il  fut  mis  aux  arrêts  avec  plusieur:» 
autres  dc(nilés  de  la  nob'esse,  à  la 
suite  d'une  discussion  très  orageuse 
qui  s'était  élevée  entre  cet  orlre  et 
son  président.  Les  délibérations  pii- 
rent  aussitôt  une  marche  diflerenle , 
et  le  monarque  obtint  de  nouvelles 
prérogatives.  I.a  liberté  avant  été  ren- 
due au  comte  de  Fersen ,  U  parut  peu 
de  jours  après  à  la  cour  de  Gustave, 
et  fut  témoin  du  triomplic  de  ce 
prince,  avec  ce  caluiei  t  cet  empire  sur 
lui-même  (pii  ne  l'avaient  jamais  aban- 
donné dans  les  circonstances  les  plus 
critiques.  Il  av.iii  été  ndevable  de  ses 
succès  dans  les  assemblées  de  la  na- 
tion à  son  talent  pour  la  parole  et  a:i 
caractère  de  désintéressement  q>ul 
savait  donnera  -on  ambition.  C— au. 
FKHSKN  (AxEt.),  fils  du  précé- 
di'iit,  nat|uit  à  Stockholm  vers  l'année 
1750.  Apres  avoir  fait  ses  études  en 
Suède  sous  la  diiection  de  sou  père, il 
se  rcndil  en  Fiance,  ou  il  devint  co- 
lonel propriétaire  du  réj^iruei;l  royal 
suédois.  Il  lit  ses  campagnes  en  Amé- 
rique, cl  voyagea  en  Angleterre  et 
en  Italie.  Lorsque  la  révolution  de 
France  eut  éclat"',  le  comte  de  Fer- 
sen ,  qui  était  à  Paris  ,  se  distingua 
par  sou  dévinlnient  pour  la  f.uinlie 
rovalc.  Il  brava  tous  les  obsi.icîes 
pour  l'iirc  parvenir  des  consolations 
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à  celle  famille  infortunée  pendant 
(jirellc  était  détenue  dans  le  Ttm- 
ple.  Force  de  quitter  la  France  ,  il 
séjourna  à  Vienne,  à  Dresde,  à 
lierlin,  et  retourna  enfin  dans  sa 
patrie.  Il  obtint  des  distinctions  flal- 
fcuse*.;  le  roi  de  Suède  le  nomma 
grand-maître  de  sa  ra.iisoii,  cheva- 
lier de  ses  ordres  ,  chancelier  de 
l'iiniverNilc  d'Upsal  ,  et  Itu  donna 
une  place  parmi  les  giMuds  du  ruy.;u- 
inc  qui  ont  l.i  prcr.  g-uivc  de  poiter 
le  litre  d'fxrel'rnrc.  Le  comte  de 
Fcrsen,  qui  avait  echippe  aux  orajjcs 
de  la  révolution  en  Fr mce,  fut  vic- 
time de  la  fermentation  qui  s'éleva 
a  Stockholm  «n  iHio  après  la  mort 
de  Charles- Au'^nsteil'Augustenbourg, 
(ilu  peu  anptiav.iut  prinrc  loyal.  I^e 
peuple,  irrite  (  outre  lui  par  des  fic- 
lienx,  l'assaillit  à  coups  «le  pieires 
pendant  le  convoi  funèlre  du  piimc, 
et  le  lit  e\|)irer  au  milieu  des  tr  lite- 
luentslcs  plusbaibaress  r  une  place 
publique.  (  To/.  Chahles  Augus- 
te, tom.  Vil  I ,  p.  iç)S.  )  C— AU. 
FHRTÉ  (Hemii  dz  Senneclere  , 
plus  connu  sous  le  nom  de  maré- 
chal DE  LA\discendait  d'une  illustre 
inaison  d'Auverç;ne,  connue  dtpiiis 
le  13".  siècle.  Son  père,  beulrnant- 
ceucral  au  ç;ouvernement  de  Cliani- 
paj^ne  ,  fut  successivement  honore  des 
.■■rabassades  d'Anj^letorre  et  de  Rome , 
et  obtint  en  rccomf>ense  de  ses  sei- 
vices  le  litre  de  ministre  d'cta».  Henri 
naquit  à  Paris  en  lOoo.  Destiné  pir 
sa  naissance  à  suivre  li  carrière  des 
armes,  il  eut  à  peine  terminé  ses 
études  qu'il  fit  pourvu  d'une  compa- 
j'oiedans  un  régiment  d'infanterie.  Il 
se  trouva  au  sié;zo  de  la  Kochi  1  c  en 
i&xH,  et  s'y  dislinf;ua  à  la  tête  du 
rcciiiK  nt  liii  comte  d<'  SoissoNis.  Après 
h  pri-^e  de  cotte  viilc  il  fut  chargé  de 
)>oursuivre  les  priteslants  du  Lan- 
jjucdoc ,  les  ballit  eu  plusieurs  ren- 
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contres,  et  conirib  a  à  hnr  enlever 
Privas  ,  l'une  de  leurs  nici  Ifures  pl.i- 
c  s.  Il  joignit  ensuite  rannée  (|ue 
Louis  XlII  envoyait  en  Italie  pour 
Sdiitenir  les  prétentions  du  duc  de 
Nevers  sur  le  duché  de  Mantoue , 
donna  avec  son  réj^iment  au  fameux 
combat  du  pas  de  Suze ,  et  l'année 
suivante  (  i()')o  )  escorta  un  convoi 
(ju'il  parvint  à  f liie  eiilrcr  dans  Casai 
sous  le  feu  de  l'enncnii.  Il  assista  en- 
suite aux  -iéf^es  de  Movenvic,  de 
Trêves  et  à  la  bataille  il'Avesnes ,  et 
jvirliiut  se  fit  remanpu  r  par  son  in- 
trépidité. En  itjjg  il  emi)cclia  Pic- 
ciilomini  de  jeter  du  secours  dans 
Hsdin,  et  pour  cette  action  fut  fait 
maréchnl -de- camp  sur  la  brèche,  le 
jour  de  la  prise  de  cette  ville.  Il  com- 
mandait l'aile  (;auclie  à  la  bataille  de 
Rociov ,  oii  il  (Î!  dis  prodiges  de 
valeur.  Il  délit  le  conile  de  Lif^ne- 
ville  aucombald(Si.-Ni.-olas(i(i5o), 
et  fut  nommé  lidiienanl- général  et 
gouverneur  des  Trois -Evcchés.  Il 
reçut  l'année  suivante  le  bâton  de 
maréchal  de  France,  et  eut  le  com- 
mandemrnl  d'un  corps  destiné  à  agir 
de  concert  avec  celui  deTuiennedans 
la  guerre  de  la  fronde.  En  iG5  i  il  re- 
prit sur  le  comte  d'Haicoiirt,  di'V(;nu 
rebelle ,  les  villes  d'Alsace  dont  il 
s'était  emparé,  contribua  ensuite  à 
f^ire  lever  le  siège  d'Arras  par  les 
Espagnols  ,  et  leur  enleva  la  pctiio 
ville  de  Ciermont  en  Argonne.  Eu 
i(i55  il  assista  au  siège  de  Landre- 
cies ,  cl  commanda  celui  deSl.-Giii- 
tain  ,  qui  fut  emporté  au  bout  de 
(pielques  jouis,  malgré  les  iinmKreux 
ouvraîies  dont  les  Espagnols  avaient 
cherché  a  couvrir  celte  place,  hu 
i05(j  il  fut  chargé  de  seconder  Tu- 
lenne,  qui  venait  de  commencer  le 
siège  de  Valencieiines  ;  mais  n'ayant 
voulu  prendre  aucune  précaution  en 
cas  d'attaque,  malgré  les  ordres  du 


FKR 

geiioial  cil  cLef^lc  quartier  qn'il  oc- 
cupait fut  force,  ses  iroupcs  obligées 
de  mettre  bas  les  armes ,  et  lui-même 
f.iit  prisonnier.  Le  prince  de  Condc  , 
qui  servait  alors  dans  ''.irmco  espa- 
gnole, étant  venu  voir  la  Ferîe ,  lui 
dit  :  «  J'aurais  bien  mieux  aime'  que 
»  votre  camarade  eût  clé  pris  à  votre 
»  place ,  u  puis  chcrcliant  à  adoucir 
ce  que  ce  mot  pouvait  avoir  de  dc- 
sagre'ablc  pour  la  Ferte,  il  ajouta  : 
«  Ce  n'est  pas  que  je  le  craigne  en 
»  camp,igne;je  vous  apprcliendcrais 
»  bien  plus  cpie  lui;  mais  je  me  ferais 
»  un  j)laisir  de  lui  voir  ressentir  une 
»  disgrâce  dont  je  le  crois  plus  di;;iic 
»  que  vous.  »  La  Ferte  fut  raclietc 
pour  cent  mille  francs  que  le  roi 
paya  lui-mcine  sur  la  caisse  de  ses 
épargnes.  Il  prit  INIontmedy  en  1 657  , 
et  l'année  suivante  Gravelincs.  Ce 
fut  là  sa  dernière  expédition.  La 
paix  des  Pyrénées  signée  en  iG5q 
rendit  à  la  France  le  repos  dont  elle 
avait  besoin ,  et  permit  à  la  Ferte  de 
jouir  tranquillement  des  honneurs 
qu'il  avait  obtenus.  Il  mourut  le  ■j.'j 
septembre  1681  dans  un  âge  avance. 
On  ne  peut  nier  que  la  Feilc  ne  fût 
un  gencr.il  brave  et  experiinenle; 
mais  son  caractère  violent,  son  or- 
gueil insupportable  et  sa  basse  jalou- 
sie contre  Turenne ,  dont  il  mécoii- 
nais>-ait  la  supériorité ,  le  faisaient 
luiir  de  ses  propres  ojliciers ,  et  les 
empêchaient  de  rendre  justice  à  ses 
qualités.  Il  ne  s'était  pas  fait  aimer 
non  plus  dans  son  gouvernement ,  et 
son  extrême  avarice  en  avait  e'te  I» 
cause.  On  rapporte  qu'à  son  entrée 
à  Metz  les  juifs  s'e'tant  prc'scntc's  pour 
lui  rendre  leurs  homm.iges  ,  «  je  ne 
veux  pas,  dit -il,  voir  ces  muauds- 
là;  ce  sont  eux  qui  ont  fait  mourir 
mon  Maître.  »  Mais  quand  on  lui  eût 
appris  qu'ils  lui  apportaient  un  pré- 
sent de  4ooo  pistoles.ciAh  I  faites-les 
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entier,  dit-il  ;  ils  ne  le  rnnnaissaicut 
pas  quand  ils  l'ont  fiit  crucilifr.  »  — 
Ferte  (Henri-François,  duc  de  la), 
fils  du  précèdent ,  né  en  iGjy  ,  sui- 
vit Louis  XIV  à  la  conquête  de  Hol- 
lande en  id-ji  ,  oblint  peu  après  nu 
régiment  d'infuiterie  ,  cl  en  i(i-^  le 
gouvernement  des  Trois-Fvêclies  sur 
la  démission  de  son  père.  Jl  fut 
blesse  au  sie'gc  de  Friboin-g  en  1O-7  , 
commanda  un  corps  do  grenadiers 
au  siège  de  Gand  en  1678,  fut  nom- 
me brigadier  des  armées  du  roi  en 
1O84.  cl  servit  en  cette  qualité  au 
siège  de  Luxembourg.  Il  fut  fiit  en- 
suite marèchal-de-cam[) .  fit  les  cam- 
pagnes d'Allemagne  et  d'Italie,  icçul 
pour  prix  de  ses  services  le  titre  de 
lieutcnantgcnèral  en  i6<j6,  et  mou- 
rut à  Paris  en  1705,  à  l'âge  de 
quarante-six  ans. —  FEaxL  ;^  Louis 
DE  la)  .  frère  du  prcVe'dent,  uc  eu 
i65f>,  entra  dans  l'ordre  des  jé- 
suites en  1O77  ,  et  mourut  à  la  Fiè- 
clie  en  170.2,  à  l'âge  de  soixante- 
quitorzc  ans  ,  laissant  la  répuLUion 
d'un  homme  de  bien  et  d'un  bon 
préliciteur.  W — s. 

FEI^E-IMBAUT  (le  maréchal  de 
la"),  ror.  Estampes. 

FEUTEL  (  Mautin-Dominique)  , 
i.'nprimeur  à  Saint -Orner,  au  com- 
mencement du  18".  siècle,  appro- 
fondit la  connaissance  do  son  état. 
A  cet  tfi'et ,  il  parcourut  différentes 
villes  de  France,  de  l'Italie  et  de  la 
Flandre,  pour  connaître  soit  les  pro- 
cédés ou  usages  particuliers  à  chaque 
pays ,  soit  les  ouvrages  qui  traiîer.iient 
de  son  art.  Le  fruit  de  sa  prali([ue, 
de  ses  voyages  et  de  ses  rcflc  xions 
parut  sous  ce  titre  :  La  Science-Pr.i- 
tlqiie  (le  V Imprimerie  ,  contenant 
des  instructions  faciles  pour  se  per- 
fectionner dans  cet  art ,  etc.,  Sainl- 
Omer,  17^5,  in-4'.  Le  changement 
dans  les  signes  pour  les  signatures , 
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la  suppression  des  réclames,  des  vi- 
gnettes, fleurons  et  culs  de  lampe ,  de 
quelques  lettres  doubles  dans  le  ca- 
ractère romain  ,  des  iif^atures  dans  le 
caraclère  grec  ,  dca  lettres  grises  , 
passe-parlouts  et  autres  ornements , 
ne  sont  qu'objets  de  gcût  :  les  chapi- 
tres ou  passages  que  Fertcl  leur  cou- 
sacre  sont  aujourd'hui  inutiles  ;  mais 
pour  tout  ce  qui  tient  au  matériel  et 
à  la  pratique,  l'ouvrage  de  Fcrtel  est 
clair  ,  nicthodi((ue  ,  élémentaire  ,  et 
quant  à  ce  qui  tient  à  la  science 
tt  à  l'économie  typographique,  n'est 
])as  moins  instructif  que  ceux  de 
Toui  nier,  S.  Boulard,  !\Iomoro  et  Ber- 
trand- Quinquct.  Claude  -  François 
Simon ,  imprimeur  à  Paris ,  ne  eu 
i']i']  ,  avait  projeté  une  nouvelle  e'di- 
tion  1  cror.due  de  la  Science-Pratique 
de  l'Imprimerie;  mais  il  est  mort  en 
1  'j<'i'] ,  avant  d'avoir  exécute  son  en- 
li  éprise.  A.B — r. 

F  Ki;  VAQUES,  r.  CniLLON. 
FERUS.  r.WlLD. 
.  FEUUS  (George),  jésuite,  né  à 
Teyn  dans  la  Bohème  eu  i585,  fut 
admis  dans  la  socic'tc'  à  l'àg.;  de  dix- 
.se[)t  ans,  et  charge'  d'enseigner  les 
lu:m mites,  la  rhétorique  et  la  philo- 
sophie dans  diderenls  collrges.  11 
s'appliqua  ensuite  à  la  prédication, 
et  occupa  pendinl  vingt  années  les 
principales  chaires  de  la  B'jhème  avec 
un  succès  remarquable.  Son  zL-le  pour 
le  maintien  delà  loi  l'engagea  à  com- 
poser et  à  traduire  en  langue  bohé- 
mienne plusieurs  ouvrages,  la  j)Iupart 
ascétiques  ,  dont  on  trouve  la  liste 
dans  la  Bibliothèque  de  Sotvvel , 
pag.  287  et  suiv.  Le  F.  Fcrus  mou- 
rut à  Brczniz  le  'Jt  I  janvier  i6:j5,  à 
l'âge  de  soixante  dix  ans.  Parmi  les 
ouvrages  qu'il  a  traduits  ,  on  citera  le 
IMartyroluge  romain  ,  l'Histoire  de  la 
Santa  Casa  de  Lorette,  par  Tursc- 
liu,  plusieurs  Traites  de  DrcxeUus  et 
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celui  de  la  présence  de  Dieu ,  par 
Nieremberg.  Les  productions  pieuses 
du  P.  Férus  sont  oid3lièes,  même  dans 
le  pays  auquel  il  les  avait  destine'es, 
mais  nous  indiquerons  sa  Grammaire 
de  la  lanfçue  bohémienne ,  Prague , 
1642,  in-S". ,  ouvrage  utile  et  peu 
commun.  W — s. 

FERYD.  F.  CnvRCHAH. 

FÉRYD-EDDYiN  ATTHaR,  poète 
persan  célèbre ,  naquit  en  Khoraçàn , 
au  bourg  de  Kerkea  ,  ])rès  de  Nicha- 
pour  ,  en  Clialian ,  Gi3  de  l'hégire 
(décembre,  i'àiO  de  J.-C).  Son  pèro 
exirçait  la  proie  s^ion  d'épicitr,  et  lui- 
même  il  l'exerça  jusqu'au  moment  oi!i 
il  quitta  le  monde  pour  embrasser  la 
vie  et  la  doctrine  des  solis.  Il  raconte 
lui-même  de  quelie  manière  s'opéra 
sa  conversion.  Un  jour  que  Féryd- 
cddyii  était  assis  sur  le  devant  de  sa 
boutique,  un  religieux,  très  avancé 
dans  L  vie  spirituelle,  se  présenta  à 
sa  porte,  jeta  ses  regards  avec  préci- 
pitation dans  la  boutique  :  bien  plus  , 
ses  yeux  se  remplirent  de  larmes  ,  et 
il  j)oussa  de  prolonds  soupirs.  Fcryd- 
cddyn  l'interrogea  mu'  la  c.mse  de  ses 
pîeurs ,  et  voulut  le  faire  retirer.  Le 
derviciie  lui  répondit  :  «  Seigneur, 
»  quant  à  moi,  je  suisj)ien  leste,  car 
»  je  n'ai  que  ce  froc;  m  lis  vous,  avec 
»  cet  attirail,  quand  il  faudra  parîir  , 
»  comment  vous  y  prendrez-voiis?  Il 
»  m'e;.t  bien  ai  é  de  sortir  de  ce  ba- 
»  zar  (  marché  ,  c'est-à-dire,  de  ce 
»  monde  );  vous ,  pensez  à  arranger 
»  vos  paquets  rt  voire  bagage.  »  Ce 
discours  (it  sur  Féryd-eddyn  une  vive 
impr<  ssion  de  doulciir  ;  il  abandonna 
sa  boutique  ,  cl  se  relira  dans  If  mo- 
nastèr*-  d'un  derviche  ,  Rokn-' 'Myn 
Accab,  l'un  des  plus  célèbres  contiui- 
plalifs  de  cette  époque.  \ii  bout  de 
quelques  années,  il  cnlrepiit  ir  pèle- 
rinage de  la  Mecq.ie.  Le  reste  de  sa 
vie  lut  consacré  aux  exercices  de  b 
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pie'lc  la  plus  cxaltcV.  Il  périt  l'an  i^So 
de  J.  C. ,  dans  le  cours  des  massacres 
commis  par  1rs  armées  inogoles.  On 
ra[)[)or(e  qn';iu  solda  dr  ces  hordps 
liarb.in's  ay.uit  voulu  le  Mior,  un  r.ulre 
s'y  opposa  tt  lui  dit  :  «  Laisse  vivie 
«  ce  \  il  illard  ,  je  le  donnerai  mille 
»  pièces  d'aif;cnt  pour  prix  de  son 
T»  sang.  »  Le  nioc^ol  païaissant  dis- 
pose à  i'epar{.ner  ,  l'ervd-edd\n  lui 
dit  :  «  Garde-loi  de  me  vendre  à  ce 
»  prix,  f:ar  fu  trouveras  des  £;eijs  qui 
))  ra'aclièt'rutil  plus  cher.  »  A  quelque 
distance  dt-  là,  ie  mo2;ol  voulant  rn- 
ci  rc  le  tuer,  une  autre  personne  lui 
dit  :  «  N.  tue  pas  cet  hwmme,  je  t'en 
»  donnerai  wuc  sailiec  de  paille.  — 
»  Vcnds-mei.dilaiois  le  vieux  p(  ète, 
»  car  c*<-t  tout  ce  que  je  vaux.  »  Le 
l\(cu( il  di'i  poésies  d»  Fc'rvd-eddvn  , 
])on  compris  les  piiccs  appelées  Mi^ls- 
névis ,  contient  quarante  uidîe  vers. 
\'oici  la  liste  de  quelques-uns  de  ses 
ouvra<^'  s ,  car  il  serait  trop  lunjj;  de  l' s 
inditpii  r  tous  :  1.  Fend  -  namth 
(  Livre  de  conseil  )  :  ce Tiaile  de  ino  • 
raie  n'a  jias  moins  de  célébrité  (n 
Orient  ,  que  n'en  ont  parmi  ni  us  Its 
Maxiimsdeln  nochefoucauld;  M.  J.  H. 
Hind:<  y  en  a  publie  le  texte  persan  à 
Londres  en  '809,  in-1'2,  sous  ce 
litre  :  Fendeh  tttlar ,  the  Counseh 
ofatUiT  ;  mais  cct'e  c  li  ion  est  extrê- 
incmeiit  fautive  :  l'éditeur  a  même  mal 
transrril  le  tiire  de  i'uiivr.ige.  M.  6il- 
veslre  de  Sacy  a  pnb'ié  (iajis  le  u*". 
tom«  des  Minei  de  l'Orient  la  tra- 
dm  tion  du  Fend  -nanieh ,  et  y  a 
aj.Mite  des  notes.  Le  jiièiuc  sav'ut  se 
propose  de  l'aire  réimprimer  sépaie- 
m-  ut  sa  traduction  ,  avec  le  ti  xt<  eu 
re<;ard.  IL  Asrar-nnméh{Livie  des 
secrets  );  fli.  Biilbulvumeh  (  Livre 
duP<ossio'tol);\\ .  Teikertt  elnvlyd 
(  lie  des  Szints);  V.  vlanihac  al- 
thair  (  Truite  de  morale  ),  otc  Tous 
ces  ouvrages  Sont  écrits  daos  le  style 
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mystique  et  les  principes  des  sofis. 
Telle  était  la  sévérité  de  notre  Cheikh, 
en  relif;;iou  et  (U  morale  ,  qu'elle  a 
mérité  à  ses  di.scoîirs  la  denominaiiou 
de  Fouet  reli^irux.  «  On  peut  dire 
u  de  lui,  selon  le  binf:;t,iplie  îles  poètes 
»  persans  ,  qu'il  était  abîmé  dans 
»  l'océan  de  la  contemplation,  et  qu'il 
«  plunjjeait  dans  les  profoi:deurs  de 
»  l'intuition  de  la  divinité.  Les  s.  trets 
»  l(  s  plus  divins  de  la  s|)ii  itu  lité  -'ol- 
»  fraient  à  découvert  devant  lui  dans 
»  sa  cellule,  comme  des  beautés  en- 
»  core  vierg(S  qui  oient  le  voile  dont 
»  étaient  couverts  leurs  attraits.  » 
M.  Sdvistie  de  Sacy  a  pl.icé  en  tète 
de  sa  tiaduction  du  Pend-namèh  y 
la  Vie  de  Férvd-edivn  ,  LXtriile  de  la 
Biographie  des  jwêles  persans ,  de 
Dauic!  Chah.  J— N. 

FKSCIL /'.Faescu. 

FLSbAUO  ,  Ktienne)  ,  graveur, 
ne'  à  Paris  en  1714,  'ul  ^'Icve  de 
Jeaural.  Une  manière  facile  ,  un  des- 
sin assez  coircct,  mais  sans  grâce, 
un  buiin  stc  et  d'une  majvaisc  cou- 
leur, i'onnenl  le  rataclèie  de  son  ta- 
lent. |'\ssaid  lut  aoréé'i  l'acadéini»  jses 
pi  iucip.iiix  cuvi  âges  sont  :  h  Chai  elle 
desF'ifanls-  Trouvés, d  après Natoire, 
eu  16  plan<h(S;  les  Quatre  J  ris ,  et 
Jupiter  et  .-/ntiope,  d'.iprès  Vanloo; 
la  L'ete  Jlinnande ,  d'api  <  s  Hubens, 
et  ['Empire  de  Flore  ,  d'apjès  le 
Poussin  ;  ces  deux  grands  suj;  ts  d'a- 
près les  t;ib!eaux  du  101  ;  1rs  Fables 
de  La  Fontaine  (  avec  le  texte  grave' 
par  Monthulay),  6  vol.  in-S»..  Pa- 
ris ,  I  ^05-75.  Le  meiJ'<  ur  de  ses  ou- 
vrages est  sans  coniredi'  son  estampe 
d'  iermmie  cachée  sous  les  annes 
de  Clorinde.  Fessa rd  est  mort  à  Pa- 
ris, en  1774-  Siinl-Aubm  et  Tilliard 
sont  >cs  e  eves.  P — e. 

FESTU.^  i  Powpzius-Sextus,.  Oa 
n'a  rien  de  bien  précis  sur  l'époqn» 
OÙ  vivait  ce  philologue  célèbre  j  mais 
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tout  porte  à  croire  que  ce  fil  à  pru 
près  vers  la  fin  du  5  '.  siècle  de  noire 
ère  :  il  est  du  moins  postérieur  à  Mar- 
tial ,  qu'il  cile  au  mol  fespa'.  Vossius 
s'est  cirorcé  de  prouver ,  d'après  un 
eudr  il  de  son  ouvra{:;e  (  r.  le  mot 
snpparus  )  ,  qu'il  écrivit  lorsque  la 
Sainte  (^roix,  ré  emuK  nt  découverfe  , 
était  déjà  eu  bonnour  parmi  les  Ro- 
mains; et  ctltt  opinion  de  Vossius  a 
été  adoptée  |j«r  Dacicr.  On  a  répondu, 
il  «st  vrai .  que  ce  que  Festus  appelle 
une  croix  (  cnicem  '  dans  l'article  ci- 
té ,  pourrait  bien  n'cli  e  autre  chose 
que  le  labarum ,  longue  lance  tra- 
versée d'un  bàlon,  auquel  était  ap- 
pcndu  un  ricbe  voile  (  supparus  ) 
couleur  dr  pourpre  ,  et  sur  h  qiu  I  une 
aigle  était  pc-inlc  ou  îissue  d'or  ;  <  t 
celte  espt'C''  d'»  nseignc  ou  d'ét<  ndait 
marchait  depuis  long- temps  dev.uit 
les  empt  leurs  romains ,  l-rsquc  Cons- 
tantin substitua  la  croix  à  l'aigle  , 
qui  jusqu'alors  y  avait  figuré.  Feslus 
alirégea  le  grand  ouvrage  de  Ferritis 
flaccus  ,  sav.inl  grammairien  du  siè- 
cle d'Auguste,  lie  verhoriiin  si^nifica- 
tinne  ;  et  fut,  à  son  tour  ,  abrégé  par 
Paul  Diacre,  qui  ncheva  de  nnililer 
l'ouvrageorigiual.Si  l'on  en  croit  Jules 
Scaliger,  Fi  stus  est  de  tous  les  gram- 
mairiens c»'lui  qui  a  rendu  le  plus  de 
services  à  la  langue  laline.  Son  ou- 
vrage parut,  pour  la  première  fois, 
imprimé  à  Miian,  i47'  ^  petit  iu-fol. 
Il  fut  successivement  publié ,  vers  le 
milieu  du  iG'.  siècle,  par  Aide  Ma- 
nuce ,  MafF  i ,  et  eufiu  p.ir  le  savant 
Antoini.-  Augustin  ,  avec  des  notes  ,  la 
distinction  de  ce  qui  appartient  à  notre 
auteur  et  à  s»u  abieviateur  ,  Paul 
Diacre ,  et  les  fragnunts  de  Verrius 
en  tête  de  l'édilidu,  Venise,  iStio, 
in-8'.  ;  réimprimée  à  Paris,  p.ir  les 
soins  de  Joseph  Scaliger,  ir>7Î>, 
in-h**.  A  peu  près  à  la  même  époque, 
Fulvio  Orsini  publia  les  Fragments 
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df'  Fesfus  ,  tels  que  Rillus  et  Pompo- 
nius  [.aelus  lc'>  avaient  transmi'^ ,  le 
preinic!-  a  Polilien ,  et  le  secoul  à  J.-B. 
Pins,  Home,  i58i  ,  in  8  .  :  les  uns 
et  les  autres  furent  insérés,  par  Denis 
Gi'defroi,  dans  la  colifction  des  Aiu:- 
tnres  lalinœ  liiiguiP ,  Genève  ,  l 'ici  , 
in-4'«  Eidin  parut  à  Paiis,  in-4°, , 
1O81  [adusuni  Dclphini) ,  l'excel- 
leiile  étlitiun  de  Daricr  (  f^oj\  André 
Dacier),  qui  fut  imiininéf  d.uis  le 
même  formai,  a  Amsterdam,  lOçiQ: 
Cette  dernière  réunit  les  noies  d'An- 
toine Augustin,  de  FuUio  Orsini  et 
de  Joseph  Sealiger.  A — D — B. 

FKSIUS.  F.  RuFus. 
FKSL)IANU>   (  Prosper  ).  roj. 
IrvcniRAMi. 

FKTI  (Dominique),  peinire  ro- 
main ,  né  en  1  f)8<,. ,  était  l'un  des  meil- 
leurs élèves  de  Civoli.  II  n'a  pas  eu 
dans  le  monde  autant  de  célcbiiléqM'il 
on  méritait ,  et  l'on  ne  cite  de  lui  aucun 
Irait  qui  soit  digne  d'ètie  rapporte'. 
liCS  auteurs  qui  parlent  de  ce  peintre 
se  bornenl  à  dire  ,  qu'ayant  accom- 
pagné à  INlantoiie  le  cardinal  Ferdi- 
nand de  Gonzagiie  ,  son  protecteur  , 
il  s'atladia  à  imiter  la  grande  manière 
de  Jules  Romain ,  qui  avait  com|)0.sé 
pour  cette  ville  des  ouvrages  du  pre- 
mier ordre.  De -là  vient  sans  doute 
l'anali  gie  que  certains  amateurs  croient 
remarquer  entre  les  tableaux  de  ces 
deux  maî;rcs.  L'imitateur  toutefois , 
quoique  très  habile,  ne  sut  pas  entiè- 
rement reproduire  l'admirable  correc- 
tion du  modèle.  Si  la  touche  de  Fëti 
est  plus  grasse,  plus  moelleuse  et 
souvent  aussi  large  que  celle  de  Jules 
Romain  ,  son  dessin  est  moins  sûr, 
moins  savant,  moins  vigoureux.  La 
couleur  de  ses  dernières  pro  uctions 
a  une  force  et  une  vérité  que  n'ont 
pas  ses  premiers  ouvrages.  On  attri- 
bue avec  raison  ses  progrès  dans  celte 
partie  de  l'arl ,  au  séjour  qu'il  lit  k 
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Venise  vers  la  fin  de  sa  vie,  séjour 
dui'diit  lequel  il  put  ujciliter  à  loi-ir 
les  cliefs-tl œ.ivre  du  Titien  et  de  Faul 
Vcrouèse  ,  nos  plus  célèbres  colo- 
riitcs.  Quelquefois  cepeiid.uit ,  à  force 
de  ihcrdier  i.i  vigueur  de  ton,  il  lui 
arrive  de  tomber  dans  le  noir.  Féti , 
use!  de  débauches ,  termina  sa  car- 
rière en  i()i4>  '^  ^'^b^  *'•-'  trente-cinq 
ans  iiii  plus.  Il  a  peu  tiavaillè  pour  les 
églises ,  et  l'on  n'a  guère  de  lui  (pic 
des  tableaux  de  clicvalet,  dont  le  prix 
est  très  haut  dans  les  ventes  (i).  Ses 
dessins  sont  d'aut.mt  plus  recher- 
ches, qu'ils  sont  devenus  extrême- 
ment r.ncs.  Cet  arlislc  avait  une  sœur 
qui  n'était  pas  non  plus  sans  talent 
pour  la  peinture;  après  la  mort  de 
son  frère,  elle.se  fit  reiij;ieiise  ,  et  elle 
orna  de  ses  tableaux  de  dèvoîion  plu- 
sieurs maisons  conventuelles  de  Man- 
toue.  F.  P — T. 

FEU  (Jean),  ne  à  Orléans  en 
1477  .  fi'l'ui  des  professeurs  èrudits 
qui,  dès  le  commencement  du  sei- 
zième siècle,  donnèrent  à  l'université 
d'Orléans  la  plus  éclatante  rèput;ilion. 
Par  son  mérite  autant  que  par  la  pro- 
tection de  son  compatriote,  le  secrë- 
taire-d'ctat  Claude  de  l'Anbespinc , 
dont  il  avait  ëjjousc  la  tante ,  Jean 
Feu ,  obtint  de  François  l".,  en  1  5  1 8, 
la  sënatorcrie  de  Milan  ,  et  depuis,  la 
charge  de  second  pre'sident  au  parle- 
ment de  Rouen.  Sous  ce  titre  il  assista 
au  lit  de  justice  du  ifidècenibie  \5i'j. 
11  lut  un  des  juges  de  l'amiral  Chabot, 
quand  l'.uièt  du  io  mai  1 54 1  pro- 
clama smi  innocence.  Jean  Feu  mou- 
rut !c  17  novembre  iS^Q.  Son  nom 
donna  lieu  a  celte  e'pitaphc* 

Heu.'  cinis  est  bodic  qai  fuit  igois  heri. 

Les  vers  d'Etienne  Pasquier,  i'ëpita- 


(0  On  voitquelqiies  uns  de  ses  ouvrages  au  Mu- 
tée du  Lnuvre  ,  eutr'aniros  ceux  qui  rrprësenlent 
le  Mariage  île  Sic- Catherine  e\.  la  JUedUalion 
ttu-  le  néant  des  vanilét  humaines. 
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plie  de  Marchand  et  les  ëîoges  de 
Charles  d'Argcntrë,  son  disciple,  font 
plus  d'honneur  à  Jean  Feu  que  ses 
ouvrages,  dont  les  diflc'rculs  traites 
réunis  en  un  seul  corps,  sous  le  titre 
Joannis  I^nei  o/icru,  furent  impri- 
més a  Lyon  en  1  609  ,  5  vol.  in-fol.  ; 
la  seconde  édition  ,  sous  le  même  for- 
mat et  de  la  même  ville,  porte  la  date 
de  1607.  P — D. 

FEU  ^François),  cure  de  St.-Ger- 
vais  à  Paris,  succéda  en  i  Gqç)  à  un  de 
ses  oncles  qui  portait  le  même  nom. 
Pendant  plus  de  soixante  ans  qu'il  a 
gouverne  cette  p.iroisse,  il  s'y  est  dis- 
tingue par  sa  bienfiisance  et  la  purelë 
de  ses  mœurs.  Il  distiibua  des  chari- 
tés immenses  ,  et  comme  il  ne  laissait 
aucun  bien,  la  fabrique  de  sa  paroisse 
se  chargea  de  la  dépen^e  de  ses  funé- 
railles. On  lui  a  élevé  dans  son  église 
un  mausolée,  qui  est  aujourd'hui  au 
Musée  des  monuraen'.s  des  Pelits-Au- 
gustms.  Ce  respectable  pasteur  est 
mort  à  Paris  ,  àgë  de  quatre-vingt-dix 
ans,  le  ô  avril  i'-6i.  B — d. 

FEU  ARDENT  (François),  cor- 
delier  fameux  et  homme  bien  di^ne 
de  son  nom  ,  dit  avec  assez  de  rai- 
son le  j)rolcslantDdillé,  naquit  à  Cou- 
tances  en  décembre  i  ôSp  (  i  ) ,  et  fit  ses 
premières  éludes  à  liayeux.  Quoiqu'il 
eût  des  droits  à  une  riche  succession, 
il  y  lenonça,  et  préféra  à  une  grande 
forlune  la  pauvreté  de  la  règle  de  St. 
François.  Ses  supérieurs  l'envoyèrent 
à  Paiis  pour  y  achever  ses  études 
dans  l'université;  il  v  prit  des  grades, 
et  reçut  le  bonnet  de  docteur  le  i5 
m;ii  i57t).  On  ne  peut  nier  qu'il  ne 
fut  savant  pour  son  temps  ;  il  se  livra 
à  la  prédication  et  à  la  controverse  , 


(1)  More  ri  et  Bayle  pldceul  la  n^issaurc  de  Feu- 
Ardenl  en  i54i  D-ds  une  lettre  érriie  le  aK  nu. 
vembre  1602  ,  il  maude  a  Antoine  Posseviu  qu'au 
mois  di-  décemtire  suivant  il  achèverait  sa  suiiai.'- 
te-lroisiéme  année;  ce  qui  rejette  sa  iiaiisauc4a 
l'aB  iô3(). 
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alors  eu  vogue  à  cause  des  hérésies 
de  Luther  et  de  Calvin.  D'un  esprit 
ardent  et  emporte,  Feuardent  écrivit 
et  prèclia  contre  les  erreurs  nouvelles 
avec  un  zèle  souvent  pousse  jusqu'à 
la  passion  ;  il  se  fit  ainsi  un  nom  par- 
mi les  écrivains  et  les  prciJicaleurs 
d'alors.  Il  ne  paraîtra  pas  étonnant 
que  les  fureurs  de  la  ligue  aient  plu 
à  un  esprit  de  cette  trempe.  Il  se  jeta 
à  corps  perdu  dans  ce  parli,  que  sou 
imagination  ardente  lui  représentait 
comme  une  confcdcralion  sainte  et 
comme  la  cause  de  la  religion.  Il  de- 
vint un  des  plus  fougueux  ligueurs , 
prêcha  contre  Henri  III  et  Hturi  IV, 
et  se  livra  contre  euxaux  déclamations 
les  plus  virulentes  ;  il  u'épargnait  pas 
même,  dit  Bayle,  le  chef  de  la  ligue  , 
lorsqu'il  le  croyait  auteur  de  quelque 
chose  qui  pouvait  nuire  aux  intérêts 
des  rebelles.  Ce  grand  z.cle  s'amortit 

Î)0urtant  avec  l'âge  :  Feuardent  se 
assa  de  la  guerre,  et  si  l'on  en  croit 
les- Mémoires  de  V Etoile  ,  il  devint 
dans  sa  vieillesse  aussi  ardent  à  la 
concorde  qu'il  rai>ait  été  à  la  dis- 
corde. Il  avait  occupé  des  j)lacesdans 
son  ordre;  en  iS-jgil  était  gardien  du 
couvent  de  Bayeux.  Il  mourut  à  Paris 
le  i'^'.  janvier  1610,  et  fut  enterré 
au  milieu  du  chœur  des  Cordeiiers  ou 
l'on  voyait  son  épitaphe.  Il  avait  atta- 
qué plusieurs  fois  les  calvinistes  avec 
avantage ,  trop  souvent  sans  doute 
nvec  des  turlupinades  et  d'assez  mau- 
vaises plaisanteries;  mais  c'était  le 
goût  du  temps ,  dont  tous  ses  écrits 
portent  l'empreinte;  plus  souvent  en- 
core avec  des  injures  que  ses  adversai- 
res lui  rcndiieni  bien.  Voici  les  princi- 
paux ouvrages  qu'il  a  publiés.  I.iB.///Z- 
dephonsi  archiep,  Tolelani  De  Fir- 
ginitate  Mariœ  liber,  manuscripli 
cujusdam  veleris  codicis  collalione 
emendatus  ,  etc.,  Paiis,  iSy'i,  in- 
8°.,  avec  une  longue  préface  contre 
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les  hére'liques  du  temps.  II.  Sancti 
Irenœi  L/igdunensis  tpiscopi  adver- 
sùs  Falentini  et  simiLiuni  héretico- 
rurn  hœreses  libri  quaupie,  P.uis , 
1576,  in-fol.  Feuardent  ayant  rêva 
l'ouvrage  de  saint  Irc'née  sur  un  an- 
cien manuscrit ,  l'augmenta  de  cinq 
chapitres  trouvés  dans  ce  manuscrit  à 
la  fin  du  8  .  livre;  il  y  ajouta  dis  no- 
tes dont  plusieurs  sont  utiles;  mais 
qui  sont  beaucoup  trop  nombreuse». 
Dans  une  de  ces  notes  il  fit  une  faute 
grossière  que  le  jésuite  buarès  décou- 
vrit it  ne  manqua  pas  de  relever.  Feu- 
ardent avait  cité  en  faveur  de  l'im- 
maculée conccplion,  comme  étant  de 
St.  Cyrille  d'Alexandrie ,  un  passac;e 
qui  paraissait  décisif  :  mallieurcuse- 
ment  ce  passage  appartenait  à  Josse 
Clichtove  ,  lequel  avait  voulu  remplir 
une  lacune  qui  se  trouvait  dms  saint 
Irénée.  Feuardent  n'était  pas  homme 
à  demeurer  en  reste;  il  alla  cliercber 
dans  les  ouvrages  du  jésuite  tout'  s  les 
erreurs  de  date,  toutes  les  inexacti- 
tudes de  citations  qu'il  put  rencon- 
trer, et  il  eut  grand  soin  de  les  pu- 
blier. Outre  l'édition  de  Cologne,  1CJ9G, 
meilleure  que  la  première,  parcequ'tlle 
contient  les  passages  grecs  qui  se  trou- 
vent dans  saint  Epiphanc  et  d'autres 
anciens  auteurs  ,  cet  ouvrage  a  été 
réimprimé  plusieurs  autres  lois.  Ill.~ 
Michaelis  Pselli  diulogusdeener^^id 
seu  operatione  dœmonum,  translulus 
à  Fetro  Morello  ,  Paris  ,  i  5^7,  in- 
8'.  11  y  a  une  prérice  de  Feuardent 
où  il  compp.re  les  liéiéliques  de  son 
temps  aux  démons  et  ;uix  magiciens. 
IV.  Appendix  ad  libres  Alphonsi  à 
Castro  ,  conlrà  hœreses  ,  in  très  li~ 
hros  dislribula  ,  Paris,  1678,  in-fol. 
Feuardent  y  réfute  les  hcrésies  ou 
onu'ses  par  l'auteur,  ou  nées  depiiis  sa 
mort.  V.  Divins  opuscules ,  ou  Exer- 
ciccs  spirituels  de  saint  Ephrein  , 
avec  un  sermon  de  saint  fyrille 
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<F  Alexandrie ,  de  l'Issue  et  sortie  de 
l'ame  du  corps  humain;  plus  une 
réponse  aux  questions  d'un  calvi- 
iiisle  touchant  la  virginité  de  la 
mère  de  Dieu,  P^ris  ,  iS^g.  VI. 
Censura  orientalis  ecclesice  de  prœ- 
cipuis    nostri    sceculi    hœreticorum 

dogmatibus post  editionem  pri- 

viam  diligenler  recoi^nila  et  à  men- 
ais purgala  ,  etiam  nous  murginum 
illuslrata,  per  Fr.  Feuar denlium , 
franciscanum ,    Paris,    i  584.  ^^I- 
Semaine    première   des    dialogues 
auxquels  sont  examinées  et  confu- 
tées  cent  soixante-quatorze  erreurs 
des  calvinistes ,  Paris,  i585,  in-8°. 
Fcuaidcnt ,  après  avoir  composé  cet 
ouvrage  en  français,  le  mit  on  latin. 
WW.Seconde semaine  des  dialogues 
auxquels,  entre  un  docteur  caOïoli- 
(jue  et  un  ministre  cah'iniste ,  sont 
pareillement  examinées  et  confutées 
quatre    cent  soixante-cinq   erreurs 
des  hérétiques,  Paris  ,1598,  in-8'. 
JX.  Theomachia  calfinistica  sede- 
cim  libris  profligata,  quibus  mille  et 
<juadrmgenti  hnjus  sectœ  novisslmœ 
errores....  diligenter  excutiuntur  et 
refelluntur  ,  Paris,  i6o4,  in-4".  On 
Jdira  pu  remarquer  que  les  erreurs  se 
nuilliplieiit  sous  la  plume  de  Feuar- 
fliut ,  à  mesure  et  à  proportion  qu'il 
les  examine  et  les  rctiite.  X.  Entre- 
mangeries  minislrales ,  cest-à-dlre, 
contradictions ,  injures ,  condamna- 
tions et  exécrations  mutuelles  des 
ministres  et  prédlcants  de  ce  siècle, 
etc. ,  Caen ,  1 60 1  ,  Paris ,  1 6o4 ,  édi- 
tion augmentée  de  moitié.  XI.  Blblia 

sacra  cum  glossd  ordinarid et 

fxistil'd  Niculai  Ljyrani ,  etc. ,  per 
Fr.  Fenardentium ,  Jonnncm  Da- 
dneum  et  Jacobum  de  Cuilly  doc- 
totss  parisienses,  Paris,  ijgo,  6 
vol.  in  fol.  X[l.  Histoire  de  la  fonda- 
tion de  Véglise  et  de  l'abbaye  de 
^ t. -Michel  au  péril  de  la  mer,  et  des 
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miracles  ,  reliques  et  indulgences 
données  en  icelle  ,  Coutances  ,  iGu4, 
in-i'2.  Celte  liisloire  du  Mont  Saint- 
Michel  a  été  traduite  eu  italien  ,  Na- 
ples  ,  1612.  Outre  ces  ouvrages  peu- 
ardent  a  donné  des  Commentaires 
sur  Rutli ,  Estlier ,  Jouas  ;  sur  ré()îtrc 
de  saint  Paul  à  Philemon ,  sur  celles 
de  saint  Jacques,  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Judc,  Il  a  fait  des  Notes  sur 
le  Traité  d'Arnobe  le  jeune  ,  touchant 
l'accord  de  la  grâce  et  du  libre  arbitre; 
il  a  composé  des  discours,  des  home- 
lies  et  des  sermons.  Ceux  qui  seraient 
curieux  de  connaître  plus  en  détail 
ses  ouvrages,  en  trouveront  dans  le 
P.  Niceron  (  tom.  5g  )  une  liste  qui 
prouve  qu'il  n'était  pas  moins  écrivain 
laborieux  que  zélé  et  ardent  contro- 
Tersiste.  L  — r. 

FEUDRlX.rqr.  Bbequignv. 
FEUERLEIN  (George-Christo- 
phe),  né  à  Nuremberg,  le  1 5  juillet 
j  G94  ,  eut  d'abord  l'intention  de  par- 
courir ,  comme  son  père  Jean  Conrad , 
la  carrière  ecclésiastique.  Il  étudia  en 
conséquence  aux  universités  de  léna 
et  d'Altdorf,  et  fut  reçu  à  cette  der- 
nière ,  en  1 7  j  -y  ,  maître  es-  arts  et  en 
philosophie.  Les  deux  thèses  qu'il  sou- 
tint pour  obtenir  ce  double  titre  ,  sont 
estimées  :  I.  De  abusione  abstractio- 
nis  metaphy sicœ  in  doctrlnd  morum  ; 
IL  De  amore  Del  puro  et  perfècto , 
subtlli  nlmls  mjstlcorum  commenta. 
Libre,  par  la  mort  de  son  père,  de 
suivre  son  penchant ,  Feuerlein  aban- 
donna la  théologie  pour  se  livrer  à  la 
médecine ,  dont  il  étudia  les  diverses 
branches  à  l'université  de  Halle.  Il  s« 
montra  constamment  un  des  plus  zéiés 
disciples   de   Frédéric  Hofmann ,  et 
parfaitement  imbu  de  la  doctrine  de 
ce  savant  professeur,  il  fut  promu,  en 
1722  ,  au  doctorat,  après  avoir  dis- 
serté :  De  situ  erecto  in  morbis  peri- 
culosis  valdè  noxio.  Feuerlein  alla 
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cxcrror  sa  profession  à  Nordiingen  ; 
ru.iis  l'année  suivante  il  fut  iiominé 
médecin— physicien  de  Feiiclitwangcn, 
puis  inspcclenr  des  eaux  niiner.ilcs 
d'Heilsbronn.  Appelé  ensuite  par  le 
luargravo  .'i  Anspach  ,  il  devint  ujom- 
brc  du  collège  des  médecins  de  cette 
ville,  rae'drcin  de  la  cour  el  de  la  gar- 
nison ,  enfin  cou-ciller  aulirpie.  Ces 
divers  emplois  absoibcrent  tous  les 
moments  de  Feuerlcin  ,  ou  peut  être 
1,1  faveur  du  prince  paralysa  son  ar- 
<leur  pour  l'ctudc  ,  coiuiue  nous  en 
voyons  chaque  jour  de  nombreux 
exemples.  En  cfTel  ,  on  a  lieu  d'èlre 
surpris  que  ce  médecin  ,  dont  l'éduca- 
tion avait  e'ic  très  soignée ,  cl  qui  ne 
cessa  de  vivre  que  le  25  mai  1756, 
se  soit  borne  à  publier  des  Mémoires 
j)eu  imporlaiils  sur  les  (aux  d'Heils- 
bronn. Il  avait  cependant  tiare  en 
outre  l'histoire  de  sa  vie,  dont  Jiink- 
h(  iin  a  profite  dans  l'Oraison  funèbre 
de  Fcucrkin  ,  qu'il  fut  charge  de  pro- 
noncer. C. 

1-ÉLERLElN  (  Jacques  -  Guil- 
laume) ,  frère  du  pic'rcdciit,  profes- 
seur de  philosophie  (t  de  langues  orien- 
tales à  Altdorf,  et  premier  professeur 
de  théologie  à  Goltiiigue,  depuis  1737, 
ne  à  Nuremberg  en  i<>8f),  et  mort  le 
10  mai  1706,  a  compose'  beaucoup 
d'ouvrages  ,  presque  tous  en  latin  , 
mais  dont  la  plupart  ne  sont  que  des 
dissertations  ,  programmes  et  autres 
pièces  académiques.  Meusel  rn  donne 
le  catalogue ,  au  nombre  de  i  o(i ,  sans 
comptr  r  les  préfaces  qu'il  a  jointes  aux 
ouvrages  d>ul  il  s'est  rendu  éditeur, 
et  les  nombreux  morceaux  qu'il  a  in- 
sères dans  quelques  recueils  pério- 
di(pjes.  Nous  n'indiquerons  (pie  les 
suivants  :  1.  Cursus  philosophiœ ecleC' 
licœ.  N'ircmbcTg,  i7">.7.  in- fol.,  en 
37  table.iux  avec  3  planches  ;  II.  De 
tiuhilalione  cartcsiand  pernicioid , 
lena,  17  1 1 ,  i\)  -4''-  J  Hl-  De  variis 
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modis  logicam  tradendi ,  speciaûm 
de  logicd  sjmbolicd ,  ib. ,  1  7  l'-i  ,  in- 
4".;  IV.  De  logicd  hierogl)  phicd , 
Leipzig,  1  7 1  -i  ,  in-/»''.;  V.  De  re<^nlis 
generalibus  quilms  scripta  supposi- 
titia  el  intcrpoliila  dignoscunlur  , 
177.6,  Altdorf,  in-4".;  VI.  Ve  Con- 
fessione  Âugustand  eodeni  (pto  ex- 
hibita  fuit  atmo  i55o  scplies  irti' 
pressa,  Gollingue  ,  1741  .   •"  •  4"' î 

VII.  Compendiuin  ilieoloç^iœ  symbo- 
licœ  ,  1745,  ouvrage  dont  l'édilion 
n'a  pas  ète  achevée,  et  dont  on  n'a 
imprime;  que  les  7  premières  feuilles; 

VIII.  Bibliutheca  symholica  euange- 
lica  lulherana  ,  Gollingue,  1752, 
in  -8°.  J.-  li.  Kiederer  en  a  donne  une 
édition  très  auginenlée,  Nuremberg, 
1  7GO,  iii-8  .;  IX-  Notice  de  la  mai- 
son des  orphelins  de  Gœttingue  , 
I  7  'j8  ,  in  -  8".  (  en  allemand  ) ,  il  en 
donna  de  semblables  chaque  année, 
jusqu'à  1  7.555  X.  IVatplattdUdsches  , 
ibid.,  i75i,iii-8°.  C'est  un  recueil  de 
diverses  pièces  eu  patois  allemand  , 
avec  la  nolire  de  ()\  ouvrages  impri- 
més en  bas-allemand,  qu'il  avait  dans 
sa  bibliothèque.  Ce  livre  est  inle-res- 
sant  pour  les  amateurs  de  la  biblio- 
graphie et  de  l'histoire  de  la  langue 
teutone  ;  XI .  une  Lettre  (  en  latin  )  au 
cardinal  Quirini,  sur  la  première  édi- 
tion d'une  partie  du  Nouveau-  Testa- 
ment grec,  donnée  par  Aide  -  Manuce , 
ibid. ,  I  748  ,  in  -  4  '•  La  correspon- 
dance que  ce  savant  cardinal  eut  avec 
lui  sur  cet  objet,  est  assez  étendue  ,  et 
on  la  trouve  en  grande  partie  dans  les 
Ficeimalia  Brixiensia.  IjC  catalogue 
de  sa  bibliothèque,  imprimé  en  1767- 
6f),  forme  3  vol.  in-8'.  Les  livres 
symboliques  n'y  fui  ent  pas  compris  , 
devant  demeurer  dans  la  famille  — 
•lian  -  Conrad  Feuerlein  (  dit  l\4n- 
cien  ),  ])ère  du  précèdent,  né  le  5 
janvier  i656,  exerça  les  fonctions  de 
ministre  luihcrun  à  Nuremberg  ti  à 
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Nordlingon  ,  où  il  inounit  d'.ipoplexic, 
le  3  mars  1718.  Il  a  laisse  un  s^rand 
nornbif  de  Sdrmons  cl  autres  ouvra- 
ges llieologiqiu  s  en  .illcmand.  —  Son 
îrcre,  Ficilcric  Feierlin,  né  à  Nn- 
rernherç; ,  le  10  j.invier  \('S^,  y  fut 
diacre  du  nouvel  hôpital  du  St.-Es- 
prit,    et    y   mourut  le  i4  décembre 
i-yiti.  On    connaît  de  lui    une  dis- 
serîalion   curieuse  :  De  slrenis  Ro- 
muTiorinn  ,  Altdtuf,  i6Sn  ,  in/j  .  ;  fig. 
—  Jean  -  Jacques   Feuerlein,   leur 
frère,   ué  en  i6to,   suivit  la  mcuic 
carrière  ,  et  mourut  le  5o  mai  1716. 
On  a  de  lui  trois  dissertations  acadé- 
miques, en  latin.  —  Leur  pire  Conrad 
Feueuleiiv  ,  pasteur  et  l'ibliolhécaire 
à  INuremberg  ,  oii  il  mourut  le  29  mai 
I  'jo4 ,  était  né  en  1  (iig  à  Sclnvobarli , 
en  Francoiiie.  Il  a  aussi  laissé ,  en  allc- 
îiiaud,  be  incoup  de  Sermons  et  dis- 
cours théologiques.  C'est  lui  qui  avait 
commencé  à  former  lacunnise  collec- 
lion  de  livres  symbuli(|ues ,  que  son 
petil-fils  Jac([.  (juillaumc  porta  jus- 
qu'à 5  mille  volumes.  —  Conrad-Fré- 
déric Feuerlein,  fils  de  Frédéric,  né 
en  i(n)4,sc  consacra  de  mcnie  au  mi- 
nistère pastoral,  enseigna  les  lan|;ues 
orientales  a  Nuremberg,  el  y  mourut 
d'un  coup  (le  sang,  le  iji  auût  i  n!['i  , 
n'ayant  public  que  quatre  Sermons  ou 
oraisons  funèbres,  en  alkmr.nd.  Son 
discours  De  Nuriber^d  Oricittfili,  seu 
de  meritis  noribergensiiim  inphilo- 
lo^iaiH  orienlalem  tt  Un^uam  ciim- 
primis    hchrœain ,   ne    p  irul    qu'en 
l 'jGo  ,  Sclnvobach  ,  in-4''.  —  Son 
fils,  Jean- Conrad  Feuerlin  (  dit  Ze 
Jeune  ),  qui  en  fut  i'éilileur,  naquit 
à  Nuremberg,  eu   i-jaS.  Il  s'adonna 
à   la  jurisprudence,  et  fut  revèin  de 
quelques  emplois  de  magistrature  dans 
sa  patrie  ,  où  i!  mourut  le  uS  janvier 
1788.  On  peut  voir  dans  Mcusel  la 
liste  des  ouvrages  dont  il  est,  auteur 
ou  éditeur  j  nous  indiquerons  stulc- 
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mont  :   T.  Dissertalio  de  Tladriani 
imperntoris  ernditione,  .^hovi,  1  7  45, 
in-4°  ;  11.  Catalof^us  dissrrtationimi 
et  tractatiium  ri'formalio''em  nori~ 
cam  illustiantium  ,  ibid.,  1  ^SS  ,  in- 
8".;   III.    Catnlos,us  candidaloriim, 
jiiris  et  disscriatiorunn  jurilicariim 
inaiigutaliuin  academiœ  Altorjinœ 
ah  avno  \6\.\  ,  Scliwobacb,  i^Gi, 
in-4  '.  Il  a  dnntié  des  jireuves  d'une 
érudition   aussi  étendue  que  variée  , 
dans  le  calalogue  raisonné  de  sa  bi- 
biiothèqifc,  eonfenanl    plus   de  dix- 
huit  mille  volumes,  et  dans  laquelle 
on  admirait  surtout  un  recueil  de  dis- 
sertations acailémiques ,  formant  plus 
de  mille  gros  volumes ,  1 1  dont  il  con- 
naissait parfaitement  le   détail;   il   a 
fait    paraître    ce  catalogue    sous    le 
titre  de  Supellex  littéral ia  ,  Nurem- 
berg, 1768  et  1  779,  2  \ol.  in-S".  L.T 
premièie  partie,  composée  de  5482 
articles  (compris  55  manuscrits),  est 
classée  par  formats  ,  et  suivant  l'orJre 
al[)habétiquc.  Plusieurs  anonymes  ou 
pseudonymes  y  sont  d('voilés,  et  les 
bdjiiographes  (|ui  ont  parle  de  chaque 
article  y  sont  le  p'us  sovivcnt  lités.  La 
valeur  eslimalive  de  ehaqu"  livre  y  est 
indiquée,    on    florins  et  crcutztrs  , 
Ftuerlcin  ayant  jugé  cette  préeauliuii 
nécessaire  |)Our  empêcher  ses  héritins 
d'ctre  lésés  ,   si  les  circonstances  les 
forçaient  jamais  à  vendre  en  détail  une 
collection  qu'il  avait  mis  vingt  années 
à  funiier.  1!  se  rap|ie!ait  avec  regret 
que  perdant  qu'il  éîudiait    dans  les 
univci sites  élraiigères  ,  ses  curatenri 
avaient  v(  ndu  à  vil  |nix  la  plus  grande 
parlie  de  la  belle  bibliothèque  que  son 
père  lui  avait  laissée.  Un  autre  but 
qu'il  annonce  dans  la  publication  dfr 
ce  cm  ieux  catalogue  ,  est  de  faciliter 
les  travaux  d'érudition,  ne  relus.iiit 
poinf  de  prêter  aviicis  elfautorlbns , 
mONcnr.ant  un  sin)j;lc  reçu,  les  livres 
qui  lui  seroiit  dcjujiidcs  .  à  l'exceptioa 


456 


FEU 


seiilfmrnl  des  irunuscrits  ci  d*^.*  litres 
dèfcii.liis  .  irii|)i-s  on  liccnrif-ux ,  ar- 
ti.  Ifs  aii\(]iic!.s  il  nr  ni<t  pouil  df  prix 
dV'valii  itiiiii.  On  iroiivr  qnc'qiKS  dc- 
taiU  sur  la  vic  et  le  cir.iclcre  de  cet 
friidildniis  une  noiire  'aiine  mise  à  la 
tcfe  d'i  Catrflo'^iie  de  vi'iile  de  sa  bi- 
bliotlrque ,  Niirerabcrg,  1795,  1 
vol.  in-rt.  C.M.W 

FIIUIIXVDE  (  Fbanç.pis  d'Au- 
«ussorc,  vicofuleDt  la  /,  m  ircrli.il  de 
Fr.incr  .  c.ilomidi"»  gardes-franc  lises, 
chevalier  de  .S.iiiild,uuis  ,  eiail  de  la 
même  f.imille  que  le  i;r,in  l-in.tiMe 
trAuljiisson  (  0»  H  coinmeiiç  1  à  pi>rt<  r 
les  iruiescti  ifi5i,el  rfçiitiroi'i  Iiles- 
siires  ii  hhalaille  de  Rlietel.  Kn  i<>'>3 
il  Si-  Irouva  roinme  ine.sire-de-e.iirip 
au  sièf^e  de  Motiroii  où  Louis  XIV 
clait  en  personne;  en  i(».')  j  à  l'alla- 
quf  des  ligiu  s  d' Vrras  m"i  il  entra  des 
premiers  dans  les  rrlrarirliemcns  des 
Espi{;niils  romminde»  par  FM<'ii>.tl- 
daj;ne  <  I  le  grand  C'nde.  [/.innée  ^ni- 
\ante,  il  assista  an  siège  d'-  Lanlre- 
cies  ,  liit  Itlesvc  a  la  lêle  el  f.til  prison- 
nier. F. a  paix  des  Pvrénees  Ini  permit 
d'aller  cliereher  Ivusdc  sa  paliie  dfs 
occasions  de  se  signaler.  Il  se  joignit 
aux  six  mille  Franc tis  qui,  de  l'avtu 
tacite  de  Louis  XIV  ,   et  sous  les  or- 


(1)  Dant  le»  Irttrrt  patentes  rlu  Hac  ilr  la  Feinl- 
lailr  ,  l>ouit  XIV  a  rrconna  que  U  F  aillade  avait 
pour  .«octtre  thon  H'Aiiliunon ,  <]iii  n^nn  à  la 
tlonaltan  ilc  Pfftin-le-Brel .  père  tic  Charte- 
naffite  len-io)  l.f  diplAim-  <\'  crlir  d'm 'lii>n 
*j(  iinprimA  Jani  la  <inllia  Ckrulinna ,  ri  »i;;nc 
|iar  I.l.on,  priacc  d'Aubim^n  ,  tiirr  ijuf  l'on  ii'ac- 
«■•rJ  lit  alors  qii'aiit  Diaitoni  «oiiverainei  (Ihxrlr- 
ina-jiir  innliriiia  ,  cinqu.inlr-lroia  ani  n|iràt  ,  celle 
in^'tir  dunftlinii  ,  et  Aant  ce  tcrond  ilipioine  ,  Ir 
prii.ce  lurpioii  d'Aiibaiinn  r>l  iiominc  avani  le 
(;rjnj  P.lalin.  \ai»i  la  1  riiilUHe  pré(rnj.iil  quK 
an  ar.c^lrri  Kliiii  ri  Tiirpion  ajant  i Ai  '{unlilu'a 
dr  princci  par  Chjrlrinagnr  .  qui  a  rr  niivrlé 
l'efn[iir«-  r<ini  lin  ,   il   poiirr  lil  *lre  rrc.mnu     m  i -ii 

rrifire  <lu  Si  -Empirr,  qu  iqur  ictai  ux,  ilép  •iiil- 
e>  p<r  Irt  n'>ii%caiix  ■oidIm  <le  la  Harcbe  ,  ne 
fuiieiil  plu»  ,  en  (f.>o  ,  que  vicninlei  il  ■  la  Vlirche 
ri  •l'Auliution.  I.a'Krailiaile  ne  prenait  le  tilrc  «le 
du  ■  qu'aprci  c-liii  <le  \iconilc  d'AMbiittou,  qu'il 
tenait,  il  lail  il  ,  de  Dieu  el  de  ion  épée.  El 
I^iiiii  \IV.  qui  n'ignorait  pu  «e»  priilenliiins  ,  rii, 
«ait  en  plaitjntant  :  n  P'iurvu  que  la  Keuillade 
a  m'a-  orile  l'^lre  auiii  bon  (;rntilhoiiUD«  que  lui , 
»  c'eil  luulce  (jur  je  lui  dcmaude.  a 
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dres  de  Coligny  ,  allèrent  apprendre 
l'art  de  la  giK-rre  anprc's  du  vicii'Ç 
Riiinond  de  Moiitecucu'li.  l-^aiiçois 
d'Aubiisson  se-i;iiila  (ii  iGO^  à  la 
hal.iille  dr  S  in'-C^nitliiiid,  on  il  Cdin- 
mai.da  le--  Fiauç.ùs  m  l'absence  de 
Cn'ignv.  D''  retour  en  Franc<'  il  fui 
fait  licutiiiaiit-general  ;  le  roi  lui  ac- 
corda i'iTcclion  du  Roannès  en  du- hé. 
Eu  1067  ,  il  se  Irouva  aux  sièges  de 
Brigues ,  de  Fum^s  et  de  Courtrai. 
I,a  paix  ayant  clé  signée  à  Aix-la- 
Chapelle  en  1 008  ,  le  duc  de  la  Fenil- 
ladepirtit  avec  trois  cents  gcntils- 
bnmines  enlietenusà  ses  dépens  pour 
aller  secourir  Candie,  alors  assiégée 
par  Aelimet  Kioperli  ,  le  même 
qu'il  avait  vaincu  à  Saint-Golliard. 
Li  Fiuill  ide  et  ses  Fiançais  veisèrent 
Irni'  sang  avec  plus  d'héroïsme  que 
d'utilité,  it  revinrent  en  France, 
ayant  retarde  de  quelques  mois  la 
prise  df  Candie,  et  donné  aux  priii- 
cvi  de  rEuiope  cliiétienne  un  noble 
e\eii)p'e  q  .i  n'riit  pas  d'imitateurs. 
Louis  XIV  nomma  ce  preux  et  cheva- 
leresque seigneur  colonel  du  régiment 
des  gai  dcs-tranç  lises  ,  en  107-2,  .sur 
la  démission  du  rnirériial  de  Gra- 
nionl.  Cil'  fut  en  celte  tpialiié  que  le 
(bicdc  la  FiMiillade  (It  la  campagne  de 
Hollande.  En  i(>  .\  il  suivit  le  mien 
Franrhc-Comlé,  prit  Salins,  et  cm- 
porla  l'épée  à  It  main  le  fort  Sainl- 
l'itienne  (  c'est  l'ancienne  citadelle  de 
Hi-sançoii),  et  enfin  Dole,  qui  acheva  l.t 
conquête  de  la  province.  Louis  XIV 
récompensa  sa  valeur  et  ses  services 
pir  la  dignité  de  INTaiéchd  de  Fiance 
que  le  duc  de  la  Feuillarle  obtint  en 
i()7:").  En  i()70,  il  rommanda  l'ar- 
mée de  F'Iandic  en  rabsciirc  du  'lue 
d'Orléans;  il  remplaça,  en  1O78,  le 
duc  de  Vivoniie  dans  le  comm mde- 
nicnt  de  l'armée  navale  el  la  vice- 
royauté  de  Sicile.  Enfin,  en  1O81  , 
le  roi  lui  donna  le  gouvernciacnl  du 
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Daupliine,  vacant  |mi1.i  mort  du  duc 
de  LrsdigiiiPiis  ,  cl ,  en  i  (i88  ,  lui  dre 
do  Saint-Esprit,  il  luuurut  dans  la 
nuit  du  i,s  au  i()  seplcnibif  iOqi. 
Peu  de  siijels  ont  cic  c<'nil)les  df 
plus  do  gr.'î', es  \)ni  leur  souverain; 
mais  aucun  n'a  porte  plus  loin  la 
reconnaissance  et  rtiithousiasnif  que 
ne  le  fit  le  duc  de  la  Fiuilladc 
Les  blessures  dont  il  était  couNert 
attestent  (pi'il  avait  plus  d'nie  fois 
verse  son  sang  au  [)ied  de  l'i- 
dole qu'il  encensait  ,  et  le  culte  qu'il 
rendait  à  un  maître  tel  que  FiOuis  XIV 
était  éç;aienient  dipne  d'un  aus>i  grand 
prince  et  d'un  aussi  (idèlc  sujet.  Le 
duc  de  la  F»uilladc  acheta  riiùli  I  de 
Sonnière,  une  dos  plus  luignilî'iues 
maisons  de  Paris,  <'l  il  le  fil  abattre 
pour  former  la  plare  (ies  Victoires, 
au  milieu  de  laquelle  il  éleva  ,  à  ses 
frais,  une  statue  pe'desîrf  du  inonir- 
que,  en  bronze  dore,  avec  cette  ins- 
cription :  f'iro  immortali.ÏA'  duc  de 
Saint  Simon  en  appelle  la  dédicace 
payemic.  Outre  l.i  future  du  roi  1 1 
celle  de  la  \  u  tuiie  qui  lui  pl.içait  sur 
la  tête  une  cnuronne  de  laurier,  ce 
monument  ,  le  plus  iniposaiii  de  tous 
ceux  (pi'on  voyait  i  Puis,  (ifTiail  en- 
cor»;  quatie  bas-rdicl.s  et  qu'tre  es- 
claves er.cliaîncs ,  de  propoilioii  co- 
lossale ;  i<  s  esclaves  sont  aujoiird'liui 
3n\\  Invalides,  et  les  bas-reliefs  au 
Musée  des  IMonuments  fr-'i-ç.iis;  le 
reste  a  été  détruit  en  i  "(j^  :  une  des 
rues  ipii  ;ibii;ilit  à  cette  pl.tre  poile  le 
uoni  de  la  Feniliade.  Voltaire  a  dit  : 
a  On  a  accusé  Lnuis  XIV  tl'un  or- 
»  giieil  insupportable  ,  parce  quo  la 
»  base  de  cette  st  ituc  est  ti)lt)urée 
»  d'esclaves  encliaîués;  mais  ce  n'est 
»  pnint  lui  qui  la  fit  éiiger,  ni  ci  Ile 
»  qu'on  voit  à  la  place  Vendôme. 
»  Celle  de  la  |)lace  des  Vutt.ires  est 
»  îe  nioiMiniciit  de  la  giandcur  d'anie 
»  et  de  la  rccouuaisiauce  du  premier 
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»  marcclial  duc  de  la  Fcuillade  pour 
»  son  Souverain.  Il  dépensa  cinq  cent 
»  mille  livres  qui  font  près  d'un  niil- 
»  lion  aujourd'hui ,  et  y  en  ajouta 
»  autant  pour  rendre  la  place  rc- 
))  gu  ière.  Il  |)araîf  qu'on  a  eu  éga- 
»  leuuiit  toit  d'imputer  à  Louis  XIV 
1)  le  f  iste  (h  cette  statue ,  et  de  ne 
»  voir  que  de  la  vanité  et  de  la 
»  flatterie  dans  la  m.^nanimilé  du 
»  m.  réchal.  »  Le  trait  qu'on  va  lire 
prouve  cominen*  celui  qui  érig<a  la 
jiiace  des  Victoires  et  la  statue  de 
Louis  XIV  savait  flatter  son  maître. 
Le  duc  de  la  Fcuillade,  qui  n'ignorait 
point  que  le  faible  de  ce  prince  était 
d'è're  aimé  pour  lui-même  ,  vint  eu 
poste  à  \ersailles,  à  franc-éirier , 
pendant  un  court  armistice;  il  monta 
chez  le  roi  ,  et  lui  dit  :  «  Siie,  il  y  ca 
»  a  qui  viennent  voir  hurs  finîmes, 
»  leurs  pères,  leurs  fils,  d'autres 
»  leurs  maîtresses;  moi  je  suis  venu 
))  pour  voir  votre  majesté  ,  t-t  je  re- 
T>  |»ars  à  l'inslant  »  ,  et  pour  que  Louis 
XIV  n'in  tloulàl  pas  ,  il  ajouta  :  «  Je 
»  supplie  voIie  majesté  de  vouloir  bien 
»  laire  auiéer  mes  très  humbles  hom- 
»  mages  a  M.  le  dau|>hin.  »  La  Friiil- 
lade  icmoisla  à  c\\(  val  et  partit.  —  Son 
fils  (  Louis  ) ,  duc  de  la  Fcuillade  ,  ne 
en  1^75,  fut  aussi  fait  maréchal  de 
France,  en  i  "/î^.  C'était  un  des  plu» 
brillants  seigneurs  de  la  cour.  11 
épousa  la  fille  du  ministre  Chamillart, 
ce  qui  lui  fit  donner  le  comman- 
dement de  l'armée  d'Italie.  Plein  de 
vivacité  et  de  courage,  il  se  flatta  de 
prendre  le  duc  de  Savoie  dans  sa  ca- 
pitale ,  mais  bien  moins  habile  que 
présomptueux  il  commit  la  faute  inex- 
cusable de  refuser  pour  la  conduite  de 
ce  siège  important  les  seiviees  de 
Vauban,  et  de  répoudre  à  ce  grand 
homme  :  a  Nous  la  prendrons  à  la  Co- 
hoiu.  >>  Le  duc  de  Savoie  s'échappa  df 
li  place  avec  un  coi[is  de  cavalci ic.  La 
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Feiiillade  voulut  en  vain  l'alleindre  , 
et  le  prii  CP  Knpcno  ne  t.inl.t  pis  à 
faire  lever  le  s\cie  (  foy.  EugÈhe). 
Le  miiiistic  Ch^milliM  ,  qui  \i)u:;iit 
que  tout  coiicounit  à  l.i  f;loiie  de  son 
gf  ndre  ,  avait  ordonne  des  pnp.ir.ififs 
immenses  pdur  assurer  la  |)nse  de 
Turin  ;  ra.iis  d'un  autre  cote  on  lé- 
paiidit  d.ins  l'arniée  «pie  le  duc  delà 
Ffuillade  ,  qui  était  tiès  l>i<  n  avtr  la 
dnrlie>sp  de  Hom^iM^ne  ,  fille  du  .lue 
de  Snoie  ,  av.iit  prumis  à  ctlle  prin- 
cesse d'épargner  son  père.  Le  duc  de 
la  FeuilladoinournlU  '8  janvier  i^'i"», 
sans  laisser  de  posltrile.  S— Y. 

FFUILLÉF  (Louis),  religieux  de 
l'ordre  des   MiniUK  s,  s'est  rendu  cé- 
lèbre comme  .i^tionome  et  bulanisle. 
Il  naquit  à  Mane  ,  près  de  Fort.ilqmer 
en  i(J6o,  et  monir.i  de  bonne  heure 
des  dispusiiions  pour  les  m.itlièrn.iii- 
ques  ,  et  notamment   pour  i'a>lrono- 
niie.  Il  consacrait,  à   l'élude   de  ces 
sciences ,  tout  le  temps  qui  lui  restait 
aprè^i  avoir  rempli  les  devoiisdc  son 
«•lai,  et  faisait  des  progrès  qui  lui  ins- 
pirèn-nl  le  désir  d(  nnilre  en  pi  itiqiic 
les  connaissances  qu'il  avail  arfjiiises. 
Il   pensa  qu'il   n'eu   pouvait  faire  un 
meilleur  us  ige  qu'en  le>  cmplovant  a 
perfectionner  la  gèograpliie  <t  l'Iiydru- 
grapliie.  L'occasion  qu'il  chrichail  de 
ineCtrc  ce  disscin  à  exécution  ,  •■e  pré- 
senta de  la  manière  la  pins  honorable 
pour  lui.  Sfs  travaux  l'avaient  mis  eu 
relation  avec  les  membres  de  l'icadc- 
inie  des  sciences.  Il  reçut  un  ordre 
du  roi  pour   aller  au    Levant  déter- 
miner la  position  de  plusieurs  \illes  et 
d'un  grand  nombre  de  ports.  Le  'uc- 
cès  de  ce  voyage ,  commence  en  i  Gyçj , 
de  concert  avec  Jacques  Gissini ,  lui 
inspira  le  désir  de  faire  des  observa- 
tions  du  même  genre  dnis  les  mers 
des  Antilles.  Il  partit  doue  de  Marsoille 
le  5  février  170?),  et  après  une  Ira- 
Tefàcclicurcuse  arriva  a  la  Mailiuifjuc, 
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le  1 1  avril.  Ses  travaux  furent  inter- 
rompus par  nue  maladie  grave,  qui  le 
mil   a   deux  doigts    de  la    luorl.   Au 
mois  «le  septembre  1-04,  il  s'embar- 
qua sur  un  batiiiieiit  monté  pir  d(  s  fli- 
bustiers, qui  allaient  à  la  eote  deCaïa- 
cas  ;  c'était  >'exposer  à  tons  les  dan- 
gers ((ue  ces  hommes  déterminés  af- 
Iroiitaieni  ré>olum(  ni  ,  mais  Feuillée 
ne   redmilait   rii  11  quand  il   s'agissait 
d'aller  examiner  des  teires  nouvdies; 
il  aborda  d ms  tc  voyage  à  Portt-Ca- 
bello,  .1  Sie-Marthe,  a  l'orto-Helo  et  à 
Cailhfgène,  et  fit  dans  cli  icuu  de  ces 
lieux  des  ubscrvalions  asuonomifpies. 
Il  ne  négligea  pas  non  plusde  recueillir 
dans  ce  voyage  les  plantes  qui  nirri- 
laient  sous  quelque  r.ipport  de  fixer 
l'atteLtinn  ,  «  t  visita  dans  les  environs 
de  Carthagène  des  tribus  de  naturels 
du  pivs.  Il  revint  ensuite  à  la  IMarti- 
niqur  ,  ,ipics  avoir  vu  quehpies-uncs 
des  ihs  qui  sont  au  nord  et  à  l'ouest, 
puis  partit  pour  la  France ,  el  entra  à 
Brest  le  io  juin  1706.  A  peine  eut -il 
reçu  les  témoignages  les  plus  flatteurs 
delà   satisfiction  du  gouverneiueut  , 
pour  le  zèie  dont  il  venait  de  donner 
des  j)reuves,  qu'il  forma  le  juojet  dc 
(léleniiiner  la   position   dos  côtes  du 
Pérou  el  du  C.lii  i  ,  et  compléter  par  ce 
moyiii  reile  de  l' Amérique  australe.  Il 
se  munit  de  lettres  de  recommanda- 
tion du  ministère   français  :  il  eut  le 
titre  de  mathcmatirien  du  roi.  Avant  de 
partir,  il  désigna,  avec  les  membres 
de  l'acndémie  des  sciences,  les  choses 
sur  lesquelles  il  devait  fixer  son  allcn- 
tion  ;   il  dressa  en  conséquence  pour 
lui-même  une  esfière  d'iiisti  urtion  qu'il 
a  placée  en  tête  de  sou  journal ,  et  par 
laquelle  on  voil  que  rien  de  ce  qui 
louche    l'astronrimie  ,    la    physique  , 
l'histoire  iiaturell.  et  la  géographie,  ne 
devait  éeliapper  à  ses  remarques.  Son 
ouvrage  prouve  qu'il   a   rempli  avec 
cxatliUidc  la  lâche  qu'il  s'elaii  impo- 
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see-  Il  parlil  oncoro  imo  fois  de  Mar- 
seille, te  lut  Je  i4  (iccciiibro  1707  ; 
les  vents  roiitraircs  retinrent  le  navire 
daus  la  iMcJiU  rranee  ;  on  fut  oblige 
de   relâcher   dans    plusieurs  ports  : 
l'^euillce  mit  ces  contrariétés  à  proCt 
en  faisant  des  observations  astrono- 
miques dans  tous  les  lieux  où  l'on  était 
forcé  de  se  réfugier.  Eut'm  on  arriva  à 
Ténénite  le  '2^  mai  1  708,  le  i4  août 
à  Uuenos  -  Ayrcs  ,  et  le  -lo  décembie 
on  eut  conn  liss.tiice  de  la  terre  des 
Etals.  On  porta  très  loin  d  ins  le  sud 
du  cap  de  llorn ,  et  quoique  l'on  fût 
alors  au  milieu  de  l'été  de  ce  pays, 
Fcuillée    souflVit   assez   frcquemnient 
de  la  ri>;ut'ur  du  fioid.  Le  10  janvier 
I  70Ç),  il  altérit  à  la  Cionreptiou  ,  port 
du  (iliili,  oii  un  accueil  plein  de  bien- 
veillance le  dédoiumagea  de  toutes  les 
fatigues  de  la  traversée,  Feuiilée  visita 
successivement,  et   même  à  des  re- 
prises différentes,  les  ports  les  plus 
remarquables  de  la  cù'e  jusqu'au  Cal- 
lao.  Il  séjourna  à  fiima  depuis  le  mois 
d'avril  1709.  j.isqu'cn  janvier  17  10.  Il 
rcmtnjiie  (|ue  cette  capitale  du  Pérou 
est  très   peu  favor.ible  atix  observa- 
lions  aitninomiqnes,  pnrcc  que  l'on  y 
voit  rarement  ie  soleil.  Imdis  qu'à  la 
Conception  le  ciel  est  très  clair,  et  se- 
rein durant  fout  l'été.  A|)rès  avoir  dé- 
termine la  position,  et  levé  les  plans 
de  tous  les  porls  où  i\  était  entré,  avoir 
recueilli  les  plantes  el  déciit  les  ai.i- 
maiix ,  il  quitta  la  C.onception  I.-  8  fé- 
vrier 1711.  On  lit  route  au  sud ,  jus- 
qu'au -  delà  du  x)  .  parallèle ,  et  le  9 
avril  on  ail  1  faire  de  l'eau  à  l'île  de 
Fernand  de  Noronha,  dont  F.uillée 
donne  la  description.  I,e  i5  mai,  le 
iiavirc  mouilla  devant  St. -Pierre  de  la 
Martinique ,  el  le  -.in  août  daus  la  rade 
de  Brest.  Louis  XIV,  pour  reconnaître 
les  services  de  Feuiilée ,  lui  accoida 
une  pension  ,  et  ce  qui  sans  doute  fut 
plus  agréable  à  un  homme  si  studieux 
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il  fit  bâtir  pour  lui  un  observatoire  à 
IMarseille.  Fcuillée  continua  sa  carrière 
laborieuse,    et  envoya   fréipiemment 
des  Mémoires  à  l'académie  des  scien- 
ces, dont  il  était  eoriespondant.  Con- 
sume par  les  falij;urs,  il  mourut  en 
xn^x.  On   a  de  lui:  L  Journal  des 
ohsers>ations  phjsUjues ,  malhêmati- 
ques  el  hotamques ,    faites  sur  les 
côtes  orientales  de  Vl^mérique  mé- 
ridionale et  dans  les  Indes  occiden- 
tales de  1 707  à  1712,  Paris ,  1714, 
■X  vol.  in-4".;  W. Suite  du  Journal  des 
observations  physiques  ,   mathéma- 
tiques el  botaniques ,  faites  sur  les 
côtes  orientales  de  V Anit^rique  méri- 
dionale ,  el  dans  un  autre  vnyaf!;e 
fait  à  la  ISom-elle  -  Espag,ne  et  aux 
lies  de  l\4mérique,  P.iris,   i7?.5, 
in-4".  Ces  deux  ouvrages,  ornés  de 
caries ,  et  d'un  grand  nombre  de  plan- 
ches ,  ne  sont  pas  écrits  avec  beau- 
coup d'agrcuient;  mais  ils  contiennent 
un  f  nd  d'instruction  solide  sur  tous 
les  objets  qui  y  sont  traités.  On  v  trouve 
aussi    d'antres   particularités  intéres- 
santes. H  est  assez  singulier  que  l'au- 
teur termine  sou  second  volume  du 
Journal  au  milieu  de  son  séjour  à  Ylo 
sur  la  côte  du  Pérou ,  el  qu'il  renvoie 
la  suite  de  son  récit  à  l'ouvrage  qu'il 
annonce  devoir  publier  plus  tard.  On 
voit  pir  le  ti're ,  que  la  relation  de  son 
premier  voyage  ne  vient  qu'après  celle 
du  second.  Ouoique  les   astronomes 
]iensent   que  plusieurs  des   observa- 
tions faites  par  Fcuillée  eussent  pu  être 
plus  précises,  ou  [>eut  dire  avec  vérité 
que  c'est  un  des  voyageurs  qui  a  le 
plus  contribué  à  l'avancement  de  l'as- 
tronomie, de  la  géographie  ,  et  même 
des  difTcrentes  parties  de  l'histoire  ua- 
turelle.    Il   avait   l'enthousiasme    des 
sciences.  Les  veilles  ,  les  fatigues  ,  les 
périls  de  tout  genre,  les  dangers  de  la 
navigation ,  tout  cela  disparaissait  à 
SCS  yeux,  pouiyii  que  ses  travaux. 
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pus<;cnt  roûlribiior  aa  pcrfccli<M)nc- 
incnt  des  scidicos  auxquelles  il  avait 
•voue  sa  vie.  G'c'l.iit  un  humiiie  d'un  ca- 
ractère doux  cl  simp'e ,  tel  qu'il  con- 
vient à  un  vrai  pliilosoplie  et  h  un 
fcclesiaslique  ;  aussi  a-l-on  lieu  d'être 
Niirpris  de  l'a-f^rour  avec  l.tqiicllc ,  dans 
J I  pnTacc  de  la  suite  de  son  jouriia! .  il 
5'ex[)rinic  sur  le  compte  de  Frczicr  , 
qui  avait  comme  lui  visite  la  cote  de 
l'Anieiiquc    meriilionalc  le  long    du 
^rand  Océan.  Il  ne  se  contente  pas  de 
le  criliquei  ;  il  le  traite  avec  un  mépris 
qui  annonce  un  ressentiment  profond, 
Fiezier  ne  se  tint  pas  pour  battu  ,  et 
lui  repniiilii  vei  t<  nu  nt.  (  r.  TnEziER.) 
J,e  joui n  il  de  Fenilîee ,  et  si  suite, 
sont  terminés  pir  une  '■oilr  (ruiivraf;c 
sépare,  intitule:  f/istoire  îles  plantes 
mèilii  iiitilv^  qui  sont  If  s  plus  il'iisa^e 
aux  royaume^  du  Pénni  et  dit  Chili , 
composée  sur  les  lieux  ,par  l'or/ire 
lia  roi .  en  1709,  1 7  1  o  et  1  7 1  1 .  O-s 
ile^ctipliuns  des    plantes  sont   faites 
avec  rc\.nlitiide  que  comportait  l'elat 
ilcla  b'itaiiKjue  à  ct  tie  epnqiie,  et  leurs 
vertus  mcdicalfssonl  exposées  d'après 
rus.if;e  que  I'dii  en  fut  d  iiis  K  s  cail- 
lons où  I  Iles  croissent.  f><  s  rij;ur  s  de 
ces  plantes,   dont   la  pliiput  èt.ii<  nt 
nouvelles,  sont  dessinées  avec  délica- 
tesse et  avec  asse?.  d'exactitude,  car 
leur  inspection   fait  aisément  recon- 
naître celles  que  l'on   a   aujourd'hui 
l'habitude  de  voir  dans  les  jardins,  et 
que  Feuille.'  désigne  par  des  noms  dif- 
férents de  ceux  que  1rs  botanistes  leur 
otti  ensuite  donnés.  (tii  distingue  entre 
autres  le  fuchsia  et  le  datura  grandi- 
jlora,  si  remarquables  par  leurs  bel- 
les fleurs.   Les  cent  planches  de  bo- 
1anii|ucde  l'ouvrage  de  Feuillée  ont  été 
publiées  de  nouveau ,  avec  leur  des- 
cription, traduite  en  allemand  par  G. 
J>.  Hutli  ,  ^'u|•en^lie^g,  1756  et  i  757, 
(Il  1  vol.  in-4 '.  pour  reconnaître  les 
«erviccs  que  Fcuilice  avait  reudus  à  la 
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hofanique,  on  a  donne  le  nom  de  Ft- 
villea  à  un  genre  de  p'antes  de  la  fa- 
mille des  Cucurlniacées  :  il  renf  nue 
des  végétaux  grimpants  qui  croissent 
dans  les  Aniillis,  et  qui  sont  compris 
sous  la  dénomination  générale  de  lia- 
nes. E — s. 

rEUIlJ.ET  (Nicolas  ) ,  pieux  et 
zé'é  «lianoinc  de  St.-Clou-|,  se  rendit 
célèbre  dans   le  17'".  siècl-    par   ses 
prédic.itions  et  par  son  zèle  pour  les 
conversions.  Si  mor.ile  était  sévère, 
et  c'était  par  la  voie  étroite  qu'il  con- 
duisait au  salut   ceux    qui   lui    don- 
naient leur  confiance.   Ses   discours 
et  liiiit  plutôt  n  mplis  d'onction  qu'élo- 
quents.   Il   parl.ut    avec    une    liberté 
VI  linien'  apdstolique,  même  aux  p<  r- 
sonnes  les  plus  (ju.ilifiées .  et  ne  crai- 
gnait point  de  leur  repioeliei  ce  qu'il 
trouvait    eu   elles   de   rrpréliensible. 
Celle  sainic  hardiesse  lui    avait    fait 
a|)pliquerccs  paroles  du  psaume  118: 
o  Je  pailais  de  vos  coinraand»  fn(  iits 
»  en   présence  des  rois ,  el   je    n'en 
»  avais    point  de  conlusion.  »    Dieu 
bénit   le  zèle   de   l''i  iiillet  ;    il  eut    lu 
consolation  de  ramener  nu  grand  nom- 
bre de  pédieiiis  a  une  vie  régic'e  et 
à  la  pratique  des  devoirs  du  christia- 
nisme. Parmi  ces  conversions  ,  celle 
de    M.    de    Clianteau    fil    beaucoup 
de  bruit,  Cliauteau  était  cousin-ger- 
main de  C.iuin.irliii,  conseiller  d'étal  ; 
t'était  un  liomine  d'esprit  et  d'un  mé- 
rite très  distingué  ,  mai>  livré  au  li- 
bertinage, (  t  se  f  lisant  gloire  de  sou 
incrédulité.   Sa    mère  ,  femme  d'une 
vertu  et  d'une  piété  émiuentcs,  sou- 
haitait ardemment  la  conveision  de 
son  fils.  Il  se  trouva  malgré  lui,  ou 
plutôt  par  une  disposition  de  la  Pro- 
vidence, entraîné  en  i<)Oi   à  un  ser- 
mon que  Feuill(  l  prêchait  à  St. -Ni- 
colas-des -Champs.   \x  sujet  était  la 
fausse  Pénitence.  Il  lut  si  vivement 
cmu  du  ton  cl  du  discours  du  prcdi- 
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eateur  qu'il  lui  é.  happait  des  san- 
gUtts,  et  qu'il  répandit  un  torrent  de 
larmes;  il  rosoliit  de  cljanjijer  de  vie, 
et  s'adressa  à  ccliii-|;i  mcmc  dout  les 
paroles  avaient  eu  tant  de  pouvoir 
sur  son  esjiiit.  Ce  sa<^e  directeur  lui 
fil  lire  le  Nouve.ui-Testnment ,  lui  eii- 
seic;iia  riiuinilitc  ,  la  pénitence  et  la 
prière.  Sa  conduite  devint  aussi  édi- 
fiante qu'elle  avait  Ole  dissipée  ,  et  il 
mourut  .sniiiii ment  dans  un  a^e  peu 
avance.  Feuillet  a  écrit  l'hisluire  de 
celle  conversion,  iinpiime'e  pour  la 
première  fois  en  1712,  un  volume 
in-iu.  Dans  ce  volume  ,  qui  a  ète' 
fort  lèpaiidii,  cl  qui  ofTie  une  lec- 
ture 1res  edifianlc  ,  se  trouvent  plu- 
sieurs lellies  de  Feuillet,  et  à  la  suite 
du  volume  uiir  Ilaran^ne  du  même 
à  la  rciue  d'K^pa^nc,  lorsque  cette 
princesse  partit  pour  aller  joindre  le 
loi,  nouvollement  devenu  son  époux  : 
enlin  une  Lettre  au  duc  d'Orléans. 
Le  livre  a  eu  plti>ienrs  autres  édi- 
tions, dans  lesquelles  on  a  insère  le 
St  rmon  de  la  fausse  Peiiilence,  cpii 
avait  euiiveili  Clianleau.  F<  nillel  inuii- 
riit  à  Paris  le  7  septembre  iGep  , 
àj;  •  de  .soixante-onz-  ans.  Son  corps 
fut  poilé  nu  cimeiière  tic  St.-Cloud, 
et  sou  poitr.iil  fil  gr.ivè  par  Edeliuk. 
C'est  de  cet  homme  apostolique  que 
Boiieau  a  dit  : 

Et  laiitei  à  Feuillet  r<rormpr  runiren. 

Oulre  l'Histoire  de  la  conversion  de 
M.  ('e  Ciiuiteau,  l'on  a  de  F'-uillet 
des  Lellres  et  une  Oraison  fitnèbre 
de  madame  Henrieite  d'Afwlelcrre, 
duchesse  d' Orléans.  L — y. 

FKUILLIK,  ou  Feidie,  acteur 
comique,  débuta  le  8  mai  1704  à 
la  Comédie  française  ,  n'avant  en- 
core joué  sur  aucun  théâtre  pui)Iic.  11 
obtint  de  nombreux  applaudisse- 
ments ,  et  fut  reçu  en  i-jfjG,  Des 
amis  iudijcrcls  lui  altircrent  d'abord 
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quelques  désap;rèments,  en  voulant 
trop  loi  le  compaier  au  cclèbr.*  Pré- 
ville,  qui  était  alors  dans  toute  la 
force  de  l'âge  et  du  talent ,  et  dont 
le  public  était  idolâtre;  mais  Fciillic 
eut  le  bon  esprit  de  ne  point  se  pré- 
valoir des  lt)uanç;es  cxa!;érées,  et  du 
mettre  à  profil  tontes  les  critique'. 
Sans  eherch(  r  à  imiter  Préville  qu'il 
doubl..il,et  dont  il  se  moulrt  con.s- 
tammeiit  l'ami ,  il  parvint  à  oblein'r 
presque  autant  de  succès  que  ce  qrand 
acteur  dans  un  certain  nombre  de 
rôles  ,  et  on  le  comptait  déjà  au  nom- 
bre des  preniieis  sujets  de  la  Comé- 
die françiise,  lorsqu'il  mourut  de  U 
petite  -  vérole  le  iSortobre  1774-  H 
avait  beaucoup  dcspril  et  d'instruc- 
tion ,  et  son  jeu,  brillant  de  paîté, 
était  toujours  franc  et  naturel.  Ce  qui 
le  di^lin^uait  surtout  d(  s  autres  co- 
médiens, c'est  qu'il  ambitionnait  uni- 
quement le  suffrage  des  connaisseurs, 
cl  qu'il  ne  se  permeltail  jam.iis  de 
provoquer  le  rire  par  des  moyens 
que  le  bon  goût  aurait  désavoués. 
Il  appelait  cel.i  jmier  en  conscience. 
Fcuiilie  avait  d'aiileurs  foules  les  qua- 
btés  [jhysiq  ics  qui  conviennent  aux 
valds  (Je  comédie  ,  la  physionomie 
mobile  et  expressive,  la  t-ùlle  agréa- 
ble et  dégagée  ,  de  ra;,ilité  et  de  la 
souplesse.  On  atliibua  dans  le  temps 
sa  mort  prématurée  à  une  nonvclie 
méllioilc  essayée  par  les  médecins 
pour  le  traitement  de  la  petite  ■  vé- 
role. F.  P— T. 

FEUQUICRE  (  Manas^ès  de 
Pas,  marquis  de),  naquit  à  Sau- 
mur  le  1".  juiti  1J90,  de  l'une  des 
plus  ancieoi.es  maiscus  du  comté 
d'irtois.  U.^ux  de  ses  oncles  avaient 
péri  au  service  de  H.'uri  IV,  l'im 
devant  Pnris  et  l'autre  au  siècle  de 
Dourleiis.  Son  père  ,  François  de 
Pas ,  premier  chambellan  du  même 
prince,  fut  tué  à  la  bataille  d'Ivri. 
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Lorsqu'on  annonça  si  mort  au  roi, 
il  s'écria  :   «   Veiitrc-saim-gris ,   j'en 
V  suis  tâché,  la  race  en  est  bonne: 
»  n'y  en  a-til  plus?  o  —  La  veuve 
est  grosse,  lui  ro'pouclit-on  :  —  a  Hé 
D  bien!  je  donne  au  ventre  la  même 
»  pension  qu'au  père.  »  Mariasses  de 
î'cuquicic  jouit  vie  ce  bicnfail  toute  sa 
vie,  cl  il  y  acquit  de  nouveaux  titres 
par  de  nombreux  services.  li  prit  le 
mousquet  a  l'âge  de  tiei/.e  ans  ,  et 
parvint  jeune  encore  au  grade  de  ca- 
pitaine. Il  fut  didc-dt-caïup  lorsqu'il 
u\  en  avait  encore  que  dcu\  d.ins 
tout  le  royaume,  fit  huit  campagnes 
comme    raarcchalde-camp  ,    devint 
licitcnant-^cncral,  et  se  signala  dans 
toutes   les    occasious    par   son    cou- 
rage et  sou  habilité.  Ce  fut  lui   (pii 
au   siège    de    la    liochelle   conduisit 
rinlellii;cnce  par  l.iquellc  ou   devait 
se   reuilre   niailrc  d'.-   la  place.    Fait 
prisonnier  au   moment  où  il  recon- 
naissait l'endroit  par  lequel  les  trou- 
pes du  roi  devaient  entrer,  il  ne  put 
obtenir  d'cire  rendu  à  son  souverain, 
quelqiu"  considérables  que  fussent  les 
offres  que  celui-ci  fil  pour  sa  rnjiçon. 
Les  rebelles  se  llallèrent  qu'on  n'ose- 
rait allentcr  à  la  vie  (r.iucuii  de  leur 
parti  tant  qu'un   piisonuier  do  cette 
importance  serait  dans  leurs  luams. 
Sa  captivité  dura  neuf  mois  ;  mais  il 
ne  laissa  pas  pendant  ce  temps  d'être 
utile  au  roi,  puisqu'il  contribua  beau- 
coup à  b  reddition  de  la  pi  icc  par  le 
moyeu    île  la    dame    de    Navùlles  , 
})el!e-mère  de  sa  femme.  Nommé  am- 
bassadeur en  Allemagne  aussitôt  après 
la  mort  de  Gustave  Adolphe,  ii  réus- 
sit a  relever  le  courage  di'S  Suédois 
et  des  princes  de  la  ligue  protestante 
abattu  [>ar  les  succès   de   la   maison 
d'Autriche ,  et  il  forma  avec  eux  une 
alliance  (|ui  fut  très  utile  à  la  France. 
11  conclut  aussi  avec  Wallenstcin  un 
traité  qui  aurait  eu  les  plus  heureux 
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résultats  sans  la  mort  de  cet  Lomrue 
célèbre.  (  f.  Wallen>tlin).  Pourvu 
en  i(i5i    des  lieutenanccs  générales 
de  Meiz  et  de  Toul,  il  céda  le  gou- 
vernement de  celte  dernière  ville  à 
son  neveu  de  Rozières,  et  fut  uiunmc 
en  iG50  lieulenaiit-géiiéral  de  la  pro- 
vince et  ville  de  Verdun.  I^a  guerre 
s'étant   allumée    avec   l'Autriche    en 
iG^7  ,   il  corumuida   conjointement 
avec  le  duc  de  Sixe-Wcimar  une  ar- 
mée d'allemands  qu'il  avait  levée  lui- 
même  pour   la    plus   gruidc  partie. 
Cette  campagne   fut  si  pénib'e  qu'il 
tomba  malade  par  suite  des  f.itigues 
qu'il    y  éprouva.  Ce   fut  dans   celte 
ocrasion   que  la  confiance  do  Louis 
XI 11  en   ses  avis  éclat,»  de   la  ma- 
nière la   plus   honorable.   Ce  prince 
faisait  tenir  conseil  dans  la   chambre 
du  malade,  et  l'on  vit  souvent  à  la 
ruelle  de  S'Ui  lit  les  ministres  et  les 
généraux  d'armée.   Dès  qu'il  fut  ré- 
tabli  on   le  chargea  d'une  opération 
très  difiicile,  et  où  il  devait  avoir  be- 
soin d'autdnt  de  courage  que  de  rési- 
gnation ;  ce   fut  le  siège  «le  Thion- 
ville,d<)ii'    il  eommrnya  l'investisse- 
ment le  io  )uin  \(i?tç) ,  n'avant  qu'un 
corps  de  8000  hommes.  Le  génér.d 
de  l'empciciir,   Piccolomini ,  instruit 
de  CCI  étal  de  fail)les>e ,  marcha  aussi- 
tôt contre  lui  avec   i4ooo  hommes. 
Feuquicre  ayant  été  informé  de  cette 
marche,  assembla  un  conseil  deguerrc. 
Il  pouvait  encore  se  retirer  sur  Metzj 
mais  ce  ne   fui  point  l'avis  de  son 
lieutenant,  el  le  roi  lui  avait  ordonne' 
de  tenir.  Il  ne  lui  resta  donc  jilus  qu'à 
allendre  l'ennemi.  On  se  battit  d.ux 
fois  dans  la  même  journée  (  -y  juillet  ) , 
et   deux   fois    le    marquis    de    Feu- 
quièrc ,  abandonné  de  sa  cavalerie, 
chargea  lui-même  les  impériaux  à  la 
tête  de  quelques  braves.   Après   six 
heures  de  combat  il  eut  le  bras  cassé 
d'un  coup  de  feu;  et  ne  voulant  pas 
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même  alors  cesser  de  donner  ses  or- 
dres ,  il  rcfu.'a  de  se  fdire  panser ,  et 
perdil   brancoi:j>  de  s.:n^:   jusqu'à   ce 
«liiVl.int  loml»é  tu  df'f;iilla:i;e    il    fut 
fnviiu])|)r  ff  coniliiit  |irisoiini(  r  dans 
1.1  p  .ICI".  M  Ipiic  \v<  in  l'iicurs  de  Ci'tle 
jonrnnc,  l.'iiiis  XI li    ^•on^'■rva    une 
prjinle  isiirae   |>  ur   le   in;irqiiis   de 
Ff'iqiiièip,  rf  il  fil  .inx  ennemis  des 
offres  eonsider.ilr.es  jour  "^a   rançon. 
Cenx-ci  nianqnèreiif  j»iiisien:s   fois   à 
leurs   pioinesscs.    N<uf  mois  s'econ- 
lèrcnl  pendaiit  ecs  nef^ocialions ,    el 
dans  le  nn>mint  où  un    fr.n'é  venait 
d'è're  si:;ne  ,  lorsque  dep  nn  péne'ral 
avait  o'te  jindn  p  r  e<  hauçe  .  et  qu'il 
ne  restait  pins  a   1 1   fatnille  de   Keu- 
quière  qu'a   piyer  iSooo  e'cus   pour 
sa  rançon  ,  il  expira  à   l'Iiionville  le 
i4    niirs    1640,    le    même    jour    et 
cinquante  iins  après  la  morl  de  son 
père.   Les   ennemis   que    Cf   gênerai 
avait  a  la  cour  n'avaient  pas  p*  u  con- 
tribue à  son  revers,  en  cl(ii|;nant  de 
son  armée  les  secours  qui  lui  av  lienl 
ctc'  promis;  ils  s'efrorcèient  de  le  ca- 
lomnier lorsqu'il  eut  succond)è;  m  lis 
le  roi  dit  à  ses  infants  :  «  M  .ndez  à 
))  votre  [ièie  que  je   suis  eontenl  de 
»  .sa  coruluite,  et  qu'il  a    fut  tout  ce 
i>  que  puuvail  un  liummed'Iionnour.» 
Pa.ssint  ensuite   un  jour  près  de  sa 
maison  ,  et   la   voyant  en  très  mau- 
vais état ,  c  prince  dit   à   ceiix  qui 
c'taienf  auprès  de  lui   :  «    Ce  piiivic 
»  Feuq'iière  sonsiCail   plus  a  faire  la 
«guerre  qu'à  a:  commoder   sa    mai- 
»  son.  »  On  a  de  lui  :  Lettres  el  né- 
gociations   du     marquis    de     Feu- 
quière ,  anih.issadeur  du  roi  en  .41- 
lemugne  en  i6i3  et  i65'i,  Amster- 
dam (Paris),   I -755  ,  in- 12  ,  5  vol. 
Cet  ouvrag"   apparîient  bien  plus  à 
l'histoire   du   règne   de  Louis    XIII 
qu'à  l'histoire   particulière   du    mar- 
quis de  Feuquicre.  On  y  trouve  dé- 
veloppées quelques   parties  du  plan 
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de  Richelieu  contre  la  puissance  de 
l'Autriche,  et  il  répand  beaucoup  de 
jour  sur  h  c<iiifcdèratiun  de  la  France 
et  de  la  ligue  piolestantc.  L'éditeur, 
l'abbé  Pérau ,  y  a  joint  la  Vie  de 
l'auteur.  On  trouve  encore  dans  les 
Mémoires  du  cardinal  de  Biche- 
lieu,  (l'Mmc-.  par  .\uliery,  h  Relation 
du  vnj  ai;e  de  M.  de  Feiiquière  al- 
lant en  Allemagne  de  la  part  du 
roi  en  it)'>5.  —  Sun  fils  aîné  (  Isaac  ) 
fut  aussi  iientriiant-g<'ncral  et  gou- 
verneur de  Toul  et  Veiilun  ;  il  mou- 
rut l»- G  mars  1O88  à  Madrid,  oîx  il 
était  amb.HSSadeur,  après  avoir  rcm- 
p'i  de  siudil.ib'es  missions  en  Suède 
et  en  .Allemagne  avec  ime  grande  dis- 
tinclinn.  M — d.  j. 

FEL'QUIÈRE  (Antoine  de  Pas, 
marquis  de  j,  fils  aîné  d'isaac  (  f^ojr. 
l'art,  précédent),  naquit  à  Paris  en 
i<»48,  et  (nmmcnçi  à  porter  le  mous- 
quel  à  i'ài^e  de  dix.  huit  ans  dans  le 
régiment  au  roi.  Il  servit  comme  en- 
sei;;;ne  dans  la  campagne  de  «067, 
et  fut  blessé  au  siéL;e  de  Lille  ,  ce  qui 
lui  valut  nn  brevet  de  capitaine.  Il 
fit  les  camp.i:T^n(s  de  167  t  a  iG-jj  eu 
qualilé  d'.n<le  de-camp  du  maréchal 
de  Luxembourg  son  parent,  et  se 
trouva  peu  de  temps  après  à  la  con- 
quête de  la  Franche- Comté ,  pUis  à 
la  bataille  de  Senef  et  à  la  levée  du 
siège  d'Oudenarde  en  1(374'  Ce  fut  à 
la  fin  de  cette  dernière  c<mpai;ne  que 
le  roi  lui  donna  le  régiment  de  R^yal 
marine ,  et  dès  l'année  suivante  il 
eut  occasion  de  se  distinguer  à  la  tête 
de  ce  coips  sous  les  ordres  de  Tu- 
renne,  jnns,  après  la  mort  de  ce 
grand  homme,  sous  le  commande- 
ment du  maréchal  de  Créq ni ,  no- 
tamment à  la  prise  de  Bouehain ,  ce 
qui  iui  valut  une  pension  de  3ooo 
liv.  En  iG-jti  on  lui  donna  le  régi- 
ment de  Petit-Vicux,  qui  prit  le  nom 
deFcuquière.  Il  était  à  la  tête  de  ce 
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corps  Tannée  suivaiile ,  lorsqu'il  fut 
Liesse  par  uu  boulet  de  canon  ;  il  re- 
çut uue  Autre  blessure  eu  1G78  à  la 
bataille  de  ^t. -Denis  ,  où  le  m.ue'clial 
de  L'iX'mbourc;  l'avait  charge  de 
couvrir  le  qu  irlicr  du  roi  avec  quatre 
bataillons.  Feuquièrc  fit  dans  cette 
occasion  une  tics  belle  rclraite  m.d- 
j^re  la  superiorilc  dos  An^lai^.  Ij.t 
paix  de  Nimë^ue  lui  donna  quelque 
repos,  et  lors  de  la  reprise  des  hos- 
tilités en  1688,  il  fut  noinrué  briga- 
dier des  armées  du  roi ,  et  servit  eu 
celte  qu.ilité  au  siéi^e  de  Phdisbuurj:;. 
11  fut  ensuite  envoyé  sur  li-  Decker; 
et  après  avoir  enlève  [lusieurs  ])ostes 
ennemi.sqiii l'incomiuodiienl  il  iitdans 
la  Franronic  et  jusqu'aux,  portes  de 
Nuremberg  luie  course  qu'il  condui- 
sit avec  autant  d'habiletc  que  de  cou- 
rage, et  qui  fut  aussi  préjudiciable 
au\  ennctuis  du  roi  qu'elle  devint  glo- 
rieuse pour  celui  qui  la  dirigea;  elle 
ne  fut  p.is  moins  ulile  à  sa  fortiuie, 
et  il  eu  fit  r.iveu  à  liOuvois  i)eu  de 
temps  après.  «  Ou  vous  a  sans  doute 

V  parlé,  lui  dit-il,  de  ce  que  j'ai  ga- 
1»  gnc  dans  rctle  course.  —  Qu'est-ce 
»  cpie  cela  fait,  lui  répoiulil  le  minis- 
»  trc,  j'en  sui«.  bien  aise  :  à  quoi  cela 
»  luonle-t-il? — A  100,000  francs, 
*  repartit  Feuquicre  :  je  voudrais  qu'il 
»  y  eu  eût  davantage  ,  rcp!i(pia  Lou- 
»  vois.  Quand  ces  bouues  gens  ,  con- 
»  tiuua    Feuquière,    avaiei:!    compte 

V  sur  la  fable  les  sommes  auxquelles 
»  ils  avaient  ctc  imposés  ,  ils  met- 
j>  taient  uue  somme  à  part.  Je  leur 
»  demandais  ce  que  c'était:  c'est  pour 
))  monsieur,  me  disaient-ils.  Je  l'ai 
»  mis  dans  ma  poche.  »  Le  ministre 
bii  répondit  :  «  Vous  avez  bien  fait.  » 
Ou  sait  qu'eu  tflfel  sur  ce  point  Lou- 
vois  était  fort  tolérant  ;  il  l'était 
même  pour  des  actions  plus  réprc- 
heusibles  ;  car  dans  cette  occasion  il 
ne   pouvait  ignorer    que   Feuquicre 
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avait  non  seulement  fait  contribuer  à 
son  profit  tous  les  ha'ùlants  du  pays 
où  ii  iiv.iit  passé,  mais  qu'il  avait  en- 
C(U"e  indignement  livre  diix  llimmes 
plusieurs  villes,  et  qu'il  eu  avait  fiit 
égorger  hs  garnsons  ,  sous  un  vain 
prétext;- de  représailles.  Ci-tte  course 
rapport  1  troi«  ou  quatre  millions  au 
roi,  et  Feuquière  reçut  une  gralifioa- 
lion  de  l'ioo'»  liv.  ,aveele  grade  de 
niaréchal-dc  camp.  En  i()8()laer.iiute 
d'une  descente  de  la  part' des  Aiig  ais 
fit  envoyer  Fi'uqiiicrc  à  Honleai.x.  II 
se  n  ndil  ensuite  eu  Piémont,  où  il 
roiubittit  les  Vaudois  pour  servir  le 
duc  de  Savoie,  qui  bientôl  apiès  se 
déclara  contre  la  France,  et  fut  battu 
à  StaflTarde,  où  Fenquicre  comman- 
dait l'infanlerie  sous  le  maréchal  Ca- 
tinat.  Il  alla  ensuite  comin.inder  à 
Pignerol ,  et  il  réussit  p  ir  son  atfi- 
vilé  à  éloigner  l»*s  birbets  et  les 
corps  de  iclugies  qu'il  l<i!la  en  pièces 
dans  pliisieur'i  rencontres;  il  enleva 
même  à  Savillm  quatre  compagnies 
des  gendarmes  du  dur  de  Savoie,  et 
mcrila  par  ses  exploits  incroyables 
que  les  barbeis  lui  donnassent  le  nom 
de  sorcier.  .Après  la  prise  de  Veil- 
lane  «  n  i(><)i  ,  Peuqurere  fut  charge 
de  rouverliirc  «le  la  trancliée  devant 
Carmagnole,  et  il  y  montra  autant  de 
courage  que  d'habileté.  Lorsque  cette 

{ilace  eut  ca|iitiilé  ,  il  fut  envoyé  avec 
mit  bataillons  et  quelques  escadrons 
pour  faire  le  siège  de  (ioni.  Ce  f-ùble 
corps  ne  put  empêcher  le  prince  Eu- 
gène de  jeter  un  secours  <lans  la 
place,  et  Caiiiiat  fit  alors  reiifoiecr 
l'armée  de  siège,  d"nt  il  donna  le 
eommandeineot  à  Bulojide  ,  ce  qui  in- 
disposa vivement  Ktuqiiière,  dc|  •  inc- 
contenl  du  inaiécha!.  {,<-<  aîlaques 
dirigées  jiar  Bulonde  échoui'rent  ;  il 
fut  oblige  de  lever  le  siège,  rt  es  «  n- 
nemis  d<-  Feuquière  ,  qui  étaivnt  fort 
nombreux  ,  prciendirenl  qu'il   avait 
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éprouve  de  ce  mauvais  succès  une  se- 
crète joiu.  Si  tel  était  smi  ciiiulère, 
il  lie  dut  pas  moins  i'cs!ieiitii°  de  joie 
lorsque  le  duc  d'Elbiuf  ayant  été  en- 
voyé à  Pignorol  pour    contenir    les 
bu'opts,  ce  généra!  fut  eutièrctnent 
défait  p.ir  ces  briç;auds,  et  qu'il  dit 
en    revenant  au    maréchal    Catinat  : 
«  Env()V(z-v  une  autre  fois  ce  diai)le 
■»  de  l'Vuquière  ;   il  sait   mieux   que 
«  nous  comment  il  fait  s'y  prendre 
»  avci-  cos  gcns-là.  »  En    i6i/i   f'eu- 
quière  fut  envoyé  à  l'armée   d'Alle- 
magne sous  le  maréchal  de  Lor^es, 
et  ce  fut  dans  cette  campagne  qu'il 
fit  nue  si  belle  défense  au  Spirebach 
avec  un  corps  de  trois  mille  honuncs 
contre  l'armée  toute  entièie  du  prince 
de  n.tde,  (pi'il  réussit  à  arrêter  pen- 
dant huit  heures  ,  ce   qui   donna    à 
l'année  française  le  temps  de  faire  un 
mouvement  (pii  déconrerta   fous   les 
])rojets  de   l'ennemi.    Feuquière    fut 
nommé  lieutenant-général  en  i6()5, 
cl  il  servait  en  cette  qualité  à  la  ba- 
t  lille  de  Nerwiude  sous  le  maréchal 
de  Luxembourg.  On   sait  eombien  il 
rut  de   part  à    cette  glorieuse  jour- 
née, et  avec  quelle  sa;;acité  il  en  rend 
compte   dans    ses    Mémoires.    C'est 
ainsi  qu'il  juge  également  en   vérita- 
ble  maîlre  les  marches  que  dirigea 
alors   Luxembourg.  On    pen>e   bien 
qu'il  ne    parle   pas  avec  les    mêmes 
éloges  de    Villeroi,  qui   succéda    au 
maréchal  de  Luxembourg.  Eeuquitre 
fit  encore  pendant  quelque  temps  la 
guerre  eu  Flandre  sous  Villeroi,  jus- 
qu'à ce  que  la  pùx  de   Riswick  vînt 
mellre  fin  à  sa  carrière  militaire  eu 
1G97.  ^'  ^^  ^^''  P'^'*  einplové   pen- 
•dant  la  guerre  qui   recommença   en 
l'joi  ,  et   il  déclare  luimême  qu'il 
se  trouva  condamné  à  un  repos  forcé. 
On  sent  combien  de  chagiiu  il  dut  en 
éprouver,  se   trouvant  encore  dans 
toute  la  vigueur  de  l'âge ,  et  lorsque 

XIV. 


FEU  465 

son   expérience  et  ses   services    de- 
vaient lui  faire  espérer  de   parvenir 
au  premier  rang  de  l'armé-'.  Sa   dis- 
grâce fut  attribuée  à  la  liberté  avec 
laquelle    il    s'était    cxpr  mé    sur    le 
compte  de  plusieurs  généraux  en  cré- 
dit.  Il  s'en   con«ola    eu    suivant  de 
loin    les    opérations   de    la    puerrc , 
en  recueillant  des    matériaux    et    ea 
éerivant  ,    pour    l'instruction  de  <oa 
fils, des  Mémoires  qui  ont  paru  après 
sa  mort ,  à  Amstei  l.uu ,  d'abord   en 
I  75 1 ,  sous  le  titre  de  Mcmuires  sur 
la  guerre,  un   volume  in- 12,   et 
ensuite  d^ns  la  même  vi!le  une  se- 
conde fois,  puis  à  Paris  sous  le  même 
titre.  Mais  ces  trois  premières   édi- 
tions ne  sont  ni  complètes  niexarics, 
ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  la  4"., 
qui  a  été  faite  5ur   le  manusciil  de 
l'auteur,  par  les  soins  de  son  neveu, 
en  4  vol-  i»-4'*'  ^^  '"-  '  "^  ,  avec  cirtcs 
et  plans,  Paris,  1 -j-o.  Ou  trouve  dans 
ret  ouvrage  des  renseignements  prc- 
tienx  ,  de    bons   jugements    et    une 
grande  liberté  d'opinions  sur  les  opé- 
Ijlions  militaires  de  ce  trmps-là.  II 
est   d'autant  j)liis  reinarqtialile  ,  que 
c'est  le  premier  écrit  de  quelque  im- 
portance qui  ait  |)aru  en   France  sur 
la    tactique    militaire.    Voltaire    y    a 
beaucoup  puisé  pour  son  Siècle   de 
Louis  XIV,   quoiqu'il    pensât    avec 
raison    que    Feu]uière    est    souvent 
trop  sévère  et  partial   envers  (piel- 
ques  -  uns  de  ses  rivaux;    «     mais, 
»  ajoute  le  même  historien  ,  c'était  un 
n  militaire  con>omiué.  »   Le  m  irqiiis 
de  Feuquière  mourut  à  Paris   le   27 
janvier  1  "  i  i  ,  et  douze  heures  avant 
sa  mort  il  écrivit  une  lettre  fort  re- 
raarqu  iblc  à  Louis  XI V^  pour  lui  re- 
commander son  fils  et  lui  demander 
pardon   de  ses  torts.  «   Je  sais ,   lui 
»  disait-il ,  que  j'ai  déplu  à   V.  M., 
»  et  quoique  je  ne  sache  pas  trop  en 
»  quoi;  je  uc  m'en  crois  pas  moius 
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»  coupable.  »  Le  roi  parut  fort  tou- 
ché de  celte  lettre,  et  il  accorda  au 
fils  toutes  les  pensions  dont  le  père 
avait  joui.  La  Vie  du  marquis  de  Feu- 
quicre  écrite  par  son  frère ,  qui  fut  le 
témoin  d'une  grande  partie  de  ses 
travaux  militaires  ,  se  trouve  en  tète 
de  la  quatrième  édition  des  Mé- 
moires. M — D.  j. 

FEUTRY  (Amé-Amuroise-Joseph}, 
naquit  à  Lille,  en  i-j^o.  Après  avoir 
exercé  quelque  temps  les  fonctions 
d'avocat  au  parlement  de  Douai,  il  se 
livra  entièrement  à  laculture  des  belles- 
lettres.  Il  est  auteur  d'un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  en  vers  et  en  prose  , 
])armi  lesquels  on  a  disliuguéle  poème 
du  Temple  de  la  Mort ,  celui  des 
Tombeaux  et  une  Ode  aux  Nations , 
(jui  fut  couronnée  à  Toulouse,  par 
l'académie  des  Jeux  Floraux.  Il  est  fa- 
cile de  juger  en  le  lisant ,  qu'il  avait 
l'esprit  nourri  de  la  pliilosopliie  som- 
bre et  mélancolique  du  docteur  Young, 
dont  il  reproduit,  en  plusieurs  en- 
droits les  images  et  les  pensées.  Ses 
poésies  ont  aussi  beaucoup  de  rapport 
avec  celles  de  l'académicien  Thomas, 
son  contemporain.  Les  mêmes  tours, 
le  même  choix  d'expressions  ambi- 
tieuses ,  et  pour  ainsi  dire ,  la  même 
couleur ,  se  font  remarquer  d.uis  les 
vers  de  ces  deux  auteurs  ,  avec  cette 
dilTérence  pourtant  que  le  style  de 
Fcutry,  quoique  généralement  noble 
et  visant  au  sublime,  est  moins  fort, 
moins  animé  ,  moins  abondant  que 
celui  de  l'académicien.  H  y  a  toujours 
quelques  morceaux  éloquents  dans  ses 
poèmes.  On  admire  ,  entre  autres,  sa 
description  du  Temple  de  la  Mort, 
où  se  trouve  ce  vers  connu  : 

Le  tempt  qui  délruil  tout ,  en  affermit  Icj  murs. 

mais  quelquefois  il  fait  de  vains  efforts 
pour  déguiser  la  faiblesse  d'une  pen- 
sée ou   l'impropriété  d'une  expres- 
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sion ,  sous  un  pompeux  amas  d'épi* 
thètes  redondantes.  On  le  lirait  enfin 
avec  plus  d'intérêt  si  sa  diction  était 
plus  simple ,  plus  coulante  et  plus  va- 
riée. Quoi  qu'il  en  soit ,  on  a  sujet  de 
s'étonner  que  Fcutry ,  dont  le  talent 
surpassait  de  beaucoup  celui  de  plu- 
sieurs poètes  en  vogue  dans  le  i8*. 
siècle ,  n'ait  pas  laissé  une  plus  grande 
réputation.  Cet  auteur  a  traduit  diffé- 
rents ouvrages  de  l'anglais  et  du  hol- 
landais ,  notamment  Robinson  Cru- 
soé ,  roman  qui  était  déjà  célèbre  en 
France,  mais  dont  il  a  le  premier  re- 
tranché les  inutilités  fastidieuses.  Les 
principales  productions  de  Feutry  sont: 
1.  Epitre  d'IIéloïse  à  Abailard ,  en 
vers,  imitation  de  Pope,  17^1  ;  IL 
Choix  d'Histoires  tirées  de  Bandel , 
I)clleforest  et  autres  ,  1779,  i785j 
III.  le  Temple  de  la  Mort,  poème, 
1753;  IV.  Ode  aux  Nations,  i'] 5^; 

V.  les    Tombeaux,  poème,   i755; 

VI.  Mémoires  de  la  Cour  d'Au- 
guste (  tirés  de  Blackwell  et  de  J. 
Milss,  1754-59),  1768  et  1781  ,  5 
vol.  in- 1 2  }  Vil.  Recueil  de  Poésies 

fugitives,  1760,  in  -  12;  VI II.  les 
Jeux  d' Enfants ,  poème  en  prose  , 
traduction  libre  du  hollandais  de 
Cats  ;  IX.  Dieu,  ode,  1765;  X.  Ro- 
binson Crusoé,  nouvelle  imitation  de 
l'anglois,  1 766,  2  vol.  in- 1 2;4''.  édit. 
1788,  5  vol.  grand  in- 12;  XI.  les 
Ruines,  poème,  Londres,  1767  ,  in- 
8  '.  ;  Xl  1.  Opuscules  poétiques  et  phi- 
lologiques ,  La  Haye  (  Paris) ,  1771, 
in-8".  On  y  trouve  les  pièces  indiquées 
sous  les  NM,  III,  IV,  V,  VIII  et 
IX  ci  -  dessus ,  avec  d'autres  qui  n'a- 
vaient pas  encore  paru,  telles  qu'un 
ballet  et  une  tragédie  en  prose.  XIII. 
Manuel  Tironien ,  ou  Recueil  dA- 
hréviations  faciles ,  etc.,  1775,  in- 
8'.  Son  système,  fondé  sur  la  sup- 
pression de  presque  toutes  les  voyelles, 
comme  dans  hs  langues  orientales, 
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ne  prête  point  à  l'équivoque  autant 
qu'on  serait  d'abord  lente'  de  le  croire, 
et  il  peut  être  utile  pour  se  familiariser 
aux  ine'lhodcs  slenograpliiques  les  plus 
eu  usage;  XIV.  Nouveaux  Opuscules; 
Dijou  ,  I  •^70  ,  in-8'.  ;  ce  qu'il  y  a  de 
plus  curieux,  est  un  tr;iite  de  l'On- 
^ine  (le  la  poésie  castillane  et  des 
Recherchas  historùpies  sur  la  poésie 
toscane.  XV.  Supplément  aux  nou- 
veaux opuscules,  I T  -yQ,  iu  -  8".  ;  XV I . 
Le  Livre  des  Enfants  et  des  Jeunes 
Gens  sans  étude,  \  'jSi,iu-  r2;  XVil. 
Essai  sur  la  construction  des  toi- 
tures à  transporter  les  lourds  far- 
deaux, 1781  ,  in-8  .,  y^y\\\.  Sup- 
plément à  l'Art  du  Serrurier,  traduit 
du  holl.uid;iis,  de  Jos.  Boltcrrnui  , 
Paris .  I  781  ,  in  -  fol.  ,  fi;;,  h  ).  Cet 
0uvr.i{:;e  fait  suite  à  la  collection  des 
Descriptions  des  Arts  et  Métiers,  pu- 
bliées par  rAcadc'inie  des  Siicuces.On 
trouve  eu  outre  plusieurs  de  ses  poésies 
dans  les  recueils  du  temps,  particulière- 
ment dans  VAlmanach  des  Muses. 
Fentry  mourut  à  Duuai ,  le  28  mars 
1789.  F.  P— T. 

FÊVRE  (  Jehan  le)  ,  poète  fran- 
çais du  x4''-siccie,  sur  lequel  ou  n'a 
pu  recueillir  que  des  renscis:;iiemeuts 
bien  incomplets.  On  coujccture  qu'il 
e'tait  ne  à  Tliérouane ,  et  du  moins 
il  habitait  celte  ville,  comme  ou  l'ap- 
prend par  un  passage  du  prologue  du 
Livre  de  Matheolus.  Cet  ouvrage  , 
très  recherche  dt  s  curieux  ,  à  raison 
de  sa  rareté,  n'est  qu'une  satire  gros- 
sière contre  les  femmes.  I,a  célèbre 
Christine  de  Pisaii  prit  la  défVnsc  de 
son  sexe,  dans  sa  Cité  des  Dames, 
et  d'autres  écrivains  suivirent  son 
exemple.  Mais  le  Fèvre,  en  prévoyant 
i'oragc  que  sou  livre  ne  manquerait 


(i)  On  .issure  que  l'auleur  île  ce  supplément  est 
un  lUiistri-  inforluué  (  Louis  XVI).  Voyez  le 
Viclioa.  de  Bibliograpk.  franc.  ,  par  M.  Fleis- 
«ber,  n".  4°4S,  B. 
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pas  d'excîtcr,  avait  songé  aux  moyens 
d'en  détourner  les  cfTets;  il  prétendit 
que  l'ouvrage  avait  été  composé  en  la- 
tin paruu<ertiin  Mathieu  ou  Matheo- 
lus, et  que  ce  Mathieu  lui  en  avait  re- 
mis une  copie  peu  de  temps  tvant  sa 
mort,  pour  le  traduire  en  français.  Le 
Fêvre  ne  tarda  pas  à  s'apeicevoir  que 
personne  n'était  dupe  de  la  fab'e  qu'il 
avait  inventée  ,  et  pour  réparer  au- 
tant qu'il  dépendait  de  lui  la  faute  qu'il 
venait  de  commettre,  il  se  hâta  décom- 
poser un  nouvel  ouvr.tgc,  intitulé:  le 
Hehours  de  Matheolus ,  dans  lequel 
il  n'exa'te  pas  moins  les  tcinmcs  qu'il 
ne  les  avait  dépréciées  dans  le  premier. 
Ces  deux  ouvrages  sont  restés  long- 
temps manuscrits.  Le  Livre  de  Ma- 
theolus fut  impiimé  poia- la  première 
fois  à  Paris,  Ant.  Verard  ,  i49i,  pe- 
tit in-fol.,  goth.  Cette  édition  est  très 
rare.  Les  réimpressions  de  Lvnn,  Oli- 
vier Arnoalet,  sans  date  ,  et  Paris, 
1 5 1 8,  iu-4'*'5  sont  encore  recherchées. 
Le  Hehours  de  Mathtolus  parut  pour 
la  première  fois  à  Lyon,  chez  Olivier 
Arnoulet,  in- 4".,  soth.,  et  ensuite  à 
Paris,  1 5 18,  in-  4"'  0"  ^'^  connaît 
une  édition  qui  a  pour  titre  :  le  Livre 
du  Bésolu  en  Mariage ,  Paris ,  veuve 
Trcpperel,  in-4  •,  gotli.,s.  d.  Le  pro- 
logue ,  tout  diflcrent  de  celui  qu'on 
lit  dans  les  autres  éditions ,  contient 
2G6  vers  au  lieu  de  94.  Ces  deux  ou- 
vrages sont  écrits  en  vers  de  huit  syl- 
labes. W — s. 

FEVRE  (  Jehan  le  ) ,  qu'on  a  quel- 
quefois confondu  avec  le  précédent, 
était  avocat  au  parlement  de  Paris,  et 
rapporteur  de  1 1  chancellerie  deFrance 
sous  Charles  V^.  Il  est  auteur  d'un  ou- 
vrage en  lime,  intitulé:  le  Respii  de 
la  Mort.  Le  Fêvre  dit  dans  le  prolo- 
gue de  cet  ouvrage  qu'il  l'entrept  it  ea 
1576,  pour  se  distraire  des  craintes 
que  lui  don  nait  nue  maladie  contagieuse 
qui  désolait  alors  Paris.  On  conjecture 
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qu'il  clait  déjà  avancé  en  âge,  puisqu'il 
m'  senil)!e  romptcr  que  sur  un  miracle 
de  la  Provjilencc  pour  prolonger  une 
vie  à  l.iquelie  il  se  montre  fort  att.tché. 
Ce  pocme  a  été'  publie  à  Paris,  1 5ot), 
in-4°-;  i553,  in -8.,  le  style  en  a 
clé  retouclié  par  l'éditeur,  qu'on  soup- 
I  onne  ,  s.ms  preuve,  être  Jean  le  Fe- 
rre ,  rhaiioine  de  Langres ,  sujet  de 
l'artirle  suivant.  W — s. 

FEVRK  (  JtAN  le),  né  à  Dijon  en 
i4<)3,  embrassa  l'etaf  ecclésiastique, 
fut  pourvu  d'un  canonicat  à  la  cathé- 
drale de  Langres ,  par  la  protection 
du  cardinal  de  Givry  dont  il  était  se- 
crétaire, et  mourut  en  i565,  à  l'âge 
de  soixante  douze  ans.  Son  épitaplie, 
i-.qiportéc  dans  les  Bigarrures  de  Ta- 
bourut ,  le  représente  o  comme  un  sa- 
is vaut  théologien  ,  excellent  raalhé- 
»  malicien,  curieux  des  arts  mécani- 
D  ques  ,    surtout   de   l'Iiorlogerie    et 
»  peinture.  »  On  a  de  lui  :  1.  Livret 
tles  emblèmes  d' Alciat,  mis  en  rime 
J'rtincoi^e,  Paris,  Wcchel,  i55G,  in- 
S''.,  golliique.Citte  édition  ne  contient 
que  cent  quin/,e  euiblètnes  ;  elle  est  ce- 
pendant recherchée  des  curieux  ,  et  il 
eu  a  été  tiré  des  exemplaires  sur  peau 
de  vélin.  Les  éditions  suivantes ,  quoi- 
que assez  rares,  n'ont  presque  point 
de  valeur  {voy.  Alciat).  «  Le  Fèvre, 
»  dit  l'abbé  Goujet ,  a  plutôt  donné 
»  une  imitation  qu'line  traduction  des 
»  Emblèmes  rCAlciat;  ainsi  liartli. 
»  Aneau  n'avait  pas  tort  de  s'en  rcgar- 
»  (1er  comme  le  premier  traducteur. 
»  Son  style  a  tous  les  défauts  du  temps 
»  où  il  vivait.  »  IL  Dictionnaire  de 
himes  françaises  ,  Paris,  i57i,in- 
8**.  Le  Fèvre  avait  laissé  cet  ouvrage 
manuscrit.  Ce  fut  Tabourol,  son  ne- 
veu ,  tpii  le  publia  après  en  avoir  chan- 
%é  le  plan,  et  rangé  les  mots  d'après 
l'ordre  al[)li.dj('ti(pie  ,  au  lieu  que  l'au- 
tfui-  les  avait  disposés  suivant  leur  ter- 
miiiai^on.  Le  iiucccs  de  la  prciuièie 


FEV 

édition  engagea  Tabouret  à  en  donner 
une  nouvelle  ,  augmentée  d'un  grand 
uombie  de  mots,  Paris,  i588,in-8". 
111.  Liber  de  hurariorum  compo- 
sitione.  On  conservait  ce  manuscrit  à 
la  bibliothèque  des  carmes  de  Dijon. 
Papillon  a  confondu  Jean  Le  Fèvre 
avec  les  précédents,  et  lui  attribue  le 
R<pist  de  la  Mort  et  la  Traduction. 
des  lamentations  du  mariage  de  Ma- 
theolus.  W — s. 

FEVPiE  (Raoul  le),  romancier 
français,  était  prêtre  et  chapelain  de 
Philippc-le- 1)011 ,  duc  de  Bourgogne. 
On  apprend  par  la  souscription  d'un 
de  Ses  ouvrages  qu'il  vivait  encore  en 
1 4^4;  mais  on  n'a   pu  découvrir  la 
date  de  sa  mort.  On  a  de  le  Fevre  : 
L  Bccueil  des  Histoires  de  Troyes , 
contenant  la  généalogie  de  Saturne 
et  de  Jupiter  son  fils  ,   ai>ec  leurs 
faits  et  gestes  ;  les  faits  et  prouesses 
du  vaillant  Hercule  ,  etc.  Cet  ou- 
vrage, comme  on  le  voit  par  le  ti- 
tre, n'est  qu'un  recueil  des  fables  de 
l'ancienne  mythologie  ;  luais  ce  qu'il 
Y  a  de  singulier  c'est  que  l'auteur  fait 
des  dieux  du    paganisme   autant   de 
chevaliers  de  la  table  ronde,  et  qu'il 
leur  prèle  les  discours  et  les  actions 
des  jireux  du    1 4'  •  siècle.  On   con- 
naît de  ce  roman  des  manuscrits  très 
précieux  par  la   beauté   des    carac- 
tères et  le  fini  des  miniatures  dont  ils 
sont  ornés.  Les  meilleurs  bibliogra- 
phes conjecturent  que  la  première  édi- 
tion a  paru  en  Allemagne  vers  i46(); 
c'est  un  petit  in  folio  golh.  imprime' 
à    longues   lignes  ;   on  en  conserve 
un  exemplaire  à  la  Bibliothèque  du 
roi.    Parmi    les  autres    édilions    du 
1 5".  siècle   les  curieux   donnent   la 
préférence    aux    suivantes  :    Lyon, 
J;iC(pus  ÎVIaillet,  T484,  in-fol.  ;  ibid., 
JMicli.  Tapid,   if\f)o,  iu-fol.;  Paris, 
Aiit.Vérard,  \f\()6,  in-fol.  Il  y  a  do 
celle  dernière  çditiou  des  cicmplaires 
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fur  pca\i  (le  vcliii.  Caxton ,  lo  même 
qui  |)orla  l'imprimerie  en  Angleterre, 
composa ,  à  la  prière  de  Marguerite  de 
Bourgogne ,  ime  tradiicliou  en   an- 
glais de  ce  roman,  et  l'imprima  à  Co- 
logne vers  1471  ,  in-fiil.  On  eu  con- 
naît aussi  une  traduction  fhmande, 
dont  l'auteur   est  anonyme  ;  II.   la 
Vie  du  preux  el  vaillant  Hercule , 
où  sunt  déduites  par  histoires  ses 
illustres  prouesses  ,nohlesse<i  et  li- 
béralités,  Lyon,    s.  d.   gotli.,   in- 
4°.;   Paris,   i5oo  et    i5ii,  in-4"- 
Celte  vie  d'Hercule  est    extraite  de 
l'ouvrage   prcce'dcn;.  On    en    trouve 
l'analyse   dans   les    Mélanges    tirés 
d'une  grande  bihliothèipie ,   t,  Vlll. 
Le  style  de  le  Fivre,  y   dit-on,  en 
gênerai  est  plat,  mais  ses  expressions 
sont  souvent  singulières   et   énergi- 
ques; lU.  le    Livre    du   preux   et 
vaillant  Jason  et  de  la  belle  Médée, 
petit  in-fol.  goth.,  imprimé  sur  doux 
colonnes,  (ig.  en  bois:  cette  édition 
passe  pour  la  plus  ancienne;  in-fol., 
à   longues  lignes  ,  s.  d.,  mais  qu'on 
croit  im primée  avant  i474  ^^^^  '^^ 
caractères  de  Caxton  ;  Lvon,  i49ij 
in-fol.;  Paris,   Al.    Lotrian ,   s.    d. , 
in-4".,  got!).  Le  style  de  cette  der- 
nière édition  a  été  retouché.  Cet  ou-, 
vrage  a  été  traduit   en  anglais    par 
Caxton,  et  imprimé  vers   i  '17S,  in- 
fol.  ,  et  à  Anvers,  i49'2i  in-fol.  11  a 
été  aussi  traduit  en  flimand  par  un 
.Tuonymp  ,  Harlem,  vers    i485,  petit 
in-fol.  Le  Fovre  a  dédié  ce  roman  à 
FbiIippe-!e-Bon  par  une  épîlre  dans 
laquelle  il   compare  ce  prince  à  .la- 
son,  parce  que,  comme  on  s:iit,  c'est 
à  lui  qu'on  doit  l'institution  de  l'ordre 
de  la  toison  d'or.  On  en  trouve  l'ana- 
lyse dans  les  Mélanges  tirés  d'une 
grande  bibliothèque.   Dans  l'Art,  le 
Fevrç  du   Dictionnaire  universel , 
au  lieu  du  mot  Gottingue  qu'on   lit 
après  l'annonce  du  roman  de  Jason, 
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il  faut  gothique.  On  a  cru  devoir 
relever  cette  fmtc  d'impression ,  parce 
qu'elle  aurait  bien  pu  contribuer  à  in- 
troduire d.'ins  les  dialogues  modernes 
une  édition  imaginaire.         W — <=. 

FEV'KE  {  Denis  le  ) ,  religieux  ce- 
lesliii ,  né  dans  le  Veiuiomois  en  i  '|8S, 
vint  faire  ses  études  dans  l'univrsilo 
de  Paris,  et  y  prit  le  degré  de  niaîtrc- 
ès-arts  en  i5o4.  Quoiqu'il  n'eût  qno 
seize  ans,  il  était  déjà  tellement  versé 
dans  les  lettres  grecques  et  lalincs^ 
qu'il  fut  chargé  de  les  enseigner.  Il 
le  fit  avec  tant  de  succès ,  que  des  am- 
bassadeurs vénitiens  qui  se  trouvaient 
à  Paris,  étant  venus  l'enlendre,  en  fu- 
rent émerveillés.  H  continua  cet  ensei- 
gnement pendant  dix  ans  ,  et  «  fut, 
»  dit  Moréri ,  le  premier  qui  entrc- 
»  prit  d'ixpliqiier  pub'iqucment  les 
»  auteurs  grecs.  »  Cela  n'est  pas  exact , 
du  moins  si  Moréri  entend  que  l'ensei- 
gnement du  grec  n'ait  pas  repris ,  mê- 
me avec  éclat ,  dans  l'université  avant 
IjC  Fèvre.  11  est  constant  que  dès 
i45H  cetle  compagnie  avait  autorisé 
un  savant  nommé  Grégoire .  di>c\p[e 
d'Emmanuel  Clirvsoioras,  à  faire  des 
leçons  publiques  de  grec,  et  lui  avait 
pour  cela  alloué  cent  écus  de  gage.  Le 
Fèvre ,  âgé  de  vingt-six  ans  et  dé- 
goûté du  monde,  entra  dans  l'ordre 
descélestiiis,  et  y  fit  profession  le  i5 
août  I  j  I  4  (  I  ).  11  s'y  fit  r(  marquer  par- 
son  savoir,  l'amour  de  la  règle  et  la 
pratique  des  vertus  de  cet  état.  Après 
avoir  exercé  la  supériorité  dms  plu- 
sieurs monastères,  il  devint  prieur  de 
celui  de  Paris  et  vicaire -général  du 
provincial.  Epuisé  de  jeûnes,  de  veilles 


f  i^  L'historien  àvs  Cc'IestIns  et  Taiitrur  tie  la 
BilHiolhéqtie  générale  lict  écriyninr  de  l'oidre 
de  St  -Benoit  .  disent  que  le  Kèvre  prononea  ses 
vteux  chez  le«  Céleslirs  en  i.^io  OVst  une  erreur. 
Le  Fèvre  ne  put  commencr  a  ensei^nv  avant 
1.104  ;  il  n'avaii  m(''me  (jue  seiie  ans  alors.  Les 
deux  écrivains  lilés  o..nvienn-;nt  qu'il  enfei;;aa  a». 
moins  dix  ans.  On  ne  peut  donc  hxer  rannée  <I« 
sa  professioa  avant  i5i4> 
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et  (le  f.itif;ups,  il  mourut  dans  cette 
ville  en  1 538  ,  u'ëtaul  âge  que  de  ein- 
quante  ans.  Il  a  hisse  les  ouvraf;es 
suivants;  les  premiers  ont  cic'  impri- 
mes, les  autres  sont  restes  manus- 
crits :  I.  rita  sancti  Celestini .  cons- 
cripta  prtmùm  à  Petro  Âlliacensi 
S.  H.  E.  cariUnali ,  Umatiori  slrlo 
tlonaUi,  Paris,  i53ç),iii-4"  W.Poe- 
ma  htbrnicum  de  immaciilaUi  con- 
cepUone  vir finis  .IV/ïr/o',  Troyes,  in- 
4".  111.  Ei'ilhalamium  beutœ  Mariœ 
virginis.  in  antiphonam  :  (^iinm  pul- 
chrac-'lV.n  Cf-mmcntcirc sm  l.i  rèj;lc 
tic  i).  biimîl .  d»".-  Strnwns  et  autres 
ouvrap,ei  iliinnire's  m-uiusnits.  Jran 
riOrda?us  ,  cc'eslin  cl  disciple  de  Le 
Fcvre  .  .'I  écrit  sa  vie.  I. — Y. 

Fl'.\  liE.  /'.  Fabkr  et  LefÈvre. 

FKVRK  (  Jeaw-Fbançois  ),  mé- 
decin ,  ne  à  PontJrlier  vers  iGHo,  ob- 
tint une  chaire  à  l'univc  r.-ile  de  He- 
sançon  en  1711  ,  et  mourut  en  tttic 
villeen  1  •j3(^,àr;igodViivinin  soixaufe 
;ins'.  On  a  de  lui  :  Opéra  rnedica , 
liesançon  (  Vesoul  ),  17^7,  1  vol. 
in- 4°.  Le  premier  vol.  contient  nn 
traite'  de  la  suipnéf  et  des  cas  où  clic 
peut  cire  ntiicm'  nt  employée;  des  ob- 
servations sur  l'usaprdu  c.ife,  du  lie, 
du  chocolat  cl  du  tabac.  I.c  second  vol. 
renferme  uti  cours  d  •  plivsitdogic  d'a- 
pr<-  l' s  I  iiiKi|>o>  d^^s  iiifJciius  les 
i);u&  célèbres ,  ancieus  cl  luudrriies 
W— s. 

FEVRET  (Charles  ),  naquit  l'an 
i585,  à  Sémur  en  Auxois,  de  Jac- 
ques Fcviet,  conseiller  au  pail.-ment 
de  Bnurgoi;np,  que  Gc'nebrard  appe- 
lait Palroniim  rébus  omnibus  orna- 
tum.  .\prô>  avoir  »'(iidic  en  droit  dans 
les  plus  fameuses  universités  du  royau- 
me ,  il  alla  se  perfectionner  dans  cette 
^rifncc  à  Sfra^bouri; ,  sous  le  célèbre 
Denis  (lodcfroy.  Lorsque  LoiHsXllI 
alla  a  Dijon  en  i63ii  pour  y  punir  les 
auteurs  d'une  scdilion,  Fevret..  qui 
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était  l'aigle  du  barreau,  le  baranpua 
au  nom  de  tous  b-s  corps  de  la  ville. 
Le  prince  fut  si  touché  de  son  élo- 
qurncp,  qu'il  pardonni  aux  coupables 
et  accorda  à  l'orateur  une  chaij^c  de 
conseiller  au  parlement  de  nouvelle 
création;  m 'is  celui-ci  ne  voulai:!  pas 
quitter  sa  profession  ,  se  contenta  d'un 
oflîce  de  secrétaire  de  la  cour  aux  ap- 
pointements dif)oo  liv.  Henri  ll.|irin- 
cc  de  Condc ,  et  le  j;r.ind  Conde  son 
fils,  lui  avaient  donné  des  lettres  de 
provision  de  l'ét  it  et  ofbce  de  conseil- 
ler et  intendant  ordin;ure  de  'eurs  af- 
faires. Sa  devise  était  :  Conscienlia 
virtuù  satis  ainplum  thealrum  est. 
Il  nioinutà  ni)on  en  lObi  .Nousavons 
piusieiiro  eVril.s  en  prose  et  en  vers, 
en  français  et  en  lalin ,  de  ce  savant 
jurisconsulte  ;  mais  l'ouvrage  qui  a  fait 
passer  et  qui  conservera  .son  nom  A 
la  postérité,  est  le  Traité  fie  l'abus  : 
ce  livi  c,  le  plus  savant  et  le  plus  parfait 
que  nous  avons  sur  cette  matieie  , 
jouit  d'une  très  grande  autorité  dans 
les  tribunaux.  I.a  preniièi(  édition  pa- 
rut à  Dijon  en  iGo,  iu  fol.  Les  édi- 
tions de  Lyon,  iCyi^"]  et  1677.  2  vol. 
in-fol.,  données  par  Jacques  Fevret, 
fds  de  l'auteur,  et  par  Antoine  Fe- 
vret, aver  de  bonnes  noies  cl  les  ci- 
tations en  marge,  contiennent  les  cri- 
tiques (pii  avaient  clé  fiiles  contre 
l'ouvrage,  avec  les  iépons«s  de  (-har- 
li  s  Fevret.  La  d<riiièie  de  175O,  1 
\<l. ,  l.yon,  est  ornée  des  notes  de 
Gibcit  et  iJr  Bruint,  et  de  l'éloge  de 
l'anleur  j'M  r.|'iUon.  Parmi  ses  autres 
écrits,  non ^  indvpicrons  seulement: 
I.  son  dialogu'  //-  rlaris  fori  liur- 
gundici  oratonl'W. ,  Dijon,  i()'i\  , 
in-H°.  ;  IL  De  nfjicii^  vitœ  lunnaihv , 
iiVe  m  Pibraci  tetrasiirfut  commen- 
tarius ,  Lyon,  1667,  iii-i->.  ;  bidi- 
nagc  poétique  assez  ingénieux  ;  111. 
Carmen  de  vitd  sud ,  poëine  de  5oo 
vers ,  inscrc  par  k-  P.  Desniokls  dans 
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SCS  Mémoires  de  littérature,  tome 
11.  —  Pierre  Fevhlt  ,  ^oll  fils  ,  moi  t 
en  170(3,  â^édcbi  ans,  conseiller- 
clerc  et  sonï)-doven  du  parlement, 
fonda  la  ljibliol!iè(|nc  pnl)ii(|ne  de  Di- 
jon ,  et  laiss.i  des  fonds  ponr  l'entrete- 
nir et  l*anj;nienler.  Le  catalogue  en  pa- 
rut en  I  70^  ,  in- 4". ,  avec  une  prel.ice 
par  le  P.  Oudin.  (>ctle  illustre  famille 
a  produit  plusieurs  autres  personn.i^r s 
reconiniandabl(s  pnr  leur  science  et 
par  leurs  vertus,  entre  autres  Clau- 
dine FtvRLT,  abbessc  de  Notre-Damc- 
du  Tort  de  Dijon,  qui  a  compo.sc'  le 
Journal  des  Saints  de  l'ordre  de  Ci- 
teaiix ,  I  706,  in-8'.;  mais  le  |)!us  il- 
lustre e.st  celui  dont  ou  va  parler  dans 
l'article  «inivant.  T — d. 

FKVRKT  DE  FONTETTE 
(  Charles  -  jMarie  ),  arrièie  -  petit- 
fils  du  celcbre  auteur  du  Traite  de 
l'abus,  naquit  h  Dijon  le  i4  âvrit 
1710.  Destine  par  sa  naissance  à 
suivre  la  carrière  de  la  magistrature, 
son  éducation  fut  entièrement  diri- 
gée vers  ce  but.  Il  fut  nourvu  à  l'âge 
de  vingt-six  ans  d'une  charge  de  con- 
seiller au  parlement  de  Houigogue, 
cl  il  eut  l'occasion  de  développer  dans 
l'cxtrcicc  de  cette  place  des  taLnts 
peu  communs  et  un  zilc  extraordi- 
naire [)onr  le  bien  public.  Honore  de 
la  coiiliancc  de  sa  compagnie,  elle  le 
députa  plusieurs  fois  a  Paris,  et  il  eut 
le  bonlieur  de  terminer  avantageusc- 
inent  toutes  les  affaires  dont  elle 
l'avait  charge.  Le  goût  des  lettres 
qu'd  avait  hérite  de  ses  ancêtres  lui 
])rucurait  les  délassements  les  plus 
nobles  comme  les  plus  agréables.  Il 
accrut  sa  bibliothèque  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages  précieux  ,  et  l'«r- 
ma  une  très  belle  collection  de  gra- 
vures historiques  et  de  curiosités  de 
différentes  espèces.  Il  était  moins  le 
propriétaire  que  le  conservateur  de 
ces   richesses ,    qu'il    communiquait 
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avec  une  complaisance  infinie.  Nom- 
mé directeur  de  l'académie  de  Dijon, 
il  fit  adopter  de  nouveaux  règle- 
ments ,  et  .issura  à  cette  société  une 
existence  plus  stable  en  bu  procu- 
rant la  piotectio:i  du  gouvernement. 
Ce  fut  à  cette  époque  (pi'il  forma  le 
projet  de  donm  r  une  nouv*  lie  édi- 
tion de  la  Bibliothèque  historique 
de  la  France  y  par  le  P.  Leioiig. 
Cet  ouvrage  im|)orlaiit,  et  dont  l'uti- 
lité est  incontestable,  présentait  des 
lacunes  diiliciles  à  remplir.  Fonlette 
eut  le  courage  d'enliepreiuiie  ce  tra- 
vail ,  capable  d'eflr  yi  r  tout  Lomme 
doué  de  moins  de  |i<'iti(nc*a||  de  té- 
nacité. Après  quinze  ans  or  recher- 
ches et  d'application,  il  se  vit  enfin  en 
état  de  faire  paraître  le  premier  vo- 
lume de  ce  vaste  répertoire.  L'jc- 
cueil  flatteur  que  rcç ::l  cet  es^ai  en- 
couragea Fonlette  à  faire  de  nouveaux 
efforts  ;  mais  les  fatigues  qu'il  éprouva 
affaiblirent  sa  sauté ,  e(  après  avoir 
langui  quehpies  mois  il  mourut  a  Di- 
jon le  i()  février  1772,  à  l'âge  de 
soixante-un  ans,  sans  avoir  eu  la  sa- 
tisfaction de  voir  terminée  l'utile  en- 
treprise à  laquelle  il  s'était  entière- 
ment consacré.  Les  estampes  recueil- 
lies par  F'onti  lie  font  aujourd'hui  par- 
lie  du  cabinet  du  roi.  Perret  pro- 
nonça son  éloge  à  l'académie  de  Di- 
jon ,  et  Dupuy  à  l'académie  des  ins- 
criptions ,  dont  il  était  depuis  peu 
membre-associé.  Ces  deux  pièces  ont 
été  imprimées  en  tête  du  /^' .  vol.  de 
la  Bibliothèque  historique  (  r.  Bar- 
beau et  l,Ei,OMi  ).  VV — s. 

FP^YDEAU  (Mathieu)  ,  né  à  Pa- 
ris en  i(m6  ,  d'une  famille  «jui  s'est 
illustrée  dans  l'Eglise  et  dans  la  Ma- 
gistrature ,  fit  ses  études  dans  cette 
ville  ,  embrassa  l'élal  ecclésiastique, 
et  fut  aggrégc  à  la  maison  de  Sor- 
bonnc,  où  il  Gt  sa  résidence.  Il  av.nit 
à  peine  reçu  la  piclrisc,  lorsque  M. 
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r.irchcTcqiic  de  S<ns  le  cliarç;ra  de 
faire  ile>  conférences  aii\  )(Iiihs  ec- 
clésiasli(jiu'.s  de  son  iliocèse  que  l'on 
prép;iraii  aii\  ordres.  Kii  i(Ji"'»sun 
ami  M.  Dubamri,  cure  de  Siinl- 
Merrv,  voulut  l'avoir  pour  vic;iire. 
Feydcaii  préféra  l.i  suciursale  de  lic!- 
leville,  où  il  rassembla  de  pieux  ec- 
cle^iaNliques,  avic  lesquels  il  formait 
de  jeunes  clercs  aux  études  et  aux 
vertus  de  leur  èlat  ;  c'est  pendant  le 
scjuur  qu'il  fit  ilans  cette  Miccursale  , 
qu'd  prit  le  hiuinet  de  docteur,  deve- 
nu à  Si.-Meiry,  il  y  conliiuia  ses 
conférences,  se  clnr^ea  des  cilc- 
cliiMUCM^^  se  voua  avec  beaucoup 
de  zci«vRn  vi>ile  des  malades,  à  la 
Hiicttiun  dfs  coiisciencrs  et  à  la  pré- 
dication. Il  strvit  df  second  à  M.  de 
S*iiil(-H«uv(' dans  |;i  cdiitricnce  célé- 
Im  qu'il  «ul  4VCC  le  p.  Kaliltc  au  sujtl 
du  li\  redece'iesuile  ,  intitule  :  Tnuin- 
phiis  verilatis  catholicœ  athersiU 
mwalnres.  I.iéavcc  M.  Arnauldet  les 
autre-  solitaires  de  Porl-Uoyal,  il  fut 
l'un  des  soixante -dou/r  docteurs  ex- 
clus delà  Sorbonne  pour  n'avoir  point 
Toulu  adlicr(r  à  la  condamnation  lic 
cet  lioinme  célèbre.  Feyileau  prit  alors 
le  parti  de  la  retraite.  D'abord  il  se  re- 
tira à  la  campa^.u'',  ensuite  à  Meluu , 
où  il  duigea  1( s  religieuses  Ursulines. 
i\u  mois  de  juillet  i()5-  une  lettre  de 
carlict  \\\\\:\  à  Cabors.  Il  vécut  pen- 
dant quelque  tem;  s  caclic;  dans  le 
voisinage  de  Paii<.  Aynit  quelque 
rspiiit  (pi'on  s'aduurirait  ison  ep;ard,il 
revint  dans  celte  ville ,  où  il  ue  se 
Tuonira  qu'à  s<s  amis  particuliers 
On  fit  courir  le  bruit  qu'il  était 
allé  à  M  icstriclit ,  et  qu'il  s'y  était 
fait  ministre.  Il  crut  devoir  repous- 
ser cette  calomnie  par  une  lettre 
qui  parut  eu  16^)0.  !M.  Pavillon, 
rvèquc  d'Alelh,  liù  fit  proposer  la 
tl)éo  ogaîe  de  St.  -  Po!  -  de  -  Fenouil- 
lèdes ,  qu'il  accepta  cl  girda  jusqu'tu 
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ififiS.  En  iC6f)  INI.  Vialart,  cvêque 
de  Cliàlons  ,  le  |>ourvut  de  la  cure  de 
Vitri-le- Fran^-ais.  S'y  voy.mt  tour- 
mente et  peu  soutenu  par  ce  prélat, 
il  s'en  démit  en  iti-G  au  prand  rc- 
ç;ret  de  ses  paroissiens.  Alors  M.  de 
lînzanval  ,  évcque  de  Beauvais ,  lui 
oflrit  la  théoKgale  de  scui  é{;lise,  dont 
il  [iril  possession  en  lO^ji).  Une  nou- 
velle lettre  de  cachet  vint  le  trou- 
bler dans  cet  asylc  ,  où  il  croyait 
trouver  la  paix.  Elle  l'exilait  à  Bour- 
ses. Il  y  passa  neuf  ans.  Un  troi- 
sième oidredu  j;ouvernemenl  le  trans- 
féra à  Annonay.  M.  Feydcau  UKiurut 
dans  cet  exil  le  xl^  juillet  iO()4»  «'gc  de 
soixante-dix-liuil  ans.  Il  fut  enterrd 
dans  rét;lise  des  Célestins  de  ("olom- 
biers.  Ces  Pl\  firent  praver  sur  sa 
tombe  \ine  épilaplie  lionoralile  ,  où 
ils  font  l'éloge  de  sa  piété  et  de  ses 
Vertus ,  en  regrettant  qu'elles  n'aient 
pas  été  accompagnées  d'une  rnlièrc 
soumission  aux  décisions  de  l'Eglise. 
On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  I. 
iMt-ditaùnns  sur  les  principales  ohli- 
patiuns  (lu  chrelicrt .  //><•»•<;  de  l Erri' 
Vire  -  Sainte  ,  des  Conciles  et  des 
saints  Pères,  un  vol.  in-rjt,  iG4<). 
Ce  livre,  composé  jiour  les  jeunes 
ecclésiastiques  que  dirigeait  M.  Fey- 
deaii ,  coiiMibua  aussi  beaucoup 
à  la  conversion  du  grand  Coudé  ;  il 
a  eu  plu.sieuis  éditions.  La  4".  parut 
avec  des  augmenlations,  et  on  y  in- 
séra les  passages  des  saints  Pères  ; 
11.  Catéc/tisme  de  la  Grâce,  Pa- 
ris, iGio.  Il  avait  élé  composé  eu 
huit  jours,  sur  la  demande  de  l'évè- 
que  d'Amiens  (  Lefebvre  de  Caumar- 
tin  ).  On  le  réunprima  ensuite  sous 
le  litre  d'Eclaircissement  sur  quel- 
ques difficultés  touchant  la  Grâ- 
ce, et  il  fut  iradiut  en  plusieurs 
langues.  C'est  à  tort  qu'on  l'a  athi- 
l)ue  à  M.  Hermant  ,  chanoine  de 
Biauvais.  Il  lui  coudamné  à   [lou^ 
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par  décret  de  riiiqiiisition  ;  innis 
M.  Fouqiiet,  alors  ^)ro''mei.r- gêne- 
rai du  pjilcini-iit ,  t'iujîècha  que  le 
detict  ne  lût  public  en  France;  III. 
Méditations  sut  l'histoire  et  la  con- 
corde des  Ei'finf^iles  ,  'i  vol.  in-i-i, 
Bruxelles,  iG^j;  l.yon,  iGB'j-çjC, 
5  vol.  in  -  12  ,  avec  plusieurs  cliange- 
nirnts.  Il  y  en  a  eu  encore  d'autns 
éditions;  IV.  Mémoires  de  sa  vie, 
qui  ne  vont  que  jusqu'au  mois  d'oc- 
tobre ifj-jo  ,  la  fie  de  jlad.  Maton, 
sa  pénitente,  et  autres  oiivr;iges  qin 
n'ont  point  cle  imprimes.  Ou  lui  a 
attrdjuc  les  Méditations  chrétiennes 
sur  la  providence  et  la  miséricorde 
de  Dieu ,  .sous  le  nom  du  sieur  de 
l'ressigny  ;  elles  sont  de  dom  Gal)riel 
Citibcron.  L — Y. 

FFYDFAU  (  Claude),  frère  aînë 
du  précèdent  ,  mais  d'un  premier  ma- 
riage ,  embrassa  aussi  l'eLit  rcclcsias- 
lique,el  s'applicpi.i  de  prelennce  à 
l'ctude  du  droit  canon,  i.icultc  dans 
laquelle  il  fut  reçu  docteur.  Ayant  ele 
pourvu  du  doyenne  de  l'eglisc  collé- 
giale de  IMoulins  ,  il  en  ])rit  posses- 
sion le  lO  m.ii  1  ()0'.4 ,  et  le  resigna  à 
un  de  ses  parents  en  iG^o.  Il  fut 
Jong-lemps  supérieur  dis  dames  de 
la  Vi>itation  de  Moulins  ,  et  assista  en 
celle  qualité  .n  la  mort  de  la  mère  de 
Cliantal,  fondatrice  de  cet  ordre. 
Aux  vertus  ecclésiastiques  Claude 
IVydtau  joignait  une  èrurlition  eten- 
diud  les  connaissances  qui  (li>linguent 
nn  liommc  île  son  étal.  On  a  df  lui  : 
\.  Oraison  funèbre  de  Claude  Du- 
rci, président  du  présidial  de  ^fru- 
lins  ^  /'.  Duret)  ;  1 1 .  Fanétjyriijite  sur 
la  paraphrase  des  i5o  psaumes 
d'Antoine  de  Laval,  sieur  de  Bel- 
Air,  1 6o<S ,  rèimp.  avec  la  paraphrase, 
Paris,  lOiQ.  iM-/|'.;  III.  plusieurs 
Offices  de  saints  et  saintes  pour 
des  églises  particulières.  —  Fey- 
DEAu  De  Brov    (Henri),    cvèquc 
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d'Amiens,  de  la  même  famille  que  les 
précédents,  n.iquit  en  iG')">df  Henri 
Feydeau  ,  conseiller  d'état.  Il  prit 
ses  degrés  en  Sorbonne  ,  nçut  le 
bunnel  de  docteur  en  lliéologie  .  prê- 
cha avec  succès  à  la  cour  .  et  fut  l'un 
des  aumôniers  de  Louis  Xl\.  Ce 
prince  l'ayant  nommé  en  1G87  ^ 
lévêclié  d'An.iens,  il  se  passa  cinq 
ans  avant  qu'd  pût  recevoir  ses  bulles, 
à  cause  des  diATtrinds  qui  s'claicnt 
élevés  entre  Innocent  XI  et  le  roi, 
au  sujet  de  la  régale;  i\  n'en  gou- 
verna pas  moins  ce  diocèse  en  qua- 
lité de  vicaire  du  chapilie.  I>cs  af- 
fiires  de  Borne  s'ctant  arrangées  en 
iG()i,  il  obtint  ses  bulles,  fut  sacre 
à  Paris,  et  prit  possession  de  son 
siège.  Dès-lors  il  se  livra  tout  entier 
à  ses  devoirs  épiscopauv,  fit  assi- 
ducmnit  la  visile  des  paroisses  de 
son  diocè<e  ,  tint  des  synodes  pour  le 
rétablissement  de  la  discipline  rcclc- 
siasticpie  ,  et  montra  rcxemp'r  des 
vertus  qu'il  recommandait.  Il  fut  un 
des  députés  à  l'isseutblée  du  cierge' 
de  1705.  L'année  suivante,  comme 
il  avait  commencé  ses  visites ,  il  fut 
atlaqiié  d'une  maladie  mortelle  ,  cl 
vint  mourir  à  Amiins  le  14  juillet, 
âgé  seulement  de  cinquante-trois  ans. 
Le  chapitre  le  lit  inliumcr  dans  l'église 
cathédrale,  devant  le  grand  autel, 
contre  l'usace  établi ,  conlrà  morem  , 
afin  que  I*-  clcr;;c  qui  pendant  sa  vie 
avait  admiré  ses  vertus  vît  son  épila« 
phe,  et  en  eût  ajirès  sa  mort  la  mé- 
moire toujours  présente.  On  a  de  co 
prélat  :  I.  une  Lettre  latine  à  Inno- 
cent XII  au  sujet  du  livre  du  car- 
dinal Sfrondate  ;  11.  une  Ordon- 
nance pour  la  juridiction  des  évê- 
ques  et  des  curts  contre  le  P.  De- 
simhrieux,  jésuite  ;  1 1 1 .  une  Lettre  au 
sujet  de  celle  d'un  curieux  sur 
d'anciens  loniheaiix  découverts  en 
1G9-  dans  fubbaj  e  de  St.-Acheul  j 
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diocèse  d'Amiens.  î.c  V.  llcmar- 
Au\  de  Pfqiiipity ,  rapnciti ,  Hcdi  i  à 
Hfiiri  Foydeau  >a  triple  explication 
des  Epilres  de  S.  Paul ,  et  dura 
Cl.inrlc  dp  Vert ,  son  Explication  lit- 
ternie    des  cérémonies  de  iéiilise. 

—  l'iiYDEAir  DE  linou  (Cliarlcs-Hcn- 
ri  ) .  de  11  mcmo  riinillc ,  ne  en  i  -^44  » 
et  (ils  d'un  iniriidaDt  de  Rouen ,  en- 
tra,  romtnc  ses  pèies,  dans  la  ear- 
rière  de  la  ra.ipiNlrature,  fut  en  177J 
maître  des  requêtes ,  puis  sncccssivc- 
lîient  intendant  de  Berri,  de  Bour- 
fcpne,  de  Caeu,  coiiseil'er  d'ii.it  en 
1-H7  ,  <t  enfin  diicrlnir  et  adtniiiis- 
Iralt  nr-pciirral  de<  éronomats.  I,a  re- 
vohition  ctpnt  venue,  il  prit  le  parti 
de  vivre  d.ins  une  retraite  jiiofondo, 
orrupe  de  ses  li\res,  rt  entièrement 
livre  au\  srirnees  rx.icles  qu'il  culti- 
Tail  par;;oûf.  H  toonnil  le  10  décem- 
bre iHoci,  laissant  plusieurs  manus- 
crits ,  «nlre  autres  une  Traduction 
de  quelques  ouvrasses  d'Eiilcr  ,  avec 
dès,  notes  et  des  observations.  \. — T. 

FKYI'.RM'.KM),  fam  llr.le  Franc- 
fort sur  le  Miin,  célèbre  dans  le  \iY. 
siècle  ,  p.ir  le  ^rand  non)bre  d'artistes 
et  de  littérateurs  qu'elle  a  prodiuts.  Le 
plus  nncien  que  l'on  connaisse  est 
.Iran  FKTr.nABi  run,  graveur  en  hnis.  Il 
a  marque  SCS  ouvraprs  des  dcu\  letlrrs 
inilialrs  de  son  nom.  l/,<l)l»è  de  Ma- 
rolles  en  a  Tiit  mention  dais  son  i"*". 
catalogue,  page  i.^;)-  I^ipitlou  assure 
llu'il  a  vu  uii  Nouveau-  Testament  en 
latin ,  orDC  de  figures  en  bois  ,  gravées 
p.ir  crt  artiste  ;  mais  il  n'en  indiijiie  ui 
la  date,  ni  le  format.  —  FEY^;BABE^D 
(Jérôme  ) .  imprimeur  distmgiie,  avait 
])Oiir  marque  une  renommée  tenant 
nnc  Irompeuc  de  cliaquc  main  ,  el  pour 
d(visc  ces  deux  vers  : 

Si  riipii  iiK'trbri  ttrl  tn*  1»m»  Ineo  , 
rrrTigiIct  babcst  ocolot ,  ■niioaai<{ur  ••gtrem. 

—  Fr.YEnABEND  (Jean) ,  autre  impri- 
meur ,  avait  pour  marque  un  liou  dc- 
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bout,  .ippliqué  contre  un  bouclier, 
traverse  d'inie  bande.  —  FtYtRABEND 
(  (Christophe), est  auteur  d'une  traduc- 
tion en  allemand  ,  des  Commentaires 
de  César,  Francfort,  1 565  ,  i5rt8, 
i6j».o,  infol.  —  FtYERABEND  (  Sigis- 
niond  ) ,  dcsâinatt  ur  ,  graveur  en  bois 
et  libraire  ,  publia  de  belles  éditions 
des  auteurs  anciens,  parmi  lesquelles 
ûu  remarque  celle  de  Tite-Live,  1  5G8, 
in-fol.,  ornée  de  jolies  gravures  de 
Jossc  Amman.  Papillon  cite  un  recueil 
de  figures  de  la  Bdile  ,  15O9,  in4"., 
qui  contient  plusieurs  estampes  mar- 
quées des  lotlies  initiales  de  Sigismond 
Feycr.«ben(l.  «  Klles  sont ,  dit-il ,  assez 
bien  dessinées  et  excellemment  gra- 
vées. »  Il  parle  ensuite  des  Icônes 
Novi  Te^lamenti  arte  et  industrid 
sinaulari  cxprimcntes  ,  iSyi  ,  in-Zj". 
J/epiire  dedicatoire,  qui  renferme  l'é- 
loge des  peintres  et  des  graveurs  les 
plus  celibres  de  l'Allemagne,  est  si- 
gnée de  S.  Feverabend ,  et  Papillon 
ajoute  qu'il  a  gravé  plusieurs  des  pUn- 
ehes  qui  (  omposent  ce  volume  ,  sorti 
des  presses  de  Jérôme  Feverabend  , 
dont  on  a  parlé  plus  haut.  On  trouve 
encore  des  giavures  avec  le  chiffre  de 
vS'gismond ,  dans  le  n  eueil  des  Epi- 
prammes  choisies  de  Melanclillion  , 
Francfort ,  1  5H3  ,  in  -  /\  .  (',e|)(  ndant, 
malgré  l'opiiiiun  de  Papillon  ,  el  les 
preuves  qu'il  donne  à  l'appui ,  bien 
d<s  personnes  éclairées  s'arroidrnt  à 
penser  que  Sigismond  Feyrrab'  nd  n'a 
j  imais  Çravé,  el  qu'd  n'est  que  l'édi- 
teur des  estampes  sur  lesquelles  on 
Voit  son  monogramme;  mais  si  on  lui 
refuse  le  litre  de  graveur  ,  on  ne  peut 
lui  contester  d'avoir  été  l'un  des  plus 
illustres  hbr.iires  de  son  temps  ,  soit 
par  le  grand  nombre  d'ouvrages  qu'il 
a  fait  pid>lier ,  soit  par  les  sommes 
considérables  qu'd  a  employées  pour 
les  orner  d'estampes,  usage  qui  n'était 
point  gcucralcmcnt  établi  avant  lui ,  et 
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«jul  adûpontribiierà  hâtor  les  prof:;r^s 
de  |j  j;i.iviiio  I  11  Allom.i^iif.  L'vs  ou- 
Vrrtf;os  qii<  Key»  rtlicnd  i  publics  seul , 
out  |>oar  m.iiqtu-  un  lion,  soutenant 
un  globe  d'où  soricnf  des  (l.iinmcs  ,  et 
ceux  qu'il  a  pub'ics  en  soricte  avec 
VVtig.ind,  liahn  et  (ieorgesR  ib,  por- 
tent au  ti  ontispice  une  reuomiTiee  son- 
nant (le  deux  trompettes.  Dans  le  bas 
de  la  vignette  on  voit  un  vase  d'une 
forme  antique  ;  à  droite,  des  coi  be.ii:x, 
dont  l'un  (n  vol.mt  becquette  l'anse  du 
vase  ,  et  à  gauche  nn  coq  immobile. 
Sigismoiid  Fever.d)end  est  l'éditeur  des 
deux  recueils  suivants  :  1.  Annales 
seii  /listoriœ  reritm  Belf^icarum  à 
fiii>ersis  anctorihus  ad  h<pc  iisquc 
noslta  II  mfiora  corf'Cripln'  et  ileduc- 
tœ ,  Fiaiiefcirt,  I  "»Sc),  iu  fol.,  2  vol.; 
II.  Monumenla  illuslriiiin  cniditinne 
et  ductrind  viroriim  Jîfptris  nrti/î- 
ciosiisirnis  expressa  ,  ibid. ,  1  5M;j  , 
in  -  fol.  C'  fui  encore  Feyerabend  qui 
publia  à  ses  fiais  le  Gyrurceiim  ,  re- 
cueil di-  j;iavures  représentant  des 
costumes  de  femmes  (  f'^ore:  \mman 
Josnc  ,  tom.  '.1,  pag.  5'2.)  —  Flvkh- 
ABEND  ^Ch  irles  -  Sipismond),  succéda 
à  son  l'ère,  vers  iTigo,  dans  la  pro- 
fession de  libraire.  Il  a  publie  d:(Te- 
renls  recueils  de  grivures.  Papillon  en 
possed.ul  un,  daté  de  »'>r)9,  conte- 
nant deux  cent  qiMtre-vinj;l-dix-iieiif 
estampes,  y  compris  le  titre.  I/epître 
dédicatoire,  écrite  en  allemand,  est 
signée  de  l'éditeur;  et  parmi  les  gra- 
Tiires,  il  s'(  n  tnjuve  pbi-ieiirs  qui 
portent  les  cbiffies  de  M.  fj.  et  V. 
Feyerabend  ,  que  Papillon  croit  tous 
les  trois  de  la  même  famille  que  le 
libraire.  W — s. 

FKY.IOO  Y  MONTF.NEGUO  (  De- 
pîoit-Jerome  )  ,  cc'ièbic  critique  es- 
pagnol,  naquit  à  Compostelle  le  16 
février  1701.  Après  avdir  èliuliè  les 
humanités  dans  sa  patrie,  il  passa  à 
ruuiversitc  d'Oviédo ,  y  rreut  le  grade 
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de  maître-ès-arts ,  et  entra  en  1717 
dans  le  couvent  de  Sl.-Heiioît  <le  la 
même  ville.  Il  s'.ip|)liqu.i  alors  aux 
sciences  sacrée;.  Les  progrès  qu'il  y 
faisait  ne  l'empê»  liaient  pa<  de  con- 
sacrer plusieurs  heures  du  jour  à  IV- 
tiide  des  langues,  de  l'histoire,  des 
malhcmaliqiirs,  des  belles-|i  ttrcs,  etc. 
Il  posséda  bientôt  tous  les  auteurs 
classiques  latins,  grecs,  espagnols, 
français ,  anglais  et  ilalitus.  Nomme 
successivement  docteur  en  toutes  les 
facultés  ,  professeur  de  théologie,  abbé 
du  monastère  de  St. -Vincent  à  Ovièdo; 
cl ,  outre  les  devoirs  que  ces  charges 
lui  imposaient,  obli;:;e'dc  prêcher  dans 
les  occasions  solennelles  ,  il  trouva  le 
temps  de  composer  le  grand  nombre 
de  volumes  qu'il  a  l3issè^.  Fevjoo  don- 
nait a  pein<-  quatre  heures  au  sommeil, 
et  ne  paraissait  dans  le  monde  que 
lorsqu'il  y  était  contraint  par  les  con- 
venances ou  les  devoirs  de  son  mi- 
nistère. Cette  retraite,  pr  sque  abso- 
lue, rend  encore  plus  extraordinaire 
le  talent  avec  lequt  I  il  a  su  connaître 
les  hommes,  dévoiler  le  secret  de  ienrs 
passions  et  atl.iqmr  l-iirs  pre'jngés.  Il 
s'èLait  disiinguè  de  bonne  heure  par 
son  éloquence,  par  la  facilité  de  s'e'- 
noncer,  par  une  mémoire  prodigieuse, 
et  surtout  par  un  tact  fin  ,  un  esprit 
observateur,  et  une  critique  profonde 
et  judicieuse.  A  l'égard  de  sa  mémoire, 
on  raconte,  cntr'aiitres  cho>es,  qu'il 
suAisait  de  citer  en  sa  présence  un 
passage,  un  texte  quelconque,  pour 
qu'il  en  nommât  aussitôt ,  non  seu- 
lement l'auteur,  mais  le  livre  et  la 
page.  En  1724^  Feyjoo  avait  déjà 
publié  plusieurs  sermons  et  quelques 
ouvrages  théologiques;  mais  l'ouvrage 
qui  lui  fit  le  plus  d'honneur,  ce  fut 
son  Théâtre  critique  wxi.'er>el.  Les 
deux  premiers  volumes  furent  impri- 
més deux  fois  dans  la  même  année 
à  Madrid  ,  172G.  Le  succès  étonnant 
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qu'obtint  ce  premier  essai ,  encoura- 
ge.! I'.iuteur  a  conlimu'r  son  ouvT.ip;e 
dans  les  annors  siiivnnli'S,  cl  les  édi- 
tions s'en  nuilli|i|ici-ciit  «l.ins  presque 
toutes  les  provinces  dfl'Espa{;ne. C'est 
de  celte  é|Hjquc  que  Feyjoo  entra  en 
coirespondanco  avec  les  peisonnaçres 
les  plus  di>lin£;ucs,   soit  p.ir  la  nais- 
sance, soit  par  les  talents.  Il  fut  par- 
ticnricrcmcnt  lie  avec  le  relibre  C.iin- 
potnanès,  niinislrc  des  finances,  son 
compatriote,  qui  chrrrlia  vainement 
h  lui  faire  abandonner  le  cluitrc  par 
la  perspective  des  places  et  des  di- 
gnités. Loin  de  les  désirer,  Fevjoo  se 
démit  volontaireinnii ,  d.ins  la  suite, 
de  son  cmpli'i  d'alibe  pour  se  livrer 
tiint  entier  à  l'etudi-.  Le  Tht-alrc  criti- 
que ,  snreessivemrul  au'^mint*-,   fut 
imprime  à   Madrid,    i^^iS,    8   vol. 
in-8'.  I^e  supplément  parut  de  y/^o 
i  1 7  »G,  cil  8  vol.  in-.S\  C,n  ouvrage, 
presque  au -sitôt  qu'il  parut ,  mérita 
l'approbation  de  tous  les  sav mt^.  I,c 
Mercure  de  France  en   lit  les  plus 
grands  cloj:ci  dans  les  niius  de  juin 
I  -jSo  ,  et  d'avril  1751.  11  fut  ensuite 
traduit  en  (lilli'rentes  laiij;nes  ;en  fran- 
çais, par  d'ilcrmilly,  Paris,   i74-'-> 
la  vol.  in-8'.  l'on  en  fit  deux  édi- 
tions en  italien  ,  Rome,  1  74  \  ',  Gènes , 
1745  :  .lolin  HiTlt,  rapilainc  dans  la 
marine  rovale  et  l'un  des  compagnons 
du  lord  Anson  ,  en  a  traduit  piusicurs 
parties  en  anpl  iis,de  1777a  1  7H0,  !) 
vol.  in-S".  I>e  Tcatro  criliro  est  par- 
tage en  Discours  ,  qui  roulent  sur  di- 
verses milicrcs.  I.e  premier  v.ilnme, 
par  exemple  ,  contient  les  discours 
suivants  :    i".    P^oix  du  peuple,  2.". 
f'ertu  et  vice,  5'.  Opulence  el pau- 
vreté, 4  '•  Politifptc  la  plus  raffinée  , 
5'.  Médecine,  ti'.  .4p')lngie  de  la 
profession  des  gen<;  de  lettres ,  7  ". 
.4strnlo^!e  judiciaire ,  8  .  Eclipses , 
9".  Comètes,  10".  Année  cliniacté- 
r.ique ,   1  i".  Ancienneté  du  monde. 
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ïî".  Contre  les  philosophes  moder- 
nes ,  i")'.  Parallèle  des  langues, 
1  4".  Défense  des  femmes.  Dans  «on 
premier  discours ,  loin  de  croire  ,  d'a- 
près l'ide'c  géne'rale,  que  la  voix  du 
peuple  soit  piècisèment  la  voix  de 
Dieu  (  vox  populi ,  vox  Dei  ) ,  il  uc 
ciuisidcrece  peuple  qui  l'exprime,  que 
comme  «  un  instrument  de  diirèieiils 
»  sons  qui  ne  concertent  jamais  d'eux- 
M  mêmes  que  par  un  hasard  très  rare, 
»  et  jusqu'à  ce  qu'une  main  sage  les 
»  accorde,  estimes  judicia ,  non 
»  numercs.  »  Dans  ses  10''.  et  1  i^ 
discours,  il  se  récrie  contre  les  sys-» 
tèmes  de  plusieurs  phil<»S"plies  (  par- 
tirulièremenl  coiitie  celui  de  Desc.u- 
t'S  ),  traite  de  chimère  ta  préten- 
due vieillesse  du  monde,  et  prouve 
par  des  fiits  incontestables  que,  au 
moins  depuis  vingt  siècles,  il  n'y  a  eu 
aucune  détérioration  dans  l'espèce  hu- 
maine. Le  dernier  discours  de  ce  vo- 
lume est  d'autant  plus  remarquable, 
qu"  c'est  un  religieux  qui  entreprend 
la  défense  des  femmes,  et  il  n'oublie 
ni  preuves  ,  ni  érudition  ,  ni  éloquence 
pour  parvenir  à  son  but  :  «  La  ftrre, 
»  la  constance  ,  la  prudence,  sont  les 
»  prcrogaiives  des  hommes.  La  beau- 
»  té,  la  docilité,  la  pudeur,  la  sensi- 
B  bilité,  sont  les  cpialités  qui  distin- 
»  giient  les  femmes.  »  Apri-s  avoir 
démontre  rcxrelleiicc  de  ces  qualités, 
il  apporte  plusieurs  ex<  mples  de  Tm- 
ines  qui  se  sont  distinguées  par  leur 
vertu ,  par  leur  fermeté  et  leur  cou- 
rage, et  qui  ont  brillé  dans  les  arts 
et  dans  les  sciences.  «  Ce  qui  lait  la 
V  matière  de  ce  diseours  ,  ajoute-t-il , 
»  ne  tend  pas  à  augmenter  la  présomp- 
»  fiou  des  femmes ,  mais  à  détruire 
»  celle  des  hommes. ...Dins  toute  sorte 
»  de  combats,  la  confiance  ou  la  dc- 
»  fiance  de  ses  forces  contribue  b -au- 
))  coup  au  gain  ou  à  la  perte  d'uno 
»  bataille Qui  peut  nier  que  ce  nq 


FEY 


FEY 

y>  5oit  une  grande  disposition  pour 
»  que  riioriunc  triomphe  et  l.i  feinaie 
»  se  rende?  Que  les  feiiirucs  sachent 
»  donc  que  !eur  entendement    n'est 
»  point  infciiciu'  à  celui  des  lionirnes. 
u  Elles  seront  |)ar-là  en  ctat  de  rëfu- 
»  ter  leurs  sophisjucs  (  diriî^e's  soit 
»  coulie  Icui'  vertu,  soit  conire  leur 
»  croyance  ) ,   oh  les  c'îrarerncnis  se 
»  cachent  sous  le  uiante.iu  de  I.i  rai- 
»  son.  »  Quel  dioge  plu-,  glorieux  pour 
le  beau  sexe  que  celui  d'un  cc'nobilc 
savant,  cl  dont  le  l^ingigc  n'est  em- 
prunte ni  de  In  fl.itlerie,  tii  de  la  pas- 
sion !  Quoique  son    Théâtre  im'ver- 
sel  fit  beaucoup  d'hoiuu'ur  à  Fevjoo  , 
l'ouvrage  qui  établit  de  plu*  en  plus 
sa  réputation  (  et  qu'on  peut  considé- 
rer comme  une  continuation  du  Tca- 
tro  critico),  ce  fut  ses  Carias  erudi- 
tas  y  curiosas  ,  etc.,   c'est-à-diie , 
Lettres  curieuses  et  instructives^  Ma- 
drid ,  !7.'if)-i7;8,8vn|.in-8'.  Dans 
le  premier  de  c(  s  ouvnges  on  remar- 
que l'observateur  h.ibilc  et  judicieux; 
dans  le  second  on  admire  le  savant 
profond.  Il  n'y  a  pas  de  m.itièrc  dans 
les  sciences  sacrées  et  profanes  ,  com- 
me dans  les  lettres  et  dans  les  arts,  (pi'il 
ne  traite  avec  sûreté,  justesse  eldiscer- 
nemcnt.  Quoique  par  fois  un  peu  pro- 
lixe ,  son  style  est  pur ,  rapide  ,  éncr- 
gi(|uc,  élocpienl,    plein  do  coloris  et 
de  vigueur.  Ce  serait  une  erreur  que 
de  considérer  Fevjoo  comme  un  savant 
ou    un   critique   ordinaire  ,  qui  n'osa 
franchir   les   bornes  de  sou   propre 
pays.  Il  écrivit  pour  tous  les  hommes, 
et  c'est  ce  qui  rendit  ses  écrits  it)té- 
ressants  chez  toutes  les  nations  civi- 
lisées. Il  ne  futcependint  pas  exempt 
deciiliques,  et  quand  ses  preuuers 
volumes  parurent  ,   quelques    Zo'ilcs 
s'élevèrent  contre  lui  ;  m.iis  le  sucei-s 
non  interrompu  qu'il  obtint  parmi  les 

véiilables  nommes  de  lettres,  pnrmi      .. 

les  gcus  instruits  et  impartiaux  ,  les        ^,^  junh.dE'p. ,  t.  v,  paj.  .4;. 
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obligèrent  bientôt  au  silence.  Le  I*. 
Sariiiiento,  bénédielin  et  théologien 
dans  le  couvent  de  St.->Iarlin  de  Ma- 
drid ,    réfuta   tontes   leurs    critiques 
dans  un  ouvrage  intitulé  :  Vemons- 
Iracioncs ,  ou  Déinonstruliuns  crili- 
co-af)()lo^tliques  du    Théâtre   uni- 
versel du  P.  Fej'jnn,  IMadiid  ,  i  7'j  1  , 
2  vo!.iu-8'.  On  a  publié  la  même  an- 
née (  Matlrid,  in-4".  )  "n  Indice  gê- 
nerai,  etc.,   ou  Table  alphabétique 
des  imlières  contenues  dans  le  Tea- 
tro  crilicu.  La  variété  des  sujets  de  ce 
vaste  recueil  exigeait  un  répertoire  de 
ce  genre.  On  aurait  désiré  plus  d'exac- 
titude dans  celui-ci.  (  Journ.  des  Siv. 
Février,  1755).  Après  avoir  joui  delà 
plus  grande  considération  pendant  sa 
vie,   considération  qui  le  suivit  jus- 
qu'au-delà du  tombeau,  Fevjoo  mou- 
rut à  Oviédo  !e  1 6  mai  1  -jt).! ,  regretté 
autant  ')ar  sa  science  que  par  la  bonté 
de  son  cœur,  l«  régu'arité  de  ses  mœurs 
et  l'allabililé  de   son    caractère.    On 
comnle  plusietirséditionsdc  ses  ouvra- 
ges ,  même  après  sa  mort  ;  mais  la  plus 
estimée  est  celle  qui  fut  entreprise  par 
les  soins  et  aux  frais  de  (>ampomanés  , 
Madrid,  1780,  55  vol.  in-8'.  On  y 
trouve  la  vie  de  l'auteur ,  'écrite  par 
C.nipomaiiès  lui-même.  «  Feyjoojdit 
»  !M.  de  L  diorde  (  1),  embrassa  tontes 
»  les  partiis...llac(piitdesconnaissan- 
»  ces  profondes  ;  il  écrivit  d'im  style 
»  pur,  sim[i'e,  clair,  limé,  mélho- 
»  diqiie.  Il  déploya  un  génie  fécond, 
I)  hardi ,  vrai.    11  secoua  les  chaînes 
«  des  préjugés  ;   il  renversa   l'astro- 
»  logic  judiciaire,  etc. ,  etc.  Il  fut  le 
«  lustre  de  sa  patrie  et  le  savant  de 
»  tous  les  siècles,  u  B — s. 

FEYNES  (  François  )  ,  profes- 
seur de  la  faculté  de  médecine  de 
Montpellier  ,  naquit  à  B  zicrs  au 
commencement  du    i6".    siècle,    et 
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mourut  à  Montpellier  on  iS^ô.  Ce 
meilecin  n'a  rien  écrit  qu'un  cours  de 
nie'ilf'ciiie  qu'il  lais.sa  manuscrit,  et 
qui  dipuis  qu'il  a  été  publié  a  perdu 
la  rcpiit^tiou  dont  >l  jouissait  avant 
que  les  savants  eussent  pu  le  ju,;cr. 
*>  livre,  imprimé  n  Lyon  en  iGSo, 
in-4". ,  a  pour  titre  :  Medicina  prnc- 
tîca  in  quatuor  lihros  di^esta.ï' — b. 
PEVNKS  (^  ïl.  dk\  voyajieiir  fran- 
çais, nccn  Provence,  claitgenlillionirae 
rlc  1.1  ch.iuibrc  du  roi  et  inaréch.ij-dc- 
camp  de  ses  armées.  Il  visita  Lo- 
rctlc,  s'embarqua  à  Venise,  traversa 
l.i  portion  de  l'Asie  qui  s'éiend  entre 
Airxandrf ttf,  B'|;dad,  Isp.ibiii  et 
Ormus;  d  pircournl  luuirs  les  côtes 
de  l'Inde  ,  cl  alla  jusqu'à  Canton.  Il 
retourna  à  Goa,  et  après  >in  séjour 
de  i|uatrc  ans  en  Asie  il  prit  son  pas- 
.sage  sur  un  navire  portugais  ,  et 
aborda  à  Lisbonne.  Le  gouvernement 
de  celte  vdic,  qui  obéissait  alors  à 
l'Espagne  ,  conçut  des  craintes  sur 
de  Fevnrs,  et  supposa  que  les  rap- 
ports qu'il  pourrait  faire  sur  ce  qui 
r.onccrnait  l'élal  des  forteresses  des 
Portugais  dans  les  Indes  seraient  dans 
le  cas  de  porter  atteinte  à  leurs  éta- 
blissements dans  ces  contrées  ;  en 
conséquence  de  Feynes  fut  détenu 
prisonnier  pendant  quatre  ans.  Le 
roi  de  France  fil  de  vaines  instances 
pour  qu'on  le  remît  en  liberté  ;  le 
jirisonnier  fut  conduit  au  cbâteau  de 
Xativa,  près  de  Valence.  Sa  capti- 
vité n'eût  pnit-êlrc  pas  eu  de  terme, 
jiuisquc  l'on  ignorait  le  liru  où  il  était 
renfermé.  Heureusement  pour  lui  ^on 
confesseur  le  fit  connaître.  LouisXllI 
écrivit  pour  qu'il  fût  élargi,  cl  cette 
fois  on  eut  égard  à  sa  demande.  De 
retour  en  Fiance  de  Fevnes  |)iiblia 
l'ouvrage  suivant  :  f'nya^e  par  terre 
depuis  Paris  jusqu'à  la  Chine  , 
ai>ec  le  retour  par  mer  ,  Paris  , 
iO:)o,  1  vol.  in- 12.  L'auteur  avertit 
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qu'il  peut  y  avoir  dans  sa  relation 
des  choses  extraordinaires;  m  is  il 
assure  qu'il  n'y  a  rien  de  fabuleux;  il 
ne  s'y  trouve  en  »  If.  t  qu'un  S(  ni  pas- 
sage sur  lepiel  on  pui.-se  anjour- 
d'iiui  révoquer  en  Joute  sa  vér.icité. 
Il  parle  ensuite  de  l'impudence  men- 
songère d'un  autre  vov  igrur  qui  a 
raconté  des  clioses  qui  n'existairnt 
pas  ;  il  est  dilVi-  i!e  de  dire  quel  est 
celui  auquel  il  adresse  ce  reproche. 
Le  titre  d  i  voyage  de  de  Fcyiies  est 
inexact  en  ce  que  son  voyage  depuis 
Ormiis  jusqu'à  *^iiton  a  ci  lieu  par 
mer,  à  l'exception  du  trajet  qu'il  a 
fiit  par  terre  pour  aller  d'un  lieu  de 
la  côte  de  Malabir  à  un  autre.  11  ne 
dit  nu. le  part  en  (pielle  année  il  a 
exécuté  ce  long  vovage,  ni  quel  mo- 
tif le  lui  a  fiit  eiitn  prendre  ;  mais  on 
apprend  par  quelques  écrivains  du 
temps  ,  qu'il  (piilfa  la  Fiance  vers 
i6o(J,  et  y  fut  de  retour  vers  i6'24  ; 
il  était  à  Siam  eu  i6io.  On  voit, 
dans  un  passage,  qu'il  acheta  à  Bis- 
nagar  une  quantité  de  diamants  as- 
sez, considérable,  et  il  dit  que  lorsqu'on 
l'avait  arrêté  à  Lisbonne  on  lui  avait 
pris  |)Our  plus  de  trois  cent  mille  écus 
de  pierreries.  Il  n'éiail  pourtant  pas 
négoiiant,  à  en  juger  du  moins  par 
les  qualités  qu'il  prend,  et  à  l'égard 
desquelles  il  n'en  impose  probable- 
ment pas  au  lecteur,  puisque  son  li- 
vre est  dcdié  au  roi.  Ce  voyage,  écrit 
très  succinctement,  ne  renferme  pas 
un  grand  fonds  d'instruction  pour  le 
temps  actuel  ;  il  mérite  néanmoins 
l'attention  des  personnes  qui  s'occu- 
pent de  l'histoire  de  la  géographie, 
parce  qu'il  est  un  des  premiers  ou- 
vrages originaux  qui  aient  été  pu- 
bliés en  fiançais  sur  les  Indes  orien- 
tales. L'auteur  y  donne  ,  m  lis  quel- 
quefois avec  peu  d'cxartiti^de  ,  la  dis- 
Làucc  d'un  lieu  à  un  autre  exprimée 
en  journées  de  chemin.  Il  compare 
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grandeur  de  chaque  lieu  qu'il  voit 
à  celle  d'une  ville  de  Fiance  ,  ce  qui 
fait  présumer  qu'il  en  avait  parcouru 
la  plus  grande  pu  lie.  Il  promet  de 
donner  une  relation  plus  détaillée  si 
le  public  paraît  goûter  celle  qu'il  pu- 
blie en  abrégé,  et  dit  qu'il  laisse  de 
côte'  tous  les  voyages  qu'il  a  faits  à 
diverses  fois  eu  Italie,  en  Espagne, 
en  Pologne,  eu  Hongrie,  ou  Alle- 
magne, en  Angleterre,  en  Fiandie, 
en  Hollande  et  ailleurs,  parce  que 
tout  ce  qui  concerne  ces  pays  est  suf- 
fisamment connu.  E — s. 

FIALETTI  (Odoaud),  peintre  et 
graveur,  de  l'école  vénitieur.e,  naquit 
eu  iS-jS  à  Bologne,  où  son  père  était 
professeur  en  droit.  Ce  dernier  était 
ne  en  Savoie  et  se  nommait  f'iallet; 
mais  en  venaut  enseigner  à  Padoiie, 
il  avait  cru  devoir  donner  à  son  nom 
une  tournure  italienne,  et  se  fit  ap- 

feler  Fialelli.  Demeuré  orphelin  à 
âge  de  dix  ans ,  le  jeune  Odoard  fut 
mis  à  l'éeolc  de  J.-B.  Crémonini,  et 
devint  ensuite  l'élève  chéri  du  ïiuto- 
ret.  Le  Boscliino  cite  de  lui ,  avec  éloge, 
trente-huit  tableaux  qui  ornaient  de 
son  temps  diverses  églises  de  Venise. 
Il  mourut  dans  cette  ville  eu  iG58. 
Le  plus  connu  de  ses  élèves  est  Fran- 
çois Negri,  de  Bologne.  Fialetti  a  beau- 
coup gravé  à  l'eau-forte  d'après  leTin- 
toret,  Paris  Bordone,  lePordenone, 
Poly dore  de  Caravage ,  etc.  Ses  dessins 
à  la  plume  sont  encore  recherchés  des 
amateurs.  Il  a  publié  deux  livres  de 
Principes  de  dessin  ,  Venise,  in -4°.; 
des  Scherzi  d'amore,  en  20  plan- 
ches; plusieurs  gravures  d'ornements 
et  d'arabesques  ;  un  Recueil  de  Ma- 
chines de  guerre  en  2-20  planches, 
etc.  M.âis  le  plus  connu  de  ses  ouvra- 
ges est  ses  Habiti  délie  religioni  con 
le  armij  e  brève  descrittioni  loro. 
C'est  un  recueil  des  costumes  des  dif- 
férents ordres  religieux  (  au  nombre 
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de  soixante-douze),  avec  un  texte  gra- 
vé pour  l'explication  de  chacun,  ua 
frontispice  et  une  planche  allégorique. 
Ce  recueil ,  publié  à  V<  nise  eu  iG'i() , 
in-4  ". ,  étant  devenu  rare  (1),  Tri- 
chet  Dufrcsne  qui  en  avait  acquis  les 
planches,  fit  mettre  li  date  de  Parigi, 
1680,  sur  le  frontispice  italien,  et  fit 
graver  un  autre  frontispice  sous  ce  ti- 
tre :  Brieffe  hisluire  de  l'inslitution 
de  toutes  les  religions  avec  leurs  ha- 
bits, gravez  par  Odoard  Fialetti, 
bolognois,  Paris,  iGj8,  in-4'.,  au- 
quel il  ajouta  un  texte  français,  qui 
n'est  pas  une  simple  traduction  du 
texte  gravé  ila'ien,  mais  qui  n'en  com- 
prend que  6t),  l'éditeur  n'ayant  rien 
trouvé  dans  ses  livres  qui  lût  digne 
d'e'tre  observé  sur  les  ordres  des  moi- 
nos  de  la  Vdllée  de  Josaphat ,  de  S.  Be- 
noît aux  Indes,  et  de  S.  Cariton.  Le 
livre  de  Fialelti  est  assez  peu  recher- 
ché aujourd'hui ,  h'S  grands  ouvrages 
de  Buonanni  et  du  P.  Helyot  ne  lais- 
saut  rien  à  désirer  sur  cette  matière. 
C.  M.  P. 
FIAMMA  (GALVA^o),  célèbre 
historien  ,  naquit  à  Milan  en  ri83.  Il 
descendait  d'une  famille  illustre,  qui 
possédait  des  biens  et  dos  dignités 
considérables  ;  mais  aux  avantages 
qu'il  pouvait  espérer  de  sa  nais- 
sance,  il  préféra  la  tranquillité  de  la 
vie  monastique,  et  à  l'âge  de  quinze 
ans  il  entra  dans  le  couvent  de  St.- 
Eustorg  des  dominicains  de  Milan , 
où  il  ne  tarda  pas  à  prononcer  ses 
vœux.  Les  autres  circonstances  de  la 
vie  de  Fiamma  sont  assez  obscures. 
Ce  que  dit  Piccinelli  qu'il  professa  le 
droit  canon  à  l'université  de  Pavie  se 
réfute  de  soi-même,  puisque  la  chaire 

(1)  Buonanni  ne  sachant  pas  que  U$  planclirs 
ITaicnt  passe  a  Paris,  s'exprime  m  rrs  terme» 
dans  la  Préiace  de  son  dialogue  riet  uriirei  tell- 
gietx.  public  en  1-06 :  yili^uot  VfnetiixJ'uênttt 
typitdaix  k  rjuodam  pictore  bononienti  ciii  no- 
mcn  erat  FiuUtii  (»ic)  ,  sedjmn  dcptrJitjt  ol/li- 
neri  nonportunt. 
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de  cette  science  n'y  fui  fondée  qu'eft 
i56i,  époque  où  Fiamma  était  sinon 
mort,  du  moins  hors  d'étnl  de  faire 
des  leçons  publiques  à  raison  de  sou 
grand  âge.  On  peut  admettre  pKis  fa- 
cilement, d'après  Arabr.  ïaëgio  et 
l'Argelali  ,  que  Fiamoia  professa  le 
pi'emier  la  philosophie  morale  au 
couvent  de  St.-Eustorp: ,  et  qu'il  y  en- 
seignait on  l'année  i3i5  avec  suc- 
cès. La  composition  de  ses  ouvrages 
historiques  dut  occuper  la  plus  jjrande 
partie  des  moments  de  Fiamma  jus- 
qu'à sa  mort,  que  quelques-uns  pla- 
cent en  i544î  où  finit  sa  chronique 
de  l'ordre  des  dominicains  ,  et  que 
d'autres  reculent  jusqu'à  1571 ,  parce 
que  les  manuscrits  de  son  Manipu- 
las florum  ne  s'arrêtent  qu'à  cette 
annëe-là;  mais  Muratori  a  prouve' 
que  Fiamma  n'avait  redice  son  Ma- 
nipulus  que  jusqu'à  l'année  i556, 
et  que  la  continuation  était  évidem- 
ment d'une  autre  main ,  de  sorte 
qu'il  est  devenu  très  difficile  de  fixer 
d'une  manière  précise  la  date  de  la 
mort  de  cet  écrivain.  De  tous  les  ou- 
vrages qu'il  avait  composés  deux  seu- 
lement ont  été  publiés  :  I.  Manipu- 
las florum  sive  historia  mediola- 
nensis ,  ah  origine  urbis  ad  annum 
1 350  ,  ab  alio  continuatore  pro- 
ducta  ad  annum  usqiie  1571.  Cette 
histoire  a  été  insérée  dans  le  tome  XI 
àc^Rerwn  ilalicar.  scriptores.  Fiam- 
ma a  placé  en  tète  la  liste  des  au- 
teurs dont  il  s'e>l  servi.  I,a  partie  de 
cet  ouvr,igc  qui  traite  de  l'origine  de 
Milan  n'est  qu'un  tissu  de  fables  dé- 
nuées de  toute  vraisembl.mce;  mais 
on  estime  beaucoup  celle  qui  contient 
le  récit  des  événements  dont  l'auteur 
lui-même  avait  pu  être  le  témoin.  On 
lui  reproche  seulement  de  se  mon- 
trer trop  prévenu  contre  le  pape  Gré- 
goire X,  qu'il  accuse  de  crimes  qui 
sont  loin  d'être  prouvés ,  et  d'être  au 
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contraire  trop  favorable  aux  Vis- 
conti.  Son  style  est  simple  sans  être 
dénué  d'intérêt ,  et  les  détails  dans 
lesquels  il  entre  sont  extrêrarment  cu- 
rieux ;  II,  Z?e  rébus  geatis  ab  A  zone, 
Luchino  et  Jeanne  f^icecomilibus  , 
ab  anno  i5'i8  ad  annum  \'5'-\'X.  C<.t 
ouvrage  a  été  inséré  avec  une  préftce 
et  des  notes  de  Sassi  dans  le  tome  XII 
des  Pœr.  ital,  script.  Los  autres  ou- 
vrages de  Fiamma  sont  :  Chronica  or- 
dinis  Prœdicalorum  ,  dont  on  con- 
serve un  excellent  manuscrit  à  la  Bi- 
bliothèque Casanaîe  de  Rome.  Mu- 
ratori regrettait  beaucoup  de  n'a- 
voir pas  pu  voir  cet  ouvrage  ;  Po- 
litia  novella  ;  Chronica  exlrava- 
gans;  Chronicun  majus.  Ces  trois 
ouvrages  importants  font  partie  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  Am- 
brosiennc  de  Milan.  On  peut  con- 
sulter pour  plus  de  détails  Echard , 
Bibl.  ord.  prœdicat.,  tome  I'"".,  Ar- 
gelati  ,  Bibl.  script,  mediol.  ,  et  Ch. 
Giulini,  yl/emone  di  Milano,  l.  IX. 
W—s. 
FIANCÉ  (Antoine  ),  né  à  Fleu- 
ret (i),  près  de  Besançon,  le  l''^  jan- 
vier 1 55'-i ,  perdit  son  père  de  bonne 
heure  et  fut  envoyé  à  Paris  par  son  on- 
cle paternel  pour  y  étudier  les  belles- 
lettres  et  la  philosophie.  Il  alla  ensuite 
étudier  la  médecine  à  Montpellier, 
l'exerça  pendant  trois  ans  à  Carpen- 
tras,  puis  à  Arles,  et  se  fit  recevoir 
docteur  en  médecine  à  Avignon  ,  sous 
la  présidence  de  Philippe  Guillaume, 
dont  il  fit  depuis  l'épithalame  en  vers 
latins.   La  ville  d'Avignon  ayant  été' 

(i^  Une  épitaphe  latine  de  Finncé  .  insérée  dan» 
le  Becueil  de  Chavi^iijr  ,  pa^.  aj  commence  par 
ces  mots  :  Florida  me  gsnjiit.  Mercier  de  Si-Lé- 
ger en  a  cooclu  que  Fiancé  était  né  a  Fleuret  (c'est 
Flenrey  qu'il  aurait  fallu  i.'ire),  prés  de  B  sanfon. 
Mais-Tassertijn  d'un  poélp  anonyme  ne  <loit  peut- 
être  l'as  l'emporter  &ur  le  témoignage  de  Chavi;^ny, 
qui  dit  d'une  manière  positive  que  Fiancé  était 
lijîontin;  et  d'après  cet  auteur  on  pourrait  être 
Tonde  a  penier  (jue  Flancs  élail  léellemeutné  a 
Besanfon.  W—s. 
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en  t58o  affligée  de  la  pcsle,  Fiancé, 
mandé  par  le  consulat  pour  y  adaii- 
nistrer  les  secours  nécessaires,  donna 
pendant  neuf  mois  entiers  tous  ses 
soins  aux  pestiférés ,  jusqu'à  ce  qu'at- 
teint lui-même  de  la  contagion,  il 
mourut  victime  de  son  zèle,  lei'j  mai 
i58i  ,  âgé  de  vingt-neuf  ans  quaîrc 
mois  et  dix  jours.  Son  plus  important 
ouvrage  est  la  Plalopodologie ,  dont 
Lamonnoye  donne  une  idée  tout-à-fait 
fausse  dans  ses  notes  sur  Lacroix  du 
Rlaine;  cette  pièce,  qui  paraît  n'avoir 
jamais  été  imprimée,  était  imc  satire 
en  vers  latins  contre  des  envieux  qui 
cherchaient  à  lui  nuire.  Il  l'avait  com- 
posée pendant  son  séjour  à  Carpentras. 
J)umoniii  (i) ,  son  compatriote  ,  lui  a 
adressé  quelques  épîtrcs  insérées  dans 
son  Manipuliis  poéticus.  Jean-Aimé 
de  Cliavigny,  de  Beauue,  a  célé- 
bré sa  mort  dans  un  recueil  in- 
titulé :  Larmes  et  soupirs  sur  le  tré- 
pas de  M.  Antoine  Fiancé ,  byzan- 
tin, Paris  ,  i58'2,  in-8".  de  f)6  pap.es, 
dont  l'abbé  de  St.-Léger  a  extrait  celle 
Notice  ,  insérée  dans  X Année  litté- 
raire ,  ou  V Esprit  des  journaux ,  de 
février,  1777.  C.  T — Y. 

FIBONACCI  (Léonard),  mathé- 
maticien de  Pise,  vivait  au  cominen- 
cément  du  i3'.  siècle.  Etant  encore 
enfant ,  il  fut  conduit  par  son  père  en 
Barbarie  ;  d  y  étudia  tout  ce  que  Ton 
y  savait  sur  les  sciences,  revint  dans 
sa  patrie  ,  et  fut  le  premier  qui  intro- 
duisit en  Italie  l'usage  des  chiffres  que 
nous  nommons  arabes,  et  cpie  lui  ap- 
pelle indiens.  Il  a  composé  un  Traité 
d'arithmétique,  que  l'on  conserve  ma- 
nuscrit dans  la  bibliothèque  Maglia- 
hecchiani,  et  dont  l'abbé  Zaccaria  (2) 

^I')  La  pelitp  ville  de  Gy.  où  naquit  Dumimin, 
est  située  au  centre  de  la  Franche-Comlé.  Ainsi 
c'pst  à  tort  que  nous  avons  re^iroché  à  l*apillon  <le 
n'avoir  pat  |iarlé  de  cet  auteur  dans  sa  bibliothè- 
que de  Bijurgoi;iie.  L'abbé  de  St.-Lcger  a  commit 
\a  même  erreur  a  l'égard  de  Fianctr.  D.  L, 

^2)  £xcuntiti  Hier. 

ÏIV. 
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et  ledoctcurTargioni(i)ontdonnédes 
extraits  dans  leurs  ouvrages.  Ce  traité 
est  intitulé  :  Incipit  liber  abaci  com- 
positus  à  Leonardo  fdio  Bonacci 
Pisano  in  anuo  \  10 1.  Targioni ,  dans 
son  extrait,  nous  a  fait  connaître  plu- 
sieurs pro|Osilions  relatives  aux  mon- 
naies et  aux  mesures  usitées  en  Italie 
dans  les  12^.  et  1  3'.  siècles.  Il  rap- 
porte ,  en  outre  ,  une  dissertation  sur 
l'origine  de  notre  arithmétique  ,  dan-i 
laquelle  on  voit  que  Fibonacci  ,  tout 
en  admettant  que  les  Arabes  emprun- 
teront des  Indiens  leurs  caractères 
arithmétiques  et  leur  système  de  nu- 
mération ,  cite  cepend  mt  plusieurs 
ouvrages  latins  du  1  i"".  siècle,  dans 
lesquels  se  trouvent  des  chilFies  ara- 
bes,  qui,  en  se  rapprochant  par  leur 
forme  de  ceux  dont  nous  faisons  usage, 
ressemblent  aussi  à  de  petites  lettres 
grecques  que  l'on  aurait  un  peu  alté- 
rées. Fibonnacci  infère  de-la  que  les 
caractères  qui  nous  ont  été  transrais 
par  les  Arabes  pourraient  bien  nous 
venir  des  Grecs  plutôt  que  des  Indiens. 
Cette  opinion  a  été  soutenue  depuis 
par  plusieurs  savants.  Ce  n'est  pas  ici 
le  heu  d'examiner  jusqu'à  quel  point 
elle  est  fondée ,  mais  il  est  aisé  de  voit 
que  la  plupart  de  ceux  qui  ont 
traité  cette  question  n'ont  pas  connu 
l'ouvrage  de  Fibonacci.  On  conserve 
encore  dans  la  bibliothèque  Maglia- 
becchiana  uu  autre  ouvrage  manus- 
crit de  Fibonacci  :  Pratica  Geo- 
graphiœ;  il  a  été  écrit  en  11 10,  et 
Targioni  en  a  aussi  donné  un  extrait, 
N— T. 
FICHARD  (  Jean  ) ,  jurisconsute  , 
naquit  en  i5i2  à  Fra»cfort-sur-le- 
M(  in.  Après  avoir  aehevé  ses  huma- 
nités il  se  rendit  à  Fribourg  en  Bris- 
gau,  où  il  suivit  les  leçons  du  célèbre 
Zasius  ,  et  fut  reçu  docteur  en  droit  a 

[_^)  Rllfifione  d'alcumviaggi ,  éd'il.  i,iom   a, 

5i 
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l'âge  de  dix -neuf  ans.  Il  obtint  en- 
suite une  charge  d'avocat  près  la 
chaml)re  impériale  de  Spire,  et  la 
ï emplit  pendant  plusieurs  aniie'es  avec 
beaucoup  de  distinction.  Le  désir 
d'accroître  ses  connaissances  le  dé- 
ternaina  à  entreprendre  le  voyage 
d'Italie.  Il  en  parcourut  les  piinci- 
pales  villes,  et  s'arrêta  un  an  entier  à 
Padoue  pour  entendre  les  profes- 
seurs de  l'université.  De  refour  à 
Francfort  il  en  fut  nommé  syndic,  et 
s'acquitta  de  cet  emploi  avec  tant  de 
soin  et  d'habileté  qu'on  lui  accorda 
uti  traitement  double  de  celui  de  ses 
prédécesseurs.  Il  travailla,  dit  Teis- 
sier,  à  la  rédaction  des  coutumes  de 
Francfort,  avec  tant  de  succès  que 
cette  ville  ne  lui  est  pas  moins  re- 
devable qu'Athènes  l'était  à  Solon, 
Lacédéraone  à  Lycurgue  et  Rome  aux 
déceravirs.  Cet  éloge  est  sans  doute 
1res  exagéré  ;  mais  il  peut  servir  à 
faire  connaître  la  haute  opinion  que 
l'on  conservait  de  Fichard  plus  d'un 
siècle  après  lui.  Il  mourut  le  ']  juin 
i58i.  On  a  de  lui  .  I.  Onomasticon 
philo'sopho-medicum  synunymum  et 
alterum  pro  vocabuUs  Paracelsi , 
Bàle,  1574,  in -8".  C'est  un  dic- 
tionnaire d'alchymie;  II.  Vilœ  re- 
centiorum  jurisconsultorum  qui  post 
recuperatam  Romani  juris  pruden- 
tiain  eamdem  et  docendo  et  scri- 
bendo  professi  sunt  ad  hcec  usque 
tempora.  Baie,  i557,  in-4"'.  de  4o 
pag.,  i*"".  édition,  très  rare;  Padoue, 
i565,  in-4''.,  l'une  des  éditions  les 
plus  estimées.  Il  en  existe  de  plus  ré- 
centes. L'ouvrage  de  Fichard  fait  suite 
à  celui  de  Bernardin  Rutilius  (  F.  Ru- 
TiLius),  avec  lequel  on  l'a  imprimé 
quelquefois ,  et  Marc  Mantua  Bena- 
vidi  en  a  donné  la  continuation.  Cet 
ouvrage  a  été  inséré  dans  le  Trac- 
tatus  tractatuum  universi  juris, 
tom.  I".,  et  Christ.  Godef.  HofFmana 
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l'a  placé  à  la  suite  du  traite'  de  Pan- 
cirole  ,  De  claris  legum  interpreli- 
bus ,  Leipzig,  i7'2i,  in  -  4"-j  lïl. 
Tractatus  cautelarum ,  Francfort, 
i572,in-fo!.,  Lyon,  1577  et  iSS'i, 
in-fol.  ;  IV.  Exegesis  titulorum  îns- 
titutionum ,  Bâle,  in-B".  V.  Firorum 
quisuperiore  nostroque  seculoerudi- 
tione  et  doclrind  illustres  fuerunt , 
vitœ  à  varils  scriptœ  et  in  unum 
colle ctœ ,  Francfort,  i556,  in-4''., 
très  rare;  on  y  trouve  la  vie  de  dix- 
huit  savants,  depuis  Pétrarque  jusqu'à 
Thomas  Morus.  VI.  Consilia  ;  c'est 
un  recueil  de  consultations,  Francfort, 
i5go,  2  vol.  in-fol.;  id. ,  Darrastadt, 
1677  ,  5  vol.  in-fol. ,  avec  une  préface 
de  Jo.  Slranch,  qui  y  a  joint  la  traduc- 
tion latine  des  consultations  alleman- 
des qui  forment  le  2^.  volume,  et  une 
Vie  de  l'auteur,  par  H.  P.  Herdesia- 
nus.  C'est  par  erreur  que  Struvius 
(  Biblioth.  juris  selecta  ),  Jochor  et 
d'autres  bibliographes  attribuent  à  Fi- 
chard la  traduction  allemande  de  la 
Démonomanie  de  J.  Bodin  (  Stras- 
bourg, i58i  ,  in-8^),  et  l'édition  de 
1 620  (  il  fallait  dire  de  1 582  )  du  Mal- 
leus  malejicarum  ;  ces  deux  travaux 
appartiennent  au  docteur  J.  Fischart, 
surnommé  Mentzer.  (  F.  Fischart  ). 
On  trouve  une  notice  sur  h  Fichard , 
avec  sou  portrait,  dans  le  Deutsche 
Mercurius  de  1776,  2^.  part.  p.  2 1 8. 
W— s. 
FICHET  (  Guillaume  ),  docteur 
deSorbonne,  né  au  Petil-Bornand  en 
Savoie,  fut  élevé  dans  l'université  de 
Paris.  Il  n'était  encore  que  boursier 
et  bachelier  de  la  maison  de  Sorbonnc 
en  1404»  quand  il  réclauw,  dans  une 
assemblée  de  la  nation  de  France,  con- 
tre la  nation  de  Normandie,  qui  pré- 
tendait, à  l'exclusion  des  trois  autres 
(  France,  Angleterre ,  Picardie  ) ,  avoir 
les  seize  places  de  boursiers  dans  le 
collège  de  Sorbonne.  Il  fut  en  1466 
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nomrai^procureurde  la  nation  de  Fran- 
ce ,  et  se  trouvait  eu  1 467  recteur  de 
l'université.  Lorsque,  pendant  la  ^«er- 
re du  bien  public^  Louis  XI  voulut  en- 
rôler par  brigades  tous  les  habil-uits  de 
Paris,  depuis  16  ans  jusqu'à  (io, 
Fichet  Gt,  pourexcmpter  les  étudiants, 
des  réclamations  qui  ne  furent  pas 
sans  efiet.  Ce  fut  aussi  sous  son  recto- 
rat que  l'université  appela  de  la  prag- 
matique-sanction au  futur  concile.  Fi- 
chet reprit  avec  succès  le  dessein  de 
Cléraangis ,  pour  le  rétablissement  des 
aménités  de  la  littérature  et  de  la  rhé- 
torique dans  l'université.  Pendant  plus 
de  dix-huit  ans,  il  donna  dans  le  col- 
lège de  Sorbonne  des  leçons  de  philo- 
sophie et  de  théologie  le  matin  ,  et  de 
rhétorique  l'après-dînée.  Ce  fut  à  Fi- 
chet ,  et  surtout  à  son  ami  f.apierre , 
que  l'on  dut  l'établissement  de  l'impri- 
merie à  Paris.  Us  y  firent  venir  Ulric 
Gering,  Martin  Crantz  et  Michel  Fri- 
burger ,  et  les  reçurent  dans  la  maison 
de  Sorbonne  (  voy.  Gering  ).  Jean 
RoHn  ,  cardinal  d'Autun  ,  faisait  une 
pension  à  Fichet,  que  Guillaume  Char- 
tier ,  évêque  de  Paris,  gratifia  d'un 
bénéfice.  Sur  la  fin  de  147'?  '^  cardi- 
nal Bessarion  emmena  p'ichet  à  Rome. 
Fichet  gagna  les  bonnes  grâces  du  pape 
Sixte  IV,  qui  le  fit  son  camericr  secret 
et  son  pénitencier.  Il  fut  même  ques- 
tion de  l'élever  au  cardinalat  ;  mais 
il  paraît  qu'il  mourut  sur  ces  entre- 
faites. Fichet  a  été  éditeur  du  premier 
livre  qu'on  ait  imprimé  à  Paris  (  voy. 
Gasparini  ).  On  a  de  lui  :  I.  Rheto- 
ricorum  libri  très  ;  in  Parisionim 
Sorbonâ,  Ulricus  Gering  ,  Marti- 
nus  Crantz  et  Michel  Friburger  , 
1 47  '  ,  in-4  •  G'est  le  premier  cours 
de  rhétorique  qui  ait  été  f  lit  métho- 
diquement à  Paris ,  et  l'une  des  pre- 
mières productions  de  l'impriraei  ie  de 
cette  ville;  il  présente  aussi  celte  par- 
ticalarité  d'avoir  été,  dit  Chevillier ; 
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«  compose',  dicté  et  imprimé  en  Sor- 
»  bonne;  voilà  pourquoi  l'auteur  a 
»  mis  à  la  fin  :  In  Parisiorum  Sor- 
»  bond  conditœ  Ficheteœ  rhetoricœ 
■njinis.n  II.  Epistolœ ;  in  Parisio- 
rum  Sorbond,  1471 ,  in-4".  (le  sont 
les  lettres  qu'il  écrivit  à  divers  savants 
en  leur  envoyant  sa  Rhétorique.  Ou 
conserve  dans  la  bibiiothèque  de  Tu- 
rin une  lettre  manuscrite  de  Fichet  à 
Amédée,  duc  de  Savoie,  et  à  ses  frè- 
res ,  qui  est  un  abrégé  de  l'histoire  de 
Savoie,  et  une  exhortation  que  Fichet 
fait  à  ces  souverains  de  s'unir  aux 
autresprincesd'ItaliecontrelesTurks. 
Gibert,  qui  accorde  à  Fichet  l'honneur 
d'avoir  ou  établi  ou  du  moins  rétabli 
à  Paris  l'étude  de  la  rhétorique,  qu'ua 
trop  grand  attachement  à  la  philoso- 
phie avait  jusque-là  empêchée  ou  ea 
quelque  sorte  étouffée ,  dit  que  cet  au- 
teur «  fut  employé  par  le  roi  en  des 
»  affaires  importantes  ,  et  fut  son  am- 
»  bassadeur  vers  ses  ennemis  et  au- 
»  teur  de  la  paix  qui  fut  conclue  avec 
w  le  duc  de  Bourgogne.  »  Gaguin  a 
été  l'un  des  disciples  de  Fichet. 
A.  B— T. 
FICHET  (  Alexandre  ),  jésuite, 
né  en  1 588  au  Ftlit-Bornand  ,  et  pro- 
bablement de  la  même  famille  que  le 
précédent,  se  distingua  par  son  talent 
pour  la  prédication  et  par  son  zèle  in- 
fatigable pour  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse. Après  avoir  ensf  igné  la  rhéto- 
rique à  Lyon  pendant  sept  ans  et  la 
philosophie  pendant  quatre  ,  il  se 
consacra  penddut  trente  années  au  mi- 
nistère de  la  chaire,  et  si  l'on  en  croit 
le  P.  Alegambc,  l'afiPluencc  de  «es  au- 
diteurs était  si  grande  que  les  églises 
ne  suffisaient  pas  toujoiMs  pour  les 
contenir,  et  qu'il  lui  fallut  plus  d'une 
fois  prêcher  eu  plein  air.  Il  fut  quel- 
que temps  recteur  du  collège  de  Nîmes, 
et  fu^  envoyé  à  Dôme  comme  dé- 
puté de  la  proyiuce  de  Lyon  pour  as- 
5i.. 
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sister  à  la  buitièrae  congrégation  gd- 
nérale  de  sou  ordre  Jl  avait  un  ta- 
lent particulier  pour  développer  dans 
ses  écoliers  la  vocation  à  l'élat  mo- 
nastique, et  il  on  compta  jusqu'à  i5o 
qui,  par  ses  conseils,  entrèrent  dans 
différents  ordres  relii];icux.  II  mourut 
à  Cbambéri,  plus  que  scptuagc'naire, 
le  5o  mars  lôSg.  Outre  plusieurs 
écrits  ascétiques  ou  de  coniroverse, 
aujourd'hui  oubliés ,  on  doit  au  P.  Fi- 
chet  les  ouvrages  suivants  :  T.  Favns 
mellis  ex  variis  sanctis  patribus  col- 
lectus,  Lyon,  i6i5,  1617,  iu-si4 
d'environ  1100  pag.  C'est  uu  recueil 
des  morceaux  les  plus  éloquents  de 
S.  Cyprien,de  Lactance,  de  S.  Ba- 
sile, de  S.  Ambroise  ,  de  S.  Eucher , 
de  S.  Hilaire  d'Arles,  de  S.  Jérôme 
et  de  Salvien  ;  II.  la  Fie  de  S.  Ber- 
nard de  Menthon;  III.  f^ie  de  la 
Mère  de  Chantai ,  fondatrice  des 
religieuses  de  la  Visitation,  Lyon  , 
1642,  iu-8'.;  X^.Arcana  studio- 
riim  omnium  methodus ,  et  Biblio- 
theca  scientiaruin  ,  librorumque 
earum  ordine  iributorum  universa- 
lis,  ibid.,  1649,  in-8\,  réimprimé 

{)ar  les  soins  de  J.  Alb.  Fabricius  à 
a  suite  du  Prodromus  hisloriœ  lit- 
terariœ  de  Lambccius  ,  Hambourg  , 
l'y  10,  in -fol.,  ouvrage  écrit  avec 
élégance,  et  qui  se  fait  lire  avec  plai- 
sir ;  parmi  beaucoup  de  lieux  com- 
muns on  y  trouve  d'excellculs  pro- 
cédés pour  faciliter  l'étude,  pour 
faire  des  extraits,  etc.  ;  mais  on  y 
■voit  percer  par  intervalle  un  esprit 
de  charlatanisme  qui  fait  soupçonner 
que  l'auteur  avait  moins  en  vue  de 
donner  la  théorie  del'instructiou  que 
celle  du  succès.  La  deuxième  partie, 
beaucoup  plus  éteudue,  et  consacrée 
à  la  bibliographie,  suppose  uue  éru- 
dition immense  ;  on  y  fait  passer  eu 
revue  uu  nombre  prodigieux  d'au- 
teurs <jue  l'on  peut  consulter  et  citer 
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au  besoin.  Quoique  chacun  n'y  soit 
iudiqué  que  pir  un  mot  ou  deux  ,  et 
suis  désignation  d'éditions  ,  cette  bi- 
bliographie conserve  quelque  impor- 
tance, parce  qu'on  y  trouve  cités  des 
ouvrages  peu  connus  et  des  manus- 
crits qui  se  trouvaient  alors  dans 
quelques  collèges  de  jésuites.  L'édi- 
tion de  Hambourg  fourmille  de  fautes 
d'impression  dans  les  noms  propres  ; 
V.  Chorus  poëlarum  classicurutn 
duplex ,  sacrorum  et  profanorum  , 
Lyon,  ;6i6,  in-4".  C'est  une  nou- 
velle édition,  augmentée,  et  ab  omni 
obscenitate  expurs^ata ,  du  Corpus 
poëtarum  latinorum ,([u'\  aviit  paru 
à  Genève  eu  i6o5  et  iGi  i.  Le  P.  de 
Colonia  (hist.  litt.  de  Lyon  ,  II,  708), 
convient  que  son  confrère  ,  en  pur- 
geant le  Corpus  poëtarum,  semble 
avoir  poussé  la  délicatesse  uu  peu  trop 
loin  :  l'éditeur  avait  cependant  cherché 
à  justifier  cette  sévérité  dans  son 
Edictum  perpetuum  Chori  poëta- 
rum, sorte  de  préface  dans  laquelle  il 
rap|)orto  une  foule  de  passages  d'au- 
teurs anciens  et  modernes  qui  font 
voir  le  danger  des  mauvaises  lec- 
tures. Le  nombre  des  poètes  latins 
compris  d ms  ce  recueil  est  de  58 , 
dont  plusieurs  ,  il  est  vrai  ,  ne  nous 
ont  laissé  que  des  fragments  ;  il  y 
manque  Phèdre  ,  Corippus  ,  Rutilius  , 
Avienus,  Priscien  ,  Gratius  Faliscus 
et  quelques  autres  que  Fichet  se  pro- 
posait d'y  joindre  dans  une  nouvelle 
édition  qui  n'a  pas  paru.  Cette  collec- 
tion a  été  long -temps  assez  recher- 
chée. Les  amateurs  ,  qui  veulent  avant 
tout  avoir  des  ouvrages  complets  , 
donnent  la  préférence  à  l'édition  de 
Genève  ;  mais  les  instituteurs  qui 
mettent  plus  d'importance  à  la  con- 
servation des  mœurs  de  leurs  élèves, 
attachent  plus  de  prix  au  Chorus  poë- 
tarum ,  auquel  l'auteur  a  ajouté  deux 
opuscules  ,  Musceum  rhetoricuin  et 
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Musmtm  poëûciim.  hç  nombre  des 
poètes  contenus  dans  la  collection  de 
Genève  était  de  'ji;  mais  le  P.  Fi- 
chct  en  a  supprime'  plusieurs ,  dont 
on  n'a  que  des  fragments  insigni- 
fiants, et  en  a  ajouté  dix-huit  plus  im- 
jiortants  qui  y  manquaient ,  tels  que 
Manilius ,  Golumelle,  Boëce ,  S.  Pros- 
per  d'Aquitaine ,  etc.  G.  M.  P. 

FICHEÏ  DE  FLÉCHY  (Philippe), 
docteur  en  médecine.  Ou  ignore  le 
lieu  et  l'époque  de  sa  naissance  et 
celle  de  sa  mort.  On  sait  seulement 
qu'il  était  français,  qu'il  vivait  dans 
{e  18".  siècle,  et  qu'il  a  publié  à  Pa- 
lis, en  1  "^Gi  ,  un  volume  in-12  ,  in- 
iilulé  :  Observations  sur  différents 
cas  singuliers  relatifs  à  la  méde- 
cine-pratique, à  la  chirurgie  ,  aux 
accouchements  et  aux  maladies  vé- 
nériennes. Ce  livre  contient  un  grand 
nombre  d'observations,  dont  plu- 
sieurs sont  intéressantes  par  la  na- 
ture des  fiits  qu'elles  renferment, 
l/autpur,  qui  a  puisé  ces  observa- 
tions dans  sa  pratique,  les  accompa- 
gne de  réflexions  qui  décèlent  plutôt 
nu  empirique  qu'un  théoricien  éclairé. 
Fichet  avait  servi  dans  les  guerres 
d'Allemagne  sous  Louis  XV  en  qua- 
lité de  médecin  des  armées.  11  s'atta- 
cha ensuite  à  l'électeur  Palatin,  qui 
ie  fit  inspecteur-  général  de  ses  hôpi- 
taux. Ou  voit  par  ses  ouvrages  qu'il 
exerçait  la  chirurgie  concurremment 
avec  la  médecine.  F— -u. 

FICHTE  (JiîAN- Théophile),  un 
des  plus  célèbres  philosophes  alle- 
mands de  l'école  moderne,  naquit  le 
19  mai  1762,  à  Rammenau ,  village 
de  la  Lnsace.  où  son  père  était  fabri- 
cant de  rubans,  et  Jai%ait  un  petit  com- 
merce de  mercerie.  Une  pei'sonne  ri- 
che des  environs  ,  frappée  des  disposi- 
tions lAtraordinaires  que  montrait  le 
poulie  Fichic,  le  fit  entrer  dans  une 
«cule  où  il  pût  développer  ses  talents. 
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Irapalicnt  de  la  contrainte  ,  le  jeune 
élève  s'échappa.  On  le  trouva  sur  les 
bords  de  la  Saaie,  assis  auprès  d'une 
carte  géographique  ,    sur  laquelle   il 
cherchait  la  roule  de  l'Amérique.  Il 
n'écouta  ensuite  ,  pour  ainsi  dire,  qua 
par  fragments  les  leçons  des  profes- 
seurs de  Wittemberg  et  de  Leipzig  ; 
son  génie  semblait  être  mal  à  l'aise  dans 
les  salles  où  se  donnaient  les  cours  aca- 
démiques. Il  n'en  suivit  aucun  avec  as- 
siduité ,  pas  même  celui  de  théologie , 
quoiqu'il  eût  Tintention  de  se  destiner 
à  l'étude  de  cette  science  ,  à  laquelle  il 
revint  souvent  dans  les  écrits  qu'il  pu- 
blia ,  ot  qu'il  entremêla  de  beaucoup 
de  mysticité.  Ficlite ,  en  sortant  de  l'u- 
niversité,  était  d.ins  la  position  la  plus 
fâcheuse.  11  ne  possédait  rien  nu  mon- 
de. Maigre  son  aversion  pour  la  gêne, 
il  fut  obligé  pour  vivre  de  sacrifier  sa 
liberté,  et  entra  comnie  précepteur 
chiz  un  particulier  de  la  Prusse.  Son 
séjour  dans  ce  pays  lui  procuia  l'oc- 
casion d'avoir  à  Kœnigsbeig  des  en- 
treliens avec  Kanf.  Ce  fut  alors  qu'il 
publia  en   i^Q'i,  sans  y  meltre  son 
nom,    son   Essai    de    critique    de 
toutes  les  révélations ,  ouvrage  qui 
fut   le   fondement  de  sa    réputatio!). 
Dans  les  journaux   littéraires  ,  cette 
production  fut  attribuée   au  célèbre 
philosophe  de  Kœnigsbcrg  ,  jusqu'au 
moment  où  le  véritable  auteur  se  fit 
connaître.  Fichte,  ayant    reçu    cin- 
quante ducats  que  lui  devait  un  ma- 
gnat de  Varsovie ,  chez  lequel  il  avait  été 
instituteur,  et  avec  qui  il  n'avait  pu 
s'arranger,  voyagea  en  Allemagne  , 
puis  se.  maria  à  Zurich  ,    avec  un»? 
nièce  de  Klopstock.  Ce  fut   à  cette 
époque  (  1793  )  qu'il  pub'ia  ses  Ma- 
tériaux pour  rectifier  les  jugements 
du  public  sur  la  révolution  fran- 
çaise, I'".  partie  sur  sa  légitimité. 
Cet  ouvrage  ,  peut  être  le  plus  forte- 
mciit  pensé  de  tous  ceux  qui  ont  etc 
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écrits  sur  la  révolution  ,  causa  en  Al- 
lemagne une  sensation  exlraordinaire. 
Il  l'ut  vivement  attaqué  à  cause  d'une 
nouvelle  théorie  du  contrat  qui  parut 
très  dangereuse  ,  l'nutenr  ayant  avan- 
ce' que  tout  contrat   .synall.igmati(jue 
pouvait,  à  toute  époque,  être  résilie 
par  11  seule  volonté  d'une  des  par- 
ties. Ce  furent  sans  doute  ces  atta- 
ques qui  empcelièrcnt  Fielite  de  pu- 
blier la  suite  d'un  livre  lu  avec  la  plus 
grande  avidité.  On  y  trouve  une  vio- 
lente sortie  outre  les  juifs  ,  qu'il  veut 
exterminer   jusqu'au    dernier.   11   fut 
clioi-i  peu  après  pour  succéder  dans 
la  chaire  de  pliilosopliic  de   léna  à 
Eeinhold,  qui  venait  de   partir  pour 
K:el,  Celui-ci  étiit  le    premier   dis- 
ciple de   Kant  qui   eut  senti    ce  qui 
manquait  à  la  théorie  de  ce  philoso- 
phe  pour  rendre  sou   système  com- 
plet ,  et  eut  traduit  les  oracles  de  son 
maître  dans  un  lan^aj;e  intelligible  à 
tin    plus  grai^d    nombre    d'hommes, 
Fichte  commença  ses  leçons  à  léna 
par  un  propr.imme  dans  lecpiel  il  cher- 
cha à  donner  une  idée  de  la  Doctrine 
tle  ht  Science  ,  nom  par  h  quel  il  dé- 
signe se?  pi  incipes ,  et  bientôt  il  déve- 
loppa dans  touti  s  sesp.irties  le  système 
cJe  l'idéalisme  tr.m'-cendental.  La  théo- 
rie d*"  Kant  partait  d'iaie  ;.nalyse  de 
î'eiitendemrnt ,  de  la  raison  pratique  , 
et  du  jiif^ement  (  F''oy.  Kant)  :  celle 
<ie  Reinhold  avait  pour  b<ise  le  fait 
primitif  de  la  conscience.  Fiehie  re- 
connaissait que  Reinhold  s'était  élevé' 
d'un  degré  p'us  liant  qtj.-  Kant;  mais 
il  pensait  que  l'on  pouvait  (  ncore  al!t  r 
i\n  -  delà  :  il  partit  de  l'action  de  la 
j»ensée,  qui  se  re()lie  sur  elle-  même. 
L'idée  d'une  pensée  qui  réagit  ainsi  sur 
♦  lie-même,  et  l'idée  du  moi  équivalent 
J'uiieà  raulre.Euaj;issantainsi,  lemotsc 
Jio.se  lui-même,  et  ici  commence  l'exis- 
tence du  monnttliigentet  du  mot  exis- 
tant. Ce  moi  absolu  et  libre  ou  sujet , 
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construit  la  conscience  ,  et  se  pose  un 
objet  ou  un  non  moi;  en  un  mol,  il 
crée  le  moi,  par  lui  la  nature.  Fichte 
fait  ainsi  de  l'activité  de  l'amc  l'univers 
entier  ;  tout  ce  qui  pt  ut  être  conçu  ou 
imaginé  vient  d'elle.  Il  regaide  le  pre- 
mier moi  comme  durabh  ,  le  second 
comme  passager.  Le  pi>  micr  a  la  puis- 
sance de  créer  ou  de  rayonnci  eu  lui- 
même  l'im.ige  de  l'Univers.  Fichte  no 
considère  le  monde  extérieur  que  com- 
me borne  de  notre  existence,  sur  la- 
quelle la  pensée  travaille.  Cette  borne 
e.st  créée  par  l'ame  dont  l'activité  cons- 
tante s'exerce  sur  son  œuvre  propre, 
Fichte  démontrait  d'une  manière  si  sé- 
duisante les  théorèmes  de  sa  doctrine 
de  la  science,  que  ses  auditeurs  ne 
pouvant  résister  au  charme  qui  les  en- 
traînait ,  les  adoptèrent  comme  des 
oracles.  Cependant  son  esprit  descen- 
dait quelquefois  des  hnutes  régions  de 
l'idéalisme,  pour  s'occuper  de  ce  qui 
se  p.tssail  dans  l'intérieur  de  l'univer- 
sité. Les  leçons  publiques  que  Fichte 
donna  régulièrement  tous  les  diman- 
ches ,  en  forme  de  prédications  ,  en 
1  794 1  suf  la  Destination  de  l'homme 
de  lettres,  produisirent  un  grand  bien 
parmi  les  étudiants.  Apres  avoir  posé 
les  principes  de  la  doctrine  de  la  science, 
Fichte  voulut  asseoir  les  iondements 
de  elivcrs  dogmes  philosophiques.  H 
publia  en  conséquence  ,  en  i  •jgG  ,  ses 
Bases  du  Droit  de  la  nature.  Deux 
ans  après  parut  son  Système  de  Mo- 
rale. Ce  livre ,  malgré  ses  assertions 
paradoxales  et  insoutenables,  est  sans 
contredit  un  de  ceux  qui  offrent  le  plus 
de  vues  vraiment  originales,  et  qui 
seront  le  plus  long  -  temps  consultés 
par  les  penseurs  impartiaux ,  surtout 
dans  les  chapitres  où  l'auteur  établit 
sur  la  conscience  le  fondement  de  la 
croyance  à  un  monde  matériel ,  «t  où 
il  traite  de  la  possibilité  de  la  liberté. 
Ce  qui  produisit  la  plus  forte  seusalicn 
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dans  le  public  ,  fut  la  nianicre  donl  il 
déduisit  les  l)as(s  de  la  rcligiou  ,  dans 
le  journal  pliilosof)liir|ue  qu'il  publiait 
de  concert  avec  Nicllianiuicr;  il  avan- 
çait que  Dieu  lui  -  ruêrae  ii'elait  que 
l'ordre  moial  de  l'univers.  «  Le  moi , 
»  disait-il,  eu  cherchant  à  effectuer  ses 
»  devoirs,  aspire  à  un  ordre  moral  de 
»  l'univers  ,  par-là  il  se  rapproche  de 
»  Dieu ,  et  il  a  la  vie  qui  vient  de  Dieu. 
»  Reracrcier   Dieu   comme  substance 
»  qui  ne  peut  se  représenter  que  dans 
»  le  temps  cl  dans  l'espace,  serait  ido- 
»  latrie.  »  Ces  idées,  qui  ne  sont  pas 
très  intelligibles  pour  tous  les  lecteurs, 
fadlirent  à  occasionner  de  grandes  dis- 
cordes. Un  des  ro'lcgues  de  Fichle, 
poussé  par  un  rcle  aveugle  ,  fixa  l'at- 
tention de  M.  Burgsdorf,  ministre  de 
l'électeur  de  Saxe,    sur  ces  proposi- 
tions hérétiques.  Le  résultat  de  la  dé- 
nonciation fut  de  faire  confisquer  avec 
la  plus  grande  rigueur  sou  ouvrage 
dans  toute  la  Saxe.  Fichte  et  Forberg 
écrivirent   un  Appel  au  Public,  et 
plusieurs  Apologies  pour  se  disculper 
de  l'iiupulatioii  d'athéisme.  Le  gouver- 
nement du  duché  deWcimar  se  con- 
duisit en  cette  occasion  avec  prudence 
et  ménagement;  mais  Herder  lui-même, 
malgré  son  humanité ,  prit ,  en  qualité 
de  vice -président  du  consistoire  de 
Weimar,  parti  contre  Fichte,  plutôt 
à  cause  de  la  forme  repoussante  sous 
laquelle  ces  propositions  étaient  pré- 
sentées, que  pour  le  danger  dont  elles 
pouvaient  être.  Que  de  plumes  cet  in- 
cident mit  en  mouvement  I  Toute  l'Al- 
lemagne prit  parti  dans  cette  accusa- 
tion d'hérésie  ,  et  plus  d'une  fois  dans 
le  cours  de  cette  querelle  ,  la  faiblesse 
humaine  se  montra  dans  tout  son  jour. 
C'est  ce  qu'un  observateur  a  révélé 
dans  un  écrit  publié  en  i  "^qq  ,  sous  le 
titre  de  Lettres  confidentielles  sur  le 
séjour  ds  Fichle  à  léna.  Ebcrhard , 
qui  ne  goûtait  pas  k  systêaie  de  Ficht:, 
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prit  pourtant  sa   défense  dans  deux 
écrits  (  P'of.  Ederuard  ).  Fichte  se  dé- 
mit cette  même  année  de  sa  place  de 
professeur.  Il  fui  dédommagé  des  tra- 
casseries qu'il  venait  d'essuyer  ,  par 
l'accueil  honorable  qu'il  reçut  à  Berlin, 
11  partageait  son  temps  dans  celle  ville 
entre  les  leçons  pirticulicres  qu'd  don- 
nait et  les  écrits  qu'd  composait.  Il  y 
sut  conserver  l'estime  générale  ,  mal- 
gré le  mauvais  succès  qui  accompagna 
sa  tentative  de  se  jeter  dans  la   poli- 
tique. Il  publia  une  brochure  :  der 
geschlossene  Handelstaat ,  qui  fit  un 
peu  secouer  la  tête  aux  politiques  pra- 
tiques. Les  paradoxes  de  ce  livre  n'em- 
pêchent pas  que  l'on  n'y  reconnaisse  la 
touche  de  son  génie.  Cependant  il  s'éle- 
vait contre  Fichte  un  antagoniste  redou- 
table. Schelling ,  d'abord  défenseur  de 
la  Doctrine  de  la  Science,  mais  plus 
profond  et  plus  instruit  que  Fichte, 
avait  formé  son  système  de  ['Identité 
absolue,  dans  lequel  s'afTranchissant 
de  toute  espèce  de  secours  qui  serait 
emprunté  de  l'empirisme,  il  n'a  pas 
même  consenti  à  lui  accorder  la  moin- 
dre fonction  introduclive  en  jibiloso- 
phie.  Il  s'élève  à  Y  absolu  primitif.  On 
avait  adopté  ians  preuve ,  dans  la  phi- 
losophie transcendtnlalede  Fichle,  que 
le  moi  subjectif  \Modiiïl  le  non -moi 
objectif,   et  que  le  contraire  n'a  pas 
lieu.  Schelling  a  vu  le  moi  primitif  et 
infini ,  source  de  toute  réaliié  et  de 
toute  science.   Arrivé,  comme  le  dit 
fort  bien  M.  Degerando  ,  à  un  degié 
d'absti action  toul  à  fut  nouveau,  il  a 
pu  étendre  de  là  un  regard  bien  plus 
vaste  sur  la  science  ;  il  a  su  apercevoir, 
rappiocher  des   choses  que  Fichte, 
plus  arrêté  aux   développements   de 
détail  ,  n'avait  pu  embrasser;  il  a  vu 

une  fouie  de  choses  merveilleuses 

Aussi  lui  seul  avait-il  la  vogue  à  léna. 
Fichte  se  dclendit  du  mieux  qu'il  put  ; 
mais  Schelling,  en  publiant  son  Bruno 
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tt  d'autres  écrits  aussi  profonds,  éta- 
blit la  puissance  du  panthéisme  d'une 
inauièie  trop  solide,  pour  que  les  par- 
tisans du  syslêujc  de  l'identité  absolue 
])ussent  trouvtr  recevablc  ladocliiuc 
de  Fichte ,  quoique  celni-ci  l'ciit  pré- 
sentée avic  des  améliorations  dans  ses 
Lecoiis  sur  l'état  de  l'homme  de  let- 
tres y  et  diins  Si  s  Matériaux  jiour  les 
traits  caractéristiques  du  siècle.  Ces 
inoilificalioiis  devaient  êtie  bi»  n  sen- 
sibles à  lin  liouiuK'  dont  les  asseï  lions 
avaient  auparavant  cle  reçues  sans  cuii- 
tradietinn  ;  ce  n'était  i  ien  encore.  î>cliel- 
ling  ,  dans  son  Exposition  du  vrai 
rapport  de  la  philosophie  naturelle  à 
la  doctrine  de  Fichte,  publiée  en 
1806,  àïubingen,  rcjjroclia  à  ccbii- 
ci  de  tout  donner  ,  en  physique  comme 
en  philo  ophie,  à  la  seule  action  mc- 
caniquc,  et  de  n'avoir  jias  la  moindre 
idée  de  l'énergie  de  la  vie  dynamique. 
Fichte  blessé  au  vif,  se  borna  pour  le 
moment  à  l'application  pratique  de  son 
idéalisme  et  de  son  ordre  moral  du 
monde.  A  cette  époque,  il  avait  vu 
s'accomplir  son  vœu  le  plus  ardent, 
qui  e'tait  d'obtenir  de  nouveau  une 
chaire  dans  une  université.  M.  de  llar- 
denberg  l'avait^  en  i8o5,  fait  non> 
lacr  professeur  ordinaire  de  philoso- 
phie transcendante  à  Erlang  ,  avec  la 
permission  ,  qui  était  une  vraie  faveur, 
de  passer  l'hiver  à  Berlin  pour  conli- 
jiucr  à  v  donner  ses  cours.  Cet  état 
de  piofessenr  amphibie,  comme  ses 
iimis  l'appelaient  en  plaisantant,  n'eut 
lieu  que  pendant  l'été  de  i8o5,  qu'il 
prononça  a  Erlang  les  célèbres  dis- 
couis  sur  y  Etat  de  l'homme  de  let- 
tres ,  et  sur  ses  Travaux  dans  l'em- 
pire de  la  liberté.  Eu  comparant  ces 
discours  avec  ceux  qu'il  avait  coiu- 
posés  précédemment  sur  la  destination 
de  l'homme  de  lettres ,  on  voit  que 
ceux-  ci  n'étaient  que  les  premières  cU 
fusions  de  son  géuie  vigoureux  ,  et  on 
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reconnaît  dans  les  derniers  les  progrès 
que  son  esprit  a  faits  du  réalisme  vers 
l'idéalisme.  Les  professeurs  d'Erlang 
se  réunirent  pour  qu'il  leur  expliquât 
sa  doctrine  de  la  science  dans  des  le- 
çons particulières.  E'hiver  suivant  il 
fit  à  Berlin,  devant  un  auditoire  bril- 
lant, le  cours  qu'il  publia  sous  le  litre 
de  Guide  de  la  Fie  bienheureuse.  11 
regardait  cet  ouvrage  comme  celui  qui 
présentait  sa  doctrine  dans  toute  sa 
sublimité,  et  pouit.mt  avec  une  clarté 
qui  la  rend  intelligible  au  commun 
des  Iccteuis.  Ce  pigement  a  été  con- 
firmé par  le  public  j  ce  livre  ,  diclé  par 
un  sentiment  ])ur  de  la  religion  ,  et 
écrit  avec  onction  ,  oflVe  la  plus  haute 
mysticité  et  des  idées  originales,  par 
exemple  sur  l'évangile  de  St.  Jean.  Les 
])roj)ositions  qui,  huit  ai. s  auparavant 
i'.ivaient  fait  accuser  d'hérésie,  y  sont 
développées  d'une  manière  plus  claire 
cl  plus  satisfaisante.  La  catastrophe 
qui,  en  1806,  ébranla  la  monarchie 
prussienne ,  menaça  aussi  l'existence 
civile  de  Fichte  ;  Erlang  ayant  cessé 
d'être  nue  univcrsilé  prussienne,  il 
n'atlciidit  pas  l'entiéc  des  Français  à 
Berlin  ])our  s'enfuir  à  Kœnigsberg  , 
puis  à  Higa.  Dans  l'été  de  1807,  il 
donna  un  cours  de  philosophie  à  Kœ- 
nigsberg. La  paix  le  1  amena  à  Berlin  , 
il  y  prononça  les  Discours  à  la  Na- 
tion allemande  ;  toute  l'Allemagne  les 
lut  avec  avidité  et  en  adopta  les  sen- 
timents avec  ferveur.  Quand  l'univer- 
sité de  Brrlin  fnt  fondée,  il  y  obtint 
par  M.  G.  de  Hwnboldl  la  place  de 
recteur  qui  lui  assurait  un  revenu  hon- 
nêie,  et  comme  premier  professeur 
de  philosophie,  il  exerça  sur  les  es- 
prits une  grande  influence.  Minée  par 
les  secousses  qu'elle  avait  depuis  long- 
temps éprouvées,  sa  santé  le  força  à 
aller  prendre  les  eaux  en  Bohême. 
Leur  usage  lui  avait  rendu  ses  <orcfs  , 
cl  il  cul  pu  défier  cucore  loug-tcmps 
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les  atteintes  àc  rluimatisme ,  lorsque 
ia  icjame  fut  attaquée  d'iiue  fièvre 
nerveuse  ,  triste  fruit  de  la  {guerre  : 
elle  l'avjiit  ga{;;nee  en  donnant  des  se- 
cours à  des  malades  délaissés  :  file  en 
guérit;  mais  Fichte,  que  sa  tendresse 
tenait  constamiuent  auprès  d'une 
épouse  qui  ne  vivait  que  pour  lui ,  fut 
iMfecté  de  la  contagion,  et  mourut  le 
29  janvier  181 4-  ^a  nsanière  de  pro- 
fesier ,  très  goûtée  des  jeunes  gens  , 
les  lui  altacliair.  Son  éloquence  bi  il- 
lait par  la  clarté  du  raisonnement,  par 
la  corrertion  et  la  simplicité  du  lan- 
gage, plus  que  pnr  un  btyie  métapho- 
rique et  inspiré.  La  nature  ne  l'avait 
pis  fait  poète.  Ce  qu'd  essaya  en  ce 
genre  ,  comme  traducteur ,  dans  ses 
dernières  années,  le  prouva  jusqu'à 
l'évidence.  Fichte  sera  toujours  cité 
avec  esliuie  et  reconn;iiss;ince  parmi 
les  hommes  qui  ont  produit  dans  les 
esprits  une  fermentation  utile  à  leurs 
conttmporains,  qui  ont  f.iit  faire  des 
progrès  a  la  science  ,  et  qui ,  animés 
d'un  zèle  louable,  et  mus  par  un  es- 
prit vraiment  religieux,  ont  cherche, 
lion  à  égarer  leur  siècle  mais  à  l'éclai- 
rer. Ficlite  était  de  petite  taille  ,  trapu 
et  vigoureux.  Lavaler  disait  de  Ini  qu'il 
avait  un  nez  perçant  et  péuéti  anl.  Une 
fermeté  inébraidable  et  une  persévé- 
rance tenace  formaient  les  traits  prin- 
cipaux de  bon  oraclère.  La  Uiilurc  l'a- 
vait créé  penseur.  Il  donna  l'essor  à 
son  talent  au  milieu  des  contrariélcs 
de  toute  espèce  dont  il  fut  ass;iil!i  dès 
son  début  dans  la  vie.  Il  éprouva  le 
sort  tle  beaucoup  d'hommes  de  génie; 
il  fut  accu'ié  d'athéisme  par  des  gens 
qui  l'ivaicnt  mal  compjis.  Il  se  défen- 
dit, miiis  ne  récrimina  jioint ,  et  ne  se 
laissa  pas  emporter  au-delà  de  cC  que 
lui  prescrivait  le  devoir  de  se  justifier. 
]1  lui  éch>ippait  assez  souvent  des 
plaintes  sur  la  malignité  et  j'opinid- 
trelé  des  jourualiales  et  des  lecteurs , 
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qui  prétendaient  ne  pas  !e  compren- 
dre, et  dans  un  épilogue  qui  termine 
un  Essai  sur  Machiavel ,  considéré 
comme   écrivain  ,    moieeau    inséré 
dans  le  journ.il  intitulé  les  Muses  ,  il 
exhale    son    méoontenlement   contre 
les  éditeurs  et  les  interprètes  sans  mis- 
sion. Lui-même  avait  avoué  que  les 
Kantiens  ne  comprennent  pas  la  doc- 
truie  de  leur  m.:ître.  En  établissant  sa 
théorie  du  nouvel  ii^éalisme ,  il  crut  ne 
p,is  sortir  du  cercle  des  idées  de  Kant, 
et  prétendit  n'être  qu'un  Kantien  plus 
conséquent.  Kant  ne  sanctionna  pas 
cette  interprétation  ,    et  assura  que 
Fichte  ne  l'avait  pas  compris.  Cepen- 
dant, ce  dernier  avait  pour  lui  la  peé- 
dictiou  de  Jacobi ,  qui  avait  annonce 
qu'en  devenant  conséquent  le  kantisme 
se  convertirait   en  idéilisme.   H  faut 
aussi  convenir  que  le  système  de  Fichle 
est  celui  qui  piiraît  tirer  des  consé- 
quences plus  rigoureuses  du  kantisme , 
et  en  saisu-  le  mieux  l'esprit,  quoiqu'eii 
contredisant  ses  énoncés.  Voici  la  liste 
des  ouvrages  qui  ont  rendu  célèbre  le 
nom  de  Fichte  ;  ils  sont  tous  écrits  eu 
allemand  :   I.  Essai  de  critique  de 
toutes  les  révélations  ,  Kœnigsberg  , 
l'jgi,   ibid.     1795,    in -8'.   Fichte 
part  du  principe  (|ue  l'homme  est  es- 
seiitifliemenl  religieux.  11  pi  end  la  dé- 
fense de  la  révélation  ;   les  arguments 
de  ses  ennemis  y  sont  exposés  et  ré- 
futés.   On  augura   favorablement   de 
l'auteur  par  le  talent  de  composiliou 
qui  règne  dans  cet  ouvrage.  On  y  re- 
connaît un  homme  qui  est  maître  de 
son  sujet ,  et  sait  l'envisager  sur  toutes 
les  faces.  La  lecture  en  est  instructive; 
on  y  découvre  le  germe  du  système 
que  Fichte  développa  plus  lard.   La 
seconde  édition  contient  des  augmen- 
tations considérables  ;  II.  Matériaux 
pour  rectifier  les  jugements  du  pu- 
blic sur    la  révolution  française , 
1795,  in-8'.;  111.  Sur  la  notion  de 
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la  doctrine  de  la  science  ,  appelée 
communément   philosophie  ,    Wei- 
niar,  1794,  1798-1799,    i  vol.  iii- 
b*».;  IV.  la  Liberté  de  penser ,  ré- 
clamée des    souverains   de    l'Eu- 
rope,  1794,  in-8°.;    V.  Discours 
sur  la  destination  de  l'homme  de  let- 
tres ,  lena  ,  1 794  ,  in-8  '.  ;  VI.  Bases 
de  la  doctrine  de  la  science ,  lena , 
J794,   »    vol.  in-b". ;  1801,  1802, 
2  vol.;  Vil.  Précis  de  ce  qui  carac- 
térise la  doctrine  de  la  Science  re- 
lativement à  la  faculté  tliéorétique , 
lena,   1794,   in-8'.;   1803,  in-8'.; 
VllI.  Bases  du  Droit  naturel^  d'a- 
près les  principes   de  la  Doctrine 
de  la  Science ,  lena,  1 79G  et  1  797  , 
2    vol.   in-8'.;  la    seconde  partie   a 
ce  titre  paiticnlier  :  Application  du 
Droit   naturel.  Il  a  ctc  publié  par 
J.  C.  G.  Hnbncr  ,  un  extrait  de  cet  ou- 
vrage ,  pour  servir  de  Manuel  dans  les 
Cours  publics  ,   Hildcshcim ,    1801, 
in-8°.  Fichle  rej^arde  les  rapports  lé- 
j^aux,  ou  les  actions  rccijiroques  des 
êtres  libres,  independ.iminent  de  toute 
morale,  comme  une  condition  neces- 
saircdc  l.»  conscience;  W.  Système 
de  morale  d'après  les  principes  de  la 
Doctrine  de  la  Science ,  lena ,  1  798, 
in-8".;  X.  Nouvel  Essai  pour  servir 
à    l'Histoire   de  l  Athéisme  y  Mar- 
bourg  ,  iu-8°.  Cet  ouvrap;c  fut  publie 
sous  le  nom  de  Forber^  ;  XI.  Appel 
au  public  sur  l'imputation  d'Athéis- 
me ,Tuhmgca  ,  1799,111-8'.;  2^ édi- 
tion ,  lena,    1799,  in-8'.;  Xll.  La 
Destination  de   l'homme  ,    Berlin  , 
1800,  in  -8".;  XllI.  Bapport  plus 
clair  que    le  jour ,   adressé   à   la 
majeure  partie  du  public  ,  sur  la  na- 
ture réelle  de  la  philosophie  récente^ 
ou  Essai  pour  forcer  les  lecteurs  à 
comprendre,  Berlin,     1801,    in-8'. 
Cet  oxrit  lui  fut  iris])iré  par  les  con- 
Uadictions  qu'il  é()ruuvait  de  la  part 
des  jounialiitcs  qui  prétendaient  ne  pas 
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le  comprendre.  XIV.   I^^ie   et  Opi- 
nions sins^ulières  de  Frédéric  Nico- 
lai,  publiées  par  Schlegely  Tubin^en, 
1801  ,  iM-8'.  ;  XV.  Béporise  h  l'écrit 
de  R.  L.  Reinhold ,  sur  le  tableau 
abrégé  de  l'état  de  la  philosophie  au 
commencement    du  XIX''.  siècle  , 
Tubingen,  iBoî,  in-8'.;   X\l.  Dis- 
cours sur  la  condition  deVhomme  de 
leities,    et  sur  ses  travaux  dans 
l'empire  de  la  liberté,  Berlin  ,  1806, 
in-8°.;  XVII.  Matériaux  pour  les 
traits  caractéristiques  du  temps  ac- 
tuel,  Berlin,   1806,  in-8'.;  XVI II. 
Guide  de  la  Fie  bienheureuse ,  ou 
Doctrine  religieuse  présentée  dans 
un    Cours  public  ,   Berlin  ,    i8o6  , 
in-8'.  ;XlX.  Discours  adressés  à  la 
Nation  allemande ,  Berlin,   1806, 
in  -  8°.    La  situation   politique  de  la 
Prusse  à  celle  époque,  inspira  ces  dis- 
cours dans  lesquels  Fichtc  ne  put  ex- 
primer qu'une  partie  de  ses  sentiments, 
qui  lui  faisaient  pressentir  iadélivrance 
de  l'Alicniagnc  ;  ils  sont ,  malgré  cette 
réserve  ,  remplis  de  chaleur  et  d'éner- 
gie; XX.  la  Doctrine  de  la  Science 
exposée   dans  toute  son  étendue  , 
Siraubing,    1807  ,    iu  -8'.;   XXI. 
Principes  fondamentaux  de  toute  la 
Doctrine  de  la  Science ,  pour  servir 
de  Manuel  à  ceux  qui  en  suivent  les 
cours ,    et  Esquisse  du    caractère 
distinctif  de  cette  science  ,  relative- 
ment à  la  faculté  théorique ,  1810, 
in-8'.  On  voit  dans  cet  ouvrage  jus- 
qu'où l'auteur  pouvait  s'élever  en  phi- 
losophie ;   X\lll.   Divers  opuscules 
insérés  dans  les  journaux  philosophi- 
ques ,  et  dans  d'autres  écrits  périodi- 
ques ,  ou  publiés  séparément.  Il   a 
composé  cntr'aulres,  un  di-cours  sur 
la  liberté  des  universités ,  dans  lequel 
il  combat  celte  liberté  avec  les  armes 
du  ridicule  ;  c'est  un  modèle  d'ironie  , 
et  les  étudiants  le  sentirent  fort  bien. 
L'on  est  surpris  eu  France  de  ce  grand 
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nombre  ^e  syslêincs  philosophiques  , 
qui  vers  la  fin  du  18  .  siècle  ont  par- 
laf^c  rAlIcmague  ,  et  qui  oui  procure' 
à  leurs aaleius  nou-sculemeut  des  dis- 
ciples, mais  des  sectateurs  euthou- 
siastes.  ]\I.  Degcrando  remarque  avec 
beaucoup  de  justesse  ,  que  tous  ces 
systèmes  parleut  pour  le  moins  aussi 
souvent  à  l'imaginalion  qu'à  la  raison, 
ot  que  par  conséquent  ils  ont  pu  ex- 
citer l'enthousiasme  d'une  jeunesse  ar- 
dente cl  laborieuse.  L'exlrème  sévc- 
rile  des  formes  qu'ils  ont  adoptées , 
l'aridifc'  même  de  leurs  expositions 
est  venue  heureuscraenl  déguiser  à 
l'imagination  la  part  qu'elle  prenait  à 
cet  ouvrage;  et  cette  poésie,  exprimée 
dans  le  langage  des  plus  hautes  abs- 
IraclioDS ,  a  pu  être  prise  pour  une 
science.  Au  reste  ,  Ftilleborn  ,  un  des 
philosophes  les  plus  estimables  de 
l'Allemagne,  a  obseive  que  radgre  le 
pcucliaut  de  sa  nalion  pour  les  doc- 
trines spéculatives ,  aucune  de  ces  doc- 
trines ne  peut  cependant  durer  long- 
temps, parce  que  l'enthousiasme  même 
avec  lequel  elles  sont  d'abord  reçues, 
prépare  les  vicissitudes  qu'elles  aprou- 
veut  ensuite.  Toutes  les  secles  philo- 
sophiques de  l'Allemagne  sont  plus 
oppose'es  culr'elles  dans  leurs  senti- 
ments et  leurs  principes,  que  le  kan- 
tisme ne  l'était  à  tous  les  anciens  sys- 
tèmes. Elles  ne  s'accordent  que  sur  \m 
seul  point,  c'est  dans  le  profond  mé- 
pris que  leurs  partisans  manifestent 
j)Our  ce  qu'ils  appellent  la  philosophie 
populaire ,  l'empirisme  ,  ou  l'expé- 
lience  ,  et  dans  un  grand  soin  à  écar- 
ter toute  donnée  empirique,  comme 
si  le  moindre  emprunt  fait  à  l'expé- 
rience devait  être  la  mine  d'un  sys- 
tème. Les  personnes  qui  s'occupent 
cft  l'histoire  de  la  philosophie  ,  recon- 
naîtront sans  peine  l'analogie  qui  existe 
entre  les  doctrines  de  Fichlc  et  de 
«Schelhiig ,  et  celles  des  aucicas  éléa- 
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tiques  et  des  scholastiques  du  moyen 
Age.  On  peut  dire  que  les  systèmes  de 
ces  deux  philosophes  ne  sont  en  der- 
nière analyse  qu'une  sorte  de  spino- 
sime  enté  sur  l'idéalisme ,  dérivé  de 
l'acte  libre  du  moi.  Il  est  probable- 
ment certaines  bornes  que  l'esprit 
humain  ne  peut  franchir  sans  tomber 
dans  le  monde  des  rêveries.  Les  hom- 
mes ,  qui  se  croient  à  cet  égard  plus 
privilégiés  que  les  autres,  fournissent 
de  tristes  exemples  à  raj)pui  de  cette 
hypothèse,  et  la  plupart  de  ceux  qui 
croient  inventer  ,  ne  loiit  que  remellre 
en  vogue  ce  qui  a  déjà  éié  adopté 
comme  yrai,  puis  oublié.  Au  moins 
ces  dispuleslà  ne  sont  pas  dangereuses, 
et  plut  au  ciel  que  toutes  celles  qui  di- 
visent les  hommes  ne  sortissent  pas 
de  l'enceinte  des  écoles.  Fichte  exige 
du  philosophe  pour  s'élever  au  pre- 
mier acte  libre  et  créateur,  un  certain 
sens  dont  la  privation  est  absolument 
irréparable,  lùinhold,  qui  a  souvent 
combattu  et  quelquefois  plaisanté  son 
ancien  ami,  s'en  dit  absolument  privé, 
et  ce  malheur,  ajoute  M.  Degerando, 
lui  est  commun  avec  bien  du  monde. 
L'auteur  de  cri  article  doit  avant  de  le 
terminer,  reconnaître  hautement  qu'il 
a  de  bien  grandes  obligations  à  \'iJis- 
toire  comparée  dessyste'ines  de  philo- 
sophie. Sans  le  secours  de  ce  livre,  dont 
il  a  souvent  employé  les  expressions  , 
il  lui  eut  été  impossible  de  parler  con- 
venablement d'une  doctrine  qui,  mal- 
gré les  nombreux  écrits  qu'elle  a  fait 
naiire ,  est  enveloppée  de  beaucoup 
d'obscurités  ;  d'ailleurs,  pour  les  étu- 
dier a  fond  ,  il  faudrait  avoir  le  sens 
exigé  impérieusement  par  Fichte,  Un 
écrivain  qui  a  encore  mieux  exposé  Ici 
différences  qui  caractérisent  les  systè- 
mes philosophiques  de  Kant,  de  Fichte 
et  de  bchelling ,  est  M.  Auciilou ,  dans 
deux  morceaux  intitulés,  l'un  Essai 
sur  le  premier  problème  de  la  phir. 
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losophie  ;  l'aulre ,  Essai  sur  l'exis- 
tence et  sur  les  derniers  systèmes 
lie  métaphysique  qui  ont  paru  en 
Allcnagne,  insérés  clans  le  second 
\oliime  de  ses  uiclcingi  s  de  liltcraliue 
et  de  philosophie,  Paris,  2  vol.  in-8'., 
i8ot). M'"',d<■Staëi,dan^  son  livre Z)e 
V Alhmagne^  a  donne  avec  bcauconp 
d'esprit  un  exposé  très  succint  de  la 
Doctrine  de  la  Science,  a  La  nature 
»  et  l'amour,  oI)scrvc  IM"".  de  Sf;iël  , 
»  perdent  tout  leur  ch.irmc  par  ce 
»  svstcrae,  car  si  les  objets  que  nous 
i>  aimons  ne  sont  rien  que  l'œuvre  de 
»  nos  idées,  c'est  riiomme  lui-même 
»  qu'on  peut  alors  considérer  comme 
»  le  grand  célibataire  des  mondes.  » 
M'""^.  de  St,.cl  reconnaît  deux  ç;rauds 
avant,  gcs  dins  la  doctrine  de  Fichie; 
l'un  sa  morale  sloique;  l'.iulre  un  exer- 
cice de  la  pensée  ,   tellement  fort  cl 
subtil ,  qu'il  donne  le  moyen  d'acqué- 
jir  une  puis^.ln^e  d'alleuùoii  et  une 
s.igaciic  d'.maiysc  ajiplicablis  à  tout 
autre  genre  d'étude;  mais  elle  finit  pir 
convenir  que  l'idéalisme  de  Ficlite,  à 
furce  d'exalter  l'amc ,  la  sépare  de  la 
iMtiiic,  et  que  dans  l'un  cl  l'autre  ex- 
licme,  le  sentiment  qui  est  la  vérila- 
l>lo  beauté  de  l'ixislence  ,  n'a  point  le 
i  an;;  qu'il  méiitc.  L — s. 

FICHTEL  (  Jean  -EIIFlF.^rlEICn  ) , 
Datuialisie  hongrois,  né  a  Presbourg, 
eu  I  75a  ,  s'adonna  d'abord  à  la  juris- 
prudence ,  exerça  pendant  quelque 
temps  les  fonctions  d'avocat  dans  sa 
};atrie,  et  obtint  ensuite  une  place 
d'actuaire  dans  le  directoire  de  l'inten- 
dance de  la  nation  saxonne  en  Traos- 
fvlvanie.  Ce  directoire,  qui  excitait 
les  plaintes  de  la  nation ,  ayant  été 
.•■upprimé  en  1763,  Fichtel  vint  à 
Vienne ,  y  fut  d'abord  employé  dans 
ï.i  chambre  des  comptes  ,  sans  carac- 
tère parlicuUrr  ,  puis  renvoyé  en 
TranssyUanic,  en  1768,  comme  chef 
4e   bureau  à  la   ticsorcrie,  et    eu- 
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suite  devint,  en  1^85,  directeur  de 
la  régie  du  domaine  et  des  douanes, 
et  en  1  787  ,  conseiller  du  gouverne- 
ment de  \à  même  province,  où  il  mou» 
rut  presque  subilcmeut,  le  4  févjier 
1795.  Les  fréquents  voyages  que  ses 
fonctions  lui  avaient  fourni  l'occasion 
de  faire  sur  la  frontière  et  dans  les 
montagnes  voisines,  lui  avaient  donné 
de   tout  ce   pays    nue    connaissance 
partijculicrc,  comme  on  le  voit  par  ses 
ouvr.iges ,  tous  en  allemand  :  L  Mé- 
moires sur  la  Minéralogie  de  la 
TranssyU'anie ,  ^uremberg,  1780, 
'X  parties  in  -  4".  La  1  '*.  partie ,  pu- 
b'iée  par  la  société  des  amateurs  d« 
^hl^toil•e   luituielle   (  nalurforschen- 
der) ,  de  Berlin,  o>t  accompagnée  de 
six  plamhes  et  d'une  carte  de  la  pro- 
vince. Kllecompi  end  les  pétrifications, 
et  l'on  y  voit  la  drsrripiii.n  d'os  fos- 
siles de  plus  de  six  jiieds  de  long;  la 
'jt'.  partie,  urnce  de  quatre  plmchcs , 
décrit  les  mines  de  sel;  IL  Observa- 
tions ininéralogiques  sur  les  monts 
Carpalhs,  Viiime,  1791  ,  •!  p.nlKS 
iii-8  '. ,  avec  une  eai  te  ;  1 1 L  Mémoires 
(  Anfsœtze)  ininéralogiques  ,  ibid, , 
i'^94  )  "'•'^■-  ;  IV.  Notice  d'un  vol- 
can bridant  en  Hongrie  ,    Berlin  , 
i'-99,  dans  le  recueil  des  Mémoires 
de  la  Société  des  amateurs  d'histoire 
naturelle.  Son  cabinet  rainéralogique, 
.finit  de  vingt-sept  ans  de  recherches, 
passait  ])0ur  le  plus  riche  qui  fut  dans 
les  états  autrichiens  :  le  catalogue  qu'U 
en  avait  écrit  de  sa  main ,  en  latin , 
formait  deux  grands  volumes  in  -  fol. 
(  Foy.  \c  Nécrologe ic  Scbichtegroll , 
179J,  -i' .  partie.  C.  M.  P. 

FICINO  (Marsilio  ),  philosophe 
platonicien,  naquit  à  Florence  le  ig 
octobre  i455.  Il  y  fil  ses  premières 
éludes  sons  les  meilleurs  maîtres.  Sou 
père,  qui  élail  médecin  de  Cosme  de 
IVlédicis ,  voulait  qu'il  fût  médecin 
comme  luij   mais  Cosiie  ayant  idi- 
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marque  dans  ce  jeune  homme  des  dis- 
positions brillantes,  lui  ouvrit  une 
autre  carrière  ,  le  prit  dans  sa  mai- 
son ,  et  lui  fit  donner  l'éducation  litté- 
raire la  plus  soignée.  Marsiie  joignit  à 
rctude  de  la  langue  grecque  celles  de 
la  philosophie  de  Platon,  delà  ihcolo- 
gie  et  de  la  musique.  Cet  art  lui  fut 
souvent  d'un  grand  secours.  Né  valé- 
tudinaire, de  la  complexion  la  plus 
délicate,  de  la  plus  petite  Staline,  il 
avait  en  oulre  des  accès  de  mélancolie 
auxquels  la  musique  seule  apportait 
quoique  soulagement.  Cettedisposition 
mOrbilique  influa  ,  comme  on  peut  le 
croire,  sm-  sou  caractère.  Avec  une 
imagination  exaltée  ,  souvent  même 
jusqu'à  une  sorte  de  délire,  il  était 
doux,  ami  du  repos,  modère  dans  ses 
pissions,  fidèle  en  amitié,  quoique 
fuyant  le  commerce  des  hommes, 
cl  surtout  inaccessible  à  l'ambition. 
Ayant  pris  à  4^  ans  les  ordres  sa- 
cres, il  reçut  de  Laurent  le  Magnifi- 
que ,  qui  n'eut  pas  moins  d'affection 
pour  lui  que  son  grand-père,  la  di- 
rection ou  le  rectorat  de  deux  églises 
de  Florence  ;  et  ensuite,  vers  i  \'2l\, 
un  canonicat  dans  cette  cathédrale. 
Content  de  cette  fortune,  il  abandon- 
na son  patrimoine  à  ses  frères.  Tant 
de  bonnes  qualités  furent  obscurcies 
par  quelques  nuages,  l/étude  trop 
approfondie  qu'il  fit  dans  sa  jeu- 
nesse des  dogmes  de  Platon  et  de 
ses  sectateurs,  son  enthousiasme  pour 
ces  spéculations  métaphysiques  qui, 
sans  aucun  fondement  réel,  n'ont  de 
limites  que  celles  de  l'imagination^  por- 
tèrent le  trouble  dans  son  cerveau  dé- 
bile. Il  devint  superstitieux,  partisan 
outré  de  l'astrologie  judiciaire,  et,  sou- 
vent inintelligible  à  lui-même,  il  dut 
contracter  un  style  obscur  et  peu  na- 
turel. Il  retrouvait  dans  les  livres  de 
Platon  tous  les  mystères  delà  religion 
clirélicnne,  celui  surtout  de  la  ïri- 
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nilé.  Il  regardait  Sucrale  comme  un 
type  de  Jésus-Christ,  et  se  livrait  à 
d'autres  erreurs  non  moins  déplora- 
bles. Passionné  à  l'excès  pour  celle 
philosophie  platonicienne  dont  Cosme, 
à  sa  prière  avait  établi  une  académie  à 
Florence  ,  non  seulement  il  y  [trofes- 
sait  publiquement  cette  philosophie, 
mais  il  voulait  qu'on  renseignât  même 
dans  les  églises;  il  la  recommandait 
eu  chaire  à  ses  auditeurs,  et,  ceux 
qui  partageaient  ses  exagérations  pla- 
toniques ,  il  les  appelait  ses  frères  en 
Platon.  Malgré  ces  travers,  Ficino 
jouit  toute  sa  vie  d'une  grande  con- 
sidération ,  et  compta  dans  son  école 
d'illustres  auditeurs  ,  tels  qu'Ange  Po- 
liticn  ,  Accolti ,  Cald-M'ino,  Cavalcauti. 
Il  fut  également  estimé  de  Cosme , 
de  Pi(  rre  et  de  Laurent  de  Mcdicis  , 
qui  l'enrichirent  autant,  pour  ainsi 
dire,  que  sa  modciatiou  le  leur  per- 
mit. Il  eut,  en  uti  mot,  une  existence 
aussi  heureuse  qu'elle  pouvait  l'èlre 
avec  ses  infirmités ,  et  termina  ses 
jours  le  i".  octobre  i49f),  dans  sa 
maison  de  campagne  àCirregi,  près 
de  Florence.  Son  corps  fut  transpoilé 
dans  la  cathédrale  de  cette  ville  avec 
beaucoup  de  pompe,  et  vingt-deux  ans 
après,  on  plaça  son  buste  en  marbre 
au  lieu  de  sa  sépulture.  Plusieurs 
poètes  le  célébrèrent  à  l'envi.  Ange 
Politien  fit  en  son  honneur  le  distique, 
suivant  : 

Mures  ,  ingeniiim  ,  musas  ,  sopliinmque  supremaoi 
Vis  uno  dicam  nomiue  ?  Marsilius. 

Le  merveilleux  qui^  pendant  sa  vie, 
avait  été  l'aliment  le  plus  ordinaire  de 
son  esprit,  accompagna,  dit-on,  ses 
derniers  instants.  On  rapporte  qu'un 
jour,  Ficino  et  Mercati  son  disciple, 
disputaient  entre  eux  sur  l'immor- 
talité de  l'ame.  Ne  pouvant  s'accor- 
der ,  ils  convinrent  que  celui  qui  mour- 
rait le  premier,  viendrait  apprendre 
à  l'autre  ce  qui  en   était.   A   que!- 
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que  temps  de  là,  Mercati,  plongé 
dans  de  profondes  méditations,  en- 
tendit une  voix  l'.ippeler,  et  les  pas 
d'un  cheval  qui  s'arrêtait  à  sa  porte. 
]l  regarde  et  voit  un  fantôme  qu'il  re- 
connaît pour  celui  de  Ficino,  et  qui 
lui  crie  :  «  Michel,  Michel ,  ce  que  je 
»  te  disais  est  vrai.  »  Mercati  envoya 
aussitôt  chez  Ficino,  et  apprit  qu'd 
venait  d'expirer.  JNicéron,  en  citant 
ce  trait,  tiré  de  Baronius,  observe 
que  peu  de  lecteurs  seront  assez  sim- 
ples pour  y  croire.  Les  oeuvres 
de  Marsile  ont  eu  quatre  éditions  , 
"Venise,  i5i6,  in -fol.,  rare,  mais 
incomplète;  Bàle  ,  Henri  -  Pierre  , 
i56i  ,  i5n{i,  info!.,  -2  vol.;  Paris  , 
»ti/|  i ,  in  -  fol. ,  2  vol.  Cette  dernière 
est  la  plus  estimée.  Negri,  Schclhorn 
et  Nicéion,  font  connaître  en  détail  les 
pièces  que  contient  ce  recueil.  Nous 
allons  indiquer  celles  qui  ont  ctc  pu- 
bliées séparément,  et  nous  suppléerons 
aux  omissions  et  aux  erreurs  de  Nicé- 
ron.  I.  De  religione  christiand  , 
Traité  compose  en  \l\']\y  Paris,  i5io, 
10-4°.,  >5i2,  i55();  Venise,  i5i8; 
Brème,  1617.  in-i '2  ,  traduit  en  ita- 
lien par  Ficino  lui-même  ,  Florence, 
les  Junte,  1 568  ,  in -8'.,  et  en  fran- 
çais, Paris,  i5-8,  in-8'.  ;  II.  Theo- 
los,ice  Platonicœ  de  immortalitale 
animorum  lih.  Xf^lII;  in  agro  Care- 
fio,  1488,  in -8'.,  edilio  princeps  ; 
Florence  ,  Ant.  Miscomino,  1 49*2  ,  «u- 
fol.;  Paris,  i559,  in-8'.,  Bàle, 
1 546  ;  m.  De  viid,  libri  très  ,  Flo- 
rence, 1 48g,  iu-fol.  ;  Paris  ,  à  peu  près 
même  date,  in-8".;ib.,  i547,in-8'. ; 
sans  nom  de  lieu,  1 495  ;  Bàle ,  i  SSz , 
in- 12;  Venise,  i584,  i»-4''M  <^''c- ; 
traduit  eu  italien,  Venise,  i548,  in- 
8".  ,  et  en  français  par  Gui  Lcfevre 
de  la  Bodcrie ,  Paris ,  l'Angclier,  1 582, 
in-8°.;  de  ces  trois  livres,  le  premier 
est  intitulé  :  De  studiosoriim  sani- 
tate  tuendd;  il  fut  publié  séparément, 
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avec  des  notes  de  G.  Pistorius ,  Bâlc, 
1 569 ,  in-S".  ;  le  second  a  pour  titre  ; 
De  vitd  producendd.  C'est  surtout 
dans  le  5". livre,  inlilulé  De  vildcoB'. 
litùs  comparandd ,  que  l'on  peut  re- 
marquer le  faible  de  Ficino  pour  l'as- 
trologie judiciaire,  et  en  général  cet 
ouvrage  entier  est  indigne  de  fixer 
l'attention  du  [)hilosoplie.  Aussi,  mal- 
gré sa  réputation  ,  le  Florentin  se 
crut-il  obligé  de  publier  une  apologie 
sous  ce  tilre  :  IV.  Apologia  ,  in  qud 
de  Medicind ,  Astrnlo^id  ,  vitd 
jnundi^  item  de  Magis  qui  Christnm 
stalim  natujn  salutaverunt ,  agiliir  , 
Venise,  1498;  elle  n'a  que  trois  pa- 
ges dans  l'édition  in-folio  ;  V.  Epi- 
demiarum  ylntidotus  ,  tidelam  bo~ 
nœ  valetudinis  continens,  Aug.-boni  g, 
i5i8,  in -4°.;  Bàle,  i55'2;  Lyon, 
1 56  ;,  1 595  ,  in- 1 6 ,  avec  le  De  vita, 
ctc.  Cet  ouvrage ,  composé  en  italien 
par  Ficino,  fut  traduit  en  latin  par 
Jérôme  Ricci.  Quelques  bibliographes 
l'attribuent  au  père  de  Ficino ,  ce 
qui  est  vraisemblable ,  Marsile  n'ayant 
jamais  professe  la  médecine  ;  VI. 
Epistolarum  libri  duodecim,  Venise, 
1495,  in-fûl.,  par  les  soins  de  Ma- 
thieu Capcasa  de  Parme  ;  (  Nurem- 
berg ),  Ant.  Koberger,  i497>  '"' 
4".;  Venise,  i546;  traduits  en  ita- 
lien par  Félix  Figliucci ,  Venise,  Ga- 
briel Giolito,  1546,  i565,  iu-8'.,  2 
2  vol.  (  F  FiGLiucGi  ).  Ces  lettres  of- 
frent peu  d'intérêt,  et  l'on  y  retrouve 
toutes  les  rêveries  de  l'astrologie  judi- 
ciaire; VII.  Oratio  gregis  christiani 
adpastorem  Sixtnm  IF,  Bàle,  i  5 19, 
et  aussi  dans  les  Lettres;  VIII.  De  sole, 
liber  allegoriciis  et  atiagogicus,  cum 
apulogid  ejiisdem  libri ,  Florence  , 
Miscomino,  1  495;  IX.  Dionjsiiareo- 
pagilœ  latina  translatio ,  cum  ar- 
gumentis,  Cologne,  1536.  La  tra- 
duction de  Corder  l'a  fait  entière- 
pieat  oublier  j  X.  Mercurii  trisme^ 
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gistiPimander  de  potestate  etsapien- 
tid  Dei,  Tiévise,  Gérard  de  Lina, 
1471,  ii)-4°'  ■>  «iv^c  ÏAsclépius ,  tra- 
duit par  Apulée,  Paris,  i  SoS,  i554, 
in-4'^. (  i);  ^{.Jamblichus  de  myste- 
riis ;  Proclus  de  anima,  dœmofie , 
sacrijicio,  mas,id;  Sjnesius  de som- 
niis;  F  sellas  de  dœrnonihus;  Theo- 
phrastus  de  anima,  phnntasid,  in- 
telleclu  ;  Alcinoïis  de  doctrind  Pin- 
tonis  ;  Speusippus  de  Plalonis  defi- 
niiionibus  ;  Pfihagorœ  aurea  verba 
et  srmbola;  Xenocrates  de  morte, 
Venise ,  Aide  ,  i  \ç)'^ ,  in-fol, ,  Lyon  , 
1 552  ,  iii-i6,  iS^o  ,  in- 12  ,  etc.  Ces 
éditions  différent  dans  leur  composi- 
tion et  dans  l'ordre  ou  sont  placés  les 
différents  ouvraj^es.  XlI.P/o^mt  opé- 
ra, Florence,  1492,  in-f.,  magnifique 
édition  exécutée  aux  dépens  de  Lau- 
rent de  IMédicis  j  elle  est  précédée  de  la 
Fie  de  Plotin,  par  Porphyre;  Bàle, 
1 58(),  in-f.,  etc.  ;  XIII.  De  voliiplate, 
Commentaire  sur  le  Banquet  de  Pla- 
ton ,  Venise,  i497  >  'i'a<li''t  <?n  toi^can 
par  Hercule  Barbarasa ,  Venise,  1 544> 
Florence  ,  i  594,  in  -  8". ,  et  en  fran- 
çais (  de  Vhonnesle  amour  ) ,  par  G. 
Jjefévre  de  la  Boderic  ,  Paris  ,  1 588 , 
ia-8''. ;  XIV.  Flatonis  opéra,  Flo- 
rence ,  sans  date ,  in-fol.,  per  Lauren- 
tium  Fenetum.  Cette  édition  ,  exécu- 
tée en  petits  caractères  gothiques,  est 
antérieure  h  ^^Qo  ,  et  fourmille  de 
fautes;  Venise,  i49'  (  Foy.  la  Bibl. 
gr.  de  Fabriciiis).  Ce  fut  par  l'ordre 
des  Médicis  que  Ficino  entreprit  et 
publia  cette  traduction  ;  il  mit  cinq  ans 
à  l'écrire,  et  cependant  elle  n'a  point 
obtenu  les  suffrages  des  critiques  les 
plus  éclairés.  Quelques-uns  de  ses  con- 
temporains l'ont,  à  la  vérité,  louée, 
mais  les  modernes,  et  Huet  surtout, 
juge  très  compétent,  n'y  retrouvent  ni 


(i^  Lei  aiurcî  éditions  des  traductions  de  l'icino 
se  trouvent  iodicpt^ei  dROi  la  bibUi^thèque  grecijuc 
de  Fabriciui. 
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le  génie  ni  la  lettre  du  philosophe  grec. 
Ficino  altère  souvent  le  sens  de  ses 
écrits  ,  que  tantôt  il  délaie  ,  tantôt  il 
resserre  sans  ordre  et  sans  mesure  ; 
XV.  le  recueil  de  ses  œuvres  contient 
encore  des  Sermons ,  un   Commen- 
taire sur  partie  de  l'épîtreSt.-Paul  aux 
Uomains  ,    quelques  morceaux  déta- 
chés à' Athenagoras  ,  enfin  l'espèce 
de  table  suivante  :  Senlenliœ  pulcher- 
riniœ ,  citm   mullarwn  reriim  deji- 
nilionibus,  ex  Mars.  Fie.  operibus  col- 
leclœ  ;  XVI.  De  divinatione  (jiice  sit 
per  astra ,  Cologne ,  1 58o  ,  in  -  8". , 
écrit  inconnu  de  Nicéron ,  et  qui  ne 
se  trouve  point  dans  le  recueil  précité; 
XVII.  Enfin,  aucun  biographe  de  Fi- 
cino n'a  signalé  un  travers  qu'il  joignît, 
dit-on,  à  celui  de  l'astrologie.  Il  s'oc- 
cupa d'alchimie  ,  et  l'on  trouve  sous 
sou  nom,   dans  la  Bibliothèque  de 
Manget ,  un    Traité   De   arte   che- 
viicd,  qui,  au  reste,  n'est  peut-être  pas 
de  lui.  Borel  lui  en  attribue  un  autre  : 
De  aureivelleris  myslerio.  Le  philo- 
sophe florentin  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages manuscrits.  Ange  -  Marie  Ban- 
dini  en  a  donné  la  liste  dans  son  Catal. 
cod.    manuscr.  Bibl.  Laurentiance. 
On  y  remarque  des  Commentaires  sur 
le  Philebe  de  Platon,  le  Parmenide ^ 
le  Sophiste  ,  le  Timée ,  le  Phœdon  ; 
des  Traités  De  divino  fitrore ,    De 
virtutibus  moralibus ,    De  quatuor 
sectis  philosophorum  ;  des  Questions 
sur   \ Esprit  ,    une   Traduction  des 
Hymnes  d'Orphée,  et  des   dits  de 
Zoroaslre  ,  fruits  de  sa  première  jeu- 
nesse;   une  Version    italienne  de  la 
Monarchie  du  Dante,  etc.  Dominique 
Mellini  avait  écrit  une  Fie  de  Ficino 
qui  s'est  perdue.  Celle  que  composa 
en  i5o6,  Jean  Corsi  de  Florence,  a 
eu  un  meilleur  sort.  Bandini  en  re- 
trouva le  manuscrit,  et  le  publia  à 
Pise ,  1 77 1  ,  in-8°. ,  sous  ce  titre  :  De 
Platonicœ  philosophiœ  post  renatas 
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litlerns  apud  halos  reslauratione , 
seu  vitd,  t'tc.  On  peut  encore  consul- 
ter sur  Ficino  Jul.  Ne^ri ,  ht.  de 
Scritt.  Fior. ,  J.  G.  Schelhorn,  amœ- 
ml.  lit.  tùra.  Y^. ,  dont  le  mémoire 
est  suivi  d'une  Apolog^ia  pro  Ficino 
malice  pottulito  ;  Nicëron  ,  tom.  V; 
Bruckor,  Hist.  philos. ,  toui.  IV,  Tira- 
boschi ,  Sior.  dell.  Lett.  ital.  ,  etc.: 
Paul  Jovc,  Bullart,  et  d'autres,  oui 
donné  le  portiair  de  Ficino.     X.  G. 

FICK.  ou FICKE  Jean-Jacques), 
né  le  28  novembre  i66i,  à  Icna , 
commença  ses  études  dans  celte  ville, 
alla  les  continuer  à  Leipzij;  et  à  llclms- 
tadt ,  et  vint  les  terminer  dans  sa  pa- 
trie. Riçu  maître  ès-arts  en  i()83  ,  et 
parvenu  au  moment  de  choisir  une 
profession  ,  il  se  décida  pour  la  mé- 
decine. Le  29  mai  1689,  il  obtint  le 
doctorat,  après  avoir  défendu,  sous 
la  présitlcnce  du  savant  R.  G.  Crausc, 
une  fort  bonne  tlièse  :  De  morbis 
mammarum.  Depuis  deux  ans  il  se 
livrait  à  la  pratique,  cl  donniit  des 
leçons  particulières,  lorsqu'il  fut  nom- 
mé mé-Jeciii  du  comte  de  Mansfeld  ; 
eu  ifiyO,  il  fut  appelé,  avec  le  même 
titre  ,  par  le  duc  de  Wi  iruar.  Di;  re- 
tour à  léna,  Fick  ouvrit  encore  des 
cours  pirliculicrs,  mais  en  1715  ,  il 
devint  professeur  extraordinaire  de 
médecine  à  l'université  ,  au  bout  de 
trois  ans,  professeur  ordinaire,  et  à 
la  mort  de  Wedel ,  on  lui  confia  la 
chaire  de  botanique,  de  chirurgie  et 
d'an  itomic  ,  enfin  celle  de  médecine 
théorique.  Une  apoplexie  violente  lui 
ayant  paralysé  le  côté  droit,  en  i  l'iC) , 
il  fut  obli|;é  de  renoncer  à  l'exercice 
de  ses  fonctions.  Déclaré  ])rofesseur 
honoraire  ,  il  véf;éta  quatre  années 
dans  cet  état  d'hémiplégie,  et  mourut 
le  "ib  juin  I  ^jo.  Il  n'a  composé  qu'un 
ouvra;;c  original,  peu  important  et 
peu  volumineux,  malgré  la  fastidieuse 
prolix.ito  du  titre  :  Manudiictio  ad 
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formuîarum  composilionem ,  tahidis 
XXIIl  ,  ctim  schol'is ,  notarum 
schemate  ,  alqiie  exemplis  idoneis 
ah<iolula  ,  etc. ,  léna ,  1713,  in-4". 
Les  autres  productions  de  Fick  mé- 
ritent à  peine  d'èlre  citées.  Il  a  joint 
des  notes  aux  Aphorisnies  d'Hippo- 
cratc  ,  léna ,  1 729  ,  in-8'. ,  et  des  ta- 
bles au  Qiiadripartilum  botanicum 
de  Simon  Pauli  ,  Francfort,  1708, 
iu-4^-  Il  a  en  outre  présidé  un  grand 
nombre  de  dissertations,  qui  lui  sont 
attribuées  par  les  bibliographes,  bien 
qu'elles  soient  la  propriété  des  candi- 
dats :  il  suffira  d'en  signaler  quelques- 
unes  ,  en  faisant  observer  d'.ibord  que 
Fick  a  beaiicoup  vanté  l'eau  froide  soin 
toutes  les  formes  :  I.  De  salabri  fri- 
gide potu  ,  resp.  Tlenlschel ,  17185 
Jf.  De  baliieis  aquœ  dulcis  frigidis , 
resp.  Sclimid  ,  1717  ,  1 H .  Clr stères 
nutrilii  et  frigidi,  resp.  Siu^en,  1  7  1 S  ; 
IV.  De  usu  aquœ  frigidiC  in  sputo 
criienlo ,  i7'23.  Trois  opuscules  siu" 
la  chaux  vive  et  ses  usages  ,  1725  , 
1726  et  1727.  De  saccharo  lactis , 
resp.  Stuss  ,  l'jiJ.  De  rore  marina  , 
resp.  Bœrner ,  172.');  De  irœ.  effica- 
cid  et  remediis  ,  respondente  Juamie 
Jiisto  Fick  ,fdio  auctoris ,  1718.  G. 
FlCOHONl  (François),  célèbre 
antiquaire  italien,  naquit  à  Lugnaiio, 
ou,  selon  d'autres,  à  Labico  ,  près 
de  Rome  ,  en  1GO4.  Apres  avoir  ter- 
miné ses  études  avec  distinction  ,  il 
se  livra  uniquement  à  son  goût  pour 
la  recherche  des  antiquités.  Ouelques 
opuscules  qu'il  fil  paraître  répandirent 
son  nom  par  tonte  l'Italie  ,  et  la  plu- 
part des  sociétés  savantes  s'empressè- 
rent de  luioiiMir  leurs  portes.  L'aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres 
le  nomma  aussi  à  une  des  places  d'as- 
sociés étrangers  qui  venaient  d'èlre 
créées  dans  son  sciu  ,  et  Ficoroni  était 
digue  de  cet  honneur,  non  moins  par 
SCS  qualités  personnelles  que  par  boa 
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êtonnanle  érudition.  11  fui  aussi  a^- 
erc'cë  à  la  société  i ovale  de  Londres 
en  la  uicine  qualité.  Quoique  ses  paiie- 
ç;yristos  le  représentent  comme  étant 
d'un  caractère  doux  et  oblige  mt ,  Us 
querelles  iittcraires  qu'il  soutint  fré- 
quemment lui  occasionnèrent  (les  tra- 
casseries, à  la  suite  desquelles  il  lut 
jtius  d'une  lois  privé  de  sa  liberté,  ni 
l'on  en  croit  les  auteurs  allemands  de 
Yf/islnire  impartiale  de   l'Eglise  , 
5''.  part.  Il  fut  le  fondateur  de  la  so- 
ciété littéraire  de  gl'  incnlli  à  Rome, 
et  il  eut  la  salislaetion    de    la  voir 
prospérer  tant  qu'il  vécut.  Ce  savant 
laborieux  mourut  à  Home  le  0.5  jan- 
vier 1747  7  ^  l'^n^  fie  quatre-  vin;^t- 
trois  ans.  On  a  de  lui  :  I.  Osserva- 
zioni    sopra    Vantichità  di    Ruina 
des-crilte  nel   Diario  italien  publi- 
cato  dal  W.  Bernard  Monljaucon , 
Rome,  1709,  in- 4°.  Cet  ouvraj^c  est 
curieux    et    estimé.    Le    P.     Mont- 
faucon  y  fit  une  réponse  qui  est  in- 
sérée dans  le  Supplément  au  journal 
des  savants   pour    la    même    année. 
Paul -Alexandre  Mafféi ,  caché  sous 
le  nom  du  P.  Rorauald  Hiceobaldi , 
bénédictin  ,  prit  aussi  la  défense  de 
Montfaucon  contre  Ficoroni;  mais  la 
mauvaise  humeur  perce  dans  son  li- 
vre, et  on  doute,  en  le  lisant,  si  le 
l)ut  de  l'auteur  n'a  pas  été  plutôt  de 
faire  la  satire  de  Ficoroni  que  l'apo- 
lopie  de  son  adversaire.  Un  anonvrae 
déguisé  sous  le  nom  de  RIonoz-Fe- 
îina  répondit  au   furieux    Riccobaldi 
par  une  lettre  datée  de  N;:ples  le  u8 
mars   1715,  et  imprimée  probable- 
ment en  celte  ville;  IL  Lettera  a 
!ji    Giacomo  lord  Johnstone  sovra  un 
niiovo  cammeo  esprimcnte  Marctllo 
nipole  di  Au^iisto  .  Najiles ,   1  7  1 S , 
in-S".;  1726,  même  format  ;  lit.  le 
Memorie  piu  singtdari  di  Borna , 
notate  in  una  lettera  diretta  al  ca- 
i'alier  Bernard ,  inglese;  aggiuntayi 

XIV. 
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in  fine  la  spiegazione  d'una   me- 
daglia  d'Oinero^  Home,  1730,  in- 
4".;  IV.   la  Bolla  d'ara  de'  fan- 
ciidli  Twbili  Romani ,  e  quella  de' 
libertini ,  ed  allre  suigulurità  spel- 
tanli  a'  mansolei  nuovamenie  sco- 
perti ,   spiegale ,    e  ditfiie    in   due 
parte,  ibid. ,  \']'5'^,  in-4".  Un   ex- 
trait de  la  dissertation   sur  la    boule 
d'or  que  les  enfants  portaient  à  Rome 
a  été  inséré  dans  les  Mémoires  de 
l'académie  des  inscriptions;  V.  i  Tali 
ed   altri   inslrumenli  lusorii   degli 
antichi  Romani,    ibid.,    17^4,   in- 
4".,  ouvrage  curieux  et  peu  commun 
en  France;  VL  le  Ma'^chere  sceni- 
che  ,  e  le  figure  corniche  d'anlichl 
Romani, '\\j\\.,  17^0,  in-V'.;  '74^> 
in-4".,  fig-  Ces  deux  éditions  sont 
également   estimées;   trad.   en    latin 
sous  ce  titre  :   De  larvis  scenicis , 
etc.,  ibid.,  1744.   in^^o   ouvrage 
curieux,  orné  de  S5  ])lanches  et  de 
'X  vigti'ttcs  en  faille-douce  (i);  VII. 
I  piombi  antichi,  ibid. ,  1740,  iu-4'''> 
fig. ,  rare  et  estimé.  Les  exemplaires 
gr.  pap.  sont  très  recherchés  d^s, cu- 
rieux. Cet  ouvrage  a  été  traduit  <""  la- 
tin par   Domijiique  Cantagalli,  sous 
ce  titre  :  De  pliunbeis  antiquorum 
numismatibus,  ihid.,  17.50,  in  4"- ('•*)> 
VUl.  i  Festigi  e   rarità  di  Ro^(* 
antica,  ricercate  e  spiegate ,  ibid., 
1744^  rS-  »"-4"-  L'abhe  Lengk't  cile 
une  nouvelle  édiiion  de  1746,  à  la- 
quelle ou  a  ajouté  la  Descrizione  (^î- 
Roma  moderna  ;   IX.   le  Memor'^ 
rilrovate  nel  terri torio  délia  prim^ 
e  secunda  ciltà  di  Labico  c  i   loro 
giusti  siti ,  ihiil. ,   1745,  in-4''.  La- 
bico est  une  petite  ville  de  la  campa ' 

(2)  Le  saviinl  Winckelmano  [Muniim  Anlichi  , 
pas;.  5g)  pretind  que  le  F.  Aicbange  Contucci  , 
)ésuttr  ,  est  le  véritable  auteur  de  cet  4iuvrage. 

^y)  Le  Irdilufteur  promea..it  de  s'occuper  de  la 
traduction  <ii  latiu  des  autres  "ux rages  de  Ficoroni 
SOI  acii.qui,  n  Ten  croire,  .ivait  un  style  oliscur, 
quelqueloi.ï  même  barbare  ,  surtout  dans  ses  pre  < 
miers  écrits;  les  (lç;aiers  ayant  été  retouches  par 
iiu  de  %%%  oiQU. 
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gne  de  Rome  siiuce  entre  Fiascati  et 
Falestrine.  Le  dernier  éditeur  de  la 
Méthode  pour  étudier  Vhistoire , 
j)ar  l'abbé  ]iei)p;let ,  nomme  mal  cette 
ville  Zatito.  Si  c'est  une  f.iule  d'im- 
pression ,  elle  était  assez  fçiave  pour 
qu'on  la  corrigeât  dans  Xerrata  ;  X. 
Descrizione  di  ire  particolari  sta- 
tue scoperlesi  in  Roma  l'atmo 
1759,  in-4  ".  TiC  P.  Calogerà  l'a  iiisé- 
re'e  dans  sa  RaccoUa  degli  opuscoli 
scientifichi ,  lom.  'xi.  XI.  Arcus 
Trajano  dicalus  Benevenli ,  porta 
aurea  dictas,  liorae,  1709,  in -fol., 
jvec  10  pi.;  XII.  Gemmœ  auti- 
quœ  litteratœ  ,  aliceqite  rariores  , 
ibid. ,  1757,  in-4''.  Cet  ouvrage  fut 
publié  après  la  mort  de  l'auteur  , 
avec  de  savantes  notes  de  Galleoli. 
Hirsch  cite  un  traite  manuscrit  de  Fi- 
coroni  :  De  numismatum  veterum 
varietale  et  pretio.  W — s. 

FICQUET  (Etienne)  ,  graveur, 
naquit  à  Paris  eu  1751.  Sclimidt  de 
Ijerlin  ,  lors  de  son  séjour  à  Paris,  et 
Philippe  Ltbas  ,  lui  enseignèrent  le 
dessin  et  la  gravure.  Une  vue  extrê- 
lacment  perçante  lui  permit  de  se 
livrer  à  l'exécution  du  portrait  en  pe- 
tit ,  où  sou  guùt  naturel  le  portait ,  et 
d'enfanter  des  chefs  -  d'œuvre  en  ce 
genre.  La  suite,  connue  sous  la  déno- 
mination de  Collection  de  Ficquet,  se 
compose  des  portraits  suivants  :  ma- 
dame de  Maintenon ,  Molière  ,  f^ol- 
taire,  Montaigne,  Regnard  ,  J.  B. 
Rousseau  ,  Fénélon ,  Descartes  ,  J. 
J.  Rousseau ,  Lamuthe  -  le  -  Fayer , 
Crébillon ,  Corneille ,  Eisen ,  Fade , 
Chennefièrc'S ,  et  deux  difTérents  por- 
traits de  La  Fontaine  ;  il  a  l.iissé  im- 
parfiit  celui  de  Bossuet  ,  qui  devait 
faire  partie  de  cette  suite,  et  dont  on 
rencontre  quelipies  épreuves.  Indé- 
pendamment de  cette  collection  ,  on 
trouve  plusieurs  portraits  de  lui  dans 
celle  d'OdieuvrC;  ;»insi  que  dans  la  vie 
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des  peintres  flamands  de  Descarapj. 
Parmi  ces  derniers ,  on  remarque  sur- 
tout ceux  de  Rubens  ,  de  van  Djck 
et  de  Fandermeulen.  On  a  encore  do 
cet  artiste  plusieurs  autres  très  petits 
portraits,  tels  que  ceux  de  Cicéron  , 
de  Louis  XF ,  de  Newton ,  etc.  Fic- 
quet, d'un  caractère  extrêmement  ori- 
ginal ,  et  affligé  d'une  surdité  considé- 
rable ,  n'a  jamais  tiré  un  parti  avanta- 
geux de  son  talent,  sous  le  rapport  de 
la  fortune,  ui  produit  un  très  grand 
nombre  d'ouvrages.  Quoiqu'ayant  re- 
cueilli plusieurs  héritages  ,  il  était  ra- 
rement au-dessus  du  besoin  ;  toujours 
court  d'argent,  au  lieu  de  faire  la  loi 
à  ceux  qui  désiraient  obtenir  de  ses 
ouvrages,  comme  il  l'eût  pu  faire,  il 
la  recevait  toujours  de  ceux  qui,  s\)6- 
culanl  sur  ses  productions,  s'enrichis- 
saient en  l'apauvrissant.  Ayant  ,  au 
moyen  d'une  succession  qui  lui  était 
échue,  fait  l'acquisition  d'une  maison 
au  bas  de  Montmartre,  il  dé|)ensa  en 
folies,  dans  l'intervalle  de  robtenli.a 
des  lettres  de  ratification,  la  somme 
qu'il  avait  pour  la  payer.  H  y  fit  ap- 
porter cinq  cents  tombereaux  de  terres 
pour  mettre  le  jardin  au  niveau  du  sa- 
lon ,  afin  ,  disait-il ,  d'éviter  les  cliutes 
qu'une  distraction  pourrait  lui  occa- 
sionner. Il  fit  faire  aussi  des  châssis 
autour  de  ses  arbres ,  avec  des  enve- 
loppes de  toiles,  dont  il  les  entourait  le 
soir  lorsque  letemps  annonçait  la  gelée 
ou  la  grêle,  afin,  disait-il,  de  s'assu- 
rer des  fruits ,  malgré  l'intempérie  des 
saisons. Chargé  par  la  communauté  de 
St.  -  Cyr  ,  de  graver  le  portrait  de  la 
fondatrice,  madame  de  Maintenon,  et 
l'ayant  gardé  fort  long  temps  ,  sans  » 
qu'on  pût  entrevoir  l'époque  à  laquelle 
il  serait  terminé,  quoiqu'il  fut  à  peu 
près  p'tyé,  la  supérieure  fut  obligée^ 
avec  la  permission  du  métropolitain, 
de  le  faire  venir  dans  le  couvent  pour 
y  travailler,  cl  mêtue  de  lui  envoyer 
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lies  religieuses  ou  des  pensionnaires 
pour  lui  tenir  compagnie,  car  il  ne  fai- 
sait rien  lorsqu'il  était  seul.  Le  mo- 
liiont  venu  où  ces  bonnes  religieuses 
croyaient  jouir  du  portrait  de  leur  fon- 
datrice ,  et  étaient  émerveillées  des 
épreuves  qu'il  en  avait  fait  tirer ,  Fic- 
(piet ,  qui  n'en  était  pas  content,  le 
LilTd  de  deux  coups  de  burin.  On  peut 
juger  du  désespoir  dans  lequel  cet  évé- 
nement jeta  toute  la  communauté. 
Enfin  ,  l'instant  fortuné  arrivé  ,  le 
portrait  fut  terminé  à  la  satisfaction 
de  tout  le  monde  ,  et  il  est  sans  con- 
tredit l'un  des  meilleurs  de  la  collec- 
tion. /\ussi  Ficquet  le  regardait  -  il 
comme  son  ouvrage  de  prédilection. 
Cet  artiste  ne  réduisait  jamais  ses 
tableaux  sur  le  papier  avant  de  les 
graver,  il  en  faisait  tout  de  suite  la 
réduction  sur  le  métal  avec  la  pointe. 
Il  est  mort  en  1794  »  <^''"S  i'"  ctat 
très  voisin  de  l'indigence.  On  peut  re- 
garder cet  artiste  comme  le  Gérard- 
Dow  de  la  gravure.  V — e. 

FIDDES  (Richard),  théologien 
anglican,  né  en  iG-ji  ,àHuniuanby, 
près  de  Scarboiough ,  au  comté 
d'York  ,  fut  d'abord  recteur  d'fJals- 
liaiii  dans  ce  comté,  et  se  fit  une  gran- 
de réputation  par  son  talent  comme 
prédicateur ,  mais  il  eut  le  malheur 
de  perdre  subitement  en  grande  partie 
l'usage  de  la  voix,  qu'il  ne  recouvra 
jamais  entièrement,  Il  ne  pouvait  plus 
prononcer  di.stiuctcment  que  lorsqu'il 
avait  bu  deux  ou  trois  verres  de  vin 
de  plus  que  de  coutume.  Ayant  ob- 
tenu la  permission  de  ne  pas  résider 
dans  sa  cure,  où  il  ne  pouvait  plus 
exercer  les  fonctions  de  son  ministère, 
il  vint  à  Londres  en  i-jri.  Chargé 
d'une  famille  nombreuse  ,  il  composa 
pour  la  soutenir  différents  ouvrages 
de  morale  et  de  théologie  ,  qui  se  res- 
sentent d'une  précipitation  de  travail 
en  quelque  sortc  commandée  par  le 
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besoin.  11  se  lia  avec  Swift  et  les  plus 
distingués  d'entre  les  Torys,  qui  rem- 
plissaient alors  le  ministère ,  et  fut  suc- 
cessivement chapelain  du  comte  d'Ox- 
ford et  de  la  garnison  de  Hall.  Lors 
de  la  (hulc  de  ce  ministère  et  de  la 
mort  de  la  reine  Anne,  il  perdit  ses 
places,  et  ses  principes  |iolitiques  l'em- 
pêchèrent d'en  obtenir  d'autres  ; 
malgié  les  bienfaits  et  les  encoiu-agc- 
ments  des  hommes  riehe's  de  son  parti, 
et  le  succès  de  plusieurs  de  ses  ouvra- 
ges ,  son  défaut  d'économie  le  réduisit 
à  Tindigence.  Epuisé  par  le  chagrin  et 
le  travail  ,  il  mourut  à  Putney,  on 
'i']'!^,  âgé  de  cinquante -quatre  ans. 
On  distingue  parmi  ses  ouvrages  :  l. 
Theologia  spetulativa  ,  ou  première 
partie  et  un  corps  de  The'ûlogie,  on 
sont  expo  es  les  piincij)es  de  la  reli- 
gion naturelle  et  révélée,  1718,  in- 
fol.  La  seconde  partie ,  publiée  eu 
1 7'20 ,  a  pour  titre  :  Theologia  prac- 
tica ,  où  l'on  explique  les  devoirs  de 
la  rsligion  ualurelle  et  révélée.  L'ou- 
vrage fut  favorablement  accueilli  du 
public;  il  est  assez  bien  écrit,  mais 
ne  se  fait  remarcpier  ni  par  la  profon- 
deur ni  par  l'érudition  ;  H.  cinquante- 
deux  Discours  pratiques  sur  diffé- 
rents sujets,  i7io,  iu-fol.;  IIL  Fie 
du  cardinal  fVolsey ,  i7''-4i  iu-fol. 
Cette  production  fit  beaucoup  de  bruit 
lorsqu'elle  parut  ;  l'auteur  fut  présen- 
té comme  ennemi  de  la  réformation  , 
accusé  de  papi«mc,  etc.,  parce  qu'il 
montre  les  calomnies  de  Fra-Paolo 
contre  la  mémoire  des  papes  ,  dont  il 
cite  même  un  exemple  très  frappant. 
IV.  Traité  de  Morale  universelle  ^ 
composé  sur  les  seuls  principes  de 
la  raison  naturelle,  avec  une  pré- 
face en  réponse  à  deux  essais  ré- 
cemment publiés  dans  la  Fable  des 
abeilles,  et  des  remarques  sur  la 
Recherche  concernant  la  vertu,  par 
le  cornie  de  iîhaftcsbury ,  1 724,  in-S". 

52., 


5oo  FID 

Le  docleur  Fiddes  n'est  guère  regarde 
que  comme  un  écrivain  ingénieux;  son 
style  est  assez  élégant ,  mais  trop  sou- 
vent jirolixe  et  diffus.  X — s. 

FIDE  -  JOS,  empereur  du  Japon  , 
est  regarde  comme  le  premier  monar- 
que se'culier  qui  se  soit  rendu  enlièrc- 
iircnt  absolu  dans  le  gouvernement, 
dont  jusque-là  les  empereurs  ecclésias- 
tiques avaient  retenu  quelque  part. 
C'est  en  i585  qu'il  reçut  le  titre  de 
koiian-houkou ,  ou  de  licutcnant-ge'nc'- 
ral ,  avec  le  commandement  des  ar- 
mccs  et  l'adminislraliou  des  affaires  sé- 
culières de  l'empire  (  Foy.  son  article 
au  mot  Taïko-sama,  sens  lequel  il 
est  beaucoup  plus  connu.  Z. 

FIDELE  (S.)  Foy.  Sigmaringen. 

FIDELE  (HonATio),  poète  italien 
fiu  i-j'".  siècle  ,  s'est  fait  connaître  par 
un  petit  livre  d'une  cxlrcme  rareté, 
intitule'  :  L  R  shandilo  ,  sopra  la 
potenza  d'amore ,  nella  quale  si  leg- 
fiono  mille  e  sello  cento  versi  setiza 
la  Icltera  R,  Turin,  (iugliclmo  Tis- 
ma ,  1 053 ,  in  -  1 2  de  48  pag.  Cet  ou- 
vrage  de   patience ,    qui  commence 


aitisi  : 


Giove,  poicbc  Nctluno , 


n'a  réellement  que  quinze  cent  qua- 
rante-un vers ,  (piui(|u'cn  dise  le  titre  ; 
mais  c'est  un  singulier  tour  de  force 
d'avoir  pu  le  faire  aussi  long  dans  la 
langue  itHlienne ,  qui  fait  un  usage  si 
fréquent  de  la  lettre  B.  Les  muts  Cu- 
pido  et  Cinlia  y  sont  p.irlouf  employés 
au  lieu  à^Amore  et  de  Fenerç.  Quel- 
ques bibliographes  citent  ,  à  peu  près 
sous  le  même  titre,  un  ouvrage  de  ce 
genre,  comme  ])ubliéàNaples  en  iGi  4 
(f^o7'.CARDONE),ce  qui  pourrait  faire 
aoireque celui dcFidèIen'(  nestqu'une 
réimpression  sous  un  nom  imaginaire; 
m^is  l'imprimeur  de  ce  dernier  as- 
sure en  deux  «ndrcits,  que  rou\rage 
paraît  pour  l;t  première  fois  :  cosa  non 
fana ,  ne  caduta  in  mente  hitmana 
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finhora.  Uonvragedu  Napolitain  était 
d'ailleurs  beaucoup  plus  considérable, 
j>uisqu'il  était  iri-4°.  (  1  )  >  ^t  contenait, 
dit  Toppi ,  moite  miglaia  di  verse 
(  plusieurs  milliers  de  vers).  Le  Père 
Ecliard,  qui  cite  Toppi  et  le  traduit 
mal ,  dit  :  Pluribus  mjriadis ,  ce  qui 
serait  beaucoup  ])lus  exagéré.  C.  M.  P. 
FIDELE  (  Cassandre  ).  Foyez 
Fedele. 

FIDENZA.  F.  BONAVENTURE  (S.). 

FIDENZl  (Jacques- Antoine)  , 
célèbre  comédien,  né  à  Florence  dans 
le  16'.  siècle,  s'était  acquis  une  grande 
réputation  dans  toute  l'Italie,  parla 
manière  dont  il  jouait  le  personnage 
d'amoureux  dans  les  pièces  de  l'ancien 
lliédire.  Il  avait  pris  le  nom  de  CintiOy 
par  égard  pour  sa  famille,  et  c'est  eu 
mémoire  de  cet  aimable  acteur  que  Ro- 
magucsi  adopta  le  même  nom  lorsqu'il 
vint  en  France  avec  la  première  troupe 
italienne.  CincUi,  qui  avait  connu  Fi- 
denzi  à  une  époque  où  il  devait  être 
déjà  avancé  eu  âge ,  en  fait  cependant 
un  portrait  très  flatteur.  Cet  acteur 
avait  fait  de  bonnes  éludes  ,  et  il  cul- 
tivait la  poésie  avec  quelque  succès. 
On  connaît  de  lui  :  I.  Effelo  didivo- 
zione  consagrnto  al  mérita  iiidicibile 
di  due  famosi  in  amicizia  ,  e  per 
snngue  e  per  l'opère  illuslrissimi , 
A'iccolo  Barba  rigo  e  Marco  Trivi- 
sano,  Venise,  lOiS,  iii-4''';  IF  Cajh 
pricipoëtici,  Plaisance,  iG52  ,  in-12. 
W— s. 

FI ELD( Richard),  théologien  an- 
glican, né  en  i5')i  ,  à  lleiupstead- 
au  comté  de  Heilford  ,  se  distingua 
par  son  savoir,  son  éloquence  dans  la 
chaire,  son  habileté  dans  la  contro- 
verse scholastique,  et,  ce  qui  vaut  en- 


(1)  C'e»l  par  une  faille  il'iniprrssinn  que,  dan» 
l'article  CmnoNE  (Bi'o^r.  î/hiV  ,  tora.  Vil,  p  iiH) 
onVa  Ciininellu  Carbone  ,  et  Napics,  i6i4- in-**"^.  , 
au  lieu  de  Cardone  et  in-4"  ,  et  tVst  p.ir  erreur 
<]iie  cet  ouvrage  y  «il  indli]ui!  comme  un  pelil  \i^ 
lume. 
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core  mieux ,  par  sa  modération  cl  son 
amour  de  la  vérité.  Successivement 
cliapt'lain  d'Elisabeth  etde  Jacques  V'., 
il  tut  nomme,  en  i6o4  ,  chanoine  de 
Windsor;  ta  '(3o<j,  doyen  de  Glou- 
cestcr ,  et  il  allait  êlre  cleve'"à  l'évêche 
d'Oxford  iors(ju'i7  plut  à  Dieu,  dil 
Wood ,  de  l'élever  à  une  meilleure 
place.  Il  mourut  le  21  novembre 
161G,  âge'  do  cinquanle-cinq  ans.  Les 
plus  savants  théologiens  de  son  temps 
le  venaient  consulter  comme  un  oracle 
sur  les  questions  embarrassantes.  Le 
roi  Jacques  disait  de  lui  (|ue  c'était  un 
champ  digne  d'être  linbité  |)ar  Dieu 
{ihis  is  ajielel  for  God  lo  dwellin), 
jouant  ainsi  sur  le  numdcfield ,  qui 
en  aiigl.tis  signifie  champ.  On  a  de  lui 
un  ouvrage  estimé,  intitulé  les  quatre 
Livres  de  l^Ei^liae,  imprime  pour  la 
deuxième  fois  en  161  o  ,  augmente 
d'im  cinquième  livre  et  d'un  Appen- 
dix  ,  et  réimprimé  à  Oxford ,  en  1 628 , 
in-fol.  X— s. 

FIELDING  (  II;  NRi  ),  célèbre  ro- 
mancier anglais,  né  en  1707  ,àSli.irp- 
ham-P.irk,  dans  le  comte  de  Somerset, 
et  descend  iiit  d'un  romle  deDenbigh, 
était  (ils  d'Edmond  Fielding ,  lieute- 
nant-général sous  le  duc  de  Marlbo- 
rough.  Après  avoir  reçu  sa  première 
éducation  dans  la  maison  paternelle  , 
sous  la  direction  d'un  M.  Olivier ,  dont 
il  a  fait,  dit-on  ,  un  portrait  pou  favo- 
rable, sous  le  nom  du  ministre  Trul- 
liber ,  dans  son  roman  de  Joseph  j4n- 
drews ,  il  entra  à  l'école  d'Eion  ,  où  il 
eut  pour  condisciples  et  pour  amis  le 
lord  Lytlellon  ,  M.  Fox,  depuis  lord 
Holland  ,  M.  Pitt ,  depuis  lord  Cha- 
tam  ,  et  quelques  autres  personnages 
distingués  de  ces  derniers  temps.  Il 
alla  à  Levde  à  l'âge  de  dix-huit  ans 
pour  se  livrer  à  l'étude  du  droit;  mais 
la  petite  pension  que  son  père  lui  ac- 
cordait ne  lui  étant  pas  exactement 
payée,  il  revint  à  Londres  deux  ans 
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api  es.  Avec  un  tempérament  ardent, 
un  penchant  très  prononcé  à  la  dissi- 
pation et  même  au  libertinage  ,  ayant 
fort  peu  d'argent,  dans  une  ville  où  le 
plaisir  n'est  rien  moins  que  gratuit,  il 
chercha  des  ressources  dans  rcxercice 
de  ses  talents  littéraires  ,  et  en  1  727 , 
à  peine  âgé  de  vingt  ans  ,  il  se  fit  con- 
naître par  une  comédie  intitulée  :  VJl- 
viour  sous  difjérents  Masques  ,  qui 
eut  beaucoup  de  succès.  Ycis  1704, il 
épousa  une  jeune  et  jolie  personne  de 
Salisbury  ,   qui  lui  apport.»  quelque 
fortune ,  et  la  mort  de  son  père ,  ar- 
rivée à  peu  près  à  la  même  époque , 
le  rendit  maître  d'un  revenu  de  ioo 
liv.sterl.il  se  relira  à  la  campagne  avec 
sa    femme ,   qu'il   aimait   passionné- 
ment ,  avec  la  résolution  de  changer 
de  vie,  mais  il  ne  fit  que  changer  de 
place  :  le  goût  du  plaisir  l'y  suivit  ; 
celui  de  la  magnificence  naquit  de  l'é- 
tat d'aisance  où  il  se  trouvait  pour  la 
première  fois.  Il  tint  table  ouverte  , 
eut  des  laquais,  une  livrée,  des  chc- 
v.iux,   etc.,  et  se  ruina  pour  avoir 
voulu  paraître  riche.    Il  av.iit  alors 
trente  ans.  Il  reprit  l'étude  du  droit, 
travailla  avec  une  ardeur  infatigable  , 
et  il  commençait  à  se  distinguer  au 
barreau  ,  lorsque  de  vio'entes  attaques 
de  goutte ,  fruit  des  excès  de  sa  pre- 
mière jeunesse ,   vinrent  lui  fermer 
cette  carrière,  en  lui  rendant  difficile 
et  même  dangereuse  la  vie  sédentaire 
et  l'assiduité  qu'elle  exige.  Il  n'avait 
pas  cessé  de    produire  de  temps  en 
temps  des  comé'lieset  des  farces  dont 
la  plupart  furent  jouées  avec  succès, 
et  dont  quelques-unes  sont  restées  au 
théâtre.  Il  y  ajouta  d'autres  travaux 
littéraires;  il  donna  successivement  un 
grand    nombre   de  pamphlets  politi- 
ques ,  un  Essai  sur  la  Conversation . 
im  Essai  sur  la  connaissance  et  les 
caractères  des  hommes ,  un  Foyage 
de  ce  Monde-ci  à  Vautre ,  YHisloim 
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de  Jonathan  TVildle  Grand,  et  la 
u4ventur('S  de  Joseph  Andrews  el  de 
son  ami  M.  Abraham  Adauis , 
(i  74-i) ,  l'u'i  de  ses  meillciirs  ruinaiis, 
et  dans  lequel  il  s'est  nltaihc  à  imiter 
1.1  manière  et  le  stvicde  Cervantes.  Le 
caractère  intéressant  et  singulier  de  ce 
ministre  Adams,  était  calque  sur  ce'ui 
dun  M.  Young;,  intime  ami  de  l'aii- 
îeur.  La  mort  de  sa  femme  plonp;ea 
Fielding  dans  une  sorte  de  desespoir, 
au  puint  qu'on  craignit  pour  sa  raison. 
Avant  repris  le  dessus  ,  il  travailla  à 
diiïerents  journaux  patriotiques ,  et 
finit  par  accepter  un  emploi  judiciaire 
dans  la  commission  de  la  paix,  pour 
le  comté  de  ïMiddlrsex  ,  emploi  beau- 
coup moins  considéié  alors  qu'iT^lie 
l'est  aujourd'liiii ,  où  il  se  distingua 
par  SCS  t, dents  rt  son  activité,  mais 
^ans  pouvoir  échapper  à  rimpuUtioii 
de  vénalité  qui ,  en  Angleterre  ,  sem- 
ble être  comme  attachée  aux  emplois 
de  ce  genre.  Du  reste,  un  reproche 
bannal ,  imputé  léj;crcment  pour  l'or- 
dinaire, doit  inspirer  peu  de  con- 
fi  inçe.  L'un  des  nobles  protecteurs  de 
Fielding.  le  lord  Lytlellon,  s'est  ef- 
forcé, après  sa  mort,  d'en  laver  sa 
mémoire.  Fielding  g.inla  cet  emploi 
jncAque  toute  si  vie.  Ce  fut  au  milieu 
des  devoirs  qu'il  lui  imposait  ,  et  de 
quelque.'»  trav.iux  relatifs  à  ces  liiêmes 
devoirs, comme  un  projet  pour  le  sou- 
tien des  pauvres ,  et  quelques  autres 
publiés  en  différents  temps  ,  qu'il 
composa  Tom  -  Jones  ,  ou  l  Enjant 
Trouvé,  publié  en  1730,  ouvrage 
qui  l'a  rais  au  rang  des  écrivain.s  les 
plus  distingués.  On  y  critiqua  quelques 
irrégularités  dans  la  conduite  du  hé- 
10s  (  I  ) ,  et  ce  fut  peut-être  ce  qui  rcn- 


(i  Une  d.irai!  «liilingiiée  par  son  es|>ril ,  iVlen- 
•lait  rn  tm  ii>té  >ur  Irj  molifs  die  la  préférence 
qu'-lle  donnir.iil  à  Tom-  Jones  »ur  sir  Charlei 
Or.indiston  ,  loui  les  rapports  fke  frère  ,  tl'aini  , 
d'amant  t't  dVpoui. '<  fuiir  moi,  dit  ingénumeot 
u  une  aalrc  femme  d«  la  société,  je  suit  en  tiaia 
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dit  les  critiques  anglais  plus  ré.serves 
que  les  nôtres  dans  l'éloge  d'un  ro- 
man que  M.  de  Laharpe  regardait 
comme  o  le  premier  roman  du  monde, 
»  et  le  livre  le  mieux  fait  de  l'Angle- 
»  terre.  »  «  Les  romans  de  Fielding, 
»  dit  Blair,  dans  sa  Rhétorique,  se 
»  distinguent  singulièrement  par  une 
»  gaîlé  pleine  de  sel  (humour)  ;  si 
»  cette  gaîlé  n'est  pas  toujours  du 
»  genre  le  plus  délicat  ,  elle  est  du 
»  moins  originale  et  particulière  k  l'au- 
»  teur.  Ses  caractères  sont  animés  , 
»  naturels  et  hudiinent  dessinés.  Les 
»  aventures  qu'il  raconte  tendent  gé- 
»  néralement  à  motirc  en  honneur 
»  l'humanité  et  la  boute  du  cœur,  et 
»  dans  Tom-Jones  ,  son  principal  ou- 
»  vrage,  on  doit  beaucoup  d'éloges  à 
»  l'art  avec  lequel  l'auteur  a  su  con- 
»  duirc  sa  fable  et  rattacher  tous  les 
»  incidents  à  ce  qui  fait  le  nœud  de 
»  l'action.  »  Peut -être  un  ouvrage 
charmant  d'un  bout  à  l'antre,  où  la 
}>lus  pi(juaiite  variété  d'incidents  sert 
a  manifester  à  chaque  instant  la  plus 
profonde  connaissance  du  cœur  hu- 
main ,  méritail-il  un  éloge  plus  animé; 
mais  c'est  aller  bien  loin  que  de  pré- 
tendre ,  comme  l'a  fait  Lahaii>e  , 
M  que  l'idée  première  sur  laquelle  tout 
»  l'ouvr  ige  e>t  bâti ,  est  en  morale  nu 
»  tr.iit  de  génie,  »  atlendu  qu'il  n'était 
ni  bien  dilficilc  ni  bien  utile  d'imagi- 
ner qu'un  homme  de  plaisir  peut  èlio 
au  fond  rempli  de  bonté  et  de  droi- 
ture ,  et  que  l'aireclation  de  la  vertu 
peut  cacher  les  vices  les  plus  odieux. 
Le  mérite  de  cet  ouvrage  avait  éveille' 
la  curiosité  publique  pour  tout  ce  qui 
sortirait  de  la  mciuc  plume  ,  au  point 
que  lorsque  le  roman  d^ Amélie  parut 
en  1751  ,  l'édition  qui  fut  mise  en 
vente  le  malin  ,  fut,  dit -on,  c'piii.'^ée 
le  soir  j  mais  l'elFct  de  la  lecture  ne  re- 
nde lire  Tom-Jonei;  y  l'ai  laisjC  coucbé  a^eu  la 
))  femme  d'im  autre  homme.  » 
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pondit  pas  à  cet  empressement ,  q^ioi- 
qii'on  y  retrouve  quelquefois  tout  le 
talent  de  l'auteur  de  Tom  -  Jones. 
FieKling,  accable'  sous  le  poids  de  ses 
infirmités  précoces,  et  des  fatigues  de 
Si  place,  fit  en  1754,  d'après  l'avis 
de  ses  médecins ,  un  voyage  à  Lis- 
})onne,  dans  l'espoir  de  trouver  du 
soulagement  sous  un  ciel  pins  doux. 
Il  mourut  dans  cette  ville  le  8  oc- 
tobre 1754  ,  deux  mois  après  son  ar- 
rivée, et  dans  la  48*'.  année  de  son 
âge.  On  a  public  à  Londres ,  en  1  755  , 
en  un  vol.  in-  12,  la  relation  qu'il  a 
faite  de  ce  voyage  à  Lisbonne  ,  écrite 
pour  ainsi  dire  au  lit  de  mort,  et  qui 
])rouve  cependant  que  son  esprit  et 
son  imagination  avaient  conserve'  toute 
leur  vivacité'.  Quelques  anne'es  après 
sa  mort,  le  chevalier  de  Meyronnet, 
consul  français  à  Lisbonne,  proposa 
de  lui  ériger  un  raonument,  que  la 
fictorerie  anglaise,  stimulée  par  cette 
générosité'  de  la  part  d'un  étranger,  se 
chargea  de  faire  exécuter  elle-même. 
Outre  les  ouvrages  déjà  cités ,  Fiel- 
ding  a  laissé  26  pièces  de  théâtre. 
Elles  sont  plus  remarquables  par 
l'esprit  et  par  l'originalité  que  par 
le  pian  ,  qui  n'est  pas  toujours  ré- 
gulier. On  y  remarque,  de  même 
que  d.>ns  ses  romans,  un  talent 
particulier  pour  peindre  des  carac- 
tères d'hommes  pris  dans  les  classes 
inférieures.  Quelques  -  unes  sont  imi- 
tées de  ]\Iolièrc ,  telles  que  les  comé- 
dies intitulées  :  the  Miser  { l'Avare  )  et 
theMock  Doclor  {le  Médecin  malgré 
lui).  Tlie  Inlriguing  Chambermaid 
(  la  Femme  de  chambre  intrigante) , 
est  une  imitation  du  Dissipateur  de 
Destouches,  Quoique  la  plupart  aient 
été  bien  accueillies  du  public,  et  par- 
ticulièrement celles  qu'on  désigne  en 
anglais  sous  le  nom  àa  farces,  toutes 
n'eurent  pas  un  égal  succès ,  comme 
tti  peut  en  juger  en  lisant  ces  mots  sur 
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le titre  (le  l'une  d'elles  :  telle  quelle  a 
été  sifjlée  (  damned)  sur  le  théâtre 
royal  de  Driiry-lane.  11  a  laissé  deux 
volumes  in-fol.  manuscrits  ,  on  fAe 
crown  law  ,  qui  donnent ,  dit-on  ,  la 
plus  haute  idée  de  la  force  et  de  l'é- 
tendue de  son  esprit.  Et  c'était  dans 
les  intervalles  d'un  mal  cruel ,  au  mf- 
licu  des  inquiétudes  du  besoin  ,  qu'il 
écrivait  tour  à  tour  drs  Traités  sur  les 
matières  les  plus  arides  ,  des  romans 
pleins  de  sentiment  et  de  gaîlé ,  et  des  » 
comédies  remplies  d'esprit  et  de  seL 
Ficlding  était  d'une  taille  avantageuse 
et  d'une  constitution  robuste  ,  qui 
semblait  lui  proraetirc  une  plus  longue 
vie.  Ce  qu'on  sait  de  lui  peut  donner 
une  idée  suffisante  de  son  caractère.  U 
joignait  à  un  peu  d'humeur  et  d'em- 
portement, et  à  un  goût  elTiéné  pour 
le  plaisir,  d'excellentes  qualités  so- 
ciales :  il  était  compatissant ,  désinté- 
ressé, bon  époux  et  bon  père,  autant 
que  peut  l'être  un  dissipateur.  On  cite 
le  trait  suivant  de  son  imprudente  gé- 
nérosité. Ayant  reçu  x\n  dernier  aver- 
tissement j>our  payer  certaine  taxe  pa- 
roissiale, il  eut  recours  à  son  librarrc 
Jacob  Touson,  qui  lui  avança  les  dix 
ou  douze  guinées  dont  il  avait  besoin  , 
sur  un  ouvrage  qui  était  encore  pres- 
que en  cnlier  dans  sa  tête.  Avant  d'a- 
voir regagne  sa  maison,  ayant  ren- 
contré un  ancien  camarade  de  collège 
qu'il  n'avait  pas  revu  depuis  un  grand 
nombre  d'années  ,  ils  entrèrent  en- 
semble dans  une  taverne  voisine  :  le 
vin  rend  expansif.  Son  ami  lui  ayant 
exposé  la  déircsse  où  il  se  trouvait  en 
ce  moment,  Ficlding  lui  donna  tout 
l'argent  qu'il  avait.  De  retour  chez  lui , 
on  lui  apprit  que  le  percepteur  de  la 
taxe  était  revenu  deux  fois  depuis  son 
absence.  «  L'amitié  a  réclamé  cet  ar- 
»  gent,  dit  Ficlding,  et  l'a  obtenu  : 
»  que  le  percepteur  revienne  une  autre 
»  fois.  »  Un.  nouveau  recours  au  li- 
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braire  le  mit  à  même  de  s'acquitter  en- 
vers tous  deux.  D'un  antre  côté,  son 
esprit  caustique  devait  lui  attirer  hcau- 
coup  d'tnuemis.  Ricli.irdson  n'oublia 
jam  îis  le  ridicule  jeté'  dans  le  Joscpli 
^nln^ws,  sur  la  seconde  partie  de 
JPamela  ,  très  inférieure  à  la  vérité  à 
la  première.  La  Coirespondance  de 
Richardson  ,  publiée  par  miatriss 
Iiarbaud  (  0  vol.  in-8'. ,  1804),  ren- 
ferme de  tristes  temoiç^nages  de  «elle 
inimitié.  Fieldinp;  s'était  remarié  après 
ia  mort  de  sa  pi  emièr»'  femme ,  et 
avait  eu  (piatre  enfants  de  la  seconde. 
Ses  OEu\  les  ont  élf  impriiuér.«>  a  Lo"- 
clns,  en  1  762  ,  eu  8  vol.  iii-8  .;  1  -jfiG, 
lu  vol.  iii  -  i'.i;  i'^7  I  et  1784,  8  vol. 
iii-8'.  ,  avec  un  Essai  sur  la  vie  et 
les.t'iiie  dt^  l'auteur ,  par  Arthur  Mur- 
jiliy  ,  cl  ^c^quis^e  de  son  portrait, 
faite  de  mémoire ,  par  llo^jarlb  ,  son 
;imi ,  moraliste  comme  lui  dans  un 
art  dilFcrent.  Ses  romans  ont  tous  été 
traduits  en  français.  Tom  -  Joncs  , 
qui  a  été  réimprimé  dans  la  langue 
originale  à  Londres  ,  i  7(^4  ,  4  v**'* 
in-  12  ,  et  à  Paris,  par  Didot  l'aîné  , 
1780,  4  vol.  in-8'.,  a  été  traduit  en 
aljré};é  [>ar  Loplice,  1750,  4  volumes 
in- 1 '^ ,  et  en  entier  par  Clieron,  (j  \  ol. 
in- 1  x  y  Pari»  ,  1 8o4  (  1  )•  Joseph  An- 
drewsXAtXé  par  l'abbé  Drsfontaines 
et  par  Lumer;  Amélie,  par  IM'"".  Ric- 
coboui  ;  \' Histoire  de  Jonathan  fVild , 
par  Cliri'>t"phe  Picquct,  i  7()5  ,  2  vol. 
in  -  \'i.  psous  ne  citerons  pas  quelques 
antres  écrits  de  Tiolding,  qui  se  trou- 
•vcnt  dans  le  recueil  de  st-s  œiivies  , 
mais  qui  ont  peu  d'intérêt  hors  df  son 
pays.  Un  bioiiraphe  français  lui  attri- 
bue les  Mémoires  du  chevalier  de 
Kilpar,  et  Hodcric  Random  ;  le  [ire- 
luier  de  ces  r'■m.•^u^  ,  a  «•lé,  il  est  vrai, 
dans  la  trad.ii  ti  11  Iraiic  isi^  que  nous 

(\)  Il  riitle  nne  autre  traduction  complùle  de 
To-n  Jonci  p.ir  Uivacx(  et  .-mii  ;.aveau>  .  rom- 
me  uoui  Tavoni  dit  i>  Tarl-cle  (iHiinaii  ).  A.  B-t. 
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avons  sous  les  yeux  ,  donne  comme 
l'ouvrage  de  l'auteur  de  Tom -Jones, 
mais  il  n'est  pas  de  lui  ;  Roderic 
Random  est  du  docteur  Smollelt  On  a 
pub'ié ,  en  1 782 ,  les  Reautés  de  Fiel- 
ding,  Londres  ,  i  vol,  in-  vi.  On  a 
donné  en  1807  .  les  OEuvres  choisies 
de  Henri  Fielding  ,  précédées  d'une 
notice  nouvelle  sur  sa  vie  et  ses  ou- 
vrages ,  avec  son  portrait ,  d'après 
Hogarlb ,  5  vol.  in-8".  en  anglai';. 
X— s. 
FIELDING  (Sarah),  l'une  des 
sœurs  de  l'auteur  de  Tom-Jones,  na- 
quit en  1714,  s'attacha  à  cultiver 
Sun  esprit  ,  el  fit  iiiême  de  très 
bonnes  études  classiques.  Elle  pu- 
blia d'abord  un  roman  moral  inti- 
tulé les  Ai>entures  de  David  Sim- 
ple dans  la  recherche  d'un  ami  ji- 
dèle,  2  vol.  in-i  i  ,  auxquels  elle  eu 
ajouta  un  5  .  en  1752.  L'ouvrage 
eut  de  la  vogue  dans  sa  nouveauté, 
tt  il  a  été  traduit  en  français  par  La- 
place  ,  sous  le  titre  de  Le  véritable 
Ami  ou  la  vie  de  David  Simple , 
17491  2  vol.  iii-i2.  Elle  donna  l'an- 
née .suivante  les  Pleurs  (  the  Cry  ) , 
nouvelle  fable  dramatique,  en  5 
volumes  in-  12,  autie  roman  qui 
fut  peu  goûté,  dans  la  composition 
duquel  elle  avait  été  aidée  par  miss 
Collier,  auteur  de  ÏArt  de  tour- 
menter ingénieusement.  Le  dernier 
ouvrage  qu'elle  donna  au  public  fut 
sa  traduction  des  Choses  mémo- 
rables de  Sncrate,  par  Xénophon  , 
avec  la  Défense  de  Socrate  devant 
ses  juges,  1  vol.  in  -  8°.  Cette  tra- 
duction ,  f'iite  sur  le  texte  grec  mê- 
me ,  est  estimée  pour  la  fi  léiité  el 
l'élégance.  On  suppose  qu'elle  dut 
quelque  chose  aux  correclions  du  sa- 
vant llarris  ,  qui  d'ailleurs  y  a  ajouté 
des  notes.  On  cile  aussi  de  miss 
Fielding  la  Gouvernante ,  ou  V Aca- 
démie pour  le  sexe  {female  aca^ 
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fïemy).  Quelques-unes  de  ses  lettres 
oui  été  irupriineVs  tl.ins  la  Cones- 
pundauce  de  Ritliardsoii.  lille  mou- 
nU  à  Balh  en  avi  il  i  -jG^.     X — s. 

FiELDlN(i  (  sm  Joun  )  ,  était 
frèie  d'ilenii  Ficlding;.  auquel  il  ^u^- 
céda  eotninc  juge  do  p;iix.  Il  avait 
perdu  la  vue  dans  sa  j'unessc,  ce 
qui  ne  reuipèclia  pas  de  remplir  «es 
foliotions  avec  une  liabiletc  qui  lui 
nieïila  en  l'^Gi  l'honneur  d'être 
crée  chevalier.  11  mourut  à  Bronip- 
ton  en  1780.  Ou  doit  en  partie  à  son 
zc!c  quelques  établissements  d'huma- 
nité ,  particulièrement  la  maison  de 
la  Madelène  en  faveur  des  filles  re- 
penties, l'asyle  pour  les  ]■  unes  filles 
abandonnées,  et  la  société  de  ma- 
rine, où  l'on  élève  des  enfants  pau- 
vres pour  le  service  de  mer.  Il  a  pu- 
blié quelques  ouvrages  sur  l'adminis- 
tration de  la  police,  et  autres  écrits, 
dont  les  plus  importants  sont  :  l.  Ex- 
traits des  lois  pénales  relatives  à 
la  paix  et  au  bon  ordre  de  lu  mé- 
tropole,  in  8".,  1701;  !!•  le  Men- 
tor universel^  contenant  des  essais 
sur  les  sujets  les  plus  importants 
dans  la  vie  ,  composés  d'observa- 
tions,  sentiments  el  exemples  de 
vertu  choisis  dans  les  meilleurs  au- 
teurs^ moralistes,  biographes  et  his- 
toriens,  tant  anciens  que  modernes  , 
in-r2  ,  ^"(yi,  réimprimé  en  1781. 
On  a  publié  sous  son  nom  ;  111. 
Courte  Pescription  des  cités  de 
Londres  et  de  fTestminster,  etc. , 
suivie  lie  quelques  instructions  pour 
se  tenir  en  garde  contre  les  tours 
des  filous  ^  iu-i-2,  1777.  C'est  une 
vieille  compilation  réimprimée  sous 
le  nom  d'un  auteur  connu  ,  afin  d'en 
facialer  le  débit.  Sir  .lohn  Fielding 
l'a  désavouée  dans  les  journaux. 

X— s. 
FIENNES   (Guillaume),   lord 
Say  et  Selc ,  né  à  Broughton ,  dans 
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le  comté  d'O^cford,  en  i582,  fut 
élevé  à  l'école  de  Winchester  M  à 
l'université  d'Oxford  ,  oij  il  devint 
associé  du  New  Collecte,  l.a  généro- 
sité avec  laquelle  il  contribua  aux 
frais  de  la  gucne  que  l'armée  an- 
<rlaiï.e  soutenait  dans  le  Palalin.it  lui 
gagna  la  faveur  de  Jacques  r'. ,  qui, 
de  baron  qu'il  était ,  le  créa  en  1(124 
vicomte  de  Say  et  Selc.  Cependant 
quand  l'esprit  de  division  commença 
à  se  manifester  entre  le  roi  Char- 
les P^  et  le  parlement,  il  se  montra 
un  des  plus  ardents  eumniis  de  la 
prérogative  royale  ,  et  l'un  des  chefs  , 
ou ,  comme  ou  disait  a'ors ,  l'un  des 
meneurs  du  parlement  de  cette  épo- 
que orageuse,  et  surtout  du  loi;g  par- 
lement, rassemblé  en  iG4o.  Char- 
les P'. ,  pour  se  concilier  un  homme 
qui  avait  tant  d'ascendant  sur  les  es- 
prits, lui  donna  en  iG4'  ^^  place 
de  maître  de  la  cour  des  tutèles, 
mais  ne  parvint  pas  à  le  séduire;  et 
lorsque  forcé  de  tourner  ses  armes 
contre  ses  propres  sujets  ,  il  ordonna 
en  1642,  par  deux  proclamations,  à 
tous  les  officiers  de  cette  cour  des  tu- 
tèles de  se  joindre  à  lui,  lord  Say 
refusa  d'obéir,  et  fut  en  conséquen- 
ce proscrit ,  et  déci  iré  coupable  de 
haute  trahison.  Après  s'être  opposé 
à  toute  espèce  de  traité  entre  les 
deux  partis  ,  ayant  été  nommé  en 
lôi^i'iin  des  commissaires  du  par- 
lement pour  aller  négocier  la  paix 
dans  l'île  de  Wight.  il  y  porta  le 
même  esprit,  et  soutint,  dit-on  , 
d'après  la  Politique  ecclésiastique  de 
Houker,  que  bien  que  le  roi  fût  5m- 
gulis  major,  il  était  ce|)endant  uni- 
versis  minor,  plus  grand  que  chaque 
individu,  mais  moins  que  toute  la  na- 
tion. Après  la  mort  de  Charles  i""^.  i( 
se  rangea  du  parti  des  indépendants, 
devint  l'un  des  confidents  intimes  de 
Cromwell ,  et  l'un  des  membres  de  sa 
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chambre  des  lords.  La  rcslaiiralion 
qui  amena  de  si  grands  changements 
ne  dérangea  pas  même  sa  fortune;  il 
n'en  fut  pas  moins  nomme'  lord  du 
sceau  prive  cl  grand  chambellan  de 
la  maison  dn  roi  ;  et  après  avoir  été 
l'uu  des  promoteurs  de  la  guerre  ci- 
vile, et  en  quelque  sorte  un  des  as- 
sassins de  Chailes  1^'".,  il  vécut  ho- 
noré à  la  cour  du  flls  de  ce  malheu- 
reux monarque,  et  mourut  paisible- 
ment dans  son  lit  le  i4  avril  iG6'2. 
Cette  égalité  de  fortune ,  plus  ex- 
ti-aordinaire  que  les  fortunes  les  plus 
éclatantes  ,  doit  faire  supposer  en  lui 
quelque  mérite  réel ,  au  moins  sous 
quelques  rapports.  Clarendon  ,  qui 
était  du  parti  opposé  au  sien,  lui 
accorde  de  grands  talents  et  de 
grandes  qualités,  mais  mal  dirigés  et 
corrou)pus  par  l'ambition.  Un  air 
de  gravité  et  des  mœurs  austères 
avaient  puissamment  contribué  à  lui 
attirer  le  respect  et  rafiection  des 
mécontents,  et  surtout  des  puritains, 
dont  il  était  en  quelque  sorte  l'ora- 
ile.  Le  crédit  dont  il  jouissait  encore 
parmi  le  peuple  avait,  sans  doute 
plus  que  toute  autre  considération  , 
engagé  Charles  II  à  ménager  cet  en- 
nemi du  trùne.  Il  a  publié  quelques 
discours  prononcés  au  parlement  et 
d'autres  écrits  particulièrement  diri- 
gés contre  les  quakers ,  qui ,  très  nom- 
breux dans  le  voisinage  de  Brough- 
ton  ,  paraissaient  l'inquiéter  excessi- 
vement :  I.  Le  dessein  des  Ecossais 
dei'oilc ,  e[c. ,  i6j3,  iu-4''.  ;  IL  La 
folie  rendue  manifeste  ,  où  l'on 
démontre  combien  les  doctrines  et 
pratiques  des  quakers  sont  con- 
traires à  la  parole  de  Dieu  et  à  la 
pratique  des  saints  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau -Testament,  lôîg,  in- 
4". ,  etc. ,  X — s. 

TIENNES  rNATHANiEL),  fils  du 
loid  Say ,   naquit  à  Broughton  en 
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i6oS.  De  retour  de  ses  voyages  sur 
le  continent  au  moment  où  la  guerre 
civile  commençait  à  éclater,  il  fut  nom- 
mé en  i64o  membre  du  parlement 
pour  Banbury ,  et  y  montra  les  prin- 
cipes révolutionnaires  qu'il  avait  sucés 
avec  le  lait.  Il  avait  beaucoup  de  mé- 
rite comme  homme  d'état;  mais  ayant 
voulu  sortir  de  sa  sphère  pour  pren- 
dre du  commandement  dans  l'armée, 
son  ambition  pensa  lui  coûter  la  vie. 
La  facilité  avec  laquelle  il  rendit  au 
prince  Rupcrt ,  en  juillet  i645,  la 
ville  de  Bristol  dont  il  était  gouver- 
neur, tiahit  son  incapacité.  Traduit 
devant  un  conseil  de  guerre,  il  fut 
condamné  à  mort ,  et  ne  dut  sa  grâce 
qu'au  crédit  de  son  père.  Il  alla  quel- 
que temps  cacher  sa  honte  chez  l'é- 
tranger, revint  prendre  sa  place  dans 
le  parlement  quand  les  presbytériens 
en  furent  expulsés;  et  lorsque  Crom- 
well  prit  le  titre  de  protecteur,  il  fut  fait 
l'un  des  membres  de  son  conseil ,  lord 
du  sceau-privé  en  i655  ,  et  membre 
de  la  chambre  des  lords.  Après  la  res- 
tauration ,  il  se  retira  dans  une  terre 
qu'il  avait  au  comté  de  Wilt,  où  il 
mourut  en  ïGGq.  N.  Ficnnes  eut  une 
très  grande  part  aux  événements  po- 
litiques de  son  temps.  Il  avait  beau- 
coup de  lumières  et  d'habileté  ;  «  et 
»  s'il  ne  se  fiât  pas  lui-même  surchargé 
»  d'un  commandement  militaire  qui 
»  paraissait  peu  fait  pour  lui ,  ditCla- 
»  rendon ,  il  eût  certainement  été  le 
»  premier  dans  le  conseil  suprême 
»  après  la  mortd'Hampden.»  Il  savait 
plier  ses  opinions  aux  circonstances. 
Quoiqu'il  eût  assez  clairement  montré 
son  aversion  pour  le  gouvernement 
monarchique,  lorsqu'il  vit  que  c'était 
le  but  où  tendait  Cromwell,  il  s'em- 
pressa de  le  défendre  par  un  écrit  pu- 
blié en  16G0,  intitulé:  La  monarchie 
démontrée  être  la  meilleure ,  la  plus 
ancienne  et  la  plus  légale  des  formes. 
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de  ^om'ernement ,  dans  une  confé- 
rence tenue  à  fFhitehall,  entre  Oli- 
vier ,  lord  protecteur ,  et  un  comité 
du  parlement,  etc.,  en  avril  1657. 
Ou  a  aussi  de  lui  quelques  discouis 
et  pamphlets.  X  — s. 

FIENNES(  Jean -Baptiste  de  ), 
orientaliste,  naquit  à  Saint-Gerrnaiu- 
cn-Laye,  le  9  octob.  1  C)G<).  Après  avoir 
fait  ses  études  avec  succès  au  colle'ge 
de  liOuis-le-Graud  à  Paris,  il  embrassa 
par  goût,  et  pour  répondre  aux  vues 
de  ses  parents ,  la  carrière  du  droguc- 
manat.  Il  p;irlit  eu  1O87  pom'  le  Le- 
vant, avec  Fr,  Pctis  de  Lacroix.  INom- 
raé  premier  drogueman  du  consulat 
d'Alexandrie  d'Egvptc  en   1692,  il 
passa  au  grand  C  lire  avec  la  même 
qualité  en  lô^S.  Dans  ces  emplois,  il 
s'acquit  l'estime  et  l'amitié  de  tous  les 
gens  de  sa  nation.  Ses  affaires  per- 
sonnelles l'ayant  ramené  en  France 
en  170G,  il  y  fut  accueilli  d'une  ma- 
nière digue  de  son  mérite,  et  obtint 
en  171  4  la  cliiire  Ac  professeur  d'a- 
ra!)C  au  collège  de  France,  en  rem- 
placement de  Fr.  Pclis  de  Lacroix. 
I3cux  ans  après,  il  succéda  àDippy, 
dans    la  place  de  secrétaire  -  inter- 
prète du  roi.  En  1718,  il  accompagna 
Dussaux  dans  sa  mission  près  des  ré- 
gences de  Tripoli,  de  Tunis  et  d'Alger. 
En  I  729 ,  il  se  rendit  seul  à  Tripoli , 
et  conclut  avec  cet  état  un  traité  de 
paix  avantageux  à  la  France.  De  Fien- 
ncs  mourut  à  Paris  en  17 44?  ^  '''gc 
de  soixante-quinze  ans.  —  Fiennes 
(  Jean-Daplisle  Heliu  de  ),  fils  du  pré- 
cédent ,  naquit  aussi  à  St.-Gcrmain-en- 
Laye  en  i  7 1  o ,  fit  ses  études  aux  col- 
lèges de  Navarre  et  de  Beauvais  ,  et 
eut  pour  maître  d'éloquence  le   cé- 
lèbre Rollin.  Malgré  le  goût  qu'il  se 
sentait  pour  cet  art  et  les  succès  qu'il 
y  obtenait,  il  dut  embrasser  la  car- 
rière oîi  son  père  s'était  si  honora- 
lilcijienl  distingué.  En  i7?9,  le  §ou- 
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vcrncraent  l'envoya  à  Consl.inti:ioplc 
pour  y  puiser  la  connaissance  dos  lan- 
gues et  des  coutumes  de  l'Orient ,  et 
le  gratifia  d'une  pension  de  1200  liv. 
Après  dix  années  consacrées  à  l'élude 
de  l'arabe ,   du  persan  et  du  turk  , 
il  revint  en  France,  où  ses  connais- 
sances furent    utilement  employées. 
Eu  1740,  on  le  chargea ,  conjointe- 
ment avec  Petis  de  Lacroix ,  do  for- 
mer les  jeunes  élèves  de  langue  que 
le  gouvernement  entretenait  au  collège 
de  Louis -le -Grand.  Envoyé  à  Tu- 
nis en  \  74'i  pour  y  conclure  un  traite 
de  paix  entre  cette  régence  et  la  Fran- 
ce, il  revint  la  même  année  avec  deux 
ambassadeurs  de  Tunis ,  chargés  de 
faire  des  excuses  au  roi  pour  l'insulte 
faite  au  pavillon  français  par  leur  gou- 
vernement. Nommé  secrétaire-inter- 
prète du  roi  en  1744?  •'  succéda  en 
1748  à  Oller  dans  la  chaire  d'arabe 
du  collège  de  France.  Une  nouvelle 
mission  diplomatique  vint  le  distiaire 
en  1751  des  fonctions  de  cette  chaire. 
Le  gouvernement  le  chargea  Hc  por- 
ter ses  plaintes  à  la  régence  de  Tri- 
poli sur  la  conduite  de  ses  corsaires. 
De  Fiennes  obtint  une  entière  satis- 
faction ,   et  ramena  un  aral)assadcur 
chargé  d'exprimer  les  excuses  de  la 
régeuce  au  roi.  Il  mourut  en  \  767. 
Nous  n'avons  pas  connaissance  qu'il 
ait  été  imprimé  aucun  ouvrage  de  ces 
deux   orientalistes.    La   Bibliothèque 
royale  possède  parmi  ses  matuiscrits 
quelques  morceaux  que  De  Fiennes 
le  fils  avait  traduits  et  envoyés  à  Paris 
comme  un  essai  de  ses  progrès  lors- 
qu'il était  à  Constantinople.  M.  Lan- 
glès  a  publié  en  1810,  dans  le  Mag. 
Encjrclop. ,   et  séparément  ensuite, 
la  Relation  de  Dourrj  efendi,  am- 
bassadeur de   la  Porte  auprès  du  roi 
de  Perse,  traduite  du  latin,  du  père 
Krusiuski,  par  De  Ficnucs  le  jeune. 
J— ^. 
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FIRNUS.  For.  Fyens. 

FIEUA  ( Jeanijapti>te),  méde- 
cin et  |)OCl(  ,  ii;i(|iiil  111  \\t)Ç)  à  iMaii- 
toiie,  (J'iii.eili-s  f.nniilcs  les  pins  dis- 
tinguées de  celte  vile,  et  mourut  (n 
1  ;3ô<S.  Ses  onvr,ip;es  sinl  peu  irom- 
breux;  mais  ils  ont  joui  d'une  {;r«ndo 
reiioiniuée,  et  ont  été  souvent  réim- 
primés: I.  Commentaria  in  artetn 
jnedicinalein  itefimlivuin  G  aie  ni  ; 
acrtdint  Qitifstio  de  virlule  mo- 
vend'  pulsum  ;  Quœslin  dephJe^ma- 
tico  t't  hiliiiso  letjiialiU-T  ft-brienlibus  ; 
De  iiitrnuone  et  remissione ,  INI.in- 
toue,  i5  5,  in- fol.;  Venise  ,  i548, 
in-fu!.;  II.  (\vna,  de  hcrhariim  vir- 
ttitibus  ,  et  de  ed  medicœ  artis  parle 
quœ  in  vicias  rationo  consistit, 
IVI.uilone,  iT)!.!,  in-4".;  Hàle,  iHxi, 
in-i'i;  Sli-r^sbonirr,  i55o,  in -8".; 
P.iris.  ir)55,  in-8  .,  avec  \'//urUilus 
de  Siralius  (îalius;  Padouc,  i()4r), 
iii-4°. ,  avec  les  notes  de  Chnles 
Avanzi,ftc.  Le  célèbre  Hallcr  rile 
avec  élfigc  les  vers  de  cette  espèce 
d'liygi(?nc  :  fersiciili  salis  comti 
sunt ,  et  renascentintn  Ulteraritm 
virh  senserwU.  Le  comlc  ^ic(ll.ls 
d'Arco  n'est  pas  du  même  avis;  il 
traite  avec  l)raucou|)  de  sévérité,  pour 
ne  rien  dire  de  pins,  loutjs  les  poé- 
sies de  Fiera.  Voici  ce  qu'il  écrit  à 
Jacques  (îalandra  : 

Armilto  tibi  carnirn  !nTrnii>lum, 
Cal.indrA  upiimc  ,   priiimi  poet», 
Immolnvjrj  frrrri  Kicr*, 
Iniulsi  ,  ille|iiili  el  teni<  rrcocli.  C. 

FlERBEUl US.  Fojez Fitz-Her- 

BEBT. 

FIESQUE,  une  des  quatre  juran- 
des lamilies  de  Gènes.  La  famille  de 
Fie.sque  prétend  tirer  son  orip;inc  d'un 
seigneur  bavarois  qui  s'établit  à  Gè- 
nes au  commencement  du  1 1''.  siècle, 
et  qui  acheta  le  petit  comté  de  Lava- 
gne  dans  les  Apenniiw.  Les  Fiesque 
avec  les  Grimaldi  s'attachèrent  au 
parti  guelfe,  taudis  que  les  Doria  et 
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les  Spinola  embrassèrent  le  parti  ç;i- 
beliii.  Leur  rivalité  excita  des  guerres 
fréquentes  dans  la  république  de  Gè- 
nes ,  depuis  le  i  i".  siècle  ju>qu'à  l'an- 
née \5\'] ,  oii  la  mauvaise  issue  de  la 
conjurai, on  de  Jean  -  Louis  Fiesqne 
contre  les  Doria ,  força  la  branche  .lî- 
née  de  cette  famille  à  quitter  Gènes 
pour  passer  en  France,  et  laissa  la 
branche  cadette  dans  un  état  de  fai- 
blesse cl  de  pauvreté.  Deux  papes  , 
dans  le  1 3' .  siècle ,  sont  sortis  de  cette 
f.imille  (  F.  Innocent  IV  cl  Adrien 
V.  )  Les  deux  fièns  Ibletoet  Jean- 
Louis  l'iesqne  curent  pendant  le  15°. 
siècle  une  grande  part  aux  guerres 
civiles  entre  Us  Adorne  et  les  Fré- 
gose  (  voy.  Paul  Fregose  ).  S.  S — i. 
FIESC^LE  (  Jean-Louis),  comte 
de  Lavagne  ,  chef  d'une  conjuration 
formée  en  i547  contre  les  Doria  et 
le  gouvernement  de  Gènes,  avait  hé- 
rité de  SCS  ancêtres  la  jalwusie  el  la 
haine  contre  la  maison  Doiia.  Il  voyait 
avec  indignation  que  le  vieux  André 
Doria ,  déclaré  libérateur  de  la  répu- 
blique, gouvernait  l'état  par  son  cré- 
dit. Jcannetin  Doria,  neveu  de  ce  vieil- 
lard ,  était  plus  odieux  encore  à  Fies- 
que, parce  que  Jeannctin  savait  moins 
modérer  sou  orgueil,  ou  réprimer  l'in- 
solence de  SCS  manières.  Il  avait  pris  le 
commandement  des  galères,  et  sem- 
blait par-là  devoir  perpétuer  l'autorité 
suprême  dans  sa  famille.  La  noblesse 
rappelée  au  gouvernement  par  les  Do- 
ria ,  était  dévouée  à  cette  maison ,  mais 
l'ordre  populaire  désirait  ardemment 
sa  chute.  Jean-Louis  Fiesqne,  qui 
joignait  à  la  figure  la  plus  distinguée 
des  manières  prévenantes  et  pleines 
de  grâces,  avait  su  captiver  la  bien- 
veillance du  vieux  Doria ,  et  en  même 
temps  g'Tgner  l'.tmitié  et  la  confiance 
de  tous  les  mécontents.  Lorsqu'il  se 
fut  formé  un  parti  dans  l'ordre  po- 
pulaire ,  il  rechercha  aussi  des  appuis 
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au-(lcliors,  et  obtint  ralliance  de  Pier- 
re-Louis Fiinèse,  duc  de  Farme  et 
Plaisance, qui  nourrissait  contre  André' 
Doria  une  mortelle  rancune.  Il  achi  ta 
quatre  galères,  qu'il  mit  au  service  du 
pape  pour  avoir  occasion  de  faire  des 
levées  de  matelots  et  de  soldats,  et 
il  s'attacha  Jean  Baptiste  Verrina,  l'un 
des  IiornnK's  les  plus  ardents  et  les 
plus  accrédites  dans  le  parti  populaire, 
pour  étendre  par  lui  son  influence  sur 
les  autres.Verrina,  pour  seconder  Fies- 
que,  lui  ayant  avance  des  sommes  très 
considérables,  se  trouva  poursuivi  par 
ses  cre'aucicrs  et  réduit  à  désirer  une 
re'volution.  A  son  tour  il  encouragea 
Fiesque  à  conjurer  contre  les  Doria  , 
et  à  se  proposer  pour  but  d'oblein'r 
la  souveraineté  de  Gènes  p  ir  l'expul- 
sion ou  le  massacre  de  la  noblesse. 
Jean-Louis  Ficsquc  rassembla  donc 
jKirmi  ses  vassaux  tous  les  Iiomu)es 
qu'il  croyait  le  plus  propres  à  un  coup 
de  main  ;  il  faisait  monter  les  uns  sur 
les  galères  qu'il  armait  en  course ,  il 
cachait  les  autres  dans  sa  maison  ou 
dans  celles  de  ses  amis.  En  même 
temps  le  duc  de  Parme  avait  levé  pour 
lui  deux  mille  hommes,  qu'il  faisait 
approcher  des  frontières  de  la  Ligu- 
rie  ;  et  cependant  Fiesque  donnait  au 
vieux  Doria  tant  de  marques  de  défé- 
rence et  d'affection ,  que  celui-ci  ne 
voulut  jamais  croire  à  la  conspiration 
dont  on  hii  avait  donne'  quelques  avis. 
Le  premier  projet  des  conjurés  avait 
e'ic  de  massacrer  les  deux  Doria  dans 
un  repas  que  Fiesque  devait  leur  don- 
ner ;  miis  une  indisposition  d'André 
J'empêcha  de  s'y  rendre  et  fit  échouer 
le  complot.  Fiesque  en  renvoya  l'exé- 
cution à  la  nuit  du  a  janvier  iS^T. 
Il  avait  invité  ce  jour-là  vingt-trois 
jeunes  gens  du  parti  populaire,  qu'il 
avait  jugé  les  plus  actifs  et  les  plus 
résolus  ;  mais  il  ne  leur  communiqua 
ses  projets  que  lorsqu'il  les  tint  déjà 
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rassemblés  cliez  lui  et  entourés  de  ses 
satellites.  Il  ne  leur  laissa  d'autre  choix 
que  d'exécuter  son  complot ,  ou  de 
périr  par  le  fer  de  ses  soldats.  De  celle 
manière,  il  se  procura  des  chefs  ha- 
biles qu'il  mit  à  la  tête  des  bandits 
qu'il  avait  rassemblés.  Il  partagea  sa 
troupe  avec  ses  deux  frères  Oitobon 
et  Jérôme  ;  il  chargea  ceux-ci  de  sur- 
prendre deux  des  portes  de  la  ville, 
et  ensuite  la  maison  des  Doria;  il  ré- 
serva pour  lui-même  et  pour  Veirina 
la  réduction  du  port  et  des  vingt  ga- 
lères qu'il  renfermait,  assuré  que  la 
puissance  des  Doria  tomberait  avec 
leur  flotte.  Tout  parut  pros[)érer  au 
gré  de  ses  désirs  ;  ses  deux  frères 
s'emparèrent  des  portes  sans  éprouver 
de  résistance ,  et  Jeannelin  Dorii  étant 
accouru  au  bruit ,  fut  aussitôt  mas- 
sacré. André  Doria  ,  averti  à  propos, 
eut  le  temps  de  s'enfuir  à  cheval. 
Fiesque  obtint  par  surprise  l'enliée 
du  port;  sa  galère  s'approcha  du  ri- 
vage, celles  des  Doria,  qui  n'étaient 
point  garnies  de  troupes,  ne  prmviiient 
faire  aucune  résistance.  Mais  Fiesque 
en  montant  par  un  pont  étroit  sur  son 
vaisseau ,  se  laissa  tomber  dans  la 
mer;  les  armes  pesantes  dont  il  était 
couvert  le  firent  aller  à  fond  immé- 
diatement. L'obscurité  profonde  de  la 
nuit  et  le  désordre  empêchèrent  ses 
plus  proches  compagnons  de  remar- 
quer sa  chute;  Verrina  qui  l'atten- 
dait sur  la  galère,  et  qui  ne  le  voyait 
point  revenir ,  perdit  courage  et  ne 
voulut  point  sortir  pour  se  mettre  à 
la  tète  des  conjurés.  Les  hommes  da 
peuple  qui  s'étaient  joints  aux  deux 
frères  Fiesque ,  lorsque  ceux-ci  par- 
couraient les  rues  en  appelant  aux  ar- 
mes et  à  la  liberté ,  se  retirèrent  l'ua 
après  l'autre ,  en  vovant  l'embarras 
des  conjurés  privés  de  leur  chef.  Ceux- 
ci,  lorsque  le  jour  p;irut,  consenti- 
rent à  traiter  avec  le  sénat.  Ils  sor- 
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tirent  de  ia  ville ,  sous  condition  qu'on 
leur  accorderait  leur  grâce ,  et  ils  se 
retirèrent  à  Montobbio  ;  mais  le  sénat 
n'observa  point  ensuite  ses  promesses. 
Il  assiégea  les  conjures  à  Montobbio, 
et  les  ayant  faits  prisonniers ,  il  les 
lit  tous  périr  par  diireri-nts  supplices. 
L'Histoire  de  la  conjuration  de  Fiisque 
a  ete  écrite  en  italien  par  Aug.  l\Ia>- 
oardi,  Anvers,  i(32(),  in-4°-,  traduit 
rn  français  par  FontenaySaiiTte-Gc- 
neviève,  Paris.  1(359,  '"-'^'-  ^-^ — '• 
FlEUliRT  (  Ga  PARD  DE  ),  sei- 
gneur de  Cendre  vl  lagny,  naquit  à 
Toulouse  en  iG.iG, d'une  famille  de 
magistrature,  aujourd'hui  éteinte.  Il 
fut  successivement  conseiller  au  par- 
lement ,  chancelier  de  la  reine  (  femme 
de  Louis  XIV),  et  conseiller  d'étal 
ordinaire  du  roi.  Si  liaison  avec  plu- 
sieurs gens  de  lettres  et  quehpies  pe- 
tites pièces  de  poé>ie  rép mduos  dans 
«liffércnls  recueils  ont  plus  contribue 
à  sa  réputation  que  sa  carrière  comme 
magistrat.  On  est  porté  à  croire  qu'il 
était  homme  dr  jtlusir,  puisqu'il  était 
ami  de  Saint-Favin,  dont  il  composa 
r^pitaplic.  Voltaire,  en  la  citant,  dési- 
gne Ficiibet  comme  l'un  des  esprits 
les  plus  polis  de  son  siède.  Il  avait 
fait  aussi  une  épilaphe  en  vers  pour 
Descartes;  enfin  le  P.  Bouhours, 
tlans  son  recueil  de  vers  choisis,  j 
rapporté  une  fable  du  même  auteur  , 
intitulée:  Uljsse  et  les  Sj rênes. 
J'cul  être  est-ce  à  ce  jésuite  qu'il  faut 
l'aire  honneur  de  quatre  vers  latins  à 
la  louange  de  I^I"".  de  la  Suze ,  qui 
passent  pour  être  de  Fieubet.  Nous 
n'en  avons  pas  d'autres  de  lui  ;  ses 
amusements  poétiques  (  car  on  ne 
peut  pas  dire  ses  travaux  )  élans  la 
liingiic  de  Virgile  n'ayant  pas  élé 
conservés  avec  le  même  soin  par  ses 
amis  que  ce  qu'il  avait  écrit  en  vers 
français;  et  il  est  resté  trop  peu, 
mcme  de  ceux-ci,  pour  que  nous 
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puissions  assurer,  autrement  que  sur 
parole ,  que  sa  muse  avait  du  natu- 
rel ,  de  la  légèreté  ef  de  la  délica- 
tesse. Ayant  perdu  sa  femme  en  1686, 
et  n'ayant  point  d'enfants  ,  Fitubet 
se  retira  chez  les  Cimaldules  de 
Grosbois,  près  Paris,  et  y  termina 
pieusement  sa  vie  le  10  hcptrmbrc 
iGi)4  ,  à  l'âge  de  sO!!tante  -  huit 
ans.  Son  tombeau  fut  honoré  d'une 
épit.iphe  latine ,  dont  le  style  est  un 
peu  emphatique.  On  la  trouve  à  la 
suite  de  son  Oraison  funèbre,  pro- 
noncée en  iOqj  par  l'abbé  Anselme, 
cl  imprimée  dms  le  rccmil  in -8'. 
des  OraiîOns  funèbres  de  cet  ora- 
teur. L — F — E. 

FIEUX.  K  MouHY. 

FIGARI  (Jacquls-Marie),  reli- 
gieux augnslin  ,  né  au  17''.  siècle 
dans  l'élat  vénilieii  ,  joignait  à  son 
tilre  de  docteur  en  théologie  celui  de 
profoseur  dans  l'art  militaire  ,  singu- 
larité qui  lui  atlua  quelques  épigram- 
mes.  il  lenla  d'introduire  des  ré- 
formes dans  1  orthographe  italienne, 
et  proposa,  entre  autres  choses,  de 
substituer  au  c/i  le  k^  dont  celte  let- 
tre indique  la  véritable  prononcia- 
tion. 11  lit  usage,  mais  sans  succès, 
de  ce  système,  qu'il  attribue  à  l'abbc 
Rafiki,  dans  le  seul  ouvrage  qu'on 
coniiiiisse  de  lui ,  et  e[ui  est  intitulé  : 
'Jraltalo  massimo  délie  venete 
lagune,  Venise ,  1 7  1 4  >  in-4"' 
W— s. 

FIGLIUCCI  (Feux),  philosophe 
et  littérateur  italien  du  i6'.  siècle, 
ué  à  Sienne,  y  (il  la  plus  grande  par- 
tie de  ses  éludes,  et  alla  ensuite  ache- 
ver sa  i)hilosophie  dans  l'université 
de  Padoue.  Il  suivit  les  cours  que 
Claudio Tolommei  faisait  chez  lui  pour 
la  jeune  noblesse  vénitienne.  Il  rédi- 
gea la  matière  de  ces  cours  en  forme 
d'entretiens,  et  en  composa  peu  de 
temps  après  un  commentaire  sur  la 
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ftioralc  d'Arislote,  qui  fui  imprimé 
sous  ce  titre  :  Di  Felice  Figliucci  se- 
nese ,  délia  filosofia  morale  libri 
dieci,  sopra  U  dieci  libri  deliethica 
d'Arislolile ^  Rome,  Valgrisi,  i55i  , 
10-4°.  Cet  oiivrjge  csl  dcdié  au  pape 
Jules  III ,  qui  n'avait  été  ;ippclé  que 
l'année  précédente  au  souverain  pon- 
tificat ;  cependant  l'auteur  lui  dit  dans 
son  épître  dcdicatoirc  qu'il  lui  a  con- 
sacré sa  vie  depuis  bien  des  années. 
On  en  doit  conclure  qu'il  avait  é(é 
attaché  dès  sa  première  jeunesse  au 
cardinal  di  Monte,  qui  devint  pape 
sous  le  nom  de  Jules  III.  Figliucci 
avait  dédié  trois  ans  auparavant  une 
traduction  de  la  Rhétorique  d'Aris- 
lote k  ce  cardinal ,  qui  était  alors  légat 
à  Bologne,  et  assi!>tait  sous  ce  même 
titre  de  légat  au  concile  de  Trente. 
Il  n'était  point  auteur  de  celte  traduc- 
tion, mais  il  assure  qu'elle  avait  été 
faite  plusieurs  siècles  auparavant  par 
nu  savant  homme,  qui,  sentant  bien 
lui-même  qu'elle  était  peu  élégante 
(  alquanto  rozzetta  ) ,  n'avait  pas  osé 
se  faire  connaître.  Elle  est  intilulée  : 
Traduzione  antica  délia  Rttoricadi 
Arislotele  ,  nuovamenle  Iruvata  , 
Paclouc,  i548,  in-8".  La  traduction 
des  Philippiques  de  Démosthène  qu'il 
publia  en  i55o  (  Le  XI  Filippiche 
di  Demosthene ,  con  una  lettera  di 
Filippo  a  s,li  Atheniesi  dichiarale 
in  lingua  Toscana,  Home,  Valgiisi, 
i55o,  in-8'.),  est  aussi  dédiée  à  un 
cardinal  di  Monte ,  mais  c'est  au  jeune 
favori  du  nouveau  pape,  que  celui-ci 
s'était  hâté  de  revêlù-  de  la  pourpre 
dès  qu'il  était  monté  sur  le  trône  pon- 
tifical. C'était  un  jeune  homme  de  la 
plus  basse  naissance,  qu'il  avait  pris 
dans  sa  maison,  f.iit  adopter  par  sou 
frère ,  comblé  de  grâces  et  de  biens , 
jnalgié  ses  vices,  promu  au  cardinalat 
■en  dépit  de  tout  le  sacré  collège ,  et 
qui  continua  do  prouver  par  la  cQii- 
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duite  la  plus  honteuse  combien  il  était 
indigne  de  cette  fiveur.  (!iela  n'em- 
pêche pas  que  Figliucci ,  comme  tons 
les  faiseurs  de  dédicaces  ,  ne  fasse 
l'éloge  des  vertus  que  ce  favoii  pos- 
sédait dès  son  enfance,  et  de  celles  qu'il 
ne  pouvait  manquer  d'acquérir  encore. 
J.e  premier  ouvrage  que  Figliucciavait 
fait  parûîtie  était  une  traduction  du 
Flièdre  de  Phiton  (  i  )  :  //  Fedro ,  of- 
i'ero  del  hello ,  tradoUo  in  lingua 
toscana,  Rome,  i544^i»-8'.  il  de- 
vait être  alors  extrènicnient  j<une, 
puisque  l'éditeur  de  ses  Dialogues  sur 
la  morale  d'Arislote,  publiés  comme 
on  vient  de  le  voir  en  i55i  ,  c'est- 
à-dire  sept  ans  après  ,  lui  donne  en- 
core le  titre  de  jeune  homme  sui- 
dieux ,  del  studioso  giovane.  Il  don- 
na au  public,  en  \5.\ij,  la  traduction 
des  cinq  premiers  livres  des  lettres 
latines  de  Marsile  Ficin ,  et  les  sept 
autres  livres  en  i548  :  Pelle  divine 
lettere  del  gran  Marsilio  Ficino  ira- 
doue  in  Un<^ua  Toscana,  etc.,  tora.  1''. 
et  U  in-8'.,  Venise,  Gabriel  Giulito 
de'  Ferrari.  Elles  sont  dédiées  à  Cos- 
mc  I"".,  duc  do  Florence,  qui  n'était 
pas  encore  grand-duc  ;  l'auteur  y  parle 
déjà  comme  habituellement  attaché  aa 
service  duc.irdinal  di  Monte.  Hestan- 
domi ,  dit  -  il ,  nel  mio  solito  servitio 
del  ret'"'".  ed  ill"'°.  cardinale  di 
Monte.  On  lui  attribue  aussi  un  livitî 
de  Paradoxes,  délie  paradasse,  pu- 
blié sous  le  nom  des  académiciens //i- 
tronati  de  Sienne.  Api  es  s'cire  fait 
une  réputation  dans  le  monde  par  ces 
divers  ouvrages  ,  Figliucci  prit  l'habit 
de  St. -Dominique,  et  entra  dans  le 
couvent  de  St.- Marc  à  Florence,  sous 
le  nom  de  frère  Alexis.  C'est  sous  ce 
nom  qu'il  fit  paraître,  en  i5(3G,  par 
ordre  du  souverain  pontile,  la  traduc- 
tion italienne  du  catéchisme  du  concile 

(i)  Et  non  pas  <le  PIteili:.   ce  qui  ferait  croire 
qn«  c'était  lin  lalaiisle  Idli», 
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fie  Trente:  il  CaiecJnsmo,cioè  Istrii' 
zione,  seconda  il  dccreto  del  concilio 
ili  Trenlo  a  Purochi,clc.,trndoUo 
in  lirigua  volç^are  da  Alessio  Fi- 
gliucci,  dtlC  ordine  de'  predicatori, 
Konie ,  PjuI  Manuce,  i56G,  iu-S'. 
Des  le  temps  où  il  avait  enit  ses  dix 
livres  >ur  la  iiiora  e  d'Aristote ,  il  en 
avait  compose  limt  autres  sur  la  poli- 
tique du  même  auteur  ,  et  il  en  avait 
fait  présent  à  son  neveu,  Flavio  Fi- 
gliucci.  DevePiU  vieux,  et  retiré  dans 
le  cloître,  il  peront  a  ce  neveu  de  les 
publier;  ils  parureit  sous  ce  litre: 
délia  politica  ui>i'ern  Scienza  ch'ile  , 
seconda  la  dotlrina  d' Arisloùle  , 
Ubri  ï'ill ,  scridi  in  modo  di  dia- 
logo  ,  Venise  ,  i  585  ,  ui-\°.  Le  fron- 
tispice porte  encore  le  nom  de  Félix  ; 
mais  da'is  la  dedicice  adressée  au 
comte  Marie  Bevilacqn.n,  l'ciutour  se 
nomme  fraie  A  essio  Figliucoi.  On  ne 
trouve  dans  aucun  auteur  la  date  de 
sa  naissance  ni  celle  de  sa  mort  ; 
mais  en  supposant  qu'il  n'eut  que  dix- 
liuit  ou  viii^t  ans  lorsqu'il  donna  son 
premier  ouvrage  (  15^4  ),  i'  elait  né 
Vers  \5if\  ou  i59.6,  et  s'il  ne  survé- 
cut que  i\v  quelques  années  à  la  publi- 
cation du  dernier,  il  est  probable 
qu'il  mourut  au  p!us  tard  vers  i  5qo. 
G— E. 

FIGRELIUS  (Emundus),  sué- 
ilois,  d'ibord  professeur  à  l'univer- 
sité irU|)sal,  fut  précepteur  de  Char- 
les XI  (i),  qui  l'anoblit  sous  lo  nom 
de  Gripenliielm,  ou  Grci/Jenhelm , 
le  créa  sénateur  ,  baron  et  chancelier 
de  la  cour.  Morliof,  J.Fabricii)s,elc. 
font  l'éîoge  de  Fii;rolius,  qui  mourut 


(i^  Une t  rapporte  dans  srsMi-mr>irrsr|ijr  la  pi  icr 
(le  piécrpteurdii  pnncr  Charles  di^.Siicilr  iiiinvait 
élé  "(ferle  eo  rraucr  par  le  cumle  de  i'.,ii ,  pen- 
dant l'anoee  1G61  i  mait  il  p.ir.iii  que  <  eue  nlTre 
ne  lut  qu'une  pnlitessr  du  comle  ;  Gripeiibiclm 
ayant  il<ija  rie  désJRne  par  Charles  X  .  et  j.  j  prin- 
cipes rcti;;icuv  alors  duœinanls  eo  Suède  ne  |>Kr- 
inctlant  pas  deconlleràuu  calholiqur  l'éduciiiipu 
«le  l'héritier  du  trâoc.  C— au. 


FIG 

le  24  aimt  1670.  On  a  de  lui  :  î, 
Vrevisreipnhlicœ  ciini  Romand  Sue- 
ciœ  comparaiio  ,  Upsal ,  i64j'.  ,  in- 
4'.;  II.  Diagramma  epiciim  de  ul- 
tinio  niitndi  die  et  vild  œternd.  Fi- 
grclius  fit  ^ravi'r  cet  ouvrage  <à  Paris 
en  it)4Bdans  un  voyage  qu'il  y  fit 
pour  accompagner  le  baron  (îuslave 
Baner;  \\\.  EpiUphium  in  faner  e  il- 
lastriss.  D.  Jacobi  de  la  Gardie , 
Stockholm,  \65'î;  IV.  De  statuis 
illuslrium  Romanorum  liber  sin^^u- 
laris,  Stockholm,  i(>50,in-8". ,  ou- 
vrage e.sliiné  et  rare  ,  d'autant  plus 
qu'il  n'a  été  réimprimé  ni  dans  le  re- 
cueil de  Gracvius,  ni  dans  celui  de 
Salleiigre,  ni  dans  le  supplément  de 
Polciii.On  trouve  ordinairement  à  la 
suilc  do  l'opuscule  de  Figrelius  wna 
pièce  intitulée  :  Joannis  Schefferi  de 
anliqunriini  torquibiis  sjnlagma  , 
imprimé  la  même  année  à  Slock- 
Ijolm;  V.  Tabula  grammalicœ  in 
iiuiin  Caroli  XI,  Siockholm  ,  chez. 
Haulsclionius;  VI.  Consiliarius  ex 
Curlii  L.  3  ,  cap.  1  -i  ,  ad  f/ephces- 
tionis  exemplmn  direclus  ,  Upsal , 
i()r)4,  in -4°.  On  est  d'accord  sur 
l'épocjue  de  la  mort  de  Figrelius. 
Moller  sur  Sclieflér  (  Suecia  liiera- 
ta,  p.  400),  Frevtag  ( --/«rtZ.  358), 
D.  Clément  (5/W."'cHr.  rill,  025), 
Witte  {Diar.  biogr.),  J,  Fabriciiis 
{flist.  bibl.  fabr,,  T.  4 98)  disent 
qu'il  avait  quarante-cinq  ansj  il  se- 
rait donc  né  en  i(35ij  mais  il  est 
difficile  de  concilier  celte  date  avec 
celle  de  la  publication  de  son  pre- 
mier ouvrage  qu'il  aurait  donné  à 
l'âge  de  onze  ans,  et  l'on  pourrait  au 
moins  reprocher  à  Baillct  de  n'avoir 
pas  parlé  de  Fiçtrcliiis  dans  son  Irailé 
des  Enfants  célèbres ,  qui  parut  en 
i()88 ,  et  à  Klefcker  de  ne  pas  l'avoir 
menlioiiiié  dans  sa  Bibliotheca  eru- 
ditoruin  pnvcociiim  ,  flambouig  . 
1717  ,  in-li'.  A.  B — t. 
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FÏGUEIR'V  (  Louis  ) ,  jésuite  , 
était  né  à  Almodovcr  en  Portugal.  11 
fut  envoyé  en  mission  au  Brésil  ,  et 
acconapagni  en  1606  son  confrère 
Pinte,  qui  piêchant  la  foi  aux  Ta- 
puyes  ,  peuplade  voisine  de  Pernam- 
bouc  ,  fut  tué  par  ces  antropopliages. 
Figueira  leur  échappa  hnircusemenl , 
et  revint  j  Pcrn.iinbonc;  il  fut  supé- 
rieur du  collège  de  cette  ville,  exerça 
ensuite  l'emploi  de  chef  dos  mis- 
sions du  Maragnon  ,  puis  fit  un 
voyage  en  Portugal  pour  ramener  de 
ce  pays  dos  coll  tboraleurs  de  ses  tra- 
vaux. Il  était  déjà  avec  eux  arrivé  à 
l'eraboucliure  du  fleuve  des  Ama- 
zones, quand  le  navire  qui  les  por- 
tait fut  brisé  contre  une  île  habitée 
par  les  Arouans;  ces  barbares  massa- 
crèrent Figueira  avec  treize  de  ses 
compagnons  ,  et  dévorèrent  leurs 
corps.  Ce  tragique  événement  arriva 
au  mois  de  juillet  iG^S.  On  a  du 
P.  Figueira  en  portugais  une  Gram- 
inaire  de  la  langue  brasilienne , 
Lisbonne,  in- 12.  Ce  livre  doit  être 
curieux  pour  les  personnes  qui  s'oc- 
cupent  de  l'élude  com^wrée  des  lan- 
gues. E — s. 

FIGUEIRA  DURAM.  roj:  Du- 

BAM. 

FIGUEIREDO  (  Manoel  de), 
mathématicien  portugais ,  vit  le  )our 
à  Torres-Novas ,  dans  le  diocèse  de 
Lisbonne  ,  vers  l'an  i568,  où  il  en- 
seigna avec  beaucoup  de  succès  les 
mathématiques  ,  la  cosmographie  , 
l'astronomie  et  l'art  nautique.  Il  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  sur  ces  dif- 
férentes sciences  :  I.  Clironographie  , 
qui  contient  des  traites  sur  la  sphère , 
la  cosmographie  ,  la  naifigation  , 
l'astrologie  rustique  ,  un  pronostic 
sur  les  éclipses  elles  comètes^  etc., 
Lisbonne,  i6o5,  in-4'.;  II.  Pronos- 
tic de  la  comète  qui  parut  le  1 5 
septembre   i(io4jibid.,   i6o5,  ia- 

XIV. 
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4".;  III.  Traité-pratique  d'arith- 
métique composé  par  Nicolas  ,  cor- 
rigé et  augmenté  par  Figueiredo , 
ibid.,  1679,  lyHi,  in-8'. ;  IV. //j- 
drographia,  ou  Hèu,les  pour  les  pi- 
lotes,oii  l'on  examine  Id  hauteur  de 
l'étoile  polaire  et  les  routes  à  suivre 
pour  aller  du  Portugal  au  Brésil,  à 
la  rivière  de  la  Plata,  en  Guinée,  à 
St.  Thomas  ,  à  Angola,  aux  Indes  de 
Portugal  et  en  Ksp.igne,  ibid. ,  1608, 
1614,  iGi5,  in-4'.;  ^-  fioleiro , 
etc.,  ou  route  et  navigation  aux 
Indes  occidentales  et  aux  Antilles 
de  l'Océan  occidental ,  etc.  ,  ibid.  , 
160I,  in-4'-  ï^^s  ouvrages  de  Fi- 
guciredo  jouirent  d'une  certaine  ré- 
putation ,  même  assez  long  -  temps 
après  sa  mort  ,  qu'on  croit  arrivée 
vers  l'an  i65o.  —  Jozé-^nastasio  de 
FiGUEiREDo  a  composé,  pir  ordre  de 
l'académie  des  sciences  de  Lisbonne, 
un  Alir(*pé  chronologique  des  maté- 
riaux pour  riii-)toire  et  l'étude  criti- 
que de  la  légi-lation  portugaise  (  sy- 
nopsis chronologica  de  subsidios  ain- 
da  os  mais  raros  para  a  hiiloria  ^ 
etc.),  ibid.,  1790,2  vol.  in-4°. 

B— s. 
FIGUEIREDO  (Antomo  I'euei- 
RA  DE),  savant  Portigais,  ihjquit  à 
Maçaô  le  1  .'i  février  1725,  et  entra 
en  i73Gdans  le  collège  des  jésuites 
de  Villa- Viçosa,  où  il  fit  ses  pre- 
mières études  ;  y  ayant  aussi  appris 
la  musique,  il  fut  kçu  on  qu.iiité 
d'organiste  dans  le  monastère  de  Ste.- 
Croix  deCoïinbre  ,  qu'il  quida  bien- 
tôt pour  prendre  l'habit  religieux 
dans  la  congré'j;ntion  des  PP.  de 
l'Oratoire  de  la  maison  du  St. -Esprit 
de  Lisbonne  Tandis  qu'il  f  lisait  ses 
cours  de  philosophie  et  de  théologie, 
il  publia  ses  Exercicios  da  lingua 
lalina  e  portugueza ,  et  sa  Nou- 
velle Méthode  pour  apprendre  la 
langue  latine j  qui  parurent  succès- 
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sivemenl  en  i-^Si  et  1752.  Ces  deux 
ouvra'jÇes  !e  firent  connaître  pour  un 
cxcclienf  2;r;iram;jiricn,elenr<Milbeau- 
conp  d'éditions  ;  mais  ils  lui  snscii- 
tèrent  aussi  un  grand  nombre  de  cri- 
tiques, notainnient  de  la  part  des  jé- 
suites, dont  il  élait  à  son  tour  un  des 
plus  ardents  antagonistes.  Cette  an- 
tipatliie  rc'cipro({ue  datait  du  temps 
que  Figuciredo  avait  quitté  leur  col- 
lège, malgré  les  instances  qu'on  lui 
avait  faites  pour  l'engager  à  prendre 
l'habit  de  la  Société.  Dans  Us  années 
suivantes  il  donna  d'antres  ouvra- 
ges de  lalinilé,  Lo  tremblement  de 
terre  de  Li-bonne,  arrivé  en  i^SS, 
vint  interrompre  ses  études;  il  pensa 
même  être  enseveli  sous  les  ruines  de 
son  couvent.  Bientôt  après  éclata  la 
fameuse  conjuration  contre  le  roi  de 
Portugal  Joseph  I''.  {F^oj.  Aveibo), 
conjuration  dans  laquelle  le  P.  Alala- 
grida  fut  implique,  et  qui  donna  lieu 
à  l'expulsion  totale  des  jésuites.  Ce 
fut  à  cette  occasion  que  Figueiredo 
ne  se  montra  pas  très  l'ivorable  à  leur 
cause,  ainsi  qu'il  le  prouva  par  la 
suite  dans  son  livre  rerum  Liisi- 
tanarum,  etc.  Ce  savant  ayant  pro- 
fessé surcossivcment  dans  son  ordre 
la  grammaire,  la  rhétorique  et  la  théo- 
logie ,  se  disposait  à  publier  d'antres 
ouvrages  ,  lorsque  des  dilïcicnts  s'é- 
levèrent enfre  la  cour  de  Rome  et 
celle  de  Portugal.  Il  paraît  que  vers 
le  commencement  Figuciredo  s'était 
prononcé  en  faveur  du  St. -Siège, 
ce  qui  lui  avait  attiré  la  disgrâce  du 
roi  cl  de  son  ministre.  Soil  qu'il  eût 
des  raisons  solides  pour  changer 
d'opinion ,  soil  qu'il  désirât  mériter 
les  faveurs  de  la  cour,  bieutrjt  après 
il  publia  et  défendit  les  fameuses  thè- 
ses du  pouvoir  des  rois  sur  les  per- 
sonnes et  les  biens  ecclésiastiques. 
Son  Essai  ihéolo^ique  les  suivit  de 
près,  et  ces  ouvrages,  qui  lui  alli- 
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rèrent  autant  d'éloges  que  de  repro- 
ches ,  lui  valurent  l'enijiloi  de  dé- 
puté ordinaire  dans  le  tribunal  royal 
de  la  censure  créé  en  l'jGB.  L'an- 
née suivante  le  roi  le  uonima  pie- 
mier  interprète  dans  les  bureaux  des 
affaires  élrangères  et  de  la  guerre.  Ce 
fut  alors  qu'obligé  de  vivre  dans  le 
monde,  il  se  crut  autorisé  à  quitter 
l'habit  religieux,  démarche  qui  aug- 
menta l'animadversion  de  ses  enne- 
mis,  lesquels  ne  le  peignirent  désor- 
mais que  comme  un  homme  vendu  à 
la  cour  et  à  l'ambition  du  marquis  de 
Pombal.  Ce  ministre  ne  pouvait  ti  ou- 
vcr  en  effet  un  homme  qui,  par  l'ac- 
tivité, la  pénétration  et  l'étendue  du 
savoir,  fût  en  état  de  mieux  secon- 
der ses  plans  hardis  de  réforme.  En 
1772  Figueiredo  lut  élu  un  des  trois 
premiers  députés  de  la  junte  du  sub^ 
side  littéraire  et  de  l instruction  pu- 
blique. Quehjue  temps  après  il  de- 
vint membre  de  l'académie  royale 
des  sciences  dans  la  classe  de  la  lit- 
térature portugaise,  et  c'est  dans  ce 
nouvel  emploi  qu'il  composa,  sur  la 
langue  et  l'histoire  ancienne  de  Por- 
tugal, plusieurs  dissertations  demeu- 
rées inédites.  Figuciredo  était  par- 
venu à  jouir  d'une  grande  favfur^ 
que  ses  talents  méritsient  sans  dou- 
te ,  mais  qu'il  ne  négligeait  cepen- 
dant pas  de  se  conserver  par  les 
éloges  les  plus  pompeux  qu'il  prodi- 
guait, soit  au  roi ,  soit  à  son  minis- 
tre. On  peut  voir  justjHes  ou  peut 
aller  une  adulation  servile  dans  soi» 
Parallèle  d'Auguste  César  et  de 
don  Joseph ,  roi  magnanime  de  Por- 
tugal (Lisbonne,  177^  )  et  dans  ses 
Pièces  OH  f^'œux  de  la  nation  por- 
tugaise h  l'ange  de  la  garde  du 
marquis  de  Pombal  (  ibid.,  idem  ). 
Le  seul  litre  de  ces  deux  ouvrages 
suflîrail  pour  moliver  les  critiques 
des  adversaires  de  ce  ibeologien  cour- 
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tisDTi.  L'ncaderaie  lui  défera  en  1792 
le  titre  de  doyen;  mais  il  ne  jouit  p.is 
lonp;-temps  de  celte  distinction  liono- 
rable.  Quoique  ne  d'un  lempéraraent 
robuste,  sa  p;tande  assiduité  aux  af- 
faires et  à  l'élude  avait  nolahh'mont 
alte'rc  sa  santc,  et  il  mourut  d'une  at- 
taque d'apoplexie  le  14  août  1797, 
âge  de  soixante-  douze  ans.  Dans  sa 
courte  maladie,  ayant  montre  le  désir 
de  mourir  avec  l'habit  de  l'ordre  au- 
quel il  avait  appartenu ,  les  PP.  de 
l'Oialoire  lui  accordèrent  celte  grâce, 
et  il  lut  de  nouveau  revêtu  de  l'habit 
de  S.  Philippe- Ne'ri ,  peu  d'heures 
avant  d'expirer.  Figueiredo  était  d'une 
taille  moyenne;  il  avait  les  cheveux 
Llonds,  les  traits  très  prononce's,  les 
yeux  vifs  ,  l'air  et  les  manières  aff  1- 
hles.  Sa  vaste  érudition  rendait  sa 
conversation  aussi  instructive  qu'a- 
gréable. Dans  la  carrière  de  sa  vie  on 
n'a  rien  à  lui  reprocher  du  côté  des 
mœurs;  mais  les  personnes  sense'es  ,• 
tout  en  admirant  ses  talents,  ne  pu- 
rent jamais  lui  pardonner  l'oubli  de 
ses  premiers  vœux  ,  son  acharnement 
envers  ces  mêmes  religieux  quiavaient 
été  ses  premiers  maîtres ,  son  trop  de 
complaisance  pour  la  cour  et  pour 
3es  vues  peut-être  peu  orthodoxes 
d'un  ministre  aussi  habile  qu'entre- 
prenant. Figueiredo  a  beaucoup  écrit, 
et  presque  tous  ses  ouvrages  impri- 
mes ont  eu  plusieurs  éditions.  Voici 
les  principaux  :  I.  Exercicios  da 
lingua  latina  et  jwrluf^ueza ,  en  la- 
tin et  porluç^ais,  Lisbonne,  1731, 
in-8'. ;  II.  Noi'o  methodo da  Grain- 
mati c a  latina,  [hiâ.,  l'j^i.,  iu-8'., 
Parte  sea,unda,  syntaxe,  1  755  ;  i  o". 
éilit.  ,  1797.  in-8''.;  III.  Defensic 
de  novo  methodo,  !'^54,  in-  4".  H 
y  réiutc  les  nombreuses  critiques 
qu'avaient  essuyées  ses  deux  pre- 
miers ouvrages  de  la  part  des  jé- 
suites j  IV.  Apparata  critico  para  a 
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correcçaon  do  diccionarlo  intitu- 
lado  :  Prosodia  in  cocnbularium  bi- 
lingue digesta,  1755,  iii-4"-;  V. 
Brève  diccionario  da  lalinidade 
para  e  imptira,  com  a  significacaon 
porliigueza  de  amhas,  1  760 ,  in-8\; 
VI.  Observacoes  sobre  a  lingua 
e  orthografia  latina,  tirada  dos 
marmores,  bronzes  ,  e  medulhas  dos 
antigos  Ces  ares  desde  Aiigusto  a  té 
Antonino,  i7G5,in-4".;  \U.Prin- 
cipios  da  Historia  ecclesiastica  em 
forma  de  dialogo  ,  17G5,  2  vol. 
iu-8'.  L'auteur  eu  avait  promis  en- 
core deux  volumes  ;  mais  ils  ne  furent 
pas  imprimés,  et  on  ignore  s'ils  exis- 
tent en  manuscrit  ;  Vlll.  llerum  Lu- 
silanaruin  ephenierides  ab  olissipo' 
nensi  terrœ  motii  ad  jesuitariim  ex- 
pulsionem,  17G1  ,  in- 4".  On  trouve 
cet  ouvrap;e  traduit  en  italien  dans 
le  18".  volume  d'une  coilrclion  in- 
titulée :  Délie  case  del  porfogallo 
rapporto  ai  gesuiti,  Lugano,  17(34; 
IX.  Doctrina  veteris  ecclesiœ  de 
supremd  regum  ctiam  in  clericos 
polestate  ,  ex  sanctis  pair  Unis,  in>- 
corrnj/tisque  priorum  seculormn 
monuinentis  deprompta ,  etc. ,  i  765, 
in-fol.  Ces  lhè>es  furent  imprimées 
dans  la  Collectio  thesiiim  in  diver- 
sibus  universitalibus  ,  etc.,  Paris, 
17G8,  in-8'.;  Leipzig,  1774-11  y  eu  a 
aussi  une  traduction  en  français , 
avec  le  texte  latin,  Paris,  ïnG6, 
et  on  les  trouve  duis  quelques  édi- 
tions du  Traité  des  libertés  de  l'église 
gallicane  ,  par  l'.ibbé  Flenry  ;  X, 
Tentativa  theologica  ,  em  que,  etc. , 
c'est-à-dire,  Essai  ihéologiquc  pour  dé- 
montrer que  dans  le  cas  où  l'on  ne 
peut  avoir  recours  au  siège  apostoli- 
que, les  évêques  rentrent  dans  la  facul- 
té de  pourvoir  <à  tous  les  cas  réservés 
au  pape  lorsqu'un  besoin  urgent  des 
sujets  l'exige  ,  17G6,  1769,  in  -4". 
On  a  fait  plusieurs  versions  de  cet 
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ouvrage  :  en  français  par  l'avocat  PI- 
iiauIt,Lyon,  \']']i;  e»  italien,  par 
ÎVlarcoliiiO,  Venise,  17^7;  raais  cilte 
ti'âductiun  ne  passe  pas  pour  être  as- 
sez fidèle;  en  latin,  ibid. ,  1770J 
traduite  en  latin  pir  l'auteur  lui- 
même,  et  enrichie  de  notes,  Lis- 
bonne, 1769.  On  en  cite  aussi  des 
versions  allemande  et  espagnole. 
Ces  deux  derniers  ouvrages  de  Fi- 
gueiredo  firent  beaucoup  de  bruit, 
non  seulement  en  Portugal ,  mais 
dans  toute  l'Europe  catholique.  Ils 
sont  écrits  avec  force,  et  personne 
n'aurait  su  défendre  avec  plus  d'éner- 
gie ,  d'érudition  et  d'éloquence  les 
droits  que  Figueiredo  croyait  devoir 
attribuer  à  sou  souverain;  XI.  De- 
jnonstraçaon ,  etc.,  ou  Démonstra- 
tion théologique,  canonique  et  histo- 
rique sur  le  droit  des  mc'tropoUtains 
en  cas  de  rupture  avec  la  cour  de 
Rome ,  pour  confirmer  et  sacrer  les 
évêques  suffra;^anls  nommés  par  le 
roi,  Lisbonne,  1769;  Venise,  1771, 
iu  4  '.  Ce  livre  est  écrit  encore  avec 
plus  de  force  et  d'érudition  que  les 
précédents;  on  en  fit  plusieurs  ex- 
traits en  France,  en  Italie  et  eu  Hol- 
lande; XIL  Coinpendio  das  epo' 
cas  ,  etc.,  ou  Abrégé  des  faits  les 
plus  remarquables  do  l'histoire  géné- 
rale ,  1782  ,  in-8". ;  XIIL  Elogios , 
etc.,  t'est-à-dire.  Eloges  des  rois  de 
Portugal  en  latin  et  portugais,  avec 
des  notes  historiques  et  critiques, 
1785,  in-4"';  XIV.  Coinpendio  y 
etc.  (  Abrégé  de  la  vie  de  J.  Gcrson , 
tiré  de  ses  écrits  et  des  actes  du  con- 
cile de  Constance,  etc.),  Lisbonne, 
1769,  in-8".  Il  donna  en  même 
temps  un  Abrégé  des  écrits  et  de  la 
docirinc  de  cet  illustre  chancelier  de 
l'université  de  Paii>;  XV.  la  Sainte- 
Bible^  traduite  en  portugais  d'ii[)ies 
la  Fulgate ,  avec  des  préfaces  ,  notes 
et  variantes,  1778-90,23  Yol.  ia- 
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8».  On  en  commença  en  1794  "ïi* 
3".  édition  in-4°.,  avec  le  texte  latiu 
et  des  corrections  si  considérables 
qu'on  pouvait  la  regarder  comme  une 
nouvelle  traduction;  le  tome  IV  était 
sous  presse  en  1800.  Panoi  ses  ma- 
nu'^crils,  qui  roulent  sur  difféientes 
matières  historiques ,  théologiques , 
etc.  ,  on  en  remaïque  de  très  cu- 
rieux ,  tels  sont  :  Os  Fenicios  em 
Hespanha  1400  e  mais  annos  an- 
tes  da  Era  de  Christo  ;  os  Gregos 
em  Hespanha ,  etc  ;  Das  Egoas  da 
Lusitania  de  que  se  creo ,  que  con~ 
cebido  do  zefiro ,  e  onde  era  nos 
campos  de  Lisboa,  que  ellas  pas- 
tavdo;  il  cherche  à  prouver,  dans 
les  deux  premiers ,  que  les  Grecs  sont 
venus  en  Espagne  avant  la  guerre  de 
Troie,  et  les  Phéniciens  plus  de  i4oo 
ans  avant  l'ère  vuljjaire;  Diccionario 
eljmologico  ,  e  historico  ,  ou  Dic- 
tionnaire étymologique  et  historique 
des  titres  et  des  fiimilles  de  plusieurs 
princes  anciens.  Le  catalogue  de  tous 
les  ouvrages  de  Figueiredo  a  été  im- 
primé à  Lisbonne  en  1800  ,  in-4". 
de  76  pag.  (i).  11  contient  en  outre 
un  index  chronologique  de  la  Vie  de 
l'auteur,  mis  écrit  sans  critique;  les 
principaux  faits  y  sont  ou  déguisés 
ou  totalement  oubliés.  B — s. 

FIGUEROA  (  Barthélemi  Cay- 
RASCo  DE  )  ,  poète  espagnol ,  né  à 
Logrono  vers  l'an  1 5 1 0  ,  étudia  le 
droit  cl  obtint  le  grade  de  licencié  dans 
l'université  de  Salamanquc.  Dès  sa 
première  jeunesse  il  s'adunna  à  la 
poésie.  Ses  ouvrages,  peu  connus  au- 
jourd'hui ,  sont  cités  avec  éloge  par 
ses  contemporains.  11  introduisit  dans 
la  poésie  castillane  les  esdruxolos , 
sorte  de  vers  qu'il  avait  imités  des  Ita- 
liens, et  ceux-ci  des  Latins,  et  parli- 


(1)  Le  rombre  en  est  porté  à  169,  doat  C8  oh- 
rragi^s  imprimai,  4^  manuscrits,  lo  traduclioos  , 
20  ia<«riplioai  et  ïtipiccet  d«  mutiijuo. 
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culièrcmcnt  âe  Catulle.  Les  5<?rMmo/i 
ou  esdruxolos^  incounus  dans  les  au- 
tres langues  vulgaires,  ont  une  cadence 
très  harmonieuse  et  conservent  beau- 
coup de  rapport  avec  les  dactyles  des 
Grecs.  Ils  sont  suscepiiblesd'un  nom- 
bre indéterminé  de  syllabes ,  mais  on 
ne  les  fait  ordinairement  que  de  sept  ou 
de  onze.  Ils  ont  l'.iccent  sur  l'auti-pë- 
nultième  syllabe.  Les  Italiens  les  em- 
ploient dans  ces  compositions  qu'ils 
appellent  anaere'ontiques  et  endéca- 
sjllabes ,  où  ils  les  font  alterner  avec 
d'autres  vers  : 

Che  in  un  momento  arriviii 
Ail'  empirtade  ,  i  r;t<lo  ; 
Scbiera  di  Uevi  agevola 
A'  graa  dclelli  il  giiado. 

^S^LYioLi,  Amori.') 

«t  dans  les  Endecasyllahes  : 

...  Al  saono  aimonico  fù  amante  Fille 
lo  «gorgarvldi  le  doici  lacrime 
Dalle  sue  tenere  vaghe  pupille. 

Les  Espaji^nols  et  les  Italiens  ont  des 
poèmes  et  des  chansons  composés 
uniquement  de  Sdruccicii  ,  qui  ri- 
ment ensemble.  Telle  est  la  seulechan- 
son  qui  nous  reste  de  Figncroa,  et 
qu'on  trouve  dans  le  Codice ,  ou 
Code  de  poésies  choisies  inédites  et 
anciennes  ,  de  don  Manuel  de  Ugarte. 
Elle  commence  ainsi  : 

En  t.intoque  los  Arabes 

Pilat.in  el  eitrcpilo 

I);'  su  venlda  cnn  furor  arinigero 

Y  los  fuertes  alarabe' 

Gon  animo  ddcrepiio 

QuiercD  mottrar  el  nn<;stro  afan  belligero.... 

Kosotros  tnjs  pnfijtcut 

Sobre  el  aliuo  Caslalio  ,  etc. 

6  Tandis  que  les  Arabes  répandent 
»  partout  le  bruit  de  leurs  armes,  et 
»  que  les  belliqueux  espagnols ,  pous- 
»  ses  par  leur  ancienne  valeur ,  se  dis- 
»  posant  à  les  combattre... Nous,  d'un 
»  caractère  plus  pacifique,  assis  sur 
»  les  bords  de  Gasfalie,  etc.  »  Figue- 
roa  mourut  dans  l'année  iS-jo.  — 
FiGUEROA  (François)  ,  médecin  de 
Séville ,  où  il  naquit  en  i63o,  était 
très  habile  dans  sa  profession ,  et  eut 
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beaucoup  de  bonheur  dans  les  cures 
qu'il  entreprit.  Il  était  très  opposé  aux 
systèmes  des  autres  médecins,  qu'il 
combattait  souvent  par  des  satires  , 
telle  que  celle-ci  :  Luxiis  injudicio... 
sive  de  innoxio  frigido  potu,  Séville, 
i(i55,  in -8'.  On  a  aussi  de  lui  deux 
Traités  très  estimés  :  I.  des  qualités 
de  l'Aloja  (boisson  alors  en  usage 
eu  Espagne);  W.surl'Esqidnancie ^ 
Lima  ,  1 644  ,  in -4".  Malgré  son  ca- 
ractère caustique,  qui  lui  attira  beau- 
coup d'ennemis,  Figueroa  conserva 
toujours  une  grande  réputation  dans 
la  médecine  pratique ,  et  mourut  com- 
blé de  richesses  ,  l'an  1695.  B — s. 
FIGUEROA  (  don  Lopes  de  ) , 
mestre- de  camp  dans  les  armées  de 
Philippe  II,  roi  d'Espagne,  naquit  à 
Valladolid,  vers  l'an  iSao.  Lors  de 
la  révolte  des  Maurisques  dans  l'An- 
dalousie, qui  éclata  en  i562,  il  .se 
distingua  autant  par  sa  prudence  que 
par  sa  valeur.  Il  contribua  à  la  red- 
dition de  Velez-Malaga ,  où  les  rebel- 
les s'étaient  enfermés.  Les  infidèles, 
ayant  appelé  à  leur  secours  les  Mau- 
res des  côtes  de  l'Afrique,  avaient 
réussi  à  former  une  puissante  armée 
qui  jetait  l'alarme  dans  le  royaume. 
Figueroa  leur  livra  plusieurs  com- 
bats, d'où  il  sortit  toujours  vainqueur. 
Il  se  trouva  (en  \^'}i)  à  la  célèbre 
bataille  de  Lepante,  commandée  par 
don  Jean  d'Autriche  [f^ojez  Juaw 
d'Autriche),  et  il  eut  le  bonheur  de  se 
rendre  maître  de  la  galère-capitane, 
commandée  par  Hali,  leur  général, 
qui  fut  tué  dans  le  combat.  Philippe  II 
s'étant  emparé  du  Portugal  en  i58o  , 
et  en  ayant  chassé  le  roi  dom  An- 
toine, prieur  de  Crato,  voulait  sou- 
mettre quelques-unes  des  îles  Azores, 
qui  tenaient  encore  pour  ce  prince  in- 
fortuné. Il  avait  envoyé  à  cet  efiel  don 
Pèdre  Valdès ,  qui  échoua  dans  sou 
entreprise,  et  qui  fut  jugé  easuite  cou:: 
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pablc  de  trahison.  Fiçncroa  ,  par  or- 
dre du  roi ,  se  })rëseiita  vcc  qii.  I(jties 
vaisseaux  devant  l'île  ïircrre;  m.iis 
ïua!<:;ie  ses  menaces  et  ses  promesses, 
les  habilanls  ref; iscrciit  toujours  leur 
obéissance  à  l-'liilip|'e,  e:  Figueroa  ne 
retira  d';iulre  ftuit  de  son  ex|)éd'.lion 
que  d'ainemr  |)risonnier  V  aides  , 
qu'on  enferm  I  dans  un  château.  Fi- 
gueroa, comble'  d'honneuis  et  cou- 
vert de  blessures,  mourut  à  Vaila- 
dolid,  dans  un  â;j;e  assez  avancé,  l'an 
i5ç)5.  B — s. 

FlGUEPiOA  (François  de  ),  cé- 
lèbre poète  espagnol,  naquit  à  Alcala 
de  Henares  ,  d'une  l'unille  très  distin- 
guée, vers  l'an  1O40.  Il  éludia  dans 
cette  université  les  lettres  humâmes, 
et  étant  encore  jeune,  passa  en  Italie, 
où  il  servit  dans  les  armées  de  sa  na- 
tion ,  pendant  quelques  années.  Fi- 
gueroa ,  en  partageant  ses  soins  entre 
les  lettres  et  les  armes  ,  acquit  bientôt 
la  réputation  de  vaillant  guerrier  et 
de  grand  poète.  Il  écrivait  avec  la 
ïnciue  facilité  et  avec  un  égal  succès , 
soit  en  espagnol ,  soit  en  italien  ,  et  il 
mérita  par  son  (aient  d'être  membre 
des  académies  de  Naples,  de  liome, 
de  Bologne  et  de  bieune.  11  l'ut  cou- 
ronné à  Rome ,  à  l'occasion  d'un 
poëme  qu'il  récita  devant  l'académie  , 
et  ses  admirateurs  lui  donnèrent  le 
surnom  de  Divin.  De  retour  en  Es- 
pagne .  \\  épeusa  unadauic  d'une  nais- 
.sance  illustie,  et  en  iS^g,  il  alla  eu 
Flandre  avec  don  Charles  ,  duc  de 
Terra-Nova,  qui  l'honorait  de  sa  jiro- 
tectimi  et  (le  son  amitié;  maisFigueioa 
prélérant  une  vie  tranquille  ,  revint 
î)ieul(jt  diiis  sa  patrie,  où  i!  conlinna 
de  cultiver  les  muses;  il  mourut  dans 
un  âge  avancé,  vcis  l'an  1620.  Fi- 
gufroa  avait  une  bi  Ile  figure,  des  ma- 
nières douces  et  polies,  el  une  mo- 
dcslie  p(  11  commune.  Quand  il  fut  près 
de  sa  dernière  heure,  il  exigea  qu'on 
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briVât  devant  lui  toutes  ses  poésies,  et 
il  les  voyailde  sang  froid  con->umcr  par 
les  fl.tmuies.  ()nprirvinlce[)endai  t''  en 
sauver  ([iielques-unes  qui  furent  im- 
primées a  Lisbonne,  en  .t)->.G,  sous 
ce  titre  :  Obras  en  vt-rso  de  Fianc, 
de  Fii^uerun.  Peu  de  liilératcurs  ont 
joui  d'une  con.>idération  aussi  géné- 
rale. Les  s  vanis  ,  les  gramis  ,  les 
princes  mêmes,  rceherchiient  a  l'euvi 
sa  connaissance.  lU-çu  par  tout  nvec 
les  honneui-M  les  plus  di-tiugués  ,  il 
était  comme  l'uiaile  de  sa  patrie. En- 
trant un  jour  dans  une  école  de  rhé- 
torique, le  professeur  se  leva  lespec- 
taeu^elnenl  (\-  sou  siège ,  et  lui  fil  sur- 
le-champ  une  hai  ni^ne  i-tine.  Fi- 
gueroa mentait  ces  dislintli-uis.  De 
tous  les  poètes  espagnols  qui  avaient 
voyagé  en  Italie  p«ur  perttclionncr  le 
goi'a  ,  ;;près  Boscaii  ei  Gaici  •  Laso  , 
c'était  celui  qui  en  avait  tiré  le  plus  d'a- 
vantage en  imitant  les  raeiileurs  mo- 
dèles,  et  dans  le  siècle  d'or  de  l'Es- 
pagne, il  mérita  d'un  commun  aveu 
la  préférence  sur  tous  ses  contempo- 
rains. Dans  ses  compositions,  soit  eu 
espagnol  soit  en  italien,  on  voyait  la 
même  pureté,  le  même  bon  goût,  la 
même  éiégance  ,  et  on  peut  juger  par 
les  poésies  qui  nous  restent  de  cet 
homme  célèbre ,  qu'il  aurait  été  un 
grand  poète  chez  toutes  les  nations.  11 
excellait  dans  le  genre  tendre  et  pas- 
toral. Parmi  cette  sorte  de  composi- 
tion on  remarque  la  chanson  qui  com- 
me me  : 

Sale  la  Aurnra  ,  «le  su  fertil  manto 
Kosas  suaves  etparciendo  y  ilsres  ,  etc.] 

et  ces  Stances  : 

So})rc  nevados  rUeus levantado 

Cerca  <le)  Tjjoefità  un  lugar  fiombrlo^  etc. 

SonSonnet,ouEpitapliesurla  mort  de 
Tirsis,  est  le  qu'on  peut  faite  de  p'us 
touchant  dans  ce  genre,  ainsi  que  son 
Kg!ogiie  de  Cudr,)  el  Liure.  Maigre 
la  réputa'ion  el  le  mérite  de  Figueroa  , 
il  ne  paraît  pas  qu'il  obtint  jamais  an- 
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cnno  ftveiu'   d'un   monarque  (  Pliî- 
Ji|)pe  III) ,  qui,  poète  lui-même  ,  ré- 
pandait ses  dons  sur  tous  les  lilte'ra- 
teurs.  Il  e.^t  vrai  que  Figneroa  avait 
peu  demeuré  à  la  cour ,  et  que ,  de 
retour  de  ses  voyages ,   il  passa   le 
reste  de  sa  vie  au  milieu  de  ses  amis 
et  de  sa  famille.  Leclirouiste  Louis  Tri- 
baldon  de  Tolklc ,  a  e'crit  un  discours 
sur  la  vie  de  cet  auteur.  Lopez  de  Vega 
le  rappelle  avec  c'ioge  d ms  son  Laurel 
de  Àpolo.  —  Il  y  a  plusieurs  autres 
personnes  de  ce  nom  qui  se  sont  illus- 
trées ,  soit  dans  les  sciences ,  soit  dans 
les  armes.  Celte  famille,  dont  les  bran- 
ches sont  très  répandues  en  Espagne, 
doit  son  iliuslrcition  à  sa  valeur,  et  son 
nom  à  une  circonstance  particulière. 
Dans  les  premiers  temps  de  rétablisse- 
ment dis  Maures  en  Espagne,  parmi 
les  tributs  que  les  rois  chrétiens  de  ce 
royaume  devaient  payer  à  leurs  vain- 
queurs, on  comptait  un  nombre  dé- 
terminé de  filles  chrétiennes. Dans  une 
occasion,  taudis  que  dos  soldats  mau- 
res les  transportaient  au  sérail  de  leur 
maître,  ils  furent ,  dit-on,  rencontrés 
par  quelques  chrétiens.  Ceux  ci ,  hon- 
teux de  cette  ignominie,  et  pour  la  re- 
ligion et  pour  leur  pays,  malgré  la 
supériorité  du  nombre,  les  délivrè- 
rent des  mains  des  infidèles,  n'ayant 
d'autres  armes  que  des  branches  de 
fiijuiers ,   qu'ils  arrachèrent  de  qucl- 
qiiesarbresquisetrouvaientàleurpor- 
îée    et  qui  bordaient  le  chemin.  Le 
roi  Ramire,  aussitôt  qu'il  eût  appris 
le  fait,  anoblit  ces  courageux  chré- 
tiens, et  ordonna  qu'on  les  appelât  dé- 
sormais Figneroa,  du  nom  de  l'ar- 
bre qui  leur  avait  fourni  l'instrument 
de  leur  glorieux  exploit.         B — s. 

FI GUERO'i(  Garcia  deSilvay;, 
naquit  à  Badajoz ,  vers  l'an  iS'j.^, 
de  l'illustre  famille  des  ducs  de  Feria. 
Il  fit  ses  études  dans  cette  ville, 
et  il  uc  les  interrompit  que  pour  pas- 
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ser  à  la  cour  de  Philippe  II,  où  il 
servit  ce  prince  en  qualité  de  page. 
Etant  encore  très  jeune,  il  embrassa 
la  carrière  désarmes,  et  se  distingua 
dans  les  guerres  de  Flandre,  où  il  ob- 
tint une  compagnie,  en  récompense 
de  ses  services.  Avant  aussi  beaucoup 
de  talent  pour  la  diplomatie,  Figneroa 
fut  successivement  employé  soit  dans 
les    secréJaireries   d'état ,    soit  dans 
d'importantes  missions  près  les  cours 
étrangères.  Philippe  III  succéda  à  sou 
père  (en  iSqo  j.  Ce  prince  protégeait 
les  lettres,  et  aimait  surtout  à  répan- 
dre dans  son  royaume  les  lumières  et 
les   connaissances   des   autres  pays. 
Schah-Abbas  avait  demandé   au   roi 
d'Espagne  ,  par  le  mini\tcre  d'un  am- 
bassadeur ,  que  ce  prince    chargeât 
quelqu'un    de    venir  négocier    avec 
lui  pour  conclure  un  traité  de  com- 
merce. La  cour. de  Madrid  choisit  Fi- 
gneroa ,  qui  arriva  à  Goa  vers  la  fin 
de  i6i4-  Le  vice-roi  des  Indes  sup- 
posant que  Figueroa  serait  le  censeur 
de  sa  conduite,  et  jaloux,  comme  Por- 
tugais ,  de  ce  que  l'on  avait  envoyé  un 
Castillan  dans  les  Indes  ,  éluda  ,  sous 
divers    prétextes ,    pendant   plus  de 
deux  ans,  de  lui  fournir  les  moyens 
de  continuer  sou  voyage.  Figueroa , 
qui  apprenait  que  le  roi  de  Perse  s'em- 
parait de  plusieurs  forts  aux  environs 
d'Ormus,  aurait  perdu  l'envie  de  pour- 
suivre sa  mission ,  s'il  n'en  eût  reçu 
l'ordre  exprès  d'Espagne.  Il  ne  put  ce- 
pendant obtenir  ni  argent ,  ni  vaisseau 
du  conseil  des  Indes  ,  et  partit  le  i  7 
mars  1617  sur  un  petit  navire  mar- 
chand. Les  mêmes  causes  qui  l'avaient 
si  long-temps  arrêté  à  Goa  le  retin- 
rent à  Ormus ,  où  il  aborda  ,  et  le  i  2 
octobre  il  se  mit  sur  une  galère  qui  le 
porta  à  Bandel  en  Perse.  11  fut  fort 
bien  reçu  dans  cette  ville, de  même 
qu'à  Lar,  à  Schiras  et  à  Ispahau,  où 
il  entra  le  18  avril  1618  j  il  en  partit 
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le  i8  mai  pour  aller  trouver  Schah- 
Abbas,  qui  était  a  Ciibiu,  il  eut  au- 
dience du  roi  d  ins  rctle  ville,  <(  après 
un  séjour  de  deux  muis  il  retourna  à 
IspHhan.  Schah  Abbas  y  vint  dans 
l'été  de  i6i(),  et  fit  l'HCuril  le  plus 
gracieux  à  Figueroa  ,  l'alla  même  voir 
chez  lui,  et  le  traita,  d.ins  louies  les 
occasions,  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction ,  et  même  avec  une  faïuili  irilé 
oblisranle,  l'appelant  son  père;  mais 
il  répondit  par  dos  r(  fus  aux  deux  de- 
mandc!»  que  lui  fit  l'ambassadeur,  de 
rendre  les  places  du  royaume  d'Or- 
mus  ,  et  de  ne  pas  idraettre  les  étran- 
gers àfau'e  le  commerce  en  Perse.  Fi- 
gueroi  quitta  Ispahan  le 'ioaoût  i6i<), 
rt  retourna  par  la  même  route  qu'il 
elail  venu  jusqu'à  Goa  ,  d'où  il  partit 
Je  19  novembre  i'r2o.  Les  violentes 
temjfètes  qu'il  essuya  dans  le  canal  de 
Mozambique  le  forcèrent  de  re  àcher 
h  Goa ,  après  quatre  mois  de  navi^a- 
lion;  il  ne  put  repartir  qu'en  mars 
lôii,  et  aborda  enlin  .1  Si.-Séb.istien 
en  lîspagne,  en  août  i(yi\.  i>a  rela- 
tion a  paru  eu  français  sous  ce  titre  : 
L'ambassade  de  don  Gardas  de 
Sili>a  Figueroa  en  Perse ,  contenant 
la  politique  de  ce  grand  empire,  les 
mœurs  du  roi  Schah-  .ihb as  ,  et  une 
relation  exacte  de  tous  les  lieux  de 
Perse  et  des  Indes  où  cet  ambassa- 
deur a  été  Vespace  de  huit  années 
tjuilj  a  demeuré,  traduit  de  l'espa- 
gnol, par  Wicqfort,  Paris,  lôb-j, 
iu-4".  Cetlc  relation  a  élc  dressée  sur 
les  îMémoires  de  Figueroa ,  par  un 
homme  qui  l'avait  accompagne  dans 
son  aml)assadc.  Il  y  a  dans  l'original 
quelques  lacunes;  le  traducteur  fran- 
çais y  a  fait  d.  s  changements ,  qui 
n'ont  pas  été  généralement  approuves. 
Le  V  ovagc  de  Figueroa  est  un  des 
meilleuis  que  nous  avons  sur  la  Per>e, 
Chudiu,  qui  corrige  qutlfjues  unes 
de  s-'S  observations  sur  Pcrsépolis , 
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dit  que  d'ailleurs  elles  sont  très  judi- 
cieuses, et  qu'il  est  un  humrae  habile 
et  exact.  On  trouve  dans  ce  livre  l'ex- 
plication de  plusieurs  passages  des  au- 
teurs mciens,  relatifs  à  la  Perse,  et 
une  bonne  description  de  tous  les  p  lys 
que  l'auteur  a  vus.  Pietro  délia  Valle, 
qui  avait  beaucoup  connu  Figueroa 
en  l'erse,  le  retrouva  ensuite  à  Goaj 
il  en  parle  comme  d'un  homme  qui 
avciil  déjà  les  cheveux  tout  blancs  et 
qui  n'avait  plus  de  dents  ,  mais  qui 
élait  encore  robuste  et  dispos  ;  il  lui 
accorde  du  mérite  et  des  connniss  in- 
ces ,  et  lui  reproche  de  la  morgue  et 
de  l'emportement  dans  le  caractère.  Il 
n'est  pas  siîr,  comme  le  dit  Antonio , 
d'après  Aubert  le  Mire,  que  Figueroa 
soit  mort  sur  mer;  car  l'auteur  du 
Voyage  le  fait  aborder  à  St. -  Sebastien, 
puis  poursuivre  ^a  route  vers  Madrid: 
mais  d  était  décédé  avant  l'impres- 
sion de  son  Breviarium  fJistoriœ 
ffispanicœ ,  imprimé  à  làsbonne  en 
i6jS.  Ce  livre  a  été  compose  en  latin 
lors  du  héjourde  l'auteur  à  Goa.  Quand 
Figueroa  était  encore  à  Isp^han  ,  il 
adressa  en  forme  de  lettre  ,  à  un  de 
SCS  amis  ,  une  relation  succincte  de 
son  vovage  ;  elle  fat  traduite  sous  ce 
titre  :  Garciœ  Silva  Figueroa,  Philip- 
pi  III  flispaniarum  Indiarumque  ré- 
gis ad  Persce  re^em  legati,  de  rébus 
Persaruni  epislola  V,  kal.  an  M. 
D.  C.  XIX ,  Spahani  exarata,  ad 
marchionem  Bedmari,  nuper  ad  Ve- 
nelos  ,  nunc  ad  serenis.  Anstriœ 
archiduces  ,  Belgnrum  principes  re- 
giuin  legalum,  Anvers,  i6.iO,in-H". 
Cette  lettre  ,  qui  ne  contient  qu'une 
feuille,  est  la  première  rc'atiou  que 
l'on  ait  eue  du  Voyage  de  Figueroa.  Ou 
en  trouve  la  traduction  dans  le  recueil 
de  Purchas,  qui  n'a  pas  donné  celle 
du  voyage,  ainsi  que  Meusel  l'a  indi- 
que à  tort.  Figueroa  possédait  le  laliu , 
le  grec  ^  et  plusieurs  langues  oiicuta- 
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les.  11  e'iall  très  vt-r-^é  dans  l'Iiisloire, 
cl  j'uit  |ieiidaiit  qu'il  vécut,  de  la  fa- 
veur de  sou  souverain  et  de  la  cousi- 
dcratiou  de  ses  concitoyens. 

K__s  et  E— s. 
FIGUEUOA   (  Chri>toi'he  Sua- 
REs  DE),  ^  it   le  jour   à    Vailadolid 
vois  l'an  i586.  Il  s'appliqua  d'abord 
au  diuit,  el  reçut  le  grade  de  doc- 
teur. Ayant  TUie  inclination    de'cide'e 
pour  les  belles-lettres  ,  il  abandonna 
bientôt  Justinien  et  Covarruvias ,  et 
se  diblingua  par  plusieurs  ouvrages 
tant  en  prose  qu'en   vers.  Son  pre- 
mier essai  fut  un  tr;iité  sur  l'e'duca- 
tion  ,  intitule  :   I.  Esprjo  de  juven- 
tud ,  Madrid,  1607,  in -8".;  11.  Sa 
Comtanle  Amarilis ,  Valence,  1609, 
traduite   tu    français  par   Lancelol , 
Lyon  ,  1614,  in-8  '. ,  est  une  heureuse 
imitation  <lc  la  Diane  de  Wonteinayor 
et  de  celle  de  Gil-Polo.  Parmi  une 
grande  quantité'  d'ouvrages  du  genre 
pastor.d  que  possédait  l'Espagne,  ce- 
lui de   Figueroa    obtint   un   éclatant 
succès.  Le  style  en  est  correct  et  cou- 
lant, le  sujet  intt-re.ssant ,  les  cvc'ne- 
ments  bien   amenés  el  les  vers  qu'il 
y  a  mêlés   sont   coulants  et  harmo- 
nieux.  Quoique  ce  livre   brille  par 
une  grande  richesse  d'imagination , 
elle  ne  choque  jamais  ni  le  goût  ni  la 
vraisemblance  ,  qualités   bien    rares 
dans  le  siècle  où  vivait  l'^iuleur;  III. 
sa   traduction    du    Pastor  fido    de 
Guarini ,   Madrid,    iGio;    Naples, 
i6a'i,  in  8'.,  est  un   chef-d'œuvre 
dans  ce  genre,  et  se  distingue  par  la 
précision ,  l'exactitude  cl  les  beautés 
de  la  versification;  W .  Espanna  de- 
fendida ,  poëme  héroïque,  Madrid, 
161 '2  ,  in-M°.  Cet  ouvrage  ne  manque 
pas  de  méiite;  il  est  bien  conduit  et 
plein  de  verve  ;  ou  y   trouve  plu- 
sieurs pensées  heureuses,  la  versifi- 
cation en  est  assez  r-pidc;  mais  Fi- 
gucroa ,  en  s'écartaut  de  cette  char- 
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mante  simplicité  qui  fixa  le  succès 
de  son  Amarilis  ,  n'a  pas  su  atteindre 
ce    vol    sublime ,    ni    piésentcr   ces 
images  hardies  ,  ces  pensées   fortes 
qui  forment  le  caractère  principal  du 
style   de   l'Epopée  ,    style    qui   de- 
mandait un  talent  d'un  autre  genre; 
aussi  son  poème  ne  reçut  qu'un  très 
faible  accueil;  V.  Historia  anal,  o 
relacion  ,  etc.  (  Histoire  de  tout  ce 
que  firent  en  Orient  les  PP.    de  la 
compagnie  de  Jésus  pour  la  propaga- 
tion de  l'Evangile  ) ,  Madrid  ,  i()i  4  > 
in-4".  On  y  trouve  des  notices  inté- 
ressantes des  pays  d'Orient  où  les  jé- 
suites furent  en  mission  pendant  les 
années  1607  et   1608;  VI.  Hechos 
del  Marques  don  Garcia  Hurtado 
de  Mendoza  ,  Madrid  ,  1 6 1 3  ,  in- 
4  '.  Il  y  célèbre  les  exploits  de   ce 
seigneur  dans  la  guerre   contre  les 
Araiicos,  chantée  par  le  poète  Ercilla. 
{f^oyez  Ercilla);  VIL  El  pasa- 
jero  :  advertencias  a  la  vida  huma- 
H<z,ibid. ,  161 7,  B;acelone,  1618, 
in-8'.  ;  Vlïl.  Noticias  importantes 
a  la  humana  comunication,  Bar- 
celone, 1618,  in-8'.  Ces  deux  re- 
cueils de  préceptes   et   de   maximes 
morales  sont  écrits  avec  élégance,  et 
les   principes  que  l'auteur   y   déve- 
loppe ne  seraient  pas  indignes  d'Epic- 
tète  et  de  La  Bruyère  ;  IX.  Plaza 
nniversal  ,   c'est-à-dire,   marché  ou 
magasin  universel  de  toutes  les  scien- 
ces ,  traduit  de  l'italien  de  Garzoni 
de  Bagnacavallo,  Madrid,  161 5,  in- 
4".  Figueroa  fut  du  petit  nombre  des 
auteurs  qui  savent  tirer  un  assez  bon 
parti  de  leurs  travaux  littéraires.  Il 
vécut  dans  l'aisance,  jouit  d'une  ré- 
putation méritée,  et  mourut  dans  sa 
patrie  en   i65o.  Plusieurs   célèbres 
écrivains  de  son    temps    firent    soa 
éloge. Cervantes,  dans  son  Voyageait 
Parnasse,  parie  ainsi  de  notre  poète: 

Figueroa  es  ettotro ,  el  doctorad* 
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Que  cmld  Je  Amarilit  laconstanci*  , 
l'.n  (liilce  proia  j  versu  regal.ido. 

»  Cet  autre  est  Fii^uproa,  qui  chanta  ia 
»  conitaiile  Aiuaiillis  d^ns  une  prose 
•  clegmlc  et  gracieuse,  et  daus  les  vers 
»  lc>  j)Ius  touchants.  »  B — s. 

FITiUIEK  (Guillaume),  trou- 
badour, naquit  à  Toulouse,  où  il 
exerça  pendant  quelque  temps  ,  ainsi 
que  son  père,  le  nio'lirr  de  tailleur. 
C'est  sans  doute  à  l'indigualion  qu'ex- 
cita en  lui  h  croisade  contre  les  Al- 
bigeois, dont  sa  ville  natale  eut  beau- 
coup à  souffiir  ,  que  l'on  dut  ses 
])reiniers  vers;  il  les  composa  et  les 
ch;;nta  dans  la  liOmhardic  ,  où  il  fut 
connu  sous  le  nom  de  Fii^uiera;  on 
a  cependant  de  la  peine  à  expliquer 
comment  un  jongleur  a  pu  débiter 
])id>liquement  le  sirvenle  qu'il  fit 
contre  la  cour  de  Rome  et  le  cierge; 
c'est  un  tissu  d'inveclives,  où  il  ac- 
cuse Rome  de  tous  les  dc'sastrf  s  arri- 
ves soit  en  France  ,  soit  eu  Syrie. 
Cette  pièce  ne  resta  pas  sans  ré- 
ponse; une  dame  troubadour  (Ger- 
inonda  ,  de  Montpellier  )  composa 
un  sirvente  qui  se  termine  par  ce 
"vœu  ;  Cl  Que  le  Roi  de  gloire  fasse 
V  mourir  dans  les  supp  ices  ordon- 
■0  nës  contre  les  hcretit|ucs  le  lou  en  • 
y>  rage  qui  débile  tant  de  faussetés  !  » 
Tel  était  le  langapje  de  ces  temps  mal- 
hiiin  ux.  On  a  de  Fi'j;uicr  une  Pas- 
tourelle qni  i\o  manque  ni  de  grâce, 
ni  de  naivetc,  mais  dont  le  dcnoû- 
ment  est  un  peu  brusque.  Une  ber- 
gère déplore  l'abandon  où  son  amant 
l'a  laissée;  un  cavalier  l'cnîcnd ,  lui 
dit  q<i'il  est  victime  d'une  trahison 
pareille.  «  Il  ne  tient  qu'à  vous,  sci- 
»  gncur  ,  dit  la  bergère,  de  vous  veii- 
»  ger  du  vilain  forfait  de  cette  fausse 
»  dame ,  et  m'y  voilà  toute  prête.  Si 
»  vous  ctcs  d'accord  avec  moi ,  je 
»  vous  aimerai  toute  ma  vie.  Clian- 
»  gebns  eu  joie  et  en  plaisirs  les  cha- 
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»  grins  que  nous  avons  eus.  »  Le  ca- 
valier trouva  la  vengeance  fort  douce. 
On  ne  p(  ut  dire  que  de  semblables 
pièces  pèchent  par  le  défaut  de  sim- 
2)lic!te'.  I' — X. 

FILAMONDO  (Raphaël -Ma- 
rie), né  à  Maples  dans  la  dernière 
moitié  du  17'".  siècle  ,  embrassa  la 
vie  religieuse  daus  le  couvent  des 
dominicains  de  Ste.-Marie  della  Sa- 
nità.  Il  avait  fait  de  très  bonnes 
études,  et  son  application  à  la  théo- 
logie le  mit  bientôt  en  état  de  pro- 
fesser celte  science  avec  succès.  Il 
n'abandonna  cependant  point  la  lit- 
léraliire,  et  quelques  pièces  de  vers 
qu'il  destinait  uniquement  h  ses  amis 
le  firent  connaître  d'une  manièreavan- 
lageuse.  Le  supérieur-général  de  l'or, 
dre,  informé  des  talents  du  P.  Fila- 
moiido,  le  lit  venir  à  Rome,  et  quel- 
que temps  après  il  fut  nommé  l'un 
des  cniiseï  valeurs  de  la  fameuse  bi- 
bliollièqiie  de  la  Casanala.  Le  pape 
(.iléiiieiil  XI  lui  conféra  en  i-joS  l'é- 
vèché  de  Suessa  dans  la  terre  de  La- 
bour. Il  gouverna  sagement  son  dio- 
cèse ,  et  mourut  en  i7i(>,  dans  un 
âge  peu  avancé.  On  a  de  ce  savjint 
prélat:  l.Il^enio  Beliicoso  di  Na- 
poli  ;  Memnrie  istoriche  d'alcnni 
capilani  cdebri  NapvUtani ,  INaples , 
1 694  ,  2  part,  in-lol.  Il  y  a  des  exem- 
plaires de  cet  ouvrage  qui  portent  l;i 
date  de  171  i»  (j'est  un  recueil  des 
Vies  de  ciuqiiante-six  généraux  na- 
politains du  17'.  siècle,  avec  leurs 
porlraits  sur  cuivre;  II.  Ra^ua^lio 
dcl  viapf^io  fallu  da  padri  dell' 
ordine  de^  predicntori  nclla  Tarlu- 
ria  minore  l'anno  1  (K>'2,  con  la  niioua 
spedizinne  del  padre  Francesco 
episcopo  in  Armenia  e  Persia  , 
KapKs  ,  iOqj,  in- 8'.;  111.  Theo- 
rhcloricœ  icica  ex  dù'inis  scripluris 
ei  poliiioris  litieraUtrœ  mysiau^o- 
gis  deduclaj  Naples,  1700,  a  vol. 
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îit-4".  C'osl  un  cours  de  rlicfnvifjne  'i 
riis.ip;c  d(^s  [)iei!ic.'itcui'b.  Ijc  P.  E  li;ird 
1';!  ciic  avfc  éloj^o  dans  sa  Bibl.  or- 
diii.  prœdicat.  W — '^. 

FILA.NGIERI  (  Gaktan  )  ,'.'1111  des 
piiblicislcsdu  I  î:>'".  siècle  qui  ont  le  pins 
contribue  aux.  progrès  de  la  lei^isla- 
lioii  cl  à  radoiicisscMicnt  du  sort  des 
Iidmmcs,  iiaijuit  à  INaplcs  le  18  août 
I  75  i ,  do  Cès;ir  ,  prince  d'AraniclIo, 
et  de  Marianne  Moiitaito,  fille  du  duc 
de  Fragiiito.  f^a  noblesse  de  sa  faiiiiiîe 
remontait  à  l'origine  de  la  inonarcbie 
napolitaine.  An<;erio,  fils  de  l'un  des 
quarante  braves  Normands  qui  dcbar- 
(juèreni  dans  ces  contrées  vcrslecom- 
lucnccmcnt  du  i  r".  siècle,  accoinpa- 
j:;na  le  comte  Roger  dans  tontrs  ses 
conquêtes,   et  nçutdc  lui  plusieurs 
fiefs  pour  récompense  doses  exploits. 
Les  descendants  d'Angerio  s'honorc- 
rentde  porter  le  litre  de  fiUi  ^ngerii, 
qui  leur  rappelait  cet  illustre  ancêtre; 
et  c'est  de  là  que  vint  le  nom  de  Filan- 
gieri.  Des  changements  survenus  dans 
l'ordre  delà  succession  féodale  privè- 
rent dans  la  suite  celte  famille  de  la 
plus  grande  partie  de  ses  fiels;  il  ne 
lui  eu  resta  qu'un  qu'elle  possède  en- 
core, mais  elle  continua  d'être  comp- 
tée parmi  celles  des  quatre  premiers 
haruns  du  royaume.  Gaétan  fut  des- 
tiné, des  l'enfance,  par  son  père,  dont 
il  était  le  troisième  fils,  à  la  carrière 
des  armes  :   à  sept  ans  il  avait  un 
grade  dans  nn  des  régiments  du  roi , 
et  il  commença  son  service  à  quatorze. 
Les  mauvaises  méthodes  qu'on  suivait 
niors   dans  renseignement  du  Kiliu  , 
l'avaient  dégoûté  de  rapprendre,   et 
l'on  on  concluait  qu'il  n'était  propre 
à  aucune  élude  lillérairc  ,    lorsqu'un 
licui  eux.  hasard  fit  voir  que  cette  aver- 
sion qu'il  avait  montrée  prouvait  la 
rectitude  et  non  les  bornes  de  son  es- 
prit. Le  précepteur  de  son  frère  aîné 
b-élùl  trompe  dans  la  soluiiou  d'un 


problème  de  géométrie  :  Gaétan  ap- 
perçul  d'où  venait  l'erreur,  le  démon- 
Ira  au  maître,  et,  encouragé  par  ce 
petit  succès  ,  quitta  le  service  pour  se 
livrer  aux  sciences  et  à  la  philosophie. 
11  répara  si  bien  la  perle  de  ses  pre- 
mières années,  qu'à  vingt  ans  il  savait 
le  grec,  le  latin,  l'histoire  ancienne  et 
moderne,  les  principes  du  droit  na- 
turel et  dudroitdes  gens,  et  était  ini- 
tié dans  presque  toutes  les  parties  des 
mathématiques.  Il  avait  flcs-lors  conçu 
le  projet  et  commencé  l'exécution  de 
deux  ouvrages,  l'un  sur  l'éducation 
publique  et  privée,  l'antre  sur  la  mo- 
rale des  princes  ,  fondée  sur  la  nature 
et  siu-  l'ordre  social.  Ce  qu'il  avait  ras- 
semblé d'idées  sur  ces  importants  ob- 
jets ,  trouva  sa  place  dans  le  grand  ou- 
vrage auquel  il  doit  sa  renommée.  Li- 
vré par  goût  à  l'étude  de  li  morale,  de 
la  politique  et  de  la  législation ,  en  un 
mot,  de  la  science  du  droit  prise  dans 
la  signilicition  la  plus  étendue,  il  dé- 
féra une  seconde  fois  au  vœu  de  sa 
famille  en  prenant,   contre  son  gré, 
l'état  du  barreau  qui  était  alors  lechc- 
min  des  honneurs  et  de  la  fortune.  11 
V  obtint  bientôt  des  succès  par  son 
éloquence  autant  que  par  son  savoir. 
De  grands  abus   s'étaient  introduits 
dans  Tadministration  de  la  justice  ;  les 
lois  étaient  incertaines  ou  méconnues, 
et  les  jugements  presque  toujours  ar- 
bitraires.   Une   ordonnance    du    roi 
Charles  Ul,  rendue  en  1774»  sur  '<^ 
rapport  du  ministre  Tanucci,  ]iorta 
remède  à  ces  abus,  rendit  à  la  loi  son 
empire,  a/lVanchit  les   jugements  de 
l'autorité  et  des  opinions  versatiles  des 
docteurs,  et  détruisit  l'arbitraire  ,  en 
prescrivant  aux  juges  de  faire  impri- 
mer et  publier  les  motifs  de  leurs seu- 
tencis.    La    philosophie  applaudit   à 
cette  réforme  ;  le  barreau  nuirinura  : 
Fiiangicri  défendit  l'ordonnance  royale 
et  eu  démontra  i'utiiitc  dans  un  écrit 
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subytantiel ,  fort  de  raisons ,  et  fondé 
sur  les  principes  les  plus  évidents  de 
la  justice.  Le  miiiiNtre  ,  à  qii  ce  pré- 
cieux upus(  ule  était  dédié,  uc  vit  pas 
sans  étoniieuieut  tant  de  scieuce  et  de 
maturité  d'esprit  d.ms  un  si  jeune  ju- 
risconsulte, et  il  l'encouragea  fortement 
à  suivre  une  carrière  où  il  débutait 
avec  tant  d'éclat.  Engagé  cependant 
par  sou  oncle,  archevèquede  Païenne, 
à  prendre  une  charge  à  la  cour,  Fi- 
langieri  fut  reçu,  en  1777,  majordome 
de  ^cmaine  et  genlilhomuie  de  la 
chambre  du  roi ,  et  presque  en  uiême 
temps  nommé  ofiicicr  du  corps-royal 
des  volontaires  de  la  marine,  plus 
particulièrement  attachés  à  la  per- 
sonne du  roi.  Son  séjour  à  la  cour 
ne  le  détourna  ni  de  sa  vie  réglée, 
ni  de  ses  études ,  ni  de  la  com- 
position du  grand  ouvrage  auquel  il 
consacrait,  depuis  plusieurs  années, 
ses  rccbenhcs  et  ses  méditations. 
Dès  le  commencement  du  ii)%  siè- 
cle, une  grande  école  de  philoso- 
phie politique  s'était  formée  à  ?^aples. 
J.  B-  Vico ,  génie  hardi ,  étendu  et  pro- 
fond ,  mais  écrivain  bizarre  et  souvent 
obscur,  jeta  dans  ses  Principes  d'une 
science  nouvelle,  dis  germes  que  Gc- 
novcsi,  son  élève,  esprit  lumineux 
cl  méthodique,  rendit  féconds.  Les 
principes  du  droit  naturel ,  du  droit 
des  gens  et  de  la  législation  furent  étar 
blisdans  cette  école  sur  d'autres  bases 
que  dans  celle  de  Grolius  et  de  Puffen- 
dorf  (i).  A  Milan,  où  la  philosophie 
jouissait  d'une  protection  ouverte  sous 
le  ministère  du  comte  Firmian  ,  Bec- 
caria  en  appliqua  les  leçons,  non  à 
la  législation  en  général ,  mais  aux  lois 
particulières  qui  ont  la  répression  des 


(i)  Mario Pagano,  dernier  rejeton  de  cette  noble 
/cole  ,  .1  péri  misérablement  a.iBt  les  révoluiinns 
de  sa  patrie  ;  mais  tes  Coniidéralior.t  iiir  la  pro- 
tédure  criminelle  ,  et  ses  Estait  p^tilii/iiet  sur 
iei  principes  ,  les  progrès  et  la  tlécaïUnce  des 
toeiiiisy  astiueat  à  ion  &om  rimmorlalili. 
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crimes  pour  objet  ;  il  fil  par  un  petit 
ouvrage  ,  si  l'on  eu  considère  le  vo- 
lume, mais  ouvrage  immense  par  ses 
résultats  ,  une  i  évolution  dans  la  juris- 
prudence criminelle.  11  manquait  en- 
core un  traité  qui  embrassât  la  légis- 
lation dans  toutes  ses  branches,  qui 
l'examinât  sous  tous  ses  rapports,  et 
qui  en  établit  les  principes  universels. 
Ce  fut  ce  vaste  monument  que  Filan- 
gif  ri  entreprit  d'élever  ;  il  en  divisa  le 
plan  en  sept  livres  :  le  premier,  qui 
traitait  des  règles  générales  de  la  lé- 
g.i>Ialion  ,  et  le  second  ,  qui  avait  pour 
objet  les  lois  politiques  et  économi- 
ques, parurent  en  1780,  à  INaples, 
en  1  vol.  iii-8'.  Le  succès  en  lut  pro- 
digieux, non  seulement  en  Italie, 
mais  dans  l'Europe  entière ,  et  l'au- 
teur se  IrouTa  placé,  n'ayant  encore 
que  vingt-huit  ans,  parmi  les  pnbli- 
cistes  les  plus  célèbres.  Il  démontre 
dans  le  premier  livre  que  la  lét^islation 
doit,  comme  toutes  les  autres  sciences, 
avoir  des  règles;  e»  c<-  sont  ces  règles 
qu'il  se  propose  d'établir.  La  bonté 
des  lois  est  ou  absolue  ou  relative;  elle 
est  absolue  quand  les  lois  sont  en  har- 
monie avec  les  principes  universels 
de  la  morale  ,  communs  à  toutes  les 
nations,  à  tous  les  gouvernements,  et 
applicables  à  tous  les  climats  :  elle  est 
relative  de  diverses  manièies,  selon 
que  les  lois  sont  en  rapport  avec  la 
nature  du  gouvernement,  avec  le  prin- 
cipe qui ,  dans  ce  gouvernement ,  fait 
agir  les  citoyens;  avec  le  génie  et  le 
caractère  des  peuples;  avec  le  climat, 
avec  la  fertilité  ou  la  stérilité  du  ter- 
rain ,  la  situation  locale  et  l'étendue  du 
pays  ;avec  la  religion  des  habitants  et 
le  degré  de  maturité  où  h  s  esprits  sont 
parvenus.  On  conçnit  que  dans  toutes 
ces  questions  générales ,  il  doit  sf  ren- 
contrer souvent  avec  notre  grand 
Montesipiieu.  11  parle  avec  la  plus 
haute  estime    de  cet  illustre  bien- 
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faiteur  des  hommes;  il  n'affecte  ni 
de  le  suivre  ni  de  le  combattre;  sa 
mëtliodc  dilïcre  de  celle  de  l'auteur 
frjnçais  ,  parce  que  son  but  est  diffé- 
rent. Monti'squieu  cherche  dans  les 
rappoi  ts  des  lois  avec  les  divers  objets 
qui  les  modifient ,  l'esprit  qui  les  a 
dictées;  lui,  il  eu  cherche  les  lèj^les  : 
l'un  tâche  d'y  trouver  la  raison  de  ce 
qu'on  a  fait,  et  l'autre  l'indication  de 
ce  qu'on  doit  faire ,  etc.  Dans  le  second 
livre,  qui  traite  des  lois  politiques  et 
économiques ,  il  examine  deux  objets , 
la  population  et  les  richesses.  Sans 
rechercher,  comme  l''ont  fait  d'autres 
auteurs,  si  la  population  des  peuples 
modernes  est  ou  plus  ou  moins  nom- 
breuse que  celle  des  anciens,  il  pose 
une  question  plus  inie'ressante ,  celle 
de  savoir  si  l'Europe  est  aujourd'hui 
aussi  peuplée  qu'elle  le  pourrait  être. 
La  négative  est  évidente ,  et  il  en  ex- 
plique aussi  clairement  que  méthodi- 
quement les  causes.  L'indice  le  plus 
sûr  de  l'état  où  est  la  population  d'un 
pays  est  l'état  de  son  agriculture,  et 
l'état  malheureux  de  l'aiiricullure  en 
Europe  suffit  pour  prouver  celui  de  la 
population ,  d'où  il  est  aise  de  conclure 
que  sur  ces  deux  points  si  importants 
la  législation  européenne  est  mauvaise. 
Les  ob-^tacles  à  l'accroissemeiit  de  po- 
pulation sont  :  le  petit  nombre  des 
propriétaires  et  le  nombre  immense 
des  non  propriétaires  ;  trop  de  gran- 
des propriétés  et  trop  peu  de  petites  ; 
les  richesses  exorbitantes  et  inalié- 
nables des  gens  d'église,  dans  plu- 
sieurs états  ;  l'excès  des  charges  pu- 
bliques ,  les  impôts  insupportables  et 
la  manière  violente  de  les  lever; l'état 
actuel  des  troupes  réglées  dans  pres- 
que tous  les  états  de  l'Europe,  état 
qu'il  est  aussi  urgent  que  nécessaire 
de  réformer ,  et  enfin  l'incontinence 
publique,  ou  le  dérèglement  des 
mœurs.  La  prospérité  de  l'agriculture, 
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première  source  de  la  richesse  comme 
de  la  population ,  trouve  de  son  côté 
pour  obstacles  ceux  qui  viennent  du 
gouvernement  même,  ou  plutôt  de 
l'administration,  ceux  qui  dérivent 
des  mauvaises  lois  et  ceux  qui  ont 
pour  cause  la  grandeur  immense  des 
villes  capitales  dans  les  différents 
états  :  c'est  à  la  législation  d'écirtcr 
ceux  de  ces  obstacles  qui  ne  sont  pas 
en  que'que  sorte  nécessaires  ou  qui 
ne  tiennent  pas  à  la  nature  des  choses, 
et  quant  aux  obsticles  qtii  paraissent 
iuévitjbles  dans  l'ordre  actuel  des  so- 
ciétés, c'est  à  clic  encore  d'y  remé- 
dier par  des  encouragements  et  des 
institutions  favorab'es  à  l'agriculture 
et  honorables  pour  les  agriculteurs.  Il 
parcourt  selon  la  même  méthode  les 
autres  sources  de  richesses  ,  les  arts, 
les  manufactures,  le  commerce,  trou- 
vant toujoius  dans  les  viees  de  la  lé- 
gislation la  cause  des  obstacles  qu'é- 
prouve leur  prospérité  ,  et  indiquant 
daus  une  législation  meilleure  les 
n)oyens  de  la  leur  rendre.  La  plupart 
de  ces  questions  étaient  délicates  à 
traiter  sous  les  yeux  mêmes  d'un  gou- 
vernement qui  commettait  presque 
toutes  les  fautes  que  reprenait  l'au- 
teur; il  les  traite  cependant  avec  une 
entière  liberté.  Il  est  vrai  qu'un  voit 
toujours  en  lui  le  désir  d'être  utile, 
et  jamais  celui  d'offenser ,  et  il  avait 
si  bien  jugé  des  intentions  du  gouver- 
nement qu'il  voulait  écJairer ,  que  le 
roi  lui  conféra  une  commatiderie  de 
l'ordre  royal  de  Constantin ,  l'année 
même  où  il  venait  de  publier  ces  deux 
volumes.  Il  donna  en  in83  les  deux 
suivants,  entièrement  remplis  par  son 
3".  livre,  dont  les  lois  criminelles  sont 
le  sujet.  Cette  matière  y  est  traitée 
dans  toute  son  étendue;  les  abus  y 
sont  relevés  avec  la  même  indépen- 
dance ,  les  vices  du  Cod«  pénal  et  des 
formes  de  la  proc«dur«  attaqués  d« 


§26  F  1 1. 

front ,  les  icformcs  librement  intli- 
quées  ,  el  en  quelque  soi  le  exigées  au 
nom  de  i'humanilc;  mais  en  déiion- 
çanf  «Tvec  c«  tle  franchise  tous  1<  s  alnis, 
i!  eîaii  impossiLie  que  Fil..ngieri  n'ar- 
mât pas  enfin  contre  lui  certaines 
classes  intéressées  à  leur  n^aintim.  Il 
ii'avail  rpargne'  dans  son  5'.  volnine 
lii  la  jtiridiciion  des  barons  ni  Ks 
vires  du  sysîcme  féodal  ;  nn  critique 
obscur,  nomme  Joscpli  (>rippa,se 
déclara  le  défcuseur  des  b  irons  et  des 
possess(urs  de  ri(fs(i).  I/autcur  de 
la  Législation  lui  rendit  justi'e  en  ne 
daignant  pas  lui  repondre.  Il  ne  fit 
pas  beaucoup  plus  d'attention  à  une 
autre  censure,  qui  dans  d'autres 
temps  aurait  pu  troubler  sa  vie.  La 
pro|)Osilion  qu'il  avait  faite  dans  sou 
second  livre,  de  supprimer  les  pro- 
piiele's  ecclc'siasliqucs,  et  sa  promesse 
de  proposer  dans  le  5  .  la  reforme  des 
abus  du  pouvoir  de  rcç;lisc  ronuine  , 
scand.iliscreiit  la  rongre'galion  rio  l'In- 
dex ,  et  la  Science  de  la  Législation 
fut  condamnée  par  un  décret  du  (3  dé- 
ccmbrc  i  •;84-  Filangicri  n'y  répondit 
qu'eu  faisant  paraître  dès  l'année  sui- 
vante les  5*^^.,  G*",  et  7".  vo!.  de  son  ou- 
vrage ,  qui  en  contenaient  le  f\'.  livre; 
il  a  pour  objet  l'édiicalion  ,  les  mœurs 
et  l'iîislruction  publique,  trois  parties 
qui  forment  un  gr.md  ensemble  «1  ou 
seul  tout.  Un  peut  n'être  pas  de  l'avis 
de  l'auttur  sur  tous  les  points  de  clia- 
cune  de  ces  trois  parties  ,  de  même 
qu'on  en  pourrait  contester  quelques 
uns  daus  les  trois  livres  précédents, 
.mais  il  est  impossible  de  refuser  son 
admirati«.'u  à  cet  esprit  philosophique , 
aus>i  s;;ge  que  forme,  é^ialfimnl  en- 
nemi de  tout  excès,  à  cette  immensité 
de  lumières  acquises,  à  ce  talent  rare 
de  les  répartir  el  de  les  ordonner,  à 
ce  stvle  anime  ,  abondant  et  toujours 

(i^  Scienza  ilella  Ugiiiaiiunc  tiiidicata,  elc.j 
Napoli ,  Ljfl4 1  itt-8'î. 
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clair,  mais  surtout  à  cet  amonr  du 
beau,  de  l'honnête  et  à  cette  douce 
jlulanfropie  qui  régnent  d.ius  tout 
l'ouvrage.  L'auteur  était  alors  plus 
avantageusement  place  que  jamais  pour 
traiter  convenablement  cette  partie 
morale.  Il  avait  épouse',  en  i  ■j85 ,  Ca- 
roline de  Frendel ,  noble  hongroise, 
directrice  de  l'éJucatiou  de  l'infante 
seconde  fille  du  roi,  et  qui  joignait 
aux  agréuients  extérieurs  les  dons  de 
l'esprit  et  les  qualités  de  l'ame.  Pour 
se  livrer  tout  entier  aux  jouissances 
de  ce  bonheur  domestique  et  à  la  com- 
position de  son  ouvrage ,  pour  lequel 
il  se  passionnait  de  plus  m  plus,  il 
s'était  démis  ,  avec  l'agrément  du  roi , 
de  ses  emplois  militaires  et  de  ses 
charges  à  la  cour ,  et  s'était  relire 
comme  à  la  campagne,  à  vingt -cinf[ 
mi'Ies  de  Naples,  dans  la  petite  vi'.lc 
de  Gava;  ce  fut  là  qu'il  éciivit  ce  ^"^ 
livre.  Aussitôt  après  sa  publication, 
il  se  mit  avec  la  même  ardeur  à  la 
composition  du  5'.,  qui  traitait  des 
lois  relatives  à  la  religion  ;  mais  sa 
santé,  déjà  sensiblement  altérée  par 
l'excès  de  l'application  et  du  travail , 
le  forçait  souvent  de  s'arrêter ,  et  il 
n'avançait  plus  qu'avec  lenteur.  D'au- 
tres inteiruptions  lui  survinrent.  Le 
nouveau  roi  Ferdinand  IV  l'appela  en 
1  r^"]  dans  son  conseil  sujirême  des 
finances;  il  retourna  donc  à  JNapIes, 
et  dès  ce  moment  les  travaux  impor- 
tants de  l'adminisliMlion  l'absorbèrent 
presque  entièrement.  Ses  incommo- 
dités augmentèrent.  Une  maladie  grave 
de  son  ti!s  aîné  ,  une  couche  malheu- 
reuse de  sa  femme,  alTcctèrcnt  pro- 
fondément cette  ame  sensible  el  déjà 
disposée  à  li  mélancolie;  il  prit  le 
parti  de  se  retirer  avec  toute  sa  famille 
a  Vico-Equense  ,  qui  appartenait  à  sa 
sœur  avant  l'abolition  des  fiefs.  Il  y 
tomba  sérieusement  mahide,  et  après 
avoir    réîisté    pendant  vingt  jours, 
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n  succomba  le  a  i  juillet  1 788,  ii'e'tant 
âge^juc  (le  trente -six  ans.  Une  lettre 
piriiciilicre ,  reçue  de  Nu  pies ,  el  dij;ne 
de  toute  confiaiue  ,  nous  apprend  que 
des  qu'il  était  entre  au  conseil  suj)iè- 
me,  Filangicri  avait  reconnu  el  démon- 
tre' que  le  svslème  commercial  des  An- 
glais était  onéreux  pour  tou>  les  peu- 
ples de  l'Europe  ,  el  que  dans  la  der- 
nière séance  du  conseil  oîi  il  assista , 
il  avait  prouvé  par  le  résultat  des  cal- 
culs les  plus  exacts,  combien  ce  com- 
merce était  nuisible  et  destiiiclif  pour 
le  royaume  de  Naples.  Acton  ,  Irlan- 
dais d'origine,  et  entièrement  vendu 
aux  Anglais,  était  alors  dans  la  haute 
fiveur  qui  a  été  depuis  si  funeste  à  ce 
royaume  (  Voy.  Acton  ).  C'est  ce  qui 
donna  lieu  à  un  bruit  sourd  sur  les 
causes  de  cette  mort  prématurée  ; 
mais  ce  bruit  n'eut  -^ans  doute  d'  uilre 
fondement  que  l'idée  qu'on  avait  d'Ac- 
toii ,  et  la  haine  qu'on  lui  portait. 
Filangieri  avait  terminé  ,  avant  de 
mourir,  le  hiiilicme  volume  de  son 
ouvrage,  contenant  la  première  par- 
tie du  cinquième  livre.  Il  y  traite  des 
religions  qui  ont  précédé  le  christia- 
nisme; les  faits  relatifs  au  polilhéisine 
qui  remplissent  cette  partie ,  sont 
éclaiicis  par  des  notes  iuslilicalivcs , 
où  l'on  ti  ouve  une  érudition  éclairée 
par  la  saine  critique  cl  parla  jihiloso- 
phie.  Cille  partie  a  été  imprimée  à  la 
suite  des  quatre  pn^miers  livres.  On 
n'a  retrouvé  de  la  seconde  que  la  di- 
vision des  chapitres  ;  il  devait  y  déve- 
lopper les  avantages  du  christianisme, 
m.iis  faire  sentir  le  danger  des  snpers- 
lilions ,  égdl  à  celui  de  l'incrédulité 
même,  les  inconvénients  nés  du  mé- 
lange des  affaires  temporelles  avec 
les  soins  spirituels  ,  des  richesses 
excessives  du  clergé,  de  l'ignorance 
des  prêtres,  de  leur  vénalité,  de  la 
subversion  des  vrais  principes  de 
l'cxpiulion,  de  l'intioduclion  des  im- 
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munile's  personnelles,  et  de  l'iinineuse 
accroissement  de  la  puissance  du  sa- 
cerdoce. De  là ,  il  devait  passer  à 
rcx:uuen  des  lois  qui  constituent  le 
druit  ecclésiastique,  en  ptier  selon  sa 
coutume  les  inconvénients  elles  avan- 
tages ,  et  présenter  dans  de  nouvelles 
lois ,  assorties  à  son  système  entier 
de  législation,  des  remèdes  à  tous  les 
abus.  Un  chapitre  sur  la  tolérance 
aurait  terminé  ce  livre,  dont  l'iinpoi- 
taiice  doit  augmenter  les  regrets  qu'ins- 
pire la  mort  prématurée  de  l'auteur. 
Après  ce  livre,  il  lui  rest  'it  encore  à 
traiter,  dans  le  sixième,  des  lois  re- 
latives à  la  propriété;  el  dans  le  sep- 
tième, de  celles  qui  reg.irdent  la  puis- 
s;ince  paternelle  et  le  gouvcrneiiieiit 
des  familles.  Quel  malheur  qu'uu  i-i 
beau  monument  soit  resté  inspirlait  ! 
et  quelle  main  oserd  entreprendre  do 
l'achever.*  Tout  incomplet  qu'il  est, 
aucun  ouvrage  n'a  eu  un  succès  phK 
grand,  plus  rapide  et  plus  universel: 
il  en  a  clé  fait  en  peu  d'années  trois 
éditions  à  Naples,  autant  à  Venise, 
dfux  à  Florence,  une  à  Milan,  un?  à 
(jtèncs  ,  une  à  Caîatie,  deux,  ta  Li- 
vourne,  sous  le  nom  de  Pliilddelphie. 
l.es  étr.mgers  n'ont  pis  été  moins  em- 
pressés que  les  Italiens  de  répandre 
chez  eux  an  ouvrage  aussi  utile.  La 
traduction  française  de  M.  Gallois, 
Paris,  1780  et  1791  ,  7  vol.  iii-8"., 
jouit  eu  Fiance  de  la  même  estime 
que  l'original  eu  Italie.  11  y  en  a  eu 
deux  en  Inugue  allemande,  l'une  faite 
à  Zurich  ,  imprimée^  à  Altdorf  ea 
178  I ,  avec  une  préface  de  M.  Sic- 
benkees  ,  professeur  de  droit  public; 
l'autre  de  IM.  Gustermann  ,  [lubîiéi 
à  Vienne  !a  même  année;  entin  ,  il 
en  a  paru  une  traduction  espagnole, 
par  don  Giacomo  Rubio  ,  avocat  ai;x 
conseils  du  roi,  Madrid,  1787,  et  an- 
nées suivantes.  On  trouve  une  bonne 
analvse  de  cet  ouvrage  daiis  VEloss 
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historique  de  Filangieri ,  publié  par 
Favocat  Tommasi,  son  ami,  ^Naples  , 
1 788,  in -8°.  Filangieri  avait  pro- 
jeté un  second  ouvrage ,  sur  lequel  il 
me'ditait  dans  les  intervalles  que  lui  lais- 
sait la  composition  du  premier;  il  l'avait 
intitulé  :  Nuovascienza  délie  scienze. 
Il  com  ptait  y  réduire  toutes  les  sciences 
au  petit  nombre  de  principes  géné- 
raux, d'où  dérivent,  comme  de  leur 
source,  toutes  les  séries  de  vériiés  , 
et  toutes  les  ibéopies  qui  les  consti- 
tuent. En  un  mot ,  l'objet  de  ce  nou- 
vel ouvrage  tût  été  de  découvrir  ,  au- 
tant que  les  étroites  limites  de  l'in- 
telligence   humaine    le    permettent  , 
quell''S  sont  dans  chaque  science  les 
vérités  primitives  ,   et   quelle  est  la 
connexion  entr'elles ,  ou  la  liaison  des 
véiité->  qui  appartiennent  à  chacune; 
d'établir  aiu'-i  la  métaphysique   des 
sciences,  de  ramener  toutes  les  vé- 
rités particulières  au  principe  le  plus 
général,   et   de   faire  de  toutes    les 
sciences    une  seule  science    univer- 
selle et  supérieure,  qui  eût  conduit 
l'entendement  humain  jusqu'au  plus 
haut  degré  de  savoir   dont  sa  per- 
fectibilité le  rend  susceptible.  Il  mé- 
ditait de   plus  un  nouveau  système 
d'histoire,  qu'il  intitulait  :  Hisloirc  ci- 
vile ,  universelle  et  perpétuelle  ;  il 
eût  développé,  dans  les  histoires  par- 
ticulières de  toutes  les  nations  ,  l'his- 
toire générale  et  constante  de  l'hom- 
me, de  ses  facultés ,  de  ses  penchants  , 
et  des  suites  qui  en  résultent  dans  la 
prodigieuse  variété  des  constitutions 
civiles  et  politiques,  dans  l'influmce 
qu'elles  ont  sur  la  condition  générale 
de  l'espèce,  et  sur  le  bonheur  ou  le 
malheur  des  individus;  enfin,  il  eût 
suivi  exactement,  dans  toute  l'histoire 
de  l'ancien  et  du  nouveau  monde,  les 
divers  périodes  de  la  sociabilité,  du 
perfectionnement  et  de  la  culture  de 
l'homme.  Il  n'avait  rien  écrit  de  ces 
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deux  ouvrages ,  si  ce  n'est  un  frag- 
ment très  court  du  premier  qu'on  a 
trouvé  dans  ses  papiers ,  mais  il  les 
dessinait  dans  sa  tête,  il  en  arran- 
geait le  plan  ;  et  selon   sa  méthode 
constante  ,  il  ne  comptait  en  rédiger 
aucune  partie,  que  lorsqu'ayant  tout 
disposé ,  tout   préparé  ,   rassemblé  , 
et  mis  en  ordre  tous  ses  matériaux, 
il  pourrait  s'y  livrer  tout  entier.  Fi- 
langieri avait  reçu  de  la  nature,  avec 
les  dons  du  génie ,  les  avantages  ex- 
térieurs les  plus  remarquables  et  les 
plus  rares ,  une  très  belle  figure ,  une 
taille  haute  ,  élégante  et  noble  ;  des 
manières  remplies  de  grâce  et  de  di- 
gnité ;  ses  regards  étaient  pleins  d'une 
douce  mélancolie  ,  et  toute  sa  physio- 
nomie annonçait  l'habitude  de  la  mé- 
ditation ,  et  une  profonde  sensibilité. 
Celte  qualité  formait  en  effet  la  base 
de  son  caractère,  et  toutes  les  vertus 
dont  elle  est  la  source ,  n'avaient  en 
lui  d'autres  bornes  que  la  raison  la 
plus  droite  et  la  plus  éclairé< .  Dans  le 
commerce  particulier  et  dans  la   vie 
domestique,  rien  n'égalait  sa  bonté, 
sa  simplicité,  la  variété,  l'abandon, 
le  charme  de  ses  entretiens.  Dans  un 
cadre  moins  cii  conscrit  qu'un  arti'île 
de  Biographie,  nous  pourrions  nous 
étendre  davantage   sur  ce  genre  de 
mérite,    trop  rare  pirmi    les  hom- 
mes célèbres,   et  tirer  de  la  même 
lettre  dont  nous  venons  de  parler , 
les  détails  les  plus  intéressants.  Elle 
en  contient  aussi  de  fort  tristes  sur 
la   mort   d'un  frère    de   Filangieri  , 
que  celui-ci  aimait  tendrement.  —  Le 
commandeur  Antoine  Filangieri,  était 
au  service  de  la  cour  d'Kspagne,  dès 
le  temps  du  siège  de  Gibraltar.  Ayant 
continué  depuis  de  servir  avec  dis- 
tinction, il  était  devenu  vice -roi  et 
commandant  -  général  de  la  Galice  ; 
au  commencement  des  derniers  trou- 
bles politiques  qui  ont  agité  ce  pays , 
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une  émeute  populaire  ayant  ceinte,  il 
nioiitaà  cheval  pour  l'appaiser.  Blakc, 
partisan  anglais,  son  ennemi  secrcl, 
quoiqu'il  eul  reçu  de  lui  des  bien- 
faits, excita  le  peuple  contre  lui,  dit 
cette  lettre,  et  il  lut  cruellement  mas- 
sacre. G — E. 

FIL  ASSIER  r  Jean- Jacques),  agro- 
nome ,  né  à  Waiwick -Sud  ,  dans  la 
Flandre,  vers  \'j5(') ,  après  avoir  ter- 
miné ses  études,  s'adonna  enticrenienl 
à  la  lecture  des  ouvraj;cs  phiiosoplii- 
qucs,  qui  jouissaient  alors  d'une  fa- 
veur presque  exclusive.  I^cs  écrits  de 
Rousseau  firent  surtout  une  impres- 
sion très  forte  sur  son  ame  encore 
neuve,  et  en  relisant ri5^/«i7é?,  il  s'oc- 
cupa des  moyens  de  perfectionner  le 
système  d'éducation  qu'on  suivait 
alors.  Il  fit  part  de  ses  idées  à  un  an- 
cien raac;istrat  ,  nommé  Rose,  qui  les 
approuva  et  s'otfrit  pour  son  collabo- 
rateur; c'est  à  l'association  de  leurs 
travaux  qu'on  doit  Eraste  on^Ami  de 
la  Jeunesse ,  ouvrage  qui  eut  un  grand 
succès  dans  sa  nouveauté,  et  qui  mé- 
rita aux  deux  auteurs  leur  admission  à 
l'académie  (i'Arras.  Filassier  aimait  le 
séjour  de  la  campagne;  il  se  délassait 
de  ses  éludes  par  la  culture  de  quel- 
ques arpents  de  terre ,  ou  il  se  plai- 
sait à  vérifier  les  expériences  agrono- 
miques annoncées  par  les  journaux. 
La  simplicité  de  ses  goûts  senjblait 
devoir  l'éloigner  de  Paris;  cependant 
il  saisit  avec  plai>ir  l'orcasion  de  ve- 
nir habiter  le  voisinage  de  cette  grande 
ville  ,  en  se  chargeant  de  diriger  la 
pépinière  de  Clamart.  Il  vivait  paisi- 
blement dans  celle  agréable  retraite 
lorsijue  la  révolution  éclata.  Il  ne  prit 
aucune  part  active  aux  premiers  évé- 
nements ;  mais  i!  ne  put  se  refuser  aux 
vœii\  des  habitants  ,  qui  l'élurent  pro- 
cureui'-svndic  du  district  de  Bourc;-la- 
R(ine.  Nommé  député  à  l'assemblée 
législative ,  il  y  parla  en  fayeur  de  la 
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liberté  de  conscience.  Après  la  journée 
du  I  o  août ,  il  fut  dénoncé ,  et  s'étant 
justifié  de  l'accusation  portée  contre 
lui,  retourna  dans  sa  couimunc,  dont 
il  fut  élu  juge  de  p;ux,  Suspendu  de 
ses  tondions  ,  il  réclama  contre  cette 
mesure  idégale,  et  n'ayant  j>ii  obtenir 
sa  réintéi;ratinn ,  il  reprit  ses  ancien- 
ne- et  duu.  es  habitudes,  que  pour  son 
bonheur  il  n'auiait  jamais  dû  quitter. 
Filassier  moui  iita  Ciamarl  en  180G,  à 
l'â^e  d'environ  soi\ante-dix  ans.  Il 
était  membre  des  académies  d'Arras 
Lyon,  Toulouse,  Marseille,  eic.  On 
a  de  lui  :  I.  Dictionnaire  historique  de 
l'Education ,  Paris  ,  1771,'^  vol. 
in- 12,  I  784,  2  vol.  in-8'. ,  traduit  en 
allemand  et  continué  par  F.  L.  Brunu, 
Berlin,  i788-i79'i,  5  vol.  in-8".; 
II.  Eraste ,  ou  VA  mi  de  la  Jeunesse, 
Paris,  1775,  nouv.  édition,  1774., 
in-8°. ,  3".  édition,  1779,  a  vol. 
in-8".,  i8o5,  1  vol.  in-8'.  Ces  deux 
comjnlations  sont  estimées  et  peuvent 
être  également  utiles  aux  instituteurs 
et  à  leurs  élèves.  La  première  est  un 
recueil  d'anecdotes  choisies,  instruc- 
tives ,  presque  toujours  intéressantes, 
et  qu'on  peut  metlie  sans  danger  entre 
les  mains  des  enfants  :  l'autre  ojlre 
un  bon  abrégé  d'histoire  et  de  géogra- 
phie ,  avec  d'autres  notions  élémen- 
taiies,  le  tout  en  forme  d'entretiens  fa- 
miliers d'Eraste  avec  sou  élève;  HI, 
Eloge  du  Dauphin,  père  de  Louis 
Xri,  Paris,  1777,  in-8'.;  IV.  CuL 
ture  de  la  grosse  asperge ,  dite  de 
Hollande,  l>i  plus  jirécoce ,  la  plus 
hdtii'e ,  la  plus  féconde  et  la  plus  du- 
rable que  l'on,  connaisse,  Paiis, 
1785,  in-ia.  M.  Demusset  assure, 
dans  la  bibliographie  agronomique:  ^ 
que  ce  traite  est  au-si  comidet  que 
possible  ;  V.  Dictionnaire  du  Jardi- 
nier français  ,  Paris,  1190.  2  vol. 
in-8.,  estimé.  —Filassier  (Ma- 
rin ),  prêtre,  Jûé  à  Paris,  dans  le 
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I  ']".  siècle ,  "mort  le  1 5  juillet  t  ■jjS  , 
a  public,  en  gardant  l'anonyme,  des 
Sentiments  chrétiens  propres  aux 
personnes  infirmes  et  malades  ,  Pa- 
ris,  1 79.3,  iii- 1 2 ,  plusieurs  fois  réim- 
primés :  oti  fait  cas  de  cet  ouvrage ,  qui 
est  r<.m|ili  d'onction.  L'auleur  avait 
c'ie'   cbapelain  des  Miramionnes. 

W— s. 
FirXHIUS  ou  FILCHINS  (  Be- 
noît ),  capucia  anglais,  issu  d'une  fa- 
mille noble ,  naquit  en  1 5Go  ,  au  sein 
du  protestantisme  ,  et  fut  dès  son  en- 
fance imbu  du  système  des  puritains. 

II  passa  sa  jeunesse  à  Londres,  où 
n'étant  retenu  pir  aucun  frein,  il  se 
livra  à  la  dissipation  el  aux  excès  dont 
uue  grande  capit.de  n'offre  que  trop 
Foccasion.  Bientôt  néanmoins  il  sentit 
le  vide  de  ces  faux  plaisirs,  et  fit  des 
retours  sur  lui-même;  voulant  mettre 
sa  conscience  en  sûreté,  il  abjura  le 
calvinisme  dans  lequel  il  ne  >it  plus 
qu'une  nouveauté  dangereuse,  cl  re- 
vint au  giron  de  l'église.  S'étant  rendu 
à  Paris,  et  se  croyant  appelé  à  un  élat 
plus  parfait  que  c<,lui  de  simple  fidèle, 
il  entra  dins  l'ordre  des  capucins  ,  âgé 
de  vingt -quatre  ans.  Là  ,  se  livrant  à 
toute  sa  ferveur,  humble,  assidu  <i  la 
prière  ,  morlifiant  son  corps  par  le 
jeûne  et  les  austérités,  il  se  montra  un 
modèle  accompli  de  toutes  les  vertus 
religieuses.  Enflammé  de  zèie  pour  la 
conversion  de  ses  compatriotes  ,  sans 
ëg<ird  aux  dangers  qu'il  aurait  a  cou- 
rir, brûlant  même  du  désir  de  répan- 
dre sou  sang  pour  la  fui ,  il  osa  ,  en 
]  599  ,  passer  en  Angleterre ,  où  de 
sévères  lois  proscrivaient  le  callio- 
liiisme,  tt  chercha  par  ses  discours 
h  confirmer  drfns  leur  attachement  à 
l'église  romaine  ceux  qui  y  avaient 
persévéré  ,  et  à  y  rappeler  les  autres. 
Il  fut  surpris  dans  l'exercice  de  cette 
pieuse  et  péri  leuse  mission,  et  dé- 
noncé à  la  reine  Elisabeth,  qui  le  fit 
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mettre  en  prison.  On  l'y  traîla  comme 
un  séditieux  et  un  aiiisan  de  troubles. 
Il  y  gémit  pendant  trois  ans ,  souffrant 
la  faim,  la  soif,  des  privations  de 
tout  genre,  et  tous  les  maux  d'une 
dure  captivité.  Enfin  la  reine  Elisa- 
beth céda  aux  instances  réitérées  de 
Henri  IV,  et  rendit  la  liberté  à  Fil- 
chius.  Il  revint  en  France  où  le  roi  le 
reçut  avec  une  extrême  bienveillance  , 
l'honora  de  ses  bontés  ,  et  le  chirgea 
de  la  direction  spirituel!(rdes  person- 
nes attachées  à  son  service.  Dans  son 
couvent,  on  lui  confia  la  conduite  an 
noviciat.  11  s'acquitta  de  cet  emploi 
avec  zèle,  et  il  sortit  de  ses  mains 
plusieurs  religieux  d'une  éminentc 
vertu.  Si  on  vouhil  en  croire  l'his- 
torien de  son  ordre,  Filehius  aurait  eu 
des  révélations,  et  il  aurait  été  doue 
de  l'esprit  de  prophétie  et  du  don  des 
miracles.  Quoiqu'il  plaise  quelquefois 
à  Dieu  de  manifester  sa  puissance  dans 
ses  serviteurs ,  on  doit  se  défier  de 
l'esprit  de  corps  ,  naturellement  porté 
à  l'exagération  et  à  une  crédulité, 
pieuse  peut-être,  mais  souvent  trop 
peu  éclairée.  Filehius  a  laissé  les  ou- 
vages  suivants  :  I.  Régula  perfectio' 
nis  conlinens  brève  ac  lucidum  com- 
pendium  totius  vitce  spiritualis  re- 
diicte  ad  wium  piinctnm  volotitatis 
dii>inœ,  in  1res  pattes  dislributa.  Cet 
ouvrage,  originairement  composé  en 
anglais,  traduit  ensuite  en  flamand  et 
en  français  ,  puis  mis  en  latin  par  l'au- 
teur, fut  imprimé  à  Rome  par  ordre 
du  R.  P.  général  des  capucins  ,  en 
i6'25  et  lOuH,  à  Paris,  en  iG5o,  à 
Lyon,  en  itl58;  deux  autres  traduc- 
tions ,  l'une  en  espagnol  l'autre  en 
italien  ,  furent  publiées  la  i'".  à  Sar- 
ra^osse,en  1648,  la  2*^.  à  Rome,  en 
I  G5o  ,  et  à  Vilerbe  en  i  G67  ;  H.  So- 
liloquium  piiim  et  ç^rave  in  (pio  ex- 
pomt  conver^ionis  sitœ  primordiu  , 
160UJ  m.  Liber  variorum  exercitio' 
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rum  spiritunlinm ,  Viterbe,  i6o8; 
î  V.  Eqiias  christianits  ,  P.iris,  lôrg. 
Ce  livie  conlribua  à  la  conversion  de 
M.  'l'Iwyer,  mii)i>tie  protestant,  qui 
en  fait  un  bel  e'oge  ;  V.  Epislola  res- 
ponsiva  ciddam  diibio  ,  circa  ohjec- 
ttiin  divinœ  volonlatis ,  1608;  VI. 
Exempla  citjusdam  dociunenti  Ira- 
diti  circà  orationem  ,  pro  exercila- 
tione  cujusdam  personœ  afflictce  ,  oh 
dejtictum  consolalionis  in  illd,  1 609. 
La  vie  de  Filchius  a  e'ic  e'crite  par  dif- 
férents auteurs,  pnrnii  lesquels  on  'e- 
raarquera  Agathe  Wisman,  religieuse 
de  St. -Benoît ,  laquelle  a  compose' ,  en 
petits  vers  latins  rimes,  l'éloge  de  ce 
saint  religieux.  L — y. 

FH.ELFO.  r.  Philelphe. 
FITESAG  (Jean),  docteur  de 
Sorbunne ,  et  cure'  de  St. -Jean -m - 
Grève,  ne'  à  Paris,  y  (it  ses  études 
dans  l'université,  et  y  fut  reçu  maître 
ès-aris  en  iS-j  1.  Après  avoir  enseigne 
pendant  six  ans  les  humanité'»  au  col- 
le'ge  de  la  Marche,  il  passa  à  une 
chaire  de  dialectique  ,  et  se  fit  une 
lëputation  dans  ces  deux  emplois,  il 
fut  nommé,  le  22  avril  1  585 ,  pro- 
cureur de  la  nation  de  France,  et  élu 
lecteur  le  1^  mars  1 586.  En  1  5go ,  il 
prit  11  bonnet  de  docteur,  et  fut  uu  des 
principaux  ornements  de  la  faculté 
de  théologie ,  dans  les  délibérations 
de  laquelle  il  obtint  une  grande  in- 
fluence, et  dont  il  présida  long-temps 
les  assemblées  en  qualité  de  doyen. 
Les  écrits  du  temps,  et  les  registres 
de  l'université,  louent  son  savoir,  sa 
fermeté  et  sa  droiture.  L'auteur  de  la 
vie  d'Edmond  Richer,  lui  reproche 
néanmoins  d'être  entré  dans  la  ligue 
de  Duval  contre  ce  docteur  ,  (jue 
d'ailleurs  il  estimait,  et  qu'il  convenait 
avoir  rendu  de  grands  services  à  l'é- 
glise et  à  l'état ,  depuis  qu'il  était  syn- 
dic de  la  faculté.  Si  l'on  en  croit  cet 
auteur,  le  nonce  du  pape  (  le  cardinal 
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Dupprron)ctl'évêque  de  Paris  (Gondi), 
voulaient  fai  1  e  ôter  le  syndicat  à  Richer, 
dont  le  livre  de  la  puissance  ecclé- 
siastique et  poUtupie ,  avait  déplu  k 
Rome,  et  (pii  oj)posait  une  courageuse 
résistance  aux  elForls  dos  partisans  de 
cette  cour,  pour  établir  des  opinions 
contraire*.  On  jeta  les  yeux  sur  File- 
sac,  homme  bien  famé ,  pour  succéder 
à  Richer.  D'abord  il  refusa.  On  lui 
laissa  entrevoir  l'évcchéd'Autun  pour 
prix  de  sa  complaisance,  et  il  eut  la 
faiblesse  de  se  laisser  ébranler.  Richer 
fut  déposé  du  syndicat  le  I''^  septem- 
bre 16 12,  et  Fiiesac  élu  à  sa  place. 
Au  reste  ,  il  ne  tarda  pas  à  s'aj)ei'- 
cevoir  qu'on  l'av  ;it  trompé.  Il  regrett.i 
d'avoir  cédé  à  un  mouvenKTit  d'ambi- 
tion ,  et  il  répaia  de  son  mieux  l'in- 
justice qu'on  lui  avait  fait  partager 
(  f^oy.  André  Duval).  Fiiesac  vécut 
encore  long  -  temps ,  continua  de 
jouir  d'une  grande  estime  dans  sa 
compagnie,  et  (ii  moniut  dovrn ,  le 

I  juin  i658,  d  ins  un  âge  fort  avancé. 

II  av  :it  de  l'érudition  ,  mais  mal  di- 
gérée. Il  a  écrit  sur  toute  sorte  de  su- 
jets ,  passant  brusquement  du  sacré  au 
profane  ,  sans  trop  de  liaison.  Ses 
livres  sont  pleins  de  citations ,  mais 
il  n'y  a  ni  ordre  lii  méthode.  De  fré- 
quentes digressions  y  font  perdre  de 
vue  le  sujet  princip-il.  Il  y  a  pourtant 
des  choses  curieuses  :  c'est  une  mine 
qui  ne  laisse  pas  que  d'être  riche  ; 
mais  très  pénible  à  exp'oiter.  Ses  ou- 
vrages sont  :  I.  de  l'Âutorilé  sacrée 
des  évêijues  ;  II.  Traité  du  Carême  ; 
III.  de  l'Origine  des  Paroisses  ;  IV. 
de  la  Confession  auriculaire;  V.  de 
V Idolâtrie  et  du  Sacrilège  ;  VI.  de 
l'ancienneté  de  l'origine  de  la  Fa- 
culté de  Théologie  de  Paris  et  de  ses 
anciens  statuts  ,  traité  curieux  et  sa- 
vant :  Fiiesac  rapporte  à  l'an  i5o(> 
l'époque  de  ces  premiers  statuts  , 
long-temps  après  la  fondation  de  l'uni- 
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versitë.  Il  passait  ponr  très  verse  dans 
les  antiquités  de  ce  corps  savant.  Tous 
ces  ouvrages  ont  été  réunis ,  sous  ce 
titre  :  Opéra  vai  ia ,  Paris ,  1 0 1 4  ,  ^ 
vol.  in-8  '. ,  et  Opéra  selecla  ,  ibid. , 
1621,  in-4".  Ce  recueil  est  rcciierclié. 

L— Y. 

FILICAIA(  Vincent  de),  l'un  des 
poètes  italiens  qui  résistèrent  avec  le 
plus  de  succès  au  torrent  du  mauvais 
goût  dans  le  1 7'.  siècle,  naquit  à  Flo- 
rence le  5o  décembre  \Q\i.  Fils  et 
petit-fils  de  sénateur,  et  destiné  à  l'être 
lui-même ,  il  commença  ses  études  clicz 
les  jésuites  de  Florence  ,  et  ks  acheva 
à   l'université    de    Pise.    L'anliquilé 
grecque  et  latine  ,  la  pliilosophic  ,    la 
théologie  et  la  jurisprudence  y  furent 
successivement  l'objet  de  ses  travaux; 
la  poésie  était  son  seul  délassement 
Comme  presque  tous  les  jeunes  poètes, 
il  commença  par  des  vers  d'amour; 
mais  celle  qu'il  aimait  et  qu'il  célébrait 
étant  merle  à  la  ilcur  de  l'âge ,  il  passa 
du  regret  de  sa  perle  au  repentir  de 
lui  avoir  consacre  les  prémices  de  son 
talent;  il  brûla  tout  ce  qu'il  avait  fait  de 
vers  pour  elle;  il  jura  de  ne  plus  chan- 
ter que  des  sujets  hérciïqucs  ou  sacrés, 
et  il  a  tenu  son  serment.  De  retour  à 
Florence,  après  cinq  ans  de  séjour  à 
Fisc,  il  ne  tarda  pas  à  êtie  reçu  de  l'a- 
cadémie de  la  Crusca.  Peu  de  temps 
après ,  il  épousa  la  fille  du  sénateur 
-Scipion  Cappoui,  qui  lui  apporta  peu 
«le  fortune,  et  comme  il  en  avait  peu 
lui-même,  il  prit,  à  la  mort  de  sou 
père,  le  j^arti  de  se  retirer  (uticre- 
iiient  du  monde ,  et  de  passer  presque 
toute  l'anuce  à  la  campagne;  il  y  par- 
tageait son  temps  entre  ses  éludes  , 
l'éducation  de  ses  enfants,  la  contem- 
plation des  merveilles  de  la  nature  et 
de  son  auteur.  Il  composait  chaque 

S'our  des  poésies,  soit  latines,  soitita- 
iennes,  les  soumettait  au  goût  de  ses 
amis ,  les  perfectionnait  d'après  leurs 
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conseils,  sans  désir  de  les  publier,, 
sans  autre  but  que  de  donner  ini  nobl& 
exercice  à  son  esprit.  Une  occasion  écla- 
ta nte  le  força  de  sortir  de  cette  obscu- 
rité volontaire.  Vienne,  assiégée  par 
une  armée  de  deux  cent  mille  Tiuks, 
fut  délivrée  par  Jean  Sobieski,  roi  de 
Polocne,  et  par  le  duc  de  Lorraine, 
Charles  V.  Ce  grand  événement  ,  qui 
saiivait  la  chrétienté  du  danger  le  pl.is 
imminent ,  excita  l'enthousiasme  de  Fi- 
licaia;  il  célébra  ,  dans  une  magnilique 
ode  ou  canzone,  la  victoire  de  l'armée 
chrétienne;  il  en  adressa  une  seconde 
à  l'empereur  Léopold  1"".,  une  troi- 
sième au  roi  de  Pologne,  une  qua- 
trième au  duc  de  Lorraine,  une  cin- 
quième au  dieu  même  des  armées;  et 
les  Olhoiuans,  dans  une  dernière  ba- 
taille, ayant  été  entièrement  défaits, 
il  chanta  ce  nouveau  triomphe  dans 
une  sixième  ode,  qui  est  peut-être  la 
plus  belle  de  toutes.  Pour  celte  fois , 
s'il  ne  fut  pas  moins  modeste  ,  ses 
amis  furent  moins  discrets.  Ces  six 
odes  triomphales  excitèrent  une  adii.i- 
ration  universelle.  Le  grand-duc.  de 
son  propre  mouvement ,  eu  fit  jiar- 
venir  des  copies  aux  princes  qui  y 
étaient  loués  ;  l'auteur  reçut  d'eux  les 
reraercîmenis  les  plus  flatteurs.  Les 
copies  de  S(S  odes,  en  se  multipliant , 
se  chargeaient  tous  les  jours  de  nou- 
velles fautes;  ses  amis  obtinrent  enfin 
de  lui  qu'il  les  fit  imprimer;  elles  pa- 
rurent à  Florence  en  i684  ?  i'i"4°'5  ft 
Filicaiafutplacépresquemalgré  lui  par- 
mi les  premiers  poètes  lyriques  italiens. 
Une  autre  grande  ode  qu'il  adre.ssa 
la  même  année  à  la  reine  Christine  de 
Suède,  soufint  la  léputalion  des  pre- 
mières. Cette  princesse,  qui  conser- 
vait alors  dans  une  vie  privée  la  géné- 
rosité d'une  souveraine ,  ne  se  borna 
pas  à  lui  en  témoigner  sa  satisfaction  ; 
à  entretenir  avec  lui  une  correspon- 
dance suivie,  ei  à  l'adraKllre  dans  l'a- 
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cacîcmic  qu'elle  avait  composée  à  Rome 
des  hommes  les  plus  distingués  dans 
il  poésie  et  dans  les  lettres  ;  instruite 
du  m;,uvais  e'tnt  de  sa  forlone,  elle 
adopta  en  quelque  sorte  ses  deux  (ils, 
se  chargea  des  frais  de  leur  éducation , 
et  exigea  de  lui  pour  toute  reconnais- 
sance qu'il  lui  gardât  le  plus  profond 
secret  ,  ne  voulant  pas  ,  disait-elle, 
avoir  à  rougir  devant  le  public  de  faire 
si  peu  pour  un  homme  qui  avait  tant 
de  droits  à  son  estime.  Une  maladie 
■grave  qu'il  éprouva  quelques  années 
après  ,  fut  suivie  d'un  autre  sujet  d'af- 
fliction qui  lui  fut  encore  plus  sensible; 
i!  perdit  l'aîné  de  ses  (ils  ,  qui  avait  été 
reçu  page  du  grand-duc a]ncs  la  moi t 
de  la  reine  sa  bienfailrice.  Cette  perte, 
qu'il  supportait  avec  courage, fixa  plus 
]Kirticulièremenl  sur  lui  les  regards  du 
prince  ,  qui  lui  conféra  la  dignité  de 
sénateur,  et  le  nomma  peu  de  temps 
après  commissaire  ducal,  ou  gouver- 
neur de  la  ville  de  Volterre,  ensuite  de 
telle  de  Pise,  et  enfin  secrétaire  du  ti- 
i.'gc  des  magistrats,  charge  alors  très 
ii!;portante,  qui  donnait  des  rapjiorls 
inuiiédiats  avec  le  prince  ,  et  inilialt 
aux  secrets  du  gouvernement.  Filicaia, 
dans  tous  ces  emplois,  sut  se  conci- 
lier la  reconnaissance  publique  ,  l'at- 
tachement de  ses  subordonnés  et  l'cs- 
Inue  du  souverain.  INi  la  multiplicité 
lie  ses  occupations,  ni  les  progrès  de 
iàge ,   ne  l'empêchèrent  de  donner 
chaque  jour  quelques  heures  à  la  cul- 
ture des  lettres  et  à  l'exercice  de  son 
laientpoélique;  mais  sa  piété,  qui  avait 
toujours  été  très  grande ,  augmentant 
encore  avec  les   années,  il  ne  lisait 
plus  que  les  livres  saints  ,  et  ne  traitait 
plus  que  des  >uj(  ts  sacrés.  Il  se  décida 
cependant  à  recueillir  toutes  ses  poé- 
sies ,  à  les  revoir ,  à  les  corriger  de 
nouveau  età  eu  donnerlui-même  une 
édition.  Il  était  déjà  fort  avancé  dans 
ce  travail ,  lorsqu'il  fut  alteiul  d'uu 
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violent  mal  de  poitrine,  qui  l'emporta 
en  peu  de  jours.  11  mourut  à  Florence 
le  -l'i  septembre  1707  ,  àgéde soixan- 
te-cinq ans  ;  il  fut  enterré  à  l'église 
Sl.-Pierre ,  dans  la  chapelle  de  sa  fa- 
mille, où  son  second  fils  Scipion,  che- 
valier de  l'ordre  de  St.-Etienne^  lui 
fit  élever  un  monument.  Ce  mcmc  fils 
ne  tarda  point  à  faire  jouir  le  public 
de  l'édition  des  poésies  italiennes  de 
son  père,  que  celui-ci  piéparait  et 
qu'il  avait  même  commencé  à  faire 
imprimer  lorsqu'il  mourut  ;  il  la  dédia 
au  gi  and-duc  Cosme  II  ï ,  sous  ce  titre  : 
Poésie  toscane  dl  Vincenzo  da  Fi  - 
licaia,  senalore  Fiorentino  e  accade- 
rnico  délia  Cruscrc ,  Florence ,  1 707, 
in  -  4  ".   Elles  furent  réimprimées  en 
1720,    avec  une  Vie   de   l'auteur, 
écrite  par  Thomas  Bonavcnturi,  Flo- 
rentin ,  et  qui  avait  paru  précédem- 
ment dans  le  second  volume  des  nie 
dei^li  Arcadi   illustri.  Une  édition 
plus  précieuse,  quciqiie  moins  belle, 
et  d'après  laquelle  toutes  les  éditions 
suivantes  ont  été  faites ,  est  celle  de 
Venise,  1762,  2  vol.  in-S".  ;  le  i*"". 
vol.  contient  les  poésies  toscanes  ,  et  le 
2°.  les  vers  latins  du  même  auteur, 
réunis  pour  la  première  fois,  et  qui 
étaient  auparavant  cpars  d.uis  diffé- 
rents recueils.  On  y  a  joint  quelques 
morceaux  de  prose  d'uu  moindre  in- 
térêt, si  ce  n'est  une  correspondance 
littéraire  de  Filicaia  avec  Franccsco 
P.edi,  Menzini  et  Gori,  qui  partagent 
avec  lui  la  gloire  d'avoir  été,  dans  un 
siècle  corrompu,  fidèles  aux  saines 
études  et  au  bon  goût.  Les  canzoni 
que  nous  avons  citées  sont  les  plus  rc» 
marquables  de  ce   recueil.  Quelques 
ai'lres  ne  leur  sont   pas  inférieures 
pour  la  noblesse  du  sujet,  la  pompe 
et  la  force  du  style.  Plusieurs  de  ?,cs 
SoiuieLs    sont   dignes  de  ces   belles 
Odes.    On    cite    surtout  l'admirable 
Soimct  qui  commence  par  ces  vers  ; 
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Italia,  Ttalla,  o  tu  ciii  feo  la  sorte 
Uoao  infelice  di  Bellezza ,  etc. 

Fiin  des  plus  beaux  qui  existent,  et 
qui,  dans  rt-sp-ice  borne  de  qiintorzc 
•vers,  peut  soutenir  le  parallèle  .ivec 
les  pièces  lyriques  les  plus  cëlèbres. 

G— E. 

FIIjTCAIA  (Louis  de),  capuciu 
florentin,  vivait  yu  milieu  du  i6  . 
siècle,  et,  se  sentant  quelque  tali'nt 
pour  la  pue'sie  ,  employa  les  loisirs 
que  lui  liissait  i'txcrcice  de  ses  dc- 
Toirs  monastiques  ,  à  mettre  en  vers 
la  paitie  historique  du  IN  ou  veau  Tes- 
tament. On  connaît  de  lui  les  ouvrages 
suivants  :  I.  la  Vita  del  nostro  saî- 
vatore  /.-  C.  cvern  la  sacra  Storia 
evan^elica  ,  iradolta  non  solo  di 
lalino  in  volgare ,  ma  etiam  in  verso, 
Venise,  i548,  in -4".;  H.  g^t  ^tli 
^Jegli  apohtoli  seconda  s  an  Luca, 
tradoUi  in  terza  rima,  ibid. ,  i549, 
in-fol.  Il  est  surprenant  qie  ce  poète 
se'rapliique  ait  e'chappé  aux  recher- 
ches du  P.  Bernard  de  Bologne,  dans 
sa  Biblioth.  capucc.  (  Foy.  Denis  de 
Gènes),  quoiqu'il  soit  cite  par  Pai- 
toni ,  Grescinibeni  et  Negri.  C'est  par 
tlistraction,  sans  doute,  que  ce  der- 
îiier  blame  Cresciinbeni  d'en  avoir 
fait  un  franciscain  ;  il  ne  re'fle'chissnit 
pas  que  les  capucins  sont  de  l'ordre 
de  St. -François.  Z. 

FI  LICE.  T.Cyrnjeus. 

FILLASTKR  (  Guillaume  ),  né 
à  la  6uze  dans  le  Maine  en  i544> 
doyen  de  l'éj^Iise  de  Reims,  puis  car- 
dinal en  i4i  I  ,  et  enfin  nommé  ar- 
chevèqn"  d'Aix  en  1421  par  le  ]);tpc 
Martin  V  ,  qui  l'avait  envoyé  légat 
en  France  en  i4i8.  Il  parut  avec 
ëclal  aux  conciles  de  Pise  et  de  Cons- 
tance ,  et  mourut  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-quatre  ans ,  le  6  uovemb.  1 428, 
à  Rome,  où  il  avait  été  contraint  de 
se  retirer  pour  avoir,  en  haranguant 
Chailes  Y^  eu  S£t  qualité  de  légat, 
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parlé  avec  peu  de  respect  des  liber- 
tés de  l'église  gallicane.  Il  é'ait  sa- 
vant dans  le  droit  civil  et  canonique 
et  dans  les  lettres  grecques  e(  latines; 
il  a  Ir  duil  quelques  livres  de  Pla- 
ton ,  la  costnographie  de  Ptolomoe , 
et  a  fiit  sur  Pomponius-Méla  des 
notes  eslimables  qui  n'ont  point  été 
imprimées,  et  don!  le  manuscrit  sur 
vélin  se  trouve  dans  la  bibliothèque 
de  la  ville  de  Reims,  après  avoir  été 
dans  celle  du  chapitre  de  la  même 
ville,  auquel  il  avait  légué  ses  livres. 
Ce  généreux  prélat  avait  fait  rebâtir 
les  écoles  de  théologie  de  Reims,  et 
f.iit  achever  eu  14^7  "ie  des  tours 
de  l'église  cthédrale  ,  qui  était  resiée 
imparfaite  jusqu'à  cette  époque. 

C.  T— Y. 
FILLASTKR  (Guillaume),  que 
l'on  croit  neveu  du  jnécedent,  na- 
quit vers  l'an  1  400.  Quelques  auteurs 
ont  avancé  qu'il  était  bâtard,  et  que 
le  duc  de  Bourgogne ,  son  hienfai- 
feur,  le  lé,;it:ma  par  lettres-patentes 
du  25  sepl(nibrr  1460.  11  entra  dans 
l'ordre  de  S.  Benoît  à  Chàlons-sur- 
Marne  ,  et  devint  abbé  du  monas- 
tère de  St,-Thierry  de  Reims  ,  d'où 
il  sortit  pour  occuper  snrcessivtment 
le  siège  épiscopal  de  Verdun  eu  1437 
et  celui  deToul  en  i449-  R<;"e  d'An- 
jou, roi  de  Sicile,  duc  de  Lorraine, 
le  choisit  pour  son  secrétaire,  et  Phi- 
lippc-!e  Bon  lui  conféra  en  1  461  i'évê- 
clié  de  Tournai.  Ce  piiuce,  juste  ap- 
préciateur du  mérite,  nomma  Fillas- 
trc  président  de  son  conseil  d'état, 
clianc'lier  de  l'ordre  de  la  Toison 
d'ur ,  qu'il  avait  institué  en  i4'^î)j  *^t 
l'etupliiva  utilement  dans  ]ilu>^ieurs 
négociations  délicates.  Philippe  s'était 
eng."gé,  p  ir  un  vœu  solennel,  à  faire 
le  voyage  de  la  Terre-Siiiite  pour 
combattre  les Tnrk:>;  mais,  redoutant 
la  politique  asluc.eu^e  de  Louis  XI , 
qui  aurait  pu  envahir  ses  états  peu- 
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daiit  ^on  absence,  il  députa  Fillastre 
vers  Pie  H  en  i4(>5,  puiir  oblcnir 
de  ce  pontife  la  dispense  d'une  obli- 
gation que  ses  vrais  iitlérêls  rendaient 
impossib'.o.  Le  duc  offrait  de  fournir 
à  ia  croisade  projetée  6000  combaf- 
tauls  équipes  à  S(s  frais,  fja  mort  du 
po])e  rendit  ces  préparatifs  inutiles. 
Fi  lastre  prononça  1  oraison  funèbre 
de  Philippe  !e-Bon,  mort  à  Bruges  eu 
14^7,  et  l'année  suiv-^anfe  il  fit  dans 
la  racine  ville  le  discours  d'ouverture 
jiour  la  solennité  annuelle  de  l'ordre 
de  la  Toison  d'or,  en  présence  de 
Charles -le- Téméraire.  Ce  savant  et 
vertueux  prélat  mourut  à  Gand  le  22 
août  1473-  Il  légna  de  riches  dons  à 
l'e'glise  de  Tournai.  Ses  cendres  furent 
transférées  à  St.-Ouier  dans  l'église 
de  St. -Berlin  ,  qu'il  avait  fait  bâtir. 
I<ious  avons  de  Fiilastre  :  L  une  Chro- 
nique de  l'Histoire  de  France  ,  peu 
estimée,  1  5  1  7  ,  a  vol.  in-fol.  ;  II.  la 
Toison  d^or ,  ordre  de  chevalerie , 
où  sont  les  vertus  de  magnanimité 
et  de  justice  appartenantes  à  Vétal 
de  noblesse ,  et  où  sont  contenus  les 
hauts ,  vertueux  et  magnanimes 
faits  des  très  chrétiennes  maisons  de 
France,  Bourgogne  et  Flandre,  Pa- 
ris, 1 5 1  o  ;  ibid. ,  1 5 1 5,  1 5 1 7,  2  vol. 
in-fol  ;  Troyes,  i55o.  L — u. 

FILLE.\U(Jean^,  d'abord  avo- 
cat à  Poitiers,  ensuite  conseiller  et 
avocat  du  roi,  chevalier  de  l'ordre 
de  S.  Michel,  issu  d'une  fimille  d'Or- 
léans distinguée  dans  la  magistrature, 
et  qui  sortit  de  cette  ville  vers  \56i, 
lorsque  le  calvinisme  y  prévalait, 
pour  cause  de  son  attachement  à  la 
religion  catholique,  naquit  à  Poitiers 
en  iGoo.  Il  est  surtout  devenu  célè- 
bre par  sa  Relation  juridique  de  ce 
qui  s'est  passé  à  Poitiers  touchant 
la  nouvelle  doctrine  des  jansénistes, 
ouvrage  in-8".,  imprimé  à  Poitiers 
eu    1(534,  et,  y  esi-i!  dit,  par   le 
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commandement  de  la  reine.  C'est 
dans  le  2''.  chapitre  de  celte  relation 
que  se  trouve  la  fameuse  anecdote  du 
projet  de  Bourgfontaine,  dont  deux 
partis  opposés  parlent  si  diverse- 
ment, l'un  la  regardant  conmie  une 
fable  calomnieuse  ,  l'autre  comme  un 
projet  réel  dont  on  n'a  pas  cessé  de 
poursuivre  l'exéculion.  Selon  Filleau  , 
un  ecclésiastique  de  mérite  passant 
par  Poitiers,  et  y  ayant  entendu  par- 
ler de  son  zèle  pour  la  bonne  doc- 
trine, s'adressa  à  lui  en  sa  qualité 
d'avocat  du  roi,  et  lui  déclara  qu'il 
avait,  en  1621,  assisté  à  Bourgfon- 
taine ,  chartreuse  près  de  Villers- 
Cotterets  ,  à  une  assemblée  composée 
de  six  personnes  outre  lui ,  dont  une 
seule  dans  le  moment  était  survi- 
vante, mais  toutes  attachées  à  la  nou- 
velle doctrine,  et  que  dans  celte  con- 
férence il  ne  s'était  agi  de  rien  moins 
que  de  renverser  la  religion  chré- 
tienne pour  établir  le  de"isme  sur  ses 
débris.  L'ecclésiastique  ajouta  qu'ayant 
paru  aux  membres  de  l'assemblée  qu'il 
y  anrait  trop  de  danger  et  trop  peu 
d'espoir  de  succès  si  ou  atlaquait  la 
religion  de  front,  il  avait  clé  convenu 
qu'on  commencerait  par  décréditer  les 
deux  sacrements  les  plus  fréquentés 
par  les  adultes,  savoir  reutharistie 
et  la  pénitence.  Filleau,  par  discrétion, 
disent  ses  partisans,  ne  déclara  point 
le  nom  de  l'ecclésiastique  ,  et  ne  dé- 
signa les  six  personnages  que  par  des 
lettres  initiales.  Depuis  on  a  nommé 
l'abbé  deSt.-Cyran;  Jansénius,  évê- 
que  d'Ypres  ;  Philippe  Cospean  ,  évê- 
que  de  Nantes  et  ensuite  de  Lisieuxj 
Pierre  Camus,  évêque  de  Bellay;  Ar- 
nauld  d'Audi'Iy  et  Simon  Vigor,  con- 
seiller au  parlement.  Pascal  dans  sa 
1 6*.  Provinciale,  repoussa  avec  force 
cette  odieuse  imputation  ,  et  le  récit 
de  Filleau  passa  assez  généralement 
pour  une  fable.  Cependant,  environ 
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un  siècle  après ,  le  P.  Sauvage ,  jésuite 
lorrain,  fit  imjjrimer  un  ouvia>:;e  iii- 
{itîilé  :  Réalité  du  projet  de  Bnurg- 
fontaine  démonlrée  par  l'exécution, 
Paris,  2  vol.  iii-ia,   i-jSd  ,  et  dom 
Clèrtunt,  be'nedirtiii  de  la  congréga- 
tion de  Sf.-Manr,  y  répondit  par  un 
autre  ouvrage  aus>-i  en  u  voi,  in  -  12, 
ayant  pour  titre  :  la  rérité  et  l'In- 
nocence victorieuses  de  la  calom- 
nie ,  011  hidt  Lettres  sur  le  projet  de 
Pourgfontdne ,  i^SS.  Malheureuse- 
moul,  dm-,  l'ini  (t  l'autre  écrits,  les 
bornes  d'une  défense   lionnête  .  sont 
outrepassées.  Le  livre  du  P.  Sauvage 
fut  brûlé  par  arrêt  du  parlement  du 
ai   février    i-jSS.  Les    p;irtisans  de 
Filleau  citint  en  si  faveur  les  grâces 
qu'il  n^çut  de  la  cour,   la   protection 
Spéciale  d'Anne  d'Autriche  et  la  per- 
lui>sion  qu'il  obtint  de  celte  princesse 
de  publier  son  livre  par  son  eoiu- 
mandement;  ils  veulent  raciue  fau-e 
voir  daiis  les  atliiques  auxquelles  ,  de- 
puis ce  temps ,  la  religion  a  été  en 
butte,  des  tentati\es  suivies  en  exécu- 
tion du  projet.  Ils  excipent  de  l'Iion- 
ncur  qu'on  a  fait  au  livre  du  P.  Sau- 
vage de  le  traduire  en  l^tiu,  en  alle- 
mand, en  flamand,  el  de  la  croyance 
ficcordée  aux  laits  contetuis  dans  la 
Relation  juridique   chez  les    nations 
étrangères.  On  op[)ose  de  l'autre  côté, 
1°.  que  Filleau,  défié  par  MM.  de 
Port-Hoyal ,  n'a  jamais  osé  nommer 
l'ecclésiastique  dénonciateur;  2".  que 
ce  lut  en    1621  que  se  tint  la   pré- 
tendue assemblée,  et  que  la  relation 
juridique  est  de  iG54.  Quelle  foi ,  dit- 
on,  peut-on  ajouter  à  la  rela'iion  d'un 
fait  passé  trente-cinq  ans  auparavant, 
teuu  caché   jusque-là,  et   liront    on 
n'administre  aucune  preuve  j  3  .  pour- 
quoi les  personnes  ne  sont-elles  dési- 
gnées qiic  par  des  lettres  initiales,  et 
pourquoi  dans  une  chose  aussi  grave 
^ejle  qui  siuvivait  u'a-t-cile  clé  ni  de- 
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noncée  ni  poursuivie  ;  4 '•  '"^  P-  Sau- 
vage préicrd  que  cette  personne  était 
M.  Arnauld  d'Andilly.  Quelle  aj>pa- 
rence  de  faire  tri  mper  dans  un  pa- 
reil projet  un  homme  également  es- 
timé a  la  ci>ur  et  à  la  viilc  pour  ses 
vertus  morales  et  religieuses;  5'.  eu- 
fin,  et  c'est  Pascal  qui  parle  :  «  Com- 
»  meut  se  persuader  que  des  prêtres 
»  qui  ne  prêchent  que  la  gi  âec  de  Jé- 
»  sus-Christ,  la  pureté  de  l'Evangile 
»  et  les  obligations  du  Bai)tênie,  ont 
»  renoncé  à  leur  baptême ,  à  l'Evan- 
»  gi  e  et  à  Jésus -Christ?  »  Ce  qu'on 
peut  dire  de  plus  favorable  pour  Fil- 
leau c'est  qu'il  a  été  trompé,  ou  que 
les  personnages  qui  ont  figuré  dans 
le  projet  ,  si  jamais  il  a  existé,  ne 
sont  pis  ceux  à  qui  on  l'a  prêté.  Fil- 
leau mourut  a  Poitiers  en  i68'i.Ses 
autres  ouvrages  sont  :  L  les  Arrêts 
notables  du  parlement  de  Paris , 
Paris,  iG5i  ,  2  vol.  in -fol.;  H  les 
preuves  historiques  de  la  Fie  de 
Ste.  Rfide^onde,  tirées  des  historiens 
français,  Poitiers,  i(i4^)  i"'4"'î 
\\\.  Traité  de  l'Université  de  Poi- 
tiers, il)id.,  i644i  >"-4  •)  ^'*^'  ^'^  f^~ 
mille  Filleau  subsiste  encore  a  Poitiers 
dans  la  magistrature.  L — Y. 

FILLEAU  DE  LA  CHALSE^Jean), 
né  à  Foitiers,  vers  l'an  i()3o,  vint  de 
bonne  heure  à  Paris  avec  ses  frères, 
et  s'attacha  comme  eux  à  la  duchesse 
de  Longueville  et  au  duc  de  Uoancs. 
Il  se  fil  connaître  et  estimer  de  Bos- 
suet  ,  de  Huet,  de  Montausier  ,  char- 
gés de  l'éducalioii  du  dauphin;  et  Sacy 
étant  mort  en  i(:i84,  ce  fui  à  Filleau 
qu'on  remit  les  pièces  ramassées  par 
Tillemont,  relatives  à  St.  Louis  ,  et 
qui  servirent  de  matériaux  pour  sou 
Histoire  de  St.-Lonis  ,  divisée  en  1 1* 
livres,  1G88,  in-4". ,  ou  2  volumes 
in-r.i.  L'empressement  du  public  pour 
avoir  cet  ouvrage  ,  était  tel,  qu'on  dit 
que  le  libraire  fut,  le  premier  jour  d« 
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îa  mise  en  vente,  obligé  d'avoir  des 
gardes  à  sa  porte.  Le  succès  de  l'oii- 
vr;ige  de  Filleaii  inspira  à  l'abhc  de 
Ciiuisy  l'idée  de  faire  au^si  une  Fie  de 
St  -Louis  (  .^' o>  .  Choi,«.y  ).  Le  travail 
de  Filleau  a  le  rr^érite  de  l'exactitude 
€î  de  l'érudition.  Cet  auteur  niouru!  en 
i6g").  On  a  encore  de  lui  :  i ,  Discours 
sur  les  Pensées  de  Pascal  ,  1O72, 
in  -  \i;  IL  Discours  sur  les  preuves 
des  miracles  de  Moïse ,  imprime;  à  ia 
suite  des  Pensées  de  Pascal^  ili^  i , 
in-ii.  D'Olivel  et  quelques  autres  ont 
tort  d'attribuer  à  Plnlippc  Goibeau 
Dubois  ces  deux  opuscules  qui  ont  c'tc 
réimprimes  dans  plusieurs  e'Iitions 
des  Pensées  de  Pascal.  —  Filleau 
DE  Saint-Martin  ,  frère  cadet  de  Fil- 
leau de  la  Chaise,  l'accompagna  à  Pa- 
ris. Du  reste,  il  a  pris  tdlement  soin 
de  cacher  sa  vie ,  que  tout  ce  qu'on 
sait  de  lui,  c'est  (|u'i!  mourut  vers 
1695.  Ou  a  de  lui  une  traduction  du 
chef-d'œuvre  de  Ct  rvantcs ,  imprimée 
sous  ce  titre  :  Histoire  de  l'a.'lmirable 
Don- Quichotte  de  la  Manche ,  i  G'j  7, 

4  vol.  in-  i'2,  1679,  4  vol.;  itigS, 

5  vol.;  1715,  i7'.>.-2,  6  vol.in-i2.  t)n 
ne  croit  pas  que  St.  Martin  ai  t  traduit  les 
lora.  V  et  VL  Grégoire  Challes  a  ré- 
clame la  traduction  du  Vl*^.  Cette  tra- 
duction ,  quoique  médiocre  ,  se  lit  en- 
core maI^ré  l'abrège  de  Flori-n,  et 
malgré  la  traduction  complette  de 
M.  Bouchon  D<d)i)urnia!  (  /^'q^.  Cer- 
vantes et  Florian  ) —  Filleau  des 
EiLLETTES  ;  Cilles)  ,  frèrc  cadet  des 
deux  précédents  ,  naquit  à  Poilicrs  , 
en  ifi54,  suivit  ses  frères  à  Paris, 
fut  membre  de  l'académie  des  sciences, 
«n  l'igy,  et  mourut  le  i5  août  \']io. 
]l  a  laissé  des  descriptions  d'arts 
dans  le  recueil  de  l'académie.  Ou 
trouve  son  éloge  parmi  ceux  qu'a 
composés  Fuiitenelle.        A.  B — t. 

FILLEUL  (Nicolas),  poêle  fran- 
çais, lié  à  ilouen,  vers  i53q,  fit  ses 
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études  à  Paris  ,  avec  assez  de  succès  , 
et  se  livra  ensniie  uniquement  à  son 
goût  pour  la  littérature.  On  ignore 
l'époque  de  sa  mort.  Il  a  publié  les 
ouvrages  suivants  :  I.  le  Discours, 
Rouen  ,  i5Go,  in-4".  C'est  un  recueil 
de  sonnets  moraux,  pirmi  lesquels  il 
s'en  trouve  quefï|iies  uns  de  très 
bons;  IL  Achille^  tragédie,  Paris, 
i564,  in  -  4"«  Ctlite  pièce  avait  été 
représentée  au  collège  d'Harcourt , 
le  21  décembre  i555;  elle  man- 
que d'action  eX  se  passe  toute  entière 
en  réci's;  WLles  Théâtres  de  Cail- 
lou, Rouen,  i566,  in-4''.  L'ju- 
teur  a  dntié  ce  titre  à  sou  recueil, 
paice  que  les  pièces  qui  le  composent 
avaient  été  jouées  à  Gaillon,  en  Nor- 
mandie ,  en  présence  de  Charles  IX  et 
de  toute  11  cour.  Ce  volume  ,  qui  est 
rare  et  recherché  des  curieux  ,  contient 
les  Nayides ,  Chariot,  Thétis  et 
Francine  ,  églogues  dialoguées  ;  Lu- 
crèce,  tragédie  avec  des  chœurs,  et 
les  Ombres ,  comédie  en  5  actes  et 
en  vers.  On  ne  peut  rien  imaginer  de 
plus  froid  et  de  plus  insipide  quo  les 
quatre  églogues.  La  tragédie  de  Lu- 
crèce est  un  peu  moins  mauvaise, 
et  présente  quelque  intérêt  dans  les 
dernières  scènes.  Les  Ombres  sont 
moins  une  comédie  qu'une  pastorale 
dans  laquelle  le  poète  célèbie  le  pou- 
voir de  l'amour;  IV.  la  Couronne  de 
Henri-le-Fictorieux ,  roi  de  Polo- 
gne, Paris,  1  573 ,  in-4".  0"  connaît 
encore  de  Filleul  la  traduction  eu  vers 
français  d'un  poëme  latin  d'Angielîo 
(  Angelio  Bargeo),  adressé  à  Cathe- 
rine de  Médicis.  Suivant  Lacroix  du 
Maine ,  Filleul  avait  composé  plusieurs 
autres  tragédies  latines  et  françaises, 
mais  il  est  prol.vable  que  ces  ouvrages 
se  sont  perdus.  W' — s. 

FILMER  (sir  Robert),  c'ciivaia 
poiilique  anglais,  né  au  commence- 
meut  du  \y.  .siècle,  ct  élève  à  Cam- 


558  F  1  M 

bridge ,  a  publié  entre  autres  ouvrages  : 
1.  ^Anarchie  d'une  monarchie  limi- 
tée et  mixte '^  II.  Palriarcha,  où  il 
prétend  que  tout  gouvernement  fut 
d'abord  monarcliiqiie  ,  et  que  tous  les 
titres  légaux  pour  régner  sont  origi- 
nairement dérivés  des  chefs  de  fa- 
mille ou  de  ceux  à  qui  leurs  droits 
ont  été  transférés  soit  par  cession  , 
soit  par  interruption  dans  la  famille 
rép,nante.  C'est  pour  combattre  les 
principes  exposés  dans  cet  ouvrage  , 
que  ie  célèbre  Sidney  a  écrit  ses  Dis- 
cours sur  le  ç^ouvernement.  Filmer 
mourut  vers  io88.  X — s. 

'  FIMBRIA  (  Caïus  Flavius  ),  l'uu 
des  plus  cruels  satellites  de  Marius  et 
de  Cinna,  au  temps  des  proscriptions, 
(l'an  de  Rome 665  ),  tua  de  sa  main 
Lucius  f.œsar  consulaire.  C'est  par-la 
qu'il  commence  à  èlre  connu  dans 
l'histoire.  Pour  honorer  les  funérailles 
de  Marius  d'une  manière  digne  de  lui , 

i  il  fit  assassiner  Quinlus  Scaevola.  In- 
formé que  sa  victime  n'était  que  bles- 
sée ^  il  l'assigna  à  comparaître  devant 
lui.  Comme  on  lui  demandait  ce  qu'il 
pouvait  reprocher  au  plus  vertueux 
des  hommes,  il  répondit:  â!avoirm.al 
reçu  le  fer  qui  devait  lui  6 1er  la  vie. 
L'année  suivante  Fimbiia  fut  nommé 
lieuten-.nt  du  consul  Valérius  Fiaccus, 
<pii  allait  en  Asie  remplacer  Sylla.  La 
discorde  se  mit  bientôt  entre  le  lieu- 
tenant qui  avait  autant  d'audace  que 
le  général  avait  de  lâcheté  et  d'impé- 
rifie.  Fiaccus  irrité  de  l'insolence  de 
Fimbria,  lui  donna  un  successeur. 
Fimbria  se  vengea  en  accusant  le  pro- 
consul d'avarice,  de  cruauté  et  de  tra- 
liison.  Les  soldats  ,  gagnés  par  ses 
discours  et  ses  intrigues,  prirent  feu 
pour  lui.  Il  les  récompensa  de  leur 
zèle  en  leur  permettant  de  piller  et 
\'exer  les  alliés.  Des  plaintes  vinrent 
de  tous  côtés  au  proconsul ,  qui  or- 
donna aux  plaignants  de  le  suivre  au 
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camp  pour  reprendre  ce  qui  leur  avait 
été  enlevé;  et  il  enjoignit,  avec  me- 
naces ,  à  Fimbria  de  faire  faire  la  res- 
titution. Fimbria  s'y  refusa  ,  disant 
hautement  que  le  général  voulait  pri- 
ver ses  soldais  de  ce  qu'ils  avaient  ac- 
quis par  leurs  travaux  et  le  droit  de 
la  guerre.  Les  chosrs  entre  eux  al- 
lèrent si  loin  ,  que  le  proconsul  épou- 
vanté .s'enfuit  el  se  retira  à  Nicomédie. 
Fimbiia  se  mit  à  sa  poutsuile,  pillant 
les  campagnes,  levant  des  contribu- 
tions sur  les  vd'es  pour  enridiir  et 
corrompre  les  soldais.  Il  arriva  ainsi 
à  Nicomédie,  qu'il  livra  à  la  solda- 
tesque, et  lua  de  sa  main  le  procon- 
sul ,  qui  fut  tiré  d'un  puits  où  il  s'était 
caché.  L'armée  donna  le  romm.inde- 
ment  au  meurtrier  de  son  gciu  rai,  et 
le  sénat,  se  croyant  forcé  de  céder  au 
temps,  ratifia  celte  nomination.  Fim- 
bria la  justifia  sous  les  rapports  du 
courage  et  de  l'activité.  Il  défit  dans 
plusieurs  combats  les  ji!us  habiles  gé- 
néraux de  Mithridate.  Etant  inférieur 
par  le  nombre,  il  eut  recours  au  stra- 
tagème, La  cavalerie  du  roi  s'étant  en- 
gagée témérairement  dans  ses  retran- 
chements ,  il  fit  sur  elle  une  sortie 
qui  lui  coûta  6ooo  hommes.  L'armée 
royale  ,  et  celle  des  Romains  ,  étaient 
campées  de  minière  qu'il  n'y  avait 
qu'un  fleuve  entre  elles.  Vers  le  lever 
du  soleil,  il  tomba  une  pluie  violente 
qui  ôta  aux  ennemis  tout  soupçon 
d'être  attaqués.  Fimbria  profita  de  la 
circonstance  avec  son  activité  ordi- 
naire; il  passa  le  flmive  avec  ses  trou- 
pes ,  et  fit  un  grand  carnage  des  en- 
nemis qu'iltrouva  endormis.  Le  jeune 
Mithridate  n'osant  plus  tenir  la  cam- 
pagne, s'enfuit  à  Pergame  auprès  de 
son  père.  Le  grand  succès  de  Fimbria 
fut  une  occasion  pour  lui  d'assouvir 
sa  cruauté  et  son  avarice  sur  les  peu- 
ples vaincus.  Il  se  décida  à  mai  cher 
contre  Mithridate  même,  qui  s'était 
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retire  h  Pergame.  Le  roi  ëfant  sorti 
h  la  rciicODtre  du  geiiénl  romain,  fut 
mis  en  déroute  e!  foicii  de  rentrer 
dans  la  ville  :  ele  fu?  prise,  et  le  roi 
lui-raêaip  serait  tombe  dans  les  mains 
de  Fimbria  ,  si  ce  ])roconsul  eût  été 
seconde  par  fiUcullus.  Fiml)ria  par- 
conrail  l'Asie  on  vainqueur  et  en  bri- 
gand ,  disposant  des  vies  et  des  Jiicns 
de  ceux  qu'il  regardait  comme  parti- 
sans de  Mithridate.  Ce  fut  ainsi  qu'il 
entra  dans  llion.  Tous  ceux  qui  se 
présentèrent  à  lui  furent  indistincte- 
ment massacre's.  Il  fit  périr  dans  les 
supplices  les  citoyens  qui  avaient  e'té 
députés  à  Sytia  son  ennemi.  Un  tem- 
ple de  Minerve  fut  réduit  en  cendres 
avec  plusieurs  personnes  qui  s'y  étaient 
réfugiées  comme  dans  un  asyle  in- 
violable. Les  murailles  mêmes  furent 
déiruiles.  Cette  ville  malheureuse 
trouva  un  vengeur  dans  Sylla.  Ce  gé- 
néral ,  consul  légalement  élu ,  et  c liargé 
de  la  guérie  contre  Mithiiditc  ,  après 
avoir  donné  la  paix  à  ce  prince  ,  mar- 
clia  a  la  rencontre  de  Findjria  :  l'ayant 
joint,  il  lui  ordonna  de  céder  un 
commandement  obtenu  contre  les  lois. 
Fimbrià  lépartit ,  d'un  ton  dérisoire  , 
que  c'était  à  Sylia  à  céder,  lui  qui 
était  déclaré  ennemi  de  la  patrie.  Sylla 
commença  à  investir  le  camp  de  son 
rival  :  aussitôt  une  partie  de  son  ar- 
mée l'abandonna.  Fmibria,  ne  pou- 
vant retenir  ses  soldats  par  l'argent  ni 
par  les  promesses,  se  jeta  a  leurs 
pieds  en  suppliant,  mais  inutilement. 
Sentant  alors  qu'd  fallait  qu'un  des 
deux  pérît,  il  obtint  d'un  esclave,  à 
qui  il  donna  de  l'argent,  et  promit  sa 
liberté,  qu'il  passerait  comme  trans- 
iuge  dans  le  camp  de  Sylla  pour  le 
luer.  L'assassin  se  trahit  lui  -  même. 
Alors  Fimbria,  n'ayant  plus  d'espoir, 
demanda  à  parler  à  S>lla.  Il  lui  fut 
répondu  que  Svlla  était  le  proconsul 
d'Asie*  que  si  lui,  Fimbria,  voulait 
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se  retirer  d'une  province  qui  lui  était 
clrangèie,  il  obtiendrait  par  la  faveur 
de  Sylla  un  moyen  de  se  ren.lre  ea 
sûreté  à  la  mer.  Fimbria,  rompant 
brusquement  l'entretien  ,  dit  qu'il  lui 
était  ouvert  une  meilleure  voie  :  aus- 
sitôt il  gagna  Pergame,  et  étant  entré 
dans  un  temple  d'Esculape,  il  se 
perça  de  son  épée.  Sa  blessure  n'é'ant 
point  mortelle,  il  se  fit  achever  par 
un  esclave,  l'an  de  Rome  6tJ8  (85 
ans  av.  J.-C.  )  Q.  H — y. 

FINCH  (  Guillaume)  ,  voyageur 
anglais,  était  commerçant  à  Londres; 
il  y  fut  choisi ,  en  J607  ,  pour  accom- 
pagner Guillaume  Hawkins  ,  envoyé 
comme  ambassadeur  auprès  du  Grand 
Moghol,  afin  d'établir  des  rclatioTis  de 
commerce  entre  l'Angleterre  et  l'Hm- 
doustân.  On  arriva  à  Surate  le  20  août 
1608  :  Finch  tomba  malade  dans  cette 
ville,  où  Hawkins  le  laissa  à  la  tête  du 
comptoir  anglais  j  il  en  partit  an  mois 
de  janvier  lôiopourÂgra,  où  il  entra 
le  4  avril  suivant.  La  grande  chaleur 
de  ces  contrées  paraît  avoir  beaucoup 
incommodé  Finch,  dont  la  santé  fut  fré- 
quemment altérée.  Durant  son  séjour, 
il  parvint,  dit-il,  à  déjouer  les  ma- 
nœuvres d'un  jésuite,  qui  n'épargnait 
rien  pour  faire  échouer  les  projets  des 
Anglais,  et  il  réussit  à  se  mettre  bien 
dans  l'espritdu  Grand  Moghol.  S'il  faut 
l'en  croire ,  ce  potentat  témoignait  du 
goût  pour  le  christianisme.  Finî;h  fit 
plusieurs  voyages  dans  l'intérieur  de 
IHindoustân;  il  fut  envoyé  en  divers 
lieux,  entre  autres  à  Byana  pour  y 
acheter  du  /lil  on  indigo  ,  et  à  Lahor 
pour  recouvrer  des  créances.  Son  in- 
telligence et  son  zèle  se  manifestèrent 
dans  toutes  les  occasions  où  il  s'agis- 
sait de  servir  son  pays.  Hawkins 
partit  pour  l'Angleterre  en  161 4  : 
Finch ,  après  avoir  mis  ordre  à  tout 
ce  qui  restait  à  régler  ,  se  décida  à  je- 
tourner  par  terre  en  Angleterre,  à 
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Cdusc  des  obstacles  que  les  Portugais 
mettaient  à  son  erubarquenient  à  Su- 
rate; mais  l'on  n'a  aucun  détail  sur 
cette  partie  de  sou  voyage.  Un  extrait 
du  grand  journal  qu'il  avait  rédigé, 
fut  insère  dans   le  tom.  1  du  Recueil 
de  Purchas.  C'est  un  des  morceaux 
les  plus  curieux  qu'il  coctieune.  Finch 
\it  a  Sierra-Leona  ,  sur  les  rocliers, 
les  noms  de  plusieurs  Anglais ,  et  en- 
tre autres  celui  de  Drake,  qui  était 
venu  dans  ces  paraçies  y-]  ans  aupara- 
vaiît.  Ses  notices  sur  l'histoire  uatu- 
rcile  de  ce  pays  sont  les  meilleures  que 
l'on  ait  eues  pendant  long  temps.  U 
décrit  aussi  la  haicde  Saldanlia  et  l'île 
de   Socotora.  11  donne  un  itinéraire 
détaillé  des  diverses  toutes  qu'il  a  par- 
courues dans  l'Inde,  et  une  descrip- 
tion des  villes  qu'il  y  a  vues;  il  y  joint 
de  bonnes  observations  sur  les  mous- 
sons et  les  autres  phénomènes  de  la 
nature,  ainsi  que  sur  l'histoire  natu- 
relle ,  et  explique  d'une  manière  exaftc 
et  intéressante  les  procédés  que  l'on 
suirdaus  laf^ibrication  de  l'indigo.  On 
ne  trouvedansi'//i5fo/rÉ:  des  Foyages 
de  l'abbé  Prévost  que  les  observations 
de  Finch  sur  Sierra-Leona;  mais,  dans 
iiu  autre  endroit,  cet  auteur  dit  que 
l'on  ne  peut  lire  le  nom  de  cet  illustre 
■voyageur,  sansserd[)peler  les  services 
qu'il  a  rendus  à  lagrographie,  parles 
remarques  qu'il  a  lais^éis  sur  !a  plus 
grande  partie  desIndes,  après  en  avoir 
visité  les  principaux  royaumes.  E  — s. 
FINCH  (  Henf.ack  ) ,  comte  de 
^ottingliam,  était  (ils  d'un  magistrat 
de  Londres,  et  naquit  eu  iG'^i  ;  il  fut 
«levé  à  l'école  de  Westminster  et  à  l'U- 
îiiversilé  d'OxI'oid,  et  étudia  le  droit 
^w  collège  d'Inntr-TcmpU-,  où  il  de- 
vint par  la  suite  professeur  de  juris- 
prudence. Il  occujja  div  rses  places, 
et  Charles  II,  réiabli  sur  le  trône,  le 
noni.uia  solliciteur-gcuéral  ,  et  le  créa 
baroiiel.  Aumcis  d'avril  lOoi ,  il  fut 
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élu  membre  du  parlement  pour  l'u- 
niversité d'Oxford.  L'auteur  des ^fy^e- 
71^  oxonicnses  lui  reproche  person- 
nellement le  maintien  d'un  impôt  qui 
avait  été  mis  sur  les  cheminées;  et  c'est 
à  quoi  faisait  allusion  uue  harangue 
prononcée  pir  l'orateur  public  d'Ox- 
ford ,  en  présence  de  plusieurs  mem- 
bres du  parlement,   à  l'occasion  du 
diplôme   de  docteur  eu  droit  civil , 
accordé    à    sir    îleueage   en    i665. 
«  L'université  ,  disait    l'orateur,  au- 
»  rait  désiré  avoir  plus  de  collèges  et 
»  plus   de  chambres    pour    recevoir 
D  les  députés  du  parlement,  mais  non 
w  pas    plus    de   cheminées.  »    Voilà 
sans  doute  un    singulier   échantillon 
d'éloquence  académique.  Sir  Heneage 
montra  beaucoup  d'activité  et  de  ri- 
gueur dans  le  procès  du  lord  Clarcndon 
eu  i(J67.  Le  roi  le  nomma  attorney- 
général  en  lô-jo,  et  garde  d;i  sceau 
quelques  années  api  es;  eteniG'jS, 
lord  grand  chancelier  d'Angleterre  , 
ayant  été  créé  baron  quelques  années 
auparavant.  Il  assista,  avec  le  titre  do 
grand  sénéchal,  au  procès  du  lord 
SlaiT -rd  ;  fut  créé  comtedc  Nottingham 
en  i68i  ,  et  mourut  l'année  suivante. 
11  passait  pour  un  législe  très  profond, 
et  pour  un  magistrat  ferme  et  iniègre, 
ce  qui   fait  que,  malgré  la  diificullé 
des  temps  oii  il  vécut,  il  sut  conser- 
ver également  l'estime  du  peuple  et 
celle  du  souverain.  Ou  vantait  aussi 
beaucoup  sou  éloquence.  Entre  autres 
écrits,  on  cite  de  lui  :  I.  plusieurs  dis- 
cours prononcés  dans  le  proefs  des 
juç!;es  do  Charles  ^^,  imprimés  dans 
V Exposé  exact  et  impartial  de  l'ac- 
cusation, du  procès  et  du  jugement 
de  vingt-neuf  régicides.,  etc.,  i66o, 
in-4".  ;  1  G-jÇj ,  in-8  .  IL  Discours  aux 
deux  chambres  du  parlement ,  pro- 
noncés lor.squ'il  était  garde-du-sceau 
et  chancelier.  X — s. 

FINCH  (Daniel),  comte  de  Not- 
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tin<;liam ,  fils  du  précèdent ,  naquit  en 
1647.  Au  moment  de  la  mort  de 
CliarlesII,  il  faisait  partie  du  conseil 
d'e'tat  qui  sia;na  l'ordre  pour  proclamer 
roi  le  duc  d'York;  mais  il  n'en  vécut 
pas  moins  éloigne'  de  la  cour  et  des 
affaires  pendant  tout  le  cours  de  ce 
règne.  Lors  de  l'abdication  de  Jac- 
ques II,  il  se  montra  très  actif  pour 
la  cre'ation  d'une  re'gence.  A  l'avène- 
ment de  Guillaume  et  de  Marie,  il 
accepta  le  posic  de  secrétaire-d'etat, 
qu'il  conserva  sous  la  reine  Anne  jus- 
qu'en 7o4qu'ille  re'signa  volontaire- 
ment. Lorsque  George  succéda  au 
trône,  Finch  fui  un  des  commissaires 
charge's  de  l'admiuistratiou  des  affaires 
jusqu'à  Fon  arrivée,  et  fut  aussitôt 
nommé  président  du  conseil  d'état  ; 
mais  il  se  retira  entièrement  des  affaires 
publiques  eu  1716,  et  ne  s'occupa 
plusqued'éludes  lliéologiques,  comme 
on  pi  ut  eu  juger  par  sa  réponse  fort 
étendue  (  1721  )à  une  lettre  que  lui 
avait  écrite  le  savant  Wliiston  au  su- 
jet de  la  Irinité.  Daniel  Fiucli  mourut 
en  1 750.  — Finch  (  Edouard  ) ,  frère 
du  garde  des  sceaux ,  était  vicaire  de 
Chiist-Cûurch,  à  Londres,  mais  en 
fut  expulsé  parle  parlement  réforma- 
teur pour  des  crimes  dont  le  plus  grand 
était  de  porter  un  surplis.  Il  mourut 
peu  de  temps  après ,  le  -i  février  1 642. 

—  Finch  (Robert  Pool), théologien 
anglais,  né  en  1723,  fut  jn'ébendicr 
de  Westminster  et  recteur  de  St.- Jean 
l'Evangciiste;  i!  a  publié  :  I.  Consi- 
dérations sur  l'iisas,e  et  Vahus  des 
serments  reçus  judiciaireinetit,  1 7i»8, 
in-8'.  IL  Défense  du  sabbat  des 
chrétiens  contre  l'indifférence  scep- 
tique,  etc.  1798.  IIL  Dv$  Sermons 
détachés.  Il  est  mort  le  18  mai  i8o5. 

—  Son  fils ,  Thomas  Finch  ,  né  en 
1757,  devint  un  jurisconsulte  distin- 
gué, et  fut  membre  de  la  société  royale 
de  Londres.  Il  fut  l'éditeur  du  recueil 
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intitulé  :  Précédents  in  chancerj- , 
being  a  collection  of  cases  in  chan- 
cerf ,  from  1689  to  l'jii  ;  recueil 
qui  a  été  réimprimé  en  1 786.  Thomas 
Finch  est  mort  à  Londres  en  mai 
1810,  X — s. 

FINCKE  (Jean-Paul),  savant 
Ilambourgeois  du  milieu  du  1 8''.  siè- 
cle, suivait  la  carrière  de  la  jurispru- 
dence, mais  s'est  principalement  fait 
connaître  par  son  zèle  pour  l'histoire 
littéraire  de  sa  patrie.  Inrlc{)endam- 
nicnt  de  quelques  pièces  de  circons- 
tance, peu  importantes-,  on  connaît  de 
lui  les  ouvrages  suivants:  I.  Laudes 
Jiamburgi ,  Epistola  gralulaloria^ 
Leipzig,  1756,  in-4'.  H  en  donna 
trois  ans  après  une  édition  augmentée , 
sous  le  tiuc  de  Tnpoç^raphi a  et  Bi- 
bliotheca  histnrica  Hamburg;ensis , 
Hambourg,  1709,  in-8'.,  ctilyjoi- 
gnit  une  tabic  pour  les  Memorice 
llamburgenses  de  J.  Aib.  Fabricius. 
IL  Index  in  collectionsm  scriptorum 
rerum  Germanicanim ,  ibid. ,  1757, 
iu-4°.  de  8  et  64  pages.  C'est  un  ré- 
pertoire alphabétique  très  commode 
de  matières  contenues  dans  les  prin- 
cipales collections  de  l'histoire  d'Alle- 
magne, au  nombre  de  54-  IIL  Cojis- 
psctus  bibliothecœ  chronologico-di- 
ploniaticœ ,  Hambourg,  1759,  in-4'*. 
IV.  Index  diplomaium  civitatis  et 
ecclesiiv  Hamhurgensis ,  ibid. .  1751, 
in-4  '.  V.  Spécimen  historiœ  sœculi 
noni  etundecimi  à  fabulis  liberatœ , 
ibid.,  in-4°.  VI.  Essai  d'une  notice 
sur  les  Hambourgeois  qui  se  sont 
distingués  dan';  les  lettres,  ibid., 
1748,  in-4".  VIL  Supplément  an 
Dictionnaire  universel  des  gens  de 
Z<i/ire5  (de  Jôcher),  relati^'cnient  à 
ceux  de  Hambourg,  ibid.,  175"), 
in-4'.  Ces  deux  ouvrages  sont  en  al- 
lemand. —  Daniel  Fincke  ,  né  à 
Brandebourg  en  1703,  recteur  des 
écoles  de  la  même  ville  eu  i  739 ,  et  ad- 
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joint  au  ministère  ecclésiastique,  y 
était  bibliolhc'caire  de  I  eg'ise  Saiute- 
Talherine,  et  a  publie',  tant  en  latin 
qu'eu  allcraiiid,  plusieiirs  pièces  aca- 
démiques et  opuscules  théologiques  de 
peu  d'importance.  Nous  mentionne- 
rons seulement  sa  Notice  des  anii- 
ijuités  et  de  Voris,ine  de  la  ville  de 
jHrandebourg ,  ibid. ,  1749?  •'i-4'''> 
à  laquelle  il  donna  quatre  continua- 
tions de  i^So  à  1705,  le  tout  en  al- 
lemand. Les  journaux  littéraires  du 
temps  renferment  aussi  de  lui,  dans  la 
même  langue,  un  morceau  relatif  au 
passage  de  Mercure  sur  le  soleil,  une 
Lcttie  sur  quelques  médailles  anti- 
ques, et  la  solution  d'un  problème  al- 
gébrique. Il  mourut  dans  sa  patrie  le 
25  octobre  1750.  CM.  P. 

FINE  (Oronce)  naquit  à  Briançon, 
en  i49i'.  ^*^  François  Fine,  médecin 
recommandiible,  qu'il  perdit  de  bonne 
heure.  Il  vint  alors  à  Paris  pour  y 
l'aire  ses  éludes  ;  mais  son  peu  de  for- 
lune  fût  été  un  jHjissaut  ob>tacle  à 
ses  désirs ,  si  l'un  de  ses  compati  iotes, 
Antoine  Svlvestre,  qui  professait  les 
belles-lettres  au  collège  de  Montaigu, 
jie  l'eût  fait  entrer  h  celui  de  Navarre, 
où  il  fit  ses  humanités,  puis  sa  pliilo- 
sophie.  Oronce  s'adonna  surtout  aux 
matliéraatiqui's,  science  alors  peu  es- 
timée ,  et  se  jeiidit  habile  aussi  dans 
la  mécanique.  On  a  conservé  jusqu'à 
110s  jours  une  horloge  qu'il  construisit 
pour  le  cardinal  de  Lorraine.  Le  con- 
cordat, envoyé  en  i5i7  à  l'univer- 
sité par  François  1".,  y  rencontra 
beaucoup  d'opposition.  Plusieurs  pro- 
fesseurs et  qu.inlitéd'cVolitrs  refusè- 
rent de  le  recevoir  :  de  ce  nombre  fut 
Oronce.  Le  roi,  voulnnt  jirrêîcr  des  le 
le  principe  ce  mouvement  séditieux , 
fît  incarcérer  les  plus  mutins,  entre 
autres  Fine,  qui  ne  recouvra  sa  liberté 
qu'on  i5i4-  "  se  ï"'l  3'o''s  ^  donner 
desleçons  publiques  de maîbctaaliqucs 
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au  collège  de  Maître  Gervaîs.  S.i  ré- 
putation s'éfanl  bientôt  accrue,  Fran- 
ç»jis  I'"'.  le.  nomma  en  i55<)  àla  chaire 
de  mathématiques  du  collège  royal  , 
qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
0  octobre   i555.    Oronce  avait   pris 
pour  devise  ces  mots  :  Virescit  vul- 
iiereviilus y  allusifsapparemmenlaux 
persécutions  qu'il  avait  éprouvées.  Il 
jouit  de  son  lerups  d'une  telle  réputa- 
tion, que  sa  maison  était  le  rendez- 
vous  des  ambassadeurs  et  des  princes 
éirangers,  honneur  qui  cependant  ue 
fut  d'aucune  utilité  pour  sa  fortune  ; 
car  il  vécut  pauvre,  et  mourut  sans 
avoir  obtenu  de  la  cour  aucune  ré- 
compense.  Il  est  aujourd'hui  à  peu 
près  oub'ié;  mais,  quoique  ses  pré- 
t(  nducs  découvertes  en  géométrie  i  e- 
posput  presque  toutes  sur  des  paralo- 
gisiues,il  ne  faut  pas  omettre  ,  lors(p4e 
l'on  veut  apprécier  son  mérite,  de  se 
reporter  au  siècle  où  il  vécut ,  au  cer- 
cle étroit  des  lumières  répandues  de 
son  temps.  Tel,  à  la  faveur  des  cor.- 
naissances  actuelles ,   s'est  acquis  la 
réputation  d'habilegéomètre,  qui  n'eût 
peut-être  pas  outrepassé  les  travaux 
d'Oronce  sous  François  \".  Nicéron  , 
au  tome  XXXVIII  de  ses  Mémoires  , 
a  donné  la  liste  de  trente-un  ouvrages 
de  Fine  ;  la  plupart  ne  sont  que  des 
opuscules  de  quelques  feuilles  ;  d'un 
autre  côté  ce  matliématicien  a  souvent 
reproduit    les  mêmes    compositions 
sous  des  titres  dilTérents  ;  pour  en  fa- 
ciliter le  débit;  il  suffira  donc  d'indi- 
quer :    I.    Joannis  Martini    Silicei 
arithnietica   theorica   et  practica , 
Paris,  i5i4,   in-4".  (Ce  Silicpo  était 
un  cardinal  espagnol ,  archevêque  de 
Tolède ,  mort  en  1  557.  )  II.  Theorica 
jwva  jilanelarum,  auctore  Geora^io 
Purbachio  ,    Paiis,    i5i5 ,    iu-4'-? 
traduite  en  français,  {La  Théoricque 
des  Ciels),  Paris,Simon-Dubois,  i  SaS, 
in-fol.  111.  Margarita  jfhiloiopkica , 
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Paris,    iSaS;   Baie,    i554,  in-4*. 
L'auteur  de  cette  philosophie  était  un 
Allemand  ,  Grégoire  Heisch,  qui  de- 
puis se  fit  chartreux.  Fine ,    coinrae 
on  le  voit ,  débuta  dans  la   carrière 
des  sciences,  en  corrigeant  et  publiant 
les  ouvrages  des  autres.  IV.  Epitre 
en  rime  ,  présentée  à  François  J". , 
touchant  la  dio;nité ,   perfection  et 
utilité   des   mathématiques  ,   Paris  , 
i55i  ,  in-8".  V.  Protomathesis ,  seu 
opéra  malhematica,  Paris  ,    i  55a  , 
in-fol.  Ce  recueil  conuent quatre  Livres 
d'arithmétique,   deux  de  géométrie, 
cinq  de  cosmographie  et  quatre  sur 
les  cadrans  solaires.   Les  onze  pre- 
miers  Livres    ont   été    traduits    en 
italien  par  Cosme  Bartoli ,   Venise , 
1  587  ,   in  -  ^'^.   La   cosmographie   a 
e'té  traduite    en    français    par    Fine 
Ini-inêrae,  Paris,  i55i,  in-4".  VI. 
Quadrans  astrolabicus ,   etc. ,    Pa- 
ris ,    1 527  ,  in-S"  ;  1 534  ,  in-folio  ; 
VII.  La  composition    et  usage  du 
quarré  géométrique  ,   Paris ,   Gilles 
Goiubin  ,  i566  ,  in-4'.  VIII,  In  sex 
priores   libros  geometricorum    ele- 
mentorum  Euclidis  demonstrationes , 
Paris,    i536,  1544»  »n-fol.  IX.  De 
his  quœ  mundo  mirabiliter  eveniunl , 
Paris,  1  542,  in-4°.  C'est  une  réimpres- 
sion du  traité  de  Fr.  Claude  Célestin  sur 
l'erreur  des  sens  et  la  puissance  de 
l'ame  ,  et  de  celui  de  Hogcr  Bacon  sur 
l'admirable  puissance  de  l'ait  et  de  la 
nature.  Lenglel-Dufresnoy  n'a  point 
conuu  ce  recueil.  X.  Canon  des  éphé- 
mérides ^  Paris,  i543,  i55i,  i556, 
in-H'\  XI.  Quadratura  circuliet  de- 
vionstraliones  varice  ,  Paris  ,  1 544  1 
în-fol.  XII.  De  rébus  mathemalicis 
haclenùs  desideratis  Libri  IV^  Pa- 
ris,   i556,  in-fol.   Fine  fut   un  des 
nombreux  investigateurs  des  arcanes 
géométriques.   La  quadrature  du  cer- 
cle, la  duplication  du  cube  ,  l'inscrip- 
îioa  dans  le  cercle  des  polygones  à 
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côtés  en  nombre  impair,  font  l'objet  dé 
ces  deux   ouvrages ,   dont  le  second 
contient   une  préface  d'Antoine  Mi- 
zauld,  ami  particulier  d'Oronce.  Ce 
dernier  fit  grand  bruit  de  sa  décou- 
verte (i),  mais  son  triomphe  ne  fut 
pas    de  longue  durée.    Jean    Borrel 
(  P'oy.  BuTEo  ) ,  releva  ses  méprises 
dans  son  livre  :  De  quadraturd  cir- 
culi;  et  le  Portugais,  Pierre  NiiîifS, 
en  publia  un  autre  :  De  erralis  Orun- 
tii  (Coïmbre,  1575,  in  fol.  ).  Cette 
erreur  consistait  en  ce  qu'il  faisait  la 
circonférence   du    cercle    égale  à  la 
moindre   des    deux  moyennes    pro- 
portionnelles  entre    le    contour    du 
quarré  inscrit  et  celui  du  qiiané  cir- 
conscrit. XUl.    De  speculo  xisWrio 
ignem    ad  propositam    distantiam 
générante  ,     Paris ,     1 55  r ,    iii-4  '.  y 
traduit  en  italien  par  Hercule  Bottri- 
gari  (  f^oj.  BoTTRiGAKi }.  XIV.   De 
duodecim  cœli  domiciliis   et  horis 
înœqualibus ,   Paris,    i555,  in-4". 
XV.  De  Te  et  praxi  geometricd  Li- 
bri très  ,V3r\s,  i555,  i586,  iii-4°., 
traduits  en  français  par  Pierre  For- 
cadel  ,   Paris,   1570,   in-4*'-  XVI. 
Description  de  l'horloge  planétaire 
faite  par  ordre  du  cardinal  de  Lor- 
raine  en  i555,  in-4°-  Cette  horloge 
était,  avant  la  révolution  ,  dans  le  ca- 
binet de  Sainte-Geneviève;  mais  elle  ne 
marchait  plus.  XVII.  Plusieurs  Cartes 
géographiques,   de  l'Univers,  de  la 
France  ,  du  vieux  et  du  nouveau  Tes- 
tament ,  etc.  Ou  peut  consulter  sur 
Oronce  Fine  les  Mémoires  de  INicé- 
ron,  tom.  XXXVIII  ;  celui  de  l'abbé 
Gonjet  sur  le  Collège  royal;  Launoy, 
Hist.  gfmnas.  Navarr.;  Sainte-Mar- 


(1)  Lorsqu'on  connatt  la  solution  beaucoup  plu^ 
ridicule  qu'n  dounée  de  la  quadrature  du  cercle 
Josepli  Scaliger ,  ou  ue  peut  s'empêcher  de  rire 
des  expressions  suivantes  du  bon  Scevole  de  Sainte- 
Marthe  :  Hoc  enini  de  se  facile  credeb  it  homa 
swnmir-  dociiiri'K  .fihi  conrciiif  ;  cwn  tamen  i/e- 
ram  hitjuf  admit  abilit  invenli  gluriam  uni  Jo" 
tepko  i/cali^ere  fac'liora  numina  reicivmm. 
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the ,  Gui  Allard ,  Bibl.  du  Dauphiné, 
etc.  Antoine  Mizauid  a  publie  des  vers 
latins  en  son  honneur,  et  nou^  avons 
en  oiitre  son  Tumulus  (  gr.  lai.  fr.  ) 
aulhore  Thomd  Fargeo,  biocluirc 
10-4".  de  8  fiuillels,  Paris,  Michel 
Vascosan,  ij55,  inconnue  à  Fontette 
fiîàNicéron.  D.  L. 

F1>É  DE  BRIAN  VILLE,  roj. 
Brianville. 

FlNELLl  (  Julien  ) ,  sculpteur  et 
architecte,  iia([uilàC'iarr;ue,en  lOo'.i. 
L'iui  de  ses  oncles  lui  enseigna  dans 
la  ville  de  Naplos  les  principes  de 
l'architecture.  S'élanl  rendu  à  Homo, 
il  s'ai>pli(|ua  à  l'ait  du  siatuaire  sous 
la  direction  de  Jean  Lorenzo  et  du 
célèbre  Bernini.  Ayant  eu  quelques 
dilFe'rends  avec  ses  inaîlres ,  il  retourna 
À  Naplcs  où  il  se  fixa.  H  ibitant  cite 
ville  à  l'époque  de  la  révolution  dont 
Masaniello  devint  le  chef,  il  faillit 
être  victime  de  la  fureur  populaire  , 
étant  soupçonné  d'être  fortement  atta- 
ché à  la  cour  d'Espagne.  Arrêté,  iuç;c 
et  condamné  à  mort,  il  dut  son  salut 
à  son  talent,  qui  lui  valut  la  protec- 
tion du  duc  de  Guise,  alors  dans  ctte 
ville,  ainsi  que  ccllede  quelques  chefs 
de  rmsurrcction.  A  celte  époque  ,  en 
1G47  ,  il  avait  déjà  fait  beaucoup  d'ou- 
Tra^es  recommandnbles,  entre  autres 
les  deux  statues  de  St.-Fierre  et  St.- 
Pault  qui  ornent  la  chapelle  du  tré- 
sor roval  de  Naples;  ainsi  que  les 
bustes  en  marbre  du  vice-Roi  et  de  la 
vice-Heine',  travaux  qui  lui  valurent 
des  honneurs  et  des  récompenses  du 
j^ouvernemeut ,  faveur  dangereuse 
dans  un  temps  de  révolution.  11  vécut 
encore  dix  ans  après  celte  époque  ,  et 
exécuta  plusieurs  ouvrages,  entre  au- 
tres les  inoilcios  de  douze  Lions  en 
bronze  doré,  pour  le  roi  d'Kspagne. 
Curieux  de  revoir  la  ville  de  Rome , 
il  y  élait  retourné  en  1657,  lors- 
qu'une maladie  mortelle  vint  l'y  sur- 
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prendre  peu  de  temps  après  son  ar- 
rivée. P  —  E. 

FLNESTRES  Y  MONS  ALVO  (  Jo- 
seph), célèbre  jurisconsulte  catalan, 
prit  naissance  à  Barcelone,  le  1  i  avril 
i(3H8.  Avant  fait  ses  études  à  l'univer- 
sité de  Cervera,  il  y  reçut  le  grade  de 
docteur  et  y  enseigna  le  droit  pendant 
plusieurs  années.    Les   troubles    qui 
avaient  agité  la  Catalogne  pend  int  les 
guerres  de  la  succession  y  avaient  fait 
uéglig<'r  jusqu'alors  l'éducation  publi- 
que; Fineslres  s'occupa  de  cette  bran- 
che importante,  visita  plusieurs  collè- 
ges et  écoles  de  la  province,  et  y  laissa 
de  sages  règlements  qui  furent  adoptés 
et  constamment  suivis  par  les  jésuites, 
qui  étaient  alors  les  principaux  direc- 
teurs de  presque  toutes  les  maisons 
d'éducation  de  l'Espagne.  Il  ne  s'ar- 
rêta pas  à  ce  bienfait.  Quoi(pie  la  lan- 
gue grecque  fût  depuis  long-temps  con- 
sidéréecomme indispensable  pour  tous 
ceux  qui  se  consacraient  <à  la  carrière 
des  lettres,  on  ne  pouvait  imprimer 
aucun  ouvrage  en  Catalogne  dans  cette 
langue,  faute  de  caraclcrcs.  Fincstrcs 
lut  le  premier  qui  les  y  introduisit,  et 
qui  contribua  aux  frais  nécessaires.  Son 
profond  savoir  lui  (il  donner  le  surnom 
du  Covarruvias  catalan,  et,  à  en  ju- 
ger par  ses  écrits,  il  n'était  pas  inligne 
de  ce  titre.  Ils  sont  surtout  remarqua- 
bles par  la  précision  ,  l'énergie  ,  et  U 
clarté  du  style,  (t  par  l'ordre  et  la  mé- 
thode qui  y  régnent.  Les  principaux 
sont  :  I.  Exercllaliones  academicce 
XII,  Cervera.  17V"»,  in-4°.  ;  II.  In 
Hermo^enianijuri^co'isidti.jurisepi- 
tomariun  libros  sex.  Commenlarius 
ibid  ,  I  737,  2  vol.  in-4".  Cet  ouviage 
est  très- estimé,  ei  contunt  un  Abré3,é 
historique  des  meilleurs  juriscotnuU 
tes  Catalans,  où  l'on  adiiiiie  autant  le 
bon  choix  que  le  jugement  it  la  saine 
critique  de  l'auteur.  A  la  tête  de  ce  mémo 
ouvrage,  on  trouve  une  lettre  du  sa- 
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vanl  Grégoire  Mayans  y  Siscar,  dans 
laquelle  il  fait  l'éloge  de  tous  les  écrits 
de  Fincstres.  III.  Sjlloge  inscriptio- 
nurn  romanarum  quœ  in  principatu 
Catalauniœ,  velextant,vel  aliquan- 
do  exstilerunt,  nous  et  observationi- 
bus  illustratarum.  Cervera,  1760, 
in-4°-  Cet  ouvrage  est  très  curieux  et 
on  peut  le  considérer  comme  un  mo- 
nument précieux  pour  l'histoire  de  l'Es- 
pagne sous  la  domination  des  Romains. 
Finestres,  accable  par  l'àgc  et  les  in- 
fumile's,  se  retira  dans  un  petit  village 
de  Catalogne  appelé  Montfaica  de  Mu- 
senmeca,  où  il  mourut  le  1 7  novembre 
1770,  à  l'âge  de  82  ans.        B — s. 

FINET  (  SIR  John  ),  auteur  an- 
glais, issu  d'une  ancienne  famille  d'I- 
talie ,  naquit  en  1  57  i  à  Soultou ,  près 
de  Douvres.  11  fut  élcvc  à  la  cour,  oij 
son  esprit ,  sa  gaîtë  et  un  talent  peu 
commun  pour  composer  des  cliansoiis, 
le  mirent  en  faveur  auprès  de  Jac- 
ques I".  En  1614,  il  fut  envoyé  en 
France  comme  cliargé  d'affaires,  et 
fut  crée  chevalier  l'année  suivante.  Il 
fut  également  en  faveur  sous  Chir- 
les  I". ,  qui  le  fit  en  itviO,  maître  des 
cérémonies.  Ou  a  de  lui  :  l.FinetiPhi- 
loxenus  :  Observations  choisies  tou- 
chant la  réception  et  la  préséance , 
le  traitement  et  l'audience ,  l'éti- 
ffuctte  [  punctilios)  et  les  contr^sla- 
tions  df^s  ambassadeurs  étrangers  en 
yiugleterre,  i656,  in-8'.,  publié  par 
Jacques  Howell.  II.  Le  commence- 
ment, la  durée  et  la  décadence 
des  états,  etc.,  traduit  en  anglais 
du  français  de  René  de  Lusiiige, 
et  imprimé  en  i6oG.  Finet  mourui  eu 
lOi..  X— s. 

FIMI.  roj.  Fmo. 

FINIGUÈKRA  (ToMMAso,  et  par 
abrévation  Maso  ) ,  sculpteur  et  or- 
fèvre, célt-bre  pour  avoir  inventé  l'art 
d'imprimer  des  estampes  sur  des  plan- 
ches de  mêlai ,    gravées  en  creux  , 

XV.'. 
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vivait  à  Florence,  au  milieu  du  I5^ 
siècle.  Il  naquit  dans  celte  ville  où  la 
famille  des  Fmiguerra  était  connue  dès 
l'an  121 3.  On  ignore  l'année  de  sa 
naissance  et  celle  de  sa  mort  ;  mais  il 
est  constant  qu'il  fut  élève  de  Laurent 
Ghiberti  ,  qui  sculpta  les  portes  de 
bronze  du  baptistère  de  St.- Jean-Bap- 
tiste de  Florence.  Il  n'est  pas  fait  men- 
tion de  lui  parmi  les  jeunes  artistes 
qui  travaillèrent  auprès  de  ce  maître 
à  la  plus  ancienne  de  ces  portes 
commencée  en  i4oo,  et  terminée  en 
i425j  etBaccio  Bandintlii,  dans  une 
de  ses  lettres  ,  le  cite  au  contraire 
au  nombre  des  élèves  employés  à 
ces  sculptures  en  même  temps  que 
Pierre  Pollajuolo,  né  en  14^6,  et  qui, 
selon  Vasari ,  était  alors  presque  en- 
fant. Il  suit  de  ces  rappioclitmenis 
que  Finiguerra  dut  travailler  sous 
Ghiberti  à  la  seconde  porte,  commen- 
cée en  1425',  et  lei mince  en  1  445  ,  et 
qu'il^naquit  vers  les  années  i4io'ou 
i4i5-  On  ne  le  trouve  pas  nommé 
avec  les  orlêvrcs  que  les  administra- 
teurs de  l'église  de  Saint-Jean  em- 
ployaient en  i477j  cela  peut  faire 
croire  qu'à  celte  époque  il  ne  vivait 
plus.  Des  faits  constatés  récemment 
ne  laissent  aucune  incirliuide  sur  l'in- 
vention qui  lui  est  duc.  On  ne  saurait 
plus  la  lui  disputer,  et  cet  art  nouveau 
que  Vasari  netaisait  remonter  que  vers 
l'an  1 460,  date  réellement  de  l'année 
14^2.  L'invention  ne  con^isle  point, 
comme  des  écrivains  recommauda- 
bles  l'ont  dit  souvent,  à  avoir  trouvé 
l'art  de  graver  eu  creux  sur  les  plan- 
ches de  métal j  mais  celui  d'imprimer 
des  estampes  sur  ces  planches  gravées. 
Les  anciens  gravaient  eu  ci  eux  sur  le 
bronze  ,  l'or  et  le  fer  ,  avec  un  Ijurin  , 
ferme,  exact,  et  souvent  très  spiri- 
tuel :  il  ne  leur  njanqua  [lourimpri. 
mer  des  estarai)es ,  qu'un  papier  moel- 
leux ,  tel  que  celui  de  cotou ,  ou  mieux 
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encore  celui  de  chanvre,  dont  l'un 
paraît  u'être  en  usage  en  Europe  que 
depuis  le  9*".  siècle  ,  et  l'autre  depuis 
le  i5'.  Finiguerra  avait  acquis  une 
grande  réputation  dans  l'art  de  nieller. 
Cet  art ,  employé  dans  tout  le  cours 
du  moyeu  âge  à  décorer  l'argenlerie , 
à  orner  des  bijoux ,  et  abandonné 
vers  le  temps  de  Léon  X ,  consistait 
à  répandre  dans  les  sillons  d'une  gra- 
vure exécutée  sur  l'or  ou  l'argent, 
une  matière  métallique ,  noirâtre ,  ap- 
pelée en  latin  nigellum  ,  qu'on  y  fixait 
en  la  mettant  en  fusion ,  et  qui  polie 
ensuite  avec  le  corps  de  la  pièce ,  pro- 
duisait sur  le  fond  clair  de  l'argent  ou 
de  l'or,  un  effet  à  peu-près  semblable 
à  celui  d'un  dessin  au  crayon  noir, 
tracé  sur  du  vélin.  On  exécutait  de 
cette  manière  des  ornements  très  dé- 
licats ,  des  portraits  dont  les  propor- 
tions n'excédaient  pas  celles  de  nos 
miniatures,  et  même  des  compositions 
historiques.  Un  excellent  nielleur  était 
nécessairement  un  graveur  habile.  Tel 
était  le  double  mérite  de  Finiguerra  : 
on  le  cite  comme  le  nielleur  le  plus 
renommé  de  son  temps ,  d'où  il  suit 
qu'il  est  un  des  plus  estimables,  sinon 
le  premier  de  tous  ceux  qui  ont  ho- 
noré l'art.  Chargé  de  nieller  une  Paix 
pour  l'église  St.-Jean-Baptiste  de  Flo- 
rence, il  y  traça,  sur  une  surface  de 
quatre  pouces  huit  lignes  de  haut,  et 
de  trois  pouces  deux  lignes  de  large, 
une  composition  de  quarante -deux 
figures ,  représentant  le  couronnement 
de  la  Vierge.  Tandis  qu'il  gravait  la 
planche,  voulant  juger  avec  sûreté 
des  progrès  et  de  l'effet  de  son  tra- 
vail ,  il  forma  sur  le  métal  une  em- 
preinte d'argile  ,  et  sur  l'argile  il  coula 
un  soufre  dans  les  profondeurs  du- 
quel il  répandit  du  noir  de  fumée  dé- 
trempé avec  de  l'eau ,  en  état  de  pâle 
ou  de  liquide.  Il  paraît  que  cette  pra- 
tir[ue  était  commune  à  tous  les  nicl- 
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leurs.  Ce  qui  devint  particulier  à  Fini- 
guerra ,  ce  fut  d'imap;tner  qu'en  im- 
primant un  papier  humecté  sur  le 
soufre  où  se  dessinait  le  noir  de  fu- 
mée ,  il  pouvait  multiplier  les  épreuves, 
et  peut-être  aussi  apprécier  encore 
mieux  ses  travaux.  L'expérience  fut 
faite  et  elle  réussit.  L'exemple  des 
graveurs  en  bois,  qui  obtenaient  ainsi 
tous  les  jours  des  épreuves  en  papier 
sur  des  planches  gravées  en  relief, 
put  toutefois  en  inspirer  la  pensée. 
Mais  Finiguerra  fît  un  pas  de  plus, 
et  c'est  par  là  qu'il  devint  réellement 
l'inventeur  de  l'art  d'imprimer  des  es- 
tampes sur  des  planches  de  métal 
gravées  en  creux.  Lorsque  le  travail 
de  la  gravure  fut  terminé ,  avant  de 
fixer  le  nigellum  sur  la  lame  d'argent, 
il  y  imprima  des  épreuves  avec  une 
encre  véritable  ,  formée  de  noir  de 
fumée  et  d'huile  ,  et  il  obtint  par  cette 
impression  des  estampes  nettes  et 
vives  ,  les  premières  estampes  pro- 
prement dites,  qui  aient  existé.  Vasari 
qui  nous  a  transmis  la  connaissance 
du  premier  fait ,  ne  parle  point  de 
celui-ci ,  c'est-à-dire  des  impressions 
prises  sur  la  planche  de  métal  j  mais 
la  réalité  en  a  élé  démontrée  à  l'au- 
teur du  présent  article  ,  de  deux  ma- 
nières :  premièrement  par  l'inspectiou 
de  l'épreuve  heureusement  parvenue 
jusqu'à  nous ,  et  conservée  à  Paris 
dans  le  cabinet  des  estampes,  à  la 
bibliothèque  du  roi  ;  la  finesse ,  la 
fermeté,  le  ton  brillant  de  celte  es- 
tampe ne  permettent  pas  de  supposer 
qu'elle  ait  été  imprimée  sur  une  plan- 
che de  soufre  :  secondement,  par  l'état 
de  deux  soufres  que  le  temps  a  aussi 
respectés ,  et  qui  se  trouvent,  l'un  à 
Gènes ,  dans  le  cabinet  de  M.  le  comte 
de  Durazzo  ,  l'autre  à  Florence ,  dans 
le  cabinet  de  Seratti.  Sur  le  premier, 
le  travail  de  la  gravure  est  peu  avancé; 
il  ne  présente  que  les  traits  essentiels 
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et  quelques  Làcbures  :  il  existe  encore 
dnns  les  creux  du  second  des  restes 
du  mélauge  de  noir  de  fiime'e  et  d'eau 
que  Fiuiguerra  employa  dans  son 
premier  essai;  l'estampe  du  cabinet 
royal  au  contraire ,  est  imprimée  avec 
une  encre  forte  et  indélébile  ,  sur  une 
gravure  entièrement  terminée.  Ces 
cisconstances  ne  permettent  pas  de 
douter  que  Finiguerra  ,  averti  du  mé- 
rite de  son  invention  par  le  succès  des 
premières  impressions  faites  sur  ses 
planches  de  soufre,  n'ait  ensuite  conçu 
la  pensée  d'imprimer  sur  des  planches 
de  métal,  des  épreuves  durables ,  de 
véritables  estampes.  On  ne  peut  d'a- 
près cela  se  refuser  à  le  regarder,  et 
dans  le  fait  même  et  dans  son  inten- 
tion ,  comme  l'inventeur  de  l'art  qui 
reproduit  et  perpétue  non  seulement 
les  traits  et  l'expression,  mais  encore 
le  clair-obscur  des  chefs-d'œuvre  du 
crayon  et  de  la  peinture.  li'espèce  de 
partage  qu'un  illustre  connaisseur  alle- 
mand a  proposé  en  dernier  lieu  entre 
ce  m.iître  qui  aurait,  dit-il,  obtenu  par 
hasard  ,  sur  une  plau'^he  de  soufre , 
une  épreuveboueuse,  et  Martin  Schœu- 
gauer,  qui  le  premier  aurait  eu  Tilée 
d'imprimer  des  estampes  sur  des  plan- 
ches de  métal  ,  ce  part.^ge  est  iurid- 
luissible.  Il  est  reconnu  que  Martin 
Schœngauer,  ou  Martin  Schœn  ,  con* 
nu  en  France  sous  le  nom  de  Beau 
Martin,  n'a  imprimé  des  estampes 
que  postérieurement  à  l'an  i^ijo;  un 
anonyme,  son  contom|)orain  ,  ne  re- 
monte pas  au-delà  de  l'an  1 465.  L'ou- 
vrage de  Finiguerra  est  plus  ancien  , 
et  l'époque  en  est  certaine.  La  Paix, 
niellée  par  ce  maître,  existe  encore  à 
Florence,  dans  l'église  de  Saint-Jean- 
Baptiste;  le  registre  des  administra- 
teurs ,  qui  a  aussi  été  conservé ,  at- 
teste qu'elle  fut  terminée  et  payée 
soixante  floiins,  une  livre,  six  deniers, 
l'an  1 452  ;  et  comme  l'impression  de 
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l'estampe  dut  nécessairement  précéder 
l'applicatiou  du  nigellum  sur  la  gra- 
vure, elle  date  au  moins  de  la  même 
année.  Les  monuments  qui  assurent 
à  Finiguerra  la  gloire  de  l'invention, 
établissent  ainsi  d'une  manière  com- 
plette  cette  partie  de  l'histoire  des 
arts.  L'estampe  du  Couronn-ment  de 
la  Vierge  ,  du  cabinet  roy.d,  est  très 
remarquable  par  ie  mérite  de  l'exécu- 
tion. Le  dessin,  correct  et  vrai,  ne 
manque  pas  de  noblesse;  il  se  rap- 
proche de  celui  de  Masacrio;  c'est  ce 
qui  a  fait  croire  que  Finiguerra  fut 
élève  de  ce  maître.  Les  figures  sont 
distribuées  avec  trop  de  symétrie,  sui- 
vant l'usage  du  temps,  mais  ctpen- 
dant  avec  beaucoup  d'mtelliuence.  Les 
têtes  ont  de  l'expressioii;  le  burin  est 
étonnant  par  la  finesse  et  l'espiifquile 
caractérisent.  Finiguerra  exécuta  une 
grande  partie  des  bas-reliefs  en  argent 
d'un  autel  qu'on  place  encore  dans 
l'égUse  de  St.  -  Jean  -Baptiste  de  Flo- 
rence, les  jours  de  grandes  solem- 
uités.Ces  ouvrages  commencés  avant 
lui  par  Beeto  Géri  et  d'autres  artistes  , 
furent  terminés  après  sa  mort  par  Ber- 
nardo  Cenni ,  le  Verrocchio  et  Anto- 
nio Pollajulo.  Il  a  laissé  un  grand 
nombre  de  dessins  coloiiés  à  l'acqua- 
rellc  ;  on  en  conserve  environ  cin- 
quante -  six  dans  la  gai  rie  de  Flo- 
rence. Heinecken  et  Huber  lui  attri- 
buent vingt-quatre  estampes,  les  unes 
eu  rond ,  les  autres  en  carré ,  de 
quatre  à  huit  pouces  environ  ,  soit 
de  diamètre,  soit  de  hauteur,  re- 
présentant pour  la  plupart  des  su- 
jets de  la  Fable,  ou  des  ornements,  et 
qu'on  voyait  ,  il  y  a  peu  d'années  , 
dans  !e  cabinet  de  M.  Otio,  à  Leipzig. 
Heinecken  pense  qu'on  peut  ausi  lui 
altribuerdeuv  petites  pièces,  représen- 
tant des  orneiueuts,  marquées  M.  F.; 
Strutt  lui  donne  uue  esiampe  allégori- 
que, marquée  F.,  dont  Jansen  a  pu- 

35,. 
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blié  une  copie  dans  le  i".  volume  de 
son  Essai  sur  l'ori°ine  de  la  gra- 
vure ,  pi.  VIII.  Elle  ic|  rcsentc  le  j^énic 
de  la  g;ravuie,  sous  la  tonne  d'un  vieil- 
lard, occupé  de  son  travail.  Derrière 
le  vieillard  ou  voit  un  .ubre  où  est 
suspendu  un  carquois;  à  ses  côtés  un 
livre  et  une  .sphère  ,  et  snr  le  dtvai^t 
un  Hercule  portant  le  globe  du  monde  : 
emblèmes  qui  semblent  signifier  que 
l'art  de  la  gravure  ,  perfectionné  par 
l'application  tl  l'expérience  ,  donn'^ra 
une  nouvelle  puissance  à  l'esprit  hu- 
main, facilitera  l'élude  de  l'hisloire, 
et  pourra  même  contribuer  aux  pro- 
grès des  sciences  naturelles;  mais  ce 
ne  sont  là  que  des  conjectures.  Il  est 
une  autre  pièce  ou  M.  l'abbé  Zani  a 
cru  reconnaître  le  burin  de  Fiuiguerra, 
et  dont  plusieurs  connaisseurs  ont 
porté  le  même  jugement.  C'est  une 
c'preuve  imprimée  sur  une  Paix ,  qui 
a  évidemment  été  gravée  pour  rece- 
voir du  nigellum  :  elle  représente  la 
Vierge  tenant  l'enfint  Jésus  sur  ses 
genoux  ,  entourée  d'anges  et  de  saints 
en  adoration,  et  elle  renferme,  sur 
«ne  surface  cintrée  par  le  haut ,  de 
quatre  pouces  de  hauteur  et  de  deux 
pouces  huit  lignes  de  large  ,  trente 
ligures.  On  la  voyait  autrefois  à  Paris , 
dans  le  cabinet  de  M.  liorduge  ;  elle 
se  trouve  encore  dans  la  même  ville, 
et  elle  appartient  à  M.  Durand.  Plu- 
sieurs traits  caractéristiques  semblent 
annoncer  un  ouvrage  de  Finiguerra  : 
même  genre  de  composition ,  même  ex- 
pression ,  même  style  que  dans  la  Paix 
de  Florence.  La  gravure  est  un  peu 
moins  riche  de  détails;  !e  burin  est 
aussi  moins  fin,  moins  recherché,  et 
l'ensemble  a  cependant  avec  la  Paix 
de  i4.'»2,  une  ressemblance  frappante. 
L'impression  a  été  faite  incontestable- 
ment sur  une  ])lanche  de  métal.  Le 
Tommaso  Finiguerra  ,  déjà  mort  en 
14^4;  suivaut  une  pièce  que  l'aLbc 
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Manni  rapporte  dans  s^s  notes  sur 
Ba'dinucci,  est  vraisemblablenieul  le 
père  de  celui  dont  nous  parions.  On 
peut  consulter,  au  sujet  de  l'invention 
de  Finiguerra,  l'ouvraCiC  de  M.  l'abbé 
Zani ,  iutiuile  :  Materiali  per  servire 
alla  Storia  deir  origine  e  de' pro- 
gressi  délia  incisione  in  rame  e  in 
legno,  Parme,  180-2,  in -8°.,  et  le 
tomeXlII  au  Peintre-  Graveur,  de 
M.  A.  B.utsch.  Nous  oserons  citer 
aussi  le  Discours  historique  sur  la 
gravure  en  taille  -  douce  et  sur  la 
gravure  en  bois ,  placé  à  la  tête  du 
3  .  volume  du  Musée  français,  pu- 
blié par  MM.  Uobilla.'-d-Péronville  et 
Laurent.  E — c  D — D. 

FLNKEouFINCK  (Thomas),  mé- 
dcfin  et  astronome ,  né  à  Flcnsbourg 
dans  le  Sud  Jutland,  le  6  janvier 
i56i ,  fit  ses  prcraièies  études  sous 
la  direction  de  son  pèie  qui  avait  été 
disciple  de  Mélanchthon  ,  et  les  con- 
tinua sous  la  surveillance  de  son  on- 
cle, homme  d'un  rare  mérite.  A  l'âge- 
de  seize  ans,  il  fut  envoyé  à  Stras- 
bourg ,  où  il  suivit  pendant  cinq  ans 
les  cours  de  l'université,  et  consacra 
ensuite  une  année  à  visiter  les  écoles 
de  l'Allemagne.  La  réputation  de  sou 
savoir  l'avait  précédé  dans  sa  patrie , 
et  à  peine  y  ful-il  de  retour,  qu'Henri 
Randzau  l'appela  près  de  lui  à  Brci- 
lenburg.  Au  bout  de  quelques  mois 
il  se  rendit  à  Bàle,  où  il  fut  acrucilli 
des  savants.  Ce  fut  à  leur  sollicita- 
tion qu'il  se  détermina  à  laisser  pa- 
raître un  Traité  de  géométrie  qu'il 
venait  d'achever,  et  qui  eut  un  succès 
remarquable.  Après  avoir  passé  quel- 
que len)ps  à  Bà'e  ,  il  suivit  son  projet 
qui  était  de  voir  les  villes  princip  des 
d'Italie.  Il  s'arrêta  d'abord  à  Padoue, 
et  s'y  lia  d'amitié  avec  Meicuiiali  , 
Fabrice  d'Aquapendeiite ,  Piceo'omi- 
ni ,  et  ensuite  à  Pise ,  où  il  connut  Cé- 
salpin  elBûiianni.  11  eut  beaucoup  de 
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poine  à  résister  aux  instances  que  lui 
firent  ces  sa\  aiits  puur  le  retenir  auprès 
d'eux  ;  mais  enfin  ,  après  une  absence 
fie  quatre  années ,  il  revint  à  Bâle  et  y 
prit  ses  di-gi  es  en  médecine  en  1 587. 
II  pircoui  ut  ensuite  le  nord  de  l'Al- 
lemagne qu'il  n'avait  poi.it  encore  vi- 
sité, et  tut  reçu  partout  avec  la  dis- 
tinction que    commandaient  ses   ta- 
lents. Le  duc  de  SIeswig  le  nomma  son 
médecin  en  iSSg;  mais  il  quitta  cet 
emploi  au  bout  de  deux  années ,  pour 
occuper  la  chaire  de  raatliématiques  et 
d'éloquence  à  l'université  de  Copenha- 
gue. Il  la  remplit  jusqu'en  i6o5,  qu'il 
obtint  celle  de  médecine.  Depuis  cette 
époque,  il  fut  charge  de  l'administra- 
tion des  revenus  de  l'université,  et  il  mit 
mie  telle  écouoraie  dans  les  dépenses, 
qu'il  parvint  à  augmenter  de  quarante 
le  nombre   des  élèves  qui  y  étaient 
iulmis   gratuitement.    Les    bâtiments 
de  cette  école  ayant  été  détruits  par 
lin  incendie,  il  les  fil  reconstruire  avec 
au'.anl  de  goût  que  de  magnificence. 
Il  mourut ,  honore  des  regrets  des  ha- 
bitants de  toutes  les  classes,  le  '26 
i*vii\   i656,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
quinze  ans.  Il  légua  par  son  testament 
clos  sommes  considérables  à  l'établis- 
sement qu'il  avait  dirigé  pendant  cin- 
quante-six ans,  et  aux  pauvres  dont 
il  s'était  toujours  montré  le  père.  Son 
tombeau  est  décoré  d'une  épitaphe,  et 
ou  a  consacré  à  sa  mémoire  une  ins- 
ciiptiou  dans  la  salle  d'anatomie.  Ou 
trouvera  la  liste  de  ses  ouvrages  de 
raé'.iecine  dans  la  Biblioth.  medicor. 
de  Maiget,  et  celle  de  ses  ouvrages 
d'astronomie ,  dans  la  Bibliographie 
de  L  laniSe.  Les  uns  et  les  autres  ont 
été  effarés  depuis,  et   on  se  conten- 
tera do  citer  les  principaux  :  L  Geo- 
melriœ   rotiindi  lihii  XI  f^,   Bà'e , 
j5<S")  et  i5gi  ,  in-4  •;  IL  De  cons- 
iitutione    m  itheseos  ,    Copenhague  , 
i5yi  ,  in-4  ".  J  HL   Iloroscopogra- 
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phia  slce  de  inveniendo  stellariim 
situ  astrologid  ,  SIeswig  ,  i  Sg  i  , 
in-4*'.  j  ^^*  ^^  ^'"^"  ^'  occasu  si- 
derum  ,  Copenhague ,  1 5t)5 ,  in-4°.  ; 
V.  De  medicinœ  constitulione ,  ibid. , 
1627  ,  in-4*'.;  y^'Melhodica  tracta- 
tio  doctrinœ  sphericœ  ,  Cobourg  , 
i(i'.i6,  in-i2.  Spormann  a  public  un 
Programma  funèbre  in  obitum  Th. 
Finkii ,  dont  on  trouve  un  extrait; 
dans  la  Cista  medica  de  Bartholin  , 
et  dans  la  Biblioth.  scr.  med.  de 
Mauget;  Chr.  Ostenfeld  a  aussi  don- 
né :  Oralio  in  obitum  Th.  Finkii , 
Copenhague,  i656  ,  in-4".  W — s. 

FINKENSTEIN  (Charles-Guil- 
laume FiNGK  ,  comte  de  ) ,  naquit  eu 
1714»  d'une  des  premières  maisons 
de  Prusse.  11  fit  de  bonnes  études  sous 
la  direction  de  J.  H.  S  Forraey,  et 
s'appliqua  particulièrement  à  connaî- 
tre la  langue  française ,  qu'il  parlait 
et  écrivait  avec  une  grande  facilité. 
En  I  755  ,  il  fut  envoyé  par  le  roi  de 
Prusse ,  Frédéric-Guillaume ,  à  Stock- 
holm en  qualité  de  ministre  plénipo- 
tentiaire. 11  y  avait  à  cette  époque  de 
grandes  discussions  en  Suède,  au  sujet 
des  alliances  du  royaume  et  de  l'ad- 
ministration intérieure.  Le  système 
qui  avait  dominé  pendant  plusieurs 
années  fut  renversé  à  la  fameuse  diète 
de  I  758 ,  où  les  chapeaux  (  partisans 
de  la  France  )  remportèrent  une  vic- 
toire complète  sur  les  bonnets.  Le 
comte  de  Finkenstein  observa  avec 
une  grande  attention  le  mouvement 
des  partis ,  et  composa  en  français 
une  relation  de  la  diète,  qu'on  regirde 
comme  un  modèle  dans  ce  genre,  et 
qui  a  été  imprimée  plusieurs  fois. 
Rappelé  en  1740,  il  eut  peu  après 
une  mission  en  Russie,  où  i!  resta  jus- 
qu'en 1  7  18.  Frédéric  II,  qui  occupait 
alors  le  trône,  le  norami  en  17 49 
ministre  des  affaires  étrangères,  en 
remplacement  du  comte  de  Podewila. 
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Il  occupa  cette  plare  jusque  vers  la  fin 
de  sa  vie,  sans  eu  faire  iie'iuinoins 
toutes  les  fondions  dans  ses  dernières 
années,  l^e  comte  de  Hcrtzberg  avait 
en  la  partie  du  travail ,  et  le  comte 
de  Finkenstein  e'iait  charge'  de  la  re- 
présentation ,  dont  il  avait  pris  le  goût 
et  l'habitude  dans  ses  ambassades.  Le 
5  janvier  1799,  il  avait  cële'bre'  avec 
pompe  le  jubilé  ou  la  50".  année  de 
son  rainistèr  ,  et  demandé  peu  après 
à  être  déchîrgé  de  ses  fonctions.  Ce- 
pend.int  lorsqu'il  mourut,  le  3  jan- 
Tier  1800,  il  n'y  avait  qu'une  demi- 
heure  qu'il  venait  de  signer  une  dé- 
pêche. Ce  ministre  jouissait  à  Berlin 
d'une  grande  considération,  et  sa  mai- 
son était  le  centre  de  la  société  la  plus 
brillante  de  cette  ville.  Depuis  1 74  i , 
il  était  membre  de  l'académie  des  scien- 
ces et  des  belles-lettres,  aux  ti'avaux 
de  iaquell'^  il  prit  cependant  peu  de 
part,  les  occup.ttions  de  sa  place  ne 
lui  en  laissant  pas  le  loisir.  Il  pro- 
tégeait d'ailleurs  les  lettres  et  les  arts, 
€t  admettait  souvent  à  sa  table  les  sa- 
vants de  Ber'in.  Il  aimait  surtout  à 
s'entretenir  avec  Formey,  Erman , 
Moulines  ,  et  il  s'intéressait  beau- 
coup aux  établissements  d'instruction 
et  de  bienfaisance  de  la  colonie  fran- 
çaise. C AU. 

FINLAY  (Jean),  écrivain  écos- 
sais, né  en  fjSi,  à  Glascow,  avait 
acquis  de  très  bonne  heure  une  con- 
naissance fort  étendue  de  î'hisîoire  et 
de  la  littérature  ancienne  de  son  pays  , 
et  il  a  montré  un  talent  littéraire  qui 
;)urait  pu  lui  faire  un  nom,  s'il  eût 
eu  le  temps  de  mûrir.  Il  a  publié,  en- 
tre autres  écrits,  uu  recueil  de  ses 
poésies  sous  le  (itre  de  fVallace ,  ou 
le  fanion  d'EUerslie ,  et  vers  1 808 , 
en  deux  volumes  in-8'.,  des  Ballades 
écossaises  historiques  et  romanti- 
ques ,  la  plupart  anciennes ,  avec  des 
notes  et  iuï  glossaire ,  et  précédées  de 
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Remarques  sur  l'état  primitif  de  la 
composition  des  romances  en  Ecosse. 
Tout  ce  qui  lui  appartient  dans  cet  ou- 
vrage, prouve  beaucoup  d'esprit  et 
d'érudition.  Jean  Finlay  e^t  mort  le  8 
décembre  181  o,  à  l'âge  do  '^8  ans. 
X— s. 

FINNO  (Jacob),  pasteur  à  Abo 
en  Finlande  vers  la  fin  du  1 6''.  siè- 
cle ,  est  auteur  d'un  ouvrage  re- 
cherché des  bibliographes  et  des  an- 
tiquaires ,  et  ayant  pour  titre:  Can- 
tiones  pire  episcoporum  veterum  in 
regnn  Sueciae  ,  prœsertim  magno 
ducatu  Finlandiœ  usurpatœ,  cum 
notis  musicalibus  ,  Greifsw^ald  , 
i582;  Uostock,  1625.      C — au. 

FIN0FINI,néie4  octobre  i43f, 
à  Ariano,  bourg  du  diocèse  d'Adria 
dans  la  Po^esine  de  Rovigo,  étudia 
le  grec  à  Ferrare  sous  le  célèbre 
Guarino  de  Vérone.  Il  fit  des  pro- 
grès très  remarquables  dans  cette 
langue  ,  et  apprit  ensuite  l'hébreu 
avec  un  tel  succès  que  Colomiès  et 
Apostolo  Zéno  n'ont  pas  h.  silé  de  le 
mettre  au  rang  des  premiers  orienta- 
listes italiens  du  iS".  siècln.  Il  exerça 
d'abord  l'emploi  de  notaire,  et  fut 
ensuite  premier  maître  des  comp- 
tes ou  intendant  du  duc  de  Fer- 
rare  ,  place  qu'il  remplit  pendant 
soixante  ans  de  manière  à  se  conci- 
lier l'affection  de  tous  les  habitants. 
Pendant  la  peste  qui  désola  Firrare 
en  i5o3,  Fino  se  relira  à  la  campa- 
gne, où  le  besoin  de  se  distraire  lui 
fit  chercher  une  occupation  dans  la 
lecture.  L'ouvrage  de  Pierre  ijruti 
contre  les  juifs  venait  de  paraître ,  et 
après  l'avoir  lu  il  forma  le  projet  d'en 
extraire  les  passages  les  p  .rs  pi  puants , 
et  de  les  réunir  à  d'autres  tirés  d'ou- 
vrages composés  d  ns  les  mêmes 
vues,  afin  d'en  former  un  corps  de 
doctrine  auf[ucl  les  sect  itcurs  de  la 
loi  de  Moïse  n'eussent  riun  à  oppc- 


FIN 

ser,  Il  travailla  quatorze  ans  à  cet 
ouvrage,  et  mourut  avant  d'y  avoir 
mis  la  dernière  main  ,  en  1 5 1  7  ,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-six  ans.  Daniel , 
son  fils  ,  le  publia  sous  ce  titre  : 
Fini  Haâriani  Fini  Ferrarien- 
sis  (  I  ) ,  in  Judceos  Jliigellum  ex  sa- 
cris  scripturis  excerptum ,  Venise , 
i538,  in-4'.  Ce  gros  volume  est 
rare  et  très  recherche',  parce  qu'on 
l'annexe  à  la  collection  des  Aides. 
Quelques  bibliographes  citent  d'autres 
e'ditions  de  cet  ouvrage  ;  mais  Dav. 
Cle'mint  prouve  que  les  unes  sont 
imaginaires ,  et  que  l'existence  des 
autres  est  très  douteuse,  puisqu'on  ne 
les  trouve  exactement  décrites  dans 
aucun  catalogue.  —  Fino  (Daniel), 
fils  du  précédent,  né  à  Ferrare  en 
1475,  remplit  les  fonctions  de  se- 
crétaire et  trésorier  de  cette  ville.  Il 
cultivait  la  littérature  avec  quelque 
succès ,  et  a  composé  de  petites  pièces 
de  vers  in  latin  et  en  italien.  On  peut 
consulter  pour  plus  de  détails  le  tome 
P''.  des  Mémoires  historiques  des 
littérateurs ferrarais ,  par^Barolti. 
W— s. 
FINO  (  Alemanio)  ,  né  à  Bergame 
dans  le  16'.  siècle,  s'est  acquis  une 
réputation  durable  par  ses  ouvrages. 
Tiraboschi  lui  donne  le  titre  d'excel- 
lent historien  ,  et  il  le  mérite  autant 
par  l'exaclilude  et  la  fidélité  de  ses 
récits  ,  que  par  la  correction  et  l'élé- 
gance de  son  style.  Fino  cultivait  aussi 
la  poésie  et  l'éloquence  avec  succès  ; 
il  harangua  en  latin  et  en  italien  Jé- 
rôme Diedo ,  premier  évêque  de 
Crème ,  lors  de  son  entrée  solennelle 
dans  celte  ville,  en  i58o.  Il  remplis- 
sait depuis  plusieurs  années  une  place 


(1)  Ce  titre  semblerait  indiquer  que  le  mot  Ha- 
drianus  serait  ua  prénom  plut<H  (]u'uQ  nom  de  pa- 
trie. Au  dessous  du  titre  ou  voit  le  portrait  de  rau- 
teur  avec  cej  deux  vers  : 

Bis  Finus ,  bis  vivo ,  bis  est  mea  imago  superstes  i 
Libro  animi  imprssia  est  ,•  çorporis hac  tabuCâ- 
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de  magistrature  à  Crème ,  et  il  y 
mourut  vei's  1 586.  On  a  de  lui  :  I.  La 
historia  di  Crema  raccolta  da  gli 
annalidi  Pietro  Terni,  Venise,  1 566, 
iu-4'.  Celte  première  édition  ne  con- 
tient que  sept  livres;  celle  de  1571, 
in  8".,  est  augmentée  du  huitième  et 
du  neuvième,  et  on  peut  la  compléter 
en  y  joignant  le  dixième  livre ,  publié 
après  la  mort  de  l'auteur ,  par  Numa 
Pompilio  Fino,  Lodi,  1587,  in-S". 
Celte  histoire ,  qui  est  très-estimée , 
a  eu  d'autres  éditions;  mais  la  meil- 
leure est  celle  de  Crème,  1 7 1 1 ,  in-8°. , 
dans  laquelle  on  a  réuni  les  ouvrages 
suivants  :  II.  Seriane  ( i)  nelle  quale 
sidiscorre  intorno  a  moite  coseconte- 
nute  nella  sua  historia  di  Crema  ^ 
Brescia,  1576;  2^  partie,  i58o, 
in-8^  C'est  une  réponse  aux  critiques 
que  François  Zava  avait  fiites  do 
l'histoire  de  Crème.  III.  Scella  di 
ttomini  usciti  da  Crema,  Brescia, 
1 58 1 ,  in-8".  On  trouve  à  la  suite  de 
cet  ouvrage  les  deux  harangues  pro- 
noncées par  Fino  à  l'entrée  de  l'évé- 
que  ;  mais  elles  n'ont  pas  été  réim- 
primées dans  l'édition  de  Crème  qu'on 
vient  de  citer.  On  connaît  encore  de 
Fino  :  IV.  La  guerra  d'^tila,  Jla- 
gello  di  Die ,  traita  d'ail'  archii>io 
de'  pri?icipi  d'Esté,  con  la  dichiara- 
tione d'alcune  voci  oscure,  Y enise y 
i56g,  in-i-î.  11  est  en  oulre  l'éditeur 
d'un  Recueil  des  harangues  pronon- 
cées en  différentes  circonstances  par 
les  ambassadeurs  du  Crémasque,  de- 
puis la  réunion  de  ce  pays  à  la  répu- 
blique de  Venise,  i57'2,  in-8''.  Il  a 
traduit  du  latin  en  italien  la  Descrip- 
tion de  Vile  de  Madère ,  par  Jules 
Landi,  Plaisance,  i574,in-8°;  et 
enfin  il  a  ajouté  des  Tables  assez  am- 
ples kVIstoria  Fenetianaàn  Bembo, 


(i^  Cl'  mot  est  tiré  du  fleuve  Serio  qui  passe  à 
Crieme ,  et  qui  a  depuis  donné  son  nom  au  dépar- 
lemcnl  doiit  Bergame  a  été  fait  le.  chef-lieu. 
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Venise,  Zilelti,  1570,  ia-4''-  Apos- 
tolo  Zeno,  daos  ses  remarques  sur 
Fontaiiini,  assure  que  celte  édilioii 
est  la  même  que  celle  qu'avait  donnée 
Scolto,  dix-huit  mois  auparavant,  et 
que  Zilelti,  pour  la  rcjeunir,  s'est 
borné  à  en  changer  le  frontispice,  la 
dédicace ,  et  à  y  ajouter  les  tables 
dressées  par  Fine.  W  — s. 

FliSOf  (  Raymo>d),  naquit  à  Be- 
ziers  en  16')  7.  Api  es  avoir  pris  le 
doctorat  à  Montpellier,  il  vint  se  sou- 
mettre à  la  uième  épreuve  à  Paris  , 
cil  son  génie  l'appelait  à  exercer  sa 
profession  dans  laquelle  il  excella 
comme  praticien.  Il  n'a  rien  écrit,  ou 
du  moins  aucun  ouvrage  de  lui  ne 
nous  est  parvenu.  Finot  était  mé- 
decin du  prince  de  Condé  (  Henri- 
Jules  )  ,  et  fut ,  auprès  de  ce  prince  , 
le  protecteur  du  célèbre  Hccquet,  dont 
il  était  l'ami  très  dévoué  et  le  conseil. 
La  muse  satirique  a  versé  son  fiel 
sur  Finot  ;  mais  ce  n'élait  ni  b  per- 
sonne privée ,  ni  l'habile  médecin  qui 
étaient  l'objef  de  ces  épigrammes  ; 
c'était  l'homme  heureux,  contre  lequel 
l'cuTie  s'exerçait.  Finot  né  avec  une 
consliluliou  très  faible,  qui  faisait  in- 
cessaramcul  craindre  pour  sa  vie,  la 
prolongea  cependant ,  par  un  artifice 
dont  le  grand  médecin  seul  possède  le 
.secret,  jusqu'à  l'âge  de  soixante-douze 
ans.  Il  mourut  à  Paris  le  28  septembre 
1709.  F — R, 

FiOCCO  (  Andre-Domimci  ),  en 
latin  Floccus,  chanoine  florentin, 
mort  en  \f\5i, ,  s'est  fait  connaître  par 
un  ouvrage  attribué  dans  un  temps  à 
Lucius  Fenestella ,  écrivain  du  siècle 
d'Auguste,  et  dont  le  nom  se  retrouve 
souvent  dans  les  ouvrages  anciens. 
C'est  comme  historien  qu'il  est  cité 
par  Suétone,  Pline  le  Naturaliste, 
Gcnsorinus,  Fulgence,  TerUillicn  et 
St.  Jérôme.  Ce  dernier  lui  attribue 
des  ouvrages  de  poésie:  Plutariuc, 
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Lactance,  Dioraèdes,  Tranquillusdans 
la  vie  de  Térence ,  Priscien  ,  Ma- 
crobe  et  Nunius  ont  vanté  ses  ta- 
lents. Indigne  de  la  plume  de  Fenestel- 
la ,  l'ouvrage  de  Fiocco  De  romanis 
potestatibus ,  sacerdotiis  et  magis- 
tratibiis  Libri  duo,  ne  pouvait  pro- 
duire une  longue  illusion  ;  il  parut 
d'abord  sous  le  nom  de  Fenestella, 
sans  date  ni  nom  de  lieu,  in-4°« 
puis  h  Milan,  1477»  P^li'  iu-4"- 
Celte  édition ,  la  plus  recherchée  du 
grand  nombre  de  celles  que  l'on  a  fai- 
tes de  cet  ouvrage ,  en  est ,  selon  M.  de 
Marolles,  la  plus  ancienne.  Jules  Wit- 
sius,  jurisconsulte  de  Bruges ,  fut  le 
premier  qui  le  publia  sous  le  nom  de 
son  véritable  auteur  ,  Anvers,  1 56i  , 
iu-8  .  ;  il  fait  partie  de  beaucoup  de 
recueils  plus  ou  moins  estimés ,  et 
fut  trailuît  en  Italien  par  Fr.  Sanso- 
\ino,  Venise,  1 54 7,  iu-8*.  G.  F — R. 

FIORAVANTI  (  Léonard  ) ,  mé- 
decin ,  chirurgien  et  alchymiste  du 
lô*".  siècle,  naquit  à  Bologne.  En  i548, 
il  se  rendit  à  Palerrae  ,  où  il  exerça  sa 
profession  pendant  deux  années;  alors 
il  s'embarqua  sur  une  flotte  espagnole 
pour  l'Afrique ,  revint  à  Naples  en 
i555,  alla  ensuite  à  Rome,  puis  à 
Venise.  De  retour  à  Bologne ,  il  y  fut 
proclamé  docteur,  comte  et  chevalier, 
titres  auxquels  il  attachait  une  grande 
importance ,  et  dont  il  n'oubliait  ja- 
mais de  se  décorer.  Avec  des  talents 
médiocres  et  une  extiérae  jactance, 
Fioravauti s'acquit  une  réputation  bril- 
lante, et  la  conserva  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  4  septembre  i588.  Ou  re- 
trouve dans  ses  écrits  ,  qui  sont  assez 
nombreux,  la  forfanterie  qu'il  mettait: 
dans  ses  discours  :  chaque  page  ofTre 
les  traces  d'une  vanité  ridicule.  L'au- 
teur raconte  avec  emphase  tantôt 
l'histoire  d'une  opération  regardée 
jusqu'à  lui  comme  impossible,  tan- 
tôt la  guérisou  d'une  maladie  déses-' 
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pe're'e.  Tl  se  vante  d'avoir  recolle  des 
nez  coraplètement  arrache's ,  d'avoir 
excise  des  rates,  re'iini  des  plaies  e'nor- 
îiies  au  moyen  de  la  suture  ;  il  prodi- 
gue sans  pudeur  des  éloges  f.istueux 
à  son  baume,  à  sou  ëlixir,  à  ses  pou- 
dres, à  ses  arcanes;  en  un  mot,  sa 
conduite  fut  celle  d'un  empirique,  et 
presque  d'un  charlatan.  Toutefois,  ses 
ouvrages  furent  accueillis  plus  favora- 
blement que  ne  l'auraient  ete  ceux  d'un 
observateur  judicieux,  d'un  pialicien 
modeste.  I.  Lo  specchio  di  scienza 
universale  libri  fre,  Venise,  Yalgii- 
si,  i564,in-8°;  ibid.,  iSg^,  1609; 
traduit  en  latin,  Francfort,  i6'i5, 
in-8°j  en  français,  par  Gabriel Chap- 
puis,  1 584  7  in-8  '.  II.  Del  re^gimento 
délia  peste,  Venise,  i565,  in-8°.; 
ibid.,  i5']i,  1594,  16.26,  traduit 
en  allemand,  Francfort,  i652,  in-8". 

III.  Li  capricci  medicinali ,  Venise, 
i568,  in-8  .j  ibid.,  i58i,  i665. 

IV.  Il  tesoro  délia  vita  umana  ,  \'e- 
cise,  iS-jo,  in-8'.;  ibid.,  i58'2, 
i6'io.  V.  //  compendio  dei  secreti 
razionali  inlorno  alla  medicinu, 
chirurgia  ed  alchimia  ,\  enise,  1571, 
in-8°.  ;  ibid.,  1666;  Turin,  i58o, 
in-S".  ;  traduit  en  allemand ,  Darras- 
tadt,  1624,  in-8''.  VI.  La  fisica, 
divisa  in  qualtro  libri,  Venise, 
i58'2,  in-8.;  ibid.,  i6o5,  1629; 
traduit  en  allemand,  Francfort,  1618, 
in-8'.  VII.  La  cirugia,  distinta  in 
ire  libri,  con  una  giunta  di  secreti 
nuov/,  Venise,  i582,  in-8".;  ibid., 
iSga  ,  1679.  Ce  livre  est,  au  juge- 
ment de  lialier ,  une  rapsodie  informe, 
qui  n'a  guère  de  chirurgical  que  le 
titre.  C. 

FIORAVANTI  (  Jérôme)  ,  en  latin 
Floravantius  ,  jésuite ,  né  à  Rome  en 
1 555  ,  fut  admis  dans  la  société  à  i'àge 
de  dix-sept  ans,  et  chargé  d'enseigner 
ja  rhétoiiijue  et  la  théulogie  dnis  dif- 
férents collèges.  Il  s'était  particulic- 
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rement  appliqué  à  l'étude  des  langues, 
et  d  parlait  avec  une  égile  facilité  l'ita- 
lien ,   le  latin  ,  le   grec  ,   l'hébreu , 
l'arabe  et  le  syriaque.  Ses  talents  fu- 
rent récompensés  pu-  la  place  de  rec- 
teur du  collège  des  Anglais  ,  et  ensuite 
de  celui  des  Maronites  à  Rome.   Le 
pape  Urbain  VIII  -  qui  avait  beau- 
coup d'estime  pour  ce  savant  reli- 
gieux ,  le  choisit  pour  son  confesseur. 
Fioravanti  mourut  à  Rome  le  9  oc- 
tobre i63o  ,  à  râg<' de  soixante-quinze 
ans.  On  a  de  lui  :  I.  De  beatissimd 
trinitate   libri  très;  primas  contra 
hœreticos  ,    secundus  scholasticos  , 
tertius  gentHes.  Cet  ouvrage  a  eu  plu- 
sieurs éditions.  La  première  a  paru  , 
suivant  Buueman,  en  i6o4,  mais  il 
n'en  indique  ni  le  format ,  ni  le  lieu 
de  l'impression  ;  la  seconde  a  vu  le 
jour  à  Mayence,   1616,  in-4''.;  I* 
troisième  est  de  Maeérata  ,    1618, 
in-4".  '•  David  Clément  dit  qu'elle  est 
très  rare  ;  et  la  quatrième  de  Paris , 
i6'24,  même  format.  W.Explanatio 
in  nonnulla  sacrœ  scripturœ  loca, 
Anvers  ,    Moret  ;   III.  une    Somme 
abrégée  de  la  théologie  morale ,  ma- 
nuscrite. —  Alexandre  Fioravanti  , 
prédicaîeiu'  et  docteur  en  théologie, 
naquit  à  Bologne,  dans  le  i6''.  siècle, 
de  parents  distingués  par  leurs  em- 
plois. Il  entra  dans  l'ordre  des  capu- 
cins ,  et  ne  s'y  distingua  pas^ moins  par 
la  pureté  de  ses  mœurs  et  son  zèle 
pour  la  fui  que  par  ses  talents  pour 
les  scienres  physiques.  Il  mourut  vers 
i585,  dans  un  âge  peu  avancé.  Oa 
a  de  lui  :  I.  des  Commentaires  sur  la 
physique  d' Aristote ,  manuscrits;  II. 
De  modo  practicandi  retiarium  ma- 
thematicum ,  eh  quod  ad  relis  si- 
militudinem  sit  expansum ,  Venise , 
i585,  in-4".   Le  P.  Chérubin  San- 
doli,   son  confrère,  fut  l'éditeur  de 
cet  ouvrage.  —  L'abbé  Ijenoît  Fiora- 
YAjNxi  ou  Floravantes,  a  été  lédi« 
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teiir  de  la  collection  des  monnaies  pa- 
pales ,  publiée  sous  ce  titre  :  Anliqui 
jRomanorum  pontificum  denarii ,  à 
Benediclo  XI  ad  Paulum  Ilf,  edili 
àJoanne  Fignolio,  terlid  sui  parle 
aucli,  et  notis  illustrati.  Rome  i  754- 
58 ,  2  voK  in-4°.  L'ouvrage  de  Vi- 
gnoli,  publié  en  1709,  était  devenu 
rare.  Le  premier  volume  contient  les 
monnaies  des  papes  depuis  Adiien  I". 
(  772),  jusqu'à  Pascal  II  (1099); 
l'autre  en  donne  la  suite,  avec  quel- 
ques médailles  portant  l'inscrip- 
tion S.  P.  Q.  R.  Celles  du  premier 
Tolume  ne  sont  qu'au  nombre  de  cin- 
quante, assez  bien  gravées  en  taille- 
douce,  avec  des  explications  fort  dé- 
taillées; mais  il  y  a  beaucoup  de  papes 
dont  les  monnaies  sont  en  blanc ,  au- 
cune n'étant  parvenue  jusqu'à  nous, 
quoiqu'il  y  en  ait  deux  du  pape 
Adrien  P'.  —  Jacques  Fioravanti, 
noble  de  Pistoie,  s'appliqua  aux  re- 
cherches des  antiquités  de  sa  patrie, 
et  mit  au  jour  le  résultat  de  son  tra- 
vail sOus  ce  titre  :  Memorie  storiche 
délia  città  di  Pistoja.  Lucca  ,  n58, 
in- fol.  W— s! 

FIORDIBELLO  (Antoine),  né 
à  Modèue  vers  i5io,  d'une  famille 
ancienne  et  considérée  ,  s'appliqua 
d'abord  à  l'élude  du  droit  p.ir  dé- 
férence pour  la  volonté  de  son  père  ; 
mais  le  peu  de  progrès  qu'il  faisait 
dans  celte  science,  détermina  enfin 
ses  parents  à  ne  plus  gêner  sur  incli- 
nation, qui  le  portait  vers  la  littéra- 
ture. Il  n'était  âgé  que  de  vingt -trois 
ans,  lorsque  le  célèbre  SaHoict,  alors 
évêque  de  Carpenlras,  lui  fit  offrir  la 
place  de  son  secrétaire.  Ce  savant 
homme  démêla  bien  vite  les  rares  dis- 
positions du  jeune  Fiordibello ,  et  se 
plut  à  les  cultiver.  11  le  chargea  de 
faire  l'oraison  funèbre  du  pape  Clé- 
ment VU,  et  cette  pièce,  composée 
et  apprise  dans  l'espace  de  quelques 
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jours,  n'en  fut  pas  moins  reçue  avec 
de  grands  applaudissements.  Fiordi- 
bello accompagna  à  Rome  le  neveu 
de  Sadoict,  qui  allait  y  présenter  ses 
homm  iges  au  nouveau  pontife .  et  il 
demeura  quelques  années  dans  cette 
grande  ville ,  pour  y  profiter  des  res- 
sources qu'elle  lui  offrait.  Il  se  rendit 
à  P;tdoue  en  i558,  dans  le  désir  de 
suivre  les  hçons  des  célèbres  profes- 
seurs dont  s'honorait  alors  l'Univer- 
silé,  et  il  y  fut  arcueilli  par  le  Bembo 
avec  la  plus  tendre  amitié.  Cf  ne  fut 
qu'en  i54i  qu'il  rejoignit  Sadolet  à 
Carpenlras,  et  depuis  ce  moment  il 
ne  s'en  sépara  plus.  11  retourna  h 
Eome  en  i542,  avec  son  illustre 
patron  ,  et  l'ace  impagna  en  France 
lorsque  Paul  111  le  députa  vers  Fran- 
çois F"".,  pour  engager  ce  prince  à 
terminer  ses  querelles  avec  Charles- 
Quint.  La  mort  de  Sadolet  priva  Fior- 
dibello de  son  unique  appui;  le  res- 
pect qu'il  conservait  pour  sa  mémoire, 
l'engagea  à  faire  le  voyage  de  Carpen- 
lras, uniquement  dans  le  but  de  re- 
cueillir ses  lettres,  dont  il  publia  une 
très  bonne  édiiion  à  Lyon  ,  en  1  55o, 
précédée  de  la  vie  de  Sadolet,  ou- 
vrage dans  lequel  il  cherche  à  expri- 
mer toute  sa  reconnaissance  pour 
son  bienfaiteur.  Fiordibello  jouissait 
de  quelques  bénéfices  ,  mais  n'était 
point  attaché  à  l'état  ecclésiastique.  Il 
reçut  les  ordres  sacrés  à  l'âge  de  39 
ans,  et  suivit,  peu  après,  au  concile 
de  Trente,  le  cardinal  Crescenzi,  en 
qualité  de  son  secrétaire.  Il  eut  l'occa- 
sion de  faire  admirer  son  éloquence 
dans  cette  assemblée,  en  répondant 
aux  discours  adressés  aux  légats,  au 
nom  des  évêques  d'Allemagne.  Après 
la  mort  de  Crescenzi ,  il  s'attacha  au 
cardinal  Polus,  et  l'accompagna  en 
Augieterie ,  lors  de  l'avènement  au 
trône  de  la  reine  Marie.  Il  était  de 
retour  à  Rome  en  i557  ,  et  l'année 
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suivante  \e  pape  le  nomma  à  l'evêclié 
d'Avello ,  dius  le  royaume  de  INaples; 
il  s'en  démit  au  bout  de  trois  an;.,  ne 
pouvant  plus  résider  dans  son  dio- 
cèse ,  à  raison  d'une  cliarge  qu'on  ve- 
nait de  lui  confier  dans  les  Jmreaux 
de  la  secrëlairerie  ;ipustolique.II  se  re- 
tira en  I  5(^7  à  IVIodcne,  et  y  mourut 
le  'i5  avril  à  l'âge  d'environ  soixante- 
qmtre  ans.  L'abbé  Costanzi  a  écrit  sa 
vie  avec  autant  d'exactitude  que  d'é- 
legance.  On  ne  doit  pas  s'étonner  si 
Fiordibello  n'a  laissé  que  quelques 
opuscules;  les  emplois  qu'il  a  cons- 
tamment remplis  ne  lui  ont  pas  per- 
mis de  se  livrer  à  son  goût  pour 
l'étude.  On  connaît  de  lui  :  I.  y4d 
Carolum  V  ^  Romanorum  impera- 
toreni  oratio ,  l\ome ,  i556,  in-4". , 
et  Leyde,  itioQ.  Ce  discours  fut  com- 
posé au  sujet  de  l'arrivée  de  l'Em- 
pereur à  Rume,  mais  on  ignore  s'il  a 
été  prononcé;  II.  Oralio  de  concor- 
did  ad  Germanos  ,  Lyon,  \^^\  , 
iu-/|"  ;  III.  De  auloritate  ecclesiœ 
liber,  ibid.,  i  54^  ,  in-4"  j  'V-  Ora- 
tio  ad  Philippum  et  Mariam  reges 
de  resiitiitd  in  anglid  religiojie , 
Louvain  ,  1 545  ,  in-4".  ^-'^^  *^*^'S  ^^^~ 
iiiers  discours  sont  imprimés  dans 
les  OEuvres  de  Sadolet  (  Maience , 
1607,  in-S".  ),  et  Roccabcrti  a  in- 
séré celui  qui  a  pour  titre  :  De  aulo- 
ritate ecclesiœ  dans  sa  Bibliothè- 
tjue  pontificale;  V.  Oratio  in  fu- 
iiere  Jacobi  Arbiitnothii ,  Lyon  , 
1545,  iii-4''-;  VI.  De  vitd  Jacobi 
Sadoleti  commenlarius.  Celte  vie  a 
été  réimprimée  dans  les  di(rérenles 
éditions  des  Lettres  de  Sadolet  ; 
YII.  Epistolœ.  Les  Lettres  de  Fior- 
dibollo  étaient  dispersées  dans  les  re- 
cueils du  temps  ;  mais  l'abbé  Costanzi 
a  pris  le  soin  de  ies  réunir  et  de  les 
publier  en  un  volume;  'S\[\.  Adver- 
saria  seu  formulœ  pro  epistolis  pon- 
tificiis  conscribendis.  Le  manuscrit 
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aulographe  de  cet  ouvrage  est  con- 
servé à  la  bibliothèque  Ambrosieune. 

W— 3. 

FIORE  (  Agnello  del  ) ,  sculp- 
teur et  architecte ,  vivait  au  milieu  du 
I S*",  siècle.  Il  exécuta  en  1 469 ,  dans 
l'église  cathédrale  de  Naples,  le 
Tombeau  du  cardinal  Rinaldo  Pis- 
cicello.En  i473  i'  termina  celui  de 
Jean  Ciciraello  dans  l'église  de  St.- 
Laurent.  Cet  artiste  a  exécuté  encore 
dans  l'église  de  St. -Dominique-Ma- 
jeur de  la  même  ville  uu  autre  Tom- 
beau qui  se  trouve  placé  dans  la  cha- 
pelle de  St. -Thomas  d'Aquin.  P — E. 

FIORENTINI  (François-Marie), 
né  d'une  famille  noble  de  Lucques, 
cultiva  la  médecine,  la  littérature,  Ja 
théologie,  sans  s'élever  au-dessus  de 
la  médiocrité  dans  ces  diverses  bran- 
ches des  connaissances  humaines.  Ses 
poésies  latines  et  italiennes ,  fruit  pré- 
maturé de  sa  jeunesse ,  sont  complète- 
ment oubliées.  Parmi  ses  productions 
médicales  ,  on  remarque  des  observa- 
tions sur  la  peste,  sur  les  jours  cani- 
culaires, sur  le  polype  du  cœur,  et 
une  dissertation  intitulée  :  De  genuino 
puerorum  lacté  ^  mamillarum  usu  et 
in  vira  lactifero  structura ,  Lucques , 
i655  ,  in-S".  Dans  le  genre  historique, 
Fiorentini  a  écrit  une  Monographie  es- 
timée :  Memorie  délia  gran  Contessa 
Matilda,  Lucques ,  1642  ,  in-4".  tles 
Mémoires,  dont  l'archevêque  Mansi 
adonné  une  édition  nouvelle,  enri- 
chie de  notes  ,  ont  été  favorablement 
jugés  par  le  célèbre  Leibnitz:  Conti- 
nent thesaurum  prœclararum  noti- 
tiarum ,  nugis  explosis  quas  vulgb 
ex  se  mutub  transcribunt  historici, 
Fiorentini  mourut  le  'iS  janvier  1 6^3, 
laissant  manuscrit  le  plus  considérable 
de  ses  ouvrages  à  son  fils  Mario ,  qui 
le  publia  sous  ce  titre  :  Hetruscœ  pic- 
tatis  origines ,  seu  déprima  Tusciœ 
christianitate,  Lucq.,  1 70 1 ,  in-4".  ^' 
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FIORI  (George),  jiuisconsulte, 
ne  à  Milan  dans  le  1 5".  siècle,  y 
piofessa  le  droit  avec  dislinction,  et 
niotiriit  vers  l'année  i5i2.  Il  a  écrit 
en  latin  l'histoire  des  guerres  qui 
avaient  eu  lieu  de  son  temps  en  Ita- 
lie et  en  Allemagne.  Cet  ouvrage  fut 
imprime  pour  la  première  fois  par 
les  soins  d'Hugues  Picardrt ,  ])rocu- 
icur-geiicral  au  parlement  de  Dijon  , 
sons  le  titre  suivant  :  De  hello  Ita- 
lico  et  relus  Gallorum  prceclarè 
gestis  libri  VI  ;  scilicet  de  Caro- 
li  Vin  expeditione  Neapolitand 
libri  II ;  de  Ludovici  XIl  expedi- 
tione fJononiensi  ,  hello  Genuensi 
elbello  Germanicn  libri  IV,  Paris, 
iGi5,  in  -  4 '.  lyes  cinq  premiers  li- 
vres ont  c'tc  insères  par  Denis  CiO(]c- 
iroy  dans  son  Histoire  de  Char' 
les  VIII,  et  par  Hnrmann  dans  son 
Thesaur.  antiquilat.  Italicp ,  t.  IX. 
Pieardct  assure  que  cette  histoire  est 
le'iligèc  avec  beaucoup  de  soin  ,  et 
qu'on  y  trouve  de  quoi  réfuter  victo- 
rieusement Gnichardin  et  les  autres 
écrivains  ennemis  de  la  France.  — 
Joseph  FioRi ,  littérateur,  ne  en 
iGa3  à  Cefalîi  en  Sicile,  fut  envoyé 
n  Palerme,  où  il  fit  ses  premières 
éludes  avec  succès.  H  s'appliqua  en- 
suite à  la  jurisprudence ,  et  y  fit  des 
progrès  remarquables  ;  mais  son  goût 
naturel  l'entraînait  vers  la  poésie ,  et 
il  y  consacrait  tous  ses  loisirs.  L'ac- 
cueil que  reçurent  ses  premiers  es- 
sais dans  ce  genre  le  flitta,  mais  ne 
le  détourna  point  de  l'exérulion  du 
plan  de  conduite  qu  il  s'était  tracé.  U 
avait  résolu  d'apprendre  les  malhé- 
raaliqucs,  et  il  employa  à  cette  étude 
ses  heures  de  reVrcation.  Il  étudia  en- 
suite de  la  même  manière  l'astrono- 
mie et  enfin  l'astrologie  judiciaire. 
L'étude  de  cette  science  ehiraérique 
lui  fut  fatale;  car  avant  cru  trouver 
d;jns  de  certains  calculs  qu'il  raour- 
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rait  à  la  fleur  de  son  âge  ,  il  fut  frappe 
de  cette  idée  au  point  de  devenir  ma- 
lade. Il  n'en  travailla  qu'avec  plus 
d'ardeur  pendant  quelques  mois;  mais 
enfin  obligé,  par  l'excès  de  l'épuise- 
ment ,  de  s'mterdiie  toute  occupa- 
tion sérieuse,  il  retourna  à  Ccfalù,et 
y  mourut  dans  les  bras  de  ses  pa- 
rents inconsolables  ,  le  5o  novembre 
16  {(),  à  vingt-trois  ans,  Vincent  Au- 
ria,  son  ami,  recueillit  ses  Poésies 
italiennes  et  latines  ,  et  les  publia  à 
Venise,  i05i,  in- 12,  avec  la  Vie 
de  l'auteur  et  des  notes.  On  trouve 
quelques  Canzoni Siciliane àcY\on  , 
dans  le  I".  volume  des  Musœ  si" 
culcE,  Palerme,  1647  et  i6(v2jin- 
12.  W— s. 

FIORITO  (Augustin),  docteur 
en  médecine,  ne  à  Mazzara  en  Si- 
cile  dans  le  16'.  siècle,  pratiqua  l'art 
de  guérir,  et  en  donna  des  leçons 
dans  sa  patrie  avec  un  grand  succès. 
Il  s'était  aussi  appliqué  à  l'étude  de 
la  philosophie,  qu'il  enseigna  égale- 
ment avec  beaucoup  de  réputation. 
U  mourut  en  iSgo,  laissant  plu- 
sieurs ouvrages  manuscrits,  entre 
autres  la  Topographie  de  Mazzara. 
—  Augustin  FioRiTo ,  de  la  même 
famille  que  le  précédent,  naquit  à 
Mazzara  en  i58o,fut  admis  dans  la 
société  des  jésuites,  et  chargé  d'en- 
seigner la  langue  grecque  aux  jeunes 
profès  du  collège  de  Palerme.  Une 
mort  prématurée  l'enleva  en  161  3, 
à  l'àgc  de  trente-trois  ans.  Fiorito 
avait  recueilli  et  traduit  en  latin  uu 
grand  nombre  d'opuscules  des  |>ères 
grec<:,  relatifs  à  l'histoire  ecclésiastique 
de  Sicile.  Octave  Gaétan  en  a  inséré  la 
plus  grande  partie  dans  ses  5a«ftyr«/rt 
siculorum  vilœ ,  Palerme,  1637,  ^ 
vol.  in-fol.  On  assure  que  Fiorito  avait 
laisse  en  manuscrit  plusieurs  Tragé- 
dies écrites  les  unes  en  grec  et  les  aU" 
très  en  latin.  W-^s, 
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FIRENZUOL^  (  Ange  ) ,  célèbre 
auteur  italien  du  i6^.  siècle,  naquit  à 
Florence,   le  28  septembre   i495> 
d'une  famille  originaire  du  bourg  de 
Fireiizuola,  situe  .iu  pied  dos  Apen- 
nins, entre  Bologne  et  Florence.  Sou 
bisaïeul  était  venu  s'établir  dans  cette 
dernière  ville,  sous  la  protection  de 
Cosme  de  Medicis;  son  aïeul  y  avait 
acquis  droit  de  cite'  cl  l'avait  transmis 
à  sa  firailie  sans  autre  nom  que  celui 
de  Firerizuola  ,  tiré  du  lieu  de  leur 
©l'igine.  C'est  sans  fondement  que  Ne- 
gri,  et  d'après  lui  INiceron  et  quelques 
autres,  donnent  à  cette  famille  le  nom 
de  iNannini.  Ange  fit  une  partie  de  ses 
études  à  Sienne  et  l'autre  à  Pcrouse, 
011  il  se  lia  d'amitié  avec  le  fameux 
Pierre  Arétin.  Il  le  retrouva  ensuite  à 
Rome,  où  il  suivit  quelque  temps, 
mais  sans  profit  pour  sa  fortune,  la 
carrière  du  barreau ,  et  l'on  voit  par 
quelques  lettres  qu'ils  s'écrivirent,  que 
les  mœurs  de  Fircnzuola  ne  valaient 
pas  beaucoup  mieux,  que  celles  de  son 
ami.  On  assure  cependant  qu'il  prit 
l'habit  des  religieux  de  Vallombreuse, 
et  qu'il  obtint  successivement  dans  cet 
ordre  les  deux  abbayes  de  Ste.-Marie- 
de-Spolete  et  de  S.-Sauveur-de-Vaja- 
no.Tiraboschi  répugne  à  le  croire  :  non 
seulement,   dit -il,  sa  vie  ne  fut  pas 
digue  d'un  religieux  ,  mais  il  n'y  a  au- 
cune trace,  ui  du  temps  ou  il  entra 
dans  l'ordre  ,  ni  de  celui  où  il  fît  pro- 
fession ,  ni  du  séjour  qu'il  ait  fait  dans 
aucun  monastère;  quant  aux  deux  ab- 
bayes qu'on  dit  qu'il  avait  obtenues,  il 
peut  n'en  avoir  été  qu'administrateur 
ou  coraraendataire,  etc.;  mais  il  pa- 
raît que  ces  doutes  ont  peu  de  force 
contre  les  assertions  de  tous  les  au- 
teurs qui  ont  écrit  la  vie  de  Fircnzuo- 
la :  on  cite  des  actes  oij  il  est  désigné 
positivement  sous  le  titre  d'abbé ,  et 
un  chapitre  général  otï  tous  les  prélats 
de  son  ordre  se  réunirent,  et  où  il  as- 
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sista  comme  eux.  L'Arétin  lui  dit  aussi 
dans  une  de  ses  lettres  :  «  Je  vous  ai 
«connu  écolier  à  Pérousc,  citoyen  à 
»  Florence,  et  prélat  à  Rome.  »  Quoi 
qu'il    en  soit,   il   fut  à  Roihe  de  !a 
joyeuse  académie  des  Vignerons,  qui 
llorissait  vers  l'an  1  55o,  sous  le  pon- 
tificat de  Clément  Vil.  Après  la  niurt 
de  ce  pape  ,   il  alla  passer  quelque 
temps  à  Florence  ,  et  ensuite  à  Pra- 
to.  Les  ouvrages  qu'il  y  écrivit,  soit 
en  vers,  soit  eu  prose,  portent  tous 
l'empreinte  d'un  esprit  vif,  natureilc- 
nieut  porté  à  la  satire  et  à  la  licence, 
et  qui,  en  dépit  de  son  état,  cédait 
sans  scrupule  à  ces  deux  penchants. 
On  ignore  le  temps  précis  où  il  mou- 
rut; mais  ses  ouvrages  ne  furent  pu- 
bliés que  quelques  années  après  sa 
mort ,  et  les  épîtres  déJicatoires  des 
deux  premiers  éditeurs  sont  datées  de 
1 54B.  Ses  œuvres  ont  été  réimprimées 
plusicius  fois,  tantôt  séparément,  tan- 
tôt ensemble.  La  meilleure  édition  et 
la  plus  complète  est  celle  de  Florence, 
I  765,  en  3  volumes  in-8".  Le  premier 
volume  contient  plusieurs  opuscules 
en  prose;  \c%  Discours  des  Animaux , 
imitation  libre  d'un  ancien  recueil  de 
fabl(S  orientales;  les  Entretiens  cCa- 
Jiiour ,  précédés  d'une  épîtreen  l'hon- 
neur des  dames,  et  suivis  de  huit  Non- 
velles  dans  le  genre  de  celles  de  Boc- 
cace,  et  qui  n'y  ressemblent  pas  moins 
par  la  licence  que  par  l'élégance  du 
style  ;  une  petite  dissertation  f^rarama- 
ticale  contre  les  nouvelles  lettres  que 
le  ïrissin  avait  voulu  introduire  dans 
l'écriture  italienne,  et  un  dialogue  ga- 
lant >î<r  les  beautés  des  dames.  11  pa- 
rut dans  le  même  siècle  deux  traduc- 
tions françaises  du  morceau  contenu 
dans  ce  volume;  l'une  intitulée  :  Plai- 
sant et  facétieux  Discours  sur  les 
Animaux,  etc.,  Lyon,  Gabriel  Cot- 
tier,  I  556,  in-16;  l'autre  :  Deux  Li- 
vres de  philcsophiefabuîeusç.  Leprc, 
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mier  prins  des  Discours  de  M.  Ange 
Firenzuola  Florentin,  etc. ,  par  Pierre 
de  La  liivey,  Cbarapcnois.  Lyon,  Be- 
noît IJigaud,  «579,  in- 16.  Le  Discours 
sur  les  beautés  des  dames  fut  aussi 
traduit,  sous  ce  même  titre,  par  Jean 
Pallel,  Saintongeois.  Paris  ,  Abel  Lan- 
gelicr,  1 578,  iii-8°.  Le  second  voluJic 
est  rempli  tout  entier  par  une  imita- 
tion de  VAiie  d'or  d'Apulée ,  où  le 
traducteur  se  substitue  lui-même  à  la 
place  du  Lucius  de  l'auteur  latin,  met 
la  scène  en  Italie,  et  sème  les  aventu- 
res du  roman  de  détails  qui  lui  sont 
personnels.  Le  troisième  volume  est 
divise  en  deux  parties;  l'une  contient 
les  rime  ou  poésies  diverses,  dont  les 
plus  nombreuses  et  les  meilleures  sont 
satiriques  et  dans  le  genre  burlesque; 
l'autre,  deux  comédies  en  prose,  i  Lu- 
cidi,  qui  sont  imites  des  Ménechmes 
de  Plaute ,  et  la  Trinuzia^  pièce  à  tri- 
ple intrigue  et  fort  libre ,  qui  a  plus 
d'un  rapport  avec  la  Calandria  du 
cardinal  Bibbiena.  Ci  s  deux  comédies, 
ainsi  que  les  autres  écrits  en  prose  du 
Fireuzuola,  font  autorité  dans  la  lan- 
gue, et  sont  souvent  citées  dans  le 
i^rand  vocabulaire  de  la  Crusca. 
G— E. 
FIRMIAN  (CuARLEs,  comte  de  ) , 
administrateur  du  gouvernement  gé- 
néral de  la  Lombardie  autrichienne, 
dans  la  dernière  moitié  du  18''.  siècle, 
était  né,  eu  1718,  d'une  très-noble 
famille,  les  uns  disent  à  Trente,  les 
autres  à  Kromnelz,  dans  le  Tyrol.  Les 
heureuses  dispositions  que  dans  sou 
enfance  il  montra  pour  l'étude,  furent 
secondées  par  son  père  qui  lui  donna 
d'excellents  précepteurs,  et  lefîi  voya- 
ger de  la  manière  la  plus  utile  pour 
son  instruction.  Ses  v(tyages  lui  pro- 
curèrent effcctivenieut  beaucoup  de 
connaissances,  surtout  par  les  liaisons 
qu'il  contracta  avec  les  savants  dpplu- 
.•îieurs  pays,  et  notamment  avec  Yilria- 
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rius  en  Hollande  ,et  Monlfaucon  à  Pa- 
ris. Appelé  ensuite  à  Vienne  par  l'em- 
pereur Charles  VI,  qui  l'avait  nommé 
membre  de  son  conseil  aulique,  il  n'y 
resta  pas  long-temps ,  parce  que  ce 
prince  mourut  bientôt  après.  Le  comte 
de  Firmian  partit  alors  pour  Rome,  oîi 
il  eut  occasion  de  satisfaire  et  d'épurer 
son  goiit  naturel  pour  les  beaux-arts, 
comme  aussi  de  s'instruire  encore  da- 
vantage, avec  le  secours  du  cardinal 
Orsi,  dans  les  deux  sciences  qu'il  af- 
fectionnait le  plus,  celle  du  droit  et 
celle  de  l'histoire.  L'avènement  de 
François  \".  au  trône  impérial  ramena 
le  comte  de  Firmian  à  Vienne,  pour 
y  reprendre  sa  charge  ;  et  dans  le  sé- 
jour qu'il  y  fit ,  il  passait  toutes  ses 
lieurts  de  loisir  avec  le  célèbre  Métas- 
tase. Quand  Marie -Thérèse  prit  les 
rênes  du  gouvernement ,  le  comte  de 
Kaunilz,  sou  premier  ministre,  l'ayant 
informée  du  talent  de  Firmian  dans 
les  affiires  diplomatiques,  elle  l'envoya 
en  qualité  d'ambassadeur  à  Naples  ^  où 
il  reçut  de  la  cour  plusieurs  témoigna- 
ges d'une  estime  toute  particulière.  Le 
pape  Benoit  XIV  ne  lui  en  accorda 
pas  moins  ,  lorsqu'il  remplit  ensuite 
auprès  de  lui  les  mêmes  fonctions.  La 
considération  qu'il  s'était  acquise  par 
sa  sagesse  et  ses  talents  dans  ces  deux 
missions,  porta  l'impératrice  à  le 
créer  adrainistrat(  ur  du  gouvernement 
général  de  la  Lombardir  antricliiennc 
pendant  la  minorilé  de  i'arcInducFer- 
din,;nd  ,  à  qui  e  le  voulait  faire  épou- 
ser la  princesse  Beafrix  d'E-te.  iJans 
tout  le  cours  de  ce  ministère  difficile, 
qu'il  commença  d'exercer  en  juin 
1759,  le  comte  de  Firmian  se  distin- 
gua tellement  par  son  amoui  de  la  jus- 
tire  et  par  son  zèle  pour  le  bonheur 
des  peuples,  que  son  nom  étaii  cité 
avec  vénération  rorarae  celui  d'une 
nouvelle  providence,  daus  loue  la 
Lombardie.  La  cour  de  Vienne  le  corn- 
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bla  d'honneurs;  il  fut  décoré  de  l'or- 
dre de  la  Toison  -  d'or ,  nommé  lieu- 
tenant et  vicc-Q;ouvcrneiir  des  duchés 
de  Mantouc,  Subionetta ,  de  la  princi- 
pauté de  Bozzolo,  av(C  le  litre  de  mi- 
nistre pléiiipoicntiaire  impérial  près  le 
gouvernement-général  de  la  Lombardic 
autrichienne,  alors  entre  les  mains  de 
l'archiduc  Ferdinand  ,  et  de  commis- 
saire impérial  et  plénipotentiaire  en 
Italie,  etc.  Au  milieu  des  richesses  con- 
sidérables que  lui  procurait  tant  d'é- 
lévation, il  les  employait  presque  tou- 
tes  à  contenter  sa  passion  pour  les 
sciences   et  les  arts.  Sa  bibliothèque 
devint  une  des  plus  belles  parmi  les 
jîîus  remarquables  bibliothèques  par- 
ticulières de  l'Europe.  On  y  comptait 
plus  de  quarante  mille  volumes  (  i  )  ;  il 
y  en  avait  au  moins  six  cents  relatifs 
au  droit  naturel  et  au  droit  des  gens; 
et  c'était  ceux-là  que  le  comte  de  Fir- 
mian  avait  le  plus  souvent  dans  les 
mains.  Le  cabinet  de  tableaux,  de  mé- 
dailles et  de  gravures  qu'il  se  forma  , 
devint  un  des  plus  renommés  :1e nom- 
bre seul  des  estampes  y  passait  vingt 
mille.  Pavie  lui  doit  d'avoir  vu  fixée 
dans  ses  murs  la  principale  école  de 
la  Lombardie ,  son  antique  université, 
dont  il  agrandit  l'édifice  ,  et  dans  la- 
quelle en  outre  il  érigea  des  chaires 
de  sciences  et  d'arts;  il  l'enrichit  en- 
core d'uue  bibliothèque  bien  fournie, 
d'un  jardin  botanique,   d'un  labora- 
toire de  chimie ,  d'instruments  de  phy- 
sique, et  de  cabinets  d'histoire  naturelle 
et  d'anatomie.  Protecteur  des  sciences, 
des  lettres  et  des  arts ,  il  les  fit  refleurir 
€n  Lombardie;  et,  quoiqu'il  fût  lui- 
même  excellent  littérateur  et  savant  dis- 
tingué, il  évita  toujours  de  le  paraître 
avec  ostentation.  Agréable  dans  sa  con- 
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(1)  Le  catalogue  en  a  été  publié  sons  le  titre  de 
Biotiotheca  Firmiana^  iMilan ,  '7^3,  lo  part, 
grand  iii-4°-  ;  un  volume  est  consacra  aux  livres 
anglais,  un  aux  médailles,  ua  aux  manuscrits  et 
nn  aux  ettaapet. 


versation ,  dans  ses  manières ,  et  même 
dans  sa  physionomie,  il  accueillait  tout 
le  monde  avec  douceur  et  bienveillance. 
Malgré  tant  de  qualités  propres  à  lui 
concilier  tous  les  coeurs ,  il  fut  en  butte 
aux  censures  amères  de  ceux  qui 
avaient  à  se  plaindre  des  réformes  ec- 
clésiastiques ,  peut-être  nécessaires, 
que  la  cour  de  Vienne  fît  par  son  en- 
tremise en  Lombardie.  Mais  ces  ré- 
formes ne  devaient  réellement  pas  faire 
suspecter  sa  piété.  Il  se  montra  reli- 
gieux jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  ,  arri- 
vée à  Milan,  le  20  juin  1782.  Son 
ami ,  le  comte  de  Wilzcck,  qui  lui  suc- 
céda dans  la  charge  de  premier  mi- 
nistre, fit  mettre  à  l'endroit  de  sa  sé- 
pulture un  beau  médaillon  en  bronze 
portant  son  effigie.  Ou  consacra  d'ail- 
leurs sa  mémoire  dans  divers  ouvrages 
biographiques  ;  et  deux  Eloges  de  sa 
vie  furent  donnés  an  public,  l'un  en 
italien  par  le  comte  Jean-Bapt. Gérard 
d'Arco,  et  l'autre  en  latin  par  Ange 
Théodore  Villa,  professeur  à  l'uni- 
versité de  Pavie.  G  — n. 

FIRMICUS  (  Maternus  JuLius  ) , 
écrivain  latin,  a  vécu  sous  les  succes- 
seurs du  grand  Constantin.  11  com- 
posa,  vers  l'an  545,  un  ouvrage  fort 
estimé,  intitulé  :  £fes  erreurs  des  re- 
ligions profanes,  qui  nous  est  par- 
venu ,  et  sur  lequel  il  existe  des  notes 
de  Jean  Wouver.  On  attribne  encore 
à  Firmicus  huit  livres  sur  l'astrono- 
mie, imprimés  d'abord  par  Aide  Ma- 
nuce,  en  i5oi,  et  réimprimés  plu- 
sieurs fois  depuis  :  mais  ce  dernier 
ouvrage  a  occasionné  des  discussions. 
En  convenant  qu'il  est  d'un  écrivain 
nommé  Julius  Firmicus,  plusieurs 
critiques  ne  sont  pas  d'accord  que  ce 
soit  le  même  que  Y ai\tein  des  Erreurs 
des  religions  profanes.  L — S — e. 

FIRMILIEN (St. ),  évêque  de  Cé- 
sarée  en  Gappadoce,  au  3^  siècle  , 
était  ué  dans  cette  province ,  et  issu 
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d'une  famille  illustre;  il  se  lia  avec 
Origèue  d'une  arniiie  étroite.  Ou  croit 
même  que  ce  fut  Origènc  qui  le  con- 
vertit à  la  toi ,  et  l'instruisit  dans  la 
scieuce  du  salut.  Tou<  deux  travaillè- 
rent à  la  conversion  de  S.  Gicgoirc  le 
Thaumatur<;e,  qui  étudiait  la  philoso- 
phie sous  Oriçjène.  On  ignore  en  quelle 
année  Firmilicn  fut  faitcvcquo.  mais 
en  conjecture  qu'il  l'était  déjà  en  l'an- 
née 25 1 ,  puisque  dèslors  sa  réputa- 
tion était  faite,  et  qu'on  parlait  de  lui 
comme  d'un  homme  célèbre  dans  l'E- 
glise. De  son  teinps  le  schisme  deNo- 
"vatien    infestant   l'égli-e    u'Autiochc , 
Firmilien   et    Théocritc    de    Césarc'c 
prièrent  St.  Donys  d'Alexandrie  de  se 
trouver  avec  eux  dans  cette  ville  pour 
voir  quel  remède  on  pourrait  apporter 
à  ce  mal.  Les  églises  ,  d'un  vœu  una- 
nime, rejetèrent  celte  erreur  nouvelle, 
et  Firmilien  eut  la  gloire  d'y  avoir 
beaucoup  contribué.  Il  partagea  ce- 
pendant le  sentiment  de  St.  Cyprieu  et 
des  églises  d'Afrique  au  sujet  de  la  re- 
baptisation  des  hérétiques.  Il  lui  écri- 
vit, en  252,  une  lettre  très  forte,  où 
il  bîàrae  le  pape  Etienne,  en  rccon- 
aiai.'isant  toutefois  qu'il  est  dans  l'unité 
de  l'église  catholique  :  cette  lettre  se 
trouve  parmi  celles  de  St.  Cyprieu. 
Etienne  ne  fut  pas  aussi  indulgent  en- 
vers Firmilien  ,  avec  lequel  il  déclara 
qu'il  ne  voulait  plus  communiquer.  Ou 
sait  que  ce  débat  se  termina  heureuse- 
ment, et  que  la  paix  de  l'Eglise  ne  fut 
point  rompue.  Firmilien  assista,   m 
264  ,  à  un  concile  d'.\ntiochc  contre 
l'erreur  de  Paul  de  Saraosate,  qui  en 
était  évoque.  Il  paraît  qu'il  y  prési- 
dait; il  présida  du  moins  à  l'un  de 
ceux  qui  furent  tenus  à  cette  occasion. 
Paul  chercha  à  pallier  son  bciésie;  il 
promit  même  de  se  coniger.  Firmilien 
et  les  Pèx'ts  du  concile  voulurent  bien 
se  contenter  de  ses  promesses.  Bientôt, 
cependant,  ils  surent  que  cet  héié- 
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siarqne  persistait  dans  son  erreur.  Un 
nouveau  concile  s'assembla  vers  la  fin 
de  !'an  269,  où  il  fut  déposé.  Firmi- 
lien s'était  mis  eu  route  pour  s'y  ren- 
dre ;  mais  arrivé  à  Tarse ,  il  y  mourut 
dans  un  grand  âge,  et,  à  ce  qu'on 
croit ,  le  25  octobre ,  jour  auquel  on 
célèbre  sa  fête  :  l'année  du  concile 
fixe  celle  de  sa  mort.  St.  Basile  lui  ai' 
tribue  plusieurs  ouvrages.  Ce  Père, 
St.  Denys  d'Alexandrie  ,  Eusèbe , 
Théodoret ,  St.  Grégoire  de  Nysse  , 
regardent  St.  Firmilien  comme  un  des 
plus  saiuts  évêques  d'Orient.  L — y. 

F 1  R  MI N  (  St.  ) ,  premier  évêque 
d'Amiens  ,  était  né  à  Pampelune  vers 
le  milieu  du  5".  siècle.  11  fut  instruit 
des  vérités  de  la  religion  par  S.  flo- 
neste  ,  qui  l'admit  ensuite  à  recevoir 
le  baptême.  Après  avoir  passé  sept  an- 
nées sous  la  discipline  de  cet  illustre 
prélat.  St.  Firmin  vint  prêcher  l'E- 
vangile à  Beauvais,  et  de  là  à  Amiens, 
où  son  zèle  pour  la  foi  lui  mérita  la 
couronne  du  martyre  en  287.  Son 
corps  ,  qui  avait  été  déposé  à  Péqui- 
gny,  fut  transféré  à  Saint-Defiis  par 
ordre  de  Dagobert  I  '.  Le  récit  de 
celte  pieuse  cérémonie  ,  par  un  auteur 
contemporain,  a  été  inséré  dans  \'ap- 
pendix  aux  œuvres  de  Gulbrrt,  abbé 
de  Mogcnt.  Un  anonyme  a  écrit  au 
>;%  siècle  la  vie  de  St.  Firmin  ;  mais 
il  s'est  acquitté  de  cette  tâche  avec  peu 
de  discernement;  elle  a  cependant  été 
imprimée  avec  des  notes  critiques  du 
P.  Suyskcn ,  dans  le  recueil  de  Bol- 
landus.  L'église  célèbre  le  25  septem- 
bre la  fête  de  St.  Firmm.  —  St.  Fir- 
min, le  Confesseur,  5  .  évêque  i'A- 
miens.  Sa  vie  ,  composée  par  un  ano- 
nyme au  i5^  siècle,  n'est  qu'un  tissu 
de  fables  auxquelles  on  ne  peut  accor- 
der la  inoin  Ire  confiance.  Il  s'éleva , 
vers  le  milieu  du  j8  .siècle,  une  con- 
testation entre  les  chanoines  de  la  ca- 
thédrale d'Amiens  et  les  moines  de 
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Saint-Aclieul,  au  sujet  de  la  possession 
des  reliques  de  St.  Firmin.  Cette  af- 
faire donua  lieu  à  plusieurs  écrits  ; 
mais  enfin  elle  fut  terraine'e  par  une 
décision  de  l'ëvcque  d*Araiens ,  qui 
f>ronouça  en  faveur  des  chanoines.  La 
vie  do  saint  Firmin  le  Confesseur  a 
e'ic'  insérée,  avec  des  notes  du  P.  Stil- 
tin(5,  dans  le  recueil  de  Bollandus  ,  au 
1  ".septembre. — 'Fibmin(St.),  5".  ou 
4'.  évêque  de  Mende.  Les  savants  au- 
teurs de  la  Gdllia  chrisliana  n'ont 
pu  découvrir  aucune  circonstance  de 
la  vie  de  ce  prélat ,  et  ils  n'osent  pas 
même  déterminer  l'époque  où  il  a  oc- 
cupé le  siège  de  Mcndc.  On  croit  ce- 
pendant que  ce  fut  à  la  fin  du  4"-  siè- 
cle. Son  corps  fut  trouvé  à  laCanour- 
gue,  et  transféré  à  l'abbaye  St.-Victor 
de  Marseille,  où  iictaitencoreexposcà 
la  vénération  des  fidèles  il  y  a  quelques 
années.  L'éfçllse  célèbre  sa  fêle  le  1 4 
janvier.  — >■  Firmin  (St.),  •)*■.  évêque  de 
Verdun ,  né  à  foui  dans  le  4  •  siècle, 
était  parent  de  saint  Loup  évêque  de 
Troyes  ,  et  de  saint  Puichronius  l'un 
de  ses  prédécesseurs.  Il  était  déjà 
avancé  en  âge  lorsqu'il  succéda  à  saint 
Possessor;  il  gouverna  son  diocèse 
avec  sagesse,  et  montra  un  zèle  ar- 
dent pour  le  maintien  de  la  foi.  Sa 
tharité  était  si  grande,  que  dans  une 
disette  il  distribua  toutes  ses  provi- 
sions aux  pauvres,  ne  se  réservant  pas 
même  le  nécessaire.  IjI  ville  de  Ver- 
dun ,  qui  s'était  révoltée  contre  Clovis, 
étantmenacée  d'un  siège,  il  tomba  ma- 
lade de  frayeur,  et  mourut  en  5o2  , 
la  nuit  même  où  la  place  fut  investie. 
Le  corps  de  St.  Firmin  resta  déposé 
dans  l'église  des  Saints-Apôtres  jus- 
qu'en gSo,  que  l'évêque  Bércnger  en 
permit  la  translation  à  l'abbaye  de 
Flaviguy,  sur  la  Moselle.  —  Firmin 
(  St.  )  évêque  d'Usez  ,  était  petit-fils  de 
Ferréol  Tonnance  (  foj.  Ferréol), 
prèfet  des  Gaules.  Il  naquit  au  cbâteau 
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de  Trévidon,  en  5 09,  fil  ses  études  à 
Narbonue,  et  se  rendit  ensuite  près 
de  saint  Florin,  son  oncle,  évêque 
d'Usez,  pour  l'aider  dans  l'adminis- 
tration de  son  diocèse.  Après  la  mort 
du  saint  évêque,  Firmin  fut  élu  en  sa 
place,  et  Continua  de  gouverner  son 
église  avec  beaucoup  de  zèle.  Il  assista 
au  concile  d'Orléans  en  54'  ,  et  au  sy- 
node qui  se  tint  dans  la  même  ville 
en  549,  le  plus  nombreux  qu'on  eût 
encore  vu  dans  les  Gaules,  et  enfin  ail 
second  concile  de  Pai  is  ,  en  55 1 .  Saint 
Firmin  mourut  le  11  octobre  553, 
jour  où  sa  fête  est  indiquée  dans  le 
Martyrologe  romain.  Un  passage  du 
poème  d'Aralor,  intitulé:  y^cta  apos- 
tolorum ,  prouve  que  la  réputation  dé 
St.  Firmin  s'était  étendue  dans  toute 
l'Italie;  il  avait  été  lié  de  la  plus  tendre 
amitié  avec  St.  Césaire  ,  évêque  d'Ar- 
les ,  el  on  croit  qu'il  a  eu  part  à  la  Vie 
de  cet  illustre  prélat.  W — s. 

FIRMIN  (Thomas),  philanthrope 
anglais ,  naquit  à  Ipswich  dans  lé 
cointédeSiiffolk,  eu  i65o.  Il  fut  mis 
en  apprentissage  à  Londres  chez  un 
fabricant  de  toiles  ;  et  lorsque  le  temps 
de  cet  apprentissage  fut  expiré,  il  s'éta- 
blit avec  un  fonds  qui  n'excédait  pas 
1 00  livres  sterl. ,  mais  qu'il  augmenta 
bientôt  considérablement  pnr  une  in- 
dustrie et  une  activité  qu'aiguillonnait 
non  l'amour  de  l'argent ,  mais  le  plus 
noble  esprit  de  bienfaisance.  Les  té- 
moignages qu'il  donna  de  cette  dis- 
position généreuse  lui  méritèrent  l'es- 
time et  l'amitié  de  plusieurs  person- 
nages éminents ,  particulièrement  dé 
l'archevêque  Tillotson  ,  et  il  fit  servir 
sa  considération  personnelle  à  aug- 
menter ce  fonds  que  les  pauvres  trou- 
vaient dans  sa  fortune,  mais  qui  biert 
que  considérable  n'avait  pu  suffire  à 
sa  vaste  charité.  Elle  eut  l'occasion  de 
s'exercer  dans  deux  événements  dé- 
sastreux et  bien  rapprochés ,  la  pesta 
3§ 
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qui  ravagea  Londres  en  i665  ,  et  l'iu- 
ceudie  de  cette  ville  en  1666.  11  de'- 
pensa  en   charités  des  sommes  in- 
croyables; mais  il  n'avait  pas  besoin 
d'être  excite'  par  des  de'sastres  e'cla- 
tants  :  la  misère,  quelle  qu'elle  fût, 
mais  surtout  celle  qui  se  cache,  avait 
droit  à  sa  sollicitude.  Il  secourut  des 
hommes  persécutes  par  Cromwell ,  et 
l'estiuic  qu'il  inspirait  lui  facilita  les 
moyens  d'adoucir  la  persécution.  Eu 
1676,  il  transporta  son  établissement 
dans  le   quartier  de  Liltle-Britaiu  , 
dans  la  vue  de  donner  du  travail  à 
àe  pauvres  ouvriers  sans  ressource 
qui  y  fourmillaient.  Il  achetait  du  iin 
et  du  chanvre,  qu'il  leur  faisait  filer 
et  tisser,  et,  après  les  avoir  payés, 
vendait  l'ouvrape  quand  et  comme  il 
-pouvait.  En  i68u  ,  il  établit  à  Ips- 
wich  ,  son  pays  natal,  une  manufac- 
ture de  toile  en  faveur  des  protestants 
français  chassés  de  leur  patrie.  Lors- 
qu'ensuite  les  proscriptions  et  les  per- 
sécutions du  roi  Jacques  conduisirent 
en  i\n£;leterre  une  multitude  de  no- 
bles, d'ecclésiastiques  et  de  citoyens 
irlandais  de  tous  les  états ,  Firmin  fut 
lui  des  plus  actifs  à  les  secourir  et  à 
provoquer  pour  eux  les  bienfaits  du 
peuple  anglais.  Il  reçut  à  ce  sujet  une 
lettre  de  remercîments  signée  de  l'ar- 
chevêque de  ïuam  et  de  «ept  évêques, 
et  qui  est  imprimée  dans  l'histoire  de 
sa  vie.  Mais  après  la  révolution ,  ce 
fut  sur  les  non-jiireitrs  que  portèrent 
ses  bienfaits,  car  c'étaient  alors  les 
malheureux;  et  pour  arrêter  sa  cha- 
rité, il  fallut  alarmer  son  patriotisme, 
en  les  lui  présentant  comme  ennemis 
de  l'état.  Les  opinions  religieuses  de 
Firmin  étaient ,  du  reste ,  de  celles  que 
favorise  un  caractère  de  bienveill.ince. 
Is'é  dans  une  fimille  calviniste ,  il  s'était 
tourné  vers  les  dogmes  tolérants  de 
l'arminianisme.  La  reine  Marie,  char- 
ince  de  ses  vertus  et  affligée  de  son  hé- 
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terodoxie,  chargea  l'archevêque Tillof- 
son  de  le  convertir.  Firmin  résista  avec 
sa  franchise  et  sa  vivacité  ordinaire ,  et 
n'en  fut  pas  moins  aimé  de  l'archevê- 
que. Il  fut,  pendant  les  vingt  dernières 
années  de  sa  vie,  l'un  des  administra- 
teurs de  l'hôpital  de  Christ-Church  à 
Londres,  auquel  il  procura  des  dona- 
tions considérables  ,  et  fut  nommé  en 
1695  administrateur  de  l'hôpital  St.- 
Thomas  de  South wark.  Il  fut  l'auteur 
de  plusieurs  règlements  de  bienfai- 
sance, encore  observés  à  Londres.  Il 
mourut  le  20  décembre  iCg-j ,  âgé  de 
soixante-six  ans.  Dans  ses  dernières 
années  il  se  déclara  ouvertement  so- 
cinien ,   et   publia  les  ouvrages  sui- 
vants en  anglais  :  I.  Histoire  abrégée 
des  Unitaires ,  appelés  aussi  Soci- 
niens,  en  quatre  lettres,  Londres, 
1687,  in-12;  II.  Défense  de  cette 
histoire;  III.  De  l'analogie  qui  se 
troui'e  entre  les  Unitaires  et  VEglise 
catholique ,  Londres,  1697.  II  ne  fut 
que  l'éditeur  de  ce  dernier  ouvrage. 
On  a  cru  devoir  une  place  dans  ce 
Dictionnaire  au  nom  d'un  homme  qui 
exerça  toute  sa  vie  la  vertu  que  tant 
d'hommes  plus  célèbres  se  sont  bor- 
nés à  prêcher.  Sa  Fie,  publiée  en 
anglais  à  Londres ,  1 698  ,  in-H". ,  est 
extrêmement  rare  ;  Joceph  Cornish 
en  a  donné  une  Notice  en  1780,  in- 12. 
X— s. 
FIIiMONT  (  Henri  Essex  Edge- 
woB.TH  DE  ) ,  prêtre  de  l'église  romai- 
ne, et  vicaire  général  de  l'église  de 
Paris,  issu  d'une  famille  très  consi- 
dérée du  comté  de  Middlesex  en  An- 
gleterre, qui,  sous  le  règne  de  la  reine 
Elisabeth,  alla  s'établir  en  Irlande, 
où  il  prit  naissance ,  eu  1 7  45,  au  bourg 
d'Edgevvorthtovvn.  La  principale  cir- 
constance de  la  vie  de  cet  ecclésiasti- 
que se  rattache  à  l'événement  épou- 
vantable qui,  sur  la  fin  du  i8''.  siècle, 
porta  riiorrcur  et  l'effroi  dans  toute 
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l'Europe,  et  dont  Us  conséquences 
funestes  se  font  encore  si  vivcmi^nt 
sentir  au  moment  où  l'on  c'cril  cette 
notice.  Ce  fut  l'abbe  de  Fn mont  qui 
assista,  dans  ses  derniers  nioiuent.s, 
l'inlortnnëLouisXVl.  AnieLéen  Fran- 
ce par  les  soins  d'un  père  (|ui  avait 
abandonne  la  communion  anglic;uie 
dans  liqiielle  il  avait e(e élevé,  le  jeune 
Edgeworth,  après  avoir  fait  ses  pre- 
mières études  à  Toulouse,  sous  les  jé- 
suites, avait  embrassé  l'état  ecclésias- 
tique et  était  bieutôt  devenu  le  modèle 
des  bons  prêtres  :  il  eut  d'abord  la 
])ensée  de  se  consacrer  à  la  propaga- 
tion de  la  foi  dans  les  missions  étran- 
gères j  mais  ses  amis  lui  persuadèrent 
qu'il  ne  serait  pas  moins  ulilc  à  la  vé- 
ritable religion ,  en  la  défendant,  dans 
son  piys  adoptif ,  coulre  les  attaques 
chaque  joTir  réitérées  de  ses  nombreux 
ennemis;  et  il  se  détermina  à  reuiplir 
la  mission  de  confesseur  dans  la  capi- 
tale. Un  zèle  aussi  charitable  ne  pou- 
vait être  long-temps  iguorc  :  il  fut 
bientôt  connu  malgré  son  obscurité, 
et  les  amcs  véritablement  pieuses  de 
toutes  les  classes  s'empressèrent  de 
lui  donner  leur  confiance  :  ses  anciens 
compatriotes  qui  se  trouvaient  à  Paris 
le  recherchèrent;  il  parvint  mêiric  à 
en  ramener  plusieurs  à  la  fui  catho- 
lique, et  on  lui  proposa  un  évêché  en 
Irlande  qu'il  ne  crut  pas  devoir  ac- 
cepter. La  Providence  l'avait  destiné 
au  terrible  ministère  qui  devait  bien 
autrement  honorer  et  faire  bénir  sa 
mémoire.  Une  auguste  princesse,  qui 
jeune  encore  et  entourée  de  tous  les 
prestiges  de  la  cour  la  plus  séiluisanle 
de  l'Europe,  s'était  élevée  aux  senti- 
înents  de  la  plus  liautc  piété ,  madame 
Elisabeth,  sœur  du  roi,  avait  choisi 
l'abbé  de  Firraunt  pour  son  directeur. 
La  révolution,  dont  les  attentats  mul- 
tipliaient tous  les  jours  les  fureurs, 
était  arrivée  à  la  dernière  violence 
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contre  la  famille  royale;  madame  Eli- 
sabeth était,  dans  la  prison  du  Temple, 
l'ange  couioiateur  de  son  frère,  qui 
prévoyait  d.  puis  long-temps  le  sort  qui 
lui  était  réservé.  Dans  leurs  communi- 
cations intimes ,  elle  lui  parla  de  l'abbé 
de  Firmont ,  alors  retiré  à  Choisy-le- 
Roi,  et  déguisé  sous  le  nom  LÎ'Esses, 
depuis  les  massacres  de  septembre 
179'i.  Long-temps  avant  le  cruel  sa- 
crifice, on  lui  fît  pressentir  la  chari- 
table mission  qu'il  auroit  k  ieraj)lir 
auprès  de  son  i-oi.  Voici  le  passage 
d'uneleltrcque,  le  21  décembre  1  792, 
il  écrivit  à  un  de  ses  amis  en  Angle- 
terre :  «  Mon  malheureux  maître  a  jeté 
»  les  yeux  sur  moi  pour  le  disposer  à 
»  la  mort,  si  l'iniquité  de  son  peuple 
»  va  jusqu'à  cummcltre  ce  parricide. 
»  Je  me  prépare  moi-même  à  mou- 
»  rir  ;  car  je  suis  convaincu  que  la  fu- 
))  reur  populaire  ne  me  laissera  pas 
»  survivre  une  heure  à  celte  scène 
»  horrible.  Mais  je  suis  résigné;  ma 
»  vie  n'est  rien.  Si  en  la  perdant  je 
»  pouvais  sauver  celui  que  Di(  u  a  placé 
»  pour  la  ruine  et  la  résurrecùoti  de 
n  plusieurs  j  j'en  ferais  volontiers  le 
»  sacrifice,  et  je  ne  serais  pas  mort  en 
»  vain.  »  L'odieux  procès  était  com- 
mencé au  moment  où  cette  lettre  fut 
écriîe.  Peu  de  temps  avant  que  l'arrêt 
fut  porté,  le  roi  dit  à  M.  de  Malesher- 
bes,  qui  pass  ut  près  de  'ui  tous  les 
moments  de  la  journée  qui  n'étaient 
pas  employés  à  sa  défense  :  «  Ma  sœur 
»  itt'a  indiqué  un  bou  prêtre  qui  n'a 
»  puint  prêté  sermt  Jit  et  que  sou  obs- 
»  curité  pourra  sou.sti  aii  e  dans  la  suite 
»  à  la  persécution.  Voici  son  adresse. 
»  Je  vous  prie  d'aller  chez  lui,  de  lui 
»  parler,  et  de  le  juép.  1er  à  venir 
»  lorsqu'on  m'aura  accordé  la  permis- 
»  sion  de  le  voir.  «  Puis  il  ajouta  : 
«  Voilà  une  commission  bien  étrange 
»  pour  un  philosophe  ;  car  je  sais  que 
»  vous  l'èies  j  mais  si.  vous  deviez  souf- 
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T)  frir  autant  que  moi ,  et  que  vous  dus- 
»  siez  mourir  comme  je  vais  le  faire, 
V  je  vous  souhaiterais  les  mêmes  sen- 
»  timents  qui  vous  consoleraient  hieu 
))  plus  que  la  philosophie.  »  Lorsque 
celui  qui  occupait  alors  le  ministère 
de  la  justice  eut  annonce  au  roi  sa  con- 
danmation  à  mort,  Louis,  entre  autres 
demandes  qu'il  lui  adressa,  pria  qu'on 
lui  accordât  un  délai  de  trois  jours 
pour  se  prc'parcr  à  paraître  devant 
Dieu ,  et  la  faculté  de  communiquer 
librement  avec  la  personne  qu'il  indi- 
querait aux  commissaires  de  la  com- 
mune. Cette  personne  e'tait  l'abbe'  de 
Firmont,  dont  il  donna  l'adresse  au 
ministre.  Celui-ci  fit  part  de  la  deman- 
de à  la  Convention,  qui  refusa  le  sur- 
sis ,  mais  consentit  que  le  roi  put  avoir 
la  personne  qu'il  avait  indiquée  pour 
l'assister  dans  ses  derniers  moments. 
Le  ministre,  à  qui  le  roi  avait  donne 
l'adresse  de  rccclcsiaslique,  le  fit  venir 
aux  Tuileries,  et  lui  dit:  a  Louis Ca- 
»  pet  demande  à  vous  voir;  voulez- 
n  vous  vous  rendre  au  Temple?  — 
»  Oui,  sans  doute,  repondit  l'abbé  de 
»  Firmont,  le  désir  du  roi  est  un  or- 
i>  dre  pour  moi.»  I^e  ministre  le  fit  mon- 
ter dans  sa  voilure  et  le  conduisit  dans 
ce  lieu  de  douleur.  On  le  fit  monter  par 
un  escalier  fort  éîroit,  où  l'on  trouvait 
de  distance  en  distance  des  sentinelles 
ivres  qui  eiïrayaient  cette  triste  rési- 
dence par  leurs  jurements  épouvanta- 
bles et  par  leurs  chants  odieux.  Lors- 
qu'il put  aborder  le  roi ,  il  était  avec 
le  ministre  qui  avait  apporté  l'impi- 
toyable réponse  de  la  Convention,  et 
enlotiré  des  commissaires  municipaux 
qui  veillaient  sans  cesse  auprès  de  lui; 
aussitôt  qu'il  aperçut  son  confesseur , 
il  iit  signe  à  ses  gardiens  de  s'éloigner, 
et  ils  lui  obéirent.  On  consignera  ici  un 
extrait  de  la  relation  qu'a  publiée  à  celte 
occasion  ce  vertueux  ecclésiastique. 
«Jusqu'ici,  dil-il,  j'avais  assez  bien 
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»  réussi  à  concentrer  les  différents 
»  mouvements  qui  agitaient  mon  ame; 
»  mais  à  la  vue  de  ce  prince  autrefois  si 
»  grand  et  alors  si  malheureux,  je  ne 
»  fus  plus  maître  de  moi  -  même.  Des 
»  larmes  m'échappèrent  malgré  moi, 
»  et  je  tombai  à  ses  pieds  sans  pouvoir 
»  lui  faire  entendre  d'autre  langage  que 
»  celui  de  ma  douleur.  Cette  vue  l'at- 
»  tendrit  mille  fois  plus  que  le  décret 
»  qu'on  venait  de  lui  lire.  Il  ne  répon- 
»  dit  d'abord  à  mes  larmes  que  par 
»  les  siennes;  mais  reprenant  tout  son 
»  courage  :  Pardonnez,  me  dit -il, 
»  monsieur,  pardonnez  à  ce  moment 
»  de  faiblesse,  si  toutefois  on  peut  le 
»  nommer  ainsi.  Depuis  long-temps 
»  Je  vis  au  milieu  de  mes  ennemis , 
»  et  Vhabitude  vtia  en  quelque  sorte 
n  familiarisé  avec  eut;  mais  la  vue 
»  d'un  sujet  fidèle  parle  tout  autre- 
»  ment  à  mon  cœur;  c'est  un  spec- 
»  tacle  auquel  mesj^eux  ne  sont  plus- 
»  accoutumés ,  et  il  m'attendrit  mal- 
»  gré  moi.  En  disant  ces  mots,  il  me 
»  relova  avec  bonté  et  me  fit  passer 
»  dans  son  cabinet.  Là,  me  faisant  as- 
»  seoir  auprès  de  lui  :  C'est  donc  à 
y>  présent,  me  dit -il,  monsieur,  la 
»  grande  affaire  qui  doit  m'occuper 
»  tout  entier  ;  car  que  sont  toutes  les 
»  autres  auprès  de  celle-là  ?  »  Après 
avoir  ouvert  sa  conscience  à  l'abbé  de 
Firmont ,  l'infortuné  prince  lui  parla 
de  divers  objets  :  il  lui  lut  deux  fois 
son  testament,  en  s'atcndrissant  sur 
le  passage  où  il  est  question  de  sa  fa- 
mille; il  lui  fit  ensuite  diverses  ques- 
tions sur  les  ecclésiastiques  proscrits . 
et  lui  demanda  ce  que  plusieurs  d'en- 
tre eux  étaient  devenus,  en  déplorant 
leur  malheureux  sort  :  il  rappela  ce 
qu'il  avait  fait  pour  ses  sujets  dout  il 
avait  sincèrement  désiré  le  bonheur. 
«  Je  suis  bien  sûr ,  dit-il ,  que  les  Fran- 
»  çais  me  regretteront  un  jour  :  Oui, 
»  je  suis  sûr  qu'ils  me  rendront  justice 


FIR 

w  quand  ils  auront  la  liberté  d'être 
w  justes  :  mais  aujourd'hui  ils  sont  bien 
)>  malheureux.  »  Dans  la  soirée  qui 
précéda  l'affreux  sacrifice,  l'abbc  de 
Firmont  demanda  à  Louis  XVI  s'il  ne 
serait  pas  bien  aise  d'entendre  la  messe 
et  de  recevoir  la  coramuniou.  Le  roi 
lui  témoigna  combien  il  s'estimerait 
heureux  s'il  pouvait  recevoir  cette  der- 
nière consolation  ;  «  mais  il  faudrait 
»  pour  cela,  ajoiita-t-ii ,  avoir  la  per- 

»  mission  du  conseil  du  Temple  j 

»  ils  ne  la  donneront  pas  ;  je  n'en  ai 
»  jamais  rien  obtenu  que  ce  qu'il  leur 
»  était  impossible  de  me  refuser.  »  Le 
confesseur  s'élant  chargé  de  faire  lui- 
même  cette  demande,  l'un  des  com- 
missaires lui  rcpoudit  :  «  11  y  a  trop 
»  d'exemples  dans  l'histoire  de  prc- 
))  très  qui  ont  empoisonné  des  hosties , 
y>  pour  qu'il  soit  prudent  de  vous  lais- 
»  ser  faire  ce  que  vous  demandez.  — 
»  Vous  m'avez  fouillé  assez  rigoureu- 
»  sèment  quand  je  suis  arrivé  au  Tem- 
»  pie ,  répondit  l'ecclésiastique ,  pour 
»  être  bien  sûrs  que  je  n'ai  point  ap- 
r>  porté  de  poison  avec  moi  :  d'ailleurs 
«fournissez  vous-mêmes  les  hosties, 
»  alors  vous  n'aurez  pas  sujet  de  crain- 
»  dre,  puisque  tout  aura  passé  par  vos 
»  mains.  »  A  cette  réponse ,  les  muni- 
cipaux se  regardèrent,  passèrent  dans 
une  salle  voisine ,  et  y  appelèrent  fab- 
bé  de  Firmont  un  instant  après.  «  Ci- 
»  toyen  ministre  du  cuite ,  lui  dit  l'un 
1)  d'eux,  la  permission  que  demande 
»  Louis  Capet  n'a  rien  de  contraire  à 
»  la  loi ,  nous  consentons  à  la  lui  ac- 
»  corder;  mais  à  deux  conditions  :  la 
»  première,  que  vous  signerez  votre 
»  demande j  la  seconde,  que  les  céré- 
VI  monies  de  votre  culte  seront  tcrmi- 
»  nées  demain  à  sept  heures,  parce 
»  qu'à  huit  heures  Louis  Capet  doit 
y>  partir  pour  le  supplice.  »  Ces  con- 
ditions acceptées,  J'abbé  de  Firmont 
eut  un  second  entretien  avec  son  au- 
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gtistc  pénitent;  et,  le  voyant  épuis» 
de  fatigue,  l'engagea  à  prendre  quelque, 
repos;  le  roi  se  coucha  à  minuit  trois, 
quarts,  et  dormit  paisiblement  pen- 
dant près  de  cinq  heures  :  il  se  lev.-» 
alors,   entendit  la   messe,   et  reçni: 
la  commujiion  aux  pieds  d'un  autd 
que  son  valet  de  chambre  Cléry  et 
l'abbé  de  Firmont  avaient  dressé  dans 
sa  chambre.   Les  sbires  ,  comman- 
dés   par  le  trop   fameux    Sanlerre , 
entrèrent   dans    son   appartement   à 
neuf  heures  précises  :  il  alla  au-de- 
vant d'eux  avec  le  calme  le  plus  par- 
fait. «  Vous  venez  me  chercher,  dit-ih 
»  au  farouche  commandant?  —  Oui. 
»  —  Cela  sufBt.    J'ai  besoin  d'êiic 
»  quelques  minutes  avec  mon  confes- 
»  seur  ,  et  je  vous  rejoins  à  l'instant.  ». 
Il  entra  dans  son  cabinet  avec  l'ecclé- 
siastique. «  Tout  est  consommé ,  mon 
»  cher  abbé,  lui  dit-il ,  en  se  jetant  à 
1)  genoux;  donnez- moi  voire  héné- 
»  diction.  »  Il  avait  cru  que  son  con- 
fesseur ne  le  suivrait  pas  dans  son 
triste  voyage;  voyant  qu'il  ne  voulait 
pas  l'abandonner,  il  lui  en  témoigna 
de  nouveau  toute  sa  reconnaissance.  La 
voiluredanslaquelle,  avec  Louis  et  son 
confesseur,  on  avait  fait  monter  deu>c 
gendarmes ,  étant  arrivée  sur  la  place 
Louis  XV,  les  bourreaux  vinrent  ou- 
vrir la  portière.  Le  roi ,  avant  de  des- 
cendre, mit  sa  main  sur  les  genoux 
de  son  confesseur,  et  dit  aux  gendar- 
mes :  «  Messieurs  ,  je  vous  rccom- 
»  mande  M.  l'abbé  ».  N'ayant  point 
reçu  de  réponse,  il  ajouta  :  «  Je  vous 
»  charge  de  veiller  à  ce  qu'il  ne  lui 
«  arrive  rien  après  ma  mort  ».  — - 
«  C'est  bon ,  c'est  bon  ,  dit  alors  l'un 
»  d'eux,  d'un  ton  brutal,  nous  en  au-. 
»  rons  soin  ».  Le  roi  ôla  lui  -même 
son  habit  avant  de  monter  sur  l'é.- 
chafaud.  Ce  fut  dans  ce  moment  que 
l'abbé  de  Firmont  lui  dit  :  «  Fils  de 
»  de  S.  Louis ,  montez  au  ciel.  (  Voy. 
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Louis  XVI.  )  Après  l'cxeciUion  ,  le 
Tertucux  ecclésiastique  descendit ,  et 
fit  signe  aux  soldats  qui  se  retirèritit 
aussitôt,  avec  une  apparence  de  res- 
pect, pour  le  laisser  passer.  Il  se  ren- 
dit auprès  de  M.  Malcslierbes,  à  qui 
il  donna  tous  les  détails  de  cet  liorri- 
l)le  cvénenicut.  On  a  trouve'  chez  cet 
îlUislre  ma;;i*tral  des  fragments  de  ce 
xecit,  H  de  la  conversation  qu'il  eut 
nvcc  l'abbc  de  Firinont.  Le  couraj^c, 
le  calme,  la  jcsignalion  qu'avait  mon- 
Irés  Louis  XVI ,  et  pendant  son  pio- 
cès  et  d.ms  ses  derniers  moments, 
l'av^iicnt  fi.ippc  au-di-ia  de  toute  cx- 
j)rossio!i.«lltst<l.ii  c  vrai,  di!-il,qucla 
-»  rfli;;i'jti  seul'  prnt  donner  li  force 
■M  de  soul<nir  une  tant  d»-  diunile 
»  d'au>si  terribles  épreuves.  »  L'abbc 
aclourna  le  soir  même  à  Choisy- 
3e-Hoi ,  d'où  il  ne  sortit  qu'en  avril 
1 1795.  La  terreur  continuant  de  rcfçncr 
sur  toute  la  France,  il  passa  succes- 
.sivcment  d'un  asyle  à  un  autre, 
^Iciurura  lonç;  -  temps  à  B  lïeux ,  et 
réussit ,  en  1  "^96  ,  à  p  isser  en  Anf;!c- 
terie.  Il  y  apprend  (('.lelMoii'-ifnr,  frère 
de  son  roi,  est  en  Fcossc  avec  quelques 
serviteurs  fidèles;  il  court  leur  remet- 
ire  !e  dépôt  des  dernières  pensées  du 
roi  nnrtyr,  et  do  sa  tendre  sœur  Eli- 
sabeth. Après  avoir  pleuré  avec  les 
princes  et  I  s  sujets  fidèles,  les  raal- 
îicnrs  de  la  France  et  du  meilleur  de 
ses  monarques  ,  il  quitte  vuic  seconde 
fois  sa  terre  natale  ,  et  se  rend  à  Bl m- 
kenbourg,  où  Louis  XV III  l'avait 
invilc  à  se  rendre.  Il  resta  dix  ans 
près  de  ce  prince.  A  la  suite  de*  com- 
l),ts  qui  alors  eus-nglant. lient  \'Eu- 
rope ,  quelques  prisonniers  Irniçiis, 
dont  un  j^rand  nombre  étaient  bles- 
sés ,  furent  amenés  dans  la  ville 
qu'il  .hitait  le  roi;  ju'isitôl  le  mon.ir- 
qiie  ordonna  qu'on  clierchit  des  lioin- 
hies  h  iliiif.-.  j)oiir  les  soigner,  et  qu'on 
leur  fournit  de  bons  aliments.  De  leur 
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côté,  la  reine,  les  dames  de  sa  suite 
et  madame  la  duchesse  d'AngouIème, 
étaient  occupées  à  préparer  de  la 
eh^rpie  pour  élancher  le  sang  des 
blessés  français.  Pendant  ce  temps  , 
l'abbé  de  Firmont  se  transportait  au- 
près des  malades  et  leur  prodiguait 
lis  secours  de  la  religion  ,  avec  la  cha- 
rité la  plus  touchante.  Un  grand  nom- 
bre furent  sensibles  à  ses  exhorta- 
tions et  à  ses  soins,  et  moururent  eu 
bons  chrétiens.  Cependant  une  mala- 
die épidémique  se  manifesta  parmi  ces 
infortunés;  le  danger  que  couraient 
ceux  qui  en  approchaient,  an  lieu  de 
ralentir  lozèle  du  saint  abbé,  le  rendit 
plus  fervent.  Il  ne  quitta  plus  les  gra- 
bats de  cette  multitude  de  mourants  ; 
la  contagion  l'atteignit  lui-même,  et 
le  conduisit  au  tombeau  le  32  mai 
1807, à  l'àgc  de  soixante-deux  ans. 
Le  roi  témoigna  les  plus  douloureux 
regrets  <à  la  mort  de  ce  'sujet  fidèle. 
I\I.  le  duc  d'Angoulèmc  suivit  à  pied 
le  convoi  funéraire,  et  la  duchesse 
son  épouse  fut  présente  aux  obsèques 
du  seul  ami  qui  eut  reçu  le  dernier 
soupir  de  son  père.  Le  roi  Louis  XVIH 
composa  pour  son  tombeau  l'épitaphc 
suivante  : 

D.  O.  M. 
HIC  JACET 

nEVEnFNDISSTMTTS     VIR 

HE>RICUSESSEX  EDGKWORTH  DE  FIR^VONT, 

SANCT/T.    DEI  KCCLE.Sl^E  SACEKnr)S, 

f'Uaniit  Genctalit  Ecclciiœ  Parisiensis  ,  etc. 

Qiu 

Redeiiiptoiis  nosiri  vestigia  tcnens 

ociiliis  ca-co, 

pcs  claudo , 

pator  pa;iperum  , 

niaerentiuni  consolator 

fuit. 

LUDOVlCUM    XVI, 

al)  impiis  i(JjeIlilMisi[iie  subJitis 

inorti  «kilitiim, 

ad  ultinuitn  ccrtamcn 

r(>l)Oiavit , 

siienuoque  inariyi-i  cœlos  aperlos 

ostendit. 
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F.  manibus  regicidarum 
mira  Dei  prolectione 

ereptiis , 

LoDOvico  XVIII 

cum  ad  se  vocanti 

ultro  «cciirrens , 

ei  per  deceru  annos  , 

regice  ejus  faniilix , 

necnon  et  fidclibiis  sodalibus  , 

exeniplar  virtuliim  , 

levanien  roaloruni , 

sese  priel)uit. 

Per  niultas  et  varias  regiones 

teinpoi'uni  calaïuitate 

actus, 

illi  queni  soluni  colebat 

seinper  similis, 

perlransiit  benefaciPndo. 

l'ieuus  tandem  horiis  opcfibus 

obiit 

die  22  mail  mensis 

anno  Domini  1807, 

aetatis  verô  siise  62- 

Re^uiescat   in   page. 

L'oraison  funèbre  de  l'abbe'  de  Fir- 
mont,  prononcée  à  Londres  le  '^ojuil- 
Ict  1807  ,  par  M.  l'abbe  de  Bonvciis, 
ae'te  imprimée  à  Paris,  181 4  ,in-8''., 
suivie  dequelqucs  pièces  intéressantes 
relatives  aux  prétentions  de  Biiona- 
parte.  B — u. 

FIRMUS  ou  FIRMIUS,  fut  un  de 
ees  empereurs  romains  éphémères , 
appelés  tyrans  parce  qu'ils  étaient 
usurpateurs  de  l'empire  sous  des  sou- 
verains légitimes.  H  naquit  à  Séleucie 
en  Syrie ,  et  possédait  de  grands  biens 
en  Egypte.  Poussé  par  la  mobilité 
impétueuse  des  Egyptiens,  il  s'empara 
d'Alexandrie  ,  et  ensuite  se  lit  procla- 
mer Auguste,  pour  soutenir  le  parti 
de  la  fameuse  Zénobie ,  son  amie  et 
son  alliée,  que  l'empereur  Aurélien 
avait  vaincue.  Aurélien  marcha  contre 
le  rebelle  avec  sa  célérité  ordinaire , 
le  battit ,  emporta  d'assaut  la  foi  te- 
resse  où  il  s'était  retiré ,  le  prit  et  le 
fit  mettre  en  croix.  Firmus  avait  d'ira- 
wcnscs  richesses  :  il  trafiquait  avec 
les  Sarrasins,  et  envoyait  dans  l'Inde 
des  navires  marchauds.  Il  disait  pu- 
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bliquemenl  qu'il  avait  tant  de  papier, 
qu'il  pourrait  nourrir  une  armée  du 
gain  qu'il  fiisait  sin-  le  papyrus  et  '-a 
colle.  Des  commentateurs  de  ces  mots 
cités  par  Vopiscus ,  piétcndcut  que 
pirnuis  disait  qu'il  avait  tant  de  papy- 
rus et  de  colle,  qu'il  pourrait  nourrir 
de  ces  substances  une  armée.  U  avait 
possédé  deux  dents  d'éléphants  lon- 
gues de  dix  pieds  romains.  Elles  tom- 
bèrent entre  les  mains  d'Ain élicn,  en- 
suite dans  celles  de  l'empereur  Caïus. 
L'ne  femme  à  qui  ce  dernier  les  donna 
en  fit  faire  un  lit.  Firmus  était  d'une 
stature  et  d'une  force  de  corps  extraor- 
dinaires. Son  aspect  était  si  farouche, 
qu'on  l'appelait  communément  le  Cj- 
clope.  Q — R — Y. 

FIRMUS  MAURUS(i),  seigneur 
puissant  de  la  Mauritanie,  fils  de  INu- 
bal,  tenta  de  secouer  le  joug  des  Ro- 
mains sous  IcrègnedeValonlinien  1"., 
vers  l'an  670  de  J.-C.  Les  soldats  ro- 
mains eux  mêmes,  privée  de  leur 
paie,  entrèrent  dans  le  complot  de 
Firmus,  et  lui  olTiirent  le  diadème.  Ce 
général  se  rendit  maître  de  Césaréc, 
capitale  de  la  Mauritanie  césarienne, 
et  entraîna  dans  la  révolte  les  pro- 
vinces voisines.  Valcnliuieu  envoya 
ïhéodosc,  un  de  ses  meilleurs  géné- 
raux, pour  combattre  Firmus,  et  ré- 
tablir la  tranquillité  en  Afrique.  Fir- 
mus fit  quelques  propositions;  mais 
Théodose  qui  doutait  de  leur  sincérité, 
attaqua  et  battit  les  Maures  :  il  obligea 
Firmus  à  demander  grâce,  on  renon- 
çant à  la  royauté,  et  en  rendant  aux 
Romains  les  places  ,  les  prisonniers  et 
les  trophées  qu'il  avait  pris  sur  eux. 
S'étant  révolté  une  seconde  fois  ,  il  se 
vit  bientôt  sans  appui,  sans  soldats, 
et  fut  poursuivi  à  outrance,  ainsi  que 
les  principaux  Maures  qui  avaient  fo- 
menté la  rébellion;  et  pour  ne  point 

^1;  Paul  Diacre  l'appelle  Tbyrmu». 
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toinbor  vivant  entre  les  mains  des 
Romains,  il  s'ctraugla  lui-même  vers 
l'an  072  de  J.-C.  B  — p. 

FIROUZABADI  ou  FYROUZA- 
BADY,  auteur  d'un  dictionnaire  arabe 
très  estime,  se  uomm.iil  Medjd  ed' 
din  Abon  Thaher  Mohammed  ben 
Yacoub.  \\  faisait  remonter  sa  généa- 
logie à  Abou  Isliac  Ibrahim  Cbiràzy, 
docteur  célèbre,  et  auteur  du  Tenbih , 
ou  Traité  de  jurisprudence  suivant 
la  doctrine  des  Cliafeïs  ,  mort  eu 
476  (io83  ),  quoique  l'on  croie  com- 
munément que  ce  docteur  n'a  point 
eu  d'enfnnts ,  et  n'a  jamais  été  marié. 
Firouzabadi  était  né  en  l'année  ■jîcj 
de  riiégirc  {  1 528-9  )»  ^  Cazerin  , 
lieu  du  district  de  Cbiraz.  Sa  famille 
était,  à  ce  qu'il  paraît ,  de Firouzabad, 
autre  ville  de  la  province  de  Fâris  ou 
de  la  Perse  proprement  dite  ,  et  c'est 
sans  douie  jiour  cela  qu'il  portait  le  sur- 
nom de  Firouzabadi,  sous  lequel  il  est 
le  plus  connu.  Il  ajoutait  à  ce  surnom 
celui  de  Chirazy,  c'est-à-dire  habitant 
de  Cbiraz.  Après  avoir  passé  sa  jeu- 
nesse et  étudié  dans  son  pays  ,  il  vint 
en  Syrie  à  l'âge  de  vingt-sept  ans  en- 
viron, et  voyagea  ensuite  en  Egypte 
où  il  enseigna  quelque  temps,  à  la 
Mekke,  dans  l'Asie  Mineure,  et  jus- 
que dans  l'Inde.  Dans  ses  voyages,  il 
portait  toujours  avec  lui ,  sur  plu- 
sieurs chameaux,  sa  bibliothèque, 
qui  était  très-nombreuse  ,  et  rarement 
il  s'arrêtait  quelque  part  pour  y  passer 
la  nuit,  sans  défaire  les  ballots  qui 
contenaient  ses  livres ,  pour  se  livrer 
à  l'étude.  Il  fréquenta  les  clieiks  les 
plus  célèbres  des  lieux  qu'il  visita  , 
et  s'acquit  partout  une  grande  consi- 
dération par  l'étendue  de  son  érudi- 
tion. Il  s'était  surtout  attaché  à  l'étude 
de  l'arabe,  et  possédait  au  plus  haut 
degré  la  connaissance  de  cette  langue. 
La  secte  de  Chaféï  était  celle  dont  il 
luisait  profession.  E'.ant  venu  en  Ara- 
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bie  à  son  retour  de  l'Inde,  poslérie»^ 
rement  à  l'an  790,  il  se  fixa  àZébid, 
où  il  exerça  pendant  les  vingtdernièrcs 
années  de  sa  vie  les  fonctions  de  Cadbi 
supérieur.  Il  mourut  le  20  de  chaoual 
817(2  janvier  i4i5) ,  âgé  de  plus 
de  quatre-vingts  ans,  etay.mt  conservé 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  l'usage  de 
toutes  ses  facultés.  Il  jouissait  d'une 
grande  faveur  auprès  du  souverain  du 
Yémen,  Ismaï! ,  fils  d'Abbas  ,  sur- 
nommé Alacbrai,  et  l'on  assure  que 
Bajazet  et  Tamerlan  lui  témoignèrent 
leur  estime  et  lui  firent  des  présents. 
On  a  de  liù  plus  de  quarante  ouvrages, 
entre  autres  une  Histoire  de  la 
Mekke  j  un  Recueil  de  facéties  et 
à^ anecdotes  plaisantes  5  un  Traité 
sur  les  moyens  de  parvenir  au  de- 
^ré  de  Modjliihed ,  c'est-à-dire  de 
docteur  privilégié  ;  une  l'exhortation 
aux  Musulmans  sur  le  pèlerinage 
d'un  lieu  voisin  de  la  Mekke ,  nommé 
Hadjounj  nne  Histoire  de  Mahomet , 
intitulée  :  Sifr  elsaadel  -,  divers  Trai- 
tes de  jurisprudence  et  des  Traditions. 
Ces  ouvrages  ne  nous  sont  connus  que 
de  nom;  mais  celui  que  nous  possé- 
dons, et  qui  a  assuré  la  réputation  de 
Firouzabadi  ,  c'est  son  dictionnaire 
arabe,  intitulé:  Alkamous  almohit  ^ 
c'est-à-diic  l'Océan  environnant,  et 
que  nous  nommons  communément 
Cainous.  L'auteur  nous  apprend  lui- 
même  qu'après  avoir  longtemps  cher- 
ché en  vain  un  livre  qai  contînt  toutes 
les  richesses  de  la  langue  arabe ,  il  se 
détermina  à  suppléer  à  ce  qui  man- 
quait à  l'élude  de  cette  langue ,  en 
composant  un  grand  ouvrage  qui  de- 
vait renfermer  ïcs  deux  dictionnaires 
arabes  les  plus  étendus ,  savoir  le 
Mohakkem  et  le  Obab,  avec  de  nom- 
breuses additions.  Il  donna  à  cet  ou- 
vrage le  titre  de  Allami  ahnoallem 
alodjab  aldjami  bain  almohakkem 
oiuilvbab ,  c'est-à-dire  le  (livre)  res- 
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plendissant ,  orné,  admirable,  qui 
comprend  le  Mohahkem  (i)  et  le 
Ohah.  D'après  le  plan  qu'avait  adopté 
Firoiizabadi ,  il  évaluait  son  ouvrage  à 
soixante  volumes  aussi  forts  que  le  dic- 
tionnaire de  Djpvhéry.  Invite  à  sus- 
pendre cet  immense  travail ,  pour  s'oc- 
cuptr  d'abord  de  la  composition  d'un 
dictionnaire  moins  étendu  et  d'un  usage 
plus  commode,  il  se  rendit  à  ce  con- 
seil, et  composa  le  Camous ,  qui 
n'est  que  la  trentième  partie  de  l'ou- 
vrage qu'il  avait  projeté.  Il  assure  qu'il 
n'a  retranché  aucun  des  mots  ni  au- 
cune des  significations  qui  devaient 
entrer  dans  le  Lami ,  et  qu'il  s'est 
contenté  de  supprimer  les  exemples  et 
tout  ce  qui  n'était  qu'accessoire.  Sui- 
vant H.idji  Khalfa,  notre  auteur  n'avait 
achevé  que  cinq  volumes  du  Lami.  Le 
Camous  fut  dédié  au  souverain  du 
Yémen  ,  dont  Firouzabadi  fait  un  éloge 
magnifique  dans  sa  préface,  mais  sans 
le  nommer.  Firouzabadi  a  aussi  com- 
posé des  poésies  arabes  :  Abou'l  Ma- 
hasin  en  cite  quelques  vers  dans  son 
histoire,  sous  l'ac  807.  Il  y  consacre 
à  notre  auteur  un  article  assez  court, 
et  il  renvoie  pour  de  plus  grands  dé- 
tails à  son  dictionnaire  historique,  in- 
titulé :  Manhal  alsafi.  Malhtureuse- 
meiit  le  6  .  volume  de  cet  ouvrage ,  où 
doit  se  trouver  cet  article  ,  manque  à 
l'exemplaire  delà  biblioîhèquc  du  roi; 
nous  y  avons  suppléé,  du  moins  en 
partie,  en  consultant  une  Iiistoire  ma- 
nuscrite des  docteurs  de  la  secte  de 
Chaféï.  (  Foy.  Djévhery.  ) 

S.  D.  S  —Y. 
FISCH  (Jean  George)  naquit  à 
Arauen  1^58,  e!ymoui;ilen  1799. 
Il  étudia  lathéologii-à  lierne,  tt  voya- 
gea peiidiint  les  années  1786  à  1788 

(i^  Le  Mohahkem  a  pour  auteur  Abou'l  Hasan 
Ali  Ben  fsmail  ,  surnommé  Ebn-Sejd  ,  mort  en 
4û8derhcg.  ^  iot)î-<>).  Le  Oé//é  ,  en  20 volumes, 
Kil  l'ouvrage  de  l'imam  flasan  bïn-Mobaiiiimed ,  de 
^ianaa,  jnort  eu  (>jo  (  laâî-î). 
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par  les  provinces  méridionales  de  la 
Fi'ance.  11  a  donné  une  relation  de  ce 
vovage  en  i  vol.  in- 8'.,  qui  ont  paru 
en  1790,  à  Zurich  (  en  allemand). 
Cet  ouvrage ,  rempli  de  notices  cu- 
rieuses et  exactes  ,  mérite  d'être  dis- 
tingué de  la  foule  de  voyages  en 
France  que  rAlIcraagnca  produits  de- 
puis vingt  ans.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  fut  professeur  à  Berne,  et  en- 
suite curé  à  Arau.  Au  commencement 
de  la  révolution  suisse  ,  il  résigna  sa 
cure,  fut  nommé  secrétaire-rédacteur 
du  ministère  des  sciences,  et  enfin  re- 
ceveur et  membre  du  conseil  d'éduca- 
tion de  son  canton.  Il  a  donné  pendant 
la  révolution  ,  dont  il  avait  auguré 
d'heureux  résultats  pour  sa  patrie, 
quelques  pamphlets.  Son  caractère  in- 
quiet ,  timide  et  faible  le  rendit  souvent 
malheureux  ;  il  ne  manquait  d'ailleurs 
ni  de  mérite,  ui  de  qualités  estimables. 
U— I. 
FISCH  ART  (Jean),  surnommé 
Mentzer,  fut  un  nuteur  allemand  doué 
d'un  génie  singulièrement  facétieux  et 
d'une  fécondité  inépuisable.  U  paraît 
qu'il  naquit  dans  les  premières  années 
du  16'.  siècle,  et  qu'il  mourut  avant 
1597. 11  était  docteur  en  droit ,  avocat 
delà  chambre  impériale  deWelzlar, 
et  bailli  de  Forbach ,  près  de  Saar- 
briick;  mais  il  est  plus  connu  par  ses 
nombreux  écrits,  dont  que'qucs-uns 
sont  des  traductions,  et  la  plupart  du 
genre  burlesque.  Assez  souvent  l'esprit 
et  la  gaîté  de  l'auteur  ne  consistent 
que  dans  la  bizarrerie  et  la  singularité 
des  expressions,  qui  pourtant  ne  font 
pas  toujours  rire.  Ses  plaisanteries 
sont  par  fois  un  peu  grossières  :  c'était 
le  goût  du  siècle  j  il  a  aussi  un  peu 
trop  de  penchant  pour  les  jeux  de 
mots  et  les  équivoques.  Son  style  est 
dur ,  mais  il  compense  ce  défaut  par 
l'énergie  des  mots  qu'd  crée,  et  aux- 
quels il  fait  subir  tontes  sortes  de  me- 
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laraorplioscs.  Aucun  autour  n'a  cn- 
fiTint  avec  autant  d'audace  les  lois  ctlc3 
règles  delà  langue  alleraaudc,  et  n'a 
joue  plus  librement  et  plus  hardiment 
avec  les  facilites  c\\\c  lui  donnait  le  gé- 
nie de  cet  idiôrac.  La  boufTonucrie  ef- 
frénée de  son  esprit  lui  a  inspire  des 
mots  si  aîlongc's,  qu'il  est  impossible  de 
les  prononcer.  On  trouve  dans  beau- 
coup de  passages  une  foule  de  traits 
du  plus  haut  comique  et  d'une  pliisan- 
teiie  mordante;  tu  un  mot  les  ama- 
teurs nepeuvents'empêcher  d'admirer 
ics  mots  bizarrement  forges,  ses  in- 
versions varices,  son  intarissable  gaîlé. 
11  avait  compose  plus  do  Ircnle-sept 
ouvrages,  la  plupart  d'un  genre  sati- 
lique.  Tous  n'ont  pas  été  imprimes  ; 
il  y  en  a  qi!elqucs-uns  diriges  contre 
les  moines  et  l'cfgliscdc  Rome  :  un  au- 
tre a  le  même  fond  et  à  peu  pris  le 
même  titre  que  la  Prognosticalion 
pantagrueline  de  Rabelais.  L'ouvrage 
de  ces  deux  auteurs  faocliiux  est , 
comme  l'observe  le  Duchat,  tiréd'imu 
satHe  composée  en  allemand  par  un 
auteur  anonyme,  dans  I«s  premicies 
années  du  iG".  siècle,  Fischart  (itaussi 
une  traduction  libre  du  i".  livre  de 
l'iabelais ,  intitule  Gargantua.  «  Fn- 
»  corc  n'est-ce  pas  tant,  dit  le  Dnehal, 
»  une  traduction  qu'mie  ingéiueusc 
M  paraphrase  acconnnodér  au  goût  al- 
w  ieraand  et  au  génie  de  celte  langue.  » 
L'aut(  ur  déguisa  son  nom  sous  la  dé- 
nomination grecque  (ïelloposcleros , 
qui  est  la  traduction  de  l'iscliai  t  (  pois- 
Jon  dur).  11  y  a  eu  treize  éditions  de 
ce  livre ,  et  dans  chacime  le  tiire  et  le 
texte  même  offient  des  variation»-.  Il 
est  à  peu  près  impossible  de  traduire 
ce  titre  en  français,  cl  l'on  eu  peut 
dire  autant  de  toutes  les  productions 
de  Fischart.  Un  autre  ouvrage  offre 
une  imitation  du  Catalogue  d<s  livres 
do  la  bibliothèque  de  St. -Victor,  qui 
est  dans  Rabelais  :  celui  de  Fischart 
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est  beaucoup  plus  étendu.  (Fof.  Fi- 

CHARD.  )  E  S. 

FISCIIBECR  (  CunETiEN  -  AIi- 
chel),  phi'ologue  allemand,  recteur 
de  l'école  de  Langensalza,  fut  nomme 
en  17  17  professeur  de  philosophie  à 
Gotha,  où  il  vivait  ftcorc  en  i-^iS. 
On  ignore  l'époque  de  sa  mort  ;  mais 
elle  est  antérieure  à  1767.  Outre  une 
édition  de  Cornélius  -  Népos  qu'il 
donna  en  1721  in-8'.  et  quelques 
ouvrages  de  théologie  ou  de  philoso- 
phie morale  à  l'usage  des  écoles ,  pres- 
que tous  en  latin ,  on  lui  doit  :  I. 
fllœ  Ephororum  lonf^osnli'tsensium, 
Langensalza,  17  1  o,  iu-4*'.;  c'est  une 
histoire  abrégée  de  ses  prédécesseurs  ; 
II.  Commentalio  de  prœcipuis  doc- 
loribus  scholcv  y/rnstndiensis  ,\h\(i. y 
1710,  iu-8'.  ;  III.  De  eruditis  sine 
pietate,  ibid. ,  in-4  '.,  sans  date. 
C.  M.  P. 
FISCIIFR  (  Jeam-André  ) ,  né  le 
iS  novembre  iO()7,  à  Fifurt,  étudia 
pendant  plusieurs  années  la  jurispru- 
dence à  la  célèbre  université  de  cette 
ville;  mais  par  les  conseils  de  son 
père,  pliarmacicn  distingué,  il  aban- 
donna, en  1687  ,  le  droit  pour  la  mé- 
decine. Reçu  docteur  le  U8  avril  «Oqi, 
il  fut  bientôt  après  élu  médecin-phy- 
sicien du  district  d'Eisenaeh.  Rappelé 
eu  ifjQjà  Im flirt,  en  qualité  de  pro- 
fesseur extraordinaire  de  médecine  ,  il 
obtint  en  outre  la  chaire  de  logique  a'i 
collège  Evangélique.  Promu,  en  1715, 
à  celle  de  pathologie  il  de  pratique,  il 
se  livra  tout  entier  à  ce  genre  d'ensei- 
gnement, et  renonça  en  17  18  à  l'em- 
])loi  d'instituteur  de  logique.  Agrégea 
la  faculté  de  médocinc,  il  en  devint 
do}enen  17  19,  et  dans  le  cours  delà 
même  année,  il  fut  nommé  conseiller 
et  médecin  de  l'archevèquo  électeur  de 
Maycnce.  Fischer  remplissait  depuis 
dix  ans  ces  honorables  fonctions,  et 
jouissait    d'une  grande    reuommcej. 
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lorsqu'il  fut  frappe  lont  à  coup  d'un 
accès  foudroyant  d'apoplexie  ,  le  i5 
février  172g.  IjC  seul  oiivraf;c  de  ce 
professeur  est  intitule  :  Consilia  me- 
dica  quœ  in  usum  practiciim  etfo- 
rerisein  pro  scopo  curandi  et  reniin- 
ciandi  adnrnala  sunl ,  Francfort, 
1704-171 '-2,  5  vol.  in  8.  Le  tome 
premier  contient,  soiisforraodc  sup- 
plément, le  ConsiUarius  metullicus , 
et  le  second ,  I.1  Mantissa  mcdica- 
menlonon  sinç^ulnriiim.  Fi>clier  avait 
annonce'  une  Médecine  conciliatrice , 
dont  il  n'a  donne  (juc  le  prospectus  : 
Ilias  in  nuce ,  seii  im'dicina  synop- 
tien,  medicinœ  conciliatrici  suhse- 
ciiturœ  prœrnissa  y  Erfurt,  1716, 
in-8  '.  Les  antres  écrits  attribués  à  ce 
médecin  par  les  biLlio;,raplics ,  sont 
quclcjues  programmes,  et  des  thèses, 
prodigieusement  nombreuses  à  la  vé- 
rité, mais  qui  ne  lui  appartiennent 
point  en  propre,  puisqu'elles  portent 
le  nom  des  candidats  qui  les  ont  sou- 
tenues. Il  suffit  d'indiquer  les  plus  re- 
marquables, soit  par  la  nature  du  su- 
jet ,  soit  par  la  manière  dont  il  c>t 
traité  :  I.  Devigili  cura  animœ  circà 
corpus  Immamim ,  1720.  II.  Suc- 
cincta  sexih  potioris  secnndàm  sla- 
tiun  naluralem  et  prœternaturalem 
spermalolo^ia  ,  resp.  Frauschke  , 
1725  ;  IlL  Sinlopraphia  medica , 
1726,  essai  médical  sur  la  salive; 
sujet  traité  bien  plus  amplement,  par 
Martin  iîcliurig,  trois  années  aupa- 
ravant; IV.  Qui  benè  vomit  benèvi- 
vit,  I  7  i<);  V.  Paradoxum  meiliciim  : 
quod  nulla  diœla  quandoque  sit  op- 
tima ,  17  19;  VI.  De  osculo  vim 
phiUri  exscrenle,  resp.  Ermel,  1719; 
\  II.  De  religiosorum  sanitnte  tuendd 
et  restituendd ,  1  77,  i  ;  Vill  De  hce- 
morrhoidibus  ex  palato  fluentibus  , 
î  722  ;  IX.  De  leucorrhœa  seujluxu 
mulieruni  albo ,  1 72'i;  X.  Program- 
ma que  anliquissimumj'ruendce  car- 
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nis  usum  plamim  facil  alque  com- 
probat,  simul  porcinam  ab  insimu- 
Inld  malilid  isUi  vindicans,  quod 
nempè  anceps  hoc  cibarii  ge?ius  ad 
lepram  corpora  prœcipitet,  1721. 
XI.  De  leprd  Arahum,seu  elephan- 
tiasi  obsen>ald  et  cnrald  ,  resp.  Kni- 
phof,  1721;  XII.  De  strumis  ac 
scropitulis  Bunsgensium,  resp.  Mil- 
termajer,  fig.  1725;  ^lU.  Delacte 
cptinio  alimenta  et  medicamenlo , 
I  7  1 9  ;  X 1 V .  De  papavcre  erralico  , 
1718;  XV.  De  dirdnr  Ibnsinœ  (  ul- 
mus  )  ,    resp.   Enckelman  ,     17185 

XVI.  De  ririno  aniericano,   1719  î 

XVI I.  Depoiui  coJJ'eœusa  etabitsu, 
1725;  XVI II.  De  discrt-pantibus 
medicorum  ,  potissimùm  pressentis 
seculi  sententiis  thcorclico-pracliciSy 
resp.  lier land,  \'jiS.  C, 

FISCHEU  (I)amel),  né  le  9  no- 
vembre i(><)5,  à  Kesniark  en  Hon- 
grie, alla  éiudur  l'.iit  de  guérir  à  l'u- 
niversité de  Wiltemberg.  On  découvre 
dans  le  premier  css.ii  du  jeune  candi- 
dat la  préddcction  qu'il  a  toujours  con- 
servée depuis  pour  les  sujets  singu- 
liers ,  bigarres,  paradoxaux  :  Ten- 
tamen  pneumntologico-tdiysicum  de 
mnncipiis  diaboli  seu  s  agi  s  ^  1716. 
Revêtu  du  doctorat  en  1718,  il  fut 
nommé  bientôt  après  médecir)-pbysi- 
cien  deKrsm.irk  ,  et  médecin  de  l'è- 
vêque  de  Gioss-Wardein  (  Wsradin  ). 
L'académie  impériale  des  Curieux  de 
la  nature  l'admit  au  nombre  de  ses 
membres  en  171 9.  Fischer  eut  la  ma- 
nie d'inventer,  d'attacher  son  nom  à 
divers  ré/nèdcs,  qui  ne  justifient 
point  les  titres  brillants  dont  il  les 
décora.  Tels  sont  l'éiixir  anti- vénérien, 
la  poudre  et  l'esprit  de  niîre  bézoar^ 
diques  qui,  malgré  cette  jvétciKuie 
propriété,  ne  préservèrent  point  l'in- 
venteur du  typhus  de  fl-ngrie,  auquel 
il  succomba  en  174G,  âgé  seulement 
de  cinquante  ans.  Il  déploya  la  même 
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ex.igerntion  dans  l'clo^c  qu'il  fit  du 
bdiiriitde  Hoit^ric  {balsamus  hun^a- 
ricus  vel  carpalhlcus] ,  et  du  vc'gctal 
qui  le  distille  {piniis  cembra).  Parmi 
les  nufrcs  opuscules  publics  p.ir  ce  mc- 
dcciu  trop  empirique  ,  on  di^tiIl[:;ue 
les  suivants  :  1.  Commentutiones  phj- 
sicœ  de  calore  atmosyhœrico  non  à 
sole  sed  à  pyrilefen'ente  deducendo, 
Biulzcu,  i7'22,  in-4 '.  11.  De  terrd 
tnedicinali  Tokajensi  à  chymicis 
quibusdampro  solari  habita,  iiies- 
hn  ,  î;5.2,  in-4".  "!•  De  rcmedio 
runticano  variolas  pcr  balncum 
primo  aqnœ  dulcis ,  post  x'erb  seri 
laclis  féliciter  Cî/nin(/<,Erfurt,  i  7  4  5, 
10-4'.  Celle  dissertatii'ii  est  accompa- 
j^ncc  d'une  iclatiou  de  diverses  epidc- 
inics  varioleuses  ,  cl  de  rusa{;c  du  lait 
dans  celte  maladie  cruptive.  Fischer  a 
insère  en  outre  plusieurs  Mémoires  et 
Observations  dans  les  Ephémérides 
des  Curieux  de  la  nature ,  et  dans 
quelques  recueils  périodiques  moins 
connus.  C. 

FISCHER  (Jean-Bebnard),  ar- 
chitecte allemand,  ne  à  Vienne  vers 
Tannée  i6jo,  fit  assiz  rapidement  le 
cours  de  ses  éludes  classiques,  et  fut 
place  sous  la  direction  d'un  habile 
maître,  qui  lui  enseigna  les  principes 
de  dessin  et  de  l'architecture.  Il  se 
rendit  ensuite  à  Rome  ,  où  il  suivit 
pendant  plusieurs  années  les  leçons 
des  plus  célèbres  professeurs,  et  re- 
vint enfin  dans  su  pairie,  où  ses  ta- 
leuls  ne  tardèrent  pas  à  cire  em- 
ployés. Il  fut  d'abord  chargé  de  la 
construction  du  palais  de  Schon- 
brunn.  Le  plan  de  ce  palais,  dit 
Milizia ,  n'est  pas  heureux  ;  la  fa- 
çade en  est  lourde  et  la  distribution 
intérieure  mal  entendue  ;  cependant 
l'empereur  Joseph  fut  si  satisfiit  qu'il 
nomma  Fischer  sou  premier  archi- 
tecte, et  peu  de  temps  après  le  créa 
baron  d'Erlach.  C'est  à  Fischer  que 
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l'on  doit  la  plupart  de&  beaux  édifi- 
ces de  la  ville  de  Vienne  ,  entre  au- 
tres l'hôtel  de  la  chancellerie  de  Bo- 
hème ,  le  palais  du  prince  Eugène  et 
celui  du  prince  Trantzen  ;    mais   le 
mauvais  goûi  des  ornements  qui  en 
surchargent  les  façades,  et  la  multipli- 
cité des  angles  saillants  si  dés.;gréa- 
bles  à  l'œil,  n'annoncent  pas  qu'il  eût 
assez  éludié  la  belle  simplicité  des  mo- 
numents antiques  qu'il  se  flattait  de 
prendre  pour  modèle;  cependant  on 
convient    que    cet    ai  liste   a    mieux 
réussi  quelquefois  ,  et  on  s'accorde  à 
louer  le  plan  des  écvnies  impériales , 
au  centre  desquelles  il  a  mén.igé  ha- 
bilement un  carrousel  ,  avec  un  vaste 
ampli ithéâtre    pour   les    spectateurs. 
Le  chef-d'œuvre  de  Fischer  est  VE- 
flise  de  St.- Charles  Borromée,  située 
dans   un  des   faubourgs  de   Vienne. 
Celle  église  a  la  forme  d'une  croix 
grecque;  elle  est  couverte  d'une  cou- 
pole elliptique.  Le  portique  est  orné 
de  six  colonnes  d'ordre  corinthien , 
qui  supportent   un    entablement    de 
très  bon  goût;  mais  op  reproche  à 
Fischer  d'avoir  accumulé  dans  l'inté- 
rieur les  colonnes ,  les  pilastres  et  les 
ornements  les  pins  bizirrcs.  Cet  ar- 
tiste, comblé  d'honneurs  et  de  biens  , 
parvint  à  une  heureuse  vieillesse  ,  cl 
mourut  à  Vienne  en  1  7'i4  >  ^S^  d'en- 
viron soixante- quatorze  ans.  On    a 
de   lui  un   ouvrage   intitulé  :    Essai 
d'une   architecture   historique  ,    ou 
Recueil  de  bâtiments  antiques ,  ni'ec 
des  explications  en  allemand  et  en 
français,    Vienne,    i7'-ii,    iu  -  fol. 
Des  exempl. lires  portent  la  date  de 
Leipzig,    i7'25.  Cet  ouvrage,  assez 
mal  exécuté  ,  est  curieux  et  utile  ;  il 
est  composé  de  «)3  planches  ,  et  di- 
visé en  cinq  livres.  Le  premier  con- 
tient les  monuments  des  Juifs,  des 
Egyptiens,  des  Syriens,  des  Perses 
cl  des  Grecs  j  le  second. ceux  des  Ro 
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luaiiis  ;  le  troisième  ceux  des  Arabes , 
des  Tiiiks,  des  Prrsaiis,  des  Siamois , 
des  Cliinois  et  des  J.iponiis;  le  qua- 
Iricme  les  b'ititneiits  construits  ou 
seulement  projetés  par  l'auteur;  en- 
fin le  cinquième  les  vases  égyptiens  , 
grecs  et  romains,  et  qudques-uns  de 
i'invenliou  de  Fischer.  —  Fischer 
(Émanuel,  b.iron  de),  fils  du  pre'- 
ccdent,  dirige.i  la  construction  de  la 
])Iupart  des  édifices  élevés  sur  les 
plans  de  son  père.  Il  .s'appliqua  aussi 
à  la  mécanique  avec  un  grand  suc- 
cès. En  i^jii  il  fui  mande  à  la  cour 
du  landgrave  de  Uosse-Cassel  pour 
donner  son  avis  sur  l'utilité  des  pom- 
pes à  ffu.  Il  offrit  de  pei  rVctionncr 
ces  machines ,  et  d'en  établir  pour 
faciliter  l'extraction  des  ruines  du 
Hartz;  il  signa  même  un  marche  à 
cet  égard;  mais  rexi'cution  en  fut  dif- 
férée faute  des  sommes  nécessaires. 
C'est  lui  qui  est  l'inventeur  de  la  ma- 
chine qui  conduit  et  fait  jouer  les 
eaux,  dans  les  jardins  du  prince  de 
Schwartzumberg ,  et  on  lui  doit  aussi 
les  pompes  à  feu  des  mines  de  Kre- 
mnitz  et  de  Schemnilz.  Il  était  en 
correspondance  avec  Desaguliers,qui 
le  regard  lit  comme  un  bon  mécani- 
cien, et  avec  'sGravesande,  qui  lui 
portait  la  plus  tendre  amitié.  Il  ac- 
quit par  SCS  travaux  une  grande  for- 
tune ,  et  mourut  en  i-jStS.    VV — s. 

FISCHER  (Jean-Chuétien),  sa- 
vant philologue  allemand  ,  né  en  i  7  lî 
à  Scliltben,  dans  la  principauté  d'Al- 
tcnbonrg,  où  son  père  était  ministre , 
fut  nommé  en  1740  professeur  ad- 
joint de  philosopliie  à  l'université  de 
léna  ,  exerça  ensuite  la  profession  de 
libraire,  pour  laquelle  ses  connais- 
sances bibliograpiiiques  lui  donnaient 
un  grand  avantage;  il  mourut  le  n 
mars  i  795  ,  avec  la  qualité  de  conseil- 
ler de  couuncrce  du  duc  de  Saxc-Wei- 
mar.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
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I.  Epistolce  ad  Thyremim  et  ad  di- 
versos  ,  aulh.  Jnc.  Nie.  Erjthrœo 
(  Viitorio  de  Uossi  )  Cologne  (léna), 
1759  ou  1740,  in-  8°.  Fischer  a  en- 
richi cette  édition  d'une  préface  et  de 
la  vie  de  l'auteur ,  écrite  avec  aut-.nt 
d'élégance  que  d'exactitude;  II.  De 
insignibus  bunarum  litlerarum  sœc, 
XI F^  usfjue  nd  initium  sœciili  X FI 
in  Ilalid  instanraloribus  disscrlatio , 
lén  I ,  I  74  i ,  iu-4  '•  >  III-  Dissertatio 
de  Hiiherlino  Crescentinate  ,  elegan- 
tiorum  Utterarumscec.  X  f^in  Ilalid 
instauratore  ,  léua  ,  1 759 ,  in  -  4".  ; 
IV.  Commenlalio  de  Alf.  Ant.de 
Sarasd  et  ejus  sernper  gaudendi 
arte ,  et  vild,  ibid.,  1740,  in-4".;  il 
douna  ensuite,  en  1741 ,  une  édition 
latine,  et  en  174^  U"C  traduction  al- 
lemande de  l'ouvrage  de  ce  savant 
jésuite (  f'oj-.  Sarasa);  V.  une  G',  édi- 
tion de  Y Inlroduclio  in  noliliam  rei 
litterariœ  de  B.  G.  Struvius,  angraen- 
téc  sur  des  notes  manuscrites  de  l'au- 
teur, avec  dos  remarques  et  additions 
deColer,  dcLilicnthal,  de  Koecher, 
etc.,  Francfort,  1754  1  in-8'.  Juglcr , 
qui  avait  annoncé  une  édition  du  même 
ouvrage,  dont  il  publia  le  i".  vol. 
la  même  année ,  profita  du  travail  de 
Fischer  pour  les  volumes  suivants  qui 
ne  parurent  qu'en  17G1  et  17G3;  VI 
Neueste  juristenbibliolhek  (  Biblio- 
thè(jue  de  Jurisprudence  moderne  ) , 
1774  Pt  1775,  1  cahiers  in-8".;  VII. 
Bibliothèque  des  Dames ,  de  Richard 
Steele ,  avec  la  Fie  de  l'auteur.,  par 
l'éditeur ,  Amsterdam  (  léna  ) ,  1  7G6 , 
in-8'.  Enfin  il  a  traduit  en  allemand 
du  français  les  Lettres  de  Julie  Ca- 
feift/,  par  M'°'.  Riccoboni;  de  l'an- 
glais, les  Lettres  de  Bolingbroke.  — 
Joseph-Emanuel,  baron  de  Fischer, 
bibliothécaire  de  l'empereur  d'antri- 
che  ,  est  auteur  de  l'ouvrage  suivant  ; 
Dilucida  reprœsentatio  magnificœ  et 
sumpluosœ  Bibliothecce  Cxsareœ  , 
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Vienne ,  i  "tS  i  ,  in-fol.  Celte  première 
partie  est  la  seule  qui  ait  paru.  On 
doit  regretter  que  les  circonstances 
n'aient  pas  permis  d-:  terminer  cet 
oiivraj^e,  tpii  devait  être  un  clicf- 
d'œuvre  de  typographie.  —  Jacqucs- 
Jjcnjamin  Fi"*cher  ,  nituraliste  livo- 
nicii  ,  élève  de  Linné,  naquit  à  Higa 
en  i^So  ,  fut  directeur  de  la  maison 
des  orphelins  d.ins  la  même  ville,  et 
y  mourut  le  6  juin  1793.  Il  a  publie 
en  allemand  :  I.  Essai  d' f/istoire  na- 
turelle de  Ui  Livonie,  Leipzig,  i  77H, 
in-8'.,  a"",  édition ,  corrigée  et  aug- 
inentée,K6iiigsbcrg,  1  791,  gr.  in-S'., 
fig.  ;  IL  Adâilion  à  l'Essai  d'His- 
toire naturelle,  etc.,  Higa,  1784, 
jn-S". ,  fig.  Jl  a  aussi  donne  des  adili- 
tions  el  corrections  à  la  Dibliolh.  Li- 
yon,  de  Gadehusch  ,  qui  ont  c'tc  insé- 
rées dans  les  Mélanges  du  Nord ,  de 
IIupcl,  N'.4-  P'f!-  «-.114.     W — s. 

FiSCIIEÙ  (CHnLTiE?» -(V*nniEL ) , 
naturaliste  prussien  ,  ne  à  K'Uiigsberg, 
vers  la  (in  du  1  7'.  siècle ,  y  fut  nomme 
professeur  de  philosophie  en  171^; 
mais  .son  zè'.c  à  soutenir  la  doctrine  de 
Wolf,  dont  il  avait  puisé  les  principes 
À  l'université  de  lialk ,  l'entraîna  dans 
la  persécution  qu'essuya  celte  philoso- 
phie dans  les  étals  de  Prusse  [roj  ez 
VVoi.f),  et  en  i7.>j  un  ordre  du  roi 
le  bannit  de  la  ville  el  du  royaume.  Il 
obtint  cepci'.dant  la  permission  d'en- 
.seigncr  à  Dantzig  ;  ayant  ensuite  fdit 
quelques  voyages  en  Italie,  en  France 
cl  en  Angleterre,  on  lui  permit,  en 
1736,  de  revenir  à  Konigsberg ,  où 
il  mourut  le  1 5  décembre  1751.  On  a 
de  lui  :  1.  Premiers  fondements  d'une 
Jlistoire  naturelle  de  la  Prusse  sou- 
terraine, Kim'v^shvi^,  1714,  iii-^'. 
(en  allemand)  ,  avec  une  suite  (pii 
parnl  r;innéi.'  suiv-inlc  ;  W.'De  lapi- 
dibus  in  a{]ro  prussico  sine  prœjudi- 
cio  contemplandis  ,  ibid.  ,  1715, 
io-4  '•  Je  5.1  pag.  Il  y  Uailc  des  erreurs 
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populaires  sur  la  pierre  d'aigle  el  la 
cr.ipaudiue;  III.  Qu(estio  philoso- 
phica  :  an  spiritus  sinl  in  loco?  ibid., 
1  ;'i5  ,  in-4".,  il  plusieurs  aulies  ou- 
vrages moins  importants,  en  Uùn  et 
en  allemand;  il  donna  dans  les  7\ oivi 
acta eruditorumdc \  75"),  un  commen- 
taire sur  le  chnp,  55  du  (f.  livre  de 
y  Histoire  naturelle  de  Pline ,  et  il  fui 
l'éditeur  el  commentateur  du  bel  ou- 
vrage de  Job-Henri  Linck,  Destellis 
marinis  ,  Leip/.ig,  «755,  in-fol.  avec 
4ipl.  C.  !M.  P. 

FISCHER  (  Jean-Eckbuard^  sa- 
vant professeur  d'histoire  ei  d'antiqui- 
tés à  Pélersbouig,  et  inrmbic  de  l'aca- 
démie impériale  de  la  même  ville,  était 
né  en  iG()7  à  Evsling  en  Souabe.  Il  fut 
du  nombre  des  savants  envoyés  en 
1 759,  p.ir  la  cour  de  Russie,  pour  faire 
des  observalit)ns  d  uis  la  Sibérie,  c  I  jus- 
qu'.iu  Kimtsrhaïka,  d'où  il  ne  revint 
qu'en  1747.  Do  retour  dans  la  capi- 
tale, il  se  livra  .mx  travaux  actdénii- 
qucs  et  à  la  compo^ilion  de  ses  ou- 
vrages jusqu'à  sa  mort,  arrivée  !<•  2.\ 
se|)l.  1771.  On  connail  de  lui  :  I.  His- 
toire de  Sibérie ,  depuis  la  décou- 
verte de  ce  pays  jusqu'à  sa  con- 
quête par  les  Russes,  Pétersbourg  , 
17G8,  'X  vol.  in  -8^.  Ce  n'est  qu'un 
abrégé  de  la  grande  Histoire  de  Si- 
bérie ,  composée  par  G.  F.  Mulier ,  el 
dont  Fischer  avail  eu  connaissance 
pendant  le  voyage  qu'd  av.ul  fut  avec 
Mulier.  Des  cous  déralions  particu- 
lières empêchèrent  ce  dernier  de  se 
plaindre  de  ce  plagiat;  il  se  coulcnlJ 
à  son  retour  de  publier  son  ouvrage  , 
qui  se  trouva  ainsi  poslérieur  en  dale 
à  celui  de  Fischer.  Slollenwerck  a 
donné,  dans  un  exirail  de  V Histoire 
de  Sibérie,  tout  ce  (pii  concerne  les 
Tatàrs  el  leurs  anciennes  traditions. 
Ce  petit  ouvrage  ,  qui  n'est  qu'une 
discussion  sur  plusieurs  passages 
d'Aboul  -  Ghazi  ,  est  plein  des  idées 
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syslcmaliqiies  que  Fischer  a  entassées 
dans  1.1  préface  qu'il  a  jointe  an  livre 
de   Millier.   L'ouvrage  <lc  Fischer  a 
aussi   e'tc  tradnit    en    Russe.    A.   L. 
'     Schlozer  a  donne'  nn  extrait  de  celte 
histoire  ,  et  surtout  de  l'inlroduclion, 
d.uis  le  5i'.  volume  de  la  grande  His- 
toire universelle ,  publiée  à  Halle,  en 
allemand;  II.  Sur  Vorigine ,  la  lan- 
gue, etc.,  des  Moldaves  ,  dms  le 
Calendrier  historique  de  Petersbourg , 
année  1770;  111.  sur  l'origine  des 
Américains  ,  ibid. ,  année  1771.  Ces 
trois  ouvrages  sont  en  allemaud;  IV. 
Qucestiones  Petropolitanœ  ,  Gottin- 
gue,  I  770  ,  in-8".  de  i  19  pag. ,  avec 
«ne  dédicace  à  l'auteur  ,  par  A.  L. 
Schlozer,   qui  en   fut  l'éditeur.  C'est 
un  recueil  de  quatre  dissertations  , 
composées  de  17^4  à  1756.  Dans  la 
i""*".  il  recherche  l'origine  des  Hon- 
grois, et  la  trouve  .  non  chez  les  Huns 
qui  vrn'jieiit  du  ÎSord  de  la  Cliiiie , 
mais  chez  les  Yougres  qui  lnl)i!aicnt 
les  environs  deTouifan;  il  les  f  lit , 
de  là  ,  passer  dans  h  Daschkirie,  d'où 
les  Paizinaces  les  chassèrent  jusqti'à 
dans  la  Pannonie  ;  il  croit  que  leur  lan- 
gue, mélange  du  tarlare  et  du  scythe, 
est  surtout  formée  de  l'idiome  ries  Vo- 
gouls.  La  2' .  a  pour  titre  :  De  gente 
et  nomine  Tataroriim  ,  item  de  pris- 
cis  Mogolis  eorumque  lingud.  Cette 
dissertation  qui  ne  présente  aucun  fait 
nouveau,  aucune  notion  positive,  n'est 
à  proprement  parler  qu'un  commen- 
taire superficiel  et  peu  satisfaisant  sur 
quelques  passages  d'Aboul  -  Ghazi  et 
de  ^Histoire  de  Gentchiscan,  du  P. 
Gaubil.  La  T)' .  traite  Devariis  nomini- 
hus  imperii  Shinarum  tiluliscpie  im- 
peralorum  ;  la  4'. ,  écrite  en  alleman  I, 
est  sur  les  ffyperboréens  ;  V.  un  ro- 
cahulaire  Sibérien  ,  conserve  en  ma- 
nuscrit à  la  bibliothèque  de  la  classe 
d'histoire  à  Goltingue,  à  qui  il  l'avait 
envoyé.  A.  R — t. 
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FISCHER  (  Jean<]]ernai?d)  ,  ne  le 
a8  juillet  iG83  ,  à  Liibeck ,  embrassa 
l'art  de  guérir,  dont  il  étudia  les  di- 
verses branches  aux   ce'lèbres  e'coles 
de  Hille,  de  lèua,  de  Loyde  et  d'Ams- 
terdam. Apres  avoir  fait  un  voyage  en 
Angletcrie  et  en  France  ,  pour  perfec- 
tionner  son  éducation    médicale ,   il 
alla  exercer  sa  profession  à  Riga ,  où 
son  père  était  médecin  de  la  garnison. 
11  fut  nomme',  en  1755,  second  mé- 
decin physicien  de  celte  ville.  L'impé- 
ratrice Anne  de  Russie  le  choisit  en 
1754,  pour  son  médecin  ,  et  le  créa 
archiàtre  de  l'empire.  Peu  de  lemps 
après   il    fut    anobli  pir  l'empereur 
Charles  \I,  et  l'académie  des  curieux 
de  la  nature  l'admit  au  nombre  de 
ses  membres.  Quand  Klisabelh  monta 
sur  le  trône  de  Russie,  elle  confia  la 
direction    suprême    du    département 
médical  à  son  dévoué  l'Estocq.  Fis- 
cher pouvait    remplir  des  fonetions 
honorables ,  iinDiédiatemenl  sous  cet 
inspecteur  général.  Il  .iima  mieux  quit- 
ter la  cour,  et  goûter  les  douceurs  de 
la   vie    champêtre  à   Hinteibergeii , 
près  Riga ,  où  il  passa  plus  de  trente 
années,  et  termina  sa  carrière  le  8 
juillet  1772.  Fischer  chanta  les  agré- 
ments de  sa  retraite,  et  v  composa 
divers  Opuscules ,  dont  il  surtira  d'in- 
diquer les  meilleurs  :  \.  Economie  ru- 
rale livonienne ,  publiée  avec  une  pré- 
face ,  par  Jean  (jodefroi  Arndt ,  Halle, 
1755,  in -8'.;  nouvelle  édition  con- 
sidérablemeiil augmentée,  Riga,  117a, 
iu-8'.  ;  II.  De  senio  ejusque  gradi- 
hus   et  morbis ,  necnon  de  ejusdem 
acqnisitione  Tractnlus ,  cnm  prcpfa- 
tione  AndrecB  Eliœ  Buchner  ,  Er- 
ford ,  I  754 ,  iu  -  8  '.  ;  la  seconde  édi- 
tion   est   enrichie  des  petits  Traités 
analogues  de  Haneliin  ,  de  Floyer  ,  de 
WetstedetDelharding,  Erl'urt,  1  7()o, 
in-8'.;  traduit  en  allemand  d'abord  eu 
1 76'i  ,  à  Halle ,  puis  avec  des  addi- 
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tions ,  par  Théodore  Thomas  Wei- 
chard,  Leipzig,  i777,iu-8'.;  lllDe 
febre  miliari  purpura  albd  dicta ,  è 
veris  principiis  erutd  et  confirmatd, 
Traclatus  per  longam  experienliam 
coUecius ,  Riga,  1767,  iu-8".      C. 

FISCHER  (Jea>- Frédéric),  na- 
quit à  Cobourg,  le  10  octobre  \']'i.i).. 
Sou  père,  Erdmanu- Rodolphe  Fis- 
cher ,  e'tait  conseiller  eccle'siastique  du 
duc  de  Saxe  -  Cobourg ,  et  s'est  fait 
connaître  eu  Allemagne  par  quelques 
productions  savautcs.  La  réputation 
du  fils  a  été  plus  étendue ,  et  son  nom , 
ainsi  que  ses  ouvrages,  sont  encore 
connus  et  estimés  de  tous  ceux  qui  en 
Europe  cultivent  les  lettres  classiques. 
Il  fit  ses  premières  études  dans  le  gym- 
nase de  Cobourg ,  sous  la  direction  de 
Schwarz  et  de  Tresc»  renier  j  et  au  bout 
de  fort  peu  d'années  ,  \\  avait  fait 
assez  de  progrès  pour  pouvoir  soute- 
nir deux  exercices  publics ,  l'un  sur 
le  Temple  de  la  Paix  à  Rome,  l'autre 
sur  les  Silentiaircs.  Eu  i  744  >  *'  ^U'tla 
le  gymnase  pour  aller  à  l'université  de 
Leipzig  ,  où  il  étudia  les  langues  sa- 
vantes, l'histoire,  les  antiquités,  sous 
Leich ,  Eruesti,  Kapp  et  Christ;  la 

Î)hilosophie  et  la  physique  sous  Wiuk- 
t-r  ;  la  géométrie  sous  Kaestner.  La 
théologie  entra  aussi  dans  le  vaste 
plan  d'études  qu'd  s'était  tracé.  Son 
premier  ouvrage  parut  en  «  7^8;  c'est 
une  di>;scrtatioM  sur  l'Autel  de  la  Paix  j 
il  la  défendit  dans  un  acte  public, 
avec  un  succès  qui  augmenta  sa  répu- 
tation, déjà  fort  grande.  Aussi  les  cours 
qu'il  ouvrit  à  cette  époque  attirèrent- 
ils  bientôt  une  foule  d'auditeurs ,  et 
quand,  en  1751  ,  la  place  de  co-rec- 
teur  de  l'école  de  St. -Thomas  vint  à 
vaquer  par  la  mort  de  Hiils  ,  le  sénat 
le  choisit  pour  la  remplir.  Fischer 
n'avait  alors  que  vingt-six  ans.  Les 
fbnctions  de  co-rectcur  lui  laissaient 
peu  de  loisir ,  mais  laborieux  et  iufa- 
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ligablc  comme  il  l'était ,  il  trouvait  Gt- 
core  le  temps  de  doniicr  des  leçons 
aux  jeunes  gens  de  l'université.  Il  ren- 
dit ce  service  à  l'université  pendant 
plusieurs  années  ;  et  quand  ensuite  il 
demanda  la  place  de  professeur  ex- 
traordinaire Av.  belles  lettres ,  on  pou- 
vait croire  qu'on  se  ferait  un  plaisir  de 
lui  accorder  uue  lécompi-nse  qu'il  mé- 
ritait si  bien;  mai>Fi>chcr  avait  peut- 
être  des  envieux,  ou  plutôt  son  ca- 
ractère un  peu  agreste  et  dur  lui  avait 
fait  des  ennemis  ;  et  ce  ne  fut  pas  sans 
peine  qu'il  obtint,  en  1762,  le  titre 
qu'il  sollicitait  et  auquel  ses  talents  et 
son  zMe  lui  donnaient  tant  de  droits^ 
Il  eut  peu  de  temps  après  un  autre 
désagrément.  Ernesti  q  litta  le  recto- 
rat de  St.-Thomas,  et  Fischer  ne  lui 
fut  pas  donné  pour  successeur;  on 
choisit  Leisner,  homme  de  mérite, 
mais  Fischer  ep  avait  davantage.  A  la 
mort  de  Lrisner  ,  les  intrigues  se  re- 
nouvelèrent ,  mais  cette  fois  la  justice 
l'emporta  ,  et  Fischer  eut  la  place.  Ce 
sont  là  les  événements  les  plus  consi- 
dérables de  sa  vie.  Il  mourut  le  i  1  oc- 
tobre I  799  ,  d'une  paralysie  ,  suite 
d'une  apoplexie  dont  il  avait  été  frappé 
quelques  mois  auparavant.  Fischer  a 
beaucoup  écrit  :  nous  ne  pourrons 
indiquer  ici  que  ses  principaux  ou- 
vrages. Au  nombre  des  plus  utiles,  il 
faut  placer  ses /îemflr^Mes  sur  laGiam- 
maire  grecque  de  Weller ,  où  l'abon- 
dance des  exemples  et  des  indications 
compense  bien  le  défaut  d'ordre  et 
l'excessive  sécheresse  qu'on  pourrait 
par  fois  leur  reprocher.  La  première 
édition  de  ces  Remarques  est  de  i  74B 
et  années  suivantes  ;  la  seconde,  la 
seule  que  l'on  doive  employer  aujour- 
d'hui, est  de  1798-  1801  ;  l'impres- 
sion a  été  achevée  par  les  soins  de 
M.  Kuinôl ,  qui  a  inséré  au  commen- 
cement du  5  .  vol.  une  excellente  no- 
tice sur  Fischer ,  dont  il  est  le  parent 
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et  Telève.  Fischer  a  encore  aide  utiJe- 
nicnt  l'étude  de  la  langue  grecque,  et 
1.1  lecttue  des  au'eurs  sacres  cl  pro- 
fanes ,  par  ses  éditions  du  Traité  de 
Dre'sig  sur  les  Feibes  mojens ,  du 
Dictionnaire  dePasor,  des  Lexiques 
de  Mœris  et  de  Timcc  Au  reste ,  il  est 
fort  blâmable  d'avoir  réimprimé 
Wœris  et  Timée  sans  les  excdlentes 
notes  de  Pierson  et  de  Riihnkcnius. 
En  effet,  le  texte  seul  de  ces  gram- 
mairiens est  d'une  assez  mince  impor- 
tance; ce  sont  les  remarques  de  leurs 
savants  éditeurs  qui  en  font  à  peu 
près  tout  le  mérite,  et  on  ne  les  re- 
cherche guère  pour  eux-mêmes  ;  mais 
Fischer  avait  un  préjugé  peu  raison- 
nable contre  l'érudition  riche,  abon- 
dante, quelquefois  diffuse  des  Hollan- 
dais ,  et  ce  préjugé  a  été  celui  de  beau- 
coup d'Ailcniands.  Parmi  les  éditions 
des  classiques  données  par  Fischer,  il 
faut  distinguer  Anacréon  ,  i793; 
Escliinele  Socratique,  1788;  Tliéo- 
phraste  ,  1765;  Paléphatus,  1789; 
Platon  ,  1783  :  ce  dernier  ouvrage 
contient  quatre  dialogues  de  Platon  , 
l'Euthyphron  ,  l'Apologie  ,  le  Criton  et 
le  Phédon.  Fischer  a  publié  à  différen- 
tes époques  d'autres  traités  du  même 
philosophe  :  le  Cralylus,  lelianquet, 
le  Parménide,  le  Sophiste,  le  Philebus  ; 
mais  il  y  a  mis  moins  de  soins  et  de 
recherches.  Nous  ne  pousserons  pas 
cette  énumération  plus  loin  :  on  peut 
voir  la  liste  compiète  des  ouvrages  de 
Fischer ,  avec  une  exacte  indication 
des  titres,  des  dates  et  des  formats, 
dans  la  notice  de  M.  Kuiiiôl  :  rien  n'y 
est  oub'ié.  On  peut  aussi  consulter 
Saxi'.is,  qui  ne  s'est  pas  piqué  d'une  si 
scrupuleuse  exactitude,  \e  JVe'crologe 
de  Schlichtegroll,  1. 1*"^.  de  179g,  p, 
77-î58,  et  M.  Kindervater,  qui  a 
écrit  en  allemand  un  Essai  sur  Fis- 
cher ,  considéré  comme  professeur 
{  Leipzig ,  1 80 1 ,  in-8".  de  1 28  pag.  ), 

XÏV. 
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Dr'puis  la  mort  de  Fischer  on  a  pu- 
blié ses  Commentaires  sur  le  Plutui 
d'Aristophane  et  sur  la  Cyropédie  de 
Xénoplion.  On  y  remarque  le  mé- 
rite accoutumé  et  les  défauts  ordinaires 
de  l'auteur,  de  la  lecture,  de  l'exacti- 
tude ,  mais  une  diligence  trop  souvent 
obscure  et  minutieuse.         B — ss. 

FISCHER  (  Jean-Frkderic),  ju- 
risconsulte, qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  le  précédent,  a  publié  sur 
l'état-civil  des  juifs,  surtout  en  Alsace, 
une  savante  et  curieuse  dissertation, 
sous  cehlrc:  Commentaiio  de  statu  et 
jurisdictionejudœorum  secundùm  le- 
ges  romanas,  germanicas,  alsaticaSy 
Strasbourg,  i765,in-4".  de  i  i5pag. 
On  en  peut  voir  l'extrait  dans  \c  Jour- 
nal des  Sa^>ants  ,  de  juin  i  764.  — 
Jean-Godefroi  Fischer  ,  mort  en  i  767, 
et  qui  prenait  le  titre  de  médecin  auli- 
que  et  physicien  de  la  ville  de  Stade  , 
a  publié  sur  les  vers  intestinaux  une 
dissertation  qui  a  échappé  aux  recher- 
ches de  IModcer,  dans  sa  £ib.  Hel- 
minth.;  elle  a  pour  titre  :  Commen- 
tatio  de  vermibus  i?i  cnrpore  huma- 
no  ,  et  anthelinintico  priori  nnno  in- 
venta ,  Stade,  1751 ,  in-8'.  C.  M.  P. 

FISCHER  (Gottlob-Natuanael), 
savant  philologue  et  journaliste  saxon, 
né  à  Grabi,  près  de  Saaifcld,  le  12 
janvier  1748  ,  consacra  sa  jeunesse  à 
l'éducation  publique,  était,  en  17G9, 
professeur  ordinaire  au  Fœdagogiurn 
de  Halle,  lut  fait,  en  1775,  recteur 
de  l'école  de  St. -Martin,  à  Halberstad, 
et  y  raourui  le  20  mars  1800.  Outre 
les  feuilles  d'Halberstadt  ,  journal 
hebdomaduire  écrit  en  allemand,  dont 
il  fut  le  principal  rédacteur  depuis 
1 785  jusqu'à  sa  mort ,  il  donna  en  so- 
ciété avec  A.  Riem,  le  journal  deBer- 
Vmfiir  Jufklœrung,  etc.,  de  1788  à 
1790,  et  fournit  un  très  grand  nom- 
bre d'articles  au  Teulscha  Monat- 
schrift,  de  i  ;yo  à  1795.  Parmi  se* 
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autres  oiivrap;cs  nuus  indiquerons  seu- 
lement :  I.  Extraits  de  Molière ,  HhI- 
berstJtU,  i778,in-8°.  ;  11.  Histoire 
de  l'école  capitiilaire  {Dom^chulc) ^ 
d'Halberstadt,  ihid. ,  1791,  in  8".  en 
allemand  ;  ll\.  Feuilles  volantes  pour 
les  Amis  de  la  (o/era/îce,  Dessau  , 
1 783  et  I  784  ,  iii-8'\ ,  ouvrage  pério- 
dique, en  allemand  ,  dont  il  paraissait 
quatre  numéros  par  an;  IV.Flori- 
legium  latinum  anni  1  786 ,  Leipzig, 
i-8'3,  in-S''.  Il  a  aussi  été  l'éditeur  des 
poésies  latines  de  Gleim,  Ha!b(  rstadl , 
1785,  in-8".  CM.  P. 

FISCHER  f  Frédéric  -  Chrisjo- 
PHE-JoNATHAïf  ),  savant  jurisconsulte 
et  publici-tc  allemand,  né  à  Slulgard 
en  1700,  fut,  après  divers  voyages, 
employé  à  Vienne,  en  i7'^6  ,  comme 
secrétaire  d'ambassade  du  prince  de 
Bade,  et  à  Municb,  en  1778,  comme 
sei  réiaire  de  légalion  du  duc  de  Deux- 
Punis.  A  la  fin  de  raniiée  suivante, 
il  fut  nommé  professeur  de  droit  des 
gens ,  et  des  (iefs  de  l'université  de 
Hille-,  dont  il  devint  assesseur  or- 
dinaire eu  1780;  il  mourut  le 'io 
septembre  1797.  Meusil  donne  la 
liste  de  ses  ouvrages ,  au  nombre  de 
trente-cinq  ,  presque  tous  en  allc- 
inaud.  Voici  les  principaux  :  I.  De 
prima  expeditione  Altilœ  in  Gal- 
lins  ac  de  rébus  ^cslis  TVallheri 
u4quitanorum  principis ,  carmen  epi- 
cum  sec.  VI ,  jiuncprimùm  cxcodice 
MS.  membranaceo  produclum ,  etc. , 
Leipzia; ,  1 780 ,  et  i  7()'i  ,  "^  part. 
in-4  •;  ïl'  Novissima  scriptorum  ac 
monumentorum  rerum  Germanica- 
rum  tam  ineditoruin  quam  rarissî- 
morum  collectio,  Halle,  1781-82, 
2  p  irt  in-4  '.;  ll\.  Littérature  du  droit 
Germaniijue,  Leipzig,  I78'i,in-8".j 
IV.  Histoire  du  commerce ,  de  lana- 
vigation,  des  arts  et  manufactures , 
agriculture ,  police ,  monnaies,  etc., 
et  du  luxe  de  l'Allemagne ,  Hauo- 
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vre,  1785-9*2,  4  pai't'  in-8".  On  y 
trouve  plus  d'érudition  que  de  critique, 
et  l'on  y  désirerait  plus  d'ordre.  Les 
deux  premières  parties  ont  reparu , 
avec  des  augmentations,  en  1794  ^t 
1 797  ;  V.  Histoire  de  Frédéric  II y 
roi  de  Prusse,  H.iile,  1787,2  vol. 
in-8°. ,  compilation  assez  médiocre. 
O'S  trois  derniers  ouvrages  sont  ea 
allemand.  Fischer  a  aussi  donne  plu- 
sieurs ailicîes  daus  le  Journal  hebdo- 
madaire de  Halle.  C.  M.  P. 

FISCHERSTUOEM  (Jean),  se- 
ciélaire  de  la  société  patriotique  de 
Stockholm  ,  et  membre  de  l'Académie 
des  sciences  de  celle  ville.  Quoique 
les  sciences  économiques  fussent  l'ob- 
jet principal  de  ses  (ravaux,  il  ne 
négligeait  point  les  b  lies- lettres,  et 
ses  ouvrages,  écrits  d'un  style  agréa- 
ble, ont  contribué  beaucoup  à  répan- 
dre en  Suède  les  connaissances  utiles. 
Il  avait  entrepris  un  Dictionnaire 
économique  ,  embrassant  l'agricul- 
tiuf,  les  fabriques ,  le  commerce;  mnis 
il  n'en  publia  que  trois  volumes.  Cet 
important  ouvrage  est  continué  main- 
tenant ])ar  le  célèbre  natuialiste  01. 
Swarlz,  et(pu'lques  aulres.  Peu  avant 
sa  mort,  Kisclierslro<-m  donna,  sous 
la  forme  de  voyage,  un  Essai  d'une 
description  du  Mœlar,  Stockholm, 
17 Si),  in- 12,  en  suédois;  cet  ouvrage 
se  fait  lire  avecintéict,  parce  qu'il  est 
instructif  et  écrit  avec  esprit.  On  ap- 
prend à  y  connaître  le  grand  lac  Mé- 
lar,  qui  communique  avec  la  mer,  et 
qui  est  !e  centre  du  commerce  de  plu- 
sieurs provinces.  C — au. 

FISHER  (Jean),  e'vêque  de  Ro- 
chester,  né  à  Beverley  dans  le  comte' 
d'York,  en  i453  ou  i455  (1),  fit 
ses  études  à  Cambridge,  et  y  prit  le 
bonnet  de  docteur;  c'est  tout  ce  qu'on 
sait  des  premières  années  de  sa  vic. 

(0  Watkiasdit  i4^9- 
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La  comtesse  de  Riclicmont,  Margnc- 
lite,  mère  de  HeniiVIl,  Icciioisil  pour 
son  confesseur,  li  se  servit  du  crédit 
qu'd  avait  sur  !'( sprit  de  cette  piiu- 
cesse,  non  pour  sou  avantage  per- 
sonnel ,  mais  pour  lui  faire  fane  des 
e'tablis'^ements  qui  tournassent  au  pro- 
fit de  la  religion  et  des  lettres,  qu'il 
aimait  et  qu'il  avait  culîive'es,  C'< ■^t  à 
sa  so!'icitalion  qin-  Marguerite  fonda 
le  colicgc  de  Christ,  dans  l'univer-silé 
de  Gimbiidge,  et  qu'rlle  fit  venir  à 
grands  frai'»  les  meilleurs  professeurs 
en  tout  gc!ire,  pour  v  t.iiri'  fleurir  les 
bonnes  études.  Ces  sm  vices,  et  le  uié- 
lite  personnel  de  Fi^licr  ,  le  firent 
élire  chancelier  de  cette  université'. 
Henri  VU,  en  i5o4,  le  nomma  évo- 
que fie  Hocliester  ;  on  lui  offrit  depuis 
des  sièges  beaucoup  plus  riches  et 
plus  brillants,  m^is  il  les  refusa.  Quel- 
ques-uns ont  prétendu  qu'il  avait  con- 
tribue' à  l'éducation  de  Henri  Vlll, 
eu  qualité'  de  son  précepteur.  Le  bio- 
graphe anglais  n'en  dit  rien;  quoi  qu'il 
en  soit,  il  est  certain  que  ce  prince 
avait  de  raffection  pour  lui-,  mais  elle 
se  refroidit  lorsqu'il  le  vit  opposé  à 
son  divorce,  et  prenant  avec  chaleur 
le  parti  de  Catherine  d'Arragon  ;  il  le 
fil  d'abord  condamner  à  la  perle  de 
ses  biens ,  et  à  l'emprisonurmi  nt  du- 
rant le  bon  plaisir  du  roi,  comme 
coupable  de  haute  tr  ihison,  pour  n'a- 
voir pas  révélé  les  prédictions  de  la 
sainte  fille  de  Kent,  dont  i!  avait  eu 
connaissance  (  F.  Elisabeth  Carton.  ) 
Fishcr  ne  recouvra  sa  liberté  (ju'eu 
payant  5oo  livres  sterling.  Il  ne  mon- 
tra pas  mniiis  de  courage,  et  indisposa 
plus  encore  Henri  eu  refusant  de  re- 
connaître sa  suprématie  spirituelle. Ce 
prince  ne  vil  plus  dans  nu  évêquo 
obéissant  au  cri  de  sa  conscience  et 
fidèle  à  la  religion  ,  qu'un  sujet  rebelle. 
Il  le  fit  arrêter  en  1 534 1  ^^  mettre  à  la 
tour,  il  y  fut  traité  cruellement  malgré 
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son  grand  âge  :  on  le  dépouilla  de  ses 
habits  ,  on  le  revêtit  de  haillons  qui 
couvraient  à  peine  sa  nudité.  Mais 
quelque  effort  qu'on  fit ,  on  ne  put  ni 
Lisser  sa  patience,  ni  ébranler  sa  foi. 
Il  passa  un  an  dans  celle  pénible  et 
douloureuse  situation.  Paul  III,  ins- 
truit des  vigueurs  qu'on  exerçait  en- 
vers lui,  voulut  le  dédommager  par 
une  marque  éeiatante  d'estime,  et  le 
créa  cardinal  ;  cette  faveur  ne  fit  qu'ag- 
graver le  son  de  Fisher,  et  hâter 
SI  peite.  Le  roi  défendit  que  le  cha- 
peau entrât  dans  ses  états.  Il  ne  s'en 
tint  pas  !à,  il  envoya  Thomas  Crom- 
Well  dans  la  |)rison  ,  savoir  de  Fishcr 
s'il  l'accepterait;  il  ne  l'avait  ni  solli- 
cité ,  ni  désiré ,  et  telle  était  son  indif- 
férence pour  les  grandeurs  humaines, 
du  Huuie,  que  «  si  ce  chapeau  eût 
»  été  a  terre,  Fisher  ne  se  fût  pas 
V  baissé  pour  le  ramasser.  »  Sa  ré- 
ponse néanmoins  .yant  été  affirma- 
tive, sans  doute  par  respect  pour  le 
pape,  Henri  en  fut  vioh mmenl  irrité. 
«  Quoi!  dit-il,  il  pou-se  jusque-là  i'in- 
»  solencc  I  Eh  bien  !  que  le  pape  le  lui 
»  envoyé.  Mère  de  Dieu  !  il  le  mettra 
))  sur  ses  épaules,  car  je  ne  lui  lais- 
»  serai  pas  de  tcle  pour  le  porter». 
Lefuouche  H  nii  tint  parole;  il  fit 
faire  le  procès  a  Fisher.  Ce  'vieillard 
vé:iéiab:c,  aindainné  au  supplice  des 
criminels  de  lèze-mdjesté ,  le  in  juin 
1  j55  ,  par  des  juges  vendus  à  la  ty- 
rannie ,  fut  décapité  le  22  du  même 
mois.  Une  profonde  connaissance  de 
rEcri'iire-Sainte  et  des  Pères,  faisait 
d  •  Fisher  un  théologien  habile.  Doué 
d'un  esprit  juste  et  d'iin  jugement  so- 
lide, il  défendit  avec  f  rce  la  foi  catho- 
lique ,  et  s'opposa,  autant  qu'il  le  put, 
à  l'introduction  der.  doctrine^  nou- 
velles ;  il  passe  à  juste  titre  pour  ua 
des  meilleurs  conlroversisle.»;  de  son 
temps.  Erasme  loue  sou  intégrité ,  la 
pureté  de  ses  mœurs,  son  profond 
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savoir,  la  douceur  de  son  caractère 
et  son  courage.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  I.  Un  Traité  contre 
la  réponse  de  Luther  au  livre  de 
Henri  Vlïl ,  sur  les  Sacrements  ; 
II.  Cinq  livres  de  In  vérité  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus- Christ  dans 
l' Eucharistie ,conl]'e  OEcolampade ; 
Jll.  Réjulaiion  du  traité  -que  P'alé- 
Tius  avait  composé  pour  prou- 
ver que  St.- Pierre  n'était  jamais 
venu  à  Rome;  IV.  Discours  contre 
les  écrits  de  Luther ,  prononcé  le 
même  jour  que  les  livres  de  cet 
hérétique  Jurent  brûlés  en  Angle- 
terre, il  a  c'ie'  traduit  de  l'anglais  en 
latin  par  Paccus  ;  V.  Trois  livres 
d'une  seule  Madelène,  contre  Jac- 
ques Le  Febvre  d'Etaples ,  qui  soute- 
nait qu'il  fallait  en  admettre  trois.  Le 
sentiment  de  Le  Fcbvre  fut  condamne' 
par  la  l'aculle  de  théologie  de  Paris.  11 
était  néanmoins  appuyé  de  l'autoiité 
de  quelques  Porcs  ;tt  depuis,  Bossuet 
et  l'abbé  Fleury  l'ont  cm  plus  con- 
forme aux  textes  de  l'Ecriture;  VI. 
Commentaire  moral  sur  les  sept 
psaumes  pénitentiaux  ;  VU.  Traité 
des  moyens  de  parvenir  à  la  sou- 
veraine perfection  de  la  religion. 
Fislier  composa  ce  traité  pendant  qu'il 
était  en  prison;  VI 11.  Discours  .sur  la 
charité;  IX.  Traité  de  la  prière; 
X.  des  Sermons  et  des  Paraphrases 
sur  quelques  psaumes,  etc.  Tous  ces 
ouvrages  ,  imprimés  à  part  dans  le 
temps  ,  ont  été  recueillis  en  i  vol. 
in-fol. ,  Wurt7.bour.i ,  1597.  Dupin 
range  p.irmi  les  œuvres  de  Fisbcr, 
peut-êtr«  paice  qu'elle  se  trouve  à  La 
têle  do  la  collection  de  W^urtzbourg  , 
la  Défense  des  sept  Sacrements  con- 
tre Luther,  par  Henri  Vlli  ,  dédiée 
à  Léon  X.  l 'quelle  valut  à  ce  prince 
le  titre  de  défenseur  de  la  fui,  qu'il 
ambitionnait ,  et  que  la  suite  de  son 
règne  montra  qu'il  méritait  si  peu. 
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Mais  rien  ,  ce  semble  ,  n'cmpécbe 
qu'on  croie  ce  livre  du  roi.  Henri 
éîait  vei  se  dans  !es  matières  tbéoîogi- 
ques.  Il  faisait  de  St.  Thomas  sa  lec- 
ture habituelle  et  favorite.  Dans  sa 
réponse  à  Luther,  qui  d'abord,  à 
propos  de  cet  ouvrage,  avait  écrit 
contre  le  prince  avec  beaucoup  de 
bardiesse  et  trop  peu  de  ménage- 
ment ,  et  s'était  ensuite  excusé  sur  ce 
qu'il  savait  que  ce  livre  n'était  pas  de 
lui,  Henri  déclare  formellement  qu'il 
lui  appartient.  Il  n'y  a  donc  point  de 
raison  jiour  lecioire  de  Fishcr.  Saun- 
dcrs,  Ribadcueira,  et  quelques  autres 
écrivains  ,  ont  composé  des  relations 
de  la  mort  de  cet  infortuné  prélat. 

L— Y. 

FISHEH  (  Marie  ) ,  anglaise  ,  fa- 
natique de  la  secte  des  quakres,  au 
i^*".  siècle,  conçut  i'inseusé  projet 
d'aller  à  Conslantinople porter  aucom- 
mandeur  des  croyants  des  paroles  de 
vérité.  Sans  cire  arrêtée  par  les  dif- 
ficultés d'un  voyage  long  et  pénible  , 
elle  traverse  l'Italie  ,  seule  ,  à  pied  , 
puis  s'embarque  pour  Sinyrne  sur  un 
Vciisseau  de  sa  nation.  Le  zèle  est  sour 
vent  indiscret.  Son  projet  fut  décou- 
vert par  le  consul  de  celle  ville ,  qui 
la  fit  conduire  à  Venise.  Mais  que 
peuvent  les  obstacles  contre  un  esprit 
eu  délire?  Marie  dirip,e  alors  sa  roule 
par  ferre,  parcourt  sans  crainte,  et 
qui  plus  est  >ans  accident ,  la  Macé- 
doine,  la  Grèce,  la  Romanie ,  et  ar- 
rive enfin  à  la  cour  de  Mahomet  IV, 
prince  d'une  humeur  peu  Irailable. 
Heureusement  pour  elle,  d  la  prit  pour 
une  folle,  et  celle  esptee  de  gens 
étant  sacrée  aux  yeux  d<"s  Turks ,  il  se 
contenta  de  la  renvoyer  en  Angleteire. 
Nous  u'iivous  pas  besoin  de  dire  que 
ses  confrères  les  quakres  exaltèrent 
beaucoup  ce  noble  dévouennnt.  Elle 
eut  même  l'honneur  insigne  d  épouser 
un  prophète.  Ou  peut  consulter  sur 
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ecttc  femme  Y  Histoire  du  Fanatisme, 
par  le  P.  Catrou,  liv.  III.      D.  L. 

FISSIHAGA  (  Antoine  ) ,  seigueur 
de  Lûdi  au  commencement  du  i  4".  siè- 
cle. La  iainillc  Fissiraga ,  l'une  des 
plus  distinguées  dans  la  noblesse  de 
Lodi ,  avait  été  pendant  tout  le  1 5'. 
siècle  à  la  têle  du  parti  guelfe,  tandis 
que  les  Vestarini  dirigeaient  le  parti 
gibelin.  Antoine  Fissiraga  profila  de 
ce  crédit  héréditaire  pour  se  rendre 
souveiain  de  Lodi.  Il  fit  avec  succès 
ou  i5o2  la  guerre  à  Malliieu  Vis- 
conti,  et  fut  en  i3io  confirmé  dans 
sa  souveraineté  par  l'empereur  Hen- 
ri VII.  Mais  s'étant  ensuite  allié  aux 
ennemis  de  ce  monarque,  il  fut  vaincu 
et  fait  prisonnier,  et  il  mourut  dans 
sa  captivité.  S.  S — i. 

FITCH  (  K ALPH  ) ,  voyageur  an- 
glais, faisait  le  commerce  à  Londres," 
lorsque  le  désir  de  voir  les  pays  de 
l'Orient  le  porta,  avec  quelques-uns 
de  ses  compatriotes,  à  s'embarquer 
en  i583  pour  Tripoli  de  Syrie.  Ils 
descendirent  l'Euphrate  et  s'embar- 
quèrent pour  Ormus;  puis,  après  avoir 
touché  aux  poits  les  plus  fréquentés 
de  la  côle  de  l'iudostan ,  ils  se  fixè- 
rent à  Goa  ,  et  commencèrent  à  y  tra- 
fiquer. Leurs  succès  les  firent  regar- 
der d'un  œil  jaloux  par  des  marchands 
italiens  et  par  les  jésuites.  Un  père  de 
cette  société  vint  les  solliciter  d'y  en- 
trer. Un  peintre  qui  faisait  partie  de 
leur  troupe  se  laissa  gagner  ;  les  au- 
tres refusèrent,  et  furent  dénoncés  par 
les  Italiens  comme  des  hérétiques  et 
des  espions.  Un  jésuite  de  Bruges  fut 
envoyé  pour  les  examiner.  Ils  se  don- 
nèrent à  lui  pour  catholiques;  ce  qui 
ne  les  empêcha  pas  d'être  mis  en  pri- 
son.  Ils   y  étaient  depuis  plusieurs 
mois  ,  lorsque  l'archevêque  chargea  le 
rélèbre  Linscbot  et  quelques  autres 
Flamands  de  s'aboucher  avec  eux.  Les 
Anglais  obtinrent  leur  liberté  moyen- 
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nant  tine  caution  très  forte.  Sortis  de 
captivité,  ils  levèrent  une  boutique, 
et  ne  lardèrent  pas  à  être  très  acha- 
landés. Ils  pratiquaient  les  cérémo- 
nies extérieures  de  la  religion  ;  mais , 
effrayés  des  menaces  continuelles  des 
jésuites ,  ils  changèrent   leur  argent 
contre  des  perles,  et  s'enfuirent  en 
i585.   lis  allèrent  à  Visapour  et  à 
Golconde ,  et  ensuite  à  Agia.  Un  de 
leurs  compagnons,  qui  était  jouaillier, 
resta  au  service  du  roi  à  Faltepour.. 
Ils  virent  ensuite  les  lieux  les  plus  con- 
sidérables de  l'Indostan  jusqu'à  Ser- 
repour  sur  le  Gange ,  où  ils  s'embar- 
quèrent pour  le  Pegcu ,  au  mois  de 
novembre   i586.  Us  remontèrent  le 
fleuve  sur  lequel  est  située  la  capitale 
de  ce  pays ,  et  arrivèrent  à  Jamahey  ,^ 
grande  et  belle  ville  dans  le  pays  des 
Langeianes  ou  Jongoures,  à  vingt- 
cinq  jours  de  roule  au    nord-est  de 
Pegou.  Elle  est  très  fréquentée  par  les 
commerçants  chinois.  Caplan,  lieu  oîi 
l'on  trouve  les  rubis ,  les  saphirs  et 
les  autres  pierres  précieuses ,  est  à  six 
jours  de  route  d'Ava  dans  le  royaume 
de  Pegou.  Le  i  o  janvier  1 58-; ,  Fitch 
partit  de  Pegou.  Après  avoir  altéri  à 
Martavan  et  à  l'îie  de  Tani  d'où  l'on 
tire  beaucoup  d'étain  ,  il  arriva  à  Ma- 
lacca.  Il  retourna  à  Martavan  en  mars 
i588,  puis  à  Pegou  et  au  Bengale, 
où,  faute  de  trouver  un  passage,  il 
resta  jusqu'au  mois  de  mars  1589.  Il 
vit  Ccylan  et  tous  les  points  de  la 
côte  orientale  de  l'Indostan,  Ormus, 
Bassora,  traversa  une  partie  de  la 
Mésopotaïuie  pour  regagner  Alep,  d'où 
il  alla  s'embarquer  à  Tripoli  de  Syrie, 
et  fut  de  retour  à  Londres  le  29  avril 
1591.  La  relation  de  ce  voyage  se 
trouve  dans  le  tome  II  d'flackluyt  et 
dans  le  tome  II  de  Purchas  ,  sous  ce 
litre  :  Voyage  à  Ormus ,  puis  à  Go» 
dans  les  Indes  orientales ,  à  Cam-^ 
ba/e,  au  Gange,  au  Bengale,  èk 
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Bacola  et  Chondan ,  h  Jamnhey , 
dans  le  royaume  de  Siam  ,  et  de  là 
retour  à  Pe^ou ,  puis  à  Malacca 
et  à  Ccjlart ,  à  Cochin  et  à  toute  la 
eut''  des  Indes ,  commencé  Van  i  583 
et  terminé  en  Van  iSgi.  On  lit  celte 
relation  avec  plaisir  et  intérêt ,  parce 
qu'elle  contient  beaucoup  de  det.nis 
curifux  sur  les  nombreux  pays  que 
l'auteur  a  traversés.  Il  se  montre  hom- 
me instruit  et  observatfur  exact.  Il  ne 
raconte  que  des  clioses  1res  croyables; 
la  plupart  ont  été  conUruiées  par  îles 
voyageurs  plus  raoderues  ,  et  sur  plu- 
sieurs points  il  est  la  seule  autoiité 
que  l'on  puisse  consulter.     E — s. 

FITE ,  f^oj.  Lafite. 

FI-TI ,  nom  commun  à  plusieurs 
empereurs  de  la  Chine  ,  et  qiii  signifie 
Prince  déposé;  on  le  donne  particu- 
lièrement à  iMeoii-tse-nie,  cinquième 
empereur  de  la  première  dynastie  des 
Song.  Ce  prince  est  un  des  trois  ou 
quatre  monstres  qui  ont  occupé  le 
trône  de  la  Chine.  Heureusement,  son 
règne  n'atteignit  pas  le  ternie  d'une 
année  ;  mais  ce  court  espace  de  temps 
lui  suliit  pour  inonder  sa  cour  de  sang, 
et  se  faire  abhorrer  de  tout  l'empire. 
Fi-ti  monta  sur  le  trône  l'an  464  de 
l'ère  chrétienne,  et  il  n'était  âgé  que 
de  seize  ans.  Sa  mère,  qui  avait  de 
l'ascendant  sur  lui,  contint  d'abord  son 
caractère  farouche  et  sanguinaire; 
niais  elle  mourut  au  bout  de  trois  mois. 
Cette  digue  rompue,  le  jeune  tyran 
ne  respecta  plus  rien.  Un  vil  eunuque 
auquel  il  avait  donné  sa  confiance,  et 
qui  aspirait  a  s'emparer  de  l'autorité , 
lui  dit  :  «  Vous  portez  le  nomd'empc- 
»  rcur,  mais  vous  n'en  avez  pas  la 
»  puissance  ;  elle  est  toute  entière  cn- 
»  tre  les  mains  de  votre  ancien  pré- 
»  cepteur  et  de  vos  ministres  ;  et  je 
•<>  crains  bien  que  vous  ne  jouissi(z  pas 
»  même  long-temps  du  vain  titre  qu'ils 
»  vous  ont  laissé.  »  Fi-li  ne  répondit 
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à  ce  propos  qu'en  faisant  appeler  sur 
le  champ  le  sage  et  habile  lettré  qui 
avait  élevé  son  enfance;  et  dès  qu'il 
parut,  il  le  fit  mettre  à  mort  sous  ses 
yeux.  En  apprenant  cet  attentat,  les 
ministresprévirent  le  sortqui  leur  était 
réservé  ;  ils  résolurent  de  donner  un 
autre  maître  à  l'empire,  et  tinrent  des 
conférences  nocturnes  pour  fixer  leur 
choix  sur  un  des  princes  de  la  famille 
impériale.  I.e  prince  Lieou-y-kong  fut 
proposé;  m  is  on  ncs'accorda  point, 
et  la  décision  fut  renvoyée  à  une  autre 
entrevue  :  un  traître  révéla  ce  complot. 
L'empereur  monte  aussitôt  à  cheval; 
et,  suivi  de  ses  gardes,  se  rend  à 
l'hôtel  du  prince  Lieou-y-kong.  11  le 
fait  paraître  devant  lui  avec  ses  quatre 
enfants,  et  ordonne  qu'on  les  égorge. 
Au  même  instant  il  envoie  ordre  à  ses 
deux  principaux  ministres  de  se  rendre 
au  palais  ,  et  leur  enjoint ,  sous  uu 
faux  prétexte  ,  de  se  faire  accompa- 
gner de  leurs  fils  et  de  leurs  frères.  Les 
ministres  ne  se  méprirent  point  sur  le 
motil  qui  les  faisait  appeler,  mais  ils 
obéirent.  L'un  d'eux  arriva  au  palais 
lorsque  l'empereur  y  rentrait  :  le  tyran 
s'arrêta  ,  et  d'un  signe  le  fit  massacrer 
avec  toute  sa  suite.  Comme  l'autre  mi- 
nistre n'arrivait  pas  ,  il  détacha  un  de 
ses  ofllciers,  suivi  de  quelques  sol- 
dats ,  pour  aller  au-devant  de  lui  : 
ceux-ci,  dès  qu'ils  le  rencontrèrent, 
le  mirent  à  mort  avec  six  de  ses  fils. 
Ce  prince ,  dont  on  avait  éveillé  les 
soupçons  sur  la  fidélité  des  grands  et 
des  hommes  en  place,  ne  se  crut  plus 
environné  que  de  conspirateurs.  Tous 
ceux  qui  jouissaient  de  quclqu'autorite' 
dans  l'état  ou  d'une  grande  réputation 
de  sagesse  et  de  vertu  lui  devinrent 
suspects.  Les  princes  de  son  sang 
étaient  ceux  surtout  qui  lui  portaient  le 
plus  d'ombiage.  «  Les  empereurs 
»  Ouen-ti  et  Ou-ti ,  mon  aïeul  et  mon 
•n  père ,  dit-il  un  )our ,  étaient  les  troi- 
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>«  sièmcs  fils  de  leur  père.  Licou-tse- 
»  hiun  ,  mon  troisième  l'rcre,  autorise 
»  par  ces  exemples  ,   ne  pourrait-il 
«  pas  aspirer  au  trône?  Il  convient 
»  que  je  m'assure  de  lui ,  et  le  mette 
»  hors   d'état  d'y   penser.  »   D'après 
cette  seule  reflexion,  il  charge  un  de 
SCS  officiers  de  porter  du  poison  à  son 
fi  ère.  Ce  prince ,  qui  entrait  à  peine 
dms  sa  onzième  année,   se  trouvait 
heureusement  loin  de  la  cour,  dans  la 
principauté  qui  formait  son  apanage; 
son  gouverneur,   homme  de  lèle  et 
plein  de  courage,  l'empêeha  d'obéir, 
doubla  sa  garde  ,   et  se  hâta  d'assem- 
bler des  troupes,  résolu  de  défendre 
jusqu'à  la  mort  le  pre'cieux  dc'pôt  que 
le  feu  empereur  lui  avait  coniié.  Ce- 
pendant de  nouveaux  meuitres  conti- 
nuaient d'épouvanter  la  capitale.   On 
n'ignorait  pas  que  l'empereur  Ou-ti , 
déjà  éclairé  sur  le  naturel  pervers  et 
féroce  de  son  fils,  avait  hésité  quelque 
temps  s'il  ne  le  d  poui  lerait  pas  du 
titre  de  prince  héritier  _,  pour  le  con- 
férer à  Lieou-tsé-lun,  un  de  ses  ne- 
veux. Fi-ti  s'en  souvint ,  et  pour  em- 
pêcher que  les  grands  ne  pussent  pen- 
sera ce  prince  pour  l'appeler  au  trône, 
il  le  fit  assassiner,  et  joignit  encore  à 
ce  meurtre  celui  de  son  frère  Qtéiin. 
Trois  de  ses  oncles  se  trouvaient  dans 
sa  cour;  sa  première  pensée  fut  de  les 
sacrifier   à    sa   farouche   inquiétude; 
mais,   retenu  par  quelques  motifs  de 
crainte,  il  se  contenta  d'abord  de  les 
faire  jeter  dans  une  obscure  prison. 
Parmi  les  ofEciers  d'un  de  ces  princes 
était  un    serviteur  fidèle  ,   vivement 
touché  de  la  détention  de  son  maître. 
Pour  le  soustraire  au  sort  qui  le  me- 
naçait ,  il  jugea  que  le  moyen  le  plus 
prompt  et  le  plus  sûr  était  de  délivrer 
l'empire  de  ce  jeune  monstre.  Il  n'igno- 
rait pas  qu'il  était  abhorré  dans  son 
propre  palais  ;  il  s'y  msinua ,  gagna 
quelques  eunuques,  dont  un ,  nomiuç 


F  ï  T  3B3 

Cheou-fsi-chi ,  s'engagea  d'immoler  le 
tyran.   Fi-ti  élait   aussi    dissolu  que 
cruel.  Un  parc,  qui  faisait  partie  de 
ses  v.istes  jardins  ,  était  le  lieu  le  plus 
ordinaire  oîi  il  se  livrait  à  la  plus  hi- 
deuse débauche.  Il  y  rassemblait,  tour 
à  tour,  un  certain  nombre  do  jeunes 
filles  du  palais  ,  attachées  au  service 
de  l'impératrice  et  des  reines  ;  il  les  fai- 
sait dépouiller  de  tout   vèteriient,   et 
ordonnait  à  une  troupe  de  jeunes  gens 
de  leur  donner  la  chasse.  Un  de  ceux- 
ci  eut  un  jour  le  courage  de  lui  laisser 
entrevoir  sa  répugnance  pour  ce  genre 
de  dissolution  ,  et  le  pria  respectueu- 
sement de  le  dispenser  d'y  prendre 
])art  :  sur-le-champ  il  le  fit  mettre  à 
morî.  Cette  même  nuit,   étant  couché 
dans  un  des  pavillons  de  ce  parc,  il 
crut  voir  ,  dans  un  de  ses  rêves  ,  une 
de  ces  jeunes  filles,  dont  il  immolait 
si  indignement  la  pudeur,   Faccabler 
de  reproch'S  et  le   menacer  qu'il  ne 
verrait  pas  la  moisson  prochaine.  Ce 
songe  l'éveilla  ;  il  fit  lever  toutes  les 
femmes  et  les  filles  du  palais ,  et  les 
ayant  fait  paraître  en  sa  présence,  il 
crut  reconnaître  dans  les  traits  de  l'une 
d'elles  ceux  de  la  jeune  personne  qui 
lui  était  apparue  en  songe.  Il  la  fit  égor- 
ger; et,  après  qu'd  eut  donné  ordre  à 
toutes  ces  femmes  épouvantées  de  se 
retirer,  il  se  mit  au  lit  et  se  rendormit  : 
son  sommeil  ne  fut  pis  tranquille;  il 
crut  revoir  la   même  personne  qu'il 
venait  d'assassiner  s'a|>p!ocher  t-oute 
sanglante  de  sou  lit,  et  lui  adresser  ces 
paroles  menaçantes  :  «  Prince,  le  plus 
»  scélérat  des  hommes,  j'ai  porté  mes 
»  plaintes  jusqu'au  trône  du  Chang-ti 
»  (le  seigneur  du  Ciel),  et  je  t'ai  ac- 
»  cusé  devant  lui  des  crimes  énormes 
»  dont  tu  l'es  rendu  coupable.  »  Ce 
nouveau  songe  le  gl.iça  d'effroi,  et  il 
passa  le  reste  de  la  nuit  dans  la  pius 
violente  agitation.  Dès  le  matin ,  il  fit 
appeler  des  Jao-we,  sorte  de  bouzfs 
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qui  s'altiibiient  le  potjvoir  de  com- 
raaiiiiei'  aux  esprits,  et  leur  enjoignit 
trexpulscrceuxquiiiifcst.iieiit  les  lieux 
qu'il  habitait,  l^es  bonzes  obe'ircut  : 
Jeiir  manière  d'opérer  excita  la  curio- 
sité du  tyran.  Il  se  rcmlit  au  pavil- 
lon ,  suivi  de  deux  ou  trois  de  ses 
femmes  et  de  quelques  eunuques, 
du  nou)bie  desquels  était  Clieou- 
tsi-chi  ;  celui-ci  crut  l'occasion  favo- 
rable pour  remplir  ses  engagements, 
et  il  n'iicsila  point  à  la  saisir.  Ddns  le 
irioment  oiiTempc  leur,  tourné  vers  les 
bonzes ,  paraissait  le  plus  attentif  à 
suivre  leurs  conjurations,  il  tira  son 
sabre,  et  en  asséna  un  si  rude  coup 
sur  la  tètedece  prince,  qu'il  rélendit 
mort  à  SCS  pieds.  L'eunuque  ne  lut 
point  recherché  :  son  attentat,  loin 
d'cxciler  le  deuil  ctriiorreur,  caii-a 
la  joie  la  plus  vive  à  la  cour  et  dans 
toiil  l'enipiie.  Laphipartdes  historiens 
lie  le  comptent  pns  au  nombre  des 
empereurs;  ils  ajoutent  l'année  de  son 
1  ègne  à  celles  de  son  prédécesspur  (  i  ). 
G— R. 
FITZGEHALD  (Gérard),  ne  à 
Liniaii  II  tn  Ir'ande,  éludia  l.i  méde- 
cine a  l'université  de  Moutjtellicr,  où 
il  obtint  le  doctorat,  en  1719.  Nom- 
mé professeur  en  survivance,  en  172G, 
il  devint  titulaire  à  la  mort  de  Pierre 
Chirac,  au  mois  de  mars  i^SvS,  et  ter- 
mina lui-même  sa  carrière,  en  171^. 
li  publia ,  pendant  le  cours  de  sou 
professorat,  quelques  disscrlalions  es- 
timées :  De  nalurali  calarnenionim 
fliixii,  1751;  De  tumorihus  tuiiica- 
tis ,  I  755;  De  visu,  17^1;  De  carie 
ossium,  174^-  Les  l(çuns  qu'il  avait 
dictées  sur  les  maladies  des  femmes 
furent  recueillies  et  mises  au  jt)ur,  en 
1754,  sous  ce  litre  :  Traclalus  pa- 
ie] Il  en  fsl  Hé.  racmp  de  tons  les  Ki-li  ou  empe- 
rrnrs  déposés  ;  leurs  tableles  ne  sont  poinlpl.icécj 
«lans  le  l'ai-miao  ou  leii-plc  «lus  aocclres  ,  et  leur» 
rt;;n»?s  ne  comptent  pas  il.ins  Thistuire  ,  quelle 
•fn'tii  été  la  cause  de  leur  dépositioD.  2. 
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thologicus  de  affectihus fœminarum 
prœternatiiralibiis ,  Paris,  in- 1 'i ,  trad. 
en  français,  tt  imprimé  à  Avignon  , 
sous  la  date  de  Paris,   1758,  iD-12. 

G. 
FITZ-HEUBERT  (sm  Anthony), 
descendait,  à  ce  qu'il  paraît,  de  l'an- 
ciciinc  et  noble  famille  des  Herbert, 
dans  laquelle  se  trouvent  des  comtes 
de  Pcmbiokc  et  de  Muntingdon.  U  na- 
quit sous  le  lègne  d'Henri  VII,  àMor- 
buiy,  dans  le  comté  de  Derby.  11  élu- 
dia à  Oxford;  et  s'étanl  ensuite  des- 
tiné à  la  profession  des  lois,  il  y  ac- 
quit une  grande  réputation ,  surtout 
par  un  recueil  de  décisions  judiciaires 
qu'il  fit  paraître  en  iDig,  tt  dont 
nous  donnerons  ici  le  titre  original, 
pour  fiiie  connaître  l'espèce  de  fran- 
çais employé  alors  en  Angleterre,  oîi 
il  élaitle  langage  des  lois  -La  {>riiunde 
abridgtinent  collecte  par  le  judge 
très  révérend ,  monsieur  Anthony 
fitz-Herherl  ,  dernièrement  cou 
ferre  avesqne  la  copye  escript  et  per 
cer  correcte,  avesque  le  nombre  del 

Jueil  ,  par  quel  facilement  poies 
trouer  les  cases  cy  abrydges  ,  en  les 
liuers  dans  novelment  annoté,  iam- 
viais  dvvaunt  imprimés.  Auxi  vous 

-  trouerés  les  residuuons  de  lauter 
livre  places  icy  in  ceo  Huer  en  le 
fine  de  lour  apte  tille.  Celle  première 
édilion,  imprimée  avec  beaucoup  de 
soin  et  de  magnificence,  est  mainte- 
nant trc-i  K^irr.  Il  y  en  a  eu  plusieurs 
autres  éditions  ,  notamment  une  en 
1577.  C't  ouvrage  est  cité  par  sir 
Kdward  Coke,  comme  très  bon  et  très 
mile.  Fitz-Herbcrt  avait  été  f.it  che- 
valier en  i5i6,  et  en  i525  il  fut 
nommé  nn  des  juges  des  plaids  com- 
muns. Il  trouvait  dans  l'agriculture  un 
délassement  aux  soins  de  sa  place.  11 
mourut  le  27  mai  i558  ,  et  prévoyant 
les  cliangements  qu'allait  subir  la  reli- 
gion ,  il  exigea  de  ses  fils ,  à  son  lit  de 
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mort,  une  promesse  solennelle  de  ne 
recevoir  eu  dun,  ni  achc-ler  aucune 
terre  provenant  de  biens  ecelésiasli- 
qiies.  ils  le  piomiienl,  et  tinrent  leur 
promesse,  à  rexeculiou  de  laquelle 
plusieurs  de  leurs  descendants  ajoiite- 
renf  même  d('  plus  j^rands  sjcriiiccs 
tn  fdveur  de  l.i  relij;ion  de  leur  ancê- 
tre, comme  on  le  verra  dans  quelques 
articles  subséquents.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs autres  ouvrages  :  \j  Office  et 
autorité  des  juges  de  paix ,  etc. , 
Londres,  i  55(S  ,  in-i  '.i  ;  l' Office  des 
shérijj's  ,  baillis  de  franchises  ,  etc. 
Londres,  i558,  in-4";  delà  Diver- 
sité des  cours ,  etc. ,  i  5'^g  ,  en  fran- 
çais; mais  traduit  depuis  en  anglais 
et  ajouté  au  Miroir  des  jugées  par  An- 
dré Home  ;  de  V Arpentage  des  ter- 
res ,  i539J  ^^  li^vrede  l'Agriculture, 
i554.  X— s. 

FITZ  HERBERT  (  Nicolas  ) ,  en 
latin  Fierbertus ,  ] ctit-fUs  de  sir  An- 
thony ,  cl  cousin  de  Thomas  Fit?.  H(  r- 
bcrt ,  naquit  en  Irlande,  en  i55(j. 
Vers  15^2  il  abar.donna  volontaire- 
ment son  pays  rt  son  patrimoine  pour 
cause  de  religion  ,  alla  étudier  la  juris- 
prudence à  Bologne,  vint  ensuite  à 
Home,  et  des  1 587  vécut  dans  la 
famille  du  cardinal  Guillaume  Abn , 
clu  ?.  lequel  il  demeura  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1G13.  Ou  a  de  lui  les  ouvra- 
ges suiv.ints,  imprimés  à  Ucune  :  ï.  Oxo- 
niensis  in  Anglid  academiœ  descrip- 
tio,  1 60  i  ;  II.  De  antiquitate  et  con- 
tinualione  calholicœ  religionis  in 
Anglid,  \6o8;  III.  FitiC  cardinalis 
Alani  epitome ,  1608,  in-8'.  11  avait 
écrit  une  vie  plus  étendue  de  ce  car- 
dinal ,  que  des  raisons  d'clat  l'eni pé- 
chèrent de  publier.  On  lui  doit  aussi 
nue  traduction  latine  du  Galaleo  de 
J.  délia  Casa,  publiée  avec  le  texte 
italien,  iSgS,  in-S".,  Padone,  \']i[), 
in.8\  X — s. 

FITZ  HERBERT  (  Thomas  ) ,  pe- 
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lit-  fils  de  sir  Antoine  Filz  Hrrbert, 
n.'rtjuit  dans  le  comté  de  SlalFord,  en 
r55^,  et  lut  élevé  dans  li  religion  ca- 
tholique. Envoyé  à  Exeler  à  l'âge  de 
seize  ans,  après  s'être  impatieratnent 
soumis  pendint  quelque  temps  à  l'édu- 
cjtion  protestante  qu'on  y  recevait,  il 
se  retira  dans  ses  terres  ,  où  son  refus 
d'.issistt  r  au  service  de  sa  paroisse  ,  le 
fit  emprisonner  ;  il  était  alors  âgé  de 
vingt  ans.  Mis   bientôt  en  liberté  et 
plus  attaché  que  jamais  à  la  religion 
pour  laquelle  il  avait  déjà  souffert,  il 
s'ex|)0sa  par  son  zè'e  à  d'assez  grands 
dangers  pour  être  obligé  en  1  58.»  de 
se  retirer  en  France,  d'où  il  passa  en- 
suite en  Espagne  pour  y  implorer  la 
protection  de   Philippe  11  ,   dont  il 
n'obtint  pas  grand  chose,  à  ce  qu'il 
paraît;  car,  après  avoir  suivi  à  Milan 
le  duc  de  Feiia,  on   le  voit  à  Rome 
dans  une  grande  détresse. Ce  fui,  à  ce 
qu'on  croit ,  l'indigence  où  il  était  re'- 
duit ,  ne  recevant  rien  de  ses  revenus 
d'Ang!;:tcrrc,  qui  le  détermina  à  en- 
trer en  iGi4  dins  la  société  des  jé- 
suites ,  où  il  reçut  en  même  temps  les 
ordres.  Envoyé  à  Bruxelles  pour  y 
présider  la  mi^sion,  il  y  dem'ura  deux 
ans  ,  et  composa  en  laveur  de  sa  cause 
plusieurs  ouvrages  où  l'on  trouve  un 
peu  de  l'amerlume  que  devaient  lui 
inspirer  ses  souffrances.  Il  s'était  déjà 
fait   connaître   avant   sa  profession  , 
par  des  ouvrages  du  même  genre  et 
par  deux  traiiés  estimés,  dont  l'objet 
est  de  rélutor  les  priiici[>es  de  Ma- 
chiavel, l'un  iniitulc:  Tr. nié  concer- 
nant la  Politique  et  la  Religion  , 
Duuai,  1606,  in-4°.,  et  la  seconde 
partie  ,  en  1610  ,  également  à  Douai; 
elles  furent  réunieseipubliécsen  iGiS, 
in-4"-;  une  5".  partie  fut  imprimée 
en   iGSî,  à  Londres,  où  l'ouvrage 
obtint  de  la  réputation  ;    le  titre  de 
l'autre  est  :  An  sit  utilitas  in  scelerel 
vel  de  irifelicitate pvincipis  Machid- 
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vellani.  Rome,  iGio,  in -8".  Ses  au- 
tres ouvraf;rs  ,  Ions  de  cii constance, 
sont  aujourd'hui  entièrement  oublies, 
lioveiiu  à  Rome  ,  il  y  fut  nomme  rec- 
teur du  collège  anglais  de  celte  ville,  it 
y  mourut  en  i64o,  .igc  de  qu.itre- 
vingt-scpt  ai:s  ,  laissant  une  grande 
rejiuialion  de  savoir  cl  de  [)ie'ie. 

S — D. 

FITZ-JAMES  (Jacques  de).  Foj. 
Bepavick.. 

FITZ-JAINIES  (François,  duc  de), 
evèqiie  de  Soisbons,  ne  à  Saint.-Ger- 
ni.iin-on-Laye,   le  9  iiiiii  1709,  était 
lils  de  Jarqucs,  duc  de  Ikrwick,  tt 
de  Fiiz-J.iines,  duc  et  pair,  maiedial 
de  France,  gr.iud  d'F2<ipagne  et  che- 
valier de   la  Toisoii-d'or.  Tous  ces 
litres  m.ignififjnes,  avec  la  survivance 
du  gouvern» nient  An  Haut  et  IJas  Li- 
mousin ,  devaient  pn-scr  à  François. 
)l  n'en  fut  point  ébloui,  et  y  renonça 
n  dix-huit  ans,  àgo  pourtant  des  illu- 
sions, pour  embla.s^cr  l'efat  ecclc>i;is- 
tiqup.  i,e  roi  lui  donna   l'abbaye  de 
.St.-Viftor  de  Paris,  en  mai  i-j-iS.  Il 
fui  ordonne  prêtre  en  1753,  et  prit 
le  bonnet  de  docteur  dans  la  faculté  de 
théologie  de  P.iris,  le  -23  mars  sui- 
vant. Peu  de  temps  après,  il  alla  exer- 
cer les  fonctions  de  gi  and  vicaire  sous 
N.  de  S.iuK  de  Tavannes  ,  archevêque 
de  Lyon.  Si  piètè,  sa  modestie,  son 
zèle  pour  la  reliui'in  ,  son  exactitude 
k  remplir  les  devoirs  de  l'emploi  qui 
lui  était  confie,  le  rendirent  ch<  r  a 
tous  ceux  qui  le  connurent,  et  l  ou 
peut  dire  que  l'èelat  de  ses  vertus  sur- 
passa celui  de  son  dlustre  naissance. 
En  1  758,  le  roi  le  nomma  à  rcvcche' 
de  Soissons.  Il  n'avait  (jue  vingt-  neuf 
ans,  mai^  il  était  nulr  pour  cette  digni- 
té; il  fut  sncrc-  à  Uouen  en  mai  1 73r).  La 
faveur  du  roi  ne  se  borna  point  à  et  tie 
grâce.  M.  Ir  cardinal  d'Auvergne  s'c- 
lant  demis  de  sa  charge  de  premier 
aumônier  de  S.  M.,  elle  voulut  Lieu  la 
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confc'rer  à  M.  l'e'vêque  de  Soissons.  îl 
suivait  Louis  XV  en  (cttc  qualité  en 
1  '(44  >  loisquc  le  2  aoilt  ce  monarque 
tomba  mahide  à  Metz  :  le  i5  il  était  à 
rextrcniiié.  Le  devoir  de  M.  de  Fiiz- 
James  était  de  mettre  sous  les  yeux 
du  prince  ce  qu'exigeait  de  lui  la  re- 
ligion. 11  montra  la  nécessité  de  sacri- 
fices pénibles ,  nécessaires  au  salut  du 
rui  et  à  l'édification  publique.  La  piélé 
du  roi  ne  s'y  refusa  point  ;  malheu- 
reusement le  renvoi  de  M""",  de  Châ- 
teauroux    fut   suivi    d'excès    blâma- 
bles de  la  part  du  jienple;  mais  ce 
n'est  la   faute  ni  de  l'évêcjuc  ni  des 
principes.  Le  danger  p.issc  ,  les  cour- 
tisans ,    toujours  prêts  à    flatter  les 
vices  des  princes  pour  en  tirer  parti , 
voidurent  faire  entendre  que  M.  de 
Soissons  s'était  trop  pressé.  La  favo- 
rite ayant  repiis  sou   ascendant,  le 
prélat  reçut  l'ordre  de  se  retirer  dans 
son  dincisp ,  et  de  ne  point  paraître 
à  la  cour.  Tel  fut  le  piix  de  son  zèle 
religieux.  Le  temps  de  cet  honorable 
exil  tourna  au  profit  de  .son  diocèse; 
et  si  M.  <le  Fitz- James  n'eut  pas  pour 
lui  les  courtisans,  il   en   fut  dédom- 
magé par  le  suffrage  des  amis  de  la 
religion  et  des  mœurs  (  Foyez  Cha- 
TiiAUROux.).  Il  mourut  le  19  jiullet 
1 7G4  ,  estimé  et  regretté.  On  a  de 
M.  de  Fit7-James  :  l.  une  Instruction 
pastorale  contre  le  livre  du  P.  Ber- 
ruyer  ;  II.  un  Rituel  à  l'usage  de  son 
diocèse ,  ai'cc  des  instructions  ,  deux 
et  trois  volumes  in  -  12.  «  Ce  recueil, 
dit  un  éc  rivain ,  est  le  fruit  d'un  zèle 
éclairé,  et  les  règles  de  la  pénitence  y 
sont  so'idement  établies.  »  III  OEu- 
vres  posthumes ,  1  7G9 ,  2  vol.  in  - 1 2 
avec  un  5'.   volume  sous  le  titre  de 
Supplément.  A  la  tête  du  i*"^.  volume 
se  trouve  une  Vie  de  M.  de  pitz-Jarnes. 
Il  fit  beaucoup  de  bien  dans  son  dio- 
cèse, et  sa  mémoire  y  est  en  vénéra- 
tion. Quelques  -  uns  lui  imputent  d'à- 
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voir  ponclië  vers  le  jansénisme.  Au- 
cun aclc  connu  de  sa  part  n'a  justifie' 
cette  irapiitition.  IM.  do  Fitz- James  a 
toujours  fait  profession  d'une  soumis- 
sion p  irfaite  aux  de'ci^ions  do  l'église. 
]I  avait  si^iie'  et  faisait  signer  le  for- 
mulaire. Peu  de  prélats  ont  gouverne 
plus  sagement,  et  mieux.  mJrite  la  rc- 
piitalion  d'évèqucs  pénètre;»  de  leurs 
devoirs  et  empressés  de  les  remplir. 

I Y. 

FIÏZ- SIMON  (Henri),  h  bile 
coutroversistc  jésuite  ,  était  fi!s  d'un 
marchand  de  Dultlin,  où  il  naquit 
vers  1569;  il  lut  élevé  dans  l'univer- 
sité d'OxIord,  la  quitta  ,  sans  y  avoir 
pris  do  grade ,  pour  aller  se  fjire  jé- 
suite à  l..ouvain,  où  il  devint  disciple 
du  fameux  liéonard  Lcssius,  puis  |iro- 
Jesscur  d(-  philosophie  dans  celte  uni- 
versité. Etant  repassé  en  Irlande  l'our 
s'y  livrer  aux  missions ,  il  se  fit  une 
grande  réputation  par  ses  conférences 
publiques  et  privées  avec  les  ministres 
protestants.  Ou  le  tint  enfermé  pen- 
dant cinq  ans  au  chà'eju  de  Dublin  , 
d'où  il  ne  cessa  de  défier  ses  antago- 
nistes. (  P^oj^.  UsHER.  )  Ayant  été  re- 
lâché sur  la  promesse  de  mellrc  plus 
de  modération  dans  ses  discours  ,  il 
alla  dans  les  Pays-Bas,  y  composa 
une  réfutation  de  Jean  Ryder,  qui 
fut  imprimée  à  l\ouen  ,  i.u-4'^  ,  iGo8  , 
se  l'endit  celte  même  année  à  Rome  , 
pour  y  être  reçu  profès  des  quatre 
vœux,  et  revint  en  Irlande  continuer 
ses  travaux  apostoliques.  Lors  de  l'in- 
surrection de  1641,  il  fut  condamné 
à  être  pendu  ,  et  n'échappa  au  dernier 
supplice  qu'en  errant  dans  les  bois, 
sur  les  montagnes  et  dans  les  marais  , 
toujours  parcourant  les  villag«'S  pour 
instruire  les  enfants  et  fortifier  les  ca- 
tholiques dans  la  croyance  de  l'église. 
Enfin  il  trouva  une  retraite  un  peu 
moins  agité?,  et  mourut  en  1644? 
plein  de  bonnes  œuvres.  Les  plus 
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connus  de  ses  ouvrages  sont  :  Justifi- 
cation du  sacrifice  de  la.  Messe  ^ 
1 0 1  I ,  in  -  4".  ;  Brilannomachia  mi' 
nislror.  in  pleristjue  et  fidei  funda- 
menlis  et  fidei  arlicidis  dissidentiuw. 
Douai,  it)i4,  in -4"'  I'  «  beauronp 
augmenté  le  catalogiu-  des  saints  d'Ir- 
lande qui  se  trouve  d.ms  les  ïliber- 
niœ  vindicice  de  G.  F.Vei  dié;  Anvers, 
i6'.ti,  in-8'.  T — D. 

FITZ  STEPHEN  (  Guillaume), 
moine  de  Cantoibcrv  du  i'i.*'.  siècle, 
né  à  I^iOndres,  mort  en  i  191.  Il  était 
attaché  au  service  de  l'ardu  vêqucBec- 
kct ,  et  fut  témoin  du  meuilre  de  ce 
prélat ,  dont  il  a  écrit  la  vie  en  latin 
<n  1  I  "4,  sous  le  titre  de  P^ie  de  S. 
Thomas,  archevtque  et  marij-r. C\st 
dins  cet  ouvrage  qu'on  trouve  la  plus 
ancienne  dcscri[)tiou  connue  de  la  ville 
de  Londres,  ou  ét.iit  né  Leckct,  avec 
diverses  parlii  ularités  curieuses  sur 
les  mœurs  et  usages  des  habitants.  Ce 
morceau  a  été  imprimé  à  la  suite  de 
la  Dcscrii)lion  [  survey  )  de  Londres, 
par  Stuwe.  X — s. 

FILRELLI  (TiBERio}[i]  ,  né  à 
Naples  en  1G08,  acteur  de  l'une  des 
premières  troupes  italiennes  établiesen 
France  sous  le  règne  de  Louis  XIII, 
acquit  beauroup  de  réputation  dans  le 
rôle  de  Scaramouche;  et  l'on  raconte 
q  uc  s'étant  un  jour  trouvé  chez  la  reine, 
qui  se  diverliss,.it  beaucoup  de  ses  laz- 
zis, il  avait  offert  d'égayer  le  jeune  dau- 
phin (depuis  Louis  XIV)  qui  était  de 
très  mauvaise  humeur.  Il  obtint  la  per- 
mission de  le  prendre  sur  ses  genoux, 
et  fil  tant  par  ses  mines  et  ses  grima- 
ces, que  le  jeune  prince  donna  des 
marques  trop  expressives  de  sa  gaîté; 
depuis  ce  jour  ,  Fiurelli  eut  ordre  de 
venir  le  soir  à  la  cour  pour  amuser  le 
dauphin,qui,  étant  devenu  roi,  prenait 

(1)  Quelques  auteurs  écrÏTcnt  Fiorelli,  d'autres 
Fiourelli.  Ce  dernier  n'est  autre  «joe  FiurclU  aveu 
la  pr-tnuuciatLùa  iUli^Doe. 
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plaisir  à  rappeler  que'qucfois  à  Swra- 
moutbp  sa  rae'savcntuif.  On  lit  au  bas 
portr.iit  gravé  de  cet  acteur  les  quatre 
vers  suivants  : 

Cet  illustre  comëdifn 
De  «on  art  Iraça  la  carrière; 
Il  fui  le  mail  e  rie  Mulicre  , 
lu  la  nature  fut  le  lien. 

Sans  doute  il  y  a  beaucoup  d'cî.iç;é- 
rati»n  dans  cet  cloi^e,  car  le  principal 
talent  de  Fiurelli  était  dans  l'imilation 
des  inanièies  des  personnages  et  dans 
certaines  giiinaccs  et  tours  d'adrrssc; 
par  exemple  ,  il  avait  quatre-vingt- 
trois  ans  lorsqu'il  qnitla  le  thcàiie, 
et  à  cet  âge  il  donnait  encore  un  souf- 
flet a\cc  le  pied.  Un  de  ses  camarades 
de  tlicàlre,(  f'oj.  Angelo  Coksxan- 
TiNi  )  a  c'crit  sa  vie  ,  dans  laquelle  il 
ne  fait  pas  un  grand  cloge  de  ses  qua- 
lités })erionnelK'S.  Comme  il  y  racoutc 
quelques  tours  et  escroqueries  de  sou 
héros  (  sous  le  nom  de  Scaramouche), 
ce  petit  volume  est  devenu  populaire 
et  l'ait  partie  de  ce  qu'on  nomme  la 
BibUolhèque  bleue.  Fiurelli  mourut  le 
8  décembre  i(iy4'<^*''fl '"•^''prèsavoir 
quille  le  théâtre.  Il  existe  un  Scara- 
mucciana  ou  Bons  mots  de  Scara- 
jnouche,  iu-ia;  et  un  Scaramou- 
chiana  in-5i.  P — x. 

FIXLMILLNER  (Placide),  as- 
Ironomc  allemand  ,  naquit  eu  i^.ii  , 
au  village  d'Achleuthen,  prcsde  Crems- 
munstcr,  dans  la  haute  Autriche.  11 
fit  ses  principales  études  à  Sallzbourg, 
y  prit  du  goiât  pour  les  mathémati- 
ques, et  s'y  serait  livre  avec  ardeur, 
s'il  n'en  eût  été  détourné  par  son  en- 
trée dans  l'ordre  des  bénédictins,  en 
1757.  La  théologie,  le  droit,  les  lan- 
gues orientales,  l'histoire,  les  anti- 
quités et  la  musique  devinrer.t  les  ob- 
jets de  ses  études.  I!  fut  bientôt  capa- 
ble d'enseigner  lui-même  tt  d'être  reçu 
docteur.  Le  premier  ouvrage  sorti  de 
sa  plume  est  un  petit  traité  intitulé  : 
Bcipublicv  sacrœ  origines  diviiue. 
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qu'il  publia  en  i  ^56 ,  et  qu'il  se  pro- 
posait de  continuer ,  quand  ,  en  1 76 1 , 
le  passage  de  Vénus  sur  le  soleil  vint 
réveiller  le  goût  qu'il  avait  maniftsta 
dans  son  jeune  âge  ]iour  les  sciences 
exactes.  11  avait  déjà  quarante  ans; 
mais  ce  n'était  point  trop  tard  pour  un 
homme  plein  de  zèle  et  d'intelligence  , 
et  qui  d'ailleurs  avait  sous  sa  maiu 
tout  ce  qui  pouvait  favoriser  ses  dé- 
sirs. Son  oncle  ,  Alexandre  Fixlmill- 
iior,    abbé  de  Crimsinuuster ,  avait 
fait  bâtir  en    1748  un  observatoire 
dans  le  couvent.  Son  successeur  ,  l'ab- 
be   Berlhold   Vogel ,   voulut   utiliser 
cet  établissement,  et  permit  au  P.  Fi\l- 
uiilincr  de  le  mettre  eu  activité.  Ce- 
lui-ci ne  négligea  rien  pour  se  reudie 
utile  à  l'astronomie  :  il  fit  construire 
un  mural  et  plusieurs  autres  instru- 
ments ,  se  mit  au  travail  ,  et  donna 
en  1  7G5  un  ouvrage  intitulé  :  Meri' 
ridiamis  speculœ  astronomicœ  cre- 
vùfanensis ,  Steyer,  in-4'.,  Jans  le- 
quel il  déterminait  par  beaucoup  d'ob- 
servations la  longitude  et  la  latitude 
de  son  observatoire.  Onze  ans  après, 
?"ix!millner  fit  paraître   son  Decen- 
niiim  astrorwmicum ,  Steyer,  177O, 
iii-4".  C'est  un  recueil  d'observations 
dontlis  astronomes  font  encore  usage 
pour  leurs  recherches  ,  et  dans  b  ({ucl 
on  en  trouve  de  toute  espère ,  laites 
et  calculées  avec  assez  de  soin.  Fixl- 
milliur  e^t  un  des  premiers  qui  cal- 
culèrent l'orbite  de  la  planète  Uranus. 
Il  a  fait  un  gr.md  nombre  d'observa- 
tions de  ^Mercure,  dont  Lalande  s'est 
servi  pour  construire  des  tables   de 
cette  planète.  Ou  est  étonné  des  tra- 
vaux que  Fiximillnera  exécutés,  quand 
on  songe  qu'il  en  était  sans  cesse  dis- 
trait par  l'administration  d'un  collège 
établi  dans  l'abbaye  pour  la  jeune  no- 
blesse, et  dont  il  a  été  pendant  qua- 
rante ans  le  directeur  et  en  même 
temps  profcsscuv  de  droit  canonique. 
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Il  fut  aussi  rcvêlu  de  la  dignité  de 
notaire  apostolique  en  cour  de  Rome. 
Cet  astronome  s'c'tail  forind  seul ,  au 
fond  d'une  province,  loin  des  aca- 
dernif  s  ,  des  savants ,  et  prive  de  tout 
ce  qui  peut  entretenir  le  courage  et 
l'e'mulalion  dont  l'Iiomme  a  tant  be- 
soin pour  se  roidir  contre  les  dilïi- 
cultes  de  la  science  II  a  rendu  cé- 
lèbre l'observatoire  de  l'abbaye  de 
Cremsrannstcr ,  par  les  observations 
qu'il  n'a  cessé  d'y  faire  jusqu'à  sa 
mort ,  qui  arriva  le  27  acml  i  n(j  i .  Le 
P.  Derfïïingcr,  qui  l'a  remplacé  al'ob- 
servaloirc,  a  publié  un  ouvrage  pos- 
thume intitule  :  Acla  uitrononiica 
cremifanensia  ,  à  Placido  Fixl- 
millner ,  Stoyer ,  1791  ,  iii-4"-  On  y 
trouve  les  observations  de  177G  à 
1791  ,  et  des  mémoires  sur  la  paral- 
laxe du  soleil ,  l'occultation  de  Sa- 
turne en  1775,  l'aberration  cl  la  nu- 
lation  dans  le  calcul  des  planètes  , 
eic.,  etc.  Sclilicbtegroll ,  dans  le  sup- 
plément de  son  Nécroîoge ,  a  donné 
une  notice  assez  étendue  sur  le  P.  Fixl- 
millner;  on  en  trouve  une  aitre,  ac- 
compagnée de  son  portrait,  dms  les 
Ephémérides  géographiques  du  B.  de 
Zacli,  novembre  1799.         N — t. 

FIZES  (  Antoine  ) ,  célèbre  méde- 
cin de  Montpellier,  naquit  dans  celle 
ville ,  eu  1 G90 ,  et  y  mourut  le  i  4  "jût 
1  765.  Son  père  lui  enseigna  lui-même 
le  latin,  le  grec,  l'histoire  et  les  ma- 
thémaliques.  Fizes  le  père  était  très 
versé  dans  toutes  les  parties  de  la  lit- 
térature, el  professait  les  mathémati- 
ques aux  écoles  de  droit.  Le  jeune 
élève ,  doué  des  plus  rares  dispositions, 
animé  d'une  vive  ardeur  pour  le  tra- 
vail ,  fil  des  progrès  aussi  rapide^  que 
solides.  Il  était  destiné  à  l'état  d'avo- 
cat; mais  ayant  achevé  son  cours  de 
phiiosophie  avant  d'avoir  atteint  l'âge 
où  l'on  est  admis  à  s'inscrire  auxécoles 
de  droit,  cette circoiistauce  lui  ûtcon- 
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cevoir  l'idée  de  s'adonner  momonta- 
iiéaiont  à  l'étude  del'analomie.  Cepen- 
dant le  jeune  Fiz  s  prit  un  goût  si  vif 
pour  ses  nouvelles  occupations,  qu'il 
résolut  d'embrasser  la  profession  de 
méleciu ,  pour  laquelle  il  se  sentait 
une  vocation  décidée.  Son  père  était 
trop  judicieux  pour  ne  pas  souscrire 
à  ses  vœux.  Il  n'aurait  sans  doute  clé 
qu'un  avocat  fort  ordinaire  ;  la  nature 
ne  l'avait  pas  doué  des  laleiits  néces- 
saires à  l'orateur  :  sa  diction  était  em- 
barrassée ;  son  esprit  spéculatif,  30a 
caractère  rempli  de  simplicité,  et  son 
humeur   se  composait  d'un  mélange 
de  brusquerie  cl  de  naïveté.  Fizes  sou- 
tint, à  dix-huit  ans  ,  un  acte  public 
pour  obtenir  le  baccalauréat.  Sa  dis- 
sertation roula  sur  la  génération  de 
l'homme.  Le  candidat  défendit  le  sys- 
tème des  oi'aristes;  il  posa  en  prin- 
cipe qu'après  la  fécondation  le  fœlus 
se  nourrit  par  la  bouche  et  par  le  cor- 
don ombilical;  et  ajouta,  comme  un 
fait  déraontré,  que  toutes  les  difformi- 
tés  que  l'enfant  apporte  en  naissant 
sont  un  héritage  des  affections  de  sa 
mère.  Celle  thèse ,  écrite  d'un  style 
ferme,  et  renf;."imint  des  propositions 
donl  la  hardiesse  annonçait  un  esprit 
supérieur  ,  fit  une  grande  sensation 
dans  l'école  de  Montpellier;  fous  les 
regirds  se  fixèrent  sur  son  jeune  au- 
teur. Les  lumières  qui  éclairent  main- 
tenant la  physiologie  ont  fait  justice 
des  assertions  paradoxales  préconisées 
par   Fizes  ;    cependant  ,  abstraction 
faite  de  ces  assertions  ,  l'auteur  donna 
dans  ce  premier  écrit  des  preuves  d'un 
talent  remarquable  sous  plusieurs  rap- 
ports. Les  connaisseurs  y  louent  en- 
core aujourd'hui  une  discussion  sage, 
une  dialectique  dégagée  de  ces  formes 
fîivoles  fort  en  vogue  alors,  dépouillée 
des  subtilités  dont  les  auteurs  arabes 
ont  tant  abusé,  et  des  abstractions  où 
se  perdaient  les  métaphysiciens  tn 
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traitant  le  sujet  de  la  p;cne'ration.  Une 
partie  iiou  moins  estimable  de  cette 
production  est  colle  dans  laquelle  l'au- 
teur trace  l'histoire  de  la  science  depuis 
Aristote  jusqu'à  nos  jours. Tout  ce  mor- 
ceau est  rapide,  clair,  cle'p,ant,  et  semble 
indiquer  une  plume  exercée;  ce  qui  fit 
croire  que  le  père  du  jeune  baclirlicr 
u'avait  point  c'ie'  étranger  à  la  rédaction 
de  cette  thèse.  Le  succès  que  Fizcs  ve- 
nait d'obtenir  enflamma  de  nouveau 
son  zèle  pour  le  travail  ;  il  s'y  livra  avec 
tant  d'opiiiiàlreté  que  sa  santé  s'altéra 
considérablement ,  et   s'en    ressentit 
toute  sa  vie.  Après  avoir  reçu  le  bon- 
net de  docteur  ,  Fixes  s'appliqua  à  l'é- 
tude de  la  médecine  praticjuc  ,  en  sui- 
vant Il  clinique  des  plus  habiles  mé- 
decins de  Montpellier ,  parmi  lesquels 
étaient  ce  Deidier,  qui  en  i-jao  avait 
clé  porter  les  secours  de  son  art  con- 
tre la  peste  qui  désolait  la  ville  de  Mar- 
seille. Un  plus  f;rand  théâtre  devint 
bientôt  nécessaire  au  j;énie  de  Fizes  ; 
il  vint  à  Paris  ,  où  brillaient  Duver- 
ncy,Lemery,  les  deux  de  Jussieu,  et 
f,it  accueilli  avec  dislinclion  par  ces 
hommes  célèbres,  dont  il  suivit  assi- 
dûment les  leçons.  De  retour  à  Mont- 
pellier ,  Fizes  commença  à  s'essayer 
dans  l'art  de  l'enseicncmeut  par  des 
cours  particuliers  sur  diverses  parties 
de  l'art  de  guérir;  il  exerçait  la  méde- 
cine pratique  à  l'hôpital  de  la  Charité, 
et  se  livrait  avec  son  ardeur  accoutu- 
mée à  l'étude  du  cabinet.  Quoique  fort 
jeune,  il  était  déjà  placé,  dans  l'opi- 
nion du  public  et  de  ses  confrères,  au 
premier  rang  des  praticiens  les  plus 
habiles,  dans  une  ville  qui  fut  toujours 
en  possession  d'en  compter  un  grand 
nombre.  Son  père  mourut  ;  Fizes  lui 
succéda  dans  sa  chaire  de  mathémati- 
ques ,   qu'il  occupa  avec  distinction. 
Eu   1752,  Deidier  ayant  renoncé  à 
l'enseignement  public  delà  médecine, 
sa  place  de  professeur  à  la  faculté  fut 
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mise  au  concours  ;  Fizcs  se  pl.tça  sur 
les  rangs  pour  la  disputer  contre  qua- 
tre conciirrenls,  tous  distiurjiés  par 
des  talents  connus.  Ferreiii  l'emporta 
sur  lui ,  au  jugetnent  de  la  compagnie  ; 
mais  la  haute  réputation  que  notre  au- 
teur s'était  déjà  acquise  lui  valut  le  suf- 
frage du  ministère ,  et  la  cour  le  choi- 
sit. Sa  pratique  s'élcndant  chaque  jour, 
il  se  démit  de  sa  chaire  de  mathéma- 
tiqu(  s ,  afin  de  se  livrer  exclusivement 
à  l'enseignement  et  à  l'exercice  de  la 
médecine.  Depuis  long- temps  Fizcs 
n'avait  plus  de  rivaux  dans  cette  der- 
nière carrière,  non  seulement  à  Mont- 
pellier, mais  dans  tonte  l'Europe  , 
lorsque  vers  i-^GS  il  fut  appelé  à  la 
cour  en  qualité  de  premier  médecin  de 
M.  le  duc  d'Orléans.  Ce  fut  le  célèbre 
Senac  qui  le  désigna.  Tout  flatté  qu'd 
était  d'un  pareil  Lonneur,  Fizes,  qui 
en  prévoyait  tous  les  dangers ,  le  re- 
fusa d'abord;  cependant  il  céda  aux 
honorables  instances  du  prince.  La 
médioeritc  jalouse  s'était  liguée  contre 
le  médecin  de  Montpellier  avant  son 
arrivée  dans  lacaj  ilale;  on  lui  prêtait 
une  foule  de  tiavers  ;  il  était  r(  présen- 
té, dans  le  grand  monde,  comme  \\i\ 
vieillard  singulier  et  ridicule,  qu'il  fal- 
lait voir  comme  une  chose  curieuse. 
A  son  arrivée  à  la  cour  ,  ce  grand  mé- 
decin fut  aussi  offensé  qu'affligé  des 
cabales  qui  s'étaient  formées  pour  le 
déshonorer,  il  résolut  de  retourner  à 
Montpellier;  mais  les  instances  du 
prince,  l'amiiié  de  Senac  ,  des  frères 
de  Jussieu  ,  d'Astruc,  les  soins  respec- 
tueux de  Bordcu  et  de  qiielqui  s  autres 
disciples  de  Fizcs ,  le  retinrent  à  la 
cour.  Cependant  son  humeur  devenait 
incessamment  '  plus  chagrine  ,  et  ne 
pouvait  se  ployer  .nm  usages  du  grand 
monde,  ni  se  familiariser  avec  la  du- 
plicité et  l'esprit  d'adulation  qu'il  y 
voyait  régner;  il  obtint  enfin,  après 
quatorze  mois  de  séjour  à  Paris ,  la 
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permission  (3e  retourner  dans  ses 
îoyers,  où  il  reprit  les  travaux  du  pro- 
fessorat et  ceux  de  sa  vaste  pratitiuc  , 
au  qrand  conlentemi'iit  de  ses  conci- 
toyens ,  qui  le  regard  lient  comme  uu 
ange  tutélaire.  Le  public  ne  jouit  pas 
long- temps  de  ses  talents  ;  la  perte 
d'un  frcrc,  et  d'un  neveu  che'ri,  sou 
unique  héritier,  lui  causa  im  chagrin 
que  toute  sa  philosojdiie  ne  put  lui 
faire  surmonter;  une  fièvre  maligne, 
compliquée  de  paralysie,  l'enleva  eu 
trois  juurs  ,  à  i'àge  de  .soixante-quinze 
ans.  Fizes  avait  cuseigué  pendant  fort 
long-temps  la  médecine  avec  beaucoup 
de  zcle  et  d'assidiu'té,  mais  sans  cVI  ;t; 
il  s'exprunait  avec  une  sorte  d'obscu- 
rité, et  résolvait  tous  les  problêmes 
des  maladies  par  la  doctrine  de  ce 
principe  vital ,  dont ,  après  Vicusseus, 
il  avait  été  le  fondateur  à  Montpellier. 
Cette  doctrine  trouvai!  dans  Fizes  un 
défenseur  plus  Cdi-le  ,  p'us  obstiné 
même  que  persuasif.  Et  lorsque  des 
disciples  tels  que  Hordeu  ,  auxquels  le 
professeur  accordait  la  faculté  d'argu- 
menter contre  son  système  ,  lui  de- 
mandaient ce  que  c'était  que  ce  prin- 
cipe vital ,  qui  agit  si  diversement , 
qui  préside  à  ce  qui  lui  est  opposé 
comme  à  ce  qui  est  nécessaire  a  sou 
Jîxistcnce  ,  Fizes  leur  en  donnait  des 
définitious  obscures  qui  ne  leur  appre- 
naient rien  :  ce  n'étaient  que  des  énon- 
cés embarrassés,  inintelligibles,  fuix, 
et  inventés  pour  ne  point  prononcer 
le  THQinature,  sacré  chez  les  anciens, 
mais  proscrit  par  les  mécaniciens  , 
dont  notre  professeur  était  l'un  des 
plus  outres.  Boissicr  do  Sauvages  , 
contemporain  de  Fizes  ,  condamnait  la 
doctrine  des  mécaniciens;  il  était  ani- 
miste décidé,  comme  .Stahl ,  et  dans 
les  disputes  des  deux  illustres  profes- 
seurs ,  le  premier  conservait  tout  l'a- 
vantage ,  tant  à  cause  de  son  éloquence 
<ju'à  raison  de  la  vraisemblance  de  l'o- 
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pinion  qu'il  défendait.  Depuis  la  mort 
de  Fizes  sa  doctrine  était  tombée  dans 
l'oubli,  jusqu'à  l'époque  où  Barthèz, 
l'un  des  plus  beaux  génies  qui  ail  illus- 
tré l'art  de  guérir^  lui  redonna  un  nou- 
\el  éclat.  Miis  il  .s'éleva  fort  au-dessus 
(le  son  devancier,  dont,  .selon  iJordeu, 
il  n'a  retenu  que  l'expression.  Ce  n'est 
dune  point  comme  professeur  que  Fizes 
se  recommande  à  !a  postériié;  ce  n'est 
pas  non  plus  comme  auteiu'  de  théo- 
ries qui  aient  contribuéà  favoriser  l'es- 
sor de  la  science;  car  les  ouvrages  qu'il 
a  publiés,  bien  qu'ils  soient  écrits  avec 
correction  et  beaucoup  d'oidre,sont, 
])our  la  plupart ,  infestes  d;  la  même 
doctrine  qu'il  ensiignait  dans  la  chaire; 
tout  y  est  expliqué  par  uu  abilte  de  ma- 
thématiques, par  les  lois  de  l'hydrau- 
lique et  de  la  mécanique;  ils  sont  em- 
preints d'une  philosophie  mcilicalc , 
dont  la  fausseté  i  si  suiiisamment  dé- 
montrée de  nos  jours.  Touie  la  gloire 
de  Fizes  repose  sur  son  grand  talent 
comme  habile  praticien.  Il  possédait, 
au  plus  haut  degré,  le  génie  de  l'ob- 
servation ;  son  diagnostic  était  sûr;  il 
saisissait  avec  une  admirable  préci- 
sion le  caractère  des  maladies  les  plus 
compliquées,  les  plus  obscures,  les 
plus  insidieuses  ,  et  son  pronostic 
était  iid'aillible.  L'art  de  décrire  une 
maladie  ,  d'en  exposer  l'histoire,  était 
possédé  au  plus  haut  degré  par  Fizes: 
c'était  alors  qu'il  s'élevait  fort  au-des- 
sus de  ses  rivaux  ,  et  qu'il  excitait  l'ad- 
miration des  plus  habiles.  Des  auteurs 
d'un  grand  mérite  ,  tels  qu'Astruc  , 
l'ont  jugé  avec  une  juste  sévérité,  .sous 
le  rapport  de  sa  doctrine;  ils  ont  peut- 
être  été  trop  rigoureux  ,  lorsqu'ils  lui 
ont  reproclié  une  orgueilleuse  opi- 
niâtreté à  soutenir  les  opinions  les 
plus  absurdes  ,  et  lorsqu'ils  l'ont  ac- 
cusé d'avoir  retardé  les  progrès  de  la 
science  ;  mais  personne  n'a  dit  de  mil 
de  son  cœur  ;  il  remplissuit  ses  devoirs 
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avec  une  scrupuleuse  exactitude  ;  il 
étaiiraoiles(c,véiitliquc,  et  d'une  fran- 
chise à  touic  cprcuvi:  ;  on  lui  repro- 
cli:.it  uîie  sorte*  de  "m.sar.tliropic  ,  de 
sauvagerie  d:u)s  le  carnclcrc ,  et  plu- 
sieurs manies.  Par  exemple,  il  afFcctait 
de  ne  vouloir  jimiis  s'exprimer  en 
franc  lis,  iiien  qu'il  siil  la  lai!;:;uc  de 
son  pays.  Ou  rappoile  à  ce  sujet  que, 
pendant  son  séjour  à  la  cour,  ii  ne 
parlait  que  le  patois  languedocien  aux 
gens  du  monde  ,  et  le  latin  à  ses  con- 
frères. 11  avait  des  reparties  qui  décè- 
lent un  peu.<:cur,  et  rarement  il  lui 
e'chappait  des  saillies  d'esprit.  Il  était 
d'une  extrême  crédulité,  et  se  plaisait  à 
écouler  le  récit  des  liistoires  les  moins 
vraisemblables;  il  avait  dans  le  carac- 
tère ce  qu'on  appelle  à  Paris  de  la  inu- 
sarderie.  Une  de  ses  manies  était  de 
répondre  à  tous  ceux  qui  le  pressaient 
de  se  rendre  sur-le-champ  auprès  d'un 
malade  :  Je  naipas  le  temps.  Un  jour 
Eoissier  des  Sauvages  ,  qui ,  fort  sa- 
vant professeur,  n'était  nuilemcut  pra- 
ticien, vint  le  chercher  pour  un  ma- 
lade ;  Je  uni  pas  le  temps,  à\i  Fizes. 
Sauvages,  qui  s'attendait  à  cc!te  i*é- 
ponsc,  n'insista  point;  mais  il  imagina 
fie  lui  raconter  des  fables  fort  absur- 
des, qui  furent  écoutées  pendant  une 
heure,  avec  l'intérêt  que  notre  crédule 
apportait  toujours  à  ces  sortes  de  ré- 
cils. A  la  fin  ,  Sauvages  lui  reprocha 
d'un  ton  pénétré  de  perdre  un  temps 
précieux  à  ou'ir  des  contes  ridicules  , 
tandis  qu'il  prétendait  n'avoir  pas  le 
temps  d'aller  au  secours  des  inlortu- 
pés  qui  le  désiraient  pour  en  obtenir 
un  soulagement  certain.  Vous  êtes  un 
vrai  Sauvage,  répliqua  Fizes  en  le 
suivant  chez  le  malade  en  question. 
Celle  réponse  est  une  preuve  de  la 
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bénignité  du  personnage.  Le  mol  sau' 
vage,  dans  l'idiome  gracieux  des  Lan- 
guedociens, et  dans  la  bouche  de  Fizes 
surtout,  voulait  dire  :  fous  avez  l'es- 
prit rempli  de  malice.  Nous  passe- 
rons sous  silence  mie  foule  d'anecdotes 
plus   ou   moins  piquantes,   relatives 
aux  originalités  du  célèbre  praticien 
de  Montpellier.  La  tradition  en  a  con- 
servé un  grand  nombre  dans  sa  pa- 
trie ,  cù  sa  mémoire  est  en  vénération , 
quoiqu'il  soit  mort  depuis  ciuqu.inte 
ans.  jNous  renvoyons  le  lecteur  à  l'ou- 
vrage intitulé  :  Fie  et  principes  de 
Fizes,  ))ublié  eu  i  7G5  ,  ])ar  Estève, 
médecin  de  Montpellier.  Cet  éloge  est 
écrit  avec  une  grande  impartialité.  On 
peut  voir  dans  Eloi  la  liste  des  ou- 
vrages de  Fizes,  qui  sont,  ainsi  que 
nous   l'avons  fait  pressentir ,  tombés 
dans  un  discrédit  presque  total.  Le  cé- 
lèbre Fouquetdisait,  à  leur  sujet,  qu'il 
lie  laissait  jamais  échapper  l'occasion 
d'acheter  tous  ceux  qu'il  rencontrait, 
afin  de  les  anéantir  pour  l'honneur 
de  leur  auteur.  Les  principaux  ont 
été  recueillis  en  un  volume  in  -  4''.> 
Opéra  medica.  Monipcllier,  \'}l\i. 
Nous  filerons  celui  qui  a  pour  titre  : 
De  cataractd.  Ce  traité,  fonde  sur 
l'observation,  est  fort  judicieux,  et  mé- 
rite d'être  consulté  par  les  oculistes. 
L'auteur  distingue  les  cataractes  eu 
membraneuses  et  en  crislalines;  dis- 
tinction importante  pour  délerminerla 
conduite  de  l'opérateur.  On  trouve  de 
fort  bonnes  choses  sous  le  rapport 
descriptif,  dans  un  autre  morceau  de 
celte   collection  ,  intitulé  :  Tractalus 
de  fehrihus ,  imprimé  séparément ,  eu 
1-45  ,  I  749  <^t  1  755  ,  in-i'i,  et  tra- 
duit en  fiançais,  I757,iu-i2.  F — t^- 
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